'^VA' 


'^,iM 


"r^r.\ 


if^^ÉHmmm 


M 


m 


II 


'rrr\if 


^V'T'^rrr!: 


t/^'^v  z:-^-. 


t    A    1/ 


"/^, 


l 


q5 


ri^i 


.^^^'--v,    -v" 


'^"'   .r^r^vH 


''•■If    s'^o-."'.'    ^ 


H 


A^A    '*'' 


V..';^Aâ^a^«â«^<^!«îi^». 


/ 


^Jlj^Jl:^^^Jl^^^^^^^  ^^.JlJlj^^^^^-î^Jlj^l^ 


Hi^ùue  bt  rHit  cpcticn. 

^JLk  tUM  ■■■  flMM  MM  cXa  HbA  SM  mLB  MM  MM  MM  MM  mt^  mlA  mt^  MM  MM  mlA  ^^^  MM  MM  MM  MM  MM  mI 

^r   ^r   ^^    ^r   ^r    ^     (j*    ^r   ^r    "A"    ^r    "A"    ^^    "i,    ^r    i^    ^r    a    ^r   ^r   ^*    ^^    ^r   ^f   ^f   t 


\ki^kUk^k^M/ikUkf^kUiçUS(MiiUk^kU 


^^'1^8l^^Hj^A^i^HSH^Hlt^'^p^WH^w^^^tfKH^H^^ll^^^^^^HW[^fTTHHHBP^ffHH^ 


Betîue  lie 


VB-tt  tfjrétien 


1^1 


Hm 


4i\!3 


paraiGsant  tniie  ïcfi  tuniQ  nmie. 
31™^  Hnncc.  —  4^  Série.      ^? 

•7"   [€amcVI/  (xxxvme  ijc  ïa  calicctiûii).    4 

j>§>  l'Mitiraison. — tDrantJicr  \888.  <#;) 


0 


li^art  ïie  la  fonïserte  Des  mctau]c  en  HUemagne 

^^s^^s^s^^*?!  à  la  iïn  M  inopen  âge.   iBmi^miBmism^mi 


Bicrrc  Viscfjcr  et  le  tombeau  De  saint 
SeealD.  .^^^^^^^^^-.^^^^ 

■MXKM^^^^^D'^  N  même  temps  que  la 
sculpture  sur  pierre  et 
sur  bois,  l'art  du  fondeur 
florissait  à  Nuremberg 
au  déclin  du  moyen  âge, 
et  là,  peut-être  plus 
qu'ailleurs,  il  semble 
s'être  élevé  et  avoir  reçu  des  applications 
plus  multiples.  Cette  ville  offrait  particu- 
lièrement au  chapitre  épiscopal  deBamberg, 
une  source  abondante  de  travaux  de  cette 
nature.  Elle  lui  fournissait  en  premier  lieu 
les  plaques  tumulaires  de  ses  chanoines  et 
de  ses  abbés  décédés.  Le  plus  ancien  de 
ces  monuments  porte  la  date  de  1414;  et  à 
celui-ci  il  convient  d'ajouter  cinq  autres  de  la 
fin  du  même  siècle.  Les  deux  plus  anciennes 
plaques  de  1464  et  de  1475,  ne  montrent 
que  les  effigies  des  défunts  gravées  au  trait. 


Le  tombeau  du  chanoine  capitulaire 
Truchsess  Erhard  de  Wetzhausen,  mort  en 
1491,  est  le  premier  de  ces  monuments  avec 
figures  en  relief.  On  en  compte  vingt-et-un 
jusqu'à  l'année  1540.  A  partir  de  cette  date, 
on  ne  rencontre  plus  guère  que  des  tableaux 
avec  des  inscriptions  et  des  armoiries,  et  les 
noms  des  artistes  sont  rarement  mentionnés. 
Le  seul  Hans  Krebs  se  fait  connaître  comme 
l'auteur  de  l'épitaphe  en  relief  du  chanoine 
Georges  Stibar  (►J«  15  15).  On  croit  que  ce 
maître  appartenait  à  la  ville  de  Nuremberg. 

On  voudrait  rapporter  à  Pierre  V'ischer 
quelques-unes  de  ces  plaques  tumulaires, 
mais  elles  ne  sont  pas  conformes  au  style 
personnel  de  cet  artiste.  Bien  qu'elles  aient 
pu  être  exécutées  dans  ses  ateliers,  elles  ne 
sont  pas  faites  d'après  ses  dessins.  Nous 
sommes  renseignés  à  cet  égard  par  un  docu- 
ment authentique  lequel  établit  que  le 
mausolée  de  l'évêque  Georges  II  ((^  1505), 
fondu  par  Pierre  Vischer,  a  été  composé  par 


KEVUE    DE    L  ART   CHKÉTIEN. 
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Wolfgang  Katzheimer  de  Bamberg.  (Voy. 
Hiller,  Description  des  tombeaux  des  évêques 
dans  la  cath.  de  Bamberg. ) 

Tous  ces  travaux  témoignent  d'une  ten- 
dance au  réalisme  assez  gauche.  «  L'en- 
semble n'offre  plus  le  bel  élan  des  œuvres 
plus  anciennes,  et  le  libre  sentiment  de 
la  nature  y  est  remplacé  par  une  sorte  de 
raideur  qui  exclut  la  vie.  »  (Lubke,  Histoire 
des  arts  plastiques.)  Les  œuvres  attribuées 
à  Pierre  Vischer  sont  toutefois  de  bons 
travaux,  au  point  de  vue  de  l'exécution.  Les 
vêtements,  habilement  drapés  et  de  bon  style, 
sont  rehaussés  de  riches  dessins  de  damas. 

Il  est  donc  établi  que  l'art  du  fondeur 
trouvait  en  Franconie  une  application  fré- 
quente, quoique  peu  variée  ;  cependant 
Nuremberg  était  l'atelier  par  excellence  d'où 
sortaient  ces  sortes  de  travaux,  et  c'est  vers 
cette  ville  qu'affluaient  les  commandes  des 
différentes  contrées  allemandes.  C'est  ici  que 
la  famille  des  fondeurs,  des  Vischer,  acquit, 
vers  la  fin  du  XV^  siècle,  une  célébrité 
européenne,  grâce  au  talent  supérieur  de 
maître  Pierre  Vischer,  le  membre  le  plus 
distingué  de  cette  famille. 

On  doit  le  considérer  comme  l'un  des  plus 
grands  artistes  de  l'Allemagne.  Il  porta 
l'art  du  fondeur  en  peu  de  temps  à  un  degré 
de  perfection  si  élevé,  que  l'on  peut  compa- 
rer ses  travaux  aux  œuvres  de  même  nature 
des  meilleurs  artistes  italiens.  Il  y  a  donc 
lieu  de  regretter  vivement  que  nous  possé- 
dions si  peu  de  renseignements  sur  la  vie 
et  le  développement  intellectuel  et  artistique 
de  ce  contemporain  d'Albert  Durer,  et  que, 
à  beaucoup  d'égards,  on  peut  mettre  sur  le 
même  rang. 

Son  père  se  nommait  Herman  Vischer. 
On  connaît  une  seule  œuvre  de  sa  main;  ce 
sont  les  fonts  baptismaux  de  l'église  de 
Wittenberg,  ornés  de  figures  d'apôtres  et 
traités  encore  conformément  aux  traditions 


gothiques.  Fondus  en  1457,  ils  ne  consti- 
tuent pas  un  travail  hors  ligne.  En  1489, 
Pierre  fut  reçu  dans  le  métier  des  fondeurs. 
Le  «  chef-d'œuvre  »  qui  détermina  son 
admission  est  le  beau  luminaire  de  bronze, 
suspendu  à  l'église  Saint-Laurent,  et  que  l'on 
assure  peser  à  peu  près  deux  cent  soixante- 
dix  kilogrammes.  En  1494,  le  prince-électeur 
du  palatinat,  Philippe,  le  fit  appeler  en  même 
temps  que  le  tailleur  d'images  Simon  Lam 
berger,  afin  que  ces  deux  artistes  vinssent 
«  le  servir  de  leurs  conseils  et  de  leur 
travail  ».  Le  reste  de  la  vie  laborieuse  du 
maître  paraît  s'être  écoulée  à  Nuremberg,  et 
cinq  fils,  ses  collaborateurs,  augmentèrent 
naturellement  la  force  productive  de  son 
atelier.  De  ceux-ci,  maître  Jean  était  sur- 
nommé «  le  fondeur  »,  probablement  parce 
que  c'était  lui  qui  dirigeait  les  opérations  de 
la  fonte.  De  Herman,  on  sait  qu'il  se  rendit 
en  Italie  en  1515,  et  qu'il  en  rapporta  des 
dessins  et  des  plans;  mais  il  mourut  déjà  en 
1516,  victime  d'un  accident,  ayant  été  ren- 
versé par  un  traîneau  qui  lui  passa  sur  le 
corps.  Un  autre  fils,  du  nom  de  Pierre,  fut 
reçu,  en  1527,  maître  dans  la  corporation 
des  fabricants  de  dés  à  coudre.  Des  deux 
derniers  fils,  Jacques  et  Paul,  on  ne  connaît 
que  les  noms.  Le  père,  Pierre  Vischer,  mou- 
rut en  1529,  et  ses  fils  ne  paraissent  pas 
lui  avoir  survécu  au-delà  de  l'année  1540. 
(Baader,  Beitr'àge  zur  Kunstgeschichte 
Nlirnb.  I  ù  II  heft.) 

Mais,  si  l'histoire  écrite  est  pour  ainsi  dire 
muette  en  ce  qui  concerne  ce  maître,  ses 
nombreux  travaux  sont  d'autant  plus  élo- 
quents ;  ils  déroulent  à  nos  yeux  l'image 
d'une  vie  d'artiste  joyeusement  féconde, 
pleine  de  créations  de  grande  valeur,  et  les 
faits  principaux  de  sa  carrière  nous  appa- 
raissent ainsi  avec  une  clarté  suffisante.  Les 
œuvres  de  Vischer  sont  d'autant  plus 
instructives  au  point  de  vue  des  différentes 
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phases  de  sa  carrière,  que,  de  même  que  les 
travaux  d'Albert  Durer,  elles  sont  signées 
de  monogrammes  et  pourvues  de  dates.  Cet 
usage,  introduit  en  Allemagne  par  ces  deux 
artistes,  peut  être  considéré  comme  une 
nouveauté  et  le  signe  extérieur  du  dévelop- 
pement d'un  sentiment  personnel  chez  ces 
maîtres. 

On  peut  discerner  trois  phases  dans  le 
développement  progressif  de  l'artiste,  grâce 
aux  œuvres  de  Pierre  Vischer.  Déjà  les 
premiers  ouvrages  sortis  de  ses  mains  nous 
le  font  connaître  comme  un  maître  en  tout 
ce  qui  concerne  les  procédés  techniques  de 
son  art.  C'est  par  la  confiance  de  dominer 
les  difficultés  de  son  art  que  s'accusent  ses 
premiers  pas  comme  artiste  créateur  et 
indépendant.  Cette  marche  progressive  dans 
la  carrière  est  marquée  par  le  tombeau  de 
l'évêque  Jean  à  la  cathédrale  de  Breslau,  en 
1496,  et  par  celui  de  l'archevêque  Ernest 
dans  le  dôme  de  Magdebourg,  en  1497. 

Ce  dernier  travail  est  surtout  d'une  per- 
fection remarquable  au  point  de  vue  de 
l'exécution,  achevée  jusque  dans  les  moin- 
dres détails,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne les  armoiries  et  le  socle  de  la  statue, 
orné  d'animaux  d'un  relief  peu  saillant,  mais 
du  plus  beau  travail.  Dans  les  détails  de 
l'architecture,  Vischer  a  conservé  les  formes 
de  la  dernière  période  ogivale,  qu'il  traite 
naturellement  en  suivant  le  courant  de  son 
temps,  et  avec  la  richesse  ornementale  qui 
caractérise  ce  style. 

La  statuaire  témoigne,  tout  en  suivant  le 
mouvement  particulier  de  l'époque  où  vivait 
l'artiste,  d'un  réalisme  aussi  vivant  que  celui 
de  Wohlgemuth  ou  d'Adam  Kraft.  C'est 
dans  ce  sentiment  qu'est  traitée  la  figure 
principale,  celle  du  défunt  évêque  de  Mag- 
debourg, exécutée  en  grandeur  naturelle. 
La  tête,  imberbe,  mais  aux  traits  mâles 
et   énergiquement  accusés,  est    un  portrait. 


tandis  que  les  plis  anguleux  de  la  draperie 
se  brisent  un  peu  durement.  Dans  les  figures 
accessoires,  au  contraire,  —  les  statuettes 
d'apôtres  qui,  placées  sous  des  baldaquins 
ajourés  animent  les  côtés  du  sarcophage  — 
les  tendances  d'un  art  classique  très  délicat 
semblent  en  lutte  avec  le  réalisme  de  l'école. 
Les  proportions  du  corps  sont  à  la  vérité 
encore  courtes  et  trapues,  mais  dans  leur 
ensemble  celles-ci  répondent  déjà  aux  types 
des  autres  figures  accessoires  ;  par  l'énergie 
du  style  et  la  noblesse  de  la  conception,  ces 
figurines  font  déjà  pressentir  les  apôtres 
de  la  châsse  de  saint  Sebald.  Les  têtes  sont 
expressives  et  de  caractères  variés,  mais  la 
netteté  des  détails,  et  parfois  la  réalité  de 
la  vie  leur  font  défaut.  Les  vêtements  sont 
disposés  par  larges  masses;  un  peu  vifs  dans 
les  arêtes,  les  plis  n'ont  rien  d'anguleux;  ils 
déploient  avec  élégance  de  riches  motifs. 

C'est  seulement  onze  ans  après  l'achève- 
ment de  cette  seconde  œuvre  capitale  du 
tombeau  de  Magdebourg,  que  nous  venons 
de  décrire,  que  nous  retrouvons  l'artiste  sur 
le  terrain  historique.  C'est  en  150S  qu'il 
commence  son  chef-d'œuvre  le  plus  célèbre, 
le  tombeau  ou  châsse  de  saint  Sébald, 
œuvre  qui  n'a  pas  été  surpassée  et  à  laquelle 
Vischer  a  travaillé  de  1508  à  15 19. 

Ce  travail  avait  pour  objet  l'érection  d'un 
monument  au  patron  vénéré  de  la  ville  de 
Nuremberg,  à  saint  Sebald  qui,  dès  le  XI«= 
siècle,  jouissaitdéjà  de  la  réputationde  thau- 
maturge dans  toutes  les  régions  de  l'Allema- 
gne et  de  la  Gaule,  et  qui  depuis  ne  cessa 
d'attirer  de  nombreux  pèlerins  vers  la  ville 
où  reposaient  ses  reliques.  Sebald  ne  fut 
canonisé  toutefois  qu'en  1423.  La  châsse  en 
bois,  recouverte  de  plaques  d'argent  ornées 
avec  goût,  date  de  l'année  1397.  Il  existe 
de  l'année  1488,  un  projet  de  tabernacle  en 
style  de  la  dernière  période  ogivale,  remar- 
quablement bien  dessiné  sur  parchemin,  et 
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qui  dans  les  données  générales  a  une 
ressemblance  éloignée  avec  le  tombeau  de 
saint  Sebald  de  Vischer.  Heideloff  attribue 
ce  dessin  à  Veit  Stoss,  mais  sans  fondement 
aucun,  le  sigle  qui  s'y  trouve  rappelant  plutôt 
le  monogramme  de  Vischer  que  celui  de 
Veit  Stoss.  Le  monument  était  donc  projeté 
alors.  La  réforme  ne  fut  pas  à  Nuremberg, 
comme  c'était  le  cas  ailleurs,  le  signal  de  la 
lutte  contre  l'activité  artistique  et  de  la 
destruction  d'œuvres  d'art  déjà  existantes  ; 
mais  partout  où  elle  fit  prévaloir  sa  domina- 
tion, il  va  de  soi  que  combattant  le  culte  des 
saints  et  la  dévotion  pour  leurs  reliques, 
le  protestantisme  rendait  impossible  l'exé- 
cution d'œuvres  coûteuses  répondant  au 
sentiment  des  fidèles. 

Le  13  mai  1507,  les  fabriciens  de  l'église, 
AntoineTucher  le  vieux,  Lazare  Holzschuer, 
maîtres  d'œuvre  à  Saint-Sebald,  décidèrent 
de  commun  accord  avec  Sigismond  Fiirer, 
Pierre  ImhofetSeb.  Schreier,  «  de  faire 
faire  en  cuivre,  la  fierté  de  saint  Sebald, 
prince  du  ciel,  comme  déjà  cela  avait  été 
proposé  depuis  plusieurs  années  par  Robert 
Hauer  et  Paul  \'olkamer  ».  Pierre  Imhof  et 
Seb.  Fiirer  furent  chargés  de  recueillir  les 
aumônes  à  cet  effet.  L'exécution  du  travail 
fut  confiée  au  fondeur  Pierre  Vischer,  et  on 
lui  promit  pour  le  quintal  de  métal  la  somme 
de  vino^t  florins,  la  rémunération  de  la  main 
d'œuvre  comprise.  (C'était  le  prix  convenu 
pour  les  deux  mausolées  de  Bamberg.)  Le  7 
juin  1507,  il  reçut  le  premier  à-compte  de 
too  florins.  Deux  petits  cartels  sont  placés 
au  soubassement  de  l'œuvrequi  nous  occupe, 
dont  l'un, du  côté  oriental, porte  l'inscription  : 
«  Commencé  par  moi  Pierre  V^ischer  1508» 
et  l'autre,  du  côté  occidental  :  «  fait  par 
Pierre  Vischer.  » 

L'an  1 5 1 2,  l'œuvre  était  déjà  fort  avancée, 
et  l'on  pouvait  voir  dans  l'atelier  de  l'ar- 
tiste, l'édicule  en  forme  de  tabernacle,  avec 


de  nombreuses  figures  exécutées  en  fonte  et 
ciselées,  comme  le  rapporte  Cochlâus,  dans 
sa  Gcruiaiiiac  descriptio.  Cap.  IV:  Quis  ergo 
solertior  Pctro  Vischer  in  celandis  funden- 
disgue  vietallis?  Vidi  ego  totuni  sacelluni  ab 
eo  in  es  fjtsiiin  iinaginibîisque  cclattim  in  qno 
inulti  sane  mortales  stdre  inissamqiie  atcdire 
potera7it.  De  sarcophagis  candelabrisque  ejus 
mirantur  quicunq2ie  conspexerint  tanta  est 
sîibtilitas  concinnaqiie  proportiofjisar7i.ni  in 
es  grande  iviagiimm.  » 

Mais  malgré  l'admiration  que  l'œuvre^ 
suscitait  de  toutes  parts,  les  bourgeois  ne 
voulaient  plus  se  décider  aux  sacrifices  pé- 
cuniaires pour  un  travail  consacré  à  honorer 
un  saint  thaumaturge.  Les  17,  18  et  19 
mars  15 19,  il  fallut  rassembler  et  haranguer 
les  bourgeois  et  les  exhorter  à  «  donner  leurs 
aumônes  afin  que  le  tombeau  de  maître 
Pierre  Vischer  fût  élevé  et  rendu  libre  ». 
Enfin,  «  le  cercueil  de  saint  Sebald  fut 
placé  dans  l'église,  l'an  15 19  le  19"''^  jour  de 
juillet.  Le  tombeau  de  saint  Sebald  a  été 
posé  en  l'église  de  Saint-Sebald,  et  il  a  pesé 
157  quintaux  29  onces  (10792  kilogr.)  et 
le  quintal  coûte  20  fl.  ce  qui  fait  au  total 
3145,  et  l'a  fait  maître  Pierre  Vischer, 
demeurant  au  fossé  Sainte-Catherine,  et  moi 
Konz  Roessner  de  Nuremberg  je  lui  ai 
vendu  le  cuivre  nécessaire  à  cet  effet  (').  » 
Ainsi  s'exprime  la  chronique  manuscrite  de 
Hans  Roessner  de  Nuremberg,  folio  173.  A 
ce  renseignement  l'auteur  de  la  chronique 
ajoute  que  des  fils  de  Vischer,  Pierre  avait 
encore  surpassé  son  père  en  ce  qui  concerne 
son  art;  que  Herman,  Hans  et  Paul  étaient 
les  aides  de  leur  père  dans  ce  travail,  mais 

I.  Sen  Hebald  Sarg  ■wîirde  in  die  Kijrclu  gesetzt  anno 
ijiç  am  jç  Tin;  Jicli.  ht  SI  Sebaldus  Grab  In  Si 
Sebalts  kirchen  aiifgesetzet  luordeti,  und  hat  gewogen  an 
tncssim;  1^7  Clr  2Ç  I.oth  und  kostet  der  centhner  daran 
20  fl:  thiit  in  stiinma  3145  fl.  und  hat  Im  maister  Peter 
Vischer  Rothschmitt  an  Sint-Katharina.  Graben  (ge- 
macht.')  und  ich  Konz  R'ossner  h<xb Im  den  messing darzu 
gepent  und  zu  Kauffen  geben.  > 
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que  Jacob  y  avait  fait  peu  de  chose.  Comme 
fondement,  lors  de  l'érection  du  monument, 
on  avait  placé  une  assise  de  pierres  de 
Kornburg,  et  le  tout  avait  ensuite  été 
entouré  d'un  grillage  du  poids  de  quatre 
quintaux,  68  livres,  à  peu  près  262  kilogram- 
mes, fait  parle  serrurier  Georges  Huuss; 
ce  grillage  avait  coûté  23  fl.  12  kr.  S  pf. 

L'œuvre  de  Pierre  Vischer  n'a,  pour  son 
époque,  qu'un  seul  travail  que  l'on  puisse 
lui  comparer,  —  les  grandes  portes  de 
Ghiberti  à  Florence.  Elle  dépasse  tout  le 
reste  de  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  genre, 
comme  beauté,  richesse  et  fini.  Elle  démon- 
tre un  changement  complet  dans  les  con- 
ceptions du  maître,  non  seulement  en  ce  qui 
concerne  ses  travaux  antérieurs,  mais  ce 
travail  lui  fait  aussi  une  place  à  part  parmi 
ses  contemporains.  Cette  transformation, 
dans  l'œuvre  capitale  de  sa  vie,  le  dégage — 
marque  particulière  de  son  génie  —  d'un 
seul  coup  de  l'uniformité  du  style  régnant 
alors,  et  montre  Pierre  Vischer  élevé  à  la 
hauteur  d'un  maître  original,  grâce  aux 
élans  de  sa  propre  force. 

Dans  l'espoir  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
pour  les  lecteurs  de  la  Revtie  d'étudier  de 
plus  près  cette  œuvre  unique,  aussi  bien  par 
sa  iorme  que  par  sa  valeur,  nous  allons  exa- 
miner en  détail  le  tombeau  de  saint  Sebald. 

—  V-Z  tombeau  Dc  saint  SctialD.  — 

LA  base  sur  laquelle  pose  le  monument 
se  compose  de  deux  degrés  en  pierre 
de  sable  d'un  grain  très  fin.  Sur  la  marche 
la  plus  élevée,  des  escargots  rampants  et  des 
dauphins  portent  un  troisième  degré,  for- 
mant plinthe  sur  lequel  pose  la  base  du 
monument  portant  la  fierté  couverte  de 
plaques  d'argent  du  saint. 

Celle-ci  est  entourée  et  surmontée  d'une 
sorte   de  ciborium  en   forme    de  chapelle, 


haute  de  1 5  pieds,  large  de  9  et  profonde  de 
4  pieds.  Le  soubassement  qui  porte  la  châsse, 
est  orné  sur  les  côtés,  dans  le  sens  de  la 
longueur,  de  scènes  de  la  vie  du  thauma- 
turge, en  relief,  tandis  que  dans  les  niches 
des  petits  côtés  sont  représentés  d'un  côté 
saint  Sebald,  et  de  l'autre  maître  Pierre 
Vischer,  l'auteur  du  travail.  Des  huit  piliers 
de  la  chapelles'élèventtroiscoupoles, portées 
par  des  nervures,  sorte  de  formerets,  d'arcs 
doubleaux  et  d'arcs  ogives,  et  qui  à  l'exté- 
rieur, s'amortissent  en  pyramides  ornées 
d'arcades  et  de  petites  niches  en  forme  de 
chapelle. 

Entre  ces  piliers,  un  peu  en  retraite,  sont 
placés  des  candélabres,  posés  sur  l'arcature 
en  plein-cintre  de  la  base,  et  dont  les  sveltes 
colonnettes  s'élèvent  comme  des  ciergfes, 
vers  le  point  d'intersection  des  ogives.  Les 
chapiteaux  de  ces  colonnettes  s'épanouissent 
comme  de  doubles  bouquets  de  fleurs.  Des 
piliers  sortent  également  des  colonnettes 
qui,  ayant  atteint  à  la  moitié  de  la  hauteur 
du  monument,  s'évasent  en  chapiteaux  sur 
lesquels  sont  placées  des  figures  de  saints. 
Aux  quatre  angles,  posées  également  sur 
des  colonnettes,  apparaissent  des  syrènes 
tenant  des  chandeliers. 

Partout  où  cela  a  été  possible,  les  parties 
architecturales  sont  richement  ornées  et  ani- 
mées par  des  figures.  L'architecture  de  cet 
édicuie  montre  assurément  encore  des  élé- 
ments gothiques;  de  ce  style  sont  les  piliers 
avec  leurs  figurines,  leurs  niches  et  leurs 
baldaquins.  Il  est  plus  marqué  encore  dans 
les  grandes  ouvertures  ogivales  en  forme  de 
fenêtres,  dans  les  voûtes  et  dans  les  petites 
arcades  des  doubles  pyramides.  Mais,  même 
dans  ces  parties,  l'influence  de  la  première 
Renaissance,  pénétrant  de  l'Italie  et  de  la 
France  en  Allemagne,  est  très  sensible. 
Aux  ogives  se  mêlent  des  arcatures  sur- 
baissées ou  en  plein-cintre;  les  colonnes  ne 
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posent  plus  sur  des  bases  simplement  et 
fortement  moulurées,  mais  s'épanouissent, 
sortant  de  vases  à  fleurs,  et  affectent  sou- 
vent des  formes  bulbeuses.  Comparés  aux 
colonnettes  qui  les  portent,  les  chapiteaux 
prennent  des  développements  gigantesques, 
et  les  bases  viennent  en  quelque  façon  se 
dissoudre  dans  des  dés  ajourés  prenant  les 
formes  les  plus  diverses.  Enfin,  les  couron- 
nements en  pyramide  du  toit  ressemblent 
à  l'architecture  grotesque  des  Arabes,  com- 
posée du  mélange  des  styles  les  plus  variés. 

Mais  c'est  précisément  dans  ces  détails 
un  peu  hétérogènes  que  se  montre  l'exubé- 
rance de  l'imagination,  la  fécondité  et  l'abon- 
dance de  la  fantaisie  de  l'artiste,  comme 
l'habileté  du  travail  de  l'ouvrier.  Il  sait 
mêler  et  combiner  les  styles  d'architecture 
les  plus  divers,  les  faisant  servir  à  une 
création  pleine  de  clarté  et  d'ensemble 
dont  les  éléments  divers  ne  compromettent 
ni  l'unité  ni  la  dignité. 

Au  socle  de  la  châsse  se  trouvent  les 
compositions  suivantes  :  i°  miracle  de  saint 
Sebald  qui  remplit  de  vin  une  cruche  dont 
le  contenu  avait  été  bu.  2°  Un  païen  réfrac- 
taire  à  son  enseignement,  est  dévoré  par  la 
terre  qui  l'engloutit  jusqu'au  cou.  3°  Guéri- 
son  d'un  aveugle.  Le  saint  attise  un  foyer 
en  se  servant  d'un  glaçon.  Sur  les  chapiteaux 
des  candélabres  se  trouvent  les  statuettes 
des  douze  apôtres.  Au  midi,  ce  sont  les 
saints  Paul,  Philippe,  Jacques  et  Jean;  à 
l'est,  Pierre  et  André;  au  nord,  Simon, 
Barthélemi,  Thomas  et  Matthieu  ;  enfin  à 
l'ouest,  Thadée  et  Mathias.  De  tous  temps 
ces  figures  ont  été  l'objet  d'une  admiration 
universelle,  et  en  réalité,  c'est  à  elles  que 
l'artiste  et  son  œuvre  doivent  la  célébrité 
dont  ils  jouissent.  Déjà  par  leurs  dimensions, 
formant  les  figures  les  plus  considérables  du 
monument,  l'artiste  devait  leur  consacrer 
un  soin  et  un  art  tout   particuliers.  Par  les 


attitudes,  elles  concourent  à  un  ensemble 
harmonieux,  tandis  que  chacune  de  ces 
figures  a  son  caractère  propre  et  pour  ainsi 
dire  sa  personnalité.  (Foerster,  Denkmale 
der  Kiinst.)  Ce  sont  des  figures  toutes 
monumentales,  dont  la  conception  est  gran- 
diose, le  mouvement  noble,  les  draperies 
d'un  jet  harmonieux  et  ample,  l'expression 
élevée,  même  idéale.  Saints  Pierre  et  Jean 
surtout  sont  d'un  élan,  d'une  inspiration 
remarquables;  Paul  respire  la  force  dans  le 
calme;  Jacques  le  Mineur,  enfin,  a  une  atti- 
tude noble;  dans  la  forme  le  style  gothique 
semble  s'unir  à  l'antique  à  un  point  qui  ne 
peut  être  surpassé. 

Les  piliers  formant  contre-forts  portent 
dans  une  zone  supérieure,  en  guise  d'amor- 
tissement, douze  figurines,  dont  l'interpré- 
tation est  assez  difficile.  Les  uns  les  ont 
prises  pour  des  prophètes,  d'autres  y  voient 
des  pères  de  l'Eglise,  ou  les  précurseurs 
de  saint  Sebald  prêchant  l'évangile.  Enfin, 
suivant  une  explication  récente,  l'artiste 
aurait  voulu  représenter  la  multitude  écou- 
tant le  premier  sermon  des  apôtres  après  la 
fête  de  la  Pentecôte.  Sur  les  bases,  les 
entablements,  les  tailloirs  et  les  chapiteaux, 
particulièrement  aux  candélabres,  se  meut 
une  population  d'enfants  jouant  ou  faisant 
de  la  musique.  Les  socles  des  huit  piliers 
sont  couverts  de  compositions  en  relief, 
lesquels,  suivant  Dobner,  auraient  la  signi- 
fication suivante  : 

En  dessous  de  saint  Paul,  le  puissant 
prince  des  apôtres,  se  trouverait,  au  pied  du 
candélabre,  Jupiter,  le  roi  des  dieux;  il  est, 
en  réalité,  encore  ceint  de  la  couronne  ;  il 
tient  encore  un  sceptre,  mais  son  attitude 
gênée  témoigne  d'une  grandeur  déchue;  à 
sa  droite  on  voit  l'aigle,  son  messager 
céleste;  derrière  celui-ci  ce  serait  Junon, 
également  couronnée  et  portant  le  sceptre; 
à  ses  pieds   on  voit  la   boîte  que  Jupiter 
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donna  à  Pandora  et  qui  contenait  tous  les 
maux  et  toutes  les  misères,  répandus  sur  les 
humains,  lorsque  la  boîte  fut  ouverte  par  la 
désobéissance  d'Epiméthée.  A  gauche  de 
Jupiter  se  trouve  Pâtura,  qui  s'empara  du 
sang  de  l'holocauste,  mais  auprès  de  laquelle 
un  bouc  s'approche  hardiment,  faisant  ironi- 
quement une  sorte  de  génuflexion  devant 
Jupiter,  désormais  impuissant.  Au-dessus 
de  ce  quadrupède  se  trouve  suspendue  à  un 
clou,  la  corne  d'abondance  dont  Jupiter 
répandit  le  contenu  sur  la  terre,  car  à  l'avenir 
c'est  le  Dieu  des  chrétiens  qui  dispose  des 
pluies  fécondes  et  des  biens  de  toute  nature. 
Au-dessus  de  la  corne  d'abondance  apparaît 
l'aimable  Ganimède;  il  contemple  la  scène 
avec  curiosité,  mais  ses  fonctions  ont  cessé. 

Sous  l'apôtre  Philippe,  qui  était  charron, 
ouvrier  par  conséquent,  l'artiste  a  repré- 
senté le  mythe  de  Pallas  Athéné.  La  déesse 
apparaît  ici  seulement  comme  détail  déco- 
ratif, portée  par  un  bélier,  à  titre  de  notA).a; 
spyàvo,  la  protectrice  du  travail.  A  sa  gauche 
se  trouve  le  hibou,  et  au-dessus  de  celui-ci 
la  tête  de  Méduse.  Ces  deux  attributs  ne 
permettent  pas  de  doute  quant  à  l'interpré- 
tation de  ce  relief 

Au  pied  du  candélabre  qui  porte  saint 
Jacques,  qui  était  pêcheur,  on  voit  le  combat 
de  Neptune,  le  dieu  maritime,  avec  le  géant 
Éphialte,  ou  avec  un  autre  triton.  Un  trident 
et  des  pieds  de  porc,  visibles  sur  un  cartel, 
font  allusion  au  roi  des  dieux  de  la  mer,  dont 
les  rapports  —  à  titre  d'opposition  —  avec 
l'apôtre,  le  simple  pêcheur  d'hommes,  sont 
faciles  à  saisir. 

Aux  pieds  du  disciple  bien-aimé,  saint 
Jean,  se  trouve  le  mythe  de  Vénus,  la  déesse 
de  l'amour.  Née  de  l'écume  des  mers, 
accompagnée  d'un  poisson,  on  la  voitlaissant 
échapper,  de  la  main  droite,  la  pomme, 
emblème  de  sa  victoire,  et  regardant  avec 
désespoir  ses  traits  fanés  dans  le  miroir  qui 


lui  est  présenté.  —  C'en  est  fait  de  ses 
intrigues  amoureuses;  la  mort  est  là  qui  la 
guette,  et  Vulcain,  autrefois  dédaigné,  la 
regarde  d'un  air  moqueur.  L'heure  de  la 
revanche  a  sonné  pour  lui. 

Dans  la  composition  ornant  le  pied  du 
candélabre  portant  saint  Pierre,  Dobner 
croit  reconnaître  la  Muse  de  la  Poésie, 
s'approchant  de  la  fontaine  d'Hyppokrene, 
pour  chercher  Pégase  qui,  en  frappant  du 
pied  le  rocher  (Pierre)  sur  le  mont  Hélicon, 
en  fait  jaillir  la  source.  (Allusion  à  la  fiction 
de  la  religion  païenne,  en  opposition  avec  le 
christianisme,  dont  le  prince  des  apôtres  est 
le  représentant  reconnu.) 

Le  pied  du  candélabre  en  dessous  de 
saint  André  est  orné  par  un  triton  femelle 
entourée  de  petits  tritons  que  des  serpents 
enlacent,  tandis  que  des  rats  d'eau  et  des 
mollusques  leur  font  cortège.  Ce  sont,  sans 
aucun  doute,  des  allusions  à  la  vie  de 
l'apôtre,  autrefois  pêcheur,et  que  sa  vocation 
nouvelle  a  placé  bien  haut  au-dessus  des 
habitants  de  la  mer 

A  ce  groupe  succède,  dans  la  même 
région  inférieure,  en  dessous  de  saint  Tho- 
mas, le  dieu  marin  Pallémonius  Mélicerte, 
avec  le  sceptre  et  le  buccin,  suivi  d'un  cor- 
tège d'enfants  montés  sur  des  dauphins;  en 
dessous  de  saint  Jacques  le  Mineur,  on  voit 
le  centaure  Chiron  avec  sa  fille  Okyrae  dont 
le  corps  est  humain  dans  la  partie  supérieure, 
mais  qui  devient  végétal  vers  le  bas.  Ils  sont 
entourés  de  vases  étranges  dont  émero;ent 
des  têtes  d'anges  qui  semblent  offrir  une 
allusion  à  la  science  médicale  du  centaure  et 
à  la  qualité  de  devineresse  de  sa  fille,  par 
laquelle  elle  restituait  l'âme  au  corps  des 
malades  et  des  morts.  Vischer  n'a  su  rendre 
l'idée  de  l'âme  que  par  ces  têtes  d'anges  ("). 

I.  C'est  ainsi  qu'Ocyroe  prédit  aujeune  Esculape  :  Tibi 
se  mortalia  sape  corporel  debebunt  ;  animas  tibi  reddere 
ademptas  fas  crit.  {Ov\àQ,  Met.   Lib.n.) 
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Sous  l'apôtre  saint  Barthélemi,  c'est  la  Nuit 
qui,  semblable  à  une  limace,  se  traîne 
lentement  accompagnée  de  ses  enfants  aux 
figures  de  gnomes,  le  Sommeil  et  la  Mort, 
posés  sur  des  tortues  et  s'accrochant  aux 
ailes  de  chauves-souris  de  la  mère. 

Aux  deux  côtés  du  soubassement  sont 
indiqués  des  songes  où  le  Jour  et  la  Nuit 
interviennent. 

A  l'angle  du  côté  Nord,  en  dessous  de 
l'apôtre  Simon,  apparaît  Phébus  Apollon,  le 
dieu  du  soleil;  il  semble  sans  action,  au 
repos,  dans  un  char  aux  ailes  de  cygne. 
Au-dessus  de  celui-ci,  apparaît  le  soleil,  sans 
doute  pour  indiquer  que  l'astre  luit  sans 
qu'Apollon  ait  besoin  de  se  montrer  avec 
son  quadrige.  Derrière  son  char  on  voit  le 
serpent  Python  et  Mercure,  le  dieu  ailé, 
auquel  Apollon  avait  volé  les  bœufs. 

Enfin,  à  gauche,  du  côté  de  l'Est,  au- 
dessous  de  l'apôtre  Mathias,  se  trouve  Pan 
jouant  de  la  syrinx,  et  une  Ménade  avec 
un  tambour  à  ses  pieds  jouant  du  luth  ;  à  ses 
côtés  une  Pan  avec  le  buccin,  accompagné 
d'un  hibou,  allusion  à  la  solitude  des  forêts 
dans  laquelle  se  meut  la  famille  des  Pans, 
des  Ménades  et  de  leurs  femelles.  A  droite, 
aux  pieds  de  l'apôtre  Thadée,  on  reconnaît 
Paris  appuyé  sur  son  bâton  pastoral.  Il  a 
réuni  de  nouveau  le  troupeau  de  Priam  qui 
s'était  dispersé,  et  l'artiste  le  représente 
comme  Mercure  l'a  vu  au  mont  Ida  et 
comme  il  l'a  dépeint  aux  déesses. 

Probablement  que  Peter  Vischer  s'est 
imaginé  que  l'apôtre  Thadée  avait  été 
berger,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  aura 
voulu  mettre  à  ses  pieds  le  berger  de  la 
mythologie  ('). 

De  ces  explications  qui,  sans  doute,  sont 
généralement  fondées,  il  est  permis  de 
conclure  que  l'artiste  fondeur  a  cherché  à 

I.  V.   Christlicher   Kunstblatt   d'Ebncret  Seubert,   à 
Stuttgart  1866,  p.  172. 


mettre  en  rapport  avec  chacun  des  douze 
apôtres  un  fait  de  la  mythologie  païenne  et 
qu'il  a  entendu  le  lui  subordonner  en  le 
plaçant  à  ses  pieds. 

Les  quatre  figures  nues  qui  se  trouvent 
aux  contre-forts  des  angles,  sont  expliquées 
par  Rettberg  de  la  manière  suivante.  L'une 
représenterait  Nemrod  avec  l'arc  et  le 
carquois,  la  seconde  Samson  tenant  à  la 
main  la  mâchoire  d'âne  et  à  ses  pieds  le  lion 
qu'il  a  tué.  Les  deux  autres  représentent 
Persée  armé  d'un  glaive  et  d'un  bouclier, — 
il  est  accompagné  d'une  souris,  mais  des 
animaux  de  ce  genre  se  retrouvent  un  peu 
partout,  — et  enfin.  Hercule  avec  sa  massue. 
D'après  Dôbner,  au  contraire,  ces  quatre 
hommes  portant  des  armes  de  tout  genre, 
depuis  le  tronc  d'arbre  façonné  en  massue 
jusqu'à  l'épée  du  guerrier  entièrement  dis- 
cipliné, représenteraient  la  force  brutale  du 
paganisme.  Mais  même  cette  force-là  est 
obligée  de  déposer  les  armes  en  présence 
de  l'enfant  Jésus,  élevé  au-dessus  de  tout  et 
dont  la  puissance  dominatrice  obtient  la 
victoire  sur  toutes  les  résistances.  Ici,  «  ces 
rustres  sont  apprivoisés  »  au  point  que,  ne 
songeant  même  plus  à  faire  usage  de  leurs 
armes,  ils  courbent  la  tête  devant  le  Sei- 
gneur, tandis  qu'à  leurs  pieds  rampent  sans 
crainte  la  grenouille  et  la  souris. 

Nous  sommes  avertis  d'ailleurs  par  la 
présence  de  quatre  figures  de  femme,  allé- 
gories des  quatre  vertus  cardinales,  et  qui 
forment  contraste  avec  les  figures  d'hommes 
dont  il  vient  d'être  question,  que  ces  der- 
nières appartiennent  au  paganisme.  Chaque 
figure  de  femme  se  trouve  au  centre  de  l'un 
des  côtés  de  la  châsse.  Du  côté  du  Sud  est 
la  Tempérant  la,  tenant  de  la  main  gauche 
un  petit  vase  qu'elle  indique  de  la  main 
droite  {Sapienti  sat);  à  ses  pieds  un  globe 
est  le  symbole  de  la  mesure  parfaite;  à  l'Est 
on  voit  \^  Jîistùia,  le  regard  dirigé  vers  le 
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ciel,  la  main  posée  sur  le  glaive  et  la  balance 
à  côté  d'elle.  Du  côté  Nord,  la  Sapieiitia  se 
mire  dans  un  miroir  en  métal  qu'elle  tient 
de  la  main  droite,  tandis  que  la  gauche 
s'appuie  sur  un  livre.  Du  côté  Ouest  enfin, 
revêtue  entièrement  du  costume  romain  et 
coiffée  d'un  casque  ailé, apparaît  \-AFortit2tdo, 
tenant  d'une  main  ferme  la  mâchoire  du  lion 
sur  lequel  elle  se  repose  tandis  qu'ellel'oblige 
ainsi  à  tenir  ouverte  sa  gueule  redoutable. 

Au  premier  abord  la  multiplicité  et  la 
variété  de  toutes  ces  figures  a  quelque  chose 
d'énigmatique,  même  d'un  peu  confus.  Un 
auteur  allemand,  D""  Sighart,  l'éditeur  der 
Bildenden  Kilnste  in  Baiern,  prend  thème 
de  cet  aspect  pour  nommer  ce  monument 
«  l'énigme  de  Peter  Vischer  dont  personne 
n'a  pas  encore  trouvé  le  mot  ».  Tandis  que 
certains  auteurs  renoncent  à  deviner  l'énig- 
me, comme  Henri  Otte,  lequel  dans  son 
Archéologie  des  Beaux-Arts  (p.  204),  est 
d'avis  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  œuvre  sévè- 
rement ecclésiastique,  ni  même  d'une  œuvre 
d'art  formant  un  ensemble,  mais  bien  d'une 
réunion  de  détails  charmants, ce  qui  autorise 
d'autres  comme  Lepsius,  Die  Niirenb. 
Kiinsfier.,  iv,  p.  36,  à  ajouter  que  <<  lorsqu'on 
scrute  les  principes  et  les  règles  générales 
qui  servent  de  base  à  l'architecture  et 
à  toute  la  composition,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  l'œuvre  est  loin  de  satisfaire  à 
ce  point  de  vue» .  D'autres  encore  cherchent 
à  connaître  l'idée  fondamentale  afin  d'établir 
ainsi  l'unité  et  l'ordonnance  de  l'ensemble, 
et  de  confirmer  par  leurs  recherches  l'affir- 
mation que  le  tombeau  de  saint  Sebald  est 
un  chef-d'œuvre,  supérieur  surtout  par  la 
profondeur,  l'abondance  et  l'unité  des  idées 
qui  y  sont  exprimées. 

Mais,  se  demandera-t-on,  pourquoi  Vischer 
n'a-t-il  pas  expliqué  lui-même  son  œuvre  ? 
A  cette  question,  Dobner  répond  dans  le 
travail  précité,  de  la  manière  suivante  : 


L'activité  de  l'artiste  s'exerçait  principa- 
lement sur  des  monuments  destinés  aux 
églises;  il  vivait  surtout  d'ouvrages  nom- 
breux commandés  par  les  prélats  et  les 
dignitaires  de  l'Église  ;  par  les  évêques  de 
Mayence,  de  Magdebourg,  de  Breslau  et 
de  Cracovie;  il  se  trouvait  en  rapport  avec 
l'adversaire  le  plus  énergique  de  Luther, 
Cochlâus;  le  talent  fécond  de  l'artiste  était 
aussi  bien  à  la  disposition  des  ennemis  les 
plus  décidés  de  la  réforme  tels  que  l'élec- 
teur Joachim  I  de  Brandebourg,  qu'à  celle 
de  ses  propagateurs  les  plus  zélés,  comme 
l'électeur  Frédéric  de  Saxe,  etc.  Dans 
cette  situation  qui  l'obligeait  à  ménager  des 
princes  si  opposés  dans  leurs  vues,  Vischer 
était  homme  trop  prudent  pour  montrer 
ouvertement  ses  opinions  religieuses.  II 
devait  craindre  également  de  devenir 
suspect  au  haut  clergé  dont  l'appui  lui  était 
indispensable,  et  de  se  montrer  en  opposi- 
tion avec  le  courant  des  esprits  favorables 
à  la  réforme,  courant  qui  entraînait  alors  la 
bourgeoisie  deNuremberg,dont  les  aumônes 
avaient  rendu  possible  la  création  du  tom- 
beau de  saint  Sebald. 

Cette  dernière  crainte  semble  se  faire  jour 
par  un  détail  de  la  composition;  l'artiste  ne 
met  pas  Jupiter,  le  souverain  maître  des 
dieux,  aux  pieds  de  saint  Pierre,  le  précur- 
seur du  chef  de  l'Eglise  catholique,  mais 
aux  pieds  de  saint  Paul,  l'apôtre  préféré 
des  réformateurs.  Vischer  laissa  donc  parler 
les  figures  formées  par  son  ébauchoir,  et 
garda  lui-même  un  silence  prudent.  C'est 
dans  cette  situation  qu'il  convient  sans  doute 
de  chercher  l'obscurité  dans  laquelle  la  véri- 
table signification  du  tombeau  de  saint 
Sebald  fut  laissée,  et  la  cause  pour  laquelle 
le  maître  qui  créa  cette  œuvre  ne  chercha 
aucune  occasion  d'expliquer  sa  pensée  à  ses 
contemporains  comme  à  la  postérité.  Quant 
à  Cochlâus,  il  entend  sans  doute  par  le  mot 
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de  Sacelhuji,  dans  la  citation  que  nous 
venons  de  rapporter,  l'édicule  qui  entoure 
le  tombeau  de  saint  Sebald.  Mais,  comme 
il  ne  dit  mot  de  la  destination  réelle  de 
l'œuvre,  se  contentant  d'en  parler  comme 
d'une  chapelle  dans  laquelle  beaucoup  de 
mortels  pourront  écouter  la  Messe,  il  ne 
paraît  avoir  rien  appris  de  l'artiste  avec 
lequel  il  «discourait  pourtant  amicalement» 
comme  il  le  dit.D'un  autre  côté  Eoban  Hesse, 
dans  un  poème  où  il  chante  les  louanges 
du  tombeau  de  saint  Sebald,  écrit  peu 
de  temps  après  l'érection  du  monument  et 
alors  que  le  poète  était  professeur  au  collège 
fondée  à  Nuremberg  par  Melanchton,  ne  dit 
rien  non  plus  de  la  conception  de  l'œuvre  ni 
des  intentions  de  l'artiste. 

Mais  il  est  évident  que  Vischer,  tout 
autant  que  ses  devanciers,  ne  cherchait 
pas  seulement  à  réjouir  la  vue  par  ses 
images  et  à  offrir  au  spectateur  des  satis- 
factions au  point  de  vue  esthétique.  Il  ne 
voulait  pas  simplement  charmer  par  un 
assemblage  aussi  riche  que  varié  de  détails 
gracieux  et  aimables.  II  désirait  encore 
parler,  instruire  et  donner  à  penser  à 
l'observateur  intelligent. 

Mais  encore  une  fois  quelle  est  donc  la  pen- 
sée exprimée  par  cet  ensemble  si  complexe  ? 

Puisque  Vischer  doit  avoir  désigné  lui- 
même  sous  le  nom  de  chapelle,  l'édicule  qui 
s'élève  au-dessus  du  tombeau  de  saint 
Sebald,  en  parlant  à  son  contemporain  le 
chroniqueur  Cochlâus,  l'interprétation  de 
Foerster  paraît  fondée  lorsqu'il  dit  que  «  la 
forme  architecturale  du  monument  semble 
née  de  la  conception  des  anciens  chré- 
tiens qui  voyaient,  dans  les  églises  bâties 
au-dessus  des  restes  des  saints,  la  porte 
symbolique  du  paradis,jouissant  d'une  partie 
des  privilèges  accordés  à  ces  saints  dans  le 
ciel.  >>  L'artiste  ne  se  sentait  pas  capable  sans 
doute  d'inventer  une  meilleure  forme  pour 


le  monument  à  élever  à  la  gloire  du  saint 
patron  de  Nuremberg.  L'objet  précis  de  ce 
monument  tumulaire  était  d'ailleurs  claire- 
ment exprimé,  au  côté  Est,  par  ces  paroles 
inscrites  dans  le  métal:  «  Pierre  Vischer, 
bourgeois  de  Nuremberg,  a  fait  cette  œuvre 
avec  ses  fils;  elle  a  été  achevée  l'an  15 19; 
elle  est  faite  seulement  à  la  louange  de  Dieu 
et  en  l'honneur  de  saint  Sebald  ce  prince 
du  ciel,  avec  le  secours  et  les  aumônes  des 
gens  pieux.  » 

Ainsi,  c'est  à  l'honneur  de  saint  Sebald,  le 
prince  du  ciel,  le  grand  thaumaturge,  vivant 
encore  dans  la  mémoire  de  tous;  —  c'est, 
comme  le  remarque  dans  son  poème  Coban 
Hesse,  pour  lui  rendre  grâce  d'avoir  apporté 
aux  habitants  des  environs  de  Nuremberg 
les  enseienements  de  la  relisfion  chrétienne 
que  ce  monument  a  été  érigé.  Vischer  repré- 
sente exclusivement  le  prince  du  ciel,  le 
populaire  opérateur  de  miracles,  dans  les 
images  en  relief  qui  ornent  le  socle,  dont 
une  seule  composition,  celle  qui  représente 
l'hérésiarque  englouti  par  la  terre,  est  rela- 
tive aux  prédications  du  saint.  C'est  d'ail- 
leurs d'une  manière  bien  significative  que 
saint  Sebald  est  glorifié  sur  les  parois  du 
sarcophage,  par  les  miracles  qu'il  a  opérés, 
car  ce  sont  précisément  ces  faits  merveilleux 
qui  l'ont,  en  quelque  sorte,  porté  au  ciel  et 
lui  ont  assuré  une  place  parmi  les  saints,  là 
«  où  ils  se  reposeront  de  leurs  travaux  et 
où  leurs  œuvres  les  suivront.  j>  C'est  en 
effet  dans  ces  œuvres  que  la  vie  du  saint 
se  poursuit  sur  la  terre.  L'artiste  semble 
avoir  eu  la  volonté  d'indiquer  la  pensée  de 
la  continuation  de  la  vie,  en  ne  consacrant 
pas  une  seule  composition  à  la  mort  mer- 
veilleuse et  à  l'inhumation  de  saint  Sebald; 
mais  en  choisissant  tous  les  sujets  dans  sa 
vie  si  féconde,  il  évite  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  mort,  ce  qui  n'est  nullement  de  règle 
dans  des  œuvres  de  cette  nature. 


Comme  cela  devait  être,  l'idée  fondamen- 
tale de  l'œuvre  se  déduit  donc  de  l'inten- 
tion qui  y  donna  naissance.  Par  l'érection 
de  la  fierté  avec  les  ossements  du  saint  sous 
le  toit  d'une  petite  église  ou  d'une  chapelle 
monumentale,  saint  Sebald  devait  être 
honoré  ;  le  souvenir  de  sa  vie  si  active,  si 
laborieuse,  si  riche  en  bénédictions,  devait 
être  conservé  avec  gratitude  par  la  postérité. 
Mais,  c'est  ici  que  commence  l'énigme  : 
quelle  est  la  signification  de  la  décoration 
si  richement  imagée  qui  orne  cet  édicule? 
Pour  la  trouver  il  convient,  en  premier  lieu, 
de  s'en  tenir  au  tombeau  et  au  monument 
lui-même.  Il  importe  de  souligner  ici  que, 
dans  la  conception  de  Pierre  Vischer,  il  veut 
représenter  une  petite  église,  et  il  la  repré- 
sente en  efïet.  S'il  en  est  ainsi,  il  doit  y  avoir 
accord  entre  les  deux  éléments,  la  partie 
décorative,  l'ornementation  produite  par  les 
figures  et  la  partie  architecturale,  la  petite 
chapelle.  La  signification  symbolique  de 
celle-ci  doit  être  illustrée  par  celle-là. 

En  premier  lieu,  les  belles  figures  des 
douze  apôtres  établies  en  ronde-bosse 
aux  piliers  du  petit  édifice,  n'échapperont  à 
personne.  La  position  de  ces  statuettes 
répond  à  la  place  que  d'ordinaire  les  apôtres 
occupent  contre  les  colonnes  à  l'intérieur  des 
églises,  parce  qu'ils  sont  eux-mêmes  con- 
sidérés comme  les  colonnes  mystiques  de  la 
sainte  Église,  le  royaume  de  Dieu  sur  la 
terre. 

Porteurs  visibles,  vivants  de  la  vérité  et 
delà  grâce  du  cliristianisme,  ils  sont  placés 
sur  les  porte-lunières  de  la  vie;  servant,  en 
quelque  façon  ,  de  boussole  à  l'humanité 
livrée  à  la  recherche  de  la  paix  ;  de  cette 
paix  apportée  pourla  première  fois  dans  les 
champs  de  Bethléem  par  l'enfant  Jésus 
que  l'on  voit  régner  au  haut  du  sommet  le 
plus  élevé  du  monument.  La  communauté 
des  croyants,   les  membres  du  royaume  de 


Dieu  sur  la  terre,  paraissaient  représentés 
par  les  petites  figures  qui  se  trouvent 
au-dessus  des  apôtres;  ils  y  sont  symbolisés 
par  la  première  communauté  réunie  autour 
de  ceux-ci  lors  de  la  fête  de  la  Pentecôte. 
Ernest  Forster  a  raison  de  dire  que,  par  la 
manière  dont  ces  figures  sont  traitées,  par 
leur  costume  et  le  style  des  draperies,  plus 
encore  par  les  mouvements  et  les  physiono- 
mies, il  semble  que  l'on  ait  voulu  représenter 
le  peuple  de  l'Ancien-Testament  ;  mais  il  va 
trop  loin  en  y  voyant  une  allusion  aux  pro- 
phètes. Ici  nous  devons  nous  rallier  aux 
observations  de  Dobner  lorsqu'il  dit  :  «  Si 
nous  regardons  ces  figures  de  près,  nous  ne 
pouvons  trouver  dans  l'ensemble  et  l'aspect 
de  ces  hommes  comme  on  en  voit  tous  les 
jours,  la  moindre  trace  d'un  caractère  soit 
prophétique,  soit  simplement  ecclésiastique. 
On  ne  leur  voit  à  la  main,  ni  un  livre,  ni 
une  plume,  ni  un  attribut  quelconque  pou- 
vant caractériser  des  pères  de  l'Église  ou 
des  personnages  ayant  à  remplir  un  rôle 
déterminé.  »  A  la  vue  des  figures  d'apôtres, 
on  sent  vivement  que  Pierre  Vischer  a 
voulu  les  représenter  non  seulement  en- 
tourés de  tout  l'éclat  de  la  beauté  artistique, 
mais  encore  dans  toute  leur  valeur  intel- 
lectuelle; placés  sur  un  candélabre  monu- 
mental, chacun  d'eux  apparaît  comme  un 
homme  rempli  de  l' Esprit-Saint.  En  pré- 
sence des  conditions  particulières  de  son 
art,  le  maître  ne  pouvait  se  servir  comme 
l'aurait  fait  un  peintre,  de  fiammes  comme 
symbole  de  l' Esprit-Saint,  ou  bien  encore 
de  la  colombe.  Il  a  cherché  des  ressources 
dans  ce  passage  des  Acies  des  apôtres  II, 
4-i2:«Ils  furent  remplis  de  l'Esprit-Saint.et 
ils  commencèrent  à  prêcher  en  diverses 
langues,  selon  que  l'Esprit-Saint  les  faisait 
parler  ;  or  il  y  avait  alors  à  Jérusalem  des 
juifs  religieux  de  toutes  les  nations  qui  sont 
sous  le  ciel,  des  Parthes  et  des  Mèdes » 
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Assurément  ce  sont  «  les  juifs  et  leurs  prosé- 
lytes >>  que  nous  reconnaissons  ici  dans  cette 
population  de  bronze. 

De  même  que  les  apôtres  devinrent  les 
premières  colonnes  de  l'empire  chrétien,  ils 
furent  aussi  les  premiers  combattants  victo- 
rieux de  la  Babel  du  paganisme,  avec  son 
ciel  rempli  de  dieux,  ses  mythes,  ses  super- 
stitions et  ses  erreurs.  11  en  fut  ainsi  jus- 
qu'au jour  où  entièrement  vaincue  par  la 
vérité  de  l'Evangile  et  de  la  Croix,  elle 
tomba  enfin  sous  le  poids  de  sa  propre 
décomposition.  Ses  fables  poétiques  ne 
conservent  plus  qu'une  valeur  décorative, 
et  ne  peuvent  servir  tout  au  plus  qu'à  faire 
apparaître  sous  sa  vraie  lumière  la  force  et  la 
beauté  surnaturelle  de  la  religion  chrétienne, 
par  l'opposition  et  le  contraste  des  fantaisies 
sensuelles  et  provocantes  de  la  mythologie. 

C'est  pour  accentuer  la  victoire  du  chris- 
tianisme sur  l'antiquité  classique;  de  l'Eglise 
sur  le  paganisme,  que  l'artiste  a  représenté 
les  scènes  mythiques  expliquées  plus  haut, 
au  socle  des  candélabres  sur  lesquels  sont 
placés  les  apôtres.  Elles  s'y  trouvent  comme 
motifs  du  décor,  et  c'est  au  même  titre 
que  l'on  voit  sur  le  pied  des  contre-forts  aux 
quatre  angles  de  la  petite  église,  ces  quatre 
figures  de  sauvages,  ou  si  l'on  aime  mieux, 
de  héros,  où  ils  représentent  encore  le 
paganisme  fondé  sur  les  seules  forces  bru- 
tales de  la  nature. 

Ainsi,  r  Église  ou  le  christianisme,  — -puis- 
sance victorieuse  du  monde,  transformant 
celui-ci  pour  l'appeler  à  une  vie  nouvelle,  — 
telle  est  la  pensée  pleine  de  grandeur  expri- 
mée à  la  fois  par  l'architecturedu  monument, 
et  parla  décoration  historiée  des  figures  qui 
l'entourent.  Cette  pensée  paraît  développée 
dans  toute  sa  profondeur  par  les  autres 
images  et  figures. 

Le  christianisme, qu'a-t-il, en  effet, apporté 
au  monde. ^  Il  a  apporté  la  vérité  et  la  grâce. 


La  lumière,  émanant  des  soutiens  de  la 
vérité  évangélique,  le  Christ  et  ses  apôtres, 
a  répandu  sa  clarté  sur  toute  la  création, 
sur  la  nature  et  l'histoire  de  l'humanité.  A 
l'œil  et  à  l'esprit  désormais  ouverts  des 
hommes,  elle  a  fait  apparaître  le  monde  dans 
son  essence  réelle,  c'est-à-dire  dans  ses  rap- 
ports avec  Dieu,  l'Esprit  créateur  absolu. 
Dans  cette  lumière  du  christianisme,  qui 
tout  à  la  fois  éclaire  et  qui  transfigure,  la 
vie  prend  le  caractère  qui  lui  est  propre;  sa 
signification  et  son  but  apparaissent  claire- 
ment. De  même  que,  au  point  de  vue  de 
l'esprit  comme  de  la  matière,  elle  émane  de 
Dieu,  de  même  elle  retourne  à  lui.  Par  l'es- 
prit qui  a  recouvré  la  clarté  de  la  vue  qui 
lui  permet  de  connaître  le  monde,  matériel- 
lement, par  la  grâce  qui  réconcilie  et  qui 
ramène  l'homme  à  Dieu. 

Cette  pensée  fondamentale  semble  trouver 
son  expression  dans  les  autres  figures,  mises 
en  rapport  avec  celles  qui  ont  déjà  été 
expliquées.  D'abord  nous  sommes  frappés 
par  l'aspect  de  deux  groupes  principaux  qui 
nous  ramènent  au  paganisme.  Les  charman- 
tes et  séduisantes  sirènes,  dont  les  extré- 
mités inférieures,  semblables  aux  poissons, 
sont  le  symbole  des  voluptés  sensuelles  ; 
caressantes  et  pleines  d'une  douceur  trom- 
peuse au  premier  abord,  mais  coupables 
ensuite  et  conduisant  à  la  perdition.  Dans 
leur  voisinage  d'ailleurs  se  trouvent  les 
serpents,  le  principe  du  nicd  et  de  la  mort. 
Mais  les  candélabres,  auprès  desquels  se 
trouvent  ces  sirènes,  peuvent  nous  représen- 
ter le  Christ,  la  lumière  du  monde  qui  nous 
a  libérés  du  péché  et  de  la  mort,  et  par  lequel 
tout  pécheur  peut  obtenir  le  pardon  et 
acquérir  la  grâce.  On  pourrait  même  trouver 
une  signification  dans  les  rapports  qui 
existent  entre  les  sirènes  et  les  serpents. 
L'un  de  ces  reptiles  s'avance  doucement, 
sans    être    aperçu     de    la    sirène    dont     il 


IL'art  îie  la  fontjerte  ties  métaujc  en  :^Ueniagne. 


^3 


s'approche,  auprès  de  la  seconde  le  serpent 
a  déjà  réussi  à  s'entortiller  à  moitié  , 
autour  de  son  bras  ;  il  la  regarde  en  lace, 
posant,  d'une  manière  caressante,  la  tête 
sur  l'épaule.  La  troisième  sirène  tient  le 
serpent,  comme  pour  le  charmer,  contre  sa 
poitrine,  tandis  que  la  quatrième  a  saisi 
d'une  main  vigoureuse  le  reptile  qui  se  tord 
sous  son  étreinte  et  d'un  geste,  sur  lequel 
on  ne  peut  se  méprendre,  elle  s'apprête  à  le 
lancer  au  loin. 

C'est  ainsi  que  les  images  symboliques 
fixées  aux  quatre  piliers  d'angles  de  la  petite 
église  ;  ces  sirènes  portant  des  luminaires, 
prêchent  le  dogme  fondamental  du  christia- 
nisme, la  miséricorde  de  Dieu,  les  grâces 
qu'il  nous  accorde,  révélées  par  le  Christ,  et 
par  lequel,  après  avoir  été  séparés  de  Dieu 
par  le  péché,  nous  devons  être  reconduits  à 
lui.  Les  vertus  cardinales,  assises  au  bas  du 
monument  et  qui  dirigent  leur  regar^  vers 
les  apôtres  nous  disent  que  même  les  païens 
n'ont  pas  été  privés  de  toute  connaissance 
du  bien,  de  toute  force  de  volonté  pour 
l'atteindre,  mais  que  le  christianisme  seul  a 
rendu  possible  l'action  persévérante  et  la 
sûreté  de  la  victoire,  par  la  possession  de  la 
vérité  et  la  grâce  dans  la  vertu. 

Par  la  lumière  du  christianisme  la  vie 
physique  comme  la  vie  de  l'âme  acquiert 
sa  signification  réelle  et  se  transfigure  en 
quelque  sorte.  Cette  pensée  est  exprimée 
encore  par  les  autres  images    accessoires. 

C'est  ainsi  que  la  vie  de  l'humanité  est  re- 
présentée par  ces  jolies  figures  d'enfants.  A 
leur  vue  s'impose  involontairement  la  pen- 
sée que  Vischer  a  voulu  rappeler  la  parole 
du  Christ  :  «  Si  vous  ne  devenez  comme  les 
petits  enfants,  vous  ne  pourrez  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu.  »  C'est  par  la  religion 
divine  de  Jésus  que  l'homme  a  obtenu  la 
force  et  la  grâce  nécessaires  pour  acquérir 
de    nouveau    cette    innocence    du    paradis 


perdue,  pour  la  conserver  et  vivre  sur  la 
terre  de  la  vie  joyeuse  de  l'enfance  espé- 
rant le  salut  éternel.  C'est  pour  cela  que 
sont  représentées  ici  ces  troupes  d'enfants 
jouant,  faisant  de  la  musique,  se  livrant  à 
tous  les  ébats,  et  qui  par  leurs  ailes  sont 
caractérisés  comme  des  anges. 

La  vie  des  animaux  est  également  attirée 
dans  le  cercle  que  la  pensée  de  l'artiste  veut 
parcourir.  Elle  y  a  des  représentants  de 
toutes  catégories,  depuis  le  lion  jusqu'à  la 
souris;  le  hibou,  le  poisson,  la  grenouille,  la 
tortue,  l'escargot,  les  serpents  et  les  reptiles 
de  tout  genre,  apparaissent  dans  cet  étrange 
assemblage.  Le  monde  végétal  n'y  est  pas 
oublié  non  plus,  et  l'on  voit  les  plantes 
entourer  les  membres  de  l'architecture  et 
compléter  ainsi  le  tableau  de  la  vie  organique 
qui  se  manifeste  de  toutes  parts. 

Enfin  l'art  et  l'industrie  viennent  à  leur 
tour  rendre  hommage  par  leurs  représen- 
tants et  leurs  produits,  au  christianisme  et  à 
la  civilisation  issue  de  lui.  Le  maître  de 
l'œuvre  y  est  figuré  lui-même  comme  repré- 
sentant de  l'art  et  du  travail,  dans  le 
costume  de  la  vie  de  tous  les  jojrs  et 
l'appareil  du  labeur  quotidien,  ceint  du 
tablier  et  le  ciseiei  à  la  main,  tandis  que  de 
l'autre  côté  saint  Sebald  figure  comme  fon- 
dateur et  bâtisseur  d'églises.  L'art  lui-même 
est  représenté  par  les  formes  multiples  de 
l'architecture  et  de  la  statuaire,  «  telles  que 
peut  les  créer  l'imagination  exubérante  de 
l'architecte  et  du  sculpteur,  avec  ses  colon- 
nes, coupoles,  voûtes  à  nervures;  avec  ses 
berceaux,  tours,  minarets,  gables,  statuettes, 
candélabres  ;  avec  ses  hauts  et  bas-reliefs 
et  ses  médaillons;  enfin  avec  ses  formes  plas- 
tiques et  architecturales  de  toutes  configu- 
rations imaginables,  empruntés  à  l'art  de 
l'antiquité,  à  l'art  gothique,  à  celui  de  la 
Renaissance.  Tout  cela  est  réuni  harmo- 
nieusement et  sans  dissonance  en  un  chef- 
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d'œuvre  qui  peut-être  n'a  pas  d'équivalent 
dans  le  domaine  de  l'art. 

«  C'est  grâce  à  ce  sentiment  de  l'harmonie 
que  le  triple  couronnement  de  l'édifice  se 
groupe  de  la  manière  la  plus  parfaite  et  la 
plus  magistrale,  fondant  ensemble  de  la 
façon  la  plus  heureuse,  les  différents  styles 
dans  les  formes  et  les  détails  plastiques  et 
architectoniques  (').  » 

Le  cortège  d'escargots  qui  porte  le  tout 
et  qui  semble  se  mouvoir  d'une  manière 
solennelle,  imprime  à  l'ensemble  le  caractère 
de  la  vie;  il  paraît  même  présenter  le  tout 
comme  une  œuvre  vivante,  peut-être  faut-il 
y  voir  un  symbole  du  temps,  auquel  même 
l'Église  est  soumise  dans  son  côté  humain 
et  en  ce  qui  concerne  ses  progrès  extérieurs. 

C'est  ainsi  que  l'artiste  rattache  à  l'exé- 
cution matérielle  de  la  petite  église,  tombeau 
monumental  de  l'habitant  du  ciel  glorifié, 
toute  la  signification  que  celle-ci  comporte. 
Partant  d'un  point  déterminé,  il  accentue 
par  le  décor  et  l'ornementation,  le  côté  idéal 
de  son  œuvre.  Il  lui  donne  une  signification 
considérable,  en  donnant  à  son  travail  la 
valeur  d'un  hymne  chanté  à  la  louange  de 
son  héros,  de  saint  Sebald  qui  a  consacré 
ses  forces  et  sa  vie  au  service  d'une  religion 
si  féconde  en  bénédictions.  N'est-ce  pas  là 
une  prédication  appropriée  au  temps  où 
vivait  l'artiste,  et  qu'il  serait  difficile  d'ima- 
giner d'une  manière  plus  digne  de  son  objet.-* 

Que  l'artiste  voulut  adresser  semblable 
sermon  à  ses  contemporains,  cela  peut  se 
conclure,  ce  me  semble,  du  silence  même 
qu'il  a  gardé  sur  l'interprétation  à  donner  à 
son  œuvre. 

L'explication  que  nous  tentons,  au  surplus 
ressort  du  centre,  du  principe  de  la  chose, 
c'est-à-dire,  du  monument  lui-même.  C'est 
un  avantage  qu'elle  possède  sur  l'interpré- 
tation   donnée    par    Dobner.     Cet    auteur 
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prétend  avoir  trouvé  sur  le  tombeau  de  saint 
Sebald  au  cimetière  de  Saint-Roch,  la 
solution  du  rébus  que  forme  la  composition 
architecturale  du  monument.  Il  l'a  lue  sur  le 
tableau  en  bronze  qui  se  trouve  à  la  partie 
supérieure  du  tombeau  et  qui,  ornée  des 
armoiries  de  Vischer  et  de  sa  femme,  porte 
l'inscription:  «  Vitam  non  mortem  recogita.  » 
Cette  devise  se  retrouve  sur  un  dessin  allé- 
gorique qui,  d'après  Joseph  Heller('),  faisait 
partie  de  la  collection  Silberath  à  Nurem- 
berg. Une  femme  nue  se  trouve  débouta  côté 
d'une  urne;  devant  elle  on  voit  une  tête  de 
mort,  et  derrière  elle  une  barette  avec  un  poi- 
gnard. Sur  un  cartel  suspendu  à  l'urne  on  lit 
la  devise  précitée  :«)^//rt;w  Jioii  iiiorlcfu  cogi- 
ta. »  A  la  base  on  voit  le  blason  de  l'artiste, 
deux  poissons  et  les  lettres  P.  V.  1525.  Cette 
sentence,  dit  Dobner,  était  certainement  la 
devise  de  Pierre  Vischer.  Il  l'exprime  à  sa 
manière,  en  faisant  intervenir  dans  tous  ses 
monuments  funéraires  et  dans  toutes  circon- 
stances des  figurines  d'enfants  et  d'anges; 
il  n'a  pas  manqué  non  plus  de  les  représenter 
en  grand  nombre  au  tombeau  de  saint 
Sebald. 

Mais  Dobner,  en  cherchant  à  introduire 
dans  l'œuvre  d'art  une  sentence  qui  ne  s'y 
trouve  ni  inscrite,  ni  développée,  est  obligé 
d'admettre  trois  idées  fondamentales  qui  y 
seraient  exprimées  :  1°  la  représentation  de 
la  vie  religieuse,  physique,  animale  et  végé- 
tale; de  l'art  et  de  l'industrie.  2°  La  victoire 
du  christianisme  sur  le  judaïsme  et  le 
paganisme.  3"  La  vie  de  saint  Sebald  et  son 
action  pour  le  salut  des  âmes.  Mais  ces 
pensées  ne  sont  pas  unies  entre  elles  et  ne 
forment  pas  une  unité  plus  harmonieuse  et 
plus  élevée  par  cette  sentence  qui  n'a  pas 
de  rapport  avec  elles.  Elles  ne  peuvent  l'être 
d'ailleurs,  de  sorte  que  l'œuvre,  par  cette 
explication,    n'apparaît  de  nouveau  que  la 
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réunion  d'un  grand  nombre  de  détails,  beaux 
en  eux-mêmes. 

De  notre  côté,  d'ailleurs,  nous  pouvons 
accepter  la  devise  «  Viiam  non  mortetn 
recogita  »  comme  celle  de  Vischer,  et  nous 
en  étayer  pour  le  crédit  de  notre  interpré- 
tation. Nous  pouvons  l'admettre  comme 
thème  du  développement  logique  des  pen- 
sées dont  nous  avons  poursuivi  l'expression, 
et  auxquelles  on  ne  pourra  reprocher 
l'absence  de  liens  et  l'inconséquence.  C'est 
en   réalité  le    thème    de    l'œuvre,    c'est   la 


pensée-mère  exprimée  d'une  foule  de  ma- 
nières différentes.  La  vie,  la  vie  réelle,  ainsi 
qu'elle  apparaît  à  la  lumière  de  la  vérité 
chrétienne  dans  toute  la  création,  dans  la 
nature  et  dans  l'histoire,  dans  le  domaine 
spirituel  et  dans  celui  de  la  matière,  déve- 
loppée comme  première  étape  d'une  vie  plus 
haute, d'une  vie  surnaturelle,  voilà,  chrétien, 
le  sujet  de  tes  méditations  :  Vitain,  non 
morteni  cogita! 

F.  Festing. 
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cieuse  apparaît  assez 
fréquemment  dans  les 
monuments  de  l'art,  de 
même  que  dans  la  plu- 
part des  Bestiaires  du 
moyen  âge  ;  mais  elle 
n'a  jamais,  que  nous  sachions,  été  étudiée 
dans  les  développements  successifs  qu'elle 
a  pris  au  cours  des  siècles.  Un  récent 
travail  de  M.  le  chanoine  Schneider,  paru 
dans  les  publications  du  Vcrein  fiir  Nassau- 
isclie  AUerthnmskimde,  vient  heureusement 
combler  cette  lacune.  Il  nous  a  paru  assez 
intéressant  et  assez  complet  pour  en  offrir 
une  traduction  à  nos  lecteurs. 

Notre  savant  ami  a  bien  voulu  joindre  à 
son  travail  la  reproduction  de  deux  ancien- 
nes <,<  illustrations  »  de  la  légende  dont  il 
fait  l'histoire.  Elles  ont  été  toutes  deux 
exécutées  expressément  pour  notre  Reviie. 
L'unf  est  empr  mtée  à  une  impression  de 
1 505  f"Drt  recherchée  des  bibliophiles,  l'autre 
est  due  au  crayon  de  M.  Halm,  artiste  de 
beaucoup  de  mérite  et  qui  a  mis  gracieuse- 
ment son  talent  à  la  disposition  de  l'auteur, 
en  dessinant  pour  nous  au  Musée  national 
de  Munich  l'émail  précieux  qui  offre  une 
interprétation  inconnue  jusqu'ici  de  la 
légende  dont  nous  nous  occupons. 

De  notre  côté  nous  reproduisons  non 
seulement  la  planche  en  couleurs  qui  ac- 
compagne dans  le  recueil  allemand  l'étude 
originale,  mais  nous  empruntons  encore  à  un 
manuscrit  anglais  une  autre  composition  in- 
spirée par  la  poétique  fiction  du  monocéros. 

Enfin,  pour  épuiser  les  différentes  formes 


de  la  légende  du  monocéros  dans  les 
représentations  qui  nous  sont  connues, 
rappelons  qu'il  existe  dans  une  des  églises 
de  Lyon  une  verrière  où  l'on  voit  la  licorne 
servant  de  monture  à  la  vierge.  Le  Père 
Cahier  voit  dans  cette  figure  un  symbole 
de  la  virginité  de  Marie,  triomphant  dans 
le  mystère  de  l'Incarnation. 

L'église  paroissiale  de  Saint-lMartin  à 
Ober-Lahnstein,  sur  les  bords  du  Rhin,  avait 
conservé  jusque  dans  ces  derniers  temps 
une  broderie  légendaire  du  moyen  âge, 
assez  importante  pour  la  faire  connaître  par 
une  reproduction  au  moyen  de  la  chromo- 
lithographie. Cet  intéressant  travail  qui, 
dans  l'origine,  était  probablement  un  don 
offert  à  l'église  précitée,  a  malheureusement 
été  aliéné  au  courant  des  dernières  années. 
On  assure  qu'il  aurait  été  acheminé  vers  une 
collection  publique.  S'il  y  a  lieu  de  regretter 
cette  perte,  on  doit  se  féliciter  tout  au  moins 
qu'une  image  fidèle  rende  encore  cette 
œuvre  d'art  accessible  à  l'étude.  Répondant 
à  l'invitation  qui  m'a  été  faite, je  suis  d'autant 
plus  heureux  d'accompagner  la  reproduction 
de  cette  broderie  de  quelques  pages  de  texte, 
que  j'avais  eu  déjà  l'occasion  de  m'occuper 
longuement  de  l'œuvre  originale,  lorsque,  à 
la  demande  du  baronet  Sir  John  Sutton, 
décédé  en  1873,  j'en  avais  fait  confectionner 
une  copie  pour  l'église  de  Kiedrich,  restaurée 
et  enrichie  de  dons  nombreux  par  le  noble 
bienfaiteur.  La  copie  fidèle  de  ce  travail  à 
l'aiguille  me  porta  naturellement  à  étudier 
de  près  le  sujet  qu'elle  traitait,  et  à  diverses 
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reprises,  j'ai  eu  l'occasion  de  m'en  occuper 
depuis.  Le  sujet  a  été  souvent  reproduit,  à 
la  vérité,  mais,  d'une  part,  on  a  paru  accor- 
der moins  d'attention  à  la  filiation  dont  cette 
image  est  issue,  et  d'un  autre  côté,  les 
temps  récents  ont  fait  connaître  d'autres 
monuments  passés  inaperçus  jusqu'alors, 
inspirés  par  la  même  figure;  il  ne  paraîtra 
donc  pas  superflu  aujourd'hui  de  rattacher 
brièvement  à  la  reproduction  que  nous 
donnons,  la  série  entière  des  développe- 
ments aboutissant  à  la  scène  légendaire  qui 
y  est  traitée. 

La  broderie  que  nous  étudions,  avait  pour 
objet  de  servir  de  tenture  d'autel.  A  la  pièce 
centrale  on  a  ajouté  après  coup  aux  côtés 
deux  bandes  étroites  découpées  également 
dans  un  travail  à  l'aiguille  du  moyen  âge, 
peut-être  même  un  peu  plus  ancien  que  la 
pièce  centrale.  Celle-ci  est  faite  de  manière 
à  en  tracer  le  dessin  au  moyen  de  pièces 
d'étoffes  de  différentes  couleurs,  fixées  par 
la  broderie  sur  un  fond  de  drap  rouge 
(travail  d'application).  L'ensemble  avait 
dans  sa  fraîcheur  une  grande  magnificence 
de  coloration,  les  contours  variant  de  l'or 
aux  tons  les  plus  foncés;  en  effet,  tantôt 
ce  sont  les  rehauts  de  lumière  et  tantôt  les 
ombres  que  la  main  exercée  du  brodeur  a 
fixés  sur  l'étoffe,  suivant  l'effet  qu'il  a 
voulu  obtenir. 

A  en  juger  par  la  composition  du  sujet,  le 
style  de  l'ensemble,  le  caractère  de  l'épigra- 
phie  et  même  le  dessin  des  détails,  la  pièce 
doit  appartenir  à  la  fin  du  moyen  âge,  peut- 
être  au  premier  quart  du  XVI^  siècle.  La 
date  de  1627  qui  se  voit  aux  deux  côtés,  ne 
peut  se  rapporter  qu'à  une  restauration  dont 
les  traces  sont  d'ailleurs  évidentes.  Des 
retouches  considérables  aux  draperies  de  la 
figure  principale  sont  parfaitement  appa- 
rentes, autant  par  le  travail  lui-même  que 
par  les  matériaux  employés.  On  peut  recon- 


naître d'autres  ajoutes  postérieures  qui 
justifient  de  tout  point  l'hypothèse  de  la 
restauration  datée  par  l'inscription  que  nous 
venons  d'indiquer. 

La  composition  a  pour  objet  «  /a  chasse 
céleste)},  adaptation  par  voie  d'interprétation 
naïve  et  toute  mystique  de  la  fable  de  la 
licorne  à  l'Incarnation  du  Christ. —  Comme 
on  sait,  le  moyen  âge  avait  coutume  de 
rapporter  tous  les  phénomènes  de  l'ordre 
universel,  et  toutes  les  manifestations  de  la 
nature,  au  plan  de  la  Rédemption  par  Dieu 
lui-même  de  l'humanité  déchue,  et  c'est  ainsi 
qu'il  rattachait  aussi  le  domaine  de  la  science 
et  de  l'art  aux  fables  de  la  zoologie,  cher- 
chant à  leur  donner  des  sio-nifications,  basées 
soit  sur  des  allusions  mystiques  de  l'Écriture 
sainte,  soit  sur  l'interprétation  pittoresque  de 
ses  textes.  La  représentation  de  la  légende 
du  monocéros  que  nous  donnons,  appartient 
au  dernier  développement  de  cette  légende 
et  marque  son  complet  épanouissement. 

Déjà  l'antiquité  aimait  à  trouver  des 
rapports  d'ordre  mystérieux  avec  certaines 
propriétés  réelles  ou  supposées  des  animaux. 
Ces  conceptions,  passées  dans  le  domaine 
de  l'idée  chrétienne,  se  mettaient  aisément 
en  rapport  avec  le  plan  de  la  Rédemption. 
C'est  ainsi  que  du  roi  des  oiseaux,  de  l'aigle, 
on  disait  que  devenu  vieux  il  se  rajeunis- 
sait, et  pour  cette  raison  il  devint  l'emblème 
du  Sauveur  ressuscité;  on  interpréta  de  la 
même  manière  le  sommeil  du  lionceau,  qui 
seulement  après  trois  jours  était  rappelé  à 
la  vie  et  au  mouvement  par  le  rugissement 
du  vieux  lion.  Au  pélican,  on  attribuait  la 
propriété  de  nourrir  ses  petits  de  son  propre 
sang,  une  image  de  la  mort  réparatrice  du 
Sauveur  et  du  Sacrement  de  l'autel.  D'autres 
fois  ce  sont  des  oiseaux  fabuleux  comme 
le  phénix  qui,  renaissant  des  flammes, 
étaient  considérés  comme  le  symbole  de  la 
résurrection  du  Christ. 


REVUE    DE    L'AUT    CHRÉTIEN. 
1888.  —  l""*    LIVRAISON, 
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îRebue  ïje  V^vt  chrétien. 


La  macière  complète  de  cette  zoologie 
fabuleuse,  symbolique  est  réunie  dans  le 
traité  connu  sous  le  nom  de  Physiologtis, 
et  sa  source  remonte  assurément  fort  haut 
dans  l'antiquité  chrétienne.  Pour  la  version 
grecque  on  la  fait  remonter  en  partie  à 
saint  Chrysostome  et  en  partie  à  saint 
Épiphane  ('),  tandis  que  pour  la  version 
latine  le  manuscrit  du  couvent  de  Gottweih 
du  XI^  siècle  (■)  est  particulièrement  im- 
portant. Les  Xlle  et  XI 11^  siècles  ont 
composé  des  recueils  de  ce  genre,  tant  en 
latin  qu'en  langue  vulgaire  :  les  allemands 
ont  été  cités  par  Heider;  les  français  par 
Cahier  et  Martin  ('). 

Au  nombre  de  ces  animaux  mystiques  se 
trouve  la  licorne.  Les  anciens  croyaient 
fermement  à  sa  réalité.  Le  célèbre  voyageur 
en  Palestine,  Bernard  de  Breidenbach, 
doyen  du  chapitre  de  Mayence,  et  qui 
écrivait  à  la  fin  du  moyen  âge,  en  parle  (*); 
il  croit  l'avoir  rencontrée  sur  le  chemin  du 
Sinaï,  et  même  le  Père  Cahier  semble  ne 
pouvoir  renoncer  à  la  pensée  de  l'existence 
de  cet  animal.  On  le  dépeint  comme  un 
noble  quadrupède  du  genre  de  la  gazelle, 
d'une  blancheur  éblouissante,  portant  au 
front  une  forte  corne  tournée  en  spirale.  On 
prétendait  que  cet  animal  indomptable,  ne 
se  laissait  pas  forcer  à  la  course;  mais  que 
s'il  voyait  une  vierge,  il  allait  paisiblement 
se  coucher  dans  son  giron  et  devenait  ainsi 
la  proie  du  chasseur.  Déjà  saint  Grégoire 
le  Grand  {^)  utilise  la  fable  de  la  capture  de 
la  licorne,  pour  la  mettre  en  rapport  avec 
l'Incarnation  du  Christ,  né  d'une  Vierge. 
La   légende  ainsi   que   son    application   se 

!.  V.  Pitra,  Spicileg.  Solesm.  II  et  III,  Auctores  de  re 
symbolica. 

2.  Publiée   par  G.  Heider  Archiv.  zitr  Kunde  Osterr. 
Gesch.  —  (2uellen,  V.  S.j^ieiSS.  et  son  tirage  à  part  1851. 

3.  Mélanges  d'archéologie,  1 1 1  ;  voir  aussi  leur  travail  : 
Sur  quelques  points  de  zoologie  mystique.  Paris,  1842. 

4.  Hanct. pérégrination,  opusc.  i486,  fol.  102. 

5.  .)/ora/.  xxxii,  cap.  15. 


transmit  sans  variante  notable  aux  écrivains 
ecclésiastiques  du  haut  moyen  âge,  comme 
le  prouve  Isidore  de  Séville  (');  il  dit  : 
Riiioceros  tanta  autcin  est  fortitudinis.  ut 
nul/a  venaniiinn  virtnte  cafimtur  —  virgo 
pttella  pr(Fponitin\  çitœ  ve7iicnti  simnn  apcrit, 
in  quo  ille  ovtni  ferocitate  deposita,  caput 
ponit,  sicqjie  soporatîis  velut  inermis  capitur. 
Le  PJiysiologus  de  Gottweih  (^)  qui  ap- 
partient au  XI<^  siècle,  comme  nous  l'avons 
dit,  donne  la  légende  et  sa  signification  en 
ces  termes  : 

III  MONOCEROS. 

virgineis  digiiis  capienda  fit  hic  fera  mitis 

Qui  rnunditin  salvuni facif  intrat  îirginis  alvum. 

«  Est  autem  animal  quod  gra?ce  dicitur 
monoceros,  latine  vero  unicornis.  Physio- 
lo^us  dicithanc  unicornem  habere  naturam 
et  quod  sit  pusillum  animal,  et  est  hedo 
simile,  acerimumque  habet  in  capite  unum 
cornu  atque  nullus  venatorum  eum  capere 
potest.  Set  hoc  argumento  capiunt  illum, 
ducunt  puellam  virginem  in  illum  locum  ubi 
moratur,  et  dimittunteam  ibidem  solam;  ille 
autem  mox  ut  viderit  eam  salit  in  sinum 
virginis  et  complectitur  eam  sicque  compre- 
henditur  et  perducitur  ad  palatium  régis. 

<<:Sic  est  dominus  noster  ihsChristus  spiri- 
tualis  unicornis,  de  quod  dd  dicit.  Et  dilectus 
sicut  filius  unicornicum,  et  rursum.  Exalta- 
bitur  sicut  unicornis  cornu  meum.  Et 
Zacharias  sucitavit  eum  in  nobis  cornu 
salutis  in  domo  dd.  Et  in  deuteronomio 
moysis  benedicens  tribu  Joseph  dicit,  filius 
primitius  meus.  Thuasi  species  ejus  cornua 
rinocerotis  cornua  ejus.  Quod  autem  unum 
cornu  habet  significat  hoc  quod  Christus 
dicit. Ego  et  Pater  unum  sumus. Capud  (sic!) 
autem  Christi  Deus.  Acerimum  autem  quod 
dicit  eum  id  est  quem  neque  principatus.  ne- 
que  potestates.  non  throni  nec  dominationes 

1.  Orig.  XII,  rap.  2. 

2.  Heider,  p.  546. 


3La  légmDe  îie  la  Htcorne  ou  du  £©oiTûcéro0. 
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intelligere  potuerunt  nec  infernus  tenere 
valuit(FoI.  36).  Pusillum  est  animal. propter 
incarnationis  ejus  humilitatem  dicente  eo. 
Discite  a  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde. 
Oui  in  tantum  est  acerimus  et  subtilissimus 
diabolus  intelligere  et  investigare  incarna- 
tionis ejus.misterium  non  valet.  Sed  sola 
voluntate  patris  descendit  in  uterum  virgi- 
nis  et  verbum  caro  factum  est  et  habitavit  in 
nobis.  Ouod  autem  similis  sit  hedo  unicornis. 
significat  salvatorem  qui  ut  apostolus  ait. 
factus  in  similitudinem  cornis  peccati  dam- 
navitque  in  carne  peccatum. 

Les  auteurs  scolastiques  anciens,  comme 


Alain  de  Lille,  qui  vécut  au  XI I^  siècle, 
se  contentent  encore  de  ce  symbolisme 
général, de  même  que  l'art  s'en  tint  jusque-là 
à  la  scène  de  chasse.  Semblable  aux  croquis 
fort  sommaires  qui  accompagnent  le  manus- 
crit de  Gottweih,  le  Bestiaire  français  (') 
représente  le  sujet  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  de  la 
manière  suivante  :  Un  chasseur  qui  vient 
du  côté  droit  frappe  l'animal  qui  s'est 
accroupi  auprès  d'une  vierge  assise  (");  la 
bête  est  d'ailleurs  assez  informe.  Un  second 
manuscrit,  appartenant  également  au  XII I^ 
siècle  et  qui  rappelle  la  concordantia  caritatis 


Vignette  tirée  d  un  manuscrit  de  la  fin  du  règne  d'Edouard  I". 
Collection  de  Francis  Douce.  Esq. 


de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  ('), 
montre  la  même  scène,  compliquée  seule- 
ment par  un  second  chasseur.  Toutefois, 
avec  la  fin  du  XI 11^  siècle,  la  représen- 
tation artistique  de  la  légende  paraît,  dans 
son  sens  mystique  et  allégorique,  arrivée 
à  son  terme.  Bien  que  le  courant  d'idées  de 
l'époque  fût  favorable  au  développement 
iconographique  de  la  donnée  première,  les 
monuments  ne  permettent  pas  d'établir 
qu'il  en  fut  réellement  ainsi. 

Un   heureux  hasard  a  remis,  il  y  a  peu 

I.  M.  41,  ss.  lat.  2180. 


d'années,  une  œuvre  d'art  de  petites  dimen- 
sions au  jour  dans  nos  régions  :  appartenant 
aux  premières  années  du  XIV^  siècle,  il 
vient  combler  une  lacune  en  reproduisant 
la  légende  sous  un  aspect  nouveau,  tout  en 
lui  donnant  une  signification  qu'elle  n'avait 
pas  reçue  jusqu'alors.  Sur  une  plaque  d'émail 
que  j'ai  décrite  en  son  temps  (^),  probable- 
ment d'origine  française,  la  chasse  se  pour- 

1.  V.  Martin  et  Cahier. 

2.  Une  représentation  de  cette  nature  appartenant  au 
XIV'=  siècle  se  trouve  sur  une  des  consoles  si  richement 
imagées  du  cloître  de  Neuberg  en  Steiermark.  V.  Mitt. 
lier  Cent.  Comin.  I.  p.  7. 

jj.V.  Anz.f.  Kunde  d.  Dcutschen  Vors.  1883,  Sp.  133. 
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suit  d  une  manière  particulière.  C'est  du  haut 
d'un  arbre  cette  fois  que  le  chasseur  atteint 
la  licorne  dont  la  tête  et  la  partie  antérieure 
reposent  dans  le  giron  de  la  vierge,  tandis 
que  celle-ci  élève  de  la  main  droite  un  pla- 
teau en  forme  de  plat  (').  Ici,  une  pensée 
nouvelle  est  exprimée,  la  jeune  fille  recevant 
dans  une  coupe  le  sang  du  monocéros  qu'elle 
élève  au-dessus  d'elle.  On  sait  que  dans  la 
légende,  la  vierge  représente  la  Mère  de 
Uieu  ;  dans  son  sens  plus  mystique  encore 
et  en  troisième  Heu,  l'Esflise.  Si  donc  dans 
l'émail,  la  vierge  élève  la  coupe  contenant  le 
sang,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  pensée 
exprimée  est  la  même  au  fond  que  celle 
représentée  par  la  figure  del'Église  se  tenant 
au  côté  de  la  croix  pour  recueillir  le  sang  du 
Christ.  L'Eglise  est  préposée  à  la  conser- 
vation des  moyens  de  salut  qui  trouvent 
dans  le  sang  du  Christ  leur  expression  la 
plus  haute.  Dans  le  cas  présent,  l'idée  du 
sacrifice  du  Christ  et  de  la  conservation 
perpétuelle  des  grâces  nécessaires  au  salut 
par  l'Église,  apparaît  comme  un  dévelop- 
pement ajouté  àl'idée  première  de  la  légende 
du  monocéros.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  ici 
que  ce  n'est  pas  un  calice  que  la  vierge  tient 
élevé,  mais  une  sorte  de  disque  en  forme 
de  plat,  ayant  la  configuration  d'une  patène 
liturgique,  particularité  dans  laquelle  il  est 
permis  de  voir  une  allusion  au  saint  graal. 
Une  autre  manière  de  représenter  la  même 
donnée,  et  qui  jusqu'alors  ne  paraît  point 
avoir  servi  dans  les  développements  succes- 
sifs de  l'iconographie  de  la  légende,  se 
trouve  dans  un  coffret  en  ivoire  du  XIV^ 
siècle  d'origine   française,    conservé  actuel- 

I.  Les  manuscrits  desXII^-XIV  siècles  fournissent  des 
représentations  semblables  qui  prouvent  absolument 
l'exactitude  de  notre  interprétation  du  disque  qui  se 
trouve  dans  la  main  de  la  vierge.  V.  Gazette  des  beaux- 
arts,  1S75,  t.  II,  p.  87,  90,  où  des  illustrations  de  l'Apoca- 
lypse nous  montrent  des  figures  avec  un  vase  semblable 
dans  la  main,  illustrant  le  te.\te.  c.  y:\'\\,\.  \  -.habens 
pocutum  aureum  in  manu  sua. 


lement  au  musée  de  South  Kensington  à 
Londres  (').  On  y  voit  la  vierge  offrant  une 
couronne  de  roses  au  chasseur  qui,  suivant 
la  manière  traditionnelle,  vient  de  mettre  à 
mort  la  licorne.  Nous  ne  connaissons  point 
de  témoiçrnao^es  écrits  de  cette  nouvelle 
conception  de  la  légende, mais  l'art  s'en  étant 
emparé,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  avait 
cours  dans  le  domaine  des  idées  du  temps. 

L'art  dramatique  a  emprunté  au  déclin  du 
moyen  âge  les  thèmes  poétiques  de  l'ordre 
le  plus  élevé  aux  siècles  passés.  Seulement 
il  les  a  étendus  et  compliqués,  cherchant 
à  charmer  l'imagination  et  les  yeux  par  des 
accessoires  pittoresques  et  décoratifs.  C'est 
de  la  même  manière  que  la  légende  de  la 
licorne,  du  simple  fait  mystique  de  son  ori- 
gine, s'est  étendue  dans  les  développements 
d'une  image  cynégétique,  riche  de  faits 
et  d'allégories  secondaires,  de  même  que, 
dans  la  représentation  des  mystères  et  des 
miracles,  les  figures  de  l'Ancien  Testament 
apparaissent  en  guise  de  prologues.  Comme 
les  événements  bibliques,  la  scène  de  la 
chasse  fut  représentée  dans  le  sens  des 
usages  du  temps.  De  même  qu'on  repré- 
sentait l'arrivée  des  rois  mages  avec  toute 
la  masfnificence  et  le  décor  des  cortèges 
de  la  chevalerie,  la  chasse  mystique  du 
monocéros  fut  revêtue  de  tout  l'appareil  de 
la  vénerie  du  temps  :  on  y  voit  apparaître 
le  cor  de  chasse  et  le  javelot,  les  chiens, 
grands  et  petits,  variés  de  noms  et  de  races;  ' 
au  sens  mystique  vient  se  joindre  l'allégorie; 
le  chasseur  est  représenté  sous  la  figure  de 
l'ange  de  l'Annonciation,  Gabriel,  la  Vierge 
de  l'histoire  sainte,  Marie,  sous  l'image  de 
la  femme  mystique,  de  sorte  que  la  scène  de 
la  chasse  fabuleuse  devient  le  fait  biblique 
de  l'Annonciation  et  de  l'Incarnation  du 
Christ. 

I.  V. Ivoires  in  the South  Kensington.Afus.'Lonàon  1872, 
146,  66  pag.  65. 
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Et  comme  à  cette  époque  l'esprit  se 
complaisait  aux  allusions  compliquées, 
s'abandonnant  en  ce  qui  concerne  la  science 
comme  dans  les  arts  aux  excursions  les  plus 
étranges  et  les  plus  fantaisistes  dans  tous 
les  domaines,  notre  légende  se  compliqua 
encore  d'allusions  nouvelles.  Ce  ne  fut 
plus  seulement  l'événement  historique  de 
l'Annonciation  qui  devait  y  être  figuré, 
mais  encore  le  plan  divin  de  la  Rédemption; 
sous  l'imasfe  de  l'ange,  le  serviteur  et 
l'émissaire,  Dieu  le  Père  lui-même  est  sous- 
entendu  ;  la  licorne  est  l'emblème  du  Fils, 
et  entre  deux  plane  le  Saint-Esprit.  Si, 
dans  les  différentes  compositions  toutes  les 
allusions  ne  sont  pas  fixes  et  apparaissent 
partiellement  flottantes,  cependant  «  la 
chasse  céleste  »  est  arrivée  à  son  entier 
développement,  à  sa  conclusion.  Les  poètes 
ont  une  large  part  dans  les  développements 
de  l'image,  comme  le  prouve  Konracl  de 
Wurtzbourg.  Il  saisit  le  nœud  de  l'action 
dans  sa  «  Goldene  Schniiede  ». 

ich  meine  dô  der  himeljeger, 

dem  untertân  die  riche  sint, 

jagte  sin  eingebornesz  kint, 

ûf  erden  nâch  gevvinne  (')• 

En  général  l'image  de  la  chasse  était  au 
XIV'  siècle  rapportée  souvent  à  la  vie  de 
l'âme,  comme  le  prouve  Hadamar  de  Laber 
dans  son  allégorie  de  l'Amour,  accueillie 
avec  grande  faveur  et  souvent  imitée.  Pour 
lui,  son  cœur  est  le  limier  qui  le  porte  sur 
la  piste  du  gibier.  C  est  ainsi  que  la  joie,  la 
constance,  la  fidélité,  le  plaisir  et  d'autres 
sentiments  sont  représentés  comme  des 
chiens,  et  sous  l'image  delà  chasse  est  figurée 
une  petite  histoire  d'amour.  Dans  un  même 
sens,  et  évidemment  empruntés  à  la  même 
source,  les  chiens  sont  introduits  dans  la 
«  chasse  céleste  »  ;  des  banderoles  indiquent 

I.  J'' entends  par  là  le  céleste  veneur,  auquel  les  royaumes 
sont  soumis  :  il  poursuivit  son  propre  fils  sur  la  terre 
cojnme  une  proie  précieuse. 


la  signification  qui  s'attache  à  chacun  d'eux. 
Les  quatre  chiens  doivent  être  compris 
comme  les  motifs  qui,  dans  le  conseil  de 
Dieu  ont  déterminé  l'Incarnation  du  Verbe, 
et  comme  les  perfections  et  les  grâces  qui 
se  manifestent  dans  la  personne  du  Sauveur, 
dans  son  Incarnation  et  dans  ses  actes: 
F'iÉ'7V/'ai', la  vérité  éternelle  (saint  Jean,  14,  6) 
qui,  par  le  Christ  se  manifeste  au  monde, 
comme  la  lumière  qui  doit  éclairer  les  peu- 
ples (saint  Luc,  2,  32);  Justitia,  la  justice 
éternelle  (Ps.  118,  142)  réconciliée  par  le  ! 
Christ  (I  saint  Jean  4,  10)  qui  nous  a 
acceptés  comme  justifiés  (I  Cor.  i,  30);  Pax, 
la  paix  de  Dieu,  annoncée  avec  la  naissance 
du  Rédempteur  (saint  Luc,  2,  14)  et  par 
laquelle  ce  qui  était  séparé  est  uni  de  nou- 
veau(Eph.  2, 1 4)  ;  Misericordia,  la  miséricorde 
que,  par  son  Fils,  Dieu  a  répandue  sur  le 
monde  (saint  Luc  i,  78),  et  par  laquelle 
nous  avons  été  rachetés  (Th.  3,  5).  Dans 
l'ouvrage  mystique:  Des  beschlossen  Gart  des 
Rosenkrantz  Maria  von  der  Meuse  hicurdung 
Gottes  (') ,  «  La  chasse  céleste  » ,  est  expliquée 
de  la  façon  suivante  en  ce  qui  concerne  les 
chiens:  «  Les  quatre  lévriers  sont  la  misé- 
ricorde, la  vérité,  la  justice  et  la  paix;  mais 
si  la  licorne  doit  être  prise  par  les  quatre 
chiens,  ceux-ci  doivent  être  accouplés  deux 
par  deux;  et  bien  que  la  miséricorde  et  la 
vérité  fussent  dans  l'origine  très  opposées 
l'une  à  l'autre,  elles  finissent  cependant  par 
se  réunir(^)pour  saisir  la  licorne.«Le  nombre 
de  chiens  n'est  pas  toujours  le  même. On  n'en 
voit  parfois  que  trois;  alors  ils  sont  désignés 
comme  Charitas,  Veritas,  Humilitas,  ou  bien 
comme  Veritas,  Misericordia,  Justitia.  Le 
iBeschlossen  Gart{^)}}  mentionne  encore  par- 
ticulièrement un  petit  chien  qui  prend  la  piste 
nommé  Stoberlin,  et  qui  fait  lever  la  licorne. 

1.  Nuiemberg,  1505,  t.  II,  p.  106. 

2.  «  La  miséricorde  et   la  vérité  se  sont  rencontrées.  » 
Ps.  84,  II. 

3.  A.  a.  O.  F"  q.  b. 
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Dans  notre  broderie  toute  l'action  se 
passe  dans  un  jardin  entouré  de  murs  cré- 
nelés, désigné  comme  le  \JP\ortus  conclusîts, 
le  jardin  clôturé  du  Cantique  des  cantiques 
(Cant.  4,  12).  De  l'autre  côté  se  trouve  l'in- 
vocation à  la  sainte  Vierge:  B[eaf]a.  dei. 
genitrix.  ora.  pro  )io\_bis~\.  Dans  le  fond  on  a 
représenté  les  symboles  de  l'ancienne  Loi: 
la  manna  coeli,  don  duciel,  reçu  dans  le  désert 
(I  Mois.  16,  33);  vcHits  Gedconis,  la  toison 
de  Gédéon  (Judic.  6,  40);  porta  vestibuli, 
la  porte  du  nouveau  temple  (Ézéch.  44,  2); 
virga  Aaron,  l'autel  avec  les  douze  verges, 
dont  celle  d' Aaron  seule  verdit  (IV  Mois. 
17,  5);  fons  sigiiatus,  la  fontaine  scellée  du 
Cantique  des  cantiques  (4,  1 2)  ;  riibus  igneus, 
le  buisson  ardent  (II  Mois.  3,  2).  Il  existe 
aussi  des  variantes  de  ces  accessoires  emblé- 
matiques. Dans  la  broderie  leur  nombre 
n'est  pas  aussi  considérable  (').  Parfois  l'or- 
donnance du  sujet  est  disposée  de  manière 
à  ce  que  la  vierge  se  trouve  seule  dans  le 
jardin  avec  la  licorne,  et  le  chasseur  arrive 
par  une  porte  ouverte. 

Il  est  remarquable  que  cette  légende  ait 
été  traitée  très  fréquemment  dans  les  bro- 
deries et  les  tissus  (").  Sans  prétendre  à  faire 

1.  V.  Kaiholik,  1876,  II,  p.  312. 

2.  Dans  ses  communications  bibliographiques,  notre 
savant  collaborateur,  Mgr  Barbier  de  Montault,  signale 
deux  cycles  de  tapisseries  où  la  licorne  intervient  dans 
une  série  d'épisodes.  L'une  de  ces  suites  provenant  du 
château  de  Boussac,  se  compose  de  six  tapisseries  con- 
servées actuellement  au  Musée  de  Cluny  ;  elle  est  étudiée 
dans  une  note  de  M.  S.  Callier.  L'autre  se  compose  de 
sept  tentures  et  se  trouve  au  château  de  Verteuil  (Charente.) 


à  cet  égard  une  liste  complète,  nous  pouvons 
rappeler  l'existence  des  tapisseries  sui- 
vantes :  à  saint  Gothard  de  Brandebourg  ('), 
Bock,  Liting.  Gewdnder  II I,  pi.  VI  ;  Kraus, 
Anfaengc  d.  Christ  Kiaist.  pag.  216,  Fig. 
51;  Exposition  archéologique  de  Francfort 
1875,  pl-  41  iippartenant  autrefois  à  l'Odi- 
lienberg.  Enfin,  au  narthex  de  la  cathédrale 
de  Mersebourg,  la  légende  est  peinte  dans 
une  grande  fresque. 

Quelque  étrange  que  puisse  paraître  cette 
légende,  surtout  dans  ses  développements 
un  peu  recherchés  et  si  multiples  de  la  der- 
nière période  du  moyen  âge,  elle  n'en  con- 
serve pas  moins  un  charme  particulier. 
Partant  d'une  donnée  très  simple  à  son 
origine  et  qui  se  prêtait  peu  à  la  reproduc- 
tion artistique,  nous  voyons  ce  thème  subir 
une  série  de  transformations  dans  lesquelles 
apparaissent  l'infiuence  de  la  piété  douce, 
de  la  théologie  et  de  l'ascétisme  du  moyen 
âge.  L'art  imagé  et  dramatique  intervint  à 
son  tour,  afin  de  donner,  en  retraçant  cette 
légende  au  chrétien,  un  sujet  de  joie  intellec- 
tuelle et  d'édification. 

J.  H. 

Malheureusement  cette  série  de  tapisseries  sur  laquelle 
Mgr  Barbier  de  Montault  donne  de  très  intéressants 
détails,  est  incomplète  ;  mais  il  y  a  là  des  images  et  des 
interprétations  nouvelles,  qu'il  convient  sans  doute  de 
rapprocher  des  développements  constatés  par  M.  le 
chanoine  Schneider  dans  la  légende  qui  fait  l'objet  de 
son  étude.  V.  le  chapitre  Bibliographie  de  la  présente 
livraison.  N.  D.  L.  R. 

I.  Bergau,   Rau-und  Kiinsldenkm.  d.  Prov.  Braiiden- 
hurg,  pag.  246,  Otte  Kunst-Arcluiol.  I,  pag.  512.) 


»  A^%t  k^^  a'^^  A^^  A^Vk  a'^^  A^»^  Jb'^»^  a'^  x'^  A^vk  A^vk  a'^  A^^  iif^ 


M. 


IconograpMe  lie   sainte  Cécile,  D'après  les 


monuments  deï^ome,  2'ctDcrnictatticic.  (v.  p.  426,4meiivr.,  1887.) 


^^'^^^^^^W^^^^^^^^^^^W^^W^'^W'^W'^^^^^^^^^''^^^*^^ 


M. 


VII. 

g^^^^^^^g'IN  VENT  ION  du  corps 
de  sainteCécile, en  I  599, 
par  le  cardinal  Sfon- 
drati,  a  été  rapportée  par 
deux  témoins  oculaires, 
dont  le  témoignage  est 
>:;-xio,.ajw)f^P,ef;:^offî  précieux  pour  rendre 
compte  de  représentations  contemporaines 
de  l'événement.  Je  ne  citerai  de  ces  textes 
que  les  passages  qui  vont  directement  à 
mon  sujet. 

Le  cardinal  Baronio  a  écrit  ses  impres- 
sions dans  ses  Annales,  à  l'an  821.  Il  parle 
du  cercueil  de  bois  qui  contenait  le  corps, 
des  linges  ensanglantés  déposés  aux  pieds, 
des  étoffes  soie  et  or  qui,  par  leur  dépres- 
sion, indiquaient  la  place  des  ossements, 
l'attitude  du  sommeil  sur  le  côté  et  non  sur 
le  dos,  enfin  la  contraction  modeste  des 
jambes.  Le  pape  Clément  VIII  ne  voulut 
pas  que  rien  fût  dérangé  de  ce  qui  venait 
d'être  constaté  et  reconnu  identique,  grâce 
à  l'inscription  posée  dans  la  confession. 
Le  récit  de  l'annaliste  forme  les  trois 
leçons  du  second  nocturne  de  la  fête  de 
la  seconde  invention  de  sainte  Cécile 
dans  le  Propre  de  Mgr  Charles  Le 
Goux  de  la  Berchère,  archevêque  d'Albi 
(Albi,  1703). 

«  Sicque  per  ipsum  (le  cardinal  Paul 
Sfondrati,  titulaire  de  Sainte-Cécile)  inven- 
tum  est  pariter  venerandum  sepulcrum 
illud  quo  claudebatur  sacrum  corpus  insignis 
virginis  atque  martyris  Cseciliœ,  de  qua 
inscriptio  foris  posita  certam  et  exploratam 
in  omnibus  fidem  faciebat.  Cum  nos  ista  de 
lignea  arca    non    sine  magna    admiratione 


vidissemus,  venerandum  Csecili^e  corpus 
ita  invenimus,  nempe  ad  pedes  ejus  quae 
fuerant  madida  sanguine  vêla  et  serica  fila, 
auro  obducta,  qua;  visebantur  jam  vetustate 
solutîE  vestis  illius  auro  tcxta;  cujus  idem 
Paschalis  meminit,  indices  erant.  Alia  vero 
supra  martyris  corpus  serica  levia  tamen 
velamina  posita  ipsaque  depressa  situm 
ipsum  et  habitudinem  corporis  ostendebant. 
Visebaturque,  non,  ut  assolet,  in  sepulcro 
resupinum  positum  corpus,  sed  ut  in  lecto 
jacens  honestissima  virgo  supra  dextrum 
cubare  latus,  contractis  nonnihil  ad  mo- 
destiam  genibus,  ut  dormientis  imaginem 
redderet  potius  quam  defuncta;,  ipso  ita  ad 
insinuandam  omnibus  virginalem  verecun- 
diam  composito  situ  corporis.  adeo  ut  nemo, 
quamvis  curiosus  inspector,  ausus  omnino 
fuerit  virgineum  illud  detegere  corpus, 
perinde  ac  si  cœlestis  sponsus  assisteret 
vigilans  custos  dormientis  sponsae,  monens 
et  minans  :  Ne  suscitetis  neque  evigilare 
faciatis  dilectani  donec  ipsa  velit.  Clementis 
plurimum  in  eo  commendata  modestia  fuit 
quod,  invitatus  licet,  noluit  reductis  velis 
nudum  virginis  corpus  quantumlibet  exsic- 
catum  inspicere,  satis  ad  fîdem  esse  sciens 
membra  singula  cognovisse  per  superposita 
vêla.  » 

Bosio,  qui  fut  chargé  de  rédiger  le  procès- 
verbal  ofiiciel  de  la  découverte,  est  plus 
explicite,  car  il  constate  ces  points  essen- 
tiels :  l'attitude  était  celle  d'une  personne 
endormie,  couchée  sur  le  côté  droit,  la  face 
tournée  vers  le  fond  du  cercueil,  et  la  tête 
renversée;  les  os  étaient  desséchés  et  con- 
tractés, mais  mesuraient  encore  cinq  palmes 
et  demie  en  longueur,  car  la  sainte  n'était  pas 
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de  petite  taille;  les  jambes  étaient  repliées 
et  les  bras  projetés  en  avant.  Cette  atti- 
tude insolite  frappa  tellement  le  cardinal 
Sfondrati  qu'il  la  voulut  rigoureusement 
reproduite  par  la  statue  qui  devait  orner  la 
confession  renouvelée. 

«  Ac  primum  de  marmorea  priore  arca, 
hoc  est  ea  quae  limina  spectabat  ecclesiœ, 
ubi  tegumen  item  e  marmore  remotum  est, 
animadversum  capsam  intus  e  cupresso 
inclusam  coerceri,  senos  palmos  longam, 
unum  et  semis  latam  ac  binos  altam.  Erat 
illa  haud  quidem  clave  obserata  clavisque 
confi.xa,  sed  ligneo  ductili  operculo  ad  oras 
inserto  compactoque  clausa,  quod  scilicet 
ab  extremo  tantum  admota  manu  dimo- 
veri  ac  reduci  et  retrahi  posset...  Aperta 
capsa  circumornata  undique  apparuit  intus 
textili  quodam,  sericje,  quam  vulgo  appel- 
lant  sai^r,  similitudinem  referente,  coloris 
ex  viridi  et  rufo  permisti,  cujus  tamen 
nitorem  temporis  longinquitate  obfuscatum 
agnosceres.  Hoc  illud  est  textile  de  quo  sic 
Bibliothecarius  in  Paschali,  dum  dona  quae 
is  pontifex  huic  ecclesise  contulit,  recenset  : 
jFecii  in  arcella  ad  co}'piis  jam  dicta  virginis 
vesteni  de  quadrupla  cum  periclisin  (').  Intra 

I.  Bosio  fait  erreur,  comme  je  l'ai  démontré  dans  une 
autre  dissertation.  Ce  texte  ne  se  réfère  pas  à  l'invention, 
mais  à  sa  conséquence  liturgique  :  il  n'indique  pas  une  gar- 
niture intérieure,  mais  une  tenture  recouvrant  \arcella  à 
l'extérieur,  suivant  un  usage  fréquent  au  moyen  âge.  Le 
Bréviaire  romain  dit,  dans  l'office  de  sainte  .Agathe,  à 
l'antienne  du />(?«i'(&//«  :  «  Paganorummultitudo,  fiigiens 
ad  sepulcruin  virginis,  tulerunt  vélum  ejus  contra  ignem, 
ut  comprobaret  Dominus  quod  apericulis  incendii  meritis 
beatos  Agath;e  martyris  su.tb  eos  liberaret.  »  La  Legenia 
atirea  est  plus  précise  sur  la  nature  de  ce  voile  :  «  Tune 
paganorum  multitude  descendit  de  monte  et  ad  sepul- 
chrum  ejus  fugiens,  vélum,  unde  coopertum  erat  sepul- 
chrum,  arripuit  et  ipsum  statuit  contra  ignem  statimque 
in  die  natalis  ipsius  virginis,  ignis  stetit  et  ultra  nullatenu5 
non  processit.  *  \Edit.  Grasse,  p.  173.) 

M.  de  Farcy  écrit  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien  (1SS4, 
p.  282)  :  «  Grégoire  de  Tours,  parlant  de  l'arrivée  de 
Sigebert  près  de  Paris,  rapporte  qu'un  des  chefs  francs 
étant  entré  dans  l'église  de  Saint  Denis,  mit  la  main  sur 
le  tapis  de  soie,  broché  d'or  et  enrichi  de  perles,  qui  couvrait 
le  sépulcre   du  saint  martyr.    Le  bienheureux   Richard, 


hanc  capsam  B.  Caeciliee  virginis  corpus 
extabat,  serico  atque  fusco  coopertum  vélo, 
subterque  vélum  vestes  aurere,  virginei 
sanguinis  notis  repersse,  fugaci  tenuique 
fulgore  translucebant,  cum  quibus  aureis 
indumentis  (quibus  etiam  ipsa  vivens  ute- 
batur)  idem  sacrum  corpus  a  B.  Paschale 
repertum  fuisse,  cum  ejusdem  litterœ  tum 
Bibliothecarius  aliique  quorum  supra  me- 
minimus  référant...  (')  Insuper  ad  pedes 
sacrati  corporis  linteaminum  glomus  jace- 
bat  convoi utorum,  illa  nimirum  quae  ipse 
Paschalis  in  litteris  inventionis  suce  com- 
mémorât sic  scribens  :  Ubi  ctiaiu  lintea- 
niina,  cum  quibus  sacratissinius  sanguis  ejus 
abstersns  est  de  plagis  quas  spiculator  trina 
percussione  crudeliter  ingesserat,  in  unum 
revoluta    plcnaqtie    cruore    invenimus.    De 

abbé  de  Saint- Vanne,  étant  mort  en  1046,  on  couvrit  son 
tombeau  d'un  drap  précieux,  afin   de  donner  à  entendre  à 

tout  le  monde,   qu'il  était  d'un  grand  mérite Cette 

marque  de  distinction  fut  accordée  à  S.  Maurice  d'Angers, 
aux  princes  de  la  maison  d'Anjou,  à  Pierre  d'Avoir  et  à 
trois  évêqaes,  dont  Jean  Michel,  mort  en  odeur  de  sain- 
teté. »  Seize  textes  sont  cités  à  cette  occasion,  je  ne  donnerai 
que  le  plus  ancien,  qui  est  de  1391  :  «  Item,  unus  pannus 
de  velveto,  cum  armis  Burgundiie  et  Franciie,  de  quo 
tegitur  tumba  deffunct^e  comitissos  .Andegavensis  coram 
magno  altari  ». 

«  Pannus  sarracenus  et  alius  acupictus  ad  sepulcrum 
imperatoris.  »  (^Inv.  de  la  catli.  de  Bamberg,  Il 27.) 

<,<  Cujus  (l'évêque  Vindiboldus)  arca,  supra  ostium  sa- 
cristia;  argenti  muro  inh;erenti,  qua;  pallio  condecenti 
cooperta  sit.  »  {Statuta  Eccles.  Parmen.,  an.  1417,  p.  96.) 

Je  citerai  un  autre  exemple,  emprunté  à  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  du  X"  siècle  et 
reproduit  dans  les  Arts  somptuaires  au  moyen  âge:  la 
châsse,  dont  on  fait  la  translation,  est  recouverte  d'un 
drap  rouge  bordé  d'or. 

I.  Bosio  avait  dit  précédemment  :  <(  Pluribus  conjec- 
turis  ad  credendum  adducebatur  (Card.  Sfondratus).  Nam 
prœter  multorum  veterum  scriptorum  testimonium  ipsas- 
que  Paschalis  paps  litteras,  quas  supra  retulimus,  quarum 
exemplar  ex  Vaticana  bibliotheca  depromptum  interscrip- 
turas  felicis  memori;e  sanctissimi  patrui  sui  Gregorii  deci- 
miquarti  repererat,  qui  et  ipse  in  cardinalatu  hujus  ecclesiœ 
titulum  obtinuerat,  sxpius  idem  cardinalis  antiquam  in 
marmore  inscriptionem  legerat  in  subterranea  confes- 
sione  directe  sub  ara  majore  positam,  quo  in  loco  efîb- 
diendum  erat  ;  qu;e  inscriptio  diserte  commémorât 
Paschalempontiticem  illic  supradictacorporacondidisse. » 
(Bartolini,  p.  1 17.)  L'inscription  est  celle,  bien  connue,  en 
vers  qui  débute  ainsi  :  Hanc  fidei  zelo. 


3ïconograpl)te  î3e  sainte  Céctle> 
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quibus  etiam  linteaminibus  sic  ipsius  passio- 
nis  narrât  historia  :  Cîijus  sanguineiu  oiunes 
bibnlis  linteaminibits  popiili,  qui  per  caui 
crediderant,  cxtcrgebant.  Virgineum  corpus 
palmos  quinque  cum  fere  dimidio  longum 
apparebat,  haud  dubie  vetustate  excussis 
ossibus  atque  contractis,  nam  viventem 
virginem  excelsiore  statura  fuisse  quis 
ambigat  (')  ?  facebat  id  corpus  in  dexterum 
incumbens  latus,  paululum  contractis  cru- 
ribus,  brachiisque  ante  projectis,  cervice 
autem  valde  reflexa  facieque  ad  humum 
procumbente  dormientis  instar  ,  eam  ut 
credi  potest  formam  retinens,  in  qua  post 
trinam  percussionem  cui  triduum  super- 
vixit,  animam  Deo  reddens,  conciderat 
fueratque  pariter  in  cœmeterio  ab  Urbano 
pontifice  collocatum  (°),  quod  ita  Paschalis 
sub  altari  majore  reposuerat  ut  summa 
pars  ejus  ad  meridionalem,  extrema  ad 
septentrionalem  ecclesiae  partem  spectaret. 
Hune  jacentis  corporis  statum  marmoreo 
simulachro,  de  quo  infra  dicetur,  illustrissi- 
muscardinalis  Sfondratus  exprimi  curavit.» 
(Bartolini,  p.  119-123.) 

Bosio  continue  en  ces  termes': 

«   Jam  utramque  partem   mûri  sub  ipsa 

ara  majore,  qui   locus  ante  confessionem  a 

veteribus  nuncupatur,  ubi  et  fenestella  cum 

lampade   olim  fuerat  (='),  et  reperta   subter 

1.  Je  traiterai  la  question  de  la  taille  à  propos  du  bras. 

2.  Ce  n'est  qu'une  pure  hypothèse,  de  l'aveu  même  de 
Bosio,  qui  emploie  les  mots  c?-edi  polest.  En  effet,  qu'on 
n'oublie  pas  qu'il  y  eut  deux  translations,  d'un  trajet  assez 
long  et  qui  suffisent  à  expliquer  ce  dérangement  du  corps  : 
d'abord,  lors  de  l'enterrement,  oii  sainte  Cécile  fut  portée 
de  sa  maison  au  cimetière  de  la  voie  Appienne  par  le 
pape  saint  Urbain,  puis  le  retour  du  cimetière  à  l'église 
par  le  pape  Pascal  1 .  Le  Biille/in  de  la  Société  archéo/o- 
gique  de  la  Corrè^e,  \.  I,  p.  230,  relatant  l'exhumation  de 
plusieurs  sarcophages  du  XI'=  ou  XI 1=  siècle,  qui  étaient 
placés  sous  le  porche  de  l'église  Saint-Martin,  à  Brive, 
fait  remarquer  qu'  «  un  beau  squelette  »  avait  «  les  mains 
allongées  le  long  du  corps  »  et  <,<  la  tête  penchée  à  droite 
dans  l'attitude  du  sommeil.  » 

3.  Bosio  décrit  de  la  sorte  la  disposition  primitive  de 
la  confession  :  <i  Intra  eam  fenestellam,  qua;  sub  altari 
majore  antique  sita  excisa  erat  ab  ea  parte  qute  populum 


sancta  corpora  ac  reposita  novissime  fuisse 
ostendimus,  B.  Ceeciliee  virginisac  sociorum 
martyrum  sepulchrum  idem  religiosissimus 
cardinalis  magnificentissime  exornavit.  Mu- 
rum  enim  arae  directe  subjacentem  condi- 
tisquesacris  imminentem  corporibus,  veteri 
quamdiximus  fenestella  sublata,in  angustam 
tabernaculi  speciem  conformavit  multisque 
circum  ornamentis  pulcherrimis  insignivit. 
Est  enim  in  ejus  mûri  medio  loculus  in 
longitudine  excavatus  ad  cubantis  corporis 
mensuram,  qui  totus  undique  nigro  lapide 
circumvestitur.  Intra  hune  loculum  statua 
B.  Caeeiliœ  virginis  e  pario  marmore  candi- 
dissimo  collocata  visitur,  ea  omnino  forma 
qua  sacrum  ejus  corpus,  intra  aream  vete- 
rem  compositum,  inventum  est.  Jacet  enim 
tenuissima  veste  ad  talos  fluente  prsecincta, 
humum  dextero  premens  latere,  vultu  ad 
confessionem  obverso,  ita  ut  astantium  cons- 
pectum  réfugiât, caput  linteo  circumvolutum, 
manus  in  anteriorem  partem  projectae,  ge- 
nuaque  paululum  erecta  cernuntur.  Sub 
loculo  deforis  in  lydio  lapide,  qui  oram 
ejus  inferiorem  attingit,  ejusmodi  inscriptio 
legitur    aureis    litteris    incisa.  »   (Bartolini, 

P-   ^54-155) 

Chose   vraiment   bizarre,    le    rapporteur 
s'étend  beaucoup  plus  sur  la  statue  que  sur 

respicit,  cujus  exemplum  adhuc  in  plerisque  ecclesiis,  ubi 
et  lampades  ad  honorera  sanctorum  accendi  soient, 
adverterat  rotundum  foramen  in  profundum  descendens  ; 
quo  viso,  recordatio  quœdam  veteris  consuetudinis  cardi- 
nalis animum  tetigit,  nempe  suetum  antiquitus  supra 
tumulos  sanctorumque  martyrum  memorias  per  foramen 
hujusmodi  seu,  ut  sanctus  Germanus  appellat  i■<^/(^/'(^c/aw, 
brandea  sive  vêla  demitti  cjUiE,  propius  sacris  admota 
reliquiis,  divinam  quandam  virtutem  miraculis  plerumque 
testatam  traherent,  ideoque  non  parva  apud  priscos  illos 
christianos  veneratione  haberentur  ;  qualia  etiam  romanos 
pontifices  regibus  et  principibus  exteris  dono  mittere 
solitos  beati  Gregorii  magni  exemplo  cognoscimus.  Hoc 
ergo  animo  percepta  de  ejusmodi  foramine  opinione  et 
ex  aliis  etiam  quœ  supra  retulimus  indiciis  et  argumentis, 
cardinalis  intra  subjectum  vacuum  quo  foramen  respicie- 
bat,  sancta;  virginis  CtEcili;i;  sociorumque  martyrum  cor- 
pora adservari  divino  instinctu  cogitavit.  Nec  eum  spes 
et  opinio  fefelht.  »  (Bartolini,  p.  11 7- 11 8.) 
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le  corps  lui-même.  Il  est  vrai  qu'il  déclare 
très  expressément  que  le  marbre  reproduit 
rigoureusement,  ea  omm'no /ortfia,  la  dispo- 
sition intérieure  du  cercueil.  On  aurait  aimé 
un  détail  très  circonstancié  de  la  découverte, 
au  lieu  de  généralités  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  satisfaire  les  exigences  scientifiques 
de  notre  temps. 

L'inscription  ('),  placée  au-dessous  de 
la  statue,  répète  que  le  marbre  reproduit 
l'attitude  du  corps,  corporis  situ,  et  que 
sainte  Cécile  gisait  entière,  intégrant  in  se- 
pulcro  jacentem. 

PAVLVS  TT.    S.    CitCILI*. 

EN   TIBI    SANCTISSIM.'E  VIKGINIS   C/ECILI^   IMAGINEM 

QVAM   IPSE    INTEGRAM    IN   SEPVLCHRO    lACENTEM  VIDI 

EAMDEM    TIBI    PRORSVS    EODEM     CORPORIS    SITV     HOC    MARMORE 

[EXPRESS! 

Le  sitîis  corporis  comprend,  en  faisant 
concorder  la  statue  avec  les  textes,  l'exten- 
sion du  corps,  la  situation  sur  le  côté  droit, 
l'inversion  de  la  tête,  l'allongement  des  bras 
et  l'avancement  des  genoux. 

Dans  la  statue,  nous  constatons  en  plus 
le  voile  qui  entoure  la  tête,  une  robe  léçrère 
et  à  plis,  avec  des  agrafes  aux  épaules, 
le  double  geste  des  mains,  la  nudité  des 
pieds  et  la  blessure  du  cou.  Comment  le 
voile  n'a-t-il  pas  été  signalé  par  Baronio  et 
Bosio,  qui  se  taisent  également  sur  les 
agrafes  et  la  ceinture.-^  L'absence  de  chaus- 
-sures  paraît  étrange,  puisque  sainte  Cécile 
fut  ensevelie  dans  le  costume  qu'elle  avait 
au  moment  de  sa  mort.  L'entaille  faite  par 
le  glaive  semblerait  supposer  la  conserva- 
tion des  chairs.  Peut-on  attribuer  ce  sens 
littéral  au  corpus  qnantunilihet  ciessiccattiiii 
du  cardinal  Baronio?  Bien  plus,  comment 
a-t-on  omis  ce  détail  important  du  double 
geste  sur  lequel  il  s'est  fait  une  véritable 
légende?  Les  doigts  étaient-ils  assez  bien 
conservés  pour  figurer  par  leur  extension, 

I.  Par  une  singulière  inadvertance,  Forcella  l'a  omise 
dans  son  dénombrement  des  inscriptions  de  l'église  de 
Sainte-Cécile. 


les  autres  étant  repliés,  l'unité  de  Dieu  et  la 
Trinité  des  personnes  (")?  Ni  les  Actes  ni 
les  récits  des  témoins  oculaires  ne  font  rien 
soupçonner  de  pareil.  Et  pourtant  ce  détail 
a  une  triple  importance  lipsanographique, 
hagiographique  et  iconographique  (')! 

Bosio  dit:  Les  os  sont  ?>&cs,,exsîiccis  ossiâzis. 
Baronio   ajoute  :    Le  corps    est    desséché, 

1.  «  Il  (Maderno)  voulut  rendre  jusqu'à  la  pose  des 
mains,  qui  attestait  d'une  manière  si  expressive  la  foi  de 
Cécile  mourante.  Les  trois  premiers  doigts  de  la  main 
droite  étaient  étendus  ;  ceux  de  la  main  gauche  fermés, 
sauf  l'index.  Unité  de  la  substance  divine,  trinité  des 
personnes,  tel  était  aussi  le  sens  du  geste  symbolique 
qui  témoignait,  après  tant  de  siècles,  la  croyance  pour 
laquelle  Cécile  avait  versé  son  sang.  »  (D.  Guérangerj 
P-  515-) 

2.  Voici,  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Albi, 
les  passages  des  Actes  où  sainte  Cécile  discute  avec  son 
beau-frère   la  croyance  à  l'unité  de  Dieu  et  à  la  divinité  : 

«  Omnia  enim  quœ  facta  sunt,  Filius,  ex  Pâtre  genitus, 
condidit.   Universa   auteni   qu»  condita   sunt,  ex  Pâtre 

procedens   Spiritus    animavit Cui   Tiburtius  :   Carte 

unum  Deum  asseris  et  nunc  très  esse  testaris.  Respondit 
Caîcilia:  Sicut  in  una  hominis  sapientia  sunt  tria,  scilicet 
ingenium,  memoria  et  intellectus,  sic  et  in  una  divinitatis 
essentia  très  personre  esse  possunt.  »  [Reclurches,  t.  I, 
p.  62.) 

La  profession  de  foi  à  la  Trinité  se  trouve  dans  Méta- 
phraste  :  1  Tune  surgens  beata   Cœcilia  conslitit  et  cum 

magna  dixit  audacia Cœli  et  terra; creator  ex  se, 

priusquam  omnia  /aceret,  genuit  Filium  et  produxit  ex 
sua  potentia  Spiritum  sanctum,  ut  vivificaret  universa. 
Omnia  auteni  quœ  facta  sunt  construxit  Filius,  ex  Pâtre 
genitus  et  omnia  quœ  fuerunt  constructa  Spiritus  sanctus 
animavit.  Dicit  ei  Tiburtius  :  Hucusque  dictum  est  credi 
opportere  unum  Deum  esse  in  cœlis.  Quomodo  autem 
nunc  très  testaris  esse  deos  .'  Respondit  sancta  Cœcilia  et 
dixit  :  Unus  est  Deus  in  sua  virtute,  quem  sic  in  sua 
virtute  partimur  ;  quomodo  in  uno  hominc  esse  dicimus 
artem,  menioriam  et  intelligentiani,  quoniam  arte  inve- 
nimus  id  quod  non  didicimus,  memoria  tenemus  quod 

docemur,   intelligentia    comprehendimus Quidnam 

ergo  faciemus  ?  Nunc  haec  tria  in  homine  una  possidet 
intelligentia  ?  Si  ergo  honio  in  una  intelligentia  possidet 
nomen  trium  significatorum,  quomodo  non  Deus  omni- 
potens  in  una  et  eadem  divinitaie  vini  obtinet  trinitatis  ?  » 
{Recherches, 1.  Il,  p.  124-125). 

Le  cardinal  Bartolini  est  plus  précis  :  «  Coscilia  dixit  : 
Unus  est  Deus  in  majestate  sua,  quem  ita  in  sancta 
Trinitatedividinius,ut  in  homine  dicimus  esse  sapientiam; 
quam  sapientiam  dicimus  habere  ingenium,  niemoriam 

et  intellectum Numquid   non  ista  tria  una  sapientia 

in  homine  possidet  ?  Si  ergo  homo  in  una  sapientia  trium 
possidet  numeruni,  quomodo  non  Deus  omnipotens  in 
una  deitate  sua;  Trinitatis  obtinet  niajestatem  ?  »  (p.  34.) 
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dessicatîim  {')  ,•  le  cardinal  Sfondrati  parle 
d'intégrité,  iniegram[-).  Qu'en  est-il  en  réa- 
lité? Très  probablement  le  corps  avait  perdu 
sa  chair  et  sa  peau;  il  ne  restait  que  les 
ossements,  sensibles  à  travers  les  vêtements, 
le  squelette  continuant  à  dessiner  une  forme 
humaine.  Quant  à  croire  que  le  corps, 
comme  dans  la  statue,  ressemblait  au  cada- 
vre d'une  personne  morte  depuis  peu  de 
temps.je  m'y  refuse  complètement.  L'artiste 
a  fait  preuve,  dans  la  circonstance,  d'un  très 
grand  talent,  car  la  statue  sculptée  par 
Etienne  Maderno  est  véritablement  un  chef- 
d'œuvre;  mais  je  crains  bien  que  l'imagina- 
tion ne  joue  un  rôle  considérable,  ne  tienne 
la  place  principale  dans  cette  restitution, 
qu'on  ne  peut  prendre  à  la  lettre  pour  un 
fac-similé  rigoureux  (^).    Qui  l'en   blâmera? 

1 .  L'auteur  des  Recherches  va  trop  loin  quand  il  fait  ce 
reproche  à  Baillet  : 

«  N'est-ce  pas  une  témérité  impardonnable  au  S'  Baillet 
de  venir  hardiment  et  sans  autorité,  très  longtemps  après, 
soutenir  indignement  que  le  corps  de  sainte  Cécile  est 
desséché  .^  »  (T.  II,  p.  409.)  Il  tenait,  en  effet,  pour  l'incor- 
ruption  absolue  et  il  signalait  des  analogues. «  Cette  mer- 
veille n'est  pas  si  e.xtraordinaire  pour  qu'on  soit  autorisé 
à  nier  \incorriiption  du  corps  de  sainte  Cécile.  »  L'auteur 
cite,  avec  le  Bréviaire  romain, saint  Ferdinand:  <,(  Jacet  eius 
corpus  incorruptum  adhuc  post  quatuor  secula  ));  sainte 
Thérèse;<.<Kjus  corpus  usquead  hanc  diem  incorruptum  »; 
saint  Laurent  Justinien  :  «  Integrum  atque  incorruptum»; 
saint  Edouard  le  Confesseur  :  «  Corpus  incorruptum  »  ; 
sainte  Madeleuie  de  Pazzi  :  <,<  Cujus  corpus  usque  in  pr;E- 
sentem  diem  incorruptum  servatur.  »  (T.  111,  p.  10,  14,  15.) 

L'office  propre  de  sainte  Lucie,  au  second  nocturne, 
contient  ce  détail  :  «  Hisce  utique  volis  beatissimam  hanc 
virginem  et  Christi  martyrem  Luciam  urbs  Venetiarum 
propius  prosequetur,  quie  sacrum  ejus  corpus  jam  ab  anno 
reparatœ  salutis  millesimo  biscentesimo  quarto  custodit 
mirabiliter  incorruptum.  *  (Beaugrand,6'a/«/t'/.;^ii7V,p.  147.) 

2.  En  1690,  fut  faite  à  Poitiers  l'ouverture  du  tombeau 
de  l'évéque  saint  Guillaume  Tempier.  Le  calendrier  des 
bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint-Cyprien,  où  reposait  le 
corps,  porte  e.Kpresscnient  :  «  Ejus  sacrum  corpus  inte- 
grum repertum  est  ».  Or  le  procès-verbal  constate  sim- 
plement ceci  :  «  Avons  trouvé  dans  ledit  tombeau  les 
ossements  et  cendres  dudit  St  Guillaume,  lesquels  osse- 
ments desséchés  et  décharnés.  »(Dom  Fonteneau,  t.  LVl.) 
Inteirrum  doit  donc  s'entendre  du  squelette,  qui  était  au 
complet  et  non  d'une  intégrité  absolue,  puisque  les  chairs 
étaient  tombées  en  «  cendres  ». 

3.  Pourquoi  Maderno  a-t-il  omis,  au.\  pieds  de  la 
sainte,  les  linges  roulés  qui  attestaient  qu'elle  avait  versé 
son  sang  pour  la  foi  au.  Christ .'' 


L'art  a  des  privilèges  qu'il  est  essentiel  de 
sauvegarder  :  la  convenance  a  aussi  ses 
droits  qu'il  faut  respecter.  En  quoi  le  public 
eût-il  été  édifié  d'avoir  sous  les  yeux  un 
squelette  vêtu,  comme  on  voit  les  corps  de 
certains^  papes  retrouvés  au  XYII^  siècle 
dans  la  basilique  vaticane?  La  piété  exige 
d'autres  reproductions  que  celles  que  récla- 
ment la  science  et  l'histoire.  Ici  nous  avons 
un  type  conventionnel,  singulièrement  am- 
plifié et,  tout  en  demeurant  dans  les  lignes 
générales,  arrangé  pour  produire  un  effet 
intentionnellement  cherché.  L'exactitude 
mathématique,  photographique,  comme  on 
dirait  actuellement,  n'a  pas  préoccupé  le 
sculpteur  au  point  de  lui  faire  oublier  la 
pratique  de  l'atelier.  Sa  statue  est  idéalisée, 
étudiée  avec  soin  jusque  dans  les  plis  de 
la  robe  et  du  voile,  non  moins  que  dans 
son  anatomie  (');  puis,  avec  une  habileté 
consommée,  il  a  fait  ressortir  son  marbre 
blanc  sur  un  fond  noir,  qui,  à  la  rigueur, 
peut  simuler  l'arche  de  cyprès,  obscurcie 
par  le  temps,  qui  renfermait  la  sainte 
dépouille  (-). 

La  maquette  de  Maderno,  achetée  à 
Rome  par  M.  Ratel,  a  été  offerte  par 
M.  Cartier  à  l'abbaye  des  bénédictines  de 
Solesmes,  fière  de  posséder  un  original  de 
cette  valeur.  C'est  sur  ce  modèle  que 
M.  Bariller  a  sculpté  la  copie  qui  orne  le 
maître-autel.  Personne  n'était  donc  mieux  à 
même  de  me  renseigner,  à  tous  les  points 
de  vue,  sur  une  œuvre  d'art  qui,  depuis 
trois  siècles,  attire  si  vivement  l'attention 
des  voyageurs,  heureux  d'en  rapporter  des 
réductions  en  marbre,  albâtre,  bronze  et 
plâtre  ou   des   gravures   et   des  photogra- 

1.  Une  teinte  de  réalisme  se  fait  jour  dans  la  robe  un 
peu  collante  et  surtout  la  saillie  des  seins,  évidemment 
pure  fiction. 

2.  L'encadrement  du  locule  est  rehaussé  d'étoiles  et 
de  tètes  d'anges  ailées,  pour  rappeler  que  Cécile  a  reçu 
au  ciel  la  récompense  de  son  martyre. 
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phies  (').  Voici  la  lettre  qu'a  bien  voulu 
m'écrire  à  ce  sujet  le  célèbre  sculpteur 
d' Angers,  le  2  mars  dernier  : 

«Monseigneurjeviens  vous  rendre  compte 
de  mon  voyage  à  Solesmes  et  vous  donner 
les  mesures  de  la  statue  de  sainte  Cécile,  qui 
est  placée  dans  le  tombeau  de  l'autel 
majeur,  en  marbre  blanc,  de  l'église  des 
Dames  Bénédictines  de  Solesmes. 

«  Le  socle  a  1^,35  de  longueur,  o"^,47  de 
largeur  et  o™,o8  d'épaisseur.  La  statue  est 
faite  dans  toute  la  longueur  du  socle,  elle  a 
donc  1^,35.  Développée,  c'est-à-dire,  si  elle 
était  droite,  elle  aurait  de  i"\5o  à  i"\55, 
d'après  les  mesures  que  j'ai  prises  sur  le 
marbre,  qui  est  une  copie  du  modèle  origi- 
nal placé  à  l'intérieur  du  monastère  de 
Sainte-Cécile.  Ce  modèle  me  sera  prêté,  si 
un  jour  on  vient  à  réaliser  le  projet  de  taire 
cette  statue  pour  la  cathédrale  d'Albi. 

«Je  dois  vous  dire,  suivant  ma  conscience 
et  mes  connaissances  artistiques,  ce  que  je 
pense  de  cette  statue  :  Elle  représente  une 
taille  petite  (=).  Le  sculpteur  Maderno  a  dû, 
pour  faire  son  œuvre,  avoir  des  renseigne- 
ments assez  précis  à  ce  sujet,  et  a  copié  une 
belle  nature  de  jeune  fille /orwt*'^,  afin,  sans 
doute,  de  mieux  rendre  son  sujet  par  les 
formes  élégantes  de  la  grande  patricienne 
romaine  devenue  aussi  une  grande  sainte; 

1.  M.  Prompt, photographe  à  Albi,  a  d'excellents  clichés 
de  la  confession  de  Sainte-Cécile,  grand  et  petit  format. 

2.  M.  Bariller  me  permettra  d'émettre  ici  un  avis  diffé- 
rent du  sien  pour  deux  motifs.  D'abord  est-il  certain  que 
la  statue  soit  absolument  de  grandeur  naturelle?  Puis, 
même  dans  l'attitude  contractée,  sainte  Cécile  ne  paraît- 
elle  pas  de  haute  taille,  puisque  la  longueur  totale  donne 
sept  têtes,  ce  qui,  en  réalité,  redressée,  la  porte  à  huit  ? 
«  On  prend  la  tête  pour  unité  de  mesure  et  l'on  dit  que 
le  corps  doit  avoir  huit  têtes  de  longueur.  Le  bassin  est  h 
quatre  têtesdu  talon  età  quatre  têtes  du  sommet  du  crâne; 
il  est  juste  au  milieu  du  corps.  Le  genou  est  à  cinq   têtes 

et  demie La  proportion  réelle  du  corps  humain  est 

environ  de  sept  têtes  et  trois  quarts  ou  de  huit  ;  c'est 
celle  que  nos  peintres  et  sculpteurs ,  qui  préfèrent  à 
l'idéal  la  réalité,  ont  adoptée  de  nos  jours.  »  (Didron, 
Man.  d iconog.  chrét.,  p.  53.) 


d'après  le  marbre,  je  crois  que  Maderno  a 
voulu  représenter  une  jeune  fille  de  17  à  20 
ans  au  plus.  C'est  mon  avis. 

«  Je  crois  à  l'exactitude  rigoureuse  de  la 
statue.  C'est-à-dire  que  le  sculpteur  a  eu 
pour  but  de  rappeler,  autant  que  possible, 
l'ensemble  de  sainte  Cécile,  par  la  taille,  les 
formes  gracieuses  et  la  beauté  du  visage, 
car  l'artiste  n'a  rien  oublié  et  rien  sacrifié 
de  la  belle  nature,  assez  développée,  mais 
très  fine  et  gracieuse  de  forme,  d'une  jeune 
fille  de  18  à  20  ans.  Le  nu  est  d'un  dessin 
très  pur  et  très  correct,  les  formes  sont 
vraies;  malgré  cela,  la  statue  est  une  œuvre 
religieuse,  modeste  et  poétique.  Du  reste, 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  statuaire 
que  vous  connaissez  ;  elle  est  religieuse  dans 
tout  son  ensemble  et  dans  la  pose,  je  dirai 
même  dans  les  détails. 

«  Comme  sculpture,  elle  ressemble  à  celle 
qui  se  faisait  autrefois  chez  les  Romains. 

«  En  un  mot,  pour  les  artistes,  c'est  la 
copie  d'un  beau  corps  d'une  jeune  fille, 
couchée  dans  une  pose  naturelle  et  modeste, 
mais  cherchée  avec  art,  drapée  d'une  simple 
tunique  très  fine  épousant  les  formes  du  nu, 
ce  que  nous  appelons  draper  de  très  près; 
c'est  si  habilement  trottvé  que  rien  ne  peut 
choquer  l'œil  le  plus  candide. 

«Voilà,  Monseigneur,  les  renseignements 
que  je  peux  vous  donner  sur  cette  statue. 
Ayant  plutôt  l'habitude  de  manier  leci.seau 
que  la  plume,  j'aime  à  croire,  cependant, 
que  mes  renseignements  pourront  vous 
servir.  » 

VIIL 

LA  statue  de  sainte  Cécile  fut  sculptée 
l'an  1600,  l'année  qui  suivit  l'inven- 
tion. A  la  même  date  se  répandirent  des 
images,  gravées  et  tirées  sur  papier,  oii  une 
pose  analogue  avait  été  adoptée. 

Le  P.  Louis  de  Pérouse,  dans  son  abrégé 
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des  Annales  de  Baronio  (Paris,  1637), 
s'exprime  ainsi:  «  Innumerae  virginis  veluti 
in  latus  dormientis  imagines,  marmore,  œre 
ac  penicillo  expressae,  toto  pêne  christiano 
orbe  distributse  vénales  hodieque  haben- 
tur.  »  Le  Génovéfain  met  cette  note  à  ce 
passage:  «  Plurimas  habeo  aut  vrd:  divœ 
Caecilise  imagines,  sed  nullam  quct  ipsam 
in  latus  •  dormientem  exhibeat.  Unde,  ut 
opinor,  non  sunt  tam  communes  quam 
auctor  contendit  nec  tam  multœ  sunt  distri- 
butae.  »  {^Recherches,  t.  II,  p.  453.) 

L'auteur  des  Recherches  a  raison  :  si  les 
gravures  ont  été  communes  autrefois,  elles 
ne  le  sont  plus  maintenant.  Je  ne  puis  en 
citer  que  deux  actuellement  subsistantes. 
La  troisième,  qui  était  à  Albi,  est  perdue. 
Le  cardinal  de  Bernis  qui  l'a  vue  la  décrit 
de  cette  façon  :  «  Si  une  estampe  que 
quiconque  l'a  voulu  a  pu  voir  chez  Mgr 
l'évêque  d'Évric,  de  pieuse  mémoire,  prévost 
de  l'église  d'Alby,  a  été  tirée  d'après  nature, 
elle  peut  servir  de  preuve  à  la  vérité  des 
reliques  que  l'église  d'Alby  possède.  Elle 
représente  le  corps  de  sainte  Cécile  couché 
sur  son  côté  et  assez  découvert  pour  laisser 
voir  qu'il  y  manque  la  mâchoire  inférieure  et 
un  os  d'un  de  ses  bras  (').  » 

J'ai  été  mis  sur  la  voie  de  l'autre  rensei- 
gnement par  un  ouvrage  classique  en  la 
matière.  «  Vers  la  même  époque  (de  la 
seconde  invention)  on  publia  une  gravure 
représentant  sainte  Cécile  dans  son  cercueil, 
avec  cette  légende  :  Hoc  habitu  inventa  est. 
On  en  peut  voir  encore  plusieurs  exem- 
plaires en  diverses  bibliothèques  publiques, 
deux  notamment  dans  la  bibliothèque  de 
Carpentras,  parmi  les  manuscrits  de  Peiresc, 
contemporain  de  la  découverte.  »  (Paul 
Allard,  Rome  sotiterrainc,  2^  édit.,  p.  231.) 
Comme  les  «  bibliothèques  publiques  »  qui 
contiennent  ce  curieux  dépôt,  ne  sont  pas 

I.  Registre  de  l'église  d'Acquigny, au  diocèse  d'Evreux. 


désignées,  j'ai  dû  me  contenter  de  faire  la 
vérification  pour  celle  de  Carpentras,  seule 
indiquée.  M.  le  bibliothécaire  Barrés  m'a 
répondu  en  ces  termes  avec  autant  d'em- 
pressement que  d'obligeance,  le  15  février: 

«  Le  registre  XVI  des  manuscrits  de 
Peiresc  contient,  au  fol.  50,  une  gravure 
représentant  sainte  Cécile  dans  son  tom- 
beau. Elle  est  entourée  de  petits  médaillons, 
reproduisant  les  principaux  événements  de 
la  vie  de  la  sainte,  d'après  la  légende. Comme 
on  a  été  obligé  de  plier  la  feuille  pour  la 
faire  entrer  dans  le  volume,  un  des  coins  de 
la  partie  à  droite,  usé  par  le  frottement,  a 
disparu  et  avec  lui  deux  des  vignettes  de 
la  légende. 

«  Sous  le  tombeau,  surmonté  d'une 
couronne  soutenue  par  deux  anges,  on  lit 
l'inscription  suivante: 

La  vera  fomna  ciel  corpo  de  santa  Cecilia 
corne  fu  trovato  dentro  una  cassa  di  les^no 
sotto  l'aitare  jnaggiore  d'ail  Ill"'°  et  R'"" 
Sig^"  card.  di  S'"  Cecilia  nel  siio  titolo 
chiesa  didetta  santa  agli XX  diottobre  i S99 
con  altri  corpi  santi  {^). 

«  Au-dessous,  un  écu  portant  les  armes 
du  cardinal  Paul  Emile  Sfondrati  (^),  créé 
cardinal  par  Grégoire  XIV  en  1590  (voir 
Ciaconius,  tome  IV,  col.  224-225),  avec  la 
dédicace:  Ail.  Ill'""  R'""  {^)  S'  et  pron 
mio  car""  Il  Sg'  Card.  {'■)  di  S'"  Cecilia, 
Dionisio  de  Carrare  c.  aniore  et  g^ratia 
dicavit.  Superior. permiss.  —  Fran.  Vanni. 
Delinia.  —  Co7\  Gall.  scolp. 

1.  Cette  inscription  prête  k  l'équivoque,  car,  non  seule- 
ment la  gravure  ne  donne  pas  la  vera  forma  del  corpo, 
mais  elle  n'a  pas  été,  comme  j'en  suis  convaincu,  faite 
directement  sur  l'original  et  de  visu. 

2.  Ecarte  lé  :  aux  i  et  4,  d'azur,  à  la  bande  brétessée  et 
cont?  ebré fessée  d'' argent,  vidée  d'or,  accompagnée  de  six 
étoiles  de  même  posées  en  bande,  3  et  ^  ;  aitx  2  et  j,  d'argent, 
à  l'arbre  de  sinople. 

3.  Les  cardinaux  n'avaient  pas  encore  le  titre  à'Emi- 
nentissime  qui   ne  leur  fut  octroyé  que  par  Urbain  VIII. 

4.  Alt' Illustrissimo  e  Reverendissi?no  signor  et  padron 
mio  catissimo  il  signor  cardinale. 
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«  Cette  gravure  étant  en  partie  en  assez 
mauvais  état,  il  ne  serait  pas  facile  de  la 
faire  reproduire  par  la  photographie. 

«  La  gravure  n'est  accompagnée  d'aucune 
note  de  Peiresc.  Elle  se  trouve  mêlée  avec 
d'autres  dessins  du  temps  que  ce  savant 
collectionneur  avait  réunis,  mais  il  n'y  a 
ajouté  aucun  commentaire,  ou  du  moins,  le 
volume  que  nous  possédons  n'en  contient 
aucun. 

«  Une  autre  gravure  précède  celle-là 
dans  le  même  recueil  de  Peiresc,  fol.  46. 
Elle  est  d'un  plus  petit  format.  Le  monu- 
ment qui  occupe  le  milieu  de  l'estampe 
représentant  sainte  Cécile  au  tombeau,  est 
le  même.  La  légende  reproduite  dans  les 
médaillons  est  pareille.  Seulement  les  armes 
de  celui  à  qui  la  gravure  est  dédiée  ne  sont 
plus  celles  du  cardinal  de  Sainte-Cécile.  Le 
graveur  n'est  plus  le  même.  Celle-ci  est 
signée:  Adrian.  Collaert.  excndit.,  avec  la 
date  de  1603.  Le  caractère  est  flamand. 

«  Je  crois  que  c'est  la  reproduction  du 
monument  fait  par  le  Maderno.  )) 

J'étais  décidé  à  faire  photographier  la 
première  gravure,  quand  M.  le  capitaine 
Prompt,  en  garnison  à  Avignon,  s'est  offert 
spontanément  d'aller  à  Carpentras  en  pren- 
dre un  croquis.  Son  dessin  me  permet 
d'affirmer  que  le  .soupçon  de  M.  Barrés  est 
réellement  fondé  :  en  effet,  la  gravure, 
exécutée  à  Rome,  n'a  d'autre  prétention  que 
de  reproduire,  un  peu  librement  toutefois, 
la  statue  de  Maderno  avec  son  encadre- 
ment. Les  différences  portent  surtout  sur 
ces  détails  :  l'oreille  et  les  chev^eux  ne 
paraissent  pas  sous  le  voile,  la  plaie  se  voit 
à  la  jonction  du  cou  avec  l'épaule,  la  robe 
estdécolletée  en  cœur  avec  un  rebord  ourlé, 
la  ceinture  est  ronde  et  non  plate,  les  plis 
sont  moins  nombreux  et  moins  accusés,  le 
pied  apparent  est  plus  relevé,  la  saillie  des 
genoux  n'étant  pas  si  accentuée,  les  bras  sont 


moins  rigides  ;  les  manches  retroussées  sont 
plus  serrées  aux  poignets.  Si  l'attitude  est 
identique,  la  tête  est  un  peu  moins  retour- 
née, l'épaule  gauche  plus  haute  et  la  partie 
postérieure  surtout  plus  gonflée. 

Etant  donnée  l'idée  de  la  statue,  le  dessi- 
nateur Francesco  Vanni  l'a  interprétée,  car 
alors  on  ne  savait  guère  copier  scrupuleu- 
sement. 

M.  Prompt  ajoute  ce  détail,  à  propos  de 
la  seconde  gravure  :  «  Elle  mesure  o"^,24 
sur  o™,30  et  porte  les  armes  de  Guillaume 
Lemire,  de  Bruxelles,  qui  en  a  agréé  la  dé- 
dicace. » 

IX. 

LOUIS  de  Pérouse,  en  1637,  peu  d'an- 
y  nées  après  l'invention,  attestait  qu'il 
circulait  des  images  de  sainte  Cécile  cou- 
chée faites  au  pinceau  :  «  Innumerse  virginis 
veluti  in  latus  dormientis  imagines...  pe- 
nicillo  expressœ  »  et  qu'elles  étaient  dans  le 
commerce  :  «  Vénales  hodieque  habentur.  » 
Je  devais  donc  rechercher  ces  tableaux. 

M.  Paul  Allard  me  fit  connaître  celui  de 
Rome: 

«  Un  des  membres  de  la  commission  d'ar- 
chéologie sacrée,  le  P.  François  Tongiorgi, 
a  trouvé  dans  la  célèbre  collection  du  col- 
lège romain  connue  sous  le  nom  de  musée 
Kircher,  une  plaque  d'albâtre  sur  laquelle 
est  peinte  sainte  Cécile  dans  la  pose  que 
lui  donna  le  ciseau  de  Maderno.  Cette  pein- 
ture semble  contemporaine  de  la  découverte 
des  reliques.  La  robe  de  la  martyre  est 
ornée  de  bandes  vertes  qui,  probablement, 
ne  sont  pas  un  pur  caprice  de  l'artiste.  » 
[Rome  siniterraine,  2^  édit.,  p.  231-232.) 

Ce  tableau  m'intéressant  à  un  haut  degré, 
j'ai  demandé  des  renseignements  à  son 
sujet  à  mon  très  obligeant  correspondant  de 
Rome,  M.  Lury,  qui  m'a  répondu  en  ces 
termes  : 


3lconograpl)te  de  ëatnte  Cécile, 


«  J'aurais  voulu  vous  envoyer  aujour- 
d'hui les  détails  minutieux  que  vous  désirez 
sur  la  reproduction  de  sainte  Cécile  qui  se 
trouve  au  musée  Kircher.  Hier,  j'ai  parcou- 
ru le  musée  dans  tous  les  sens  et  je  n'ai 
pu  rencontrer  le  marbre  en  question.  Les 
employés  m'ont  engagé  à  voir  le  comman- 
deur Pecorini.  Je  lui  ai  fait  visite  hier  soir  : 
il  déclare  n'avoir  jamais  vu  au  musée  ce 
que  je  cherche.  On  me  dit  que  peut-être  le 
tableau  a  été  transporté  au  musée  du 
moyen  âge.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  plus  de 
sûreté,  je  vais  consulter  M.  de  Rossi.  » 
Dans  une  autre  lettre,  M.  Lury  ajoute  : 
«  J'ai  vu  M.  de  Rossi.  Je  lui  ai  demandé 
où  se  trouvait  le  marbre  du  musée  Kircher. 
Il  venait,  la  veille,  de  faire  des  démarches 
pour  répondre  à  la  demande  semblable  de 
Mgr  d'Alby.  Il  n'a  pas  été  plus  heureux 
que  moi  dans  ses  recherches.  Il  a  même 
constaté  que  ce  marbre  n'était  point  dans 
les  salles  non  ouvertes  au  public,  où  gisent 
pêle-mêle  une  foule  d'objets.  Toutefois  le 
P.  Tongiorgi  déclare  que  lorsque  l'Etat  s'est 
emparé  du  musée,  le  marbre  y  était  encore. 
—  M.  de  Rossi  m'a  engagé  à  aller  voir  au 
Mîiseo  médiévale. Y \X2À  dimanche.  En  atten- 
dant, il  m'a  montré  le  calque  qu'il  fit  lui- 
même  autrefois  sur  le  marbre  dont  vous 
désirez  les  dimensions  et  la  description  ('). 
Ce  marbre  n'est  nullement  de  la  grandeur 
de  sainte  Cécile,  car  le  corps  n'y  a  que 
vingt-six  centimètres  de  longueur.  De 
plus,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  comme  sur 
le  tableau  de  Solesmes,  dont  vous  m'avez 
envoyé  la  photographie,  que  j'ai  montrée 
à  M.  de  Rossi.  Au  lieu  et  place  de  l'inscrip- 

I.  M.  Prompt,  qui  a  vu  ce  calque,  m'écrit  à  son  sujet  : 
«  Le  tableau  de  Rome  est  deux  rf'ois  plus  grand  que  celui 
de  Solesmes.  Le  dessin  en  est  mauvais,  mais  il  donne 
une  idée  exacte  de  la  pose  du  corps  et  des  rayures  de  la 
robe.  Les  mains  sont  affreuses  et  n'ont  pas  tout  à  fait  la 
même  position,  elles  sont  àplat-et  ont  les  cinq  doigts 
écartés.  » 


tion  se  trouvent  deux  petits  anges  soulevant 
des  draperies.  Sainte  Cécile  n'a  point  les 
mains  disposées  de  la  même  manière.  C'est 
cependant  la  même  attitude  des  bras  et 
du  corps.  La  tête  et  le  cou  n'ont  pas  la 
position  verticale  si  frappante  dans  la 
photographie.  La  ligne  du  cou  est  presque 
horizontale  (').  » 

X. 

PAR  Dom  Guéranger,  nous  avons  su 
l'existence  du  second  tableau.  Ainsi 
mis  sur  la  voie,  nous  avions  le  plus  grand 
désir  de  connaître,  comme  terme  de  compa- 
raison, la  précieuse  jseinture  que  Solesmes 
possédait.  Mgr  l'archevêque  d'Albi  voulut 
bien,  à  ma  sollicitation,  écrire  au  R.  Père 
Prieur  Dom  Paul  Piolin,  pour  en  obtenir  une 
photographie.  Le  savant  bénédictin  fit 
mieux  ;  avec  une  complaisance  dont  nous 
lui  sommes  très  reconnaissants,  il  vint  nous 
l'apporter  lui-même  à  Albi,  où  M.  Prompt 
l'a  photographié  ('). 

Trois  choses  méritent  un  examen  attentif 
dans  ce  tableau,  la  peinture  elle-même, 
les  renseignements  qu'elle  fournit  et  son 
inscription.  Il  mesure  vingt-trois  centimètres 

1.  Dès  lors  qu'il  existe  des  divergences  entre  les  deux 

tableaux  de  Rome  et  de  Solesmes,  on  peut  tenir  pour  cer- 
tain que  la  reproduction  n'a  pas  été  faite  d'une  façon 
strictement  exacte  et  que  le  peintre  a  cru  pouvoir  se  per- 
mettre quelques  licences. 

2.  Le  mauvais  état  du  tableau  ne  permettant  pas 
d'obtenir  un  cliché  satisfaisant,  M.  Alliaud  a  préféré  faire 
une  reproduction  à  l'huile,  qn'il  a  ensuite  photographiée. 
M.  Prompt,  dont  le  zèle  pour  la  gloire  de  sainte  Cécile 
est  des  plus  louables,  a  aussi  fait  une  restitution  du 
tableau  de  Solesmes,  qu'il  a  reproduit  en  photographies 
de  trois  formats,  grand,  moyen  et  petit.  On  lui  doit  aussi 
les  photographies-cartes  de  la  statue  coloriée,  de  la  châsse 
nouvelle  et  de  la  chapelle  où  elles  ont  été  toutes  deux 
exposées. 

L'événement  principal  est  la  statue  exécutée  d'après  le 
même  tableau  par  M.  Monna,  statuaire  à  Toulouse,  qui 
l'a  rehaussée  de  couleurs.  Son  interprétation,  qui  est 
autant  artistique  qu'archéologique,  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  son  talent.  La  statue  de  la  cathédrale  d'Albi  est  de 
grandeur  naturelle  :  il  en  a  été  fait  des  réductions  pour  le 
commerce. 
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de  largeur  sur  seize  de  hauteur  et  est  peint 
à  l'huile  sur  une  mince  planchette  de  bois 
de  sapin,  légèrement  bombée. 

Ce  n'est  pas  une  œuvre  d'art,  tant  s'en 
faut  ;  le  peintre  avait  même  assez  peu  d'ha- 
bileté, mais  il  est  contemporain  de  l'inven- 
tion et  il  a  dû  retracer,  aussi  fidèlement  que 
possible,  le  spectacle  émouvant  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  Sans  doute,  il  n'a  pas  agi  en 
archéologue  et  une  reproduction  de  cette 
sorte  se  ferait  actuellement  tout  autrement 
et  avec  une  précision  bien  plus  rigoureuse. 
Tous  les  dessins  et  gravures  en  sont  là,  on 
ne  peut  leur  demander  que  l'a  peu  près  et 
une  interprétation  scientifique  devient  dès 
lors  nécessaire.  C'était,  je  crois,  un  objet  de 
pure  dévotion  :  il  a  dû  s'en  mettre  ainsi 
en  circulation  à  l'occasion  du  jubilé  de  l'an 
1600,  qui  suivit  de  près  la  découverte. 

Le  fond  du  tableau  est  noir.  L'inscription, 
écrite  sur  sept  lignes,  se  détache  en  blanc  à 
la  partie  supérieure.  Quelques  lettres  man- 
quent, mais  il  est  facile  de  les  suppléer.  Le 
style,  la  ponctuation  surtout,  dénotent 
une  main  et  des  habitudes  romaines.  Je 
reproduis  intégralement  ce  texte  précieux  en 
tenant  compte  de  l'inégalité  des  caractères. 

CORPVS.  S.  C/ECILI.«.  V.  ET  M.  ROM.K  TRVCIDATVM  HVMA 
TVMQVE,  ANNO  CCXXXII  :  SVB  ALEXANDRO  IMPERATORE 

AT 
A.  PASCHAI.I.  I.   PONT:  MAX:    INVENTVM  TKANSLATVM.    RECONDI- 

[TVM.  ANO 
13   CCCXXI  :    PONT.    V   ITERVM 
A.    CLEMENTE    8     PONT:    MAX:    INTEGRVM.     INCORVPTVMQVE.     ID 

[et.  (■)  HOC  IPSO  SITV 
VESTITV  H  ABtTV.  INVENTVM.  ET  TVM.  (»)  ANNO  C.  13.  IC  (3)  PONT  VIII 

Que  dit  l'épigraphe?  Elle  apprend  d'abord 

1.  Sic,  probablement  pour  id  es/. 

2.  On  lit,  en  réalité,  ETV'M  ;  mais,  en  observant  bien, 
il  est  facile  de  constater  que  le  premier  T  se  confond  avec 
l'E.  Il  faudrait  lire  A7  /um,  et  alors  c'était  l'année  1799. 

3.  Le  millésime  n'est  pas  exact.  Il  doit  être  complété 
ainsi  :  CI3-  D-IC. 

Le  cardinal  Sfondrati,  dans  l'inscription  apposée  à 
sainte  Cécile,  avait  employé  cette  même  forme  épigra- 
phique,  alors  en  vogue  : 

ANNO  M-D-I-C-PONT-VIII- 

L'auteur  des  Recherches  l'a  copiée,  t.  I,  p.  48  :  on  la 
chercherait  en  vain  dans  Forcella. 


que  c'est  le  corps  de  sainte  Cécile,  vierge 
et  martyre,  égorgée  et  inhumée  à  Rome, 
sous  Alexandre  Sévère,  l'an  232.  Cette  date 
a  été  très  controversée,  Dom  Guéranger  et 
M.  de  Rossi  la  rejettent  et  le  baron  de 
Rivières  en  a  proposé  une  autre  d'après  le 
martyrologe  de  la  cathédrale  d'Albi.  Ceci 
soit  dit  en  passant,  uniquement  pour  mé- 
moire. 

La  première  invention  est  fixée  à  l'an 
82  I ,  cinquième  du  pontificat  de  Pascal  I,  qui 
fit  la  translation  et  la  déposition  dans  l'église 
de  la  sainte  au  Transtévère. 

Une  seconde  invention  eut  lieu  sous 
Clément  VllI,  huitième  année  de  son  pon- 
tificat,en  i599  0ti,épigraphiquement  en  1600 
moins  un.  Le  corps  est  dit  dans  son  intégrité 
et  sans  corruption.  Les  mots  integrum  (') 
et  incorruptîiin  (")  doivent-ils  être  pris  à  la 
lettre  ?  Je  ne  le  pense  pas,  car  le  cardinal 
Baronio  ('),  délégué  par  Clément  VI 1 1  pour 
la  constatation  officielle,  n'en  parle  point  :  il 
insiste  surtout  sur  la  conservation  du  cer- 
cueil de  bois  de  cyprès,  qui  avait  une  bien 
moindre  importance.  Le  cardinal  Sfondrati, 
dans  son  inscription  commémorative,  em- 
ploie l'épithète  ùitegrîun  ;  mais  il  ne  dit  rien 
de  semblable  sur  \ç.  pitacitim  déposé  à  l'inté- 
rieur de  la  nouvelle  châsse.  Il  a  pu  exister 
une  certaine  intégrité  des  ossements,  sans 
pour  cela  qu'elle  atteignit  aussi  les  chairs, 
qui,    dans  le  tableau,    sont  encore    comme 

1.  Le  Martyrologe  d'Évreux,  de  1752,  dit  du  corps 
de  sainte  Cécile  :  «  Integrum  saîculo  decimo  sexto  reper- 
tum.  »  {Recherches,  t.  III,  p.  89.) 

2.  lieurier,  dans  son  Panégyrique,  prononcé  en  1670, 
croyait  :\  une  intégrité  miraculeuse  du  corps  :  «  Dieu,  son 
rémunérateur,  qui  a  voulu  conserver  son  corps  virginal 
dans  son  intégrité,  sans  corruption,  jusqu'à  notre  siècle.  » 
{Recherches,  t.  III,  p.  361.) 

3.  «  La  supposition,  le  quantumvis  exsiccatum  que  j'ai 
lu  avec  tant  de  peine  dans  Baronius,  est  d'autant  plus 
hasardé,  plus  téméraire,  plus  ridicule  que  tout  ce  qu'il  a 
été  permis  à  ce  cardinal  et  aux  autres  de  voir  et  de  dé- 
couvrir, désignait  une  personne  endormie.  »  {Recherches, 
t.  III, p.  218.) 
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vivantes.  Il  y  a  donc  là  certainement  de 
l'exagération  et  la  préoccupation  du  peintre 
est  dès  lors  évidente  :  il  a  voulu  faire  une 
représentation  capable  d'émouvoir  le  spec- 
tateur et  lui  inspirer  des  sentiments  de  piété 
tendre  et  de  dévotion  expansive. 

Situ,  vestitu,  habit it,  précisent  l'attitude, 
le  vêtement  et  le  costume,  quoique  ces  deux 
derniers  mots  paraissent  de  prime  abord  se 
confondre  en  tant  que  synonymes. 

L'attitude  nous  était  déjà  connue  par 
la  statue  de  Maderno.  Le  tableau  a  avec 
•elle  quelques  divergences  qui  s'expliquent 
naturellement.  La  statue  est  l'œuvre  d'un 
artiste,  qui,  tout  en  respectant  les  grandes 
lignes,  ne  s'est  pas  gêné  d'arranger  les 
détails  un  peu  trop  à  sa  guise  :  la  fidélité 
n'est  donc  pas  absolue.  Le  peintre  a  plus  de 
chance  d'être  resté  dans  le  vrai.  Je  note  le 
voile  beaucoup  plus  long,  la  face  visible 
de  profil  ou  du  côté  gauche,  l'épaule  bien 
plus  saillante,  la  tension  des  bras  moins 
raide,  l'absence  de  fibules  à  la  robe  qui  est 
largement  ouverte  à  l'encolure,  le  triple 
coup  du  glaive  sur  un  cou  plus  allongé  ('), 
l'ansfulosité  des  Sfenoux  moins  accusée  et 
les  pieds  renversés.  La  sainte  est  bien 
étendue  sur  le  côté  droit,  mais  comme  si 
elle  ne  pouvait  s'y  maintenir,  étant  prête  à 
tomber  en  avant. 

Le  corps    est  de  grande  taille,    un    peu 
fort  ('),    ce    qui    contraste    avec   la    figure, 
plutôt  fine  et  moins  étoffée. 
î         Le  visage,  à  cheveux  noirs  et  courts,  est 
rouge  de  sang,  ainsi  que  la  poitrine.  Le  voile, 

1.  Pompée  de  Launay  affirme,  avec  André  Palladio, 
qu'on  «  vit  les  marques  du  sang  et  les  cicatrices  de  ses 
blessures  »,«  ce  qui  est  encore  faux  »,  exclame  l'auteur 
des  Recherches  (t.  III,  p.  219). 

2.  Le  P.  Senault,  de  l'Oratoire,  en  1658,  dans  son 
Panégyrique,  dit  :  «Elle  inventait  de  nouvelles  austérités, 
afin  que  perdant  son  embonpoint.  »  L'auteurdes  Recherches 
ajoute  :  «  Que  sait-il  si  sainte  Cécile  avait  de  l'embon- 
point? On  peut  être  belle  et  très  belle,  sans  être  une 
beauté  turque.  »  (T.  III,  p.  364.) 


enroulé  autour  de  la  tête  ('),  est  d'un  rouge 
indécis,avec  double  liseré  jaune  à  l'extrémité 
flottante.  Serait-ce  \(t  Jïammeum,  qui  devait 
son  nom  à  sa  couleur  de  flamme,  ici  non 
vive  mais  éteinte  .''  Ya-t-il  des  rayures  d'or 
sur  ce  tissu  ?  On  le  croirait  par  endroits  ("). 

La  robe  habille  le  corps  de  la  tête  aux 
pieds.  Largement  ouverte  à  l'encolure,  elle 
fait  un  pli  sur  la  poitrine  ;  les  manches  ne 
sont  pas  précisément  étroites  et  on  dirait 
un  repli  à  leur  extrémité.  Les  genoux,  en 
la  serrant,  la  relèvent  légèrement  pour  la 
ramener  en  avant  ;  elle  enveloppe  alors 
toute  la  partie  postérieure.  Sa  couleur  est 
vert  foncé,  qui  blanchit  aux  parties  lumineu- 
ses. Le  tissu  est  coupé  régulièrement  de 
distance  en  distance  par  des  bandes  jaunes 
à  reflets  rouges,  où  deux  lignes  parallèles 
sont  rejointes  par  des  fils  très  espacés. 

L'accord  avec  une  des  étoffes  de  la  cathé- 
drale d'Albi  se  fait  sur  ces  trois  points:  le 
fond  vert,  pour  ainsi  dire  même  nuance  ; 
les  rayures,  disposées  en  bandes  étroites  à 
des  distances  symétriques  et  la  couleur 
même  de  ces  raies,  où  je  distingue  en  effet 
deux  couleurs.  La  seule  différence  consiste 
en  ce  que  les  rayures  sur  le  tableau  sont 
ajourées,  tandis  que  dans  la  relique  elles 
sont  opaques  et  épaisses.  Mais  il  est  pro- 
bable que  nous  n'avons  qu'une  de  ces  raies 
jumelles. 

Sur  le  fond  vert,  j'observe,  par  endroits, 
des  fils  tordus  comme    dans    une    broderie 


1.  Pompée  de  Launay  avance  que  le  cardinal  Sfon- 
drati  «  trouva  le  corps  de  sainte  Cécile  entier  et  couvert 
d'une  robe  brochée  de  soie  d'or,  les  pieds  nus,  avec  un  voile 
à  l'entour  de  ses  cheveux,  la  face  contre  terre.  ^{Recherches, 
t.  III,  p.  218.) 

2.  %  L&Jlamiiuiis  ow  voile  des  nouvelles    mariées  étoit 

Ueteus,   c'est-à-dire  de  couleur  d'orange  ou  de  safran 

Ainsi  sainte  Cécile  en  avoit  un  semblable  le   jour  qu'elle 
épousa  saint  Valérien. 

Littea  demissos  velarunt  fiammea  viil/iis, 
dit  Lucain,  Pharsale,  livre  2  ;  et  on  lit  dans  Catulle  : 

Flavaque  conjugio  vinctila  portet  amor.  » 
{Recherches,  t.  III,  p.  224-225.) 
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qui  fait  un  léger  dessin.  Ils  sont  jaunes, 
maigres,  très  irrégulièrement  disposés.  Ceci 
n'infirme  pas  notre  attribution.  Dès  lors  que 
le  tissu  est  très  clair,  à  jour  même,  il  n'était 
pas  impossible  de  voir  à  travers.  Cette  robe 
riche  était  un  vêtement  d'apparat,  mais  il 
y  en  avait  une  autre  dessous,  qui  cachait  le 
corps  et  faisait  ressortir  les  fils  verts.  Pour- 
quoi cette  seconde  robe  n'aurait-elle  pas 
été  brodée  ou  tissée  d'or  ?  Je  la  soupçonne 
à  l'encolure,  où  elle  apparaît  en  blanc  et 
exactement  appliquée  à  la  robe  supérieure; 
puis,  aux  manches,  où  le  retroussis  donne 
éofalement  du  blanc  et  en  bordure  un  filet 
jaune. 

Sous  la  robe  verte  et  sa  doublure  blanche, 
on  observe,  au  côté  droit  de  l'encolure,  une 
pièce  d'étoffe  jaunâtre,  qui  s'arrête  droit  au 
milieu  de  la  poitrine  et  ne  se  reproduit  pas 
au  côté  gauche.  La  position  sur  la  peau,  la 
couleur  propre,  l'ampleur,  nous  iont  penser 
de  suite  à  la  tunicula  intwia  dont  nous 
possédons  un  notable  fragment.  Le  peintre 
n'en  a  peint  qu'une  partie,  parce  que  l'autre 
avait  été  enlevée.  Le  pape,  en  effet,  n'avait 
pu  détacher  que  la  partie  qui  recouvrait 
le  côté  gauche,  le  seul  libre,  puisque  l'autre 
adhérait  au  cercueil  et  que  le  corps  ne  fut 
pas  dérangé  de  l'attitude  où  on  le  trouva. 

Les  pieds  sont  nus,  sans  même  une 
simple  sandale  ('). 

Le  corps  est  étendu  sur  ce  qui  semble,  à 
première  vue, un  sol  rougeâtre,  où  l'on  croit 
distinguer  comme  deux  cailloux  et  quelques 
brins  d'herbe  ;  mais,  tout  bien  examiné,  je 
constate  une  étoffe  avec  des  plis.  Remontant 
plus  haut,  je  vois,  sous  la  partie  supérieure, 
à  hauteur  de  la  poitrine,  un  autre  tissu  rou- 

I.  L'auteur  des  Recherches  établit  que  les  chaussures 
des  dames  romaines  étaient  des  brodequins  ou  bottines. 
«  Si  les  peintres  modernes  avaient  étudié  les  auteurs 
classiques,....  ils  ne  leur  eussent  pas  donné  en  particulier 
de  simples  sandales,  comme  fait  Mignard  à  sainte  Cécile.» 
T.  111,  p.  i86.; 


geàtre,  bordé  de  franges  d'un  blanc-jaune  ; 
nous  avons  à  Albi  des  franges  de  même 
nature,  mais  détachées  de  l'étoffe  qu'elles 
ornaient. Au-dessus,  des  ondulations  jaunâ- 
tres paraissent  dénoter   une  passementerie. 

Enfin,  sous  la  tête,  on  remarque  comme 
deux  coussins  rouges  superposés,  celui  du 
dessus  plus  étroit  ('). 

Quelques  mots  de  critique  ne  seront 
pas  déplacés  ici  comme  conclusion  de  cet 
examen  détaillé.  A  côté  de  renseignements 
très  sûrs,  comme  X attitude  générale,  le  cos- 
tume, la  nature  même  de  Xétoffe,  le  tableau 
me  parait  suspect,  au  point  de  vue  de  l'exac- 
titude, sur  plusieurs  points. 

Une  preuve  certaine  qu'il  a  été  arrangé, 
c'est  que  le  peintre  n'a  pas  pu  voir  le  corps 
tel  qu'il  le  représente.  Il  l'a  peint  de  face, 
comme  si  la  planche  antérieure  du  cercueil 
n'existait  pas,  tandis  qu'en  réalité,  il  ne  pou- 
vait voir  qu'en  dessus,  de  haut  en  bas.  La 
face  alors  ne  devait  pas  être  très  apparente. 

Puis  la  triple  incision  au  cou,  en  trois 
endroits  difterents,  ne  paraît  guère  probable, 
même  originairement.  Elle  est  peu  large  et 
profonde  ;  un  coup  de  glaive,  bien  asséné, 
devait  produire  une  autre  entaille,  plus 
développée  dans  tous  les  sens. 

Le  sang  qui  la  colore  semble  aussi  trop 
réaliste  pour  être  vrai.  D'ailleurs,  comment 
ni  Bosio,  ni  Baronio  n'ont-ils  constaté  cette 
coupure  (')  ? 

J'irai  plus  loin.  Le  Liber  pontificalis 
mentionne  les  lijiteaviina,  qui  se  retrouvent 

1.  M.  J\Ionna  a  vu,  comme  moi,  les  cailloux  et  les  cous- 
sins et  il  les  a  reproduits  en  conséquence  sur  le  socle  de 
sa  statue. 

2.  Au  siècle  dernier,  le  corps  de  saint  Piat,  évêque  de 
Tournai,  fut  transféré  à  Chartres,  dans  une  châsse 
d'argent.  «  Les  médecins  et  autres  praticiens,  tous  les 
témoins  en  foule,  ont  trouvé  son  corps  aussi  entier  que 
s'il  était  mort  le  jour  même,  quoique  Rictiovare  l'eût  tait 
mourir  sous  Dioclétien.  La  couleur  brune  de  sa  peau  se 
distinguait  aisément,  ainsi  que  la  cicatrice  du  coup  d'épée 
qui  lui  avait  donné  la  mort.  »  {Recherches,  t.  III,  p.  17.) 
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à  la  seconde  invention.  Pourquoi  le  peintre 
les  a-t-il  omis  aux  pieds  du  cadavre  ?  Est-ce 
un  oubli  ou  bien  le  tableau,  si  sombre,  à 
cet  endroit,  ne  laisse-t-il  pas  distinguer  ce 
qui  y  aurait  été  au  moins  sommairement 
indiqué  ?  Cette  lacune  est  regrettable,  au 
point  de  vue  de  la  confirmation  de  l'histo- 
rique de  la  question. 

Le  tableau  a  été  pris,  le  suaire  enlevé. 
C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  trace  d'un  tissu 
léger  et  transparent,  rayé  de  bandes  d'or. 
En  effet,  pour  bien  voir  le  corps,  il  fallait 
nécessairement  ôter  ce  qui  le  couvrait, 
comme  ce  voile  jeté  sur  lui  par  respect  pour 
la  dépouille  mortelle  d'une  illustre  martyre. 

Le  cardinal  Baronio  a  employé  une  ex- 
pression, qui  donne  à  réfléchir.  Il  dit  que  les 
vêtements  déprimés,  dcpressa,  tracent  les 
■contours  des  membres  qu'ils  recouvrent. 
Dans  le  tableau,  les  tissus  sont,  au  contraire, 
comme  gonflés  et  distendus  par  les  chairs  ; 
ce  qui  prouve,  une  fois  encore,  que  l'exacti- 
tude photographique  comme  on  dirait  de 
nos  jours,  n'a  pas  été  scrupuleusement 
observée.  En  effet,  il  est  tout  naturel  que 
les  vêtements  se  soient  affaissés,  le  corps 
lui-même  se  modifiant  par  l'action  du  temps. 
L'aspect  général  devait  être  plutôt  plat. 

Enfin,  l'anneau  nuptial  manque  dans  le 
tableau  ("),  comme  dans  les  récits  contem- 
porains. Le  Génovéfain,  auteur  du  manus- 
crit d'Albi,  insiste  sur  ce  détail  de  Xhabitus: 
«  Dans  les  premiers  temps,  l'époux  envoyait 
à  sa  future  un  anneau  de  fer  et,  dans  la  suite 
sous  les  empereurs,  un  anneau  d'or.  Ainsi  on 
peut  être  assuré  que  sainte  Cécile  en  portait 
un  semblable,  qu'elle  a  sans  doute  encore  au 
Ao\^\..1)  {^Recherches,  t.  III,  p.  190.) 

I.  Sainte  Marcelle,  qui  vécut  au  IV"  siècle,  était  une 
veuve  romaine.  Saint  Jérôme  la  loue  de  n'avoir  même 
pas  conservé  son  anneau,  parce  qu'il  était  en  or:  «  Nostra 

vidua aurum  usque  ad  annuli  signaculum  repudians.  » 

Ce  fait  est  signalé  comme  exceptionnel  et  méritoire,  mais 
rien  ne  prouve  que  sainte  Cécile,  après  la  mort  de  Valé- 
rien,  ait  enlevé  son  anneau  nuptial. 


XL 

«T     ES  médailles  qui  furent  frappées  en 

J j    1599.  à  l'occasion  de  l'invention  de 

sainte  Cécile,  ne  représentaient  pas  plus  les 
traits  de  son  visage  que  le  tableau  de  Carie 
Maratte,qui  est  dans  son  église,  et  la  repré- 
sente mourante.  »  (T.  II,  p.  542.)  L'auteur 
anonyme  des  Recherches  avait  dû  voir  ces 
médailles  de  dévotion.  Que  n'en  a-t-il  parlé 
plus  explicitement  ?  Des  investigations  à  cet 
égard  sont  indispensables  dans  les  collections 
publiques  et  privées.  Jusqu'à  présent,je  n'ai 
abouti  à  aucun  résultat  de  ce  côté,  malgré 
les  questions  posées  à  divers  amateurs. 

XIL 

LES  attributs  ont  été  imaginés  pour 
taire  reconnaître  les  saints  à  certains 
signes  spéciaux  et  les  différencier  les  uns 
des  autres.  L'iconographie  cherche,  classe 
et  explique  ces  attributs,  qui  sont  de  deux 
sortes  '.généraux,  convenant  aux  saints  de 
la  même  catégorie,  et  propres,  c'est-à-dire 
réservés  à  un  seul  en  particulier. 

Le  P.  Cahier  n'admet  que  six  attributs 
pour  sainte  Cécile  :  «  Ange,  cou,  familles 
saintes,  groupe,  harpe,  niusique  ou  orgues. 
(Caractér.  des  saints,  p.  810.  )»  Il  y  en  a  bien 
davantage.  Pour  mettre  un  peu  de  méthode 
dans  leur  exposé,  je  crois  utile  d'introduire 
une  quintuple  division,  suivant  que  sainte 
Cécile  est  considérée  comme  vierge,  épouse, 
musicienne,  martyre  çX  glorifiée. 

I.  Le  Bréviaire  romain  a  adopté  cette 
antienne  dans  l'office  des  vierges  :  «  Haec 
est  virgo  sapiens  et  una  de  numéro  pru- 
dentum  (').  »  Le  XIII«  siècle,  en  sculptant 

I.  A  la  cathédrale  d'Albi,  un  peintre  italien  a  représenté, 
à  la  voûte  de  la  nef,  vers  1510,  la  parabole  des  vierges 
sages  et  des  vierges  folles. 

A  la  cathédrale  de  Parme,  les  statuts  capitulaires  de 
l'an  1417  prescrivent  les  ornements  blancs  pour  la  fête  de 
sainte  Cécile  ;  <i  In  festo  sanct;e  C;ecili»  virginis,  para- 
menta  alba  »,  évidemment  parce  que  la  virginité  dans  le 
mariage  semblait  un  fait  plus  considérable  que  le  martyre. 
{Slatuta  Ecclesiœ  Parinensis,^.  197.) 


36 


3Rrtur  De  T^rt  djrcticn. 


le  beau  ciborium  qui  surmonte  le  maitre- 
autel  de  sainte  Cécile,  à  Rome  ('),  lui  mit 
en  main,  suivant  la  parabole  de  l'Evangile, 
une  lampe  allumée  (^).  Il  y  ajouta  le  voile, 
symbole  de  la  modestie  et  de  la  pudeur; 
enfin,  il  la  représenta  agenouillée,  dans 
l'attitude  de  la  prière.  A  la  même  époque, 
Cimabué  n'omettait  pas  sur  la  tête  le  voile, 
qui,  dans  la  suite,a  été  constamment  négligé, 
et  à  tort.  Elle  est  aussi  à  genoux  dans  le 
haut-relief  du  plafond  de  Sainte-Françoise 
romaine  (XVI I^  siècle). 

2.  L'épouse  se  distingue  d'une  triple 
façon.  Elle  porte  au  front,  dans  la  mosaïque 
du  pape  Pascal  I,  à  l'abside  de  son  église, 
au  IXe  siècle  (3)  et, sur  le  ciborium  du  XI 11^, 
une  couronne  d'orfèvrerie,  qui,  sur  la 
fresque  du  IX^  siècle,  au  cimetière  de  saint 
Calixte,  se  change  en  un  chapelet  de  perles. 
Valérien  lui  met  au  doigt  Xanncan,  gage  de 
sa  foi,  dans  la  belle  fresque  de  l'église  du 
Divino  Amore,  qui  est  du  XV^  siècle.  Enfin, 
elle  est  habillée  de  riches  vêtements:  cyclade, 

1.  Ce  ciborium  est  l'œuvre  d'Arnolfo  di  Lapo,  qui 
l'exécuta  à  la  demande  du  cardinal  Jean  Cholet,  évêque 
de  Beauvais.  {Revue  de  l'Art  chrét.,  t.  XX,  p.  231.) 

11  a  été  gravé  dans  les  Annales  archéologiques, 
t.  XVIll,  p.  26561  la  Messe  de  Rohault  de  Fleur>-,  Cibo- 
ria,  pi.  cxv.  La  sculpture  représente  deux  prophètes  avec 
des  phylactères,  les  quatre  évangélistes,  la  sainte  Vierge, 
sainte  Cécile,  sainte  .Agathe,  saint  Valérien,  saint  Tiburce 
et  saint  Urbain.  Élevé  sur  quatre  colonnes,  il  offre,  à 
chaque  face,  une  ogive  trèflée,  surmontée  d'un  pignon  à 
crochets,  percé  d'une  rosace  que  soutiennent  deux  anges 
agenouillés.  Quatre  statuettes,  abritées  par  des  clochetons, 
se  dressent  aux  angles  :  les  sujets  des  écoinçons  se  dé- 
tachent sur  un  fond  de  mosaïque.  Un  clocheton  central 
fait  pyramider  le  ciborium. 

2.  Parmi  les  Alcuiiii  carmina  est  une  inscription 
classée  sous  le  n°  51,  qui  attribue  les  lis,  les'  roses  et  la 
lampe  aux  quatre  vierges  Cécile,  Agathe,  .Agnès  et  Lucie  : 

«  Ci-ccilia,  Agathes,  Agnes  et  Lucia  virgo  : 
Hœc  istis  pariter  ara  sacrata  micat, 
Lilia  cum  rosis  fulgent  in  vertice  quarum 
Et  lampas  rutilât  luce  perenne  simul  ». 
A  la  porte  de  l'église  de  Sainte-Pudentienne,  le  XII- 
siècle  a  sculpté  sainte  Praxède,  une  lampe  en  main  ; 
►î«  OCCVRRIT  SPONSO  PRAXEDIS  LVMINE 
CLARO. 

3.  De  Saint-Laurent,  Guide  de  Part  chrétien,  tome  II, 
P-74- 


dans  la  mosaïque  Pascalienne;  double 
tunique,  dans  la  fresque  de  Raphaël,  à  la 
Magliana;  robe  et  manteau,  selon  le  type 
habituel,  qui  se  complique  généralement 
d'une  ceinture  et,  exceptionnellement,  d'un 
collier  de  perles,  dans  le  tableau  de  Jules 
Romain,  d'une  aumônicre,  pour  exprimer  sa 
charité,  dans  les  belles  peintures  murales  du 
Dominiquin,  et  de  boucles  d'oreilles,  à  la 
catacombe  de  Saint-Calixte. 

Je  repousse,  comme  indécente  et  contraire 
à  l'histoire,  la  nudité  de  la  poitrine,  que  je 
constate,  dans  la  galerie  Barberini,  sur  un 
tableau  de  Lanfranc. 
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3.  Musicienne,  sainte  Cécile  chante,  en 
s'accompagnant  d'un  instrument  de  musique. 
Le  chant  est  exprimé  par  la  bouche  otiverte, 
dans  le  tableau  de  Lanfranc  et,  au  XVII« 
siècle,sur  une  statue  en  stuc  de  Sainte-Marie 
du  Peuple  et  une  fresque  de  Saint-Charles 
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ai  Catiuari;  ou  encore  par  les  livres  notés, 
qui  gisent  à  ses  pieds,  sur  le  tableau  de 
Raphaël,  ou  le  papier'  de  musique  qu'elle 
tient  à  la  main,  comme  à  Saint-Charles. 

Les  instruments  sont  très  variés  :  violon 
(Sainte-Marie-de-la-Paix,  fresque  de  1614), 
haipc  (tableau  de  Lanfranc  et  statue  de 
l'église  des  Boulangers,  XVIssiècle),^?^//^:;'!? 
(Saint-Charles  ai  Catinari).  Le  préféré  est 
Vorgnc,  qui  reparaît  presque  constamment. 
Elle  le  tient  sur  son  bras  (fresque  de  1560. 
à  Saint-Martin),  s'y  appuie  (Sainte-Marie- 
de-la-Paix,  1614),  touche  son  clavier, 
pendant  que  sa  main  gauche  met  en  mou- 
vement le  soufflet  (paliotto  du  XVI"  siècle, 
à  Sainte-Marie-au-Transtévère),  ou  encore, 
elle  le  laisse  tomber  de  ses  mains,  comme 
dans  le  tableau  de  Raphaël,  parce  que, 
dédaignant  la  musique  terrestre,  elle  écoute 
celle  que  font  les  anges  au  ciel. 

Sainte  Cécile  cultiva-t-elle  réellement  la 
musique?  Nous  n'avons  aucun  document 
à  cet  égard.  L'écrivain  anonyme  des 
Rec/iei-ches\2LS\i'[)\ios(t  musicienne,  parce  que 
le  chant  et  la  musique  instrumentale,  dit-il, 
faisaient  partie  de  l'éducation  des  dames 
romaines.  Mais  il  est  certain  que  l'idée  qui 
a  prévalu  provient  d'une  fausse  interpréta- 
tion de  ce  passage  des  Actes,  répété  dans 
l'office  :  €  Venit  dies  in  quo  thalamus  collo- 
catus  est  et,  cantantibus  organis,  illa  in 
corde  suo  soli  Domino  decantabat,  dicens  : 
Fiat  cormeum  et  corpus meumimmaculatum 
ut  non  confundar.  »  Or  le  sens  obvie  et 
naturel  est  celui-ci  :  Le  jour  de  ses  noces, 
pendant  que  résonnaient  les  instruments  de 
musique,  la  vierge  chrétienne  s'isolait  de  ce 
concert  profane  et  demandait  à  Dieu  de 
conserver  sa  pureté  d'esprit  et  de  corps, 
empruntant  pour  cela  un  verset  du  psal- 
miste  (').  Le  concert,  au  repas  des   noces, 

I.  L'auteur  des  Recherches  explique  que,  pendant  ce 
repas,  se  chantaient  les  «  vers  fescennins  »,  qui  étaient 
extrêmement  licencieux. 


se  voit  dans  le  panneau  de  Cimabué,  em- 
preint de  tant  de  dignité  et  de  raison.  La 
pensée  n'est  pas  encore  venue  d'interpréter 
autrement  et  d'altérer  un  texte  si  clair  par 
lui-même.  Je  soupçonne  le  XV^  siècle  d'être 
coupable  de  l'erreur,  si  largement  accueillie 
ensuite.  Le  verbe  decantabat  a  été  pris  à  la 
lettre  :  de  là  les  saintes  Cécile  chanteuses 
et,  comme  précédemment  il  y  a  cantantibus 
organis,  on  a  supposé  l'accompagnement 
du  chant  par  un  instrument  quelconque, 
souvent  à  cordes  pincées,  comme  la  guitare 
et  la  harpe  ou  frottées,  tel  que  le  violon, 
mais  généralement  par  l'orgue,  en  traduisant 
littéralement  un  mot  qui,  à  l'origine,  avait 
une  acception  beaucoup   plus   étendue  ('). 

I .  La  Revue  de  musique  sacrée  a>icien?ie  et  moderne  (  Paris, 
Repos,  1869,  p.  S9-91),  contient  une  notice  de  M,  A.  Merle, 
intitulée  Sainte  Cécile.  J'y  trouve  les  renseignements 
suivants  : 

<;<  Le  Mercure  de  l'année  1732,  publia  un  article  dans 
lequel  il  examinait  quels  pouvaient  être  les  titres  qui 
avaient  décidé  les  musiciens  à  prendre  pour  patronne 
sainte  Cécile.  Cet  écrit,  qui  date  de  cent  trente-deux  ans, 
est  intitulé  :  Lettre  à  M.  H...  chanoine  de  l'église  cathédrale 
de***.  Après  avoir  constaté  et  relevé  plusieurs  erreurs 
historiques,  il  prétend  combattre  des  habitudes  prises  à 
grand  tort,  en  contestant  à  sainte  Cécile  son  éducation, 
ses  talents,  tout  en  un  mot,  sauf  la  palme  du  martyre  ;  et 
tout  en  la  laissant  dans  le  ciel  parmi  les  bienheureux,  il 
interdit  désormais  aux  peintres  de  lui  mettre  des  instru- 
ments de  musique  entre  les  mains,  et  aux  musiciens  de  la 
célébrer  comme  ayant  aimé,  protégé  ou  cultivé  leur  pro- 
fession  

«  Lorsqu'au  siècle  passé  plusieurs  évêques  français 
réformèrent  le  bréviaire  de  leur  diocèse,  la  légende  de 
sainte  Cécile,  et  par  conséquent  l'antienne  Cantantibus 
ors;anis,  fut  impitoyablement  retranchée;  ce  qui  n'empêcha 
pas  toutefois  la  fête  de  se  conservei',  lorsque  des  associa- 
tions de  musiciens  jugeaient  à  propos  de  faire  chanter  une 
messe  en  l'honneur  de  leur  patronne.  Il  existait  même, 
dans  certaines  églises,  des  fondations  de  prix  pour  le 
meilleur  motet  ou  hymne  à  la  louange  de  sainte  Cécile.  Au 
Mans,  ainsi  qu'à  Evreux,  le  concours  s'annonçait  et  se 
jugeait  à  peu  près  comme  pour  les  prix  académiques.  Après 
avoir  exécuté  l'hymne  dans  la  cathédrale,  on  décernait  à 
l'auteur  une  médaille  d'argent,  portant  d'un  côté  l'effigie 
de  la  sainte,  et  de  l'autre  les  armes  du  chapitre.  Cet  usage 
provenait  vraisemblablement  d'une  fondation  bien  plus 
ancienne 

«  Un  personnage  grave  écrivait  dans  des  mémoires  que, 
revenant  de  Rome  en  1709,  il  passait  dans  une  ville  des 
Etats  pontificaux  où  se  trouvait  une  église  de  Sainte-Cécile. 
C'était    un    dimanche  soir  ;    Y  étant  entré,   il  trouva  le 
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ISithxit  tir  rart  cbvcttcn. 


Ce  principe  posé,  quand  on  eut  admis 
sans  conteste  que  sainte  Cécile  musicienne 
s'était  exercée  à  la  fois  à  l'art  du  chant  et  de 
l'instrumentation,  la  conclusion  logique  et 
pratique  fut  que  les  musiciens  pouvaient  et 
devaient  la  choisir  pour  patronne.  Sous  le 
pontificat  de  S.  Pie  V,  s'établit  à  Rome 
une  confrérie  que  Grégoire  XIII,  à  la  solli- 
citation de  Palestrina,érigea  canoniquement. 
Dans  les  premières  années  du  XV 1 1'  siècle, 
la  pieuse  association  se  mit  sous  le  triple 
patronage  de  sainte  Cécile,  de  la  sainte 
Vienne  et  de  saint  GréTOire  le  Grand.  On  la 

o  o 

connaît  sous  le  titre  â.'  Académie  de  Sainte- 
Cécile  (');  elle  a  sa  chapelle  dans  l'église  de 
Saint-Charles  ai  Catinari  et  sur  la  dalle  qui 
clôt  son  caveau  funèbre  est  gravée  cette 
touchante  inscription  ; 

SVSPENDIMVS 

ORGANA  NOSTRA 

DONEC  VENIAT 

IMMVTATIO 

4.  Cécile  a  uni  ensemble  la  virginité  et  le 
mariage.  Le  tiiuhis  de  sa  statue,  placée  au 
XV!*"  siècle  dans  l'ésflise  des  Roulanfrers, 
dit  d'elle  avec  beaucoup  de  grâce  : 

s.  CECILIA  VIRGINITATIS  ET  NVPTIARVM  FŒDVS. 

curé  qui  disait  vêpres  tout  seul  :  mais  le  son  de  sa  voix 
était  admirablement  secondé  par  un  grand  nombre  de 
petits  oiseaux  qui  faisaient  entendre  dans  la  tribune  de 
l'orgue  un  gazouillement  très  agréable.  S'étant  informé 
de  l'origine  de  cette  étrange  musique,  on  lui  raconta  que 
ces  oiseau.\  étaient  nourris  là  comme  dans  une  volière,  où 
ils  faisaient  un  concert  pour  honorer  sainte  Cécile,  et  que 
la  paroisse  n'ayant  pas  assez  de  revenus  pour  faire  chanter 
l'office  d'autres  jours  que  celui  de  la  fête  patronale,  on  se 
contentait,  pendant  le  reste  de  l'année,  des  services  de  ces 
petits  musiciens.» 

I.  Les  s/a/itts  Je  la  confrairie  de Sai)ictc-Cécile,  cstablie  à 
Paris,  au  monastère  des  Augicslins,  par  lectres  patentes  du 
roy,  vérifiées  en  la  cour  de  Parlement.  Paris,  par  Adrian 
le  Roy  et  Robert  Ballard,  imprimeurs  ordinaires  du  roy, 
1576  ;  petit  in-8",  de  8  feuillets. 

Cette  plaquette  est  rarissime.  Le  conservatoire  de  Paris 
en  possède  un  exemplaire.  —  C'est  le  premier  document 
qui  existe  sur  le  culte  de  sainte  Cécile,  en  France,  comme 
patronne  des  musiciens.  Il  a  échappé  aux  recherches  des 
auteurs  qui  ont  traité  de  l'histoire  de  Paris  et  de  celle  de 
sainte  Cécile. 


Une  autre  alliance  se  constate  dans  la 
couronne  que  lui  apporte  un  ange  (')  : 
la  virginité,  représentée  par  les  lis  et  le 
martyre,  symbolisé  par  les  roses  rouges  (^). 
Malgré  l'autorité  des  Actes,  cette  couronne 
est  la  moins  commune.  Elle  a  son  équivalent 
dans  le  mélange  de  roses  blanches  et  de 
roses  rouges,    qui    se   remarque  au   Divin 

1.  M.  de  Saint-Laurent,  dans  son  Guide  de  l'art  chrétien, 
t.  I,  p.  2S5,  2S6,  a  fait  graver  l'ange  tenant  deux  couronnes 
d'après  Chiodarolo  (chapelle  de  Sainte-Cécile  des  Benti- 
voglio,  à  Bologne,  comm.  du  XVP' siècle) et  le  Dominiquin 
(chapelle  de  Saint-Louis  des  Français,  XVII'=  siècle). 
L'avantage  est  à  la  première  composition. 

2.  «  Beata  Csecilia  defert  aureolam,  id  est  quoddam 
sertum,  ex  triplici  flore  coiisertum,  videiicet  lilio,  rosa  et 
viola.  Lilium  defert,  quia  virgo  munda  fuit.  Rosam  portât, 
quia  pro  Christo  passa  fuit.  Violam  etiam  gestat,  quia 
duos  fratres,  Tiburtium  et  Valerianum,  et  plures  alios  ad 
Dominum  convertit.  »  (B.  Albertus  Magnus,  Ratisbonen. 
episc,  de  beata  Caeilia.) 

«  Martyres  tui  Abdon  et  Sennes,  qui  in  Ecclesis  tuae 
prato  sicut  rosœ  et  lilia  floruerunt,  quos  Unigeniti  tui 
sanguis  in  prelio  confessionis  roseo  colore  perfudit  et  ob 
premium  passionis  niveo  liliorum  splendore  vestivit.  » 
(Fierville,  Les  préfaces  du  missel  de  Winchester,  p.  437.) 

L'hymne  de  sainte  Lucie,  citée  par  Beaugrand,  p.  XLIV, 
a  une  strophe  ainsi  conçue  : 

«  In  Christi  viridario 
Hoc  virginale  lilium, 
Rubens  rosa  coUigitur, 
Dirum  passa  martyrium  ». 
A  la  cathédrale  d'Albi,  la  statue  du  chœur,  sculptée  et 
coloriée  à  la  fin  du  XV°  siècle,  a  pour  attributs  la  cou- 
ronne de  lis  et  de  roses  sur  la  tète,  dans  la  droite  une 
palme  et  sur  le  bras  gauche  un  orgue  portatif. 

Dès  le  IV"  siècle,  on  voit  les  martyrs  couronnés  par  les 
anges.  Ainsi,  au  musée  chrétien  du  Vatican,  sur  un  verre 
doré,  un  ange  couronne  saint  .Sixte,  SV'.STVS  et  saint 
Timothée,  TIMOTEVS,  imberbes,  assis  et  causant.  Sur 
un  autre  verre,  les  deux  mêmes  saints,également  imberbes, 
sont  debout,  et  une  couronne  est  placée  entre  eux. 

La  prose  Ave,  i^emma,  qui    se  chantait  à  la   fête  de 
sainte  Foy,  donne  ainsi  le  symbolisme  des  roses  et  des  lis  : 
«  Ex  rubente  rosa  simulet  candente  lilio 
Virgo  Fides  coronata  vivit  ex  martyrio.  » 
«  O  coruscans  in  superno  lapis,  Fides,  solio  : 
Virgo,  martyr,  laureata  mixto  ros;e  lilio.  » 
1  Sponsa  Dei  egregia,  in  cœlesti  palatio 
Diademate  gemino  laureata.  >> 
L'antienne  du  Maonificat,  dans  le  même  office,  est  ain  i 
conçue  :  «  O  virgo  laudabilis,  meritis  et  nomine   Fides, 
quœ  pro  puritatis  castimonia  agnum  sequeris  inter  lilia  et 
pro  certaminis  pugna,  triumphali  perornaris  laurea  tua.  » 
J'y  trouve  encore  ce  dernier  trait  : 

«  Nec  attrivit  décor  formie  castitatis  lilium.  » 
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Atnore.  Jules  Romain  a  préféré  les  fleurs 
et  le  Dominiquin  le  lazirier  ('). 

Dans  les  monuments  les  plus  anciens,  tels 
que  la  mosaïque  de  Saint-Apollinaire-le- 
neuf,  à  Ravenne  (VP  siècle),  la  mosaïque 
pascalienne  (IX"  siècle)  et  la  fresque  de 
Saint- Laurent-hors-les-murs  (XI P  siècle),  la 
couronne  est  en  or  gemmé  (-)  et  la  sainte 
la  tient  respectueusement  dans  un  pli  de  son 
manteau  ou  un  linge  blanc  pour  l'offrir  au 
Christ,  roi  des  martyrs,  qui  lui  a  dit,  selon 
le  bréviaire  romain  dans  l'office  des 
vierges:  «  Veni,  sponsa  Christi,  accipe 
coronam  quam  tibi  Dominus  prœparavit  in 
aeternum  »  et  qui  s'est  donné  lui-même  en 
récompense  à  son  épouse  privilégiée  {f). 

La  liturgie  associe  \-a.  palme  à  la  couronne 
comme  symbole  du  martyre:  «  Cum  palma 
ad  régna  pervenerunt  sancti,  coronas  deco- 
ris  meruerunt  de  manu  Domini.  »  Cimabué, 
au  XI IP siècle  et  fra  Angelico,  au  XV',  ont 
fait  tenir  la  palme  par  sainte  Cécile,  tandis 
que  Raphaël,] ules  Romain  et  le  Dominiquin 
la  mettent  avec  la  couronne  aux  mains  de 
l'ange  qui  descend  du  ciel  lui  apporter  sa 
récompense  éternelle  (^). 

1.  <L  Christo  profusum  sanguinem 
Et  martyrum  victorias 
Dignamque  cœlo  lauream 
Lîetis  sequamur  vocibus.  » 

(Hymne  du  commun  des  martyrs.) 

2.  «  Posuisti,  Domine,  super  caput  ejus  coronam  de 
lapide  pretioso.  »  (Office  du  coiiim.  d'un  martyr.) 

3.  «  JESU,  corona  virginum.  »  (Hymne  du  comm.  des 
vierges.  ) 

4.  Les  palmes  sont  aux  mains  des  vierges  prudentes, 
avec  la  lampe,  dans  une  ancienne  peinture  du  cimetière 
de  Sainte-Agnès.  V.  Perret,  Catacombes  de  Rome,  t.  I, 
planche  42;  t.  V,  passim  aux  épitaphes. 

Le  Sacramentaire  léonien  dit  de  sainte  Cécile  :  «  Ser- 
vando  corporis  ac  mentis  integritatem,  cum  virginitatis  et 
martyris  palma  œternam  mereatur  adipisci  beatitudinem.» 

Dans  le  Missel  de  Winchester,  manuscrit  du  XI P 
siècle,  sainte  Cécile  a  une  préface  propre  :  «  Qui  infirmi- 
tate  virtutem  perficis  et  humani  generis  inimicum  non 
solum  per  viros  sed  etiam  per  feminas  vincis  ;  cujus 
munere  beata  Ccecilia  et  in  virginitatis  proposito  et  in 
confessione  fidei  roboratur  ut  nec  etatis  lubrice  ab  inten- 
tione  mutareturnecblandimentis  carnalibus  demulceretur 


Le  martyre  est  encore  attesté  par  la  chau- 
dière du  supplice  (stalles  de  Saint- Eusèbe, 
XVII' siècle);  \ entaille  au  cou,  triple  ou 
unique  (statue  de  Maderno;  bas-relief  de 
l'église  de  Sainte-Agnès,  place  Navone, 
XV IP  siècle)  et  \ agenouillement,  pendant 
que  le  bourreau  lève  sur  elle  son  glaive  pour 
la  frapper  (tableau  de  Jules  Romain). 

Mourante,  elle  prie,  Xç.'s.  yeux  au,  ciel  o^nx  lui 
apparaît  lumineux,  comme  dans  le  tableau 
de  Jules  Romain,  et  les  mains  jointes,  ainsi 
que  l'ont  figurée-  Pinturicchio  et  Raphaël,  à 
la  Magliana.  Sa  main  droite,  posée  sur  sa 
poitrine,  affirme  sa  foi  (fra  Angelico)  et  le 
double  geste  de  ses  doigts  proclame  l'unité 
et  la  trinité  de  Dieu.  Enfin  elle  gît  sur  le  sol 
(fresque  du  Dominiquin,  bas-relief  de  Sainte- 
Agnès  place  Navone),  et,  après  sa  sépulture, 
dans  son  cercueil,  où  Maderno  l'a  vue  cou- 
chée sur  le  côté  droit  et  la  tête   retournée. 

5.  La  glorification  comporte  les  étoiles,\Q.s 
anges,  X^t?,  palmiers,  la  lumière  et  la  majesté. 

La  confession,  de  même  que  la  châsse 
d'argent  où  repose  le  corps  ('),  est  parse- 
mée d'étoiles,  qui  indiquent  le  firmament, 
séjour  des  élus. 

Les  têtes  d'anges  ailées,  qui  rehaussent 
ces  deux  insignes  monuments  de  la  piété 
du  pape  Clément  VIII  et  du  cardinal  Sfon- 
drati,  font  allusion  à  ce  texte  de  l'office  des 


nec  sexus  fragilitate  deterreretur  nec  tormentorum  imma- 
nitate  vinceretur,  sed  servando  corporis  ac  mentis  inte- 
gritatem cum  virginitatis  et  martyris  palma  asternam 
mereretur  adipisci  beatitudinem.  >>  (Fierville,  Les  pré/aces 
du  Missel  de  Winchester,  p.  449.) 

La  préface  de  sainte  Lucie,  approuvée  pour  Syracuse, 
mentionne  la  couronne  de  la  virginité  et  la  palme  du 
martyre  :  «Ouam  tanto  pondère  sublimasti  ut  ei  conferres 
virginitatis  coronam  et  martyrii  palmam  sicque  virtute 
fidei  et  décore  pudicitiœ  poUeret  ut  cœlestia  régna  virgo 
pariter  et  martyr  intrarei.  i>  (Bcaugrand,  Sainte  Lucie, 
p.  Iji.)  Cette  même  préface  se  trouve  dans  le  missel  de 
Winchester,qui  est  du  XII '^  siècle, z'«  natale  uniiisvirginis, 
mais  avec  la  variante  munere,a.\i  lieu  A& pondère.  (Fierville, 

p.  455O 

I.  Cette  châsse  est  gravée  dans  le  cardinal  Bartolini, 
p.  147- 
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vierges:   «  Et   cum   Angelis   in  paradisum 
introisti.  » 

Le  paradis,  jardin  de  délices,  est  traduit 
aux  yeux  par  les  deux  palmiers,  chargés  de 
rameaux  verts  et  de  fruits  dorés,  entre 
lesquels  Cécile  se  tient  debout,  dans  la 
curieuse  mosaïque  de  Ravenne. 

La  lumière  est  une  des  formes  de  la 
gloire:  «  Et  dédit  illi  claritatem  seternam  », 
dit  le  bréviaire  romain. 

Enfin  la  majesté  atteste,  non  seulement 
le  repos  de  l'éternité,  mais  aussi  les  honneurs 
de  la  royautéobtenuepar  l'effusion  du  sang: 
«  Pervenit  ad  cœlestia  régna.  »  — ^  «  I  n  cœle- 
stibus  recrnis  sanctorum  habitatio  est  et  in 
seternum  requies  eorum.»  Cimabué,  avec  son 
grand  sens  d'esthétique  chrétienne,  est  le 
seul  qui  ait  assis  sainte  Cécile  glorifiée  sur 
un  trône. 

6.  L'iconographie  s'occupe  également  du 
nimbe,  de  la  coijfînx  et  de  la  chaussure. 

Le  nimbe  plein,  qui  est  l'irradiation  de 
la  tête  à  l'état  glorieux,  n'a  jamais  été  omis 
aux  hautes  époques:  les  derniers  siècles 
l'ont  négligé,  au  contraire,  quoiqu'il  soit 
la  caractéristique  constante  de  la  sainteté. 
Cimabué,  sous  ce  rapport,  a  encore  été 
un  modèle. 

La  tête  se  distingue  aussi  par  les  che- 
veux longs  et  flottants.  Le  paliotto  de 
Sainte- Marie  au  Transtévère,  Raphaël  et 
Jules  Romain  ont  préféré  ce  type.  Quelque- 
fois même  les  cheveux  sont  tressés  et  arran- 
gés avec  art.  Le  même  paliotto  leur  attribue 
la  couleur  blonde. 

Souvent  ils  disparaissent  en  partie  sous 
une  coiffe  ou  espèce  de  turban,  qui  se 
retrouve  principalement  à  Sainte-Cécile,  au 
XII  L  siècle  et  à  Sainte-Marie  du  Peuple, 
auXVII^ 

Au  moyen  âge,  sainte  Cécile  a  les  pieds 
constamment  chaussés,  parce  que  la  nudité, 
signe  de  divinité  ou  d'apostolat,  est  réservée 


aux  trois  personnes  de  la  Trinité,  aux  angfes 
et  aux  apôtres.  Telle  elle  est,  à  Ravenne, 
dans  le  triptyque  de  Cimabué  et  la  fresque 
de  Sainte-Cécile.  L'époque  moderne,  moins 
fidèle  aux  traditions,  l'a  représentée  les  pieds 
nus,  s'inspirant  peut-être  de  la  statuecouchée 
de  Maderno  et, antérieurement,  de  Raphaël, 
qui  n'observait  guère  les  règles  iconogra- 
phiques. 

7.  Parmi  les  monuments  de  Rome,  il  en 
est  qui  se  recommandent  par  l'âge,  d'autres 
par  l'art:  il  est  donc  utile  d'établir  ici  une 
double  catégorie.  Selon  l'ordre  chronolo- 
gique, nous  avons:  au  IX*"  siècle,  une 
mosaïque,  à  Sainte-Cécile  au  Transtévère, 
dans  l'abside  et  une  fresque  dans  le 
cimetière  de  Saint-Calixte.  Au  XI P,  une 
fresque,  à  Saint-Laurent  hors-les-murs  ('). 
Au  XI IP,  à  Sainte-Cécile,  une  mosaïque 
au  portique,  une  fresque  et  une  statuette  au 
ciborium.  Au  XIV^  une  fresque  provenant 
de  Sainte- Agnès-hors-les-murs,  au  palais  de 
Latran.  Au  XV*",  une  fresque,  au  Divin 
Amore.  Ku  XVP,  une  statue,  dans  l'église 
des  Boulangers  ;  une  fresque  (  1 560),  à  Saint- 
Martin;  une  broderie,  à  Sainte-Marie  au 
Transtévère  (^).  Au  XVI I^  une  fresque  à 
Sainte-Marie  de  la  Paix  (1614);  un  stuc,  à 
Saint- Louis  des  Français  et  à  Ste-Marie  du 
Peuple;  une  sculpture  en  bois,  aux  plafonds 
de  Sainte- Agnès-hors-les-murs  (  1606)  (^)  et 

1.  D'Agincourt,  Hist.  de  l'art  par  les  monuments,  de- 
puis sa  liécadence  au  IV"^  siècle  jusqu'à  son  renouvellement 
au  XVI',Vzx\%,  1823, /■*■;■;;/.,  pi.  XI,  fig.  3.  Sainte  Cécile, 
SCA  CECI(LI)A,  couronnée,  tient  une  couronne  dans 
un  pli  de  son  manteau. 

2.  Ce  paliotto  garnit  le  maitre-autel,  le  dimanche  de  la 
Passion.  Sainte  Cécile,  la  tête  entourée  d'un  nimbe  plein 
et  couronnée  de  roses,  ses  cheveux  blonds  flottant  sur  ses 
épaules,  est  vêtue  d'une  robe  rose  dégagée  au  cou  et 
d'un  surcot,  brodé  et  perlé,  qui  descend  jusqu'aux  genoux. 
La  tête  penchée,  elle  écoute  l'harmonie  qui  sort  de  son 
orgue  dont  elle  presse  les  touches  de  la  main  droite, 
tandis  que  sa  gauche  met  en  mouvement  le  soufflet  qui 
envoie  l'air  aux  tuyaux. 

3.  Le  plafond  de  l'église  de  Sainte-Agnès-hors-les-murs, 
exécuté  en    1O06,    représejite    sainte    Constance,    sainte 
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de  Sainte-Françoise  Romaine,  ainsi  qu'aux 
stalles  de  Saint-Eusèbe,  un  tableau,  à  Saint- 
Charles  ai  Catinari  et  un  bas-relief  de 
marbre,  à  Sainte-Agnès  place  Navone. 

Les  œuvres  signées  ou  reconnues  authen- 
tiques sont:  les  fresques  de  Raphaël,  à  la 
Magliana;  le  tableau  de  Jules  Romain  (la 
décollation),  à  Sainte-Cécile;  la  statue 
d'Etienne  Maderno,  ibidem;  les  fresques  du 
Dominiquin,  à  Saint-Louis  des  Français  et 
des  tableaux  de  Romanelli  (')  et  d'Anni- 
bal  Carrache,  au  Capitole  ;  de  Ludovic 
Carrache,  à  la  pinacothèque  du  Vatican;  du 
chevalier  Vanni,  au  palais  du  Ouirinal;  de 
Pozzi  (la  mort),  à  l'Académie  de  Saint-Luc; 
de  Lanfranc,  au  palais  Barberini;  de  l'école 
de  Paul  Véronèse  (-),  au  palais  Borghèse; 
de  François  Albani,  au  palais  Doria;  d'An- 
nibal  Carrache  (le  martyre)  et  de  Michel- 
Ange  de   Caravage,  au  palais  Spada  (*). 

XIIL 

SAINTE  CÉCILE  n'est  pas  toujours 
seule:  elle  fait  partie  de  ce  qu'on 
nomme,  en  iconographie,  un  gro7ipe,  où 
elle  occupe  la  place  principale,  c'est-à-dire 
qu'autour  d'elle   l'art  a  rassemblé  plusieurs 

Agnès  et  sainte  Cécile.  Le  donateur  est  nommé  par  cette 
inscription  : 

CARD  .  SFONDRATVS 

CONSTRVXIT 

ANx\0  .  UOMINI. 

MCCCCCCVI 

1.  Au  Capitole,  dans  la  chapelle  des  Conservateurs, 
le  tableau  de  Romanelli  représente  sainte  Cécile  touchant 
un  clavecin.  On  lit,  au-dessous,  cette  dédicace  du  sénat  et 
du  peuple  romain,  avec  la  date  (164S)  : 

S  .  CAECILIAE 

VIRGINI  .  ET  .  MARTIRI 

S . P . Q . R. 

M.DC.XLVIII. 

2.  Dans  ce  tableau,  sainte  Cécile  a  laissé  son  orgue  pour 
recevoir  des  mains  d'un  ange,  qui  descend  du  ciel,  une 
des  deux  couronnes  qu'il  tient,  l'autre  étant  destinée  à 
son  mari. 

3.  Voir,  au  mot  sainte  Cécile,  p.  569,  les  Must'es  et 
Galeries  de  Rome,  Rome,  Spithover,  1870. 


personnes   que   l'hagiographie  appelle   des 
compagnons  ('). 

Ces  compagnons  sont  au  nombre  de  sept: 
Saint  Valérien,  saint  Tiburce,  saint  Urbain, 
saint  Maxime,  saint  Lucius,  saint  Pascal  et 
sainte  Agathe  ('). 

2.  Saint  Valérien,  époux  de  sainte  Cécile, 
est  rarement  isolé:  d'ordinaire,  il  figure  au 
couronnement.  Le  XI I  F  siècle,  en  le  sculp- 
tant au  ciborium  de  la  basilique  du  Trans- 
tévère,  l'a  transformé  en  chevalier  du 
moyen  âge,  monté  sur  un  destrier,  pour 
attester  la  noblesse  de  sa  race.  Presque  à  la 
même  date,  il  est  représenté  en  mosaïque 
à  la  frise  du  portique  de  l'église  où  il  repose 
et  saint  Pascal  ne  l'a  pas  oublié  dans  la 
mosaïque  absidale  ("). 

Au  XV''  siècle,  sur  la  fresque  du  Divin 
Amore,  il  joint  pieusement  les  mains  et  porte 
sur  la  tête  une  couronne  de  roses. 

3.  Saint    Tiburce,    beau-frère  de    sainte 

1.  Le  Courrier  de  Vaugelas,  qui  s'occupe  spéciale- 
ment de  linguistique  et  de  grammaire,  donnait  dernière- 
ment cette  définition  du  mot  compugfwn  :  «  Le  terme  de 
compagnon  est  surtout  en  usage  chez  les  ouvriers  de  même 
métier  :  compagnon  menuisier,  charpentier,  tailleur.  11  est 
pour  eux  l'équivalent  de  confrère,  collègue  ou  camarade.  » 
Surtout  semble  bien  indiquer  qu'il  y  a  d'autres  accep- 
tions, mais  pourcpioi  avoir  omis  l'acception  ecclésiastique, 
qui  est  certainement  aussi  commune  que  l'autre  ?  En 
latin,  on  dit  socius,  celui  qui  est  associé  :  covipagnon  a  la 
même  signification,  celui  qui  accompagne. 

Le  Dictionnaire  de  V Académie  manque  aussi  de  ce  sens 
spécial.  Et  pourtant  il  y  a  eu  des  évêques  et  des  prêtres 
dans  la  compagnie  des  Quarante  ! 

2.  En  1710,  Francesco  Alessandro  Serafini  imprimait 
à  Jesi  (Etat  pontifical),  un  in-S"  de  16  pages  qui  a  pour 
titre  :  \JApe  industriosa  in  i"'-^  Cecilia,  vergine  e  mar- 
tire,  per  la  conversione  de'  santi  Valeriano  e  Tibicrzio, 
oratorio  cantato  nella  chiesa  délie  MM.  RR.  Monaclie  di 
sancta  Anna  delta  citta  di  Jesi,  in  occasiom  délia  festa  di 
sancta  Caler ina,  vergine  e  martire,  dalle  medeme  con  ogni 
pompa  celebrata,  consagrata  al  merito  immortale  di 
Monsigno}-e  Illitstrissimo  e  Reverendissimo  Alessandro 
Fedeli,  vescovo  degnissimo  dijesi  e  Preluto  domestieo  et 
Assistente  di  N.  S.  Clémente  undecimo. 

Les  interlocuteurs  sont  sainte  Cécile,  saint  Valérien, 
saint  Tiburce  et  Almachius. 

3.  Jacquemin,  Hist.  gén,  du  costume,  a  gravé,  pi.  9,  saint 
Valérien  avec  une  couronne  et  sainte  Cécile,  pi.  10,  d'après 
la  mosaïque  pascalienne. 
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Cécile,  est  à  sa  gauche.  Au  XII'  siècle,  il 
paraît  à  la  frise  du  portique,  désigné  par 
ces  deux  initiales  S'  T  (Sanctus  Tiburtms). 
Son  visage  imberbe  dénote  son  jeune  âge. 
Plus  tard,  il  est  sculpté  au  ciborium  de 
cette  église  :  costumé  en  guerrier,  avec 
manteau  aux  épaules  et  bottines  aux  pieds, 
il  s'appuie  sur  son  glaive  renfermé  dans 
le  fourreau.  Le  XV%  au  Divin  Amorc, 
lui  met  une  palme  en  main,  comme  martyr 
et  le  fait  s'appuyer  sur  le  glaive  de  sa  décol- 
lation: il  lui  supprime  aussi  la  barbe. 

4.  Saint  Maxime  conduisit  au  supplice 
saint  Valérien  et  saint  Tiburce,  vit  leurs 
âmes  enlevées  au  ciel  par  les  anges  et  mou- 
rut lui-même  martyr.  Sainte  Cécile  le  fit 
ensevelir  près  des  deux  martyrs  et  com- 
manda qu'on  sculptât  un  phénix  sur  son 
sarcophage,  en  signe  de  la  résurrection 
future:  «  Tune  gloriosi  martyres,  excepta 
sententia,  a  Maximo,  corniculario  praefecti, 
ducebantur  ad  pagum.  Oui  Maximus  cœpit 
flere  super  eos....  Tune  Maximus  juratus 
asserebat  dicens:Vidi  angelos  Dei,  fulgentes 
sicut  sol,  in  hora  qua  verberati  sunt  gladio 
et  egredientes  animas  eorum  de  corporibus 
quasi  virgines  de  thalamo  ('),  quas  in  gremio 
suo  suscipientes  ()  angeli  remigio  alarum 
suarum  ferebant  ad  cœlos....  Igitur  dum 
hœc  omnia  pervenissent  ad  Almachium 
prœfectum,  eo  quod  Maximus  cornicularius 
cum  suis  omnibus  factus  fuisset  christianus, 
jussit  eum  tamdiu  plumbatis  cœdi  quamdiu 
spiritum  redderet.  Ouem  sancta  Cœcilia 
juxta  Valerianum  et  Tiburtium  sepeliit  in 
novo  sarcophago  et  jussit  ut  in  sarcophago 
ejus  sculperetur  phœnix,  ad  indicium  fidei 
ejus    qui    resurrectionem     se    inventurum. 


1.  Ce  guasi  virgines  peut  s'entendre  d'un  vêtement 
blanc. 

2.  Le  Rituel  romain  emploie  la  même  expression  aux 
obsèques  :  «  Jubeas  (Deus)  eam  (animam)  a  sanctis  an- 
gelis  suscipi  et  ad  patriam  paradisi  perduci.  i>  —  1.  Chorus 
angelorum  te  suscipiat.  » 


phœnicis  exemple,  ex  toto  corde  suscepit(').)> 
(Bartolini,  p.  56-64.) 

5.  Saint  Lucius  a  été  accidentellement 
compris  dans  le  groupe,  parce  que,  enterré 
dans  la  même  catacombe  que  sainte  Cécile, 
lors  de  la  translation  de  l'illustre  martyre, 
il  fut  retiré,  en  même  temps  qu'elle,  pour 
être  déposé  dans  son  église.  A  ce  titre,  il  a 
aussi  son  médaillon  dans  lafrisede  mosaïque: 
son  nom  est  indiqué  par  la  première  syllabe 
LV  (cms^  et  son  identité  s'établit  par  la  tiare 
et  la  chasuble. 

6.  Saint  Urbain  visita  sainte  Cécile  au 
moment  de  sa  mort  (fresque  du  Dominiquin, 
à  Saint-Louis  des  Français;  bas-relief  au 
retable  de  sa  chapelle,  à  Sainte-Agnès 
place  Navone,  XVI L'  siècle)  et  l'ensevelit 
(fresque  de  Sainte-Cécile,  XI II"  siècle). 

Les  peintures  murales  de  la  Caffarella  y 
ajoutent  le  jugement,  l'incarcération,  le 
baptême  du  geôlier,  le  renversement  de  la 
statue  et  du  temple  de  Jupiter,  la  décollation 
et  la  sépulture. 

Le  P.  Cahier  lui  assigne  comme  attributs: 
le  baptême,  la  cotipe,  le  grotipe  et  le  raisin. 
Les  trois  premiers  se  rencontrent  à  Rome, 
mais  je  n'y  ai  jamais  vu  le  dernier.  Les 
monuments  qui  le  représentent  sont  peu 
nombreux:  je  n'en  connais  que  neuf.  Le 
pape,  comme  tel,  est  vêtu  de  l'aube,  de  la 
dalmatique,  de  la  chasuble  avec  le  pallium, 
que  quelquefois  l'on  remplace  par  la  chape; 
il  est  coiffé  de  la  tiare,  ou  de  la  mitre. 
Debout  ou  assis,  il  tient  en  main  un  calice 
d'or,  parfois  accompagné  de  sa  patène.  Les 
autres  caractéristiques  sont  le  livre,  symbole 
de  la  prédication  évangélique  ;  les  deux  clefs, 

I.  «  Dicit  ei  Maximus  :  Et  quœ  potest  esse  altéra  vita? 
Respondit  sanctus  Tiburtius  :  Sicut  vestitur  vestimentis 
corpus,  ita  vestitur  anima  corpore  et  sicut  spoliatur  ves- 
timentis corpus,  ita  spoliatur  anima  corpore;  corpus  qui- 
dem,  <iuod  terrenum  senien  per  libidinem  dédit,  teireno^ 
ventri  reddetur,  ut  in  pulverem  redactum,  sicut  phœnix, 
futuri  luminis  aspectu  resurgat.  »  (Bartolini,  p.  57.) 
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pour  rappeler  son  double  pouvoir  spirituel 
comme  vicaire  du  Christ;  une. paiinc  et  une 
couronne  de  Heurs,  à  titre  de  martyr. 

Au  IX*"  siècle,  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Calixte,  il  est  peint,  avec  des  sandales  rou- 
ges, une  aube  et  une  dalmatique  blanches, 
une  chasuble  rouge,  un  pallium  à  trois  croix, 
la  tête  nue,  les  cheveux  taillés  en  couronne 
et  tenant  dans  la  main  gauche  un  livre  fermé, 
à  couverture  jaune  gemmée,  pendant  que  sa 
droite  bénit.  Il  se  distingue  à  la  fois  par  un 
large  nimbe  jaune  et  son  nom  écrit  vertica- 
lement:S. VRBANVS.  Lecardinal  Bartolini 
l'a  reproduit  en  chromo  dans  Gli atti,  p.  95. 

Le  XII"  l'a  figuré  en  mosaïque  au  por- 
tique de  Sainte-Cécile,  la  tiare  en  tête,  vêtu 
de  la  chasuble  et  désigné  ainsi  S  V  (Sanctus 
Urban-ns). 

Au  ciborium  de  la  même  église,  à  la  fin  du 
XIII'' siècle,  sa  statuette  le  montre  bénis- 
sant, un  calice  à  la  main,  tiare  et  revêtu  de 
l'aube,  de  la  dalmatique,  de  la  chasuble  et 
du  pallium. 

Au  Divin  Aniore,  le  XV"  le  place  à  la 
droite  de  sainte  Cécile  et  le  distingue  par 
la  tiare,  la  chasuble,  le  pallium  et  le  livre. 

A  la  chapelle  Sixtine,  où  il  est  peint  chape 
et  tenant  un  livre  fermé  (fin  du  XV'=  siècle), 
une  inscription  permet  de  le  reconnaître  : 

VRBANVS  ROMANVS  SE.  AN  (') 

III.  M  IX  D  (^)  XII  MARTIRIO  CORO 

NATVR  (3).  AN.   XPI.  CCLI.  M.  III 

Au  Vatican,  dans  la  salle  de  Constantin, 
sur  une  fresque  du  pontificat  de  Clément  VI I 
(XVP  siècle),  il  est  chape,  tiare,  assis  et 
accompagné  de  la  Justice  et  de  la  Charité (■'). 
Au  Latran,  Sixte  V  l'a  fait  peindre,  égale- 

1.  Sedit  annos. 

2.  Menses  IX,  dies. 

3.  Le  Liber  pontificalis  dit  à  son  sujet:  t  Per  ejus 
monita  multi  mariyrio  coronati  sunt  »  et  de  son  succes- 
seur, saint  Antère  :  «  Martyrio  coronatus  est.  » 

4.  X.  Barbier  de  Montault,  Les  musées  et  galeries  de 
Rome,  p.  139. 


ment  à  fresque,  chape,  tiare,  un  livre  en  main, 
avec  ce  texte  de  son  ordonnance:  VASA 
SACRA  EX  ARGENTO  AVROQVE 
CONFICI  ADHIBERIOVE  AD  DEI 
CVLTVM  DECREVIT~(').  Sa  légende 
se  tait  sur  ce  décret  dans  le  bréviaire,  et 
le  Liber  pontifiealis  insinue  seulement  qu'il 
renouvela  en  métal  précieux  tous  les  vases 
sacrés  des  églises  de  Rome:  ^<  Hic  fecit 
ministeria  sacrata  omnia  argentea,  et  pate- 
nas  argenteas  25  posuit.  :>) 

Dans  la  galerie  Barberini,  la  toile  peinte 
par  Simon  Vouet,  au  XVI P  siècle,  le  repré- 
sente chape,  tiare,  pendant  que  des  anges 
portent  autour  de  lui  un  calice,  deux  clefs, 
une  palme,  une  couronne  de  fleurs  et  une 
mitre.  Un  autre  tableau,  non  signé  et  classé 
sous  le  n°  -j^»^  lui  donne  la  chasuble,  un 
calice  et  une  patène  d'or. 

7.  De  chaque  côté  de  l'autel,  sur  le  mur 
qui  soutient  le  sanctuaire  et  regarde  la  nef, 
le  cardinal  Sfondrati  plaqua  six  statuettes 
de  bronze  doré  :  ce  sont  sainte  Cécile,  saint 
Valérien,  saint  Tiburce,  saint  Urbain,  saint 
Lucius  et  saint  Maxime,  afin  de  constater 
la  présence  de  leurs  corps  dans  la  confes- 
sion. Bosio  a  consigné,  à  la  suite  des  Actes, 
ce  nouveau  trait  de  sa  générosité  :  «  Ex- 
inde  vero  spatium  illud  ab  ara  majore  ad 
circuitum  absydis,  quod  antiquitus  presby- 
terium  vocabatur,  clausit,  remotis  anteriori- 
bus  circa  aram  gradibus  (')  quibus  eo  prius 
e  navi  mediana  patebat  ascensus  muroque 
inibi  ad  planitiem  pavimenti  superioris  ex- 
œquato  ;  cujus  mûri  faciem  peregrinorum 
lapidum  e  variis  coloribus  in  diversas  for- 
mas sectorum  artificiosa  et  nitida  coaemen- 

O 

tatione  vestivit.  Ad  majorera  autem  operis 
ornatum   terna   utraque    ex    arae   parte    in 
ejusdem  mûri  medio  signa  inseruit  ex  a;re  ■ 
inaurata:   a    dextera    quidem,    B.    Ca^ciliae 

1.  Ibid.,  p.  74. 

2.  Les  marches  ont  été  reportées  sur  les  côtés. 
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sanctorumque  Valeriani  et  Tiburtii;  a  laeva, 
sanctorum  Urbani  et  Lucii  pontificum 
Maximique  martyris  ».  (Bartolini,  p.  153.) 

8.  A  Sainte-Cécile,  sainte  Agathe  s'ajoute 
au  groupe,  parce  que  le  monastère  avait  été 
placé  sous  sa  protection  directe.  Non  seule- 
ment, elle  se  voit  dans  la  mosaïque  absidale, 
mais  aussi  à  la  frise  du  portique,  où  elle  se 
reconnaît  à  son  voile  blanc  et  à  ces  initiales 
S  A  (Sancta  Agatha). 

9.  L'iconographie  a  réuni  ensemble  les 
cinq  grandes  vierges  de  l'Eglise  romaine, 
inscrites  au  canon  de  la  Messe  ('), 
où  sainte  Cécile  occupe  l'avant-dernier 
rang  (').  Elle  l'a  aussi  adjointe,  comme 
une  des  principales  {f),  au  groupe  des 
vierges  (^),  soit  pour  glorifier  la  Vierge 
Marie,  soit  dans  la  représentation  des  divers 
ordres  de  la  hiérarchie  céleste,  comme  dans 
les  litanies  des  saints  (s). 

10.  Il  ne  faut  pas  toujours  viser  une  in- 
tention particulière  dans  le  groupement  des 
saints  sur  un  tableau.  Par  exemple,  dans 
celui    de    Raphaël,   ni   sainte   Madeleine  ni 


1.  «  Si  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  le  calendrier 
romain  rédigé  sous  le  pape  Libère,  au  milieu  du  !¥•=  siècle, 
il  se  lit  dans  les  plus  anciens  Martyrologes  et  dans  le 
canon  de  la  messe.  »  {Rev.  de  musique,  1869.) 

2.  «  Agatha,  Lucia,  Agnete,  Caecilia,  Anastasin.  >> 

3.  Pour  le  Génovéfain,  auteur  des  Recherches,  manuscrit 
de  la  bibliothèque  d'AIbi,  sainte  Cécile  n'est  dépassée  en 
puissance  que  par  la  Sainte  Vierge.  Au  moyen  âge,  on 
disait  la  même  chose  de  sainte  Foy  dans  cette  strophe 
de  sa  séquence  (Servières,  Histoire  de  sainte  Foy,  4«  édit. 
P-  483)  : 

*  Sanctus  vix  aliquid  prievalet  ullus, 
Non  implere  valet  quod  tua  virtus. 
Excepta  Domini  matre  Maria, 
Est  tam  virgo  potens  cognita  nulia.  ï> 

4.  En  J597,  Paul-Emile  Sanctovi,  depuis  évêque 
d'Urbino,  publia  à  Rome  un  in-4''  de  300  pages,  intitulé  : 
XI!  virgines  et  martyres.  La  bibliothèque  de  la  Minerve 
possède  l'exemplaire  offert  par  l'auteur  à  Clément  \"111. 
Ces  douze  vierges  martyres  sont  :  Sainte  Thècle,  sainte 
Flavie-Domitille,  sainte  Cécile,  sainte  Barbe,  sainte 
Agathe,  sainte  Eugénie,  sainte  Dorothée,  sainte  Lucie, 
sainte  .Marguerite,  sainte  Catherine,  sainte  Agnès  et  sainte 
Ursule.  Chacune  d'elles  est  représentée  par  une  gravure. 

5.  «  Sancta  Agatha,  sancta  Lucia,  sancta  Agnes, 
sancta  Cascilia,  sancta  Catharina,  sancta  Anastasia.  » 


saint  Augustin,  ni  saint  Paul,  ni  saint 
Jean,  n'ont  un  rapport  direct  avec  sainte 
Cécile,  qui  est  à  la  première  place,  comme 
titulaire  de  la  chapelle  dont  ce  beau  panneau 
formait  le  retable.  Feu  Mgr  Bastide,  qui 
avait  plus  d'esprit  que  de  science  et  qu'on 
écoutait  avec  plaisir,  y  cherchait  un  sens 
mystique  que  je  n'ai  jamais  pu  saisir, 
tant  il  me  paraissait  subtil  (').  Les  saints 
qui  escortent  sainte  Cécile  n'ont  et  ne 
peuvent  avoir  d'autre  lien  entre  eux  que 
le  désir  du  donateur  de  trouver  ensemble 
tous  ses  patrons  sur  l'autel  où  il  venait  les 
invoquer. 

C'est  ainsi  qu'au  Capitole  Annibal  Car- 
rache  a  associé  la  Vierge,  sainte  Cécile  et 
saint  Antoine  de  Padoue  et  qu'au  palais 
Doria,  sainte  Cécile  fait  pendant  à  sainte 
Catherine  près  de  la  sainte  Famille. 

I  I.  Saint  Pascal  I  eut  une  vision  qui  mo- 
tiva l'invention  et  la  translation  du  corps 
de  sainte  Cécile,  dont  il  avait  déjà  relevé 
l'église  au  Transtévère.  Sainte  Cécile,  par 
reconnaissance,  dans  la  mosaïque  absidale, 
place  avec  bienveillance  son  bras  droit  sur 
son  épaule  pour  le  présenter  au  Christ  qui, 
sur  cette  recommandation  instante  et  la 
bonne  œuvre  qu'il  tient  dans  un  pan  de  sa 
chasuble,  l'admettra  au  nombre  des  élus. 

I.  M.  Antonin  Rondelet  {Bulletin  catholique,  n"  de 
décembre  i  S73)  a  repris  la  thèse  du  symbolisme,  mais  sans 
plus  de  succès.  <,(  Les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Jean 
représentent,  comme  on  le  comprend,  la  foi  et  l'amour, 
c'est-h-dire  les  deux  personnifications  les  plus  hautes  de 
l'intelligence  et  du  sentiment.  Mais,  pour  arriver  à  con- 
naître et  à  aimer  Dieu  dans  cette  mesure  sublime,  il  faut 
d'abord  que  l'âme  se  recueille  et  s'épure  ;  il  faut  qu'elle 
fasse  pénitence  des  péchés  qu'elle  a  pu  commettre  par 
faiblesse  ou  par  orgueil  ;  qu'elle  les  condamne  par  l'intel- 
ligence de  sa  raison,  et  qu'elle  les  expie  par  le  repentir  de 
ses  larmes.  V'oilà  pourquoi  saint  Augustin  et  sainte  Made- 
leine apparaissent  à  la  gauche  du  tableau. 

<i  Enfin,  c'est  à  la  contemplation  de  Dieu  lui-même,  au 
sentiment  profond  de  sa  grandeur  et  de  sa  beauté,  que  le 
véritable  art  chrétien  doit  demander  ses  inspirations. 
Alors  il  est  donné  à  une  âme  ainsi  préparée  de  voir  s'ou- 
vrir devant  elle  les  espaces  célestes,  et  dès  ce  monde, 
d'entendre  par  anticipation  les  concerts  des  Bienheureux.» 


'3conograpl)ie  tie  ^atntc  Céctlt- 
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I  2.  Le  cardinal  Sfondrati  ('),  auteur  de  la 
seconde  invention,  fit,  de  son  vivant,  prépa- 
rer son  tombeau,  en  avant  de  la  confession. 
On  y  lit,  sur  une  roue  de  porphyre,  cette 
humble  épitaphe  : 

PaVLVS.  TT.  {')  s.  CECILIAE 
s.  R.  E.   PBR.   CAR.  (')   SFONDRATVS. 
MISERRIMVS  PECCATOR.  ATQI 
EIVSDEM   VIRGINIS.   HVMILIS 
SERVVS.  HIC  AD  EIVS  PEDES. 
HVMILITER   REQVIESCIT. 
VIXIT  ANOS  57  MENSES    lO 
DIES  25  OBIIT  ANNO  1618  (-•) 
MENSE  FEB.   {^)  DIE    I4  ORATE 
DEVM.  PRO.   EO.  C^) 

Le  cardinal  Farnèse  trouvant  cette 
mémoire  insuffisante,  qtiodqtie  omnevi  hiijîis- 
niodi  reruni  inenioria77i  vive7is  reptilit , 
commanda  un  monument,  qu'il  dressa  près 
de  la  sacristie  dans  le  collatéral  droit.  La 
statue  du  défunt  surmonte  un  bas-relief  de 
marbre  blanc,  où  est  sculptée  la  scène  de 
l'invention:  le  pape  Clément  VIII  con- 
temple, au  bas  de  la  confession,  le  corps  de 
sainte  Cécile,  couché  dans  sa  châsse  et  que 
le  cardinal  Sfondrati  découvre  pour  le  lui 
montrer  ('). 


XIV. 


1.  Sainte-Cécile  fut  titre  cardinalice  dès  l'an  49g  (Labbe, 
ConciL,  t.  IV,  p.  1316).  Parmi  les  cardinaux  titulaires, 
sept  sont  devenus  papes  :  Boniface  Sigisbond,  de  Rome, 
qui  prit  le  nom  de  Boniface  II  (530-532)  ;  Etienne  IV,  de 
Syracuse,  qui  fut  élu  en  768  dans  l'église  même  ;  le  célèbre 
Hildebrand,  de  Soane,  qui  devint  Grégoire  VII  (1073- 
1085)  ;  Didier,  de  Bénévent,  abbé  du  Mont-Cassin, 
Victor  III  (10S7)  ;  Simon  de  Brie,  de  France,  Martin  IV 
(1262-1281)  ;  Jean-Baptiste  Cibo,de  Gênes, Innocent  VIII 
(1484-1492),  dont  les  armes  se  voient  dans  le  pavé  de  la 
salle  du  bain  qu'il  restaura  ;  Nicolas  Sfondrati,  de  Cré- 
mone, Grégoire  XIV  (1590-1  591). 

Le  titulaire  actuel  est  S.  E.  le  card.  RampoUa  di 
Tindaro,  secrétaire  d'État  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII. 

2.  Tituli. 

3.  Sanctœ  Roiiianœ  Ecclesiœ  preshytcr  cardinalis. 

4.  Le  cardinal  avait  laissé  vide  la  place  des  chiftres. 

5.  Febriiariî. 

6.  Forcella, /j-t;-2>.  delh  chiesc'  di  Roma,\..  Il,  p.34,n"tor. 

7.  «  Ipseque  summus  pontifex,  ad  Urbem  reversus, 
non  semel  ad  visendum  venerandumque  accessit.  »  (Bar- 
tolini,  p.  134.)  —  «  Accedens  pontifex....  intra  argenteam, 


CE  mémoire  serait  incomplet  si  je  ne 
donnais  ici  la  description  détaillée 
des  deux  intéressantes  mosaïques  de  l'ab- 
side (')  et  du  portique  de  Sainte-Cécile,  dont 
il  a  été  parlé  plusieurs  fois.  L'iconographie 
y  trouvera  largement  son  compte  au  dou- 
ble point  de  vue  de  la  glorificaiion  et  du 
groupement  ('). 

I.  Quatre  choses  affirment  l'authenticité 
de  la  mosaïque  absidale  de  Sainte-Cécile  in- 
Transtevere :  l'inscription,  la  dédicace,  l'effi- 
gie et  le  monogramme  du  pape,  et  enfin,  le 
texte  d'Anastase  le  Bibliothécaire  :  «  Oui 
sanctissimus  praesul,  amore  venerandorum 
sanctorum,  fecit  in  ornamentis  ipsius  ec- 
clesiee  (S.  Cseciliae)  absidem  musivo  opère 
decoratam  (').  » 

Cette  mosaïque  est  donc  bien  du  pape 
Pascal  I.  Elle  suit,  selon  l'ordre  chronolo- 
gique, celle  de  Sainte-Marie  in  Domnica  et 
est  la  dernière  de  celles  que  fit  exécuter  à 
Rome  ce  pontife.  On  l'attribue  à  l'an  S 17. 

quam  ipse  fieri  curavit,  cupressinam  capsam  sacro  cum 
corpore  inclusif,  acceptaque  a  Sfondrato  cardinale  argen- 
tea  tabella,in  qua  incisa  erat  inscriptio,....eamdem  ad  latus 
virginis  collocavit.  *  (P.  145.) 

La  statuette  de  sainte  Cécile  qui  accompagne  le  tom- 
beau est  représentée  sans  chaussure,  appuyée  sur  son 
orgue,  couronnée  de  roses  et  une  autre  couronne  h  ses 
pieds. 

1.  La  mosaïque  de  l'a  bside  de  Sainte-Cécile  a  été  gra- 
vée dans  la  Sainte  Cécile  de  Dom  Guéranger  et  répétée 
dans  la  Galette  des  Beaux-Arts,  i"  pér.,  t.  VIII,  p.  486. 
Le  bois  est  de  petite  dimension  et  très  faible  d'exécution. 
Il  a  été  fait  évidemment  sur  la  gravure,  plus  que  médio- 
cre, de  Ciampini,  Vctera  monimenta,  t.  II,  pi.  52.  C'est 
cette  gravure  que  Simelli  a  photographiée  en  réduction 
pour  la  collection  Parker. 

Les  meilleures  reproductions  sont,  au  trait,  celles  de 
Fontana,  dans  les  Chiese  di  Roma  et  de  Garrucci,  dans  la 
Sloria  deUarte  cfistiana  et,  en  couleur,  celle  de  M.  de 
Rossi,  dans  ses  Musaici  cristiani  di  Roma. 

2.  J'ai  décrit  sommairement  la  mosaïque  absidale  dans 
la  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  X.X,  p.  332  ;  t.  X.XXIII, 
p.  244-245.  La  description  de  Dom  Guéranger  contient 
plusieursinexactitudes,quej'ai  relevées  dans  une  brochure 
intitulée  :  La  mosaïque  de  /'t'ii^lisc  Sainte-Cécile  à  Rome, 
l886,  in-i2  de  4  pages  ;  je  la  suppose  faite,  plutôt  d'après 
la  gravure  de  Ciampini  que  sur  l'original. 

3.  Anastas.  in  >".  Pascal.,  ann.  817. 
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Son  style  est  dur.  Néanmoins  l'effet 
produit  est  incontestable.  Le  plus  grave 
défaut  est  que.faute  de  développement  dans 
la  partie  supérieure,  les  personnages  sont 
obligés  de  se  courber  avec  la  conque  de  la 
voûte,  ce  qui  empêche,  au  premier  coup 
d'œil,  de  bien  en  saisir  l'ensemble. 

Le  thème  iconographique  est  celui-ci  :  Le 
Christ  au  milieu  ;  saint  Paul,  sainte  Cécile 
et  le  pape  Pascal,  à  droite  :  saint  Pierre, 
saint  A'^alérien  et  sainte  Agathe,  à  eauche  ; 
un  palmier  à  chaque  extrémité. 

Le  ciel  est  figuré  par  cinq  couches  suc- 
cessives de  petits  nuages  errants,  alterna- 
tivement rouges  ou  bleus  et  cernés  d'or.  Au 
sommet  de  l'arc  et  du  centre  de  ces  nuages 
sort  une  main  qui  se  replie  sur  une  couronne 
à  feuillages  d'or  gemmés. 

Le  Christ,  plus  grand  que  tous  ceux  qui 
l'escortent,  se  tient  debout,  entouré  de 
petits  nuages,  semblables  à  ceux  du  ciel, 
et  qui  flottent  autour  de  lui,  à  mi-corps  et 
s'abaissent  sous  ses  piedsgarnis  de  sandales. 
Son  nimbe  d'or,  entouré  de  blanc  et  de 
rouge,  a  sa  croix  pattée,  gemmée  et  perlée. 
La  barbe  et  les  cheveux,  longs  et  noirs, 
encadrent  un  visage  sévère,  dont  les  yeu.x 
blancs  sont  largement  ouverts. 

La  main  droite  levée  bénit  à  la  grecque, 
tandis  que  la  gauche  presse  un  rouleau. 
La  robe  d'or  est  rayée  verticalement  de 
deux  laticlaves  rouges.  Le  manteau,  égale- 
ment d'or,  est  ramené  en  avant  et  relevé  sur 
le  bras  gauche  ;  une  olive  d'or,  à  la  manière 
antique,  pend  à  la  pointe  de  ce  vêtement 
qu'elle  maintient  en  équilibre  et  dont  elle 
dirige  les  plis. 

Saint  Paul.suivant  la  tradition, prime  saint 
Pierre.  Il  est  chaussé  de  sandales  et  vêtu 
d'une  tunique  blanche,  laticlavée  de  rouge 
et  d'un  manteau  jaune,  qu'il  attire  au  bras 
gauche,  où  il  appuie  un  livre  fermé,  relié  en 
rouge.  Sa   main   droite  est    tombante.    Sa 


figure  indique  l'âge  mûr  :  le  front  chauve 
conserve  au  milieu  sa  mèche  caractéristique. 
Son  nimbe,  ainsi  que  tous  les  autres,  est  d'or 
cerné  de  rouge. 

Sainte  Cécile  est  richement  vêtue, comme 
il  convient  à  une  femme  de  sa  condition.Sa 
couronne  est  un  bandeau,  pris  entre  deux 
rangs  de  perles  et  surmonté  d'une  triple 
aigrette  verte  et  rouge.  Ses  boucles  d'oreil- 
les sont  un  grand  cercle,  auquel  pendent 
trois  oremmes  bleues.  Un  collier  gemmé 
avec  pendeloque  entoure  son  cou.  Ses  pieds 
sont  chaussés  en  rouge.  On  distingue  sur 
elle  trois  vêtements.  Le  premier  a  des 
manches  serrées  et  galonnées  aux  poignets. 
Le  second  est  une  paragaude  jaune,  avec 
col  bleu,  gemmé  et  orné  de  trois  rangs  de 
perles  ;  ceinture  bleue  perlée  et  lorum  à 
fond  bleu,  gemmés  et  perlés,  aux  bras  et  à 
la  partie  inférieure  de  la  robe.  La  cyclade 
blanche  paraît  aux  manches  et  en  avant  où 
elle  afiecte  la  forme  d'un  scapulaire  :  deux 
raies  rouges,  où  court  un  zigzag  de  même 
couleur,  y  dessinent  la  bande  dénommée 
periclisis  par  Anastase.  Elle  pose  sa  main 
droite  sur  l'épaulé  du  pape,  et,  de  l'autre, 
semble  l'inviter  à  s'approcher  avec  confiance 
du  Sauveur. 

Pascal  a  sa  tête  nue  et  tonsurée,  ornée  du 
nimbe  carré  des  vivants,  bleu  bordé  de 
blanc.  A  ses  pieds  sont  des  chaussures 
noires,  dont  l'empeigne  se  découpe  en  trèfie 
et  qu'attachent  des  cordons.  Des  laticlaves 
rouges  descendent  symétriquement  le  long 
de  sa  dalmatique  blanche.  Sa  chasuble  l'en- 
veloppe complètement.  11  la  relève  en  avant 
des  deux  mains  pour  soutenir  le  modèle  de 
l'église  qu'il  a  fait  construire  en  l'honneur  de 
sainte  Cécile  :  petit  édifice  carré,  à  fronton 
triangulaire  au-dessus  de  la  porte  carrée, 
pierres  simulées  aux  parois  et  tuiles  rouges 
à  la  toiture.  Un  long  pallium  blanc  frangé, 
avec     une    seule    croix     rouge    à    chaque 
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extrémité,  après  avoir  couvert  les  épaules, 
se  détache  en  avant  et  en  arrière  de  la 
chasuble. 

Saint  Pierre  porte  des  cheveux  rasés  aux 
ciseaux  et  taillés  en  couronne.  Son  manteau 
blanc  est  ramené  en  avant  sur  sa  tunique 
blanche  laticlavée  de  rouofe.Sa  fisfure  ronde, 
qui  est  celle  d'un  vieillard, a  des  teintes  chau- 
dement colorées.  Il  laisse  tomber  sa  main 
droite,  et  de  la  ofauche  tient  deux  longues 
clefs  de  fer,    liées   ensemble  par  un  cordon 


rouge. 


Saint  Valérien,  noble  romain,  est  paré 
d'un  riche  costume,  qui  consiste  en  une 
dalmatique  verte,  bordée  d'or  à  zigzags  et 
plaquée  en  avant  de  deux  lorziin,  vert, rouge 
et  or,  et  en  un  manteau  blanc,  à  pièce  jaune, 
ouvert  et  agrafé  sur  l'épaule  droite,  qu'il 
relèvepour  tenir  une  couronned'or  gemmée. 
Sa  figure  est  jeune  et  imberbe. 

Sainte  Agathe  est  une  des  patronnes  du 
monastère  voisin.  A  ce  titre  seulement  elle 
a  une  place  dans  la  mosaïque  de  Pascal. 
Le  costume  des  deux  vierges  est  identique. 
Seulement,  pour  offrir  sa  couronne  d'or 
gemmée,  elle  s'enveloppe  les  mains  d'un 
linge  blanc,  brodé  d'une  />erù/isù  de  pour- 
pre, et,  au  lieu  d'une  couronne,  elle  porte  un 
simple  ruban  dans  les  cheveux.  Ses  souliers 


sont  rouges. 


Le  sol,  sur  lequel  marchent  ces  six  per- 
sonnages, est  vert  et  parsemé  de  fleurs, 
alternativement  blanches  et  rouges,  lys  et 
anémones. 

De  cette  terre  plantureuse  surgissent, aux 
extrémités,  deux  palmiers,  vert  et  or,  dont 
les  branches  étalées  abritent  de  magnifiques 
grappes  de  dattes  rougies  et  dorées  au  soleil 
jusqu'à  maturité,  car  déjà  elles  commencent 
à  se  détacher  de  l'arbre,  d'où  naissent  deux 
rejetons. 

A  la  branche  supérieure  du  palmier  de 
droite,    perche  un    phénix,  couleur  de   feu. 


dont  la  tête  est  entourée  d'un  cercle  blanc 
qui  lance  de  rares  rayons. 

Le  Sauveur  et  les  deux  apôtres  ont  leur 
manteau,  marqué,  non  par  des  lettres,  mais 
de  trois  bandes  parallèles  de  pourpre.  Une 
autre  bande  verticale,  accompagnée  de 
deux  points  de  même  couleur,  se  remarque 
en  plus  au  manteau  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Les  vêtements  d'or  ou  jaunes 
sont  ombrés  de  rouge  et  les  blancs  en  bleu. 
Un  trait  rouo-e  contourne  éçralemement  les 
pieds  et  les  mains. 

Le  fond  de  la  mosaïque  est  bleu,  avec 
double  bande,  or  et  noir,  au-dessous  du  sol 
vert,  qui  reparaît  à  la  large  zone  d'or,  où 
les  douze  agneaux  s'avancent,  sur  un  fond 
d'or,  vers  l'Agneau  de  Dieu. 

Un  monticule  terreux,  d'où  s'échappent 
les  quatre  fleuves  du  paradis  terrestre, élève 
l'Ap^neaudivinau-dessusdes  autres  agneaux. 
Son  nimbe  bleu,  bordé  de  blanc,  est  timbré, 
au  lieu  de  la  croix  ordinaire,  du  monoeram- 
me  du  Christ,  x,  dans  la  forme  usitée  par  les 
premiers  siècles  chrétiens.  Les  deux  villes 
de  Bethléem  et  de  Jérusalem  sont  bâties  sur 
un  plan  carré.  Leurs  murs  d'or  étincellent 
de  pierreries. Les  hautes  tours  qui  flanquent 
les  courtines  ont  des  toits  de  tuiles  rouées. 
A  la  porte  cintrée  pendent  trois  amandes 
vertes,  serties  d'or. 

Une  bande  d'or  sépare  cette  pierre  de 
l'inscription  de  dédicace,  dont  les  vers 
alexandrins  se  détachent  en  lettres  d'or  sur 
fond  bleu  et  sont  groupés  trois  par  trois  sur 
trois  lignes,  sans  distinction  ni  séparation 
de  mots.  La  fin  du  vers  est  seule  indiquée 
par  un  feuillage  en  cœur. 

4«  HAEC  DOMVS  AMPLA  MICAT  VARIIS  FABRICATA  METALLIS  ■# 
OLIM  QVAE  FVERAT  CONFRACTA  SVB  TEMPOKE  PRISCO  Sf 
CONDIDIT  IN  MELIVS  PASCHALIS  PRAESVL  OPIMVS  <# 
HANC   AVLAM    DÎÎI    FORMANS  PVNDAMINE   CLARO    <# 
AVREA  GEMMATIS  RESONANT  HAEC  DINDIMA  TEMPLI  ■# 
LAETVS  AMORE  DE!  HIC  CONIVNXIT  CORPORA  SCA  <?? 
CAECILIAE  ET  SOCIIS  RVTILAT  HIC  FLORE  IVVENTVS  ■# 
QVAE  PRIDEM  IN  CRVPTIS  PAVSAFANT  MEMBRA  BEATA  '^ 
ROMA  RESVLTAT  OVANS  SEMPER  ORNATA  PEK  AEVV  <#. 
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Le  cintre  extérieur  de  l'abside  est  accusé 
par  une  zone  d'or,  bordée  de  bleu  et  de 
rouge,  tapissée  d'une  guirlande  de  fleurs  et 
de  fruits,  roses,  citrons,  lys,  feuilles  vertes, 
etc.  qu'enrubanne  une  bandelette  poly- 
chrome. Cette  guirlande  compacte  sort  de 
deux  vases  godronnés  et  aboutit,  au  claveau 
central  de  l'arc,  au  monogramme  du  pape 
Pascal,  inscrit  en  lettres  blanches  dans  un 
médaillon  vert. 

2.  Plus  heureux  que  nous,  Ciampini  a  vu 
l'arc  triomphal,  qu'il  a  fait  graver  au  tome 
II,  pi.  51,  de  ses  Moniiiienta. 

Une  bordure  gemmée  encadre  cette 
mosaïque  et  s'arrondit  au-dessus  du  cintre, 
où  trône  la  Reine  des  Vierges,  couronnée, 
son  enfant  sur  ses  genoux  et  deux  anges 
debout  à  ses  côtés. 

De  deux  villes,  image  de  la  Jérusalem 
céleste,  sont  sorties  dix  vierges  sages  qui 
s'avancent  sur  un  sol  fleuri  vers  leur  reine 
et  modèle,  pour  lui  offrir  l'hommage  d'une 
vertu  conquise  sur  ses  traces.  Elles  ont  au 
front  le  nimbe  de  la  sainteté  et  la  couronne 
qui  en  est  la  récompense.  Dans  un  pli  de 
leur  manteau,  elles  tiennent  une  autre  cou- 
ronne. Elles  sont  réparties  en  deux  groupes, 
cinq  à  droite,  cinq  à  gauche  et  séparées, 
de  chaque  côté,  par  quatre  palmiers. 

Au-dessous  d'elles,  les  vingt-quatre  vieil- 
lards de  l'Apocalypse,  divisés  en  deux 
groupes,  la  tête  voilée  et  les  pieds  nus, 
élèvent  leurs  couronnes  de  feuillages  vers 
Celui  dont  ils  proclament  la  victoire  et  la 
sainteté. 

Enfin  six  oiseaux  sans  pattes,  semblables 
aux  merlettes  du  blason,  regardent,  à  droite, 
sept  autres  oiseaux  semblables  placés  en 
vis-à-vis.  Sont-ce  des  colombes?  Je  le  crois 
sans  peine  et  j'y  vois  les  âmes  des  martyrs 
qui  ont  répandu  leur  sang  et  qui  crient 
vengeance.  Ainsi  se  compléterait  la  scène 
apocalyptique. 


Mais,  pour  en  parler  pertinemment,  il 
faudrait  avoir  le  monument  même  sous 
les  yeux.  Un  mauvais  dessin  peut  bien 
suggérer  quelque  idée,  sans  toutefois  per- 
mettre d'affirmer  hardiment  que  l'interpréta- 
tion du  sujet  est  rigoureusement  exacte. 

3.  Une  frise  de  mosaïque,  qui  ne  peut 
pas  remonterau  delà  de  la  seconde  moitié  du 
XI I^  siècle,  décore  l'architrave  du  portique 
de  Sainte-Cécile  in  Traiistevere  {"). 

Elle  se  divise  en  cinq  parties,  correspon- 
dant aux  diverses  travées  indiquées  par  les 
colonnes.  De  ces  entrecolonnements,  pour 
me  servir  du  mot  propre,  le  deuxième  et  le 
quatrième  sont  à  fond  d'azur  ;  les  autres 
à  fond  d'or. 

Un  courant  de  rinceaux  s'étend  en 
longueur  sur  cette  bande  étroite.  Si  le  fond 
est  d'or,  le  rinceau  est  polychrome  ;  il  est 
d'or,  au  contraire,  pour  contraster  avec  le 
fond  bleu. 

A  l'extrémité  de  la  volute  s'épanouit  un 
feuillage,  un  trèfle,  un  fleuron,  un  ornement 
végétal,  où  se  fondent  harmonieusement  le 
rouge,  le  vert  et  le  bleu.  La  tige  se  fortifie 
de  nœuds  et  se  prolonge  en  vrilles.  Deux 
limaçons,  sortis  de  leur  coquille  et  deux 
merles,  au  bec  et  pattes  rouges,  animent 
cette  végétation  luxuriante. 

Au  milieu  de  chaque  travée,  un  médail- 
lon bleu,  contourné  de  rouge,  reçoit  une 
croix  d'or,  grecque  ou  latine,  à  branches 
égales  ou  à  hampe  surhaussée,  pommetées 
ou  pattées.  Le  médaillon  central  porte  sus- 
pendues aux  bras  de  sa  croix  d'or  les  deux 
lettres  grecques  A  et  (jQ. 

Six  autres  médaillons,  également  à  fond 
bleu  et  cercle  rouge  contiennent  les  effigies 
des  saints  martyrs  dont  les  corps  reposent 
dans  la  confession.  Sainte  Agathe  s'y 
trouve,  comme  dans  la  mosaïque   absidale, 

I.  M.  de  Rossi  l'a  donnée  en  couleur  dans  ses  Musaict 
cristiani  di  Roma. 
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à  cause  de  la  tradition  romaine  qui  confond 
les  deux  illustres  vierges  dans  une  commune 
dévotion. 

Chaque  saint  a  son  nom  indiqué,  vu  le  peu 
d'espace,  par  deux  initiales,  dont  la  première 
barrée  obliquement  signifie  Sanctiis. 

Les  saints  sont  ainsi  disposés,  relative- 
ment à  la  croix  de  la  travée  médiane:  à 
droite,  sainte  Cécile,  SC,  restauration  mala- 
droite qui  a  effacé  saint  Yalérien  ;  saint 
Tiburce,  ST,  imberbe  ;  saint  Urbain,  SV, 
coiffé  de  la  tiare  blanche,  et  vêtu  d'une 
chasuble  grise;  à  gauche,  sainte  Cécile,  SC; 
sainte  Agathe,  SA,  avec  un  voile  blanc  sur 
la  tête  et  enfin  saint  Lucius,  tiare  et  en 
chasuble,  LV. 

Le  disque  d'azur  qui  circonscrit  ces 
petits  personnages,  figurés  en  buste  seule- 
ment, tient  lieu  de  nimbe  et  d'auréole. 

Une  bande  rouge  encadre  la  frise  tout 
entière. 

XY. 

TOUS  les  ans,  pour  la  fête  du  22  no- 
vembre, l'église  de  Sainte-Cécile  se 
pare  de  grandes  toiles,  peintes  au  siècle 
dernier,  qui  garnissent  tout  l'espace  compris 
entre  le  plafond  et  les  arcades  de  commu- 
nication de  la  nef  avec  les  bas-côtés.  Sur 
ces  tableaux  sont  représentées  les  douze 
Vertus  que  pratiqua  sainte  Cécile  et  qui 
forment  au  ciel  comme  sa  couronne  d'é- 
toiles (').  Ces  personnifications  disent  qu'elle 
brilla  parles  trois  vertus  théologales,  qu'elle 
fut  constante,  pénitente,  chaste,  humble, 
obéissante  ;  qu'elle  aima  Dieu  par  dessus 
tout,  méprisant  les  choses  de  la  terre  et  se 
vouant  à  la  prière.  Les  religieuses  qui  des- 
servent l'église  (■)  ont  ainsi   sous    les  yeux 

1.  «  Et  in  capite  ejus  corona  stellarum  duodecim.  » 
(Apoc,  XII,  I.) 

2.  En  1527,  Clément  VII,  par  bulle  datée  du  Château 
Saint-Ange,  donne  le  couvent  aux  bénédictines  de  Campo 
MarzOjSous  la  conduite  de  l'abbesse  Maura  Magalotta,  qui 


de  charmantes   pages    illustrées    qui    leur 
rappellent  leurs  devoirs. 

Assises  sur  des  nuages  à  l'instar  des  anges, 
ces  Vertus  indiquent  par  leur  attitude  leur 
céleste  origine.  Tête  nue,  elles  n'ont  pas  ce 
voile  qui  est  le  signe  de  la  sujétion  et  de  la 
dépendance  sur  la  terre  ;  mais  leurs  pieds 
sont  chaussés  de  sandales,  pour  faire  voir 
qu'elles  n'usurpent  pas  le  privilège  de  la 
divinité  et  de  l'apostolat.  Chacune  se  dis- 
tingue par  un  ou  plusieurs  attributs. 

La  Foi,  Fides,  croit  au  Fils  de  Dieu  mort 
sur  la  croix,  continuant  le  bienfait  de  la 
rédemption  par  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
que  symbolisent  le  calice  et  Xhostie,  puis 
manifestant  sa  doctrine  par  le  livre  de  son 


samt  évangile. 


L'Espérance,  Spes,  montre  du  doigt  le 
ciel,  auquel  elle  s'attache,  comme  Xancre 
fixe  le  navire  au  rivage. 

La  Charité,  Caritas,  allaite  des  enfants  et 
puise  dans  son  sein  le  secours  nécessaire  à 
leur  faiblesse. 

La  Constance,  Consfantia,  est  inébran- 
lable comme  une  colonne,  ardente  comme 
une  lampe,  résignée  sous  le  glaive  qui  la 
frappe. 

Le  Mépris,  Cc/z/^w^^^.y,  prêt  pour  les  com- 
bats, a  le  casque  en  tête,  la  lance  au  poing, 
et  Xarc  bandé  à  ses  pieds.  Victorieux,  il 
tient  aussi  la  palme  du  triomphe  ;  pacifique, 
il  accepte  la  cotironne  d'olivier  qu'un  ange 
lui  présente  ;  dédaigneux  des  honneurs  de 
la  terre,  il  repousse  un  sceptre  et  une  cou- 
ronne royale. 

La  Pénitence,  Pœnitentia,  à  l'exemple  de 
son  divin  Maitre.chef  sublime  des  pénitents, 
meurtrit  sa  tête  d'une  couronne  d épines, 
fait  peser  sur  ses  bras  de  lourdes  chaînes  et 
porte  la  croix  sur  ses  épaules. 

y  établit  la  maison  des  Humiliées,  la  seule  de  cet  ordre, 
depuis  sa  suppression  par  S.  Pie  V,  en  1575.  Elles  sont 
habillées  de  blanc. 


REVUE   DE    l'art  CHRÉTIEN. 
1888.  —  I^*^  LIVRAISON. 
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La  Prière,  Oratio,  a  pour  vêtements  une 
robe  rotige,  car  elle  est  fervente  et  un  man- 
teau vert,  car  elle  espère.  Ses  ir?/^-  sont 
levés«?^  ciel,  source  de  tout  bien,  et  où  elle 
aspire  ;  et  son  camr  jette  des  flammes  : 
«  Accendat  in  nobis  Dominus  ignem  sui 
amoris  et  flammam  aeternce  caritatis,  »  dit 
le  prêtre  à  la  messe  solennelle.  Leticensoir 
fumant  rappelle  cette  autre  prière  de  la 
sainte  litursfie  :  «  Diriç^atur,  Domine,  ora- 
tio  mea  sicut  incensum  in  conspectu  tuo  : 
elevatio  manuum  mearum  sacrificium  ves- 
pertinum.  » 

La  Chasteté,  Castitas,  écrase  sous  ses 
pieds  le  serpent  de  la  luxure.  Faible,  elle 
s'appuie  sur  une  colonne,  qui  est  Dieu  et 
l'Église,  et  tient  à  deux  mains,  de  peur 
qu'elle  ne  lui  échappe,  une  'ix^\<^&  coitronnc 
de  lis. 

L'Amour  de  Dieu, .^ mor  De/,  a  des  aspi- 
rations célestes  qu'expriment  parfaitement 
\ étoile  qui  brille  à  son  front,  son  bras  sup- 
pliant, et  \?L  flèche  rapide  qu'elle  lance. Mais 
pour  être  pénétré  de  cette  ardeur  divine, 
il  lui  faut  fouler  aux  pieds  les  vanités  de 
ce  monde,  sceptre,  couronne,  richesses. 

L'Humilité,  Humilitas,  baisse  les  yetix 
pour  ne  pas  être  vue,  croise  pieusement  ses 
mains  sur  sa  poitrine  pour  attester  qu'elle 
n'est  rien  et  imite  la  douceur  de  Xagneau 
qui  l'accompagne. 

L'Obéissance ,  Obedientia,  a  pour  -àXXx'x- 
buts  la  trijzlr  dont  l'Église  chante  pendant 
la  semaine  sainte  :  «  Christus  factus  est  pro 


nobis  obediens  usque  ad  mortem,  mortem 
autem  crucis  »  et  \&  j'oiig,  dont  parle  l'évan- 
gile de  saint  Matthieu  (XL  29-30):  «  Tol- 
lite  jugum  meum  super  vos,  jugum  enim 
meum  suave  est.   » 

La  Piété,  Pictas,  est  utile  à  tout,  selon 
saint  Paul  :  «  Pietas  autem  ad  omnia  utilis 
est,  promissionem  habens  vitœ  quae  nunc  est 
et  futurse.  »  (Ad  Timoth.,  lY,  8).  La 
flamme  qui  brille  à  son  front,  ses  mains 
tendues  vers  le  r/V/,  les  fleurs  et  les  fruits  qui 
sortent  de  sa  coi'nc  d'abondance,  proclament 
ce  qu'elle  veut  et  ce  qu'elle  obtient  ('). 

Est-il  pour  une  église  une  ornementation 
plus  complète  et  mieux  appropriée  que  celle 
de  Sainte-Cécile  et  n'avons-nous  pas  là,  à 
un  haut  degré,  ce  sens  exquis  des  conve- 
nances religieuses,  dont  Rome  possède  pour 
ainsi  dire  le  secret  (')  } 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 

1.  Voir  mon  I conoj^raphie  des  Vertus  à  Rome,  Paris, 
1S64,  in-8",  p.  6S-71  et  Revue  de  VArt  chrétit-}i,  t.  VII, 
P-  555-558. 

2.  Les  cardinaux  français  qui  eurent  le  titre  de  sainte 
Cécile  sont  :  Simon  de  Sully,  archevêque  de  Bourges 
(1237)  ;  Simon  de  Brie,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Martin  IV  (1262)  ;  Jean  Cholet,  évêque  de  Beauvais 
i  1281-1292)  ;  Guillaume  Godin,  dominicain  (1312-1326); 
Guy  de  Boulogne,  archevêque  de  Lyon  (1342-1373  ;  Guil- 
laume de  Vergy,  archevêque  de  Besançon  (1391-1404); 
Antoine  de  Chalant,  évêque  de  Lausanne  (1404-1418)  ; 
Louis  Alemand,  archevêque  d'Arles  (1426-1450)  ;  Louis 
de  la  Palu,  évêque  de  Saint-Jean  de  Maurienne  (1444- 
145 1)  j  Gabriel  de  Gramont,  évêque  de  Tarbes  (1530-1 534) j 
Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris  (1535-1560)  ;  Robert  de 
Lenoncourt,  évêque  de  Châlons-sur-Marne  (1560-1561)  ; 
Charles  de  Lorraine,  archevêque  de  Reims  (1547-1574)  ; 
Hyacinthe  Gerdil  1,1777-1802). 
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«  L'école  poitevine  se  soumet  à  des  influences  diverses.  » 
(ViolIet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  de 
t  architecture  française,  t.  V,  p.  i66.  ) 

5^!^S^ES  écoles  d'architecture 
et  de  sculpture,  qui  ont 
régi  les  diverses  pro- 
vinces de  France  durant 
la  période  romane  (''), 
ne  présentent  pas  une 
homogénéité  parfaite. 
Dans  les  écoles  les  mieux  caractérisées, 
quelquefois  au  centre  même  de  ces  écoles('), 
des  monuments  se  rencontrent,  dont  le  style 
est  en  désaccord  avec  les  procédés  habituels 
du  pays  où  ils  s'élèvent. 

ï.  Extrait  d'un  volume  de  Recherches  pour  servir  à 
rhistoire  des  Arts  en  Poitou,  en  ce  moment  sous  presse. 

2.  Sur  les  écoles  régionales  d'architecture  et  de  sculp- 
ture, durant  la  période  romane,  voir  spécialement  :  Jules 
(2uicherat,  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  tome  II. 
Archéologie  du  inoyeii  âge,  mémoires  et  fragments  réunis 
par  Robert  de  Lasteyrie,  p.  99  a  113,  453  à  455,  483  à  485  ; 
—  VioUet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture 

française,  v"  EGLISE,  tome  V,  p.  163  à  167  ;  —  Du  Som- 
merard.  Les  monu/nents  liistoriqiies  de  France  à  l' Expo- 
sition universelle  de  Vienne,  p.  392  à  395  ;  —  la  Carte  des 
monuments  historiques  de  laFrance,dressée  d'après  la  liste 
établie  par  la  Commission  des  monuments  historiques  ;  — 
Anthyme  Saint-Paul,  Les  écoles  d'architecture  romane 
ait  XII''  siècle,  apud  Annuaire  de  l'archéologue  français, 
1877,  p.  93  à  112;  —  VioUet-le-Duc,  apud  Journal 
officiel,  30  juin  1879,  p.  5829  à  5S32  ;  ibid.  Supplément  au 
n"  du  24  juillet  1887  (Chambre,  annexes),  p.  345-346  ;  — 
Anthyme  Saint-Paul,  Viollet-le-Duc  et  son  sys- 
tème archéologique,  2"  édit.,  p.  154  à  165  (Cf.  le  Bulletin 
monumental,  tome  XLVII,  année  1881,  p.  30  à  41).  — 
Anth.  Saint-Paul,  Histoire  monumentale  de  la  France, 
p.  iio  à  125  ;  —  Anth.  Saint-Paul,  etc.  apud  Journal 
officiel,  29  avril  1886,  p.  1944-1945,  et  apud  Bulletin  ar- 
chéologique du  Comité  des  travaux  historiques,  1886,  n"  3, 
p.  310  à  314. 

3.  C'est  le  cas  notamment  des  villes  de  Poitiers  et  de 
Saintes.  —  Cf.  Jos.  Berthelé.  De  Niort  à  Rujfec  et  de 
Ruffec  à  Angoulcine,  promenade  archéologique,  p.  31  et 
36.Cf.également  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  tome  II, 
n"  16,  p.  97  et  102-103. 


L'explication  de  ces  anomalies  ne  doit 
être  cherchée  que  rarement  dans  l'inspi- 
ration personnelle  des  constructeurs.  Elle 
provient  le  plus  souvent  de  l'imitation  de 
monuments  étrangers  à  la  région  :  «  pour  un 
original,  il  y  a  cent  copies  (').)>  —  On  trouve 
assez  fréquemment  dans  les  textes  histori- 
ques l'origine  de  ces  imitations.  Mais  il  y  a 
bien  des  cas  où  l'étude  comparée  des  formes 
architectoniques  ou  des  caractères  de  la 
sculpture  est  seule  à  en  affirmer  la  réalité. 

Des  imitations,  voire  même  des  repro- 
ductions de  monuments  français  à  l'étraneer 
et  vice-versa,  ont  été  depuis  longtemps 
constatées.  Tous  les  archéologues  savent, 
par  exemple,  que  l'architecte  Villard  de 
Honnecourt  a  construit  à  Cassovie,  en 
Hongrie,  une  église  sur  le  modèle  de  la 
collégiale  Saint- Yved  de  Braine,  —  que  la 
cathédrale  de  Laon  a  été  imitée  en  Suisse 
et  en  Allemagne:  à  Lausanne,  à  Bamberg,  à 

I.  «  On  reproche  à  tort,  selon  moi,  à  quelques  archéolo- 
gues (et  des  meilleurs)  d'épiloguer  sur  la  génération  et  la 
fusion  des  types,  sur  les  analogies  des  plans  et  du  style; 
de  trop  se  préoccuper  de  la  juste  part  à  faire  aux  importa- 
tions, aux  transformations,  etc.  Mais  comment  traiter  de 
l'archéologie  monumentale,  c'est-à-dire  écrire  l'histoire  de 
l'architecture,  sans  remonter  aux  origines,  sans  rechercher: 
I''  de  quelle  façon  nos  écoles  nationales  se  sont  assimilé 
les  éléments  les  plus  divers  pour  les  fondre  ensemble  et 
se  créer,  en  quelque  sorte,  une  originalité  par  cet  assem- 
blage même;  2°  quelle  influence  ces  écoles  ont  exercée  les 
unes  sur  les  autres?  La  grande  question  est  d'observer  et 
de  comparer  avec  justesse;  alors,  à  défaut  de  document 
probant,  on  peut  établir  de  solides  conjectures.  Qu'on 
n'oublie  pas  que  si  l'invention,  même  pour  les  plus  petits 
détails,  est  difficile  et  toujours  très  rire,  rien,  au  contraire, 
n'est  plus  facile  que  l'imitation,  par  conséquent,  plus 
commun  à  rencontrer.  Pour  un  original,  il  y  a  cent  copies.» 
(G.  Tholin,  Etudes  sur  l'architecture  religieuse  de 
l'Agenais  du  X'  au  XVI'  siècle,  p.  40.) 
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NauboLirg-sur-Saale,  —  que  l'architecte 
Guillaume  de  Sens  s'est  souvenu  de  la 
cathédrale  de  Sens  dans  sa  reconstruction 
de  la  cathédrale  de  Cantorbéry,  —  que 
le  plan  de  Saint-Sernin  de  Toulouse 
a  été  reproduit  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle.  —  La  parenté  de  Saint-Marc 
de  Venise  et  de  Saint-Front  de  Périgueux 
avec  Constantinople  est  bien  connue.  — 
Bien  connus  également  les  liens  qui  rat- 
tachent un  certain  nombre  de  nos  églises 
circulaires  au  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem. 
—  Il  serait  facile  de  citer  d'autres  faits 
analogues. 

Ce  qui  se  passait  entre  la  France  et  l'é- 
tranger devait  à  plus  forte  raison  se  passer 
entre  nos  diverses  provinces.  Des  imitations 
à  proximité  ov\X.  été  signalées  partout.  On 
s'est  moins  intéressé,  —  quoique  cependant 
dans  cet  ordre  d'idées  le  terrain  ne  soit  pas 
absolument  vierge,  —  aux  imitations  à 
distance.  Cette  étude  des  exceptions  monu- 
mentales a  pourtant  son  utilité.  On  apprécie 
mieux  ce  qui  appartient  en  propre  à  une 
école,  ce  qui  constitue  véritablement  son 
originalité,  quand  on  a  dressé  l'inventaire 
de  ce  qui,  parmi  elle,  est  d'importation  plus 
ou  moins  lointaine. 

C'est  un  inventaire  de  ce  genre  que  nous 
voudrions  essayer  pour  l'école  d'architecture 
du  Poitou  et  de  la  Saintonge.  Chemin  fai- 
sant, nous  demanderons  aux  textes  histo- 
riques, toutes  les  fois  qu'il  sera  possible,  la 
raison  d'être  des  faits  archéologiques  que 
nous  constaterons. 


I. 


E  trait  essentiel  du  genre  roman  »,  — 
Jules  Ouicherat  l'a  démontré  depuis 
longtemps,  —  «  c'est  la  voûte  ».  - —  «  La 
voûte  considérée  dans  sa  forme,  dans  sa 
montée,  dans   son   économie,   dans  la  dis- 


L 


position  de  ses  pieds-droits,  voilà  la  clef 
de  la  classification  romane  (').  » 

Les  églises  romanes  du  Poitou  et  de  la 
Saintonge,  ont,  en  règle  générale,  leurs  nefs 
voûtées  en  berceau,  qu'elles  présentent  des 
bas-côtés  ou  non.  Les  berceaux  plein-cintre 
sont  rares  (').  Les  berceaux  brisés  sont  très 
fréquents.  Nous  possédons,  en  effet,  beau- 
coup plus  d'églises  du  XII^  siècle  que  du 
XI<^,et  dès  le  début  du  XI  Lsiècle,le  berceau 
brisé  a  été,  dans  notre  région,  d'un  usage 
on  peut  dire  universel.  Peut-être  même  a-t-il 
été  employé  chez  nous  dès  la  fin  du  XI^  {'). 

Les  églises  poitevines  et  saintongeaises, 
dont  les  nefs  ont  été  voûtées  autrement  que 
par  des  berceaux, et  qui, par  suite, constituent 
des  exceptions,  sont  faciles  à  compter.  Le 
Poitou  en  présente  deux:  Saint-Hilaire  de 
Poitiers  et  Coussay-les-Bois.  La  Saintonge 
en  présente  quatre:  Saint-Pierre  de  Saintes, 
Notre-Dame  de  Saintes,  Sablonceaux  et 
Saint- Romain-de- Benêt. 

Saint-Hilaire  de  Poitiers  a  eu  sa  grande 
nef  voûtée  par  une  série  de  coupoles  octo- 
gonales sur    trompes    (■•),   autrement  dites 

1.  Jules  Quicherat,  Mélanges  if  archéologie  et  d'histoire,. 
tome  II,  p.  loi. 

2.  Exemples  :  Notre-Dame-la-Giande,  à  Poitiers,  — 
Saint-Savin  (Vienne),  —  Champdeniers  (Deux-Sèvres), 
—  Vouvent  (Vendée),  —  Cellefrouin  (Charente). 

3.  Sur  la  prédominance  du  berceau  brisé  dans  les  voûtes 
des  églises  romanes  de  l'école  poitevine,  et  sur  son  emploi 
dès  la  fin  du  XI-  siècle,  aussi  bien  en  Poitou  qu'en  Sain- 
tonge et  en  Angoumois,  voir  Jules  Quicherat,  Mélanges 
d'archéologie  et  d'histoire,  tome  II,  p.  453  ;  —  Jules 
Quicherat,  apud  Revtte  des  Sociétés  so^'antes,  reproduit 
dans  V Annuaire  de  la  Société  d'émulation  de  la  Vendée, 
1861,  VIll"^  année,  p.  276;  —  O.  de  Rochebrune,  apud 
Compte  rendu  du  Congrès  archéologique  de  Fontenay-le- 
Comte,  1864,  p.  17  ; — -Jos.  Berthelé,  apud  Bulletins  de 
la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres,  1884,  p.  500- 
501  ;  —  Georges  Musset,  Essai  sur  ratchitecture  reli- 
gieuse en  Saintons^e  pendant  le  cours  des  XI'  et  XII'  siècles 
(extrait  des  Positions  des  Thèses  soutenues  par  les  élèves 
de  l'École  nationale  desChartes,de  la  promotion  1 870-1 871), 
chapitre  VI;  —  l'abbé  Michon,  Statistique  monumeyitale 
de  la  Charente,  p.  270  et  2'jb-2yT,  —  Revue  poitevine  et 
saintongeaise,  t.  II,  p.  33 1 -334,  et  t.  III,  p.  144. 

4.  C'est  par  erreur  c|ue  VioUet-le-Duc  les  a  données 
comme  des  coupoles  sur  pendentifs  (Dictionnaire  d'archi- 
(eciure,  t.  I,  j).  171.) 


2De  quelques;  influentes  autiergnates. 
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coupoles  romanes  (').  —  Coussay-les-Bois(''), 
Saint-Pierre  et  Notre-Dame  de  Saintes, 
Sablonceaux  et  Saint-Romain-de-Benet  {') 
ont  été  recouvertes  de  coupoles  hémisphé- 
riques sur  pendentifs,  autrement  dites  cou- 
poles byzantines. 

Les  coupoles  byzantines,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  le  rappeler,  constituent  le 
caractère  principal  de  Saint-Front  de 
Périgueux  et  de  l'école  périgourdine.  Elles 
ont  profondément  pénétré  l'architecture  de 
l'Anofoumois. 

Les  églises  à  coupoles  byzantines  de 
Saintes  et  de  Sablonceaux,  près  Saintes,  se 
rattachent  au  Périgord  par  Cognac  et  par 
Angoulême,les  deux  villes  autour  desquelles 
se  groupent  toutes  les  églises  entièrement 
voûtées  par  des  coupoles,  que  possède  le 
département  de  la  Charente  (■•).  Les  coupoles 
de  Saint-Romain-de-Benet  ont  leur  explica- 
tion dans  ce  fait  que  cette  église  dépendait 
de  l'abbaye  de  Sablonceaux  ('). 

Les  coupoles  octogonales  sur  trompes  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers  ne  sont  pas  byzan- 

1.  Quelques  auteurs  les  zppeWent  fausses  coupoles. 

2.  Coussay-les-Bois,  département  de  la  Vienne,  arr.  de 
Châtellerault,  canton  de  Pleumartin.  —  Cfr.  sur  les 
coupoles  de  la  nef  de  Coussay-les-Bois  :  Répertoire 
archéolooique  de  la  Vienne,  apud  Bulletin  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  r Ouest,  1860,  p.  329,  et  l'abbé  Lalanne  : 
Histoire  de  Châtellerattd  et  du  Châtellcraudais,  t.  I,  p.  117. 

3.  GeoVges  Musset,  Essai  sur  rarchitccture  religieuse 
en  Saintonge  pendant  le  cours  des  XI'-'  et  Xlf"-'  siècles  (posi- 
tions), p.  9,  chapitre  XVI.  —  Cf.  Bulletin  monumental, 
tome  X,  p.  529. 

4.  Dans  la  Charente,  «  il  en  existe  douze  ou  treize  ».  — 
«  Les  principaux  de  ces  édifices...  Angoulême  et  Cognac... 
ont  servi  de  type  au  reste,  car  ils  se  présentent  l'un  ei 
l'autre  entourés  d'un  groupe  d'églises  à  séries  de  coupoles. 
Cognac  règne, pour  sa  part,  sur  Chastres,  Gensac,  Cherves, 
Mesnac  et  Bourg-Charente,  toutes  éloignées  de  moins  de 
trois  lieues,  situées  toutes  dans  cette  partie  du  département 
qui  provient  du  diocèse  de  Saintes,  .\utour  d'Angoulême, 
nous  trouvons  Fléac,  le  Roulet,  Péreuil  et  le  Peyrat.  »  (F. 
de  Verneilh,  l'Architecture  byzantine  en  France,  Saint- 
Front  de  Périgueux  et  les  églises  à  coupoles  de  l' Aquitaine, 
Paris,  Didron,  1851,  in-4°,  p.  229-230).  ^  Cf.  Z.  Rivaud, 
apud  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente, 
année  1850,  p.  157-158. 

5.  Cfr.  Bulletin  mo?iume)ital,  t.  X,  p.  549. 


tines;  elles  ne  dérivent  pas  du  Périgord  ou 
de  l'Angoumois.  Félix  de  Verneilh  ne  s'y 
est  pas  trompé  :  «  Malgré  le  voisinage,  dit- 
il,  nous  ne  pouvons  croire  que  les  coupoles 
de  Périgueux  aient  inspiré,  de  près  ou  de 
loin,  le  système  de  voûtes  adopté  à  Saint- 
Hilaire  (■).  )) 

Où  faut-il  alors  en  chercher  l'origine.'^ 

Quoique  délicate,  la  question  est  peut-être 
plus  facile  à  résoudre  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire  au  premier  abord.  En  effet, 
aucune  des  écoles  d'architecture  des  XT^et 
XI  le  siècles  n'a  employé  à  l'état  systéma- 
tique les  coupoles  octogonales  sur  la  nef 
des  églises.  Là  où  l'on  rencontre  des  nefs 
voûtées  de  cette  façon,  on  est  en  présence 
d'une  anomalie,  d'une  exception.  Cette  ano 
malie  est  constatée,  d'une  part  en  Poitou, 
d'autre  part, dans  une  petite  province  voisine 
de  l'Auvergne,  et  en  dépendant  architec- 
turalement  :  le  Velay.  On  n'en  connaît 
pas  d'exemples  ailleurs.  La  difficulté  se 
réduit  à  ceci  :  rechercher  si  ces  deux  excep- 
tions, quoique  placées  à  une  assez  grande 
distance  l'une  de  l'autre,  ont  entre  elles 
des  rapports  historiques  et  archéologiques, 
qui  puissent  expliquer  l'imitation  de  l'une 
par  l'autre. 

Ces  rapports  historiques  et  archéolo- 
giques existent.  Ils  ont  même  déjà  été  en 
partie  signalés.  Il  n'y  a  qu'à  compléter  les 
observations  qui  ont  été  faites,  et  à  les 
appuyer  d'arguments  nouveaux. 

F.  de  Verneilh  a  étudié,  dans  son  livre 
sur  r Architecture  byzantine,  trois  types  de 
voûtes  qui  ne  lui  paraissent  pas  susceptibles, 
et  à  juste  titre,  d'être  rattachés  à  l'école 
du  Périgord  :  celles  de  la  nef  de  la  cathé- 
drale du  Puy,  celles  de  la  nef  de  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers,  celles  de  la  nef  de  la 
collégiale  de  Loches  (=).   —  Les  dubes   de 

1.  F.  de  Verneilh,  Y  Architecture  byzantine,  p.  271. 

2.  F.  de  Verneilh,  op.  cit.,  p.  266  à  272. 
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Loches  (')  forment  une  catégorie  à  part  (''). 
Mais  il  existe  une  analogie  entre  les 
coupoles  à  huit  pans  de  la  cathédrale  du 
Puy  et  celles  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers; 
cette  analogie,  F.  de  Verneilh  l'a  remar- 
quée et  il  a  fait  observer  que  les  voûtes 
de  Saint-Hilaire  sont  «  un  peti  dans  le 
genre  de  celles  dn  Puy  (■)  ».  L'expression 
était  bien  un  peu  timide,  car  les  coupoles 
du  Puy  sont  d'un  type  nettement  carac- 
térisé et  la  définition  qu'en  a  donnée  Jules 
Quicherat  dans  son  cours  d'archéologie  (■'), 
permet  de  les  assimiler  à  celles  de  Saint- 
Hilaire.  Elles  sont  parfaitement  du  même 
genre  ('). 

Ce  rapprochement,  dont  F.  de  Verneilh 
n'avait  pas  deviné  l'importance  et  dont  il 
n'avait  tiré  aucune  conclusion,  fut  en  1867, 
un  trait  de  lumière  pour  un  des  amis  du 
regretté  archéologue  périgourdin.  —  L'his- 
toire des  reliques  de  saint  Hilaire  en 
main  ('),  M.  G.  de  Cougny  (')  émit  sur  la 
parenté  de  la  cathédrale  du  Puy  et  de 
Saint-Hilaire  de    Poitiers,   une  conjecture 

1.  Cf.  notamment  sur  les  dubœ  construites  à  Loches  par 
Thomas  Pactius  :  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  d'urchi- 
tecttire,  tome  IV,  p.  364  à  367.  —  De  Cougny,  Excursion 
en  Poitou  et  en  Toiiraine,  tirage  à  part,  p.  i6S  à  172,  (cf. 
Bulletin  iiwnumen/al,  tome  XXXV,  année  1S69,  p.  131  à 
135).  —  Compris  archéoloi^iqtie  de  Loches,  1869,  p.  30  à  34. 

2.  On  trouve  quelquefois  des  coupoles  formées  d'un 
tronc  de  cône  monté  sur  pendentifs.  Ce  genre  de  voûte 
n'a  pas  encore  été  étudié.  Nous  en  connaissons  quatre 
exemples  aux  environs  de  Niort  :  à  Prahecq,  à  Epanne,  à 
Sainte- Pezenne  et  à  Frontenay-Rohan-Rohan. 

3.  F.  de  Verneilh,  op.  cit.,  p.  271. 

4.  Jules  Quicherat,  Mélunnes  d'archcoloi^ie  et  d'histoire, 
tome  II,  p.  4SS. 

5.  C'est  par  erreur  que  Viollet-le-Duc  a  donné  les 
coupoles  de  la  cathédrale  du  Puy  comme  étant  des  cou- 
poles sur  pendentifs  {Dictionn.,  t.  I,  p.  171.) 

6.  De  Longuemar,  Essai  historique  sur  l'église  collé- 
giale de  Saint- Hilaire-le-Grand  de  Poitiers,  apud  ^fé- 
moires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  t.  XXII, 
année  1856,  p.  29. 

7.  M.  de  Cougny  devait  quelques  années  plus  tard  suc- 
céder \  M.  de  Caumont  dans  la  direction  de  la  Société 
française  d'archéologie.  Il  a  depuis  été  remplacé  dans  ces 
fonctions  par  .M.  Léon  Palustre.  M.  de  Marsy  a  succédé  à 
M.  Léon  Palustre. 


ingénieuse  ('),  qui  a  passé  jusqu'ici  assez 
inaperçue,  même  en  Poitou  (°). 

A  l'époque  des  invasions  normandes,  les 
reliques  du  grand  évêque  de  Poitiers  avaient 
été  transportées  au  Puy-en-Velay.  A  l'époque 
romane,  une  partie  —  une  petite  partie  (^) 
—  de  ces  reliques  fut  rapportée  à  Poitiers. 
Deces  relations  entreSaint-Hilaire  dePoi- 
tiers  et  le  Puy  et  de  l'analogie  existant  entre 
les  deux  églises,  M.  de  Cougny  a  conclu  que 
«  la  série  des  dômes  de  l'église  Saint-Hilaire 
a  été  empruntée  à  la  cathédrale  du  Puy  (^).  » 

Historiquement,  la  chose  est  possible. 
L'absence  d'un  document  formel  ne  peut 
rien  prouver  à  l'encontre.  —  L'imitation  de 
la  cathédrale  d'Angoulème  dans  la  nef  de 
Fontevrault  est  bien  certaine,  et  cependant, 
les  documents  historiques  susceptibles 
d'éclairer  l'origine  de  cette  imitation  (')  sont 
encore  moins  e.xplicites  que  ceux  que  nous 
possédons  sur  les  relations  de  Saint-Hilaire 
et  du  Puy.  —  L'origine  orientale  de  Saint- 
Front  de  Périgueux  n'est  pas  douteuse,  et 
cependant  les  textes  historiques  précis  {^) 
manquent  pour  l'établir. 

1.  G.  de  Cougny,  Excursion  en  Poitou  et  en  Toutaine, 
lettre  à  M.  de  Caumont,  Caen,  1870,  in-8"  (extrait  du  Bul- 
letin iiiomimenial,  1868  et  1869).  L'étude  sur  l'église  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers  occupe  les  pages  27  à  46  du  tirage  à 
part.  CîAc  Bulletin  monumental,  t.  XXXIV,  année  1868, 
p.  166  à  185.  —  Dans  son  Bulletin  du  2=  trimestre  de  1870, 
la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  a  publié  :  l"  Analyse 
des  opinions  de  M.  de  Cougny  sur  l'église  Saint-Hilaire  de 
Poitiers,  par  M.  de  Gennes  (p.  3S4  à  386);  2"  Objections 
présentées  par  M.  de  Longuemar  au  sujet  du  rapport 
fait  par  M.  de  Cougny  sur  les  divers  styles  darchitec- 
ture  de  l'église  de  Saint-  Hilaire-le-  Grand  de  Poitiers  (p.  387 
à  398,  avec  une  planche  lithographiée  hors  texte). 

2.  Cf.  De  Longuemar,  Observations,  apud  Bull,  de  la 
Soc.  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  1870,  p.  394. 

3.  Cf  Nicias  Gaillard,  Dissertation  sur  les  reliques  de 
saint  Hilaire,  apud  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  rOuest,  i"=  série  (1835),  p.  264  à  300. 

4.  De  Cougny,  Excursion,  p.  42.  —  Bulletin  monumen- 
tal, t.  XXXIV,  p.  181. 

5.  Cf  Félix  de  Verneilh,  apud  Compte-rendu  du  Con- 
gres archéologique  de  Sauinur,  1862,  p.  193-194. 

6.  Cf.  Félix  de  X'exnéûhA' Architecture  byzantine, 'p.  125 
à  136,  et  Jules  Quicher.\i-,  Mélanges  d'archéologie  et 
d'histoire,  t.  II,  p.  485-486. 
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Archéologiquement,  l'opinion  de  M.  de 
Cougny  est  également  très  vraisemblable, 
quoiqu'elle nesoit  pas  complètement  démon- 
trée. —  La  cathédrale  du  Puy  a  fait  école 
autour  d'elle,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Henri 
Parker  (');  pourquoi  les  imitations  qui  se 
sont  produites  dans  le  Velay  ne  se  seraient- 
elles  pas  produites  aussi  ailleurs? 

Q^XX^ possibilité  d'une  influence  à  distance, 
par  la  cathédrale  du  Puy,  deviendra  une 
probabilité,  si  nous  trouvons  à  Saint-Hilaire 
de  Poitiers,  en  di-hors  des  coupoles  de  la 
nef,  d'autres  caractères  de  construction  ou 
d'ornementation  propres  à  la  région  auver- 
gnate. 

Nous  n'admettons  pas  les  idées  de  M.  de 
Cougny  en  ce  qui  concerne  1  époque  de  la 
construction  des  coupoles  de  Saint-Hilaire. 
Nous  croyons  celles-ci  d'une  date  moins 
ancienne  que  celle  qu'il  leur  a  attribuée. 
Au  lieu  de  les  placer  avec  lui  (')  dans  la 
première  moitié  du  XI ^  siècle,  nous  les 
reculons  à  la  fin  de  ce  siècle  ou  au  commen- 
cement du  suivant.  —  Mais  nous  sommes 
entièrement  d'accord  avec  lui  pour  recon- 
naître dans  notre  église  poitevine  une 
imitation  de  la  cathédrale  du  Puy.  Deux 
particularités  typiques,  dont  personne  en- 
core n'a  tiré  parti,  nous  paraissent  établir 
la  réalité  de  cette  imitation,  avec  toutes  les 
probabilités  désirables. 

L'église  Saint-Hilaire  de  Poitiers  a  été 
consacrée  en  1049  (^).  C'était  alors,  — il  est 
facile  de  s'en  convaincre  quand  on  visite  les 
combles  de  l'édifice,  —  une  basilique  non 
voûtée,  couverte  de  peintures  jusqu'en  haut 

1.  Cf.  Félix  de  Verneilh,  X Architecture  byzantine,  p.  268. 

2.  Cf.  également  Ed.  Aubert,  Arcliitecticre  carolin- 
gienne. Etude  sur  Vancien  clocher  de  l'église  Saint- 
Hilaire-le-Gra7id  à  Poitiers,  apud  Mémoires  de  la  Société 
nationale  de':  Antiquaires  de  France,  t.  XLIl,  p.  64  à  67. 

3.  Chronique  de  Saint- Maixetit,  vulgo  de  Maillezais, 
apud  Marchegay  et  Mabille,  Chroniques  des  églises  d'An- 
jou, p.  397. 


des  murailles  ('),  et  très  probablement  à  une 
seule  nef.  —  A  la  fin  du  XI'  siècle,  ou 
plutôt  au  commencement  du  XI L,  l'église 
fut  remaniée.  Les  travaux  sont  mentionnés 
d'une  façon  très  claire,  dans  un  document 
des  environs  de  l'année  ii3o(?)  qui  a  été 
retrouvé  à  la  Bibliothèque  nationale,  par 
Dom  Chamard(").  On  remplaça  le  lambris  (?) 
qui  couvrait  la  nef,  par  des  voûtes  en  pierre, 
lapidiim  volttira  (').  Ces  voûtes,  ce  sont  les 
coupoles  qui  nous  occupent  et  qui  ont  été 
restituées,  il  y  a  quelques  années,  par  les 
soins  de  la  Commission  des  monuments 
historiques.  —  A  la  même  époque,  le  chevet 
fut  remanié  et  augmenté  de  chapelles  absi- 
dales  (^);  divers  autres  travaux,  moins 
importants,  furent  également  exécutés. 

C'est  dans  ces  chapelles  absidales  du 
chevet  et  dans  ces  travaux  secondaires,  que 
nous  trouvons  de  nouvelles  traces  d'une 
inspiration  auvergnate. 

En  Poitou,  les  chapelles  absidales  qui 
garnissent  le  déambulatoire  de  nos  grandes 
églises    romanes    sont  universellement   en 

1.  «  Dans  les  combles,....  on  remarque  vers  le  haut  des 
murailles  qui  soutiennent  la  charpente,  des  vestiges  de 
fresques  d'où  résulte  la  preuve  que  les  voûtes,  bien  que 
d'une  date  très  reculée,  ont  été  bâties  postérieurement  à 
ces  peintures.  »  De  la  Liborlière,  Visite  de  l'église  Saint- 
Hilaire,  apud  Compte-rendu  du  Congrès  archéologique  de 
Poitiers  (1843),  Bulletin  inonumetital,  t.  IX,  p.  467  ;  tirage 
à  part,  p.  107. 

2.  Bibliothèque  nationale,  fond  latin,  mss.  n°  5316.  — 
Ce  document  a  été  publié  à  la  suite  des  Observations  de  M. 
de  Longuemar,  apud  Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq.de  l'Ouest. 

1870,  p.  398. 

3.  «  Cum  enim  Sancti  ejusdem  basilica  prius,  antiquo 
more,  testitudine  supra  fuisset  camerata,  ad  tutelam  ignis 
et  compositionem  operis,  libuit  quibusdam  civibus  illius 
temporis  eain  totam  fieri  lapideam,  ac,  testitudine  amota, 
supra  lapidum  tegi  voltura.  »  (Loc.  cit.)  —  M.  de  Longue- 
mar, nous  ne  savons  trop  pourquoi,  induit  de  ce  texte  que 
l'église  Saint-Hilaire  était  primitivement  couverte  de 
«  coupoles  en  bois  (testitudines).  »  Sur  le  sens  du  mot 
testudo,  voir  Jules  Quicherat,  Métan-^es  d'archéologie  et 
d'histoire,  t.  II,  p.  7  à  14. 

4.  Cf  sur  les  observations  faites  à  ce  sujet  par  M.  Léon 
Palustre  lors  du  Congrès  archéologique  de  Poitiers  (1S84), 
les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest, 
11=  série,  t.  VII,  année  1884,  p.  go. 
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nombre  impair:  trois  ou  cinq,  selon  l'impor- 
tance du  monument.  Je  citerai  comme 
exemples:  Notre-Dame-la-Grande,  Sainte- 
Radegonde,  Montierneuf  à  Poitiers,  Saint- 
Savin,  Saint-Pierre  de  Chauvigny,  Saint- 
Hilaire  de  Melle,  Airvault,  Saint-Jouin-les- 
Marnes  et  aussi  Fontevrault,  qui  avait  été 
commencé  d'après  les  traditions  du  style 
poitevin,  et  dont  les  coupoles  byzantines, 
ainsi  que  M.  Léon  Palustre  l'a  démontré 
l'an  passé  au  Congrès  archéologique  de 
Nantes,  ne  sont  qu'une  addition  à  la  nef  pri- 
mitive (').  —  Il  n'existe  en  Poitou  qu'un 
seul  monument  dont  les  chapelles  absidales 
soient  en  nombre  pair:  Saint-Hilaire  de 
Poitiers.  Ce  chevet,  exceptionnel  en  Poitou, 
ne  présente  pas  de  chapelle  absidale  dans 
l'axe  de  l'édifice:  les  chapelles  existent 
exclusivement  à  droite  et  à  gauche,  deux  de 
chaque  côté  (').  —  Or,  cette  disposition, 
comme  tous  les  archéologues  le  savent,  est 
un  des  caractères  propres  à  l'architecture 
auvergnate  ('). 

1.  Ce  travail  de  M.  Léon  Palustre  n'est  pas  encore 
publié. 

2.  Voir  le  plan  du  chevet  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers 
dans  le  Dictionnuire  de  Viollet-le-Duc  (t.  I,  p.  6,  fig.  4), 
—  dans  V Excursion  de  M.  de  Cougny  (p.  39,  Cf.  Bulletin 
monumental,  t.  XXXIV,  p.  178),  — et  sur  la  planche  hors 
te.xte  qui  accompagne  les  Obserz'ations  de  M.  de  Longuemar 
(Bull,  de  la  Soc.  des  Anllq.  de  l'Ouest,  1870,  pi.  I,  fig.  II.) 

3.  Exemples:  l'église  de  Notre-Dame  du  Port,  à  Cler- 
mont-Ferrand  (cf.  Mallay  Essai  sur  Us  églises  roinano- 
byzantines  du  dé  p.  du  Puy-de-Dôme,  Moulins,  Desrosiers, 
1838,  in-4",  planches  1,3  et  6;  Bouillet,  ■A]^\iA  Mc>noires 
de  l'Acad.  de  Clermont-Ferrand,  t.  XVI,  1874,  p.  106; 
Viollet-le-Duc,  Dictionn.  d'archit.,  t.  II,  p.  456),  —  l'église 
de  Saint-Paul  à  Issoire  ('cf.  Mallay, /.'J^iV^/...  pi.  12,  13  et 
I  4  ;  Bouillet,  loc.  cit.,  p.  246  ;  Batissier,  Eléments  d'archéo- 
logie nationale,  1S43,  P-  473))  —  l'église  d'Orcival  (cf. 
Mallay,  Essai...  pi.  36). 

«  Les  ronds-points  appliqués  même  aux  églises  de 
médiocre  étendue,  —  les  chapelles   rayonnantes,  souvent 

au  nombre  de  quatre distinguent  clairement  l'école 

auvergnate  de  toutes  les  autres,  (Anth.  Saint-Paul, 
Annuaire  de  V archéologue  français,   1877,  P-  102.) 

Les  chapelles  absidales  en  nombre  pair  se  retrouvent 
au  chevet  de  la  cathédrale  d'.Angouléme  (cf.  les  plans 
donnés  par  .Michon,  apud  Statistique  moniivicntale  de 
la  Charente,  —  F.  de  X'erneilh,  apud  \ Architecture 
byzantine,  —  et  J.  de  Laurière,  apud  Bulletin  de  la  Société 


Un  autre  caractère  spécial  au  roman  auver- 
gnat réside  dans  un  type  de  modillon,  très 
original  et  très  décoratif,  qui  a  reçu  le  nom 
de  modillon  à  copeaux  (').Tous  les  modillons 
du  XI P  siècle,  que  présente  l'église  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers,  sont  des  modillons  à 
copeaux  (").  Là  encore  nous  sommes  complè- 
tement en  désaccord  avec  les  habitudes  du 
roman  poitevin.  Cette  fois,  cependant,  nous 
retrouvons  un  similaire  en  Poitou:  à  Parthe- 
nay-le-Vieux(')  dont  l'église  appartenait  aux 
moines  de  l'importante  abbaye  auvergnate 
de  la  Chaise-Dieu,  qui  la  reconstruisirent  au 
XI I s  siècle  en  y  reproduisant  non  seulement 
les  modillons  à  copeaux,  mais  encore  les 
voûtes  en  quart  de  cercle  et  le  clocher  octo- 
gonal  de  leur  pays,  mais  n'anticipons  pas. 


L 


II. 


ES    bas-côtés  de  nos  grandes  églises 
romanes  du  Poitou  et  de  la  Saintonge 
sont  voûtés   de   deux   façons.  Tantôt  nous 

arcliéologique  de  la  Charente,  1870).  C'est  là  une  excep- 
tion, qui  doit  peut-être  trouver  son  explication  dans  l'ana- 
logie existant  entre  la  cathédrale  d'Angoulême  et  la 
cathédrale  d'Agen,  analogie  telle  que  M.  Léon  Palustre  a 
pu  attribuer  les  deux  monuments  au  même  architecte.  (Cf. 
Léon  Palustre,  apud  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  rOuest,  H'-série, t.  VII,  année  1884,  p.  91.).  Les 
imitations  auvergnates  que  présente  le  chevet  de  la  cathé- 
drale d'Agen  ont  été  signalées  par  Viollet-le-Duc  {Dict., 
t.  V,  p.  181,  note  6).  Cf  G.  Tholin,  Etudes  sur  l'archi- 
tecture religieuse  de  l'Agenais,  p.  30  à  41. 

1.  Sur  les  modillons  à  copeau.x,  voir  notamment  Batis- 
sier, Eléments  d'archéologie  nationale,  1843,  p  432,  De 
Caumont,  ABC.  architecture  religieuse,  ç,"  éd.  p.  184-185, 
Viollet-le-Duc,  Dict.  rais,  de  l'archit .  fr.,  tome  IV, 
p.  309  et  322.  —  Cfr.  Mallay,  Essai  sur  les  églises  roma- 
no-bysantines...  du  Puy-de-Dôme,  planche  4  et  surtout 
planche  9.  —  «  Les  grands  modillons  taillés  de  manière  à 
rappeler  les  copeaux  de  menuisier distinguent  claire- 
ment l'école  auvergnate  des  autres  écoles  (.-\nth.  Saint- 
Paul,   Annuaire  cit.  1877,  p.  102.) 

2.  M.  de  Longuemar  a  publié  le  dessin  d'un  de  ces  modil- 
lons (.W/w.  delaSac.desAntiq.del'Ouest.t.XXlll,  planche 
ni,  fig.  7),  mais  sans  en  soupçonner  l'importance  pour 
l'histoire  de  la  construction  du  monument.  —  Cf.  Mém.  de 
la  Soc.  nat.  des  Antiq.  de  P'rance,  tome  XLI I,  planche  vu. 

3.  Viollet-le-Duc  a  eu  tort  de  citer  Parthcnay-le- Vieux 
comme  appartenant  au  «meilleur  style  du  Poitou i>.  {Dict. 
d'arch.,t.  V,  p.  192,  note  lo.) 
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trouvons  la  voûte  d'arêtes,  tantôt  la  voûte 
en  berceau,    soit  plein-cintre,  soit  brisé  ('). 

La  voûte  d'arêtes,  qui  parait  avoir  été  le 
système  le  plus  anciennement  employé,  se 
rencontre  :  —  dans  là  Vienne  :  à  Notre- 
Dame-la-Grande  (^)  et  à  Montierneuf  de 
Poitiers  ('),  à  Saint-Savin  (^),à  Saint-Pierre 
de  Chauvigny  (^),  à  Villesalem  (");  —  dans 
les  Deux-Sèvres  :  à  Champdeniers  (")  et 
dans  les  constructions  primitives  de  Saint- 
HilairedeMelle  etde  Parthenay-le-V^ieux(^); 
—  en  Vendée  :  à  Vouvent  ('). 

La  voûte  en  berceau,  employée  pour  les 
bas-côtés,  dès  le  XI°  siècle,  parallèlement 
avec  la  voûte  d'arêtes,  domine  au  XI I*^ 
siècle.  J'en  citerai  comme  exemples  dans  la 
Vienne:  Sainte-Croix  de  Loudun  ('°),  Saint- 
Maurice-en-Gençay  ("),    Saint-Nicolas  de 

1.  Cf.  VioUet-le-Duc,  Dictionnaire  de  l'architecture 
française,   tome   1'='',    p.    175,    et    la    Reinie   poitevine   et 

saintongeaise,  2"  année,  n°  23,  p.  324. 

2.  De  Chergé,  Guide  du  voyageur  à  Poitiers,  i8;i, 
p.  183.  —  De  Cougny,  Excursion,  p.  16. 

3.  De  Cougny,  Exxursion,  p.  13. 

4.  Mérimée,  Peintures  de  l'église  de  Saint-Savin,  Paris, 
1845,  in-fol.,  p.  5  et  g,  fig.  —  De  Cougny,  Excursio?i, 
p.  80.  —  De  Longuemar,  Les  anciennes /?-esques  des  églises 
du  Poitou,  Poitiers,  1881,  p.  iio.  —  Cf.  Jules  Quicherat, 
Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  tome  II,  p.  454,  tîg. 
58,  et  la  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  2"  année,  n"  23, 

P-  335- 

5.  De  Cougny,  Excursion,  p.  71. 

6.  Jules  Goudon  de  la  Lande,  Notice  historique  sur 
l'ancien  prieuré  de  Villesalem.  Description  de  V église  ro- 
mane de  Villesalem,  apud  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  l'Ouest,  tome  XXXIII,  p.  417.  —  De  Cougny, 
Excursion,  p.  84. 

7.  Léo  Desaivre  et  Sadoux,  Eglise  de  Champdeniers 
{Deux-Sh'res,)  lithogr.  in-fol,  s.  1.  n.  d.  vue  intérieure. 

8.  Jos.Berthelé,apud^a//£//«  de  la  Société  de  statistique 
des  Deux-Sèvres,  année  1884,  p.  503,  et  apud  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  F  Ouest,  2"  série,tome  VII, 
année  1884,  p.  185  ;  cf.  De  Niort  â  Ritffec  et  de  Ritffec  à 
Angoiilême, promenade  archéologique,  p.  \y\i>  &X.  Revue 
poitevine  et  saintongeaise,  ["'année  n"  12,  p.  387-388. 

g.  Imbert,  apud  Congrès  archéologique  de  Fontenay-le- 
Comte,  1864,  p.  156. —  René  Vallette,  Vouvent  et  la  forêt, 
apud  Paysages  et  Monuments  du  Poitou,  5"  livraison,  p.  8. 

10.  De  Cougny,  Excursion,  p.  g5.  —  De  Longuemar, 
Fresques,  p.  175. 

11.  BïomWtt,  Indicateur  archéologiqite  de  l'arrondisse- 
ment de  Civray  (1865),  p.  355. 


Civray  ('),  Lusignan  ('),  Nouaillé  (');  — dans 
les  Deux-Sèvres;  Javarzay  (''),  Saint-Pierre 
de  Melle  (^),  la  seconde  construction  de 
Saint-Hilaire  de  Melle  («),  Airvault  ('), 
Saint-Jouin-les-Marnes  i^);  —  en  Vendée  : 
Nieuil-sur-l'Autize  (°);  —  dans  la  Charente- 
Inférieure:  Aulnay-de-Saintonge  ('°); —  dans 
la    Charente  :    Saint-Amand-de-Boixe   ("), 

1.  Brouillet,  Indicateur,  p.  221.  —  De  Longuemar 
Fresques,  p.  30.  —  Faye,  Notes  historiques  sur  la  ville  de 
Civray,a.^nàBul.  delà  Soc.  des  Antiq.  de  l'Ouest,  5'=  série, 
184g,  p.  423- 

2.  Cousseau,  Mémoire  historique  sur  P  église  de  Notre- 
Dame  de  Lu  si  gjian  et  ses  fondateurs,  apud  Mém.  de  la  Soc. 
des  Antiq.  de  l'Ouest,  tome  XI,  1844,  planche  hors  texte. 

3.  L'abbé  Drochon,  Nouaillé,  apud  Paysages  et  mo- 
numents du  Poitou,2-f-  livr.  p.  5. —  M.  H.  de  Curzonaécrit 
que  les  bas-côtés  de  l'église  de  Nouaillé  sont  voûtés  en 
demi-berceau  {Bull,  du  Comité  des  travaux  historiques, 
section  d'archéologie,  1884,  p.  382).  Les  voûtes  en  demi- 
berceau  n'existent  dans  l'église  de  Nouaillé,  qu'à  droite 
et  à  gauche  du  clocher  de  style  limousin,  placé  en  avant 
de  la  nef 

4.  Arnauld,  Monuments  des  Deux-Sèvres,  2"  édit.,  p.  119. 

5.  .\rnauld,  op.  cit.,  p.  7g. 

6.  Cf  ci-dessus,  note  8. 

7.  Jos.  Berthelé,  La  date  de  l'église  d  Airvault,  apud 
Revue  poitevine  et  saintongeaise,  2,"  année,  n°  33,  p.  258. 

8.  B.  Ledain,  Notice  historique  et  archéologique  sur 
l'abbaye  de  Saint-fouin-les-Marnes,  apud  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest, 2'  série,  tome  \"I,  année 
1S83,  p.  57.  — Jos.  Berthelé,  L'église  de  Saint-fouin-les- 
Marnes,a.ç\i(\  Bulletin  monumental,  1885,  p.  266. 

g.  O.  de  Rochebrune,  Notice  sur  l'abbaye  et  l'église  de 
Nieuil-sur-l Autize  (  Vendée),  apud  Mémoires  de  la  Soc.  des 
Antiq.  de  POuest,  tome  XXII,  année  1855,  p.  265.  —  Ch. 
Arnauld,  Histoire  de  l'abbaye  de  Nieuil-sur-l'Autize,  apud 
Aie  moires  de  la  Soc.  de  statistique  des  Deu.v- Sèvres,  2"=  série, 
tome  II,  année  1862,  p.  218.  —  O.  De  Rochebrune,  apud 
Congrès  archéologique  de  Fontenay-le-Comte,  1864,  p.  121. 
—  Jos.  'S>enhe.\é,Nieuil-sur-lAutize,ç^\.c.  apud  Paysages 
et  monuments  du  Poitou,  13"  livr.,  p.  4. 

10.  Lesson,  apud  Briand,  Histoire  de  l'église  santone, 
tome  III,  p.  465.  —  Robert  de  Lasteyrie,  Étude  archéo- 
logique sur  l'église  Saint-Pierre  d'Aulnay,  a.^nà  Gazette 
archéologique,r\ov&mhrt-àéc&vnhre\î,%b,  tirage  à  part,p.  4. 

11.  iAiciion,  Statistique  monumentale  de  la  Charente, 
1844,  p.  310.  —  A  visit  to  the  domed  Churches  of  Charente, 
France,  by  the  architectural  Association  of  London  in  the 
year  iSyi,  published  as  a  mémorial  to  Edmund  Sharpe, 
luith  an  historical  a}td  descriptii'e  texte,  illustrated  by 
sixty  lithographed  plates,  Londres,  1874,  in-4°,  planche  3, 
fig.  B. —  Lièvre,  Exploration  archéologique  de  la  Charente, 
tome  I,  p.  60.  —  Jos.  Berthelé,  De  Niort  à  Ruffec  et  de 
Ruffec  à  Angoulême,  p.  64.  —  Revue  poitevine  et  sainton- 
geaise, tome  II, p.  224. 
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î^rtuc  lïc  r^rt  fljrcticn. 


Lichèrcs   ('),   Cellefrouin   ("),   Lesterps  ('). 

Les  bas-côtés  voûtés  en  demi-berceau, 
autrement  dit  en  quart  de  cercle  (*)  des  églises 
de  Parthenay-le-Vieux,  de  Sainte-Croix  de 
Parthenay  et  de  Secondigny,dans  les  Deux- 
Sèvres  ;  de  Saint-Eutrope  de  Saintes  et  de 
Sainte-Gemme, dans  la  Charente-Inférieure, 
et  quelques  autres  rares  spécimens  dans  la 
Vienne  (=),  la  Vendée  (°)  et  la  Charente  ('), 
constituent  une  exception. 

La  voûte  en  quart  de  cercle  a  été  surtout 
employée  dans  les  écoles  romanes  de  l'Au- 
vergne et  du  Languedoc  (^).  On  la  trouve 
aussi,  et  fréquemment,  dans  les  provinces 
qui  relèvent  architecturalement,  dans  une 
mesure  plus  ou  moins  grande,  de  ces  deux 
écoles  :  dans   le  Limousin  ('),    le  Bourbon- 

1.  Michon,  Slatistigue,  \>.  2,01. —  lÀh\-re,  Exploration 
t.  I,  p.  161.  — Berthelé,  De  Niort...  à  Aiigoulême,  p.  55 
et  59.  —  Revue  poitevine  et  saint.,  t.  II,  p.  214-215  et  219. 

2.  Michon,  p.  294.  —  Sharpe,  pi.  3,  fig.  A.  —  Lièvre, 
p.  135.  —  Berthelé,  p.  16  et  55.  —  Revue  poit.  et  saint., 
t.  II,  p.  214. 

3.  Michon,  p.  260.  —  Berthelé,  p.  55. 

4.  Cf.  Jos.  Berthelé.  La  date  de  l'église  de  Parthetiav- 
le-  Vieux  et  l'iitfluencc  de  l'architecture  auvergnate  en  Poi- 
tou et  en  Saintonge,  apuH  Bulletiji  de  la  Société  de  statis- 
tique des  Deux-Sèvres,  1884,  p.  493  à  523,  et  A  propos  de 
l'emploi  de  la  voiite  en  demi-berceau  dans  quelques  églises 
romanes  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  apud  Mémoires  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  P Ouest,  1"  série,  tome  VII, 
année  18S4,  p.  182  à  188. 

5.  Charroux,  Brux,  Nouaillé.  —  Cf.  Bull,  de  la  Soc.  des 
Antiq.  de  l'Ouest,  1S84,  p.  280-281  et  Bull,  de  la  Soc.  de 
stat.  des  Deux-Sèvres,  1884,  p.  516  à  519  et  522. 

6.  La  Caillère.  (arr.  de  Fontenay,  canton  de  Sainte- 
Hermine).  —  Cf.  l'abbé  Auber,  apud  Bull.  Soc.  Antiq. 
l'Ouest,  1S84,  p.  2Si,ei  Bull.  Soc.  stat.  Deux-Sèvres,  18S4, 
p.  533  et  523. 

7.  Lichères.  (arr.  de  Ruffec,  canton  de  Mansle.) 

8.  VioUet-le-duc,  Dict.  d'arcliitecture,  tome  IX,  p.  482 
et  483. 

9.  Anthyme  Saint-Paul,  Les  écoles  d'arcliitecture  romane 
au  XIB'  siècle,  apud  .Annuaire  de  l'archéologue  français, 
V  année,  1877,  p.  106,  tirage  à  part,  p.  16.  — Anthyme 
Saint- Paul,  Histoire  monumentale  de  la  France,  \>.  118.  — 
Anthyme  Saint- Paul,  Viollet-le-Duc  et  son  système  archéolo- 
gique,z"  édit.,  p.  160,  et  apud  Bulletin  monumental,  iSSi, 
p.  36.  —  Jean  de  Cessac,  Essai  sur  les  églises  romanes  de 
l'ancien  diocèse  de  Limoges  {Creuse,  Corrèze, Haute-  Vienne), 
l'École  limousine,  apud  École  nationale  des  Chartes, 
Positiotis  des  Thèses  soutenues  par  les  élèves  de  la  pro- 
motion, 1884,  p.  52, 


nais  ("),  le  Nivernais  (-)  et  le  Lyonnais  (f), 
—  On  la  rencontre  encore  quelquefois 
ailleurs:  en  Provence  (■'),  en  Normandie  ('), 
en  Touraine  (*),  en  Suisse  ('). 

Les  deux  écoles  d'architecture  de  l'Au- 
vergne et  du  Languedoc  ont  l'une  et 
l'autre  pour  caractère  principal  de  contre- 
buter  la  voûte  en  berceau  de  la  nef  centrale 
par  des  voûtes  latérales  en  quart  de  cercle, 
avec  ou  sans  tribune  (^).  Elles  se  distinguent 
en  cela  d'une  façon  très  nette  des  diverses 
autres  écoles  romanes  qui  ne  contrebutent 
pas  la  voûte  de  la  grande  nef  ("),  ou  la 
contrebutent  d'une  façon  différente  ('"').  La 
voûte  en  quart  de  cercle  est  donc  essentiel- 
levieiit  auvergnate  ou  languedocienne  ("). 
Néanmoins  nous  croyons  qu'il  serait  témé- 
raire de  rattacher  directement  à  ces  deux 
écoles,  —  il  vaudrait  peut-être  mieux  dire 

1.  Anthyme  Saint-Paul,  Amiuaire,  1877,  p.  106  ;  Hist. 
monum.,  p.  118. 

2.  Anthyme  Saint-Paul,  .Annuaire,  1877,  p.  100;  —  Hist, 
vioraivi.,  p.  114. 

3.  \'iollet-le-Dur,  Dict.  tfarch.,  t.  IX,  p.  483. 

4.  Viollet-le-Duc,  ibid. 

5.  Saint  Etienne  de  Caen. —  Anth.  Saint-Paul,  Viollet-le- 
Duc,  2"=  édit.  p.  126.  —  Voir  ci-dessous. 

6.  Preuilly,  Beaulieu-les-Loches  (.'),  Aigues-Vives,  près 
Montrichard.  —  Anth.  Saint-Paul,  Viollet-leDuc,  2"  édit^ 
p.  126.  —  De  Cougny,  Excursion,  p.  205-2o6et  185.  — 
Congrès  afchéoiooique  de  Loches,  1869,  p.  91  et  333. 

7.  Grandson  (Lettre  de  feu  M.  de  la  Faye  de  l'Hospital 
à  Jos.  Berthelé,  5  décembre  1884.) 

8.  Jules  Ouicherat,  Mélanges  d'archéologie  et  d'his- 
toire,tom.  II,  pp.  105  et  484-485. 

9.  \.  g.  les  écoles  de  la  Provence,  de  la  Bourgogne,  des 
bords  du  Rhin,  de  l'Ile  de  France  et  de  Normandie. 

10.  V.  g.  l'école  poitevine. 

11.  «  C'est  à  l'école  de  l'Auvergne  et  du  Languedoc  que 
se  rattache  le  Comminges,  parce  que  les  églises  à  trois 
nefs  y  sont  voûtées  latéralement  en  quart  de  cercle  conti- 
nu, comme  celle  de  Valcabrère.  Par  où  les  méthodes  des 
constructeurs  de  l'Auvergne,  si  éloignée,  sont-elles  parve- 
nues jusqu'aux  Pyrénées?  Par  Toulouse,  sans  doute.  C'est, 
en  effet,  à  Toulouse,  que  se  bâtissait,  en  plein  XI"  siècle, 
l'insigne  basilique  de  Saint-Sernin,  église  qui,  par  un  fait 
assez  bizarre,  réalise  en  dehors  de  l'Auvergne  le  type  le 
plus  grandiose  et  le  plus  complet  de  l'art  roman  auver- 
gnat. »  (Anth.  Saint-Paul,  A'otes  sur  l'architecture  dans  le 
Comminges  du  III '^  au  XV'  siècle,  p.  12.  Extrait  de  la 
Revue  de  Comminges,  i"  trimestre  de  1887.) 


2De  quelque0  influentes  autiergnates. 
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à  cette  double  école  ('),  —  tous  les  spéci- 
mens de  ce  genre  que  l'on  rencontre  en 
France. 

Par  exemple,  les  voûtes  en  demi-berceau 
qui  existaient  dans  le  chœur  primitif  de 
Saint-Etienne  de  Caen,  et  celles  que  l'on 
voit  encore  dans  la  nef  de  la  même  église  (') 
ne  doivent  avoir  aucune  relation  avec  l'Au- 
vergne. Si,  par  leur  forme,  elles  sont  iden- 
tiques à  celles  des  grandes  églises  du  Puy- 
de-Dôme,  du  Cantal,  etc.,  il  n'en  est  pas  de 
même  en  ce  qui  concerne  leur  fonciion  da.ns 
l'économie  du  monument.  Les  voûtes  en 
demi-berceau  de  Saint-Etienne  de  Caen  ne 
contrebutent  en  aucune  façon  la  voûte  de 
la  nef  principale,  dont  elles  sont  séparées 
par  un  clerestory.  La  voûte  de  la  nef  prin- 
cipale repose  sur  des  massifs  de  maçonnerie 
formant  à  l'intérieur  de  véritables  contre- 
forts {^).  Le  système  de  soutènement  de 
cette  voûte  est  tout  différent  de  celui  de  la 
région  arverno-toulousaine. 

Il  est  bien  probable  également  que  les 
voûtes  en  quart  de  cercle  qui  ont  été  signa- 
lées dans  l'Indre-et-Loire  et  le  Loir-et- 
Cher  (■*),  n'ont  aucun  lien  immédiat  avec 
l'Auvergne.  Ce  procédé  de  construction, qui 
semble  avoir  été  l'origine  de  l'arc-boutant 
de  l'époque  gothique  (^),  a  dû  arriver  assez 
vite  à  la  connaissance  des  architectes  des 
diverses  provinces,  quoiqu'il  ne  paraisse 
pas  avoir  passédans  l'usage  courant. D'autre 
part,  il  est  des  procédés  que  la  nécessité 
fait  découvrir,  et  qui  appartiennent  réelle- 
ment à  celuiqui  les  emploie,quoique  d'autres 

1.  «  Région  ARVERNO-TOULOUSAINE.  Quatre  écoles  : 
1°  auvergnate  ;  2"  toulousaine  ;  3°  bourbonnaise  ;  4"  limou- 
sine. Les  deux  premières  sont  sœurs  entre  elles  et  mères 
des  deux  autres.  »  (Anth.  saint  Paul.) 

2.  Cf.  Bouet,  Analyse  architecturale  de  Saint-Etienne 
de  Caen,  apud  Bulletin  monumental,  1865,  pp.  434  et  449. 

3.  Cf.  Bouet,  ibid.,  p.  451. 

4.  Voir  ci-dessus. 

5.  Cf.  E.  Lefèvre-Pontalis,  apud  Bibliothèque  de  F  Ecole 
des  Chartes,  1885,  p.  494. 


les  aient  déjà  employés  ailleurs  antérieu- 
rement. 

Malgré  tout,  il  faut  reconnaître  que  les 
bas-côtés  voûtés  en  demi-berceau  se  présen- 
tent surtout  dans  les  régions  où  l'inHuence 
des  deux  écoles  sœurs  de  l'Auvergne  et  du 
Languedoc  n'est  pas  contestable.  —  Les 
exemples  que  l'on  en  rencontre  dans 
les  départements  de  la  Haute-Garonne, 
du  Gers,  de  l'Ariège,  des  Basses- Pyrénées, 
des  Pyrénées-Orientales  ('),  appartiennent 
en  réalité  à  l'école  toulousaine.  —  En 
Provence,  une  dérivation  de  l'Auvergne  est 
plus  que  probable.  Les  voûtes  de  ce  type, 
que  l'on  trouve  à  travers  l'école  provençale, 
appartiennent  presque  toutes  au  départe- 
ment de  la  Drôme  et  l'on  sait  que  ce 
département  possède  dans  la  cathédrale  de 
Valence,  un  édifice  capital  où  l'influence 
auvergnate    n'est   pas  contestable  (-). 

Pour  ce  qui  concerne  les  voûtes  en  quart 
de  cercle  de  la  Charente- Inférieure  et  des 
Deux-Sèvres,  nous  pouvons  affirmer  la  pré- 
sence d'une  influence  auvergnate.et  qui  plus 
est. d'une  influence  auvergnate  directe. Nous 
avons  pour  nous  éclairer  des  faits  histo- 
riques parfaitement  établis,  et  d'autre  part, 
les  édifices  en  question  présentent  d'autres 
caractères  d'architecture  ou  de  sculpture 
absolument  en  dehors  des  traditions  de  notre 
école  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  et 
conformes,  au  contraire,  au.\  traditions  de 
l'école  de  l'Auvergne. 

L'église  de  Sainte-Gemme,  nous  le 
savons  par  un  te.xte  formel,  fut  bâtie  par  un 
architecte  auvergnat,  envoyé  dans  ce  but 
par  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu.  —  Les 
moines  de  la  Chaise-Dieu  avaient  un  zèle 

1.  Communication  de  M.  Anthyme  St.-Paul  à  Jos.  Ber- 
thelé  (3  janvier  1885).  — Cf.  Anth.  St.-Paul,  Le  carnet 
d'un  archéologue,  apud  Bulletin  monutnental,  1883, 
PP-  547-548. 

2.  Cf.  Anthyme  St-Paul,  Annuaire  de  l'archéologue 
français,  1877,  p.  63. 
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tout  particulier  pour  la  bâtisse.  Leur  Ion- 
dateur  saint  Robert,  avait  réparé  ou  recon- 
struit une  cinquantaine  d'églises  (').  (C'est 
pour  cela  sans  doute  qu'il  ne  figure  pas  dans 
les  Dictionnaires  des  architectes  français  !) 
— Le  successeur  de  saint  Robert,  l'abbé  Du- 
rand,envoya  en  Saintonge,en  l'année  io79(''), 
trois  de  ses  religieux  «  pour  bâtir,  gouver- 
ner et  garder  le  susdit  lieu  de  Sainte-Gemme 
ad  œdificandnm,  regcnduni  et  custodienduvi 
locnm  ipsnm  Sanctar  Gcuimcc  »  (').  Ces  trois 
moines  avaient  nom  :  Artaud,  Théodard  et 
Robert.  Celui  d'entre  eux  à  qui  incomba  le 
soin  de  diriger  les  travaux  de  la  nouvelle 
église,  —  nous  n'osons  affirmer  que  ce  fut 
Théodard  plutôt  que  Arnauld  ou  Robert,  — 
voûta  les  bas-côtés  en  demi-berceau,  comme 
on  avait  coutume  de  le  faire  dans  le  pays  d'oîi 
il  venait.  Ces  voûtes  n'existent  plus  depuis 

1.  «  Ecclesias  circiter  quinquaginta  reparatas.  »  (Ma- 
billon,  Acta  Sanctorum  ordinis  S.  Benedicti,  Saec.  vi, 
pars  II,  p.  196;  les  Bollandistes,  Acta  Sanctorian,  avril 
tom.  III,  p.  324).  Voir  aussi  Moréri,  Dictionnaire,  \"  saint 
Robert. —  «Les  grands  travaux  de  Robert,  disent  les  chro- 
niques casadiennes,  furent  le  rétablissement  des  églises 
que  la  piété  des  seigneurs  ou  des  évêques  lui  avait  don- 
nées et  que  les  guerres  du  temps  avaient  détruites.  Leur 
nombre  s'élevait  à  plus  de  cinquante,  tant  en  Auvergne, 
que  dans  les  provinces  voisines.  »  (D.  Branche,  U Aiiver- 
oiie  au  moyen  âge,  les  Monastères,  Histoire  des  Ordres 
7noymstiques  en  Auvergne,  Paris,  Didron,  in-8"  avec  un 
atlas,  s.  d.  p.  137.) 

2.  La  fondation  de  l'église  de  Sainte-Gemme  a  été  placée 
par  M.  Moufiflet  entre  1070  et  1076.  (Bulletin  inonu- 
mental,  tom.  X,  p.  530}.  —  Branche  dit  1074.  (Histoire 
des  Ordres  monastiques  en  Auvergne:,  ^.  150).  —  Georges 
Musset  :  entre  1074  et  1079.  {Essai,  p.  4.') 

3.  «  Anno  V  post  transitum  gloriosissimi  patris  nostri 
Rotberti  misit  dominus  Durandus  abbas  Casa:  Dei  très 
viros  religiosos  honestos  et  sanctos  fratres  monachos  ad 
aedificandum,  regendum  et  custodiendum  locum  ipsum 
S.Gemmœ  ad  honorem  individuajTrinitatis  Patris  et  Filii 
et  Spiritus  .Sancti  et  beatissimaî  Dei  genitricis  Maria;  et  S. 
Gemme  virginis  et  omnium  sanctorum.  Quorum  mona- 
chorum  haec  sunt  nomina,  dom.  Artaudus  [al.  Arnaldus] 
qui  fuit  Prior  et  domn.  Theodardus  qui  fuit  priECeptor  et 
magister,  et  domn  Rotbertus  qui  fuit  reclusus.  Nunierus 
est  millenus  septuagesimus  unus  nonus  ab  incarnatione 
Domini,  ab  origine  mundi  usque  ad  Christum  centum  et 
octoginta  novem  anni  [107g].  »  Ex  Tabulario  S.  Gemmœ 
Santonensis,  apud  Besly,  Histoire  des  comtes  de  Poitou  et 
ducs  de  Guyenne,  preuves,   p.  403. —  Cf.  Branche,  loc.  cit. 


longtemps,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
grand  clerc  en  architecture  pour  reconnaître 
quelle  était  la  disposition  primitive  ('). 

Le  chevet  de  Sainte-Gemme  est  aussi 
détruit  et  il  serait  difficile  de  dire  si  l'on  y 
trouvait  un  déambulatoire  avec  chapelles 
absidales  en  nombre  pair  (^).  Le  clocher  a 
également  disparu.  Mais  ce  qui  est  encore 
parfaitement  conservé,  malgré  des  remanie- 
ments de  dates  diverses,  c'est  un  beau 
porche  intérieur,  surmonté  d'une  tribune  et 
occupant  toute  la  largeur  de  la  nef  (3).  C'est 
là  une  particularité,  dont  l'origine  auver- 
gnate n'est  pas  douteuse  {f). 

On  n'a  signalé,  à  ma  connaissance,  en 
Saintonge,  que  deux  porches  intérieurs  de  ce 
genre:  celui  de  Sainte-Gemme  et  celui  qui 
existait  encore  dans  le  premier  quart  de  ce 
siècle  à  Saint-Eutrope  de  Saintes  (^).   Ce 

1.  Cf.  Jos.  Berthelé,  apud  Bull,  de  la  Soc.  de  Stat.des 
Deux-Sèvres,  1884,  pp.  511-512. 

2.  Le  déambulatoire  avec  chapelles  absidales  en  nom- 
bre pair  (v.  g.  N.-D. -la-Grande,  Issoire,  Orcival)  n'est  pas 
universel  en  .Auvergne.  —  L'église  de  Saint-Nectaire  n'a 
que  trois  chapelles  rayonnantes.  (Cf.  Mallay,  Essai  sur 
les  églises  tomano-byzantines...  du  Puy-de-Dôme,  planche 
42  ;  Bouillet,  apud  Mém.  acad.  Clermont  -  Ferrand., 
t.  XVI,  1874,  p.  270).  —  Il  en  est  de  même  de  l'église 
de  Volvic.  (Cf.  Mallay,  Essai....  pi.  27  ;  Mallay,  apud 
Mém.  acad.  Clermont-Ferrand,  t.  XII,  1870,  p.  660).  — 
Les  églises  de  Saint-Dier  et  de  Teilhède,  l'une  et  l'autre 
dépendant  de  la  Chaise-Dieu,  n'ont  que  trois  chapelles 
rayonnantes  "(cf.  Mallay,  apud  Mém.  acad.  Clermont- 
Ferrand,  t.  XII,  1870,  p.  640  et  675). 

3.  Voir  la  description  de  ce  porche  apud  Briand,  His- 
toire de  l'église  Santone  et  Aunisienne,  t.  I,   p.  518-519. 

4.  «  On  trouve  fréquemment  la  disposition  du  pronaos  à 
tribune,  occupant  toute  la  largeur  de  l'église  et  comme 
faisant  partie  de  la  nef,  dans  toute  l'école  d'Auvergne  jus- 
qu'à Saint-Étienne  de  Nevers.  »  (H.  de  Curzon,  apud 
Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  section  d'ar- 
chéologie, 18S4,  p.  355).  —  Voir  dans  Mallay,  Essai  sur 
les  églises  romano-liy  cantines...  du  Puy-de-Dôme,  les  plans 
des  porches  intérieurs  des  églises  de  Notre-Dame  du  Port 
(planches  i  et  3),  d'Issoire  (pi.  13),  d'Orcival  (pi.  36)  et  de 
Saint- Nectaire  (pi.  4!)-  Cf.  égalerncnt  le  plan  de  l'église 
d'Issoire  donné  par  Batissier,  Eléments  d'archéologie 
nationale,  l  S43,  p.  473. 

5.  G.  Musset,  Essai  sur  l'architecture  religieuse  en 
Saintonge  pendant  le  cours  des  XI'  et  A'//''  siècles  (posi- 
tions), tirage  à  part,  p.  8. 


2De  quelques  influences  autiergnates* 


6i 


dernier  avait  des  proportions  beaucoup  plus 
considérables. 

L'architecte  de  Saint-Eutrope,  Benoît,  se- 

nio7'  quidam peritus,  Benedictus  nomine, 

artifex  ('),  qui  travaillait  une  quinzaine  d'an- 
nées environ  après  l'arrivée  en  Saintonge 
de  l'architecte  de  Sainte-Gemme,  employa, 
comme  ce  dernier,  les  voûtes  en  quart  de 
cercle  (-). 

Qu'était  ce  Benoît?  avait-il  voyagé  en 
Auvergne?  était-il,  comme  tant  de  maçons 
d'autrefois  et  même  d'aujourd'hui,  d'origine 
limousine? avait-il  seulement  profité  de  l'ex- 
périence de  son  voisin  de  Sainte-Gemme  ? — 
Toujours  est-il  qu'il  existe  à  Saint-Eutrope 
de  Saintes,  en  outre  du  porche  intérieur  et 
des  voûtes  en  demi-berceau,  une  troisième 
particularité  qui  nous  ramène  à  l'Auvergne. 

Je  veux  parler  des  «  grands  médaillons 
ronds,  couverts  de  découpures  stellées  », 
qui  ont  été  signalés  par  M.  Jules  Marion, 
dans  ses  Notes  d'îttt  voyage  archéologique 
dans  le  Sud-Ouest  de  la  France,  et  qui  sont 
placés  «  entre  le  sommet  de  l'arc  des  fenê- 
tres et  celui  des  grandes  arcades  dans  les- 
quelles elles  sont  inscrites.  »  —  «  Ce  genre 
d'ornement  extrêmement  rare  (  dit  M. 
Marion)  ne  se  retrouve  guère  ailleurs  ainsi 
employé  qu'autour  de  l'abside  des  églises 
romanes  d'Auvergne  (').  »  —  Il  convient 
d'ajouter  qu'en  Auvergne,  cet  ornement  est 
«  toujours  exécuté  en  mosaïque  »,  tandis 
qu'à  Saint-Eutrope,  il  l'est  seulement  «  en 
sculpture  ».  Mais  la  raison  de  cette  diffé- 
rence est  facile  à  trouver:  le  sol  de  la  Sain- 
tonge ne  renferme  pas  les  pierres  multico- 
lores qui  ont  été  employées  en  Auvergne  de 
la  façon  décorative  que  l'on  connaît. 

1.  Voir  Bulletin  iiinnuiih-ii/al,  1886,  p.  561.  —  Revue  de 
l'Art  chrétien,  avril  1887,  p.  240. 

2.  Cf.  Bull,  de  la  So:.  de  stat.  des  Deux-Sèvres,  1884, 
p.  512  à  514. 

3.  Jules  Marion,  op.  cit.,  p.  8.  Cf.  Bibliothèque  de  P Ecole 
des  Chartes,  II«  série,  t.  III, année  1846,  p.  182. 


Viollet-le-Duc  a  fait  également  un  rap- 
prochement avec  l'Auvergne  à  propos  delà 
corniche  de  Saint-Eutrope  (').  Mais  il  s'agit 
d'une  disposition  qui  se  retrouve  trop  sou- 
vent ailleurs,  pour  que  nous  puissions  en 
induire  quelque  chose  de  solide  pour  l'éclair- 
cissement des  origines  de  cette  église. 

Si  de  la  Charente-Inférieure, nous  passons 
au.x  Deux-Sèvres,  nous  trouvons  encore  nos 
moines  de  la  Chaise-Dieu. 

On  a  été  longtemps  en  désaccord  sur  la 
véritable  date  de  l'église  de  Parthenay-le- 
Vieux.  Les  uns  y  voyaient,  dans  son  état 
primitif,  le  monument  donné  en  1092  à 
l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  par  les  seigneurs 
de  Parthenay  et  deChampdeniers;les  autres 
croyaient  à  une  reconstruction.  La  vérité 
est  entre  les  deux  opinions  (").  Les  moines 
de  la  Chaise-Dieu  ont  reconstruit,  probable- 
ment entre  1 120  et  11 50,  l'église  dont  ils 
avaient  été  gratifiés  en  1092,  mais  ils  ont 
réemployé  une  bonne  partie  des  anciens 
matériaux.  En  outre,  selon  l'usage  constant 
du  moyen  âge  (^),  ils  ont  laissé  debout  quel- 
ques menues  portions  de  l'édifice  qu'ils 
remplaçaient  (^). 

L'église    de    1092    avait    ses    bas-côtés 

1.  Dict.  d'arch.,  t.  IV,  p.  330. 

2.  Cf.  Jos.  Berthelé,  La  date  de  l'église  de  Parthenay- 
le-  Vieitx,  apud  Bîtll.  de  la  Soc.  de  stat.  des  Deux-Sèvres, 
1884,  p.  493  a  507. 

3.  «  Jadis  il  était  bien  recommandé,  chaque  fois  que  l'on 
reconstruisait  une  église,  de  conserver  dans  la  nouvelle 
maçonnerie  quelques  parties  des  murs  anciens.  Le  culte 
que  nos  pères  avaient  pour  la  tradition  ne  permettait  pas 
d'effacer  jusqu'au  dernier  témoin  des  actes  de  fol  accomplis 
par  plusieurs  générations.  Il  fallait  que  la  chaîne  des  pieux 
souvenirs  se  continuât  sans  interruption  et  la  liberté  dont 
se  réclamaient  les  artistes  s'accordait  parfaitement  avec 
un  certain  respect  du  passé.»  (Léon  'i'-d.\\iiXxe,Monograpkie 
de  l'église  Saitit-Clément  de  Tours,  1887,  p.  99.) 

4.  Dans  sa  Gâtine  historique  et  monumentale  (1876), 
M.  Bélisaire  Ledain  a  donné  plusieurs  dessins  de  Sadoux 
représentant  l'intérieur  et  l'extérieur  de  l'église  de  Parthe- 
nay-le-Vieux  :  planches  hors  texte,  n"'' 7,  8,  9  et  10;  gra- 
vures dans  le  texte,  pages  51  à  56.  —  Cf.  Paysages  et 
monuments  du  Poitou,  34''  liw,  p.  15-16,  photoglypties 
n""  12  et  13. 
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voûtés  d'arêtes,  comme  l'église  voisine  de 
Champdeniers.  Ils  substituèrent  à  ces  voûtes 
d'arêtes  des  demi-berceaux  portés  à  une  plus 
grande  hauteur  (').  Aux  modillons  anciens, 
ils  mêlèrent  des  modillons  à  copeaux  (-),  et 
sur  le  carré  du  transept,  au  lieu  d'une  tour 
quadrangulaire,  conforme  aux  usages  poite- 
vins (^),  ils  construisirent  un  clocher  (^)  de 
forme  octogonale,  conforme  aux  usages 
auvergnats  {^). 

Je  ne  sais  si  les  moines  de  Parthenay-le- 
Vieux  travaillèrent  aussi  dans  le  voisinage 
de  leur  nouveau  prieuré,  ou  si  seulement 
les  maîtres  maçons  du  voisinage  imitèrent 
l'église  de  Parthenay-le-Vieux.  En  tout  cas, 
l'importation  auvergnate  rayonna.  L'église 
Sainte-Croix  de  Parthenay  (*)  et  l'église  de 
Secondigny  (')  présentent  sur  leurs  bas- 
côtés  des  voûtes  en  demi-berceau.  —  Le 
clocher  octogonal  eut  encore  plus  de  succès. 
Je  puis  citer  six  églises,  toutes  circonvoisines 

1.  Dans  nos  observations  sur  V Influence  de  l' arxhitecturc 
auvergnate  en  Poitou  et  en  Saintonge^  lues  au  Congrès 
archéologique  de  Poitiers  en  18S4,  nous  nous  sommes 
exclusivement  occupé  des  voûtes  en  quart  de  cercle.  Il 
s'agissait  pour  nous  non  pas  d'étudier  l'influence  auver- 
gnate dans  ses  diverses  manifestations,  mais  seulement  de 
répondre  à  un  de  nos  collègues,  M.  Léo  Desaivre,  aujour- 
d'hui présidentde  laSociété  de  statistique  desDeu,\-Sèvres, 
qui  avait  contredit  au  passage  de  notre  travail  iwx  Ladate 
de  l'église  de  Parthenay-le-Vieux,  où  nous  avions  émis 
l'opinion  que  les  voûtes  des  bas-côtés  de  ce  monument 
étaient  une  imitation  auvergnate.  Nos  conclusions  furent 
appuyées,  au  Congres  de  Poitiers,  par  MM.  Léon  Palustre, 
Georges  Musset,B.  Ledain,etc.(Cf  il/<v«.^/é'  laSoc.desAntig. 
de  l'Ouest,  2"  série,  tome  VII,  p.  95  et  182.) 

2.  Les  modillons  à  copeaux  de  Parthenay-le-\'ieux 
n'ont  jamais  été  signalés  jusqu'ici. 

3.  M.  de  Caumont  s'est  trompé  en  attribuant  la  forme 
octogonale  à  la  majorité  des  clochers  de  Poitou  et  de  la 
Saintonge.  {Bulletin  monumental,  t.  X,  p.  528.) 

4.  Pour  rectification  des  passages  de  notre  travail  sur 
Parthenay-le-Vieux,  relatifs  au  clocher,  cf.  la  Revue  poi- 
tevine et  saintongeatse,  \"  année,  p.  300  et  318-319,  note, 
et  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  fOuest, 
année  1884,  p.  187. 

5.  Sur  le  clocher  octogonal  de  Parthenay-le-Vieux,  voir 
Ledain,  Câline,  planches  7,  8  et  9,  et  p.  54. 

6.  Cf.  Ledain,  (Jâ/ine,  planche  hors  texte,  n"  12  et  p.  61. 

7.  Cf.  Arnauld,  Monuments des  Deux-Sèvres,  2"  édit. 

p.  1 10. 


de  Parthenay-le-Vieux,  qui  le  reproduisirent. 
Ce  sont:  Secondigny  ('),  Champdeniers  (-), 
le  Tallud  {'),  Fenioux  (^),  Allonne  {^)  et 
Germond  (°).  J'ai  des  raisons  de  croire  que 
le  clocher  octogonal,  aujourd'hui  détruit, 
de  l'abbaye  de  la  Grainetière,  en  Vendée, 
dérivait  aussi  de  Parthenay-le-Vieux  (^). 

Il  y  a  quelques  années  M.  Anthyme 
Saint-Paul,  visitant  les  environs  de  Parthe- 
nay, fut  frappé  de  rencontrer  au  milieu  de 
tous  nos  clochers  carrés  du  Poitou,  cette 
petite  colonie  de  clochers  octogonaux.  Il  en 
reconnut  facilement  le  caractère  auvergnat. 
«  L'école  auvergnate,  dit-il, . . .  est  allée  inspi- 
rer, dans  les  Deux-Sèvres,  les  tours  de 
Champdeniers,  de  Parthenay-le-Vieux  et 
de  Secondigny  (').»  L'éminent  archéologue 
parisien,  obligé  de  suivre  les  grandes  routes, 
ne  put  pas  constater  les  autres  traces  de 
cette  influence,  éparses  dans  de  petits  vil- 
lages. D'autre  part  la  «  voie  »  par  laquelle 
cette  influence  était  venue  agir  au  cœur  du 
Poitou,  lui  échappa  :  l'antiquaire  qui  passe 
n'a  pas  le  loisir  d'étudier  l'histoire  spéciale 
de  tous  les  monuments  qui  lui  tombent  sous 
les  yeux.  —  RI.  Anthyme  Saint-Paul  n'en 
a  pas  moins  été  le  premier  à  constater  la 
véritable  origine  de  ces  clochers,  et  nous  ne 
faisons  ici  que  compléter  ses  observations. 

1.  Cf.  Ledain,  Gâtine,  p.  44  (fig.  10)  et  p.  46. 

2.  Cf.  les  dessins  publiés  sur  l'église  de  Champdeniers 
par  MM.  Léo  Desaivre  et  E.  Sadoux. 

3.  Cf.  Ledain,  Gâtine. 

4.  Cf.  Archives  historiques  du  Poitou,  tome  II,  p.  83  et 
Ledain,  Gâtine,  p.  52. 

5.  Cf.  Ledain,  Gâtine,  p.  66  et  67,  et  la  fig.  21. 

6.  Cf.  Revue  poil,  et  saint.  1,  p.  319,  note. 

7.  Cf  Isidore  Massé,  la  Vendée  poétique  et  pittoresque, 
Nantes,  1829,  tome  1'',  p.  188,  avec  une  lithographie; 
reproduit  par  Aug.  Douillard  apud  Echos  du  Bocage 
vendéen,  tome  II,  p.  36,  avec  planche  hors  texte;  et  René 
Vallette,  apud  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  tome 
1 1 1,  p.  376. — Sur  les  rapports  de  l'abbaye  de  la  Grainetière 
avec  les  seigneurs  de  Parthenay,  cf.  Ledain,  Gâtine, 
p.  137,  144,  etc. 

8.  Anthyme  St-Paul,  De  la  forme  des  clochers,  apud 
Revue  de  l'Art  chrétien,  2  série,  tome  IX  ;  tirage  à 
part  (1879),  p.  16. 
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M.  Anthyme  Saint-Paul  a  relevé  dans  le 
département  de  la  Vienne  quelques  autres 
clochers  de  forme  octogonale  (').  Il  les  a 
rattachés  au  Limousin,  qui  a  lui-même 
emprunté  ce  type  à  l'Auvergne  (-).  Cette 
influence  qu'expliquent  les  relations  de  voi- 
sinage ne  semble  pas  discutable.  11  est  tout 
naturel  de  trouver  dans  la  partie  du  dépar- 
tement de  la  Vienne  contiguë  au  Limousin 
des  imitations  limousines  analogues  à  celles 
que  l'abbé  Michon  a  signalées  depuis  long- 
temps dans  la  décoration  des  diverses 
églises  romanes  de  la  partie  nord-est  du 
département  de  la  Charente  {'). 

Cette  influence  limousino-auvergnate  ne 
s'est  pas  seulement  manifestée  dans  la 
Vienne  par  la  forme  octogonale  de  quelques 
clochers.  Elle  a  aussi  produit  quelques 
voûtes  en  quart  de  cercle  :  à  Nouaillé,  à 
droite  et  à  gauche  du  clocher,  en  avant  de  la 
nef  (''),  à  Brux  (=),  qui  dépendait  de  Nouail- 
lé C^)  —  et  dans  la  belle  abbatiale  aujour- 
d'hui   détruite    de    Charroux    (').    —    Par 

1.  Genouillé,  Civrai,  Châtain,  Asnois,  Lizaut,  St-Martin 
TArs,  Nouaillé  et  Charroux.  —  Anth.  St-Paul,  ibid. 

2.  «  L'école  limousine,  généralement  effacée  de  la  carte 
de  France  au  profit  de  l'école  auvergnate  ou  de  celle  du 

Poitou,  doit  assez  à  l'une  ou  à  l'autre A  l'Auvergne  se 

rattachent   les  clochers  octogonaux,  quelques   voûtes  en 

quart  de  cercle »  Anth.  St-Paul,  Annuaire  de   Par- 

chéologue  français,  1S77,  p.  106;  Nist.  moniem.  de  la 
France,  p.  I  iS  ;  Viollet-le-Duc  et  son  système  archcoloe;ique, 
2"  édit.  p.  159-160.  Cf.  Bulletin  niomtinejital,  1881. 

3.  Michon,  Statistique  monumentale  de  la  Charente, 
1844,  passim. 

4.  Le  caractère  limousin  de  ce  clocher  a  été  signalé  par 
MM.  Léon  Palustre  et  de  Laurière,  lors  du  Congrès  ar- 
chéologique de  Poitiers.  —  Cf.  Bulletins  de  la  Société  de 
statistique  des  Deux-Sèvres,  1884,  p.  517  et  552. 

5.  Répertoire  archéologique  de  la  Vienne,  apud  Bulletin 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  1860,  p.  267. 

6.  Cf.  les  indications  bibliographiques  que  nous  avons 
données,apud.S«//(?//;w  de  laSociété de  statistique  desDeux- 
Sèvres,  1884,  p.  517,  note  3.  —  Nous  avons  relevé  au- 
dessus  du  portail  latéral  de  l'église  de  Brux  une  curieuse 
inscription  (du  XIl"  siècle??),  ainsi  conçue  :  MCLXXI 
NOALIE.  (Cf.  Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  l'Ouest, 
1885,  p.  53.) 

y.  Ci.  Bull,  de  la  Soc.  de  stat.  des  Deux-Sèvres,  1884, 
p.  517-518. 


dérivation,  Charroux  doit  être  considérée 
comme  ayant  transmis  à  son  prieuré  de 
Lichères,  dans  la  Charente,  les  voûtes  en 
quart  de  cercle  des  deux  chapelles  latérales 
établies  entre  l'abside  et  les  absidioles  de 
cette  intéressante  église  ('). 


P 


in. 

lARALLÈLEMENT  aux  influences 
auvergnates  directes  ou  indirectes, 
nous  constatons  en  Poitou,  dans  la  première 
moitié  du  XI !«  siècle,  des  influences  péri- 
gourdines  très  prononcées,  qui  nous  sont 
venues,  soit  directement  du  Périgord,  — 
soit  de  seconde  main,  par  l'Angoumois,  — 
soit  de  troisième  main,  par  Fontevrault. 

Ici  nous  devons  avouer  sans   détour  que 
nos     recherches,      quelque      persévérantes 
qu'elles  aient  été,  ne  nous  ont  encore  fourni,     1 
que  dans  une  mesure  très  minime,  la  raison 
historique  des  faits  archéologiques  que  nous    i 
allons    signaler.  Mais  nous  ne  désespérons    \ 
pas  de  l'avenir.  ; 

L'influence  du  Périgord  se  traduit  en  ! 
Poitou  de  trois  façons  différentes  : —  1°  par 
une  nef  voûtée  de  coupoles  hémisphériques 
sur  pendentifs,  —  2°  par  quelques  intertran- 
septs recouverts  de  coupoles  du  même  type, 
—  3°  par  deux  clochers  à  pomme  de  pin, 
qui  ont  relativement  fait  école  autour  d'eux 
pour  les  clochetons  d'angles  de  nos  façades, 
et  peut-être  aussi  (je  dis  petit-cire  à  cause 
des  restaurations  de  notre  siècle),  pour  les 
couronnements  de  quelques  tourelles  d'es- 
calier. 

La  nef  voûtée  de  coupoles  byzantines  se 
trouve  à  Coussay-les-Bois,  dans  l'arrondis- 
sem.ent  de  Châtellerault.  Nous  l'avons 
mentionnée  au  début  de  cet  article,  en  com- 
pagnie des  églises  à  coupolesdelaSaintonge. 
Elle  a  été  signalée  dans  \ç.Répertoire  archéo- 

I.  Cf.  Jos.  Berthelé,  De  Niort  à   Ruffec  et    de  Ruffec  à 
Angoulêine,  p.  60. 
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Bcbue  lie  V^xt  c})rétien. 


logique  de  la  Vienne  et  dans  \ Histoire  de 
C liât el  1er ciîid  et  du  Cluîtelleraudais,  de  M. 
l'abbé  Lalanne,  mais  sans  que  son  origina- 
lité et  son  intérêt  aient  été  mis  en  relief. 

L'abbaye  de  Fontevrault,  qui  avait  em- 
prunté les  coupoles  de  sa  nef  à  la  cathédrale 
d'Angoulême,  possédait  des  domaines  im- 
portants dans  le  Châtelleraudais.  Je  suis 
porté  à  croire  (mais  je  ne  puis  l'affirmer)  que 
les  coupoles  de  la  nef  de  Coussay-les-Bois 
sont  dues  à  Fontevrault,  de  même  que  les 
coupoles  de  la  nef  d'Orsan,  dans  le  Cher  ("), 
et  les  coupoles  du  carré  du  transept  de 
Saint-Martin(")et  de  Ronceray, à  Angers  ('), 
de  Cormery,  de  Monts,  de  Villandry  {')  et 
de  Savonnières  en  Touraine  {^). 

Non  loin  de  Coussay-les-Bois,  on  a 
signalé  deux  coupoles  byzantines  sous 
clocher  :  à  Mairé-le-Gaulier  et  à  Oiré  {^). 

On  en  trouve  une  également,  dans  les 
Deux-Sèvres,à  l'église  deSaint-Georges-de- 
Noisné,  entre  Parthenay  et  Saint-Maixent('). 
L'importante  abbaye  des  Châtelliers  (^) 
avait  des  propriétés  dans  la  paroisse  de  Saint- 

1.  «  Nous  fûmes  coucher  à  Orsan,  monastère  de  filles 
de  l'Ordre  de  Fontevraud,  à  deux  lieues  de  Linières,  dans 
une  grande  solitude.  L'église  est  fort  belle,  les  voûtes  sont 
en  calotte  ou  cul-de-lampe,  comme  celles  de  Saint-Pierre 
d'Angoulême,  de  Salomniac  [Solignac]  et  de  Souillac.  » 
(Journal  de  voyage  de  dont  Jacques  Boyer,  reli_s,ie2ix  béné- 
dictin      1710-1714,    publié    par    Antoine     Vernière, 

Clennont-Ferrand,  1886,  p.  85-86.) 

2.  Félix  de  Verneilh,  apud  Congrès  archéologique  de 
Sauinur,  1862,  p.  314. 

3.  C'est  par  erreur  que  M.  d'Espinay  a  indiqué  la  cou- 
pole du  Ronceray,  comme  supportée  par  des  «  trompes». 
(G.  d'Espinay,  Notices  archéologiques,  \"  série,  Monu- 
ments d'Angers,  p.  213.)  —  Cf  d'Espinay,  apud  Coinple- 
rendudu  Congrès  archéologique  de  Loches,  1869. 

4.  F.  de  Verneilh,  apud  Congrès  archéologique  de 
Saumur,  1862,  p.  314. 

5 .  Quincarlet,  apud  Bulletin  de  la  Société  archéoloi^ique 
de  Touraine^   1885,  p.  437. 

6.  liépertoire  archéologique  de  la  Vienne,  apud  Bulletin 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  1860,  p.  318  et 
330.  Cf.  l'abbé  Lalanne,  Histoire  de  Châtetleraud  et  du 
Châtelleraudais,  tome  I,  p.  103-104. 

7.  Saint-Georges-de  Noisné,  arr.  de  Parthenay,  canton 
de  Ma/.ières-en-Gâtinc. 

8.  Commune  de  Fuinperron,  arr.  de  Parthenay,  canton 
de  Menigoutc,   ii  deux  lieues  et  demie  de  Saint-Maixent. 


Georges-de-Noisné  (').  Or,  cette  abbaye, 
dont  l'église  est  aujourd'hui  presque  entière- 
ment détruite,  avait  eu  pour  fondateur  un 
périgourdin,  Giraud  de  Salles.  Son  premier 
abbé,  i\imeri,  fut  également  un  périgour- 
din (-).  Dans  ces  conditions,  la  pçésence  de 
cette  coupole  sur  pendentifs  n'a  rien  qui  puis- 
se étonner  (').  —  Je  serais  tenté  d'attribuer 
la  même  origine  aux  coupoles  byzantines 
d'Allonnes  (••)  et  de  Fenioux,  l'une  et  l'autre 
peu  éloignées   de  l'abbaye  des  Châtelliers. 

Les  clochers  à  pomme  de  pin  se  rencon- 
trent à  Poitiers  :  au-dessus  du  carré  du  tran- 
sept à  Montierneuf  et  en  avant  du  chœur  à 
Notre-Dame-la-Grande  i^).  Quoiqu'on  en 
ait  fait  un  des  caractères  de  l'école  romane 
poitevine  C^),  ils  constituent  une  exception. 

Les  clochers  à  pomme  de  pin  sont 
spéciaux  au  Périgord  et  à  l'Angoumois.  En 
dehors  de  ces  deux  provinces,  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  en  puisse  citer  d'autres 
exemples,  dans  l'Ouest  de  la  France  (^)  que 
1°  en  Poitou,  les  deux  que  je  viens  de 
nommer;  2°  en  Saintonge,  ceux  de  Notre- 
Dame  de  Saintes  et  de  Nieul-le-Virouil  (^); 

1.  L.  Duval,  Cartulaire  de  l'abbaye  royale  de  Notre - 
Daine-des-Chatelliers,  apud  Mémoires  de  la  Société  de  la 
statistique  des  Deux-Sèvres, 2" sér'K,\.om&\\\,?Lnnét  1867 
(paru  en  1872),  p.  Ll. 

2.  Cf.  L.  Duval,  op.  cit.,  p.  XLU,  etc. 

3.  L'architecte  Colin  de  Salles,  employé  en  1249  par 
l'abbé  Thomas  pour  la  reconstruction  de  l'église  des  Châ- 
telliers (Cf.  L.  Duval,  op.  cit.,  p.  xxxiv),  pourrait  bien 
avoir  été  lui  aussi  un  périgourdin.  —  Salles,  patrie  de 
Giraud,  le  fondateur  de  l'abbaye,  est  une  commune  du 
canton  de  Cadouin,  arr.  de  Bergerac  (Dordogne). 

4.  B.  Ledain,  Gâtine  histor.  et  monument.,  p.  66. 

5.  Ils  ont  été  cités  par  M.  Anthyme  Saint-Paul,  De 
la  Jorme  des  clochers,  apud  Revue  de  l'Art  chrétien, 
z"  série,  tome  IX,  p.  433  ;  tirage  à  part,  p.  25. 

6.  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques, 1SS6,  p.  311. 

7.  Cf.  Anth.  Saint-Paul,  De  lajorme  des  clochers,  loc.  cit. 

8.  Dans  les  positions  de  la  thèse  qu'il  a  soutenue  en 
1872  à  l'École  des  Chartes,  M.  Georges  Musset  a  cité 
comme  spécimens  des  clochers  saintongeais  de  type  péri- 
gourdin, ceux  de  Notre-Dame  de  Saintes  et  de  Fenioux 
(Essai  sur  l'architecture  religieuse  de  laSaintonge pendatit 
le  cours  des  XI'  et  XII'  siècles,  p.  il.)  Le  clocher  de  Fe- 
nioux n'est  pas  véritablement  un  clocher  à  pomme  de  pin. 


Wt  quelques  influences  autiergnates» 
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3°  en  Anjou,  celui  de  Cuhon,  entre  Saumur 
et  Baugé  ('). 

Le  clocher  en  pomme  de  pin  de  Notre- 
Dame  de  Saintes  est  dans  la  nature  des 
choses  :  il  surmonte  une  église  qui  a  été 
revoûtée  -en  coupoles  byzantines  au  XII^ 
siècle  (-'). 

Le  clocher  de  Cuhon  a-t-il  emprunté  sa 
pomme  de  pin  directement  au  Périgord  ou 
la  tient-il  d'ailleurs  ?  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  pour  le  moment,  c'est  qu'une 
charte  poitevine  nous  montre  un  évêque  de 
Périgueux  intervenant  en  11 68  dans  une 
discussion  au  sujet  de  Cuhon  ('). 

Pour  les  clochers  à  pomme  de  pin  de 
Poitiers,  il  serait  peut-être  permis  de  penser 
à  une  influence  périgourdine  directe.  Les 
égflises  de  Poitiers  et  de  Périg^ueux  étaient 
en  relation.  Exemple  :  l'évêque  de  Péri- 
gueux,  Jean  d'Asside  dont  le  tombeau, 
sculpté  par  Constantin  de  Jarnac,  existe 
encore  {*),  était  un  ancien  écolâtre  de 
Poitiers  (^). 

Mais  nous  croyons  que  c'est  plutôt  en 
Angoumois  qu'il  faut  chercher  le  type  ori- 
ginel de  ces  clochers.  Cette  manière  de  voir 
nous  est  suggérée  par  le  caractère  de  la  fa- 
çade de  Notre-Dame-la-Grande,  façade  qui 
est  contemporaine  du  clocher,  et  comme  lui 
postérieure  de  près  d'un  siècle  à  l'ensemble 
de  l'édifice.  Nous  croyons  que  c'est  le  même 
architecte  qui  a  bâti  ce  clocher  et  dessiné 
cette  façade  et  que  cet  architecte  ou  n'était 
pas  poitevin  ou  avait  choisi  ses  modèles  en 
dehors  du  Poitou. 

1.  C.  Port,  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  t.  I,  p.  806. 
Anth.  Saint-Paul,  De  la  forme  des  clochers,  loc.  cit. 

2.  Cf.  le  début  de  la  première  partie  de  cet  article,  con- 
sacrée aux  influences  auvergnates. 

3.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  r Ouest, 
t.  XIV,  année  1847,  p.  179,  et  t.  XXIV,  année  1857,  p.  286. 

4.  Dessiné  dans  \A  5  C  de  M.  de  Caumont,  architecture 
religieuse,  5=  édit.  p.  375. 

5.  Voir     F.   de    Verneilh,    M  Architecture    byzantine, 

pp.  177-178. 


Cette  opinion  a  l'air  d'un  paradoxe.  Il 
est  admis  en  effet  universellement  que  la 
façade  de  Notre-Dame-la-Grande  est  le 
plus  beau  spécimen  du  roman  poitevin. 
Il  faut  pourtant  bien  reconnaître  que  le 
jugement  général  est  en  désaccord  avec  la 
réalité  des  faits.  Notre-Dame-la-Grande 
est  le  plus  beau  spécimen  de  la  sculpture 
romane  en  Poitou  ;  mais  ce  n'est  pas  un 
véritable  spécimen  de  la  sculpture  romane 
du  Poitou. 

La  façade  de  Notre-Dame-la-Grande  est 
une  exception  dans  notre  province.  Les 
arcatures  multiples  qu'elle  présente  au 
premier  étage  ne  sont  en  aucune  façon  dans 
les  traditions  de  l'école  romane  poitevine. 
Nos  façades  poitevines,  —  dans  la  Vienne 
comme  dans  les  Deu.x-Sèvres,  dans  la 
Vendée  comme  dans  la  partie  septentrionale 
de  la  Charente-Inférieure,  — -  à  Civray 
comme  à  Melle  et  à  Parthenay,  à  Nieul- 
sur-l'Autize  comme  à  Aulnay-de-Saintonge, 
àAirvault  ou  à  Saint-Jouin-les-Marnes,etc., 
etc.  ('),  —  se  composent  essentiellement  de 
trois  arcatures  au  rez-de-chaussée  et  de 
trois  arcatures  au  premier  étage. 

Les  façades  à  arcatures  multiples  com- 
mencent à  Ruffec.pour  remplir  l' Angoumois 
et  la  partie  méridionale  de  la  Saintonge. 
Elles  se  prolongent  jusque  dans  la  Giron- 
de (").  —  S'il  est  difficile  d'admettre  une 
école  d'architecture  romane  saintongeaise 
et  une  école  d'architecture  romane  ang-ou- 
moise  ayant  leur  originalité,  il  n'en  est  pas 
de  même  au  point  de  vue  de  la  décoration 
et  de  la  sculpture. Cette  double  école  décora- 
tive, très  différente  de  l'école  décorative  du 

1.  «  C'est  dans  les  édifices  ruraux  que  l'on  peut  apprécier 
le  mieux  l'architecture  originale  de  chaque  région.  (An- 
thyme  St-Paul,  apud  Bulletin  monumental,  t.  XXXIV, 
1868,  p.  86i). 

2.  Cf.  Jos.  Berthelé,  De  Niort  à  Ricffec  et  de  Ruffec  à 
Angotilême,  p.  31  à  38  et  la  Revue  poitevi7ie  et  sainton- 
çeaise,  tome  II,  n"  16,  p.  97  à  104. 


KKVUK    DE   L'AKT   CHRÉTIEN. 
1888.  —  1'*    LIVRAISON. 
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B.cbur  ÏJe  P^rt  c})rctieu. 


Limousin,  avec  laquelle  elle  se  rencontre 
dans  le  Confolentais,  est  très  nettement 
caractérisée  dès  le  premier  quart  duXII^ 
siècle.  A  partir  du  milieu  du  XII<^  siècle, 
elle  se  répand  bien  au  delà  de  ses  premières 
limites  ;  elle  suit  en  Anjou  les  coupoles  an- 
goumoisines,  et  les  caractères  qui  lui  étaient 
spéciaux  tout  d'abord,  surtout  les  caractères 
d'ornementation,  se  généralisent  dans  toute 
la  région  où  règne  le  style  Plantagenet. 

Durant  la  première  moitié  du  XI P  siècle, 
les  façades  à  premier  étage  garni  d'arca- 
tures  multiples,  auxquelles  se  rattache  au 
premier  coup  d'œil  la  façade  de  Notre- 
Dame-la-Grande,  présentent  naturellement 
des  variétés  nombreuses,  selon  le  caprice 
des  constructeurs.  Il  en  est  néanmoins  entre 
lesquelles  des  affinités  toutes  particulières 
sont  faciles  à  constater.  Ouvrez  la  belle 
publication  de  MM.  Julien-Laferrière  et 
Georofes  Musset  sur  XAri  en  Saintonsie  et 
en  Atinis;  vous  y  trouverez,  entre  autres 
représentations  de  façades  de  ce  genre, 
deux  héliogravures  reproduisant  la  façade 
de  l'église  de  Pérignac  ('). 

Comparez  Pérignac  et  Notre- Dame-la- 
Grande. 

A  la  richesse  de  la  décoration  près,  les 
deux  façades  sont  identiques.  L'une  appar- 
tient à  une  église  de  village,  dont  les 
ressources  étaient  bornées;  l'autre  appar- 
tient à  une  église  de  ville  épiscopale,  à  une 
église  construite  par  un  chapitre  riche,  et 
pouvant  se  payer  le  luxe  de  sculpteurs 
habiles.  Mais  la  disposition  fondamentale  est 
la  même  dans  les  deux  monuments,  et  cette 
disposition  n'est  pas  poitevine  (''). 

1.  Le  texte  qui  doit  accompagner  ces  héliogravures 
n'est  pas  encore  pulilié. 

2.  A  Notre-Dame-la-Crande,  l'abondance  des  ressour- 
ces a  permis  de  couvrir  de  sculptures  somptueuses  le  rez- 
de-chaussée  de  la  façade  tandis  qu'à  Pérignac  le  rez-de- 
chaussée  est  resté  presque  nu.  Mais  ce  n'est  pas  au  rez- 
de-chaussée  que  résident  les  particularités  caractéristiques 
de  ces  deux  façades. 


Si  Notre-Dame-la-Grande  a  emprunté  à 
l'école  décorative  de  l'Angoumois  et  de  la 
basse  Saintonge,  le  type  de  sa  merveilleuse 
façade;  je  me  crois  autorisé  à  pen.ser  que 
ce  n'est  pas  ailleurs  qu'elle  est  allée  chercher 
le  type  de  son  clocher  à  pomme  de  pin. 

La  ressemblance  du  clocher  de  Notre- 
Dame-la-Grande  avec  le  clocher  à  pomme 
de  pin  de  Notre-Dame  de  Saintes,  a  déjà 
été  remarquée  par  M.  Jules  Marion  {'). 
D'autre  part,  la  ressemblance  du  clocher  de 
Notre-Dame  de  Saintes  avec  le  couronne- 
ment du  clocher  de  Saint-Front  de  Péri- 
gueux  a  été  établie  par  Viollet-le- Duc  (-). — 
M.  de  Cougny,  lui,  a  rapproché  directe- 
ment Notre-Dame-la-Grande  de  Saint- 
Front.  Il  a,  il  est  vrai,  porté  son  attention 
spécialement  sur  la  façade  et  sur  ses  cloche- 
tons d'angles,  également  à  pomme  de  pin, 
sans  s'occuper  du  clocher  placé  en  avant  du 
chœur;  mais  les  trois  pommes  de  pin  de 
Notre-Dame-la-Grande  sont  identiques  et 
leur  origine  est  une. 

«  Certains  liens  de  parenté  (dit  M.  de 
Cougny)  entre  les  clochetons  qui  décorent 
la  façade  de  Notre-Dame  et  le  dôme  qui 
surmonte  le  clocher  de  l'église  de  Périgueux, 
l'analogie  complète  qui  existe  entre  les 
imbrications  renversées  qui  couronnent  leurs 
coupoles  coniques  en  pomme  de  pin,  feraient 
supposer  qu'au  moment  où  il  traçait  ses  plans, 
l'architecte  de  Notre-Dame  avait  vu  ou  du 
moins  connaissait  le  dessin  de  la  basilique 
de  la  vieille  abbaye  périgourdine  {^).  » 

1.  Jules  VL?k.x'\oxi,  Notes  d'un  voyage  archéologique  dans 
le  Sud-Ouest  de  la  France,  p.  i8.  Cf.  Bibliothique  de 
P École  des  Chartes,  2'  série,  t.  III,  année  1846,  p.  192.  — 
D'après  M.  Marion,  le  clocher  de  Notre-Dame  de  .Saintes 
aurait  été  <i  copié  sur  celui  de  Notre-Dame  de  Poitiers.  » 

2.  Viollet  le-Duc,  Dictionnaire  rais,  de  rarchitecture 
fr.,  t.  III,  p.  304.  — Viollet-le- Duc  s'est  trompé  sur  la  date 
qu'il  a  attribuée  au  clocher  de  Notre-Dame  de  Saintes. 
Voir  à  ce  sujet  l'abbé  Julien-Laferrière,  VArt  en  Saintonge 
et  en  Aunis,  p.  15. 

3.  De  Cougny,  Excursion  en  Poitou  et  en  Touraine,  p.  iS, 
et  apud  Bulletin  monumental,  t.  XXXIV,  1868,  p.  157. 
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Que  le  clocher  et  les  clochetons  de  la 
façade  de  Notre-Dame-la-Grande  dérivent 
directement  de  Saint-Front  de  Périgueux, 
comme  le  pense  M.  de  Cougny,  —  qu'ils 
dérivent  plutôt  indirectement  du  Périgord 
par  l'Angoumois,  comme  je  serais  person- 
nellement porté  à  le  croire,  pour  les  motifs 
que  j'ai  dits  plus  haut,  —  l'origine  extra- 
poitevine est  toujours  établie.  ïl  n'y  a  de 
style  vraiment  poitevin  à  Notre-Dame-la- 
Grande  que  la  partie  du  XP  siècle.  Ce  qui 
a  fait  la  renommée  de  cette  belle  église  doit 
être  restitué  à  nos  voisins. 

Une  restitution  analogue  doit  être  faite 
pour  le  clocher  de  Montierneuf,  bâti  lui 
aussi  après  coup,  et  sous  la  même  influence 
que  celui  de  Notre-Dame. 

IV. 

LA  coupole  byzantine,  que  l'abbaye  de 
Fontevrault  avait  apportée  d'An- 
goumois  en  Anjou  —  vers  11 17  (??.'*), — 
se  fusionna,  un  peu  avant  le  milieu  du 
XI I"  siècle,  avec  la  croisée  d'ogives  de 
L'Ile-de-France. 

De  cette  fusion  naquit  un  style  nouveau, 
qui  devait  être  le  gothique  de  l'Ouest,    et 


que  l'on   est  convenu   de  désigner  sous  le 
nom  de  Style  Plantagenet. 

Le  ï^"'  type  à  date  certaine  de  ce  nouveau 
ofenre  d'architecture  est  la  nef  de  la  cathé- 
drale  d'Angers,  qui   fut   voûtée   de    1150a 

II53- 

Quelques  années  après,  la  voûte  Planta- 
genet faisait  son  apparition  en  Poitou,  d'une 
part  à  la  cathédrale  de  Poitiers,  d'autre  part 
à  Saint- Laon  de  Thouars  et  à  Sainte-Croix 
de  Parthenay. 

Notre  école  romane  d'architecture  dispa- 
raît alors  rapidement.  Et  le  style  Planta- 
genet s'implante  chez  nous  avec  autant  de 
force,  au  moins,  qu'en  Touraine  et  dans  les 
autres  provinces  voisines  de  l'Anjou. 

Notre  cathédrale  de  Poitiers  est  même 
un  des  monuments  où  l'on  peut  le  mieux 
suivre  les  évolutions  diverses  du  style 
Plantagenet  durant  la  seconde  moitié  du 
XI P  siècle. 

Mais  cette  nouvelle  influence  subie  par 
l'architecture  du  Poitou  sort  du  cadre  que 
nous  nous  sommes  tracé  pour  le  présent 
article.  Il  ne  s'agit  plus  d'églises  romanes, 
mais  d'églises  gothiques.  Nous  traiterons 
du  style  Plantagenet  une  autre  fois. 

Jos.  Berthelé. 
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ï)icu  le  mis. 


I.  —  La  personne  de  Jésus. 

A  figure  de  notre  divin  Sauveur, 
gravée  dans  la  mémoire  des 
hommes,  a  survécu  dans  l'art  avec 
ses  caractères  traditionnels  :  une 
physionomie  grave  et  douce  à  la  fois,  la 
figure  allongée,  les  yeux  bleus  et  vifs,  les 
cheveux  séparés  au  milieu  du  front,  lisses 
sur  le  haut  de  la  tête,  ondulés  vers  les  oreilles 
et  bouclés  sur  les  épaules,  une  barbe  courte, 
fourchue  et  brune  comme  les  cheveux,  un 
teint  clair,  les  doigts  longs,  le  port  majes- 
tueux, la  taille  haute  et  bien  proportion- 
née ('),  tels  sont  les  principaux  traits  de  cette 
figure    divine    du    plus    beau  des    enfants 


des  hommes  ('). 


I.  V.  Mgv  Grosnier,  ouv.  cité. 

2. Le  signalement  qiion  va  lirefitt  envoyé  an  sénalmmain 
par  P.  Lentulus,  proconsul  en  Judée  avatit  Hérode.  Len- 
tîiltis  avait  vu  le  Christ  et  l'avait  fait  poser  devant  lui  en 
quelque  sorte,  pour  dessiner  ses  traits  et  sa  physionomie. 
Ce  portrait,  tout  apocryphe  qu'il  soit,  Ji'en  est  pas  moins  un 
des  premiers  que  nous  connaissions;  il  date  des  premiers 
temps  de  l'E-^lise,  et  les  plus  ancietis  Pères  l'ont  mentionné. 
—  Lentulus  écrit  donc  au  sénat:  «  Dans  ce  temps  apparut 
un  homme,  qui  vit  encore  et  qui  est  doué  d'une  grande 
puissance  :  son  nom  est  Jésus-Christ.  Ses  disciples 
l'appellent  Fils  de  Dieu  ;  les  autres  le  regardent  comme  un 
prophète  puissant.  Il  rappelle  les  morts  à  la  vie;  il  guérit 
les  malades  de  toute  espèce  d'infirmités  et  de  langueurs. 
Cet  homme  est  d'une  taille  haute  et  bien  proportionnée  ; 
sa  physionomie  est  sévère  et  pleine  de  vertu,  de  façon 
qu'à  le  voir  on  puisse  l'aimer  et  le  craindre  aussi.  Les 
poils  de  sa  tête  ont  la  couleur  du  vin,  et,  jusqu'à  la  nais- 
sance des  oreilles,  sont  droits  et  sans  éclat.  Mais  des 
oreilles  au.x  épaules  ils  brillent  et  se  bouclent.  A  partir 
des  épaules,   ils  descendent   dans   le   dos,  distribués  en 


Le  cimetière  de  Saint-Caliste  contient 
une  image  du  Christ,  peut-être  la  plus 
ancienne  qui  soit  sortie  d'un  pinceau 
chrétien,  exactement  conforme  au  portrait 
que  nous  venons  de  transcrire  ('). 

Nous  nous  bornerons,  dans  ces  notes 
élémentaires,  à  rappeler,  sans  nous  y  arrê- 
ter, les  controverses  qui  se  sont  élevées  au 
sujet  de  la  figure  du  Sauveur.  Ms''  Héfélé  ('') 
assure  que  pendant  les  trois  premiers  siècles 
les  fidèles  se  représentaient  le  Sauveur  à 
l'état  d'esclave,  sans  aucune  splendeur, 
tel  qu'Isaie  l'avait  dépeint  (^),  mais  qu'à 
partir  de  Constantin,  on  a  voulu  voir  dans 
Jésus  le plits  beau  des  enfants  des honivies  if). 

Beaucoupde  théologiens  pensentquejÉsus 
s'est  volontairement  privé  d'une  beauté 
corporelle  séduisante  et  prestigieuse,  peu 
compatible  avec  l'état  abaissé  qu'il  a  choisi 
sur  la  terre,  mais  que  d'autre  part,  pour 
attirer  les  hommes  à  lui,  il  n'a  pu  prendre 
une  physionomie  qui  fût  dénuée  de  quelque 
charme. 

Sur  les  premiers  monuments  chrétiens, 

deux  parties  à  la  façon  des  Nazaréens.  Front  pur  et  uni, 
figure  sans  tache  et  tempérée  d'une  certaine  rougeur, 
physionomie  noble  et  gracieuse.  Le  nez  et  la  bouche  sont 
irréprochables.  La  barbe  est  abondante,  de  la  couleur  des 
cheveu.x  et  fourchue.  Les  yeu.x  sont  bleus  et  très  brillants. 
A  reprendre  et  à  blâmer,  il  est  redoutable  ;  à  instruire  et 
à  exhorter,  il  a  la  parole  aimable  et  caressante.  La  figure 
est  d'une  gravité  et  d'une  grâce  merveilleuses.  Personne 
ne  l'a  vu  rire  une  seule  fois;  mais  on  l'a  vu  plutôt  pleurer. 
Élancé  de  corps,  il  a  les  mains  droites  et  longues,  les 
bras  charmants.  Grave  et  mesuré  dans  ses  discours,  il  est 
sobfe  de  paroles.  De  figure,  il  est  le  plus  beau  des  enfants 
des  hommes.  » 

t.  V.  abbé  Pascal,  ouv.  cité. 

2.  Histoire  des  Conciles,  t.  IV,  pp.  249  et  suiv. 

3.  Isaie,  C.  53.  Cet  auteur  renvoie  à  Tertullien,  à  saint 
Justin,  à  Clément  d'Alexandrie,  à  Origène. 

4.  V.  Thomassin,  Dogmata  thcologica  de  Incarnationc 
vcrbi  Dei,  liber  4,  cap.  7. 
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le  Christ  apparaît  presque  toujours  sous  la 
figure  souriante  d'un  jeune  homme,  et  sauf 
quelques  exceptions,  il  demeure  imberbe 
jusqu'au  VI"'  siècle.  Dès  cette  époque,  et 
surtout  au  commencement  du  moyen  âge,  il 
est  représenté  barbu,  et  offre  la  physionomie 
d'un  homme  âgé  d'une  trentaine  d'années. 
Il  faut  citer  parmi  les  belles  figures  du 
Christ  celle  de  la  mosaïque  de  Saint-Jean 
de  Latran,  dont  Gerspach  (')  parle  en  ces 
termes  :  «  La  figure  en  buste  du  Christ 
apparaît  au  haut  de  la  voûte  ;  elle  est 
nimbée  d'or.  Son  regard  puissant  et  doux 
remplit  la  basilique.  »  Le  grand  Dieu  de 
Chartres,  ceux  de  Reims  et  d'Amiens 
réalisent  l'idéal  que  les  siècles  chrétiens  se 
sont  fait  des  traits  du  Sauveur.  La  figure 
du  Christ  vieillit  et  s'assombrit  à  mesure 
que  l'on  approche  de  la  fin  de  la  période 
os^ivale.  Il  s'a^nt  du  reste  ici  de  la  fig-ure 
typique  du  Sauveur,  sans  rapport  d'âge 
avec  les  faits  historiques  de  sa  vie  {°). 

A  partir  du  XIV"'  siècle,  il  apparaît  rare- 
ment privé  de  sa  croix,  et  jusqu'au  XVI^, 
ses  traits  sont  empreints  d'une  tristesse  de 
plus  en  plus  prononcée.  On  en  vient  peu  à 
peu  à  une  désolante  réalité,  qui  contraste 
avec  la  grande  et  auguste  figure  du  Christ 
glorieux  du  commencement  du  moyen  âge. 

La  Renaissance  met  sous  les  yeux  du 
peuple  un  Dieu  d'une  puissante  stature,  et 
d'une  physionomie  parfois  douce,  plus  sou- 
vent austère,  ou  même  terrible. Michel-Ange 
et  Rubens  ont  montré  parfois  Jésus  sous 
l'aspect  d'un  Jupiter  tonnant,  faisant  mine, 
selon  l'expression  de  Didron,  de  vouloir 
châtier  l'humanité  à  coups  de  poing.  Depuis 
on  a  cherché  à  rendre  à  la  figure  divine  sa 
douceur  et  sa  sérénité,  mais  on  est  souvent 
tombé  dans  un  sentiment  fade  et  langoureux. 


1.  La  Mosaïque,  p.  259. 

2.  Dans  les  premiers  siècles,  JÉSUS  adolescent  se  voit 
accomplissant  les  merveilles  de  son  âge  mûr. 


Httributs. 

L'ATTRIBUT  constant  du  Fils  est  le 
nimbe  crucifère,  qu'il  partage  du  reste 
avec  les  deux  autres  personnes  divines, 
mais  qu'il  possède  à  juste  titre.  Exclusive- 
ment réservé  à  Dieu,  il  est  divisé  par  trois 
raies  qui  correspondent  à  la  branche  supé- 
rieure et  aux  deux  bras  d'une  croix  grecque. 
Le  nimbe  crucifère  étant  attribué  aux 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  et  le 
nimbe  en  général  étant  considéré  comme  le 
rayonnement  de  la  tête,  on  a  parfois  vu 
dans  les  trois  raies  qui  sont  seules  visibles 
l'emblème  de  o-erbes  lumineuses  émerg-eant 
du  front   et  des   tempes.   On  a  voulu  ainsi 


échapper  à  l'hypothèse  plus  naturelle,  qui 
nous  y  montre  l'instrument  même  de  la 
passion  dont  la  hampe  est  cachée  par  la 
tête  (').  L'examen  des  anciens  manuscrits 
semble  favoriser  une  autre  explication  d'a- 
près laquelle  il  faudra  voir  dans  la  croix  du 
nimbe  la  forme  du  X  grec,  initiale  du  nom 
du  Christ.  Cette  forme,  sans  altération,  et 
par  une  légère  rotation  autour  du  centre, 
donne,  en  effet,  la  croix  grecque. 

Les  trois  branches  qui  marquent  le  nimbe 
crucifère  commencèrent  par  n'être  que  des 

I.  l.t  sacramentaire  d'Autun  offre,  dans  un  médaillon 
représentant  le  Baptême  de  N.-S.,  le  Christ  avec  le  nimbe 
crucifère,  et  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe, 
avec  le  nimbe  uni  comme  les  anges.  La  terminaison  en  T 
des  branches  de  la  croix,  dont  les  extrémités  dépassent  le 
cercle  du  nimbe,  tend  à  écarter  l'explication  des  faisceaux 
lumineux. 
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bandes  plus  ou  moins  larges  tracées  dans 
la  direction  correspondant  aux  deux  lignes 
qui  suivent  les  yeux  et  le  nez.  Ces  bandes, 
souvent  ornées  de  pierreries  (gemmées) 
s'épatèrent  plus  tard  vers  la  circonférence. 

LA  plupart  des  autres  caractéristiques 
divins,  comme  la  gloire,  \arc-en-ciel 
pour  siège,  le  monde  pour  escabeau,  \& globe 
terrestre,  le  vohcinett  (rouleau)  ou  le  livi'e  de 
la  sagesse  en  main,  la  courotme  royale,  le 
diadème  ou  la  tiare  en  tête,  ne  distinguent 
pas  toujours  sûrement  le  Fils  du  Père.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  croix  de  réstir- 
redion  que  porte  le  Sauveur,  ni  des  sept 
colombes,?,yvc^<À&^  des  dons  du  Saint-Esprit, 
dont  seul  il  est  entouré,  car,  selon  les  textes 
sacrés,  c'est  Jésus  qui  fut  animé  des  sept 
esprits  de  Dieu. 

Parfois  il  est  clairement  indiqué  et  diffé- 
rencié du  Père  par  les  stigmates  de  sa  pas- 
sion, notamment  par  les  plaies  des  mains  et 
des  pieds  que  transpercent  les  clous  ;  sou- 


vent son  côté  découvert  laisse  voir  la  bles- 
sure faite   par  la  lance  de  Longin  ;  parfois 


même  il  porte  la  couronne  d'épines  et  n'a 

d'autre  vêtement  que  la  pourpre  royale  dont 

Il  fut  affublé  par  dérision. 

(A   suivre.) 

L.  Cloquet. 


Figure  du  Christ  ornant  un  retable  de  l'égrlise  de  Saint-Servais  à  Maestricht. 
Époque  romane. 
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Iconographie  Du  portail. 


j'ICONOGRAPHIE  du  portail  latéral 
de  l'église  de  Mont-devant-Sassey  (') 
mérited'autant  plus  une  étudeattentive 
que  l'ensemble  du  sujet  en  est,  jus- 
qu'aujourd'hui, resté  inexpliqué  ;  la  tradition  ne 
nomme  qu'un  très  petit  nombre  des  statues  ; 
M.  Jeantin  (^)  s'est  étrangement  mépris  sur  la 
plupart  des  personnages  qu'il  a  tenté  de  déter- 
miner ;  quant  à  M.  le  curé  Chepy,  il  avait  fait 
des  recherches  plus  sérieuses  ;  néanmoins,  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  ait  bien  compris  le  plan 
général,  puisqu'il  voyait,  croyons-nous,  un  pro- 
phète, là  où  nous  ne  pouvons  reconnaître  qu'un 
saint  du  Nouveau  Testament. 

Ce  portail,  voûté  en  tiers-point  et  datant,  ce 
semble,  de  la  fin  du  XIII^  siècle,  offre,  de  chaque 
côté,  au-dessus  d'un  stylobate  orné  d'arcatures 
gothiques,  quatre  niches,  abritant  des  statues  de 
grande  dimension  ;  quatre  autres,  de  même  taille, 
sont  placées  plus  à  l'avant.  Les  voussures,  aussi 
au  nombre  de  quatre.étaientgarnies  de  statuettes, 
dont  bon  nombre  ont  disparu.  La  porte,  divisée 
par  un  trumeau,  dont  la  statue  n'existe  plus,  est 
surmontée  d'un  tympan  orné  de  figures  en  haut 
relief.  Disons,  une  fois  pour  toutes,  que  le  style 
de  ce  travail  est  trop  lourd  pour  dénoter  un 
sculpteur  de  grand  talent  ;  cependant  on  y  trouve 
cette  marque  individuelle  et  originale  qui  donne 
tant  d'intérêt  aux  œuvres  du  moyen  âge,  indé- 
pendamment de  la  valeur  de  l'artisan.  L'ensemble 
a  dû  être  peint  primitivement  ;  mais  les  couleurs 
que    l'on    voit    actuellement    ne    paraissent   pas 

I.  V.  Revue  de  V Art  chrétien,  1887,  p.  189. 

7..V  .]&xa\\x\,  Manuel  de  la  Meuse, \.  II,  1862,  p.  1336, 
et  suiv.  (V.  aussi  p.  1391-1394),  et  Chronique  de  l'Ardenne 
etdes  IVocpvres,  t.   I,  1851,  p.  310  et  suiv. 


assez  anciennes  ou  as.sez  bien  conservées  pour 
mériter  d'être  signalées. 

Les  grandes  statues  sont,  comme  il  a  été  dit, 
au  nombre  de  douze  ;  on  voit  maintenant  les 
deux  premières  en  face  du  portail,  contre  les 
parois  antérieures  du  porche.  L'une,  à  droite, 
représente  un  homme  barbu,  sans  attribut,  mais 
revêtu  d'un  grand  manteau  ;  ce  serait  le  roi 
Dagobert  (')  ;  l'autre  figure  un  homme,  également 
barbu,  ayant  sur  la  tête  une  couronne  en  forme  de 
torsade,  et  tenant  des  deux  mains,  à  hauteur  de  la 
ceinture,  un  grand  livre  ouvert  ;  on  le  prend  pour 
Charlemagne.  Les  souvenirs  de  cet  empereur  et 
de  sa  famille  sont,  comme  on  a  déjà  pu  s'en 
rendre  compte,  trèsvivaces  dans  le  pays;  le  nom 
de  Dagobert  est  également  fort  connu,  peut-être, 
en  partie,  à  cause  de  l'assassinat  de  Dagobert  II 
près  de  Stenay  ;  on  considère  ce  dernier  comme 
un  saint;  la  forêt  où  il  reçut  la  mort  a  gardé  son 
nom  ;  le  prieuré  de  Stenay  lui  était  dédié,  et 
la  ville  de  Longwy  l'a  choisi  pour  patron  et 
titulaire  de  l'église. 

Les  deux  statues  suivantes  commencent  l'ali- 
gnement de  celles  qu'abritent  les  niches  :  la  pre- 
mière, à  gauche,  figurerait  Pépin  de  Landen,  fon- 
dateur de  l'édifice  ;  il  lève  sa  main  droite  contre 
la  poitrine  et  tient  de  l'autre  une  église,  qui  paraît 
être  celle  de  Mont,  sans  le  clocher;  de  la  porte 
de  la  façade,  jaillit  une  source  qui  va  tomber  sur 
la  tête  d'un  homme  grimaçant,  ornant  le  socle. 
La  seconde,  à  droite,  dans  laquelle  M.  Jeantin  a 
cru  reconnaître  Aaron,  représente  certainement 
Noë,  car  la  console  qui  la  supporte  est  ornée 
d'un  bateau  couvert  dont  l'ouverture  centrale 
livre  passage  au  buste  d'un  homme  qui  étend  la 
main  vers  une  colombe,  lui  apportant  le  rameau 
d'olivier:  c'est  le  symbole  de  l'arche  ;  le  nimbe 
de  Noë  est  en  forme  de  losange. 

Examinons  maintenant  les  quatre  statues  qui 
suivent  cette  dernière,c'est-à-dire  celles  des  niches 
du  côté    droit    en   entrant  (2)  ;   elles  ne   laissent 

1.  Peut-être  tenait-il  une  palme,  qui  désignerait  non 
Dagobert  I,  comme  on  parait  le  croire,  mais  Dagobert  II, 
honoré  comme  saint  dans  la  contrée.  D'ailleurs  la  tradi- 
tion a  pu  confondre  les  deux  personnages. 

2.  Les  huit  statues  des  niches  ont  des  nimbes  ronds. 
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prise  à  aucun  doute.  C'est  d'abord  Abraham  ;  il 
maintient  devant  lui,  de  la  main  gauche,  son  fils 
Isaac,  debout,  pieds  et  poings  liés  ;  le  bûcher, 
formé  d'un  amas  de  fagots  cubique,  se  voit  en 
avant  ;  en  même  temps  qu'il  va  frapper  de  la  main 
droite,  Abraham  lève,  de  ce  côté,  ses  regards 
et  aperçoit  l'ange,  se  détachant  des  colonnettes 
voisines,  qui  lui  saisit  le  bras  et  lui  annonce  que 
la  volonté  de  Dieu  est  satisfaite.  Vient  ensuite 
Moïse,  tenant  les  tables  de  la  Loi,  reconnaissable 
aux  deux  flammes  qui  illuminent  ses  tempes. 
Après  cela,  apparaissent  Adam  et  Lve:  ils  sont 
plus  vêtus  que  d'habitude  ;  car  il  y  a  quelque 
trente  ans,  un  curé,  trop  scrupuleux,  a  cru  devoir 
leur  mettre  de  véritables  jupons,  en  mortier  ou 
en  terre  glaise. 

De  l'autre  côté  se    présentent   d'abord  deux 
personnages   difficiles    à  déterminer  ;  leur  main 
droite,  appuyée  sur  la  poitrine,  devait  tenir  des 
objets  qui  n'existent  plus  ;  de  la  gauche,  ils  dérou- 
lent   de    longs   phylactères,  qui    n'offrent  aucun 
vestige  d'inscription  ;  le  premier  personnage  est 
âgé  et  porte  une  longue  barbe  ;  suivant  M.  Jean- 
tin,  ce  serait  Melchisédech,  et  suivant  M.  le  curé 
Chepy,  un  prophète.  Croyant  que,  comme  tous  ses 
voisins,  il  doit  appartenir  au  Nouveau-Testament, 
nous   sommes   tenté   d'y   voir  Zacharie,  père  de 
saint  Jean-Baptiste,  ou  plutôt  encore  le  vieillard 
Siméon,  tous  deux  ayant  pu  avoir  gravés,  sur  les 
phylactères  qu'ils    développent,    les  commence- 
ments des  cantiques  connus  sous  leurs  noms  (i). 
Le  second   personnage,  d'aspect  assez  juvénile, 
est  imberbe  ;  M.  Jeantin  le  prenait  pour  Tobie  (!!) 
et  M.  le  curé  Chepy,  pour  l'évangéliste  saint  Jean  ; 
cette  dernière  opinion  nous  paraît  possible,  bien 
que  nous  ne  connaissions  pas  exactement  toutes 
les  raisons   sur   lesquelles  son   auteur  la  fondait. 
Les    statues   suivantes    sont    incontestablement 
l'archange  Gabriel  et  la  Vierge  de  l'Annonciation; 
les    attributs    ne    permettent    pas    le    moindre 
doute  :   cependant    M.   Jeantin    s'est    égaré   au 
point  de  s'imaginer  que  la  Vierge  était  Sarah,  et 
n'observant  pas  que  l'ange  la  regarde,  il  voyait 
en  lui  l'archange  Raphaël,  compagnon  de  Tobie. 


I.  Cantique  de  Zacharie  :  Luc,  I,  68-79;  ''  se  chante  aux 
Laudes  de  Nocl  et  h  celles  des  Jeudi-Saint  et  Vendredi- 
Saint. 

Cantique  de  Sime'on  :  Luc,  II,  29-32;  il  se  chante  à 
Compiles. 


Passons  aux  voussures  :  la  première  comptait 
douze  statuettes,  —  dont,  aujourd'hui,  di.x  ont 
disparu,  — qui  devaient  figurer  des  personnages 
assis.avec  des  livres  dans  la  main  droite,  et  revêtus 
de  manteaux  ;  c'étaient  les  apôtres  ;  le  seul  qui 
soit  resté  complet,  tout  en  haut,  à  droite,  tient 
une  clef  dans  la  main  gauche,  ce  qui  caractérise 
saint  Pierre  ;  le  pendant,  saint  Paul,  a  perdu  la 
partie  supérieure  du  corps. 

La  seconde  voussure  offrait  dix  statuettes;  en 
voici  la  liste,  en  partant  du  bas  à  gauche,  et  en 
descendant  de  l'autre  côté.  i.  Évangéliste  assis, 
écrivant  ;  pour  attribut,  un  animal,  en  haut,  à  sa 
gauche  :  M.  le  curé  pensait  que  ce  pouvait  être 
saint  Luc.  —  2.  Même  représentation  ;  saint 
Marc,  suivant  M.  le  curé. —  3.  Personnage  debout, 
détérioré,  tenant  un  livre;  vêtements  à  larges 
manches  et  coiffure  monastique.  —  4.  Personnage 
assis,  détérioré.  —  5.  Personnage  entièrement 
disparu.  —  6.  (En  redescendant)  homme  debout, 
tenant  un  disque  (i).  —  7.  Homme  debout,  pieds 
nus,  bras  brisés,  nimbe  crucifère.  —  8.  Person- 
nage disparu.  —  g.  Melchisédech  (?),  mitre,  sacri- 
fiant un  chevreau  (?)  sur  un  socle.  —  10.  Abel  (?) 
sacrifiant  un  agneau,  au-dessus  d'une  sorte  de 
grand  ciboire,  posé  sur  un  bloc  cubique  (2). 

A  la  troisième  voussure,  offrant  huit  statuettes, 
on  trouve,  en  suivant  le  même  ordre  :  —  i.  Evan- 
géliste assis,  écrivant  ;  saint  Matthieu  (?).  —  2. 
Homme  debout  ;  saint  Joachim,  d'après  M.  le 
curé.  —  3.  Femme  âgée,  portant  deux  colombes; 
la  prophétesse  Anne  (?).  —  4.  Ange  brisé,  debout. 
—  5.  (En  redescendant)  et  6.  statuettes  brisées. — 
7.  Personnage  debout,  posant  une  charge  de  bois 
sur  un  socle.  —  8.  Personnage  mettant  une  gros- 
se gerbe  de  blé  sur  un  foyer  (Caïn  ?).  Ces  deux 
dernières  scèneg,  jointes  à  leurs  voisines,  figure- 
raient, suivant  M.  le  curé  Chepy,  les  «  quatre 
sacrifices  »  de  l'ancienne  loi. 

Enfin,  la  dernière  voussure  abritait  six  person- 
nages isolés  ou  groupes  de  personnages,  savoir, 
toujours  dans  le  même  ordre  : —  I.  Deux  person- 
nes âgées,  enveloppées  d'amples  vêtements,  se 
tenant  embrassées  :  la  Visitation,  ou  bien  les  pa- 
rents de  saint  Jean-Baptiste,  c'est-à-dire  Zacharie 


1.  Une  assiette,  croirait-on. 

2.  Dans  cette  seconde  voussure,  M.  Jeantin  voyait  «  les 
évangélistes  et  les  docteurs  de  l'Église  ». 


il5ou\)ellcs  et  Mélanges. 
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€t  Anne.  —  2.  Saint  Jean-Baptiste,  debout,  nim- 
bé. —  3.  Le  Baptême  de  Jésus-Christ  par  le 
Précurseur.  —  4.  (En  redescendant).  Personnage 
debout,  en  état  d'ivresse  ;  sur  sa  tète,  une  cou- 
ronne inclinée,  prête  à  tomber  ;  on  le  prenait 
pour  Noë,  mais  c'est  certainement  la  Synagogue. 
—  5.  Personnage  debout,  nimbé.  —  6.  Personnage 
assis,  nimbé  ('). 

Le  tympan,  qu'il  nous  reste  à  décrire,  se  divise 
en  trois  zones  étagées.  Celle  du  bas  représente  la 
Naissance  du  Sauveur:à  gauche,Marie  est  couchée 
dans  un  lit  de  bois,  qui  occupe  presque  la  moitié 
de  la  longueur  du  tableau  ;  un  rideau  le  cache  en 
grande  partie;  au  chevet,  on  voit  la  Vierge-Mère, 
l'avant-bras  droit  appuyé  sur  le  coude,  soutenant 
de  la  main  sa  tête  apesantie,  revêtue  d'un  voile. 

De  l'autre  côté,  on  distingue  l'enfant  JÉSUS 
dans  sa  crèche,  réchauffe  par  le  bœuf  et  l'âne  ; 
plus  loin,  saint  Joseph  est  agenouillé. 

Le  second  compartiment  offre  trois  scènes  bien 
divisées  :  au  centre,  l'Adoration  des  bergers  (trois 
personnages  adultes);  à  droite,  les  trois  Rois  ma- 
ges, couronnés,  un  bâton  à  ia  main,  la  panetière 
au  côté;  à  gauche,  la  Fuite  en  Egypte,  où  figurent 
deux  hommes. 

Dans  le  compartiment  supérieur,  il  n'est  resté 
de  reconnaissable  que  la  partie  gauche,  qui  nous 
montre  le  Massacre  des  Innocents  (^). 

Enfin,  tout  au  haut  du  tympan,  apparaît  le 
Père  éternel,  assis  sur  son  trône. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  statue  du  trumeau, 
qui  devait  représenter  la  Vierge,  puisque  l'église 
lui  est  dédiée,  n'e.xiste  plus  ;  il  ne  reste  que  le 
dais  qui  la  surmontait. 

Toute  cette  collection  iconographique  est  trop 
incomplète,  et  nous  craignons  trop  de  faire 
fausse  route,  pour  que  nous  puissions  fixer  d'une 
manière  précise  le  plan  choisi  parles  décorateurs. 
Il  semble  toutefois  que,  abstraction  faite'  de  la 
première  voussure,  qui  représentait  les  douze 
apôtres,  la  partie  droite  du  portail  est  consacrée 
à  des  personnages  de  l'Ancien  Testament, la  gau- 
che aux  saints  du  Nouveau,  et  le  tympan  à  l'en- 
fance du  Christ.  D'un  côté,  en  effet,  nous  voyons 
incontestablement  Adam  et  Eve,  Noë,  Abraham, 

1.  Suivant  M.  Jeantin,  figuraient  dans  les  deu.K  dernières 
voussures  «  les  patriarches,  les  prophètes,  les  pontifes  et 
les  rois»  !!!  (V.  Chroniques,!,  312.) 

2.  M.  Jeantin  l'a  pris  pour  le  Jugement  de  Salomon. 


Moïse,  la  Synagogue  et,  suivant  M.  le  curé,  les 
sacrifices  d'Abel,  de  Caïn,  de  Melchisédech,  etc. 
De  l'autre,  l'Annonciation,  l'histoire  du  Précur- 
seur et,  suivant  le  même  prêtre,  les  quatre 
évangélistes,  dont  l'un  serait  au  nombre  des 
grandes  statues  et  les  autres  placés  dans  les 
voussures,  en  face  des  Sacrifices. 

Le  tympan,  enfin,  nous  raconte  la  Naissance 
du  Fils  de  Dieu,  son  Adoration  par  les  bergers 
et  les  Rois  mages,  le  Massacre  des  Innocents  et 
la  Fuite  en  Egypte. 

L'idée  générale  du  plan  ne  se  dégage-t-elle 
pas  suffisamment  de  ces  remarques  ?  N'est-elle 
point  de  nous  faire  considérer  Marie  comme  le 
lien  des  deux  Testaments  et  la  Mère  du  Christ  ? 
Nous  ne  craignons  nullement  d'affirmer  que  cet 
ensemble  convient  au  vocable  de  l'église  ; 
développons  notre  pensée  sur  ce  point. 

La  statue  principale,  au  trumeau  de  la  porte, 
représentait  le  titulaire,  c'est-à-dire  la  Vierge- 
Mère,  qui  voyait  au-dessous  d'elle  se  développer 
plusieurs  scènes  de  l'enfance  de  son  Fils,  domi- 
nées par  l'image  de  l'Eternel  ;  et,  le  long  de  la 
première  archivolte,  les  douze  apôtres  rendaient 
témoignage  de  la  divinité  de  jÉSUS-CHKiST.dont 
ils  ont  propagé  la  doctrine  sur  la  surface  de  tout 
le  monde  connu. Mais, de  plus,Marie  est  le  lien  qui 
unit  les  deux  Testaments  ;  c'est  pourquoi,  à  sa 
gauche  (côté  le  moins  honorable),  sont  rangés  les 
personnages  qui  rappellent  la  loi  mosaïque,  et,  à 
sa  droite,  ceux  de  l'Évangile.  Ce  côté,  à  la  place  la 
plus  honorable,  ou  la  plus  rapprochée  de  l'entrée 
de  l'église,  nous  montre  encore  l'image  de  la 
Vierge, dans  la  scène  de  l'Annonciation;  à  l'autre, 
pour  lui  faire  pendant,  Eve  a  pris,  contrairement 
à  l'habitude,  la  droite  d'Adam  :  c'est  afin  de  bien 
faire  ressortir  le  parallèle  de  ces  deux  femmes, 
dont  l'une  fut  l'auteur  de  la  déchéance,  et  l'autre 
le  principal  instrument  de  la  régénération. 
Aussi,  parmi  les  ingénieu.x  jeux  d'esprit  au.xquels 
le  moyen  âge  prenait  plaisir,  on  remarque 
notamment  ceux  qu'il  fit  sur  le  premier  mot 
de  la  Salutation  angélique  :  séparé  en  deux,  A 
VE  (')  est  une  invocation  contre  tous  les  mal- 
heurs ;  mais  surtout,  écrit  en  sens  inverse,  AVE 

I.  «  Va  est,  en  effet,  dans  l'Apocalypse  (viii,  131,  le  cri 
de  l'alarme.  Le  moyen  âge  l'écrivait  sans  diphthongue,  i/f, 
ce  qui  rendait  l'analogie  plus  frappante.  ■>■>  (MgrX.  Barbier 
de  Montault,  Y  Ave  Maria,  p.  19.) 
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forme  le  nom  de  la  mère  naturelle  du  genre 
humain,  EVA  ;  tandis  que  Marie,  seconde 
Eve  (i),  en  est  devenue  la  mère  spirituelle  (2). 

Au  risque  de  nous  tromper,  ne  devons-nous 
pousser  plus  loin  encore  cette  relation  des  per- 
sonnages dont  les  statues  se  font  face,  de  chaque 
côté  du  portail  ?  Ici,  nous  hésitons  ;  mais  si  des 
erreurs  nous  échappent,  elles  seront  relevées  par 
de  plus  compétents,  et  la  science  y  gagnera. 

Les  deux  premières  statues  représentent  le 
fondateur  de  l'église  de  Mont,  et  Noë  ;  cela  n'est- 
il  pas  logique  ?  L'arche  était,  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, la  figure  de  l'Église,  et  après  le  déluge, 
Noë  éleva  un  autel  au  Seigneur  (3). 

Viennent  ensuite  Abraham  et,  croyons-nous, 
Siméon.  Il  assista,  dans  le  temple,  à  la  Présenta- 
tion de  l'enfant  jÉSUS.venant  s'offrir  en  holocauste 
à  son  Père  et  commencer  sa  mission  ;  alors  que 
le  cœur  de  sa  mère  fut  percé  du  premier  des  sept 
glaives  de  douleur,  aux  paroles  prophétiques  du 
saint  vieillard.  Abraham  aussi,  sacrifia  son  fils 
Isaac,  et  se  montra  prêt  à  l'immoler,  pour  obéir 
à  l'ordre  de  Dieu. 

Après,  voici  Moïse  et,  pense-t-on,  saint  Jean. 
Un  rapprochement  est  facile  à  établir  :  Moïse, 
ayant  reçu  au  Sinaï  les  tables  de  la  loi,  proclama 
Jéhovah  pour  le  vrai  Dieu,  seul  éternel,  adorable, 
et  maître  de  l'univers  ;  Jean,  plus  que  les  autres 
évangélistes,affirma  la  divinité  de  JéSUS-Chrlst, 
Fils  de  Dieu  et  Verbe,  en  qui  est  la  vie  et  la 
lumière  (■*). 

Enfin,  nous  arrivons  à  Adam  et  à  l'archange 
Gabriel  ;  leur  position  était  obligée  par  celle 
d'Eve  et  de  Marie,  qu'ils  accompagnent  ;  mais  on 
peut,  en  outre,  faire  entre  eux  cette  comparaison  : 


1.  Entre  autres  pièces  religieuses  qui  jouent  de  la  sorte 
sur  le  mot  .-i7v,  lu  à  rebours,  la  liturgie  a  conservé  l'hymne 
Avi;,  maris  Stella,  composée  probablement  par  saint  For- 
tunat,  évêque  de  Poitiers  (VI'=  siècle).  Dans  la  seconde 
strophe,  il  est  dit  à  Marie  :  «  Vous  qui,  en  recevant  cet 
Ave  de  la  bouche  de  l'ange,  avez  changé  le  nom  d'Eve, 
établissez-nous  dans  la  paix.  » 

«  Sumens  illud  Ave 
Gabrielis  ore, 
F'unda  nos  in  pace, 
Mutans  Eva;  nonien.  » 

(V.  Ibidem,  p.  19  et  suiv.) 

2.  Est-il  besoin  de  rappeler  les  nombreuses  statues  de 
la  Vierge  tenant  une  pomme  pour  rappeler  la  première 
faute  i 

3.  Genese,\'\\\,  20. 
j^.Juan.\,  1,4,  14,  etc. 


lepremier  homme, en  se  rendant  coupable  du  péché 
originel,  attira  sur  sa  descendance  la  malédiction 
de  Dieu  ;  au  contraire,  Gabriel  fut  le  messager 
céleste  qui  vint  annoncer  au  monde  l'heure  de 
la  miséricorde  et  de  la  rédemption. 

Le  porche  n'est  pas  assez  allongé  pour  qu'on 
ait  encore  pu  photographierez'  précieux  portail; 
'■  il  serait  fort  à  désirer  qu'on  en  publiât  une  vue 
!  moins  mauvaise  que  la  lithographie  publiée  en 
185 1  par  M.  Jeantin.  Nous  avons,  dans  la 
mesure  de  nos  moyens,  essayé  de  faire  connaître 
une  page  iconographique  qui  nous  parait  d'un 
grand  intérêt  et  fort  rare,  différant  totalement 
du  portail  latéral  d'Avioth,  du  XV""  siècle, 
également  consacré  à  la  Vierge  et  situé  dans  le 
même  arrondissement.  Quant  aux  grands  portails 
occidentaux,  c'est  presque  toujours  le  Jugement 
dernier  que  le  mo)'en  âge  aimait  à  y  représenter. 

Léon  Germain. 


Izcs  cmaur  à  lamelles- 


ON.siEUR   Emile   Molinier  écrit  ceci  dans 
La    Gazette   des    Beaux-Arts,    livraison 


M 

d'août,  1887,  pag.  154-155 


«  J'arrêterais  là  ce  rapide  aperçu  des  richesses  archéolo- 
giques exposées  à  Tulle,  si  je  ne  voulais  en  terminant 
dire  quelques  mots  d'un  élément  nouveau  que  l'on  a 
introduit  depuis  peu  dans  l'histoire  de  l'émaillerie,  déjà 
si  embrouillée.  Dans  le  dernier  volume  des  Mélanges 
d'art  et  tV archéologie  publié  par  MM.  Léon  Palustre  et 
X.  Barbier  de  Montault,  consacré  tout  entier  à  la  dernière 
exposition  de  Limoges,  on  décrit  une  châsse  conservée  à 
l'évêché  de  cette  dernière  ville.  Cette  châsse,  portée  sur 
quatre  pieds  ronds,  est  entièrement  composée  de  plaques 
de  cuivre  fort  minces,  décorées  de  lignes  de  perles  exécu- 
tées par  l'emboutissage  et  le  repoussage.  Ces  lignes  per- 
lées encadrent  des  médaillons  émaillés  ou  des  morceaux 
de  verre  plats  imitant  des  cabochons.  Les  émaux  représen- 
tent le  Christ  et  des  anges  :  les  personnages,  gravés  et 
incrustés  d'émail  rouge,  d'un  travail  grossier,  se  détachent 
sur  un  fond  émaillé  de  bleu  lapis  :  dans  les  nimbes  et  les 
accessoires  on  rencontre  aussi  le  vert  et  le  jaune.  Des 
émaux  de  cette  nature  ont  paru  aux  savants  auteurs  des 
Mélanges  d'archéologie  déceler  une  provenance  étran- 
gère et    ils    ont    avancé,    avec    un  point  d'interrogation 
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toutefois,  que  Venise  pourrait  bien  leur  avoir  donné  le 
jour.  Ils  les  ont  même  rapprochés  de  certains  émaux, 
incontestablement  limousins,  dans  lesquels  l'imitation  du 
procédé  du  cloisonné  est  flagrante;  ils  ont  enfin  attribué 
le  tout  au  XI'  ou  au  XI 1'=  siècle,  en  le  baptisant  du  nom 
peu  justifié,  à  mon  avis,  d'émail  à  lamelles.  J'avouerai 
franchement  que  la  châsse  de  l'évèché  de  Limoges  avait 
fort  peu  attiré  mon  attention,  aussi  désirais-je  fort  la 
revoir  pour  vérifier  de  visu  si  vraiment  elle  offrait  des 
caractères  si  nouveaux  et  si  extraordinaires.  Fort  heu- 
reusement l'exposition  de  Tulle  en  contient  deux  échan- 
tillons absolument  semblables  et  sortis  certainement  de 
la  même  fabrique:  elles  proviennent  des  églises  deLafage 
et  d'Orliac  de  Bar.Après  mûr  examen  ma  conviction  est 
que  nous  sommes  là  en  face  de  monuments  incontesta- 
blement limousins  et  beaucoup  moins  anciens  qu'on  le 
suppose  :  ils  appartiennent  tout  au  plus  au  XIII^  siècle 
et  ce  sont  des  objets  de  pacotille  fabriqués  pour  les  églises 
pauvres.  Il  faut  se  garder  en-  archéologie  de  confondre 
ce  qui  est  grossier  avec  ce  qui  est  ancien  ;  on  s'exposerait 
à  prendre  telle  sculpture  e.xécutée  par  un  maçon  du 
XVIII' siècle  ou  même  de  nos  jours  pour  un  travail  de 
l'époque  romane.  Quant  aux  émaux  à  lamelles,  j'ai  beau 
me  frotter  les  yeux,  je  ne  vois  en  leur  lieu  et  place  qu'un 
émail  très  impur  appliqué  par  un  artisan  maladroit.  Pour 
les  émaux  de  Venise,  qui  sont  en  effet  mentionnés  dans 
quelques  inventaires,  je  crains  bien  que  nous  ignorions 
longtemps  encore  quels  caractères  ils  présentaient,  du 
moins  antérieurement  auXV  siècle.  Il  faut  donc  restituer 
à  Limoges,  et  je  le  fais  sans  enthousiasme,  une  série  de 
monuments  peu  propres  à  faire  honneur  à  ses  artistes.  » 

J'év'ite,  autant  que  possible,  les  discussions, 
parce  qu'elles  sont  généralement  irritantes  et  sté- 
riles ;  mais,  comme  je  suis  ici  mis  directement  en 
cause  et  que  l'on  conteste  à  la  fois  et  le  nom  et 
la  chose,  mon  devoir  est  de  me  défendre  et  de  ne 
pas  rester  sous  le  coup  de  l'imputation  d'avoir, 
de  toutes  pièces,  inventé  ce  qui,  en  réalité, 
n'existerait  pas. 

M.  Molinicr  a,  plusieurs  fois,  affirmé  ce  double 
principe  que  je  conteste  :  Les  objets  trouvés  en 
Limousin  sont  de  fabrication  limousine,  il  faut 
éviter  de  compliquer  les  données  adrnises.  La 
porte  est  ainsi  fermée  a  priori  aux  investigations 
ultérieures.  Ce  système  peut  favoriser  le  parti 
pris,  il  y  a  tant  de  gens  qui  s'immobilisent  dans 
les  théories  qu'ils  ont  créées  ou  acceptées  !  Je  ne 
vois  pas  qu'il  puisse  en  rien  contribuer  au 
progrès  de  la  science,  le  seul  que  nous  devions 
avoir  en  vue. 

J'ai  pour  habitude  d'examiner  très  sérieuse- 
ment chaque  chose,  sous  tous  ses  aspects,  puis 
d'établir  des  termes  de  comparaison.  De  ce  que 


M.  Molinier  n'a  pas  encore  constaté  l'emploi  des 
lamelles,  il  ne  s'en  suit  pas  logiquement  qu'elles 
n'existent  pas  :  j'ai  cité  un  certain  nombre  de 
monuments,  il  peut  donc  me  contrôler  sur  place. 
M.  de  Linas  ne  les  a  pas  vues  davantage  et 
plusieurs  spécimens  quejedétache.il  lésa  classés 
sans  sourciller  parmi  les  produits  limousins. Qu'en 
conclure,  sinon  que  le  même  objet  peut  être  vu 
.sous  deux  aspects  différents  par  deux  archéo- 
logues, ayant  des  préoccupations  diverses  ou,  à 
leur  acquit,  des  connaissances  différentes  ?  Ainsi 
M.  Molinier  «  avoue  franchement  que  la  châsse 
de  l'évèché  de  Limoges  avait  fort  peu  attiré  son 
attention  »  ;  pour  moi,  ce  fut  tout  le  contraire,  dès 
le  premier  jour,  parce  que  je  connaissais  déjà  des 
similaires  à  son  procédé  et  que  j'avais  même 
publié  le  grand  Christ  du  musée  Kircher  dans 
mes  Antiquités  chrctieiincs  de  Rome. 

L'émail  est  travaillé  par  /û;/ie//es  juxtaposées (»). 
M.  Molinier  qui  me  contredit  ne  dit  pas  autre 
chose  au  fond  :  «  L'imitation  du  procédé  du 
cloisonné  est  flagrante  »,  oui,  mais  sans  les 
cloisons;  voilà  où  est  «l'élément  nouveau  »,  qui, 
à  mon  avis,  n'embrouille  absolument  rien,  mais 
débrouille,  au  contraire,  en  dégageant  un  inconnu. 

Le  mot  latnelles  est  de  inon  invention  et  je 
l'ai  choisi   parce  qu'il  traduit,  non  seulement  ma 

I.  M.  Louis  Guibert  me  pose  cette  objection  :  «  Est-ce 
que  la  fabrication  des  émauxà  lamelles  ne  vous  paraît  pas 
horriblement  difficile  ?  Remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une 
mosaïque  dans  laquelle  on  emploie  des  éléments  sembla- 
bles, des  fragments  égaux.  Ici,  au  contraire,  les  lamelles 
doivent  être  préparées  en  tenant  compte  de  la  forme  de 
l'objet.  Au  point  de  vue  technique,  il  me  semble  qu'il  y 
aurait  là  un  travail  énorme,  un  vrai  jeu  de  patience  chi- 
nois. Et  pour  aboutir  à  quoi  .''  » 

Je  ne  nie  pas  la  difficulté  du  procédé,  qui  dérive  évidem- 
ment de  la  mosaïque.  Aussi  je  crois  qu'il  n'a  été  usité  que 
là  où  on  cultivait  l'art  de  la  mosaïque,  comme  à  V'enise  ; 
c'est  pourquoi  je  suis  tenté  de  le  limiter  à  cette  localité. 
La  mosaïque  se  fait  à  froid  et  par  cubes  ;  l'émail,  au  con- 
traire, à  chaud  et  par  lamelles  ;  voilà  la  dift'érence  essen- 
tielle. Quant  à  la  patience,  il  n'en  faut  pas  plus  qu.e  pour 
la  mosaïque  et  le  résultat  est  le  même  :  de  part  et  d'autre, 
l'aspect  rayé,  si  l'on  examine  d'un  peu  près,  choque  autant 
que  les  points  de  tapisserie.  Évidemment,  une  surface 
unie,  bien  compacte,  est  infiniment  préférable  à  l'œil. 

Un  petit  lot  de  lamelles,  désagrégées  parce  que  l'émail 
n'avait  pas  été  bien  réussi,  fut  trouvé,  en  1858,  à  Amalfi, 
sur  le  bord  de  la  mer,  par  Miss  Strange,  qui  voulut  bien 
m'en  donner  quelques  échantillons.  Je  les  ai  offerts  à  la 
Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  qui  les  a  perdus,  dans 
son  déménagement;  ce  que  je  regrette  vivement. 
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pensée,  mais  surtout  l'aspect  de  l'émail,  aspect 
insolite.  Je  n'y  tiens  pas  quand  même  ;  mais, 
avant  de  le  rejeter,  qu'on  se  donne  au  moins  la 
peine  d'en  trouver  un  meilleur,  c'est-à-dire  plus 
expressif.  Le  Père  Garrucci  avait  dit,  avant  moi, 
Jï/,  qui  me  semble  de  qualité  inférieure. 

Quelle  a  été  notre  pensée,  à  M.  Palustre  et  à 
moi,  dans  le  tome  II  des  Âlé/anges  d'archéologie  ? 
Classifier  l'émaillerie  autrement  que  par  routine: 
nous  n'en  sommes  plus  au  temps  de  l'abbé 
Texier,  ni  même  de  Labarte. 

Etait-ce  hardi  ?  Non,  mais  tout  simplement 
imposé  par  les  circonstances.  Il  y  avait  un  départ 
à  faire  entre  toutes  les  pièces  exposées,  au  triple 
point  de  vue  du  style,  de  l'iconographie  et  de  la 
technique.  Nous  l'avons  essayé;  si  nous  nous 
sommes  trompés,  qu'on  nous  rectifie,  mais  en 
s'autorisant  de  bonnes  raisons  et  surtout  d'un 
examen  irréprochable.  Nous  ne  demandons  pas 
mieux  que  de  nous  amender,  à  condition  toutefois 
qu'on  nous  démontrera  des  torts  réels  et  non 
imaginaires. 

Les  lamelles  existent  :  c'est  un  fait.  Tant  pis 
pour  ceu.x  qui  ne  les  ont  pas  vues  à  temps,  s'ob- 
stinent à  ne  pas  les  voir  ou  vont  les  chercher  oii 
elles  ne  sont  pas.  La  question  désormais  est  celle- 
ci  :  Les  Limousins  ont-ils  fait  des  émaux  de  cette 
sorte.'  C'est  possible,  mais  la  seule  châsse  de 
l'évêché  de  Limoges  ne  constitue  pas  une  preuve 
sans  réplique. Elle  peutpermettreunesupposition, 
rien  de  plus.  D'autre  part,  je  constate  que  les 
pièces  les  plus  importantes  de  ce  genre  d'émail- 
lerie  sont  en  Italie  :  j'ai  proposé  alors,  avec 
réserve  toutefois,  une  assimilation  avec  Vopiis 
venetiaim  dont  parlent  les  inventaires.  Mainte- 
nant que  l'attention  est  appelée  sur  ce  point,  on 
cherchera,  on  étudiera,  on  comparera;  mais  je 
trouve  étrange  que  M.  Molinier  a  priori  affirme 
encore  que  «  certains  émaux  sont  incontestable- 
ment limousins  ».  La  contestation  porte  précisé- 
ment sur  l'origine,  limousine  ou  non  :  il  y  a  là  une 
pétition  de  principes. 

Plus  loin,  c'est  une  erreur  matérielle  que  je 
dois  relever  et  par  là  croule  la  base  du  raisonne- 
ment. La  châsse  de  Limoges  a  deux  similaires 
dans  la  Corrèze.  Mais  sur  quoi  repose  cette 
analogie?  Uniquement  sur  la  monture  en  cuivre, 
que  je  maintiens  au  XIP  siècle,  car  je  crois  que 
c'est    la    descendre    trop  bas  que   de   l'imputer 


«tout  au  plus  au  XIII<^  ».  Certainement  que  les 
émaux  des  châsses  de  la  Corrèze  sont  v.  incontes- 
tablement limousins  »,  mais  il  faut  convenir  que 
n'étant  pas  à  lamelles,  ils  ne  peuvent  être  com- 
parés à  ceux  de  la  châsse  de  Limoges.  De  plus, 
la  gravure  de  la  partie  réservée  est  remplie 
d'émail  rouge,  ce  qui  n'existe  pas  sur  cette  der- 
nière. Les  divergences  sont  donc  assez  notables 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  confusion.  Si  la  nationalité 
n'est  pas  différente,  l'atelier  de  fabrication  l'est 
certainement. 

M.  Molinier  a  tort,  en  terminant,  d'exprimer 
une  crainte  au  sujet  des  «  émaux  de  Venise». 
Voilà  qu'on  en  parle  pour  la  première  fois,  il 
est  évident  qu'il  reste  beaucoup  à  faire  à  cet 
égard.  De  l'étude  sortira  tôt  ou  tard  la  résultante 
de  leurs  «  caractères»  propres;  j'espère  qu'il  en 
sera  de  même  pour  les  émau.x  limousins  mieux 
connus,  car  le  dernier  mot  n'a  pas  encore  été 
prononcé  à  leur  sujet. 

X.   B.A.RIiIER  DE  MONTAULT. 


Statues  De  la  Vierge  et  De  saint  Orcan 
à  l'église  De  Baint^Cî^rsiir Jioire. 


|E  dernier  numéro  du  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  de  Touraine  con- 
tient une  étude  remarquable  de  M.  L. 
Lhuillier  sur  l'église  de  Saint-Cyr-sur- 
Loire.  C'est  assurément  un  modeste  édifice,  prin- 
cipalement du  XV'î  siècle,  mais  combien  il  serait 
intéressant  de  voir  étudier  et  disséquer, pour  ainsi 
dire,  dans  chacune  de  nos  provinces,  même  les 
églises  les  moins  importantes  !  L'art  chrétien  y 
trouverait  de  précieux  renseignements  et  la  solu- 
tion d'une  quantité  de  problèmes,  d'autant  plus 
difficiles  à  résoudre  que  les  ressources  ont  été 
parfois  moins  considérables. 

Là  on  a  retrouvé  dans  les  combles<,<deux  statues 
<^  en  bois  de  i"\20  de  haut,  qui  présentent  tous 
<*;  les  caractères  du  XIII''  siècle  ;  les  personnages 
«  paraissent  fort  mal  à  l'aise  sous  leurs  draperies 
«  aux  plis  rigides  et  ils  ont  les  coudes  fortement 
<■;  serrés  contre  le  corps.    1,'nne   de  ces  statues  a 
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«  encore  sous  les  pieds  un  tenon, indiquant  qu'elle 
«  était  fixée  sur  une  poutre  ;  elles  sont  en  outre 
«  peintestoutes  deux  par-devant  comme  par-der- 
«  rière, vraisemblablement  parce  qu'elles  étaient 
«  vues  de  tous  côtés. Or  l'église  du  XI<^  siècle  (re- 
«  construite  plus  tard)  n'était  point  voûtée  et  son 
«  lambris  polygonal  laissait  voir  à  l'intérieur  une 
«  série  de  tirants  :  nos  statues  doivent  avoir  été 
«  fixées  sur  un  de  ces  tirants  et  avoir  fait  face  aux 
«  fidèles. 


'^P 


«  C'était  précisément  un  usage  de  cette  époque 
«  dedécorer  le  tirant  placé  à  l'entrée  du  chœur  des 
«  statues  de  la  Vierge  et  de  l'apôtre  saint  Jean 
«de  chaque  côté  d'un  Clirist;  c'était  la /<?«/;-£ 
«  trioinphale,\-a.  trabes  sur  laquelle  on  représentait 
«  la  crucifixion, au  moment  où  le  Seigneur  dit  à  sa 
«  Mère  en  lui  montrant  saint  Jean  :  Millier,  ecce 
«  filius  tiius  ;  et  à  saint  Jean  :  Ecce  mater  tua. 


«...  Ces  2  reliques  du  passé,  sans  être  d'un 
«  art  remarquable  ,  sont  cependant  curieuses  à 
((  conserver...  )!> 

Le  tailleur  d'images  a  été  évidemment  limité 
pour  les  saillies  de  ces  statues  par  la  dimension 
de  la  poutre  mise  à  sa  disposition  ;  il  en  résulte 
qu'elles  sont  par  trop  serrées  et  étroites  :  elles  ont 
cependant  un  caractère  et  un  style  bien  accusés. 

La  complaisance  de  M.  Palustre  et  de  la  société 
archéologique  de  Touraine  me  permettent  d'en 
communiquer  la  reproduction  aux  lecteurs  de  la 
Revue :ç{Vi\\s  reçoivent  ici  tous  mes  remercîments. 
C'est  unexemple  à  ajouter  à  ceux  qui  sont  connus 
jusqu'ici  et  dont  j'ai  indiqué  un  certain  nombre 
dans  l'article  relatif  au  Christ  triomphal  moderne 
de  Château  Gontier. 

L.  I)K  FARCY. 


ira  noutJcllc  facaDc  De  l'cglisc  catftcDralc  De 

Hanta-ffîana  dcl  Htore 

=  à  ï^lorcncc.  = 

IL  est  assez  remarquable  qu'en  Italie 
comme  ailleurs,  les  églises  inachevées 
ont  toujours  leur  façade  incomplète. 
Saint-Pétrone  de  Bologne,  la  cathé- 
drale de  Milan  et  Santa-Maria  del  Fiore  de 
Florence  en  sont  des  exemples  particulièrement 
imposants. 

Cela  s'explique  pourtant.  Une  église,  au  moyen 
âge  surtout,  était  regardée  comme  un  poème 
allégorique,  comme  une  hymne  sculptée;  un 
panégyrique  en  l'honneur  de  Dieu,  de  Notre- 
Seigneur  JésUS-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et 
des  saints.  Or  les  grands  maîtres  de  l'art  poétique 
et  de  l'éloquence  conseillent  de  n'écrire  les  intro- 
ductions et  les  exordes  qu'après  le  corps  de 
l'hymne  ou  du  discours,  afin  que  les  introductions 
soient  parfaitement  adéquates  au  sujet  traité  et 
naissent  réellement  ex  visccribus  rei.  Dans  les 
églises  catholiques  il  y  a  pour  cela  une  raison 
toute  particulière.  L'autel  majeur,  destiné  par 
son  institution  et  sa  consécration  à  être  celui  du 
sacrifice  (à  l'origine  il  n'y  avait  qu'un  seul  autel 
dans   nos  églises  (^),  comme  il  n'y  a  qu'un  seul 

I.  Voir  ma  monographie  intitulée  :  La  chiesa  badiale  di 
S"  Maria  délia  Strada  in  Matrice,  Campobasso,  tipografia 
Jamir.eli,  1887.  Prix  :  fr.  1,00. 
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sacrifice,  un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur),  a 
été  regardé  de  tout  temps  comme  le  centre,  le 
véritable  sanctuaire  de  nos  églises.  On  a  donc 
été  naturellement  porté  à  orner  avec  prédi- 
lection le  sanciuariitiii  d'abord,  puis  ce  qui  le 
touche  de  plus  près  :  à  finir  l'intérieur  des 
églises  avant  l'extérieur  et  surtout  avant  la 
façade,  presque  toujours  la  dernière  à  être  con- 
struite et  achevée. 


L'égiise  matérielle  est  l'image  de  l'Église 
mystique  et  spirituelle,  figurée  par  la  fille  du  roi 
du  Cantiqjie  des  Cantiques.  On  peut  en  effet 
appliquer  à  nos  églises  ce  qui  est  dit  en  l'honneur 
de  la  fille  du  roi  :  Ontnis  s;loria  ejiis  filiœ  régis 
abintus  (Ps.  XLIV,  14),  bien  qu'on  eût  déjà  chanté 
d'elle-même  :.■!.?/////  regina  a  dextris  tiiis  in  vcstitii 
deaiirato  circunidata  varietate  (Ibid.,  v.  10.).  Or, 
l'extérieur  des  églises,  les  façades  antérieures 
surtout, constituent  ce  vêtement  brodé  d'or  et  de 
soie,  enrichi  de  toute  sorte  d'ornements  de  la  plus 
grande  splendeur  que  l'on  puisse  imaginer. 

Si  donc  la  b'^auté  intérieure  doit  surpasser 
celle  du  dehors,  la  beauté  extérieure  doit  être, 
elle  aussi,  proportionnée  au  mérite  intrinsèque 
de  l'Épouse  du  Fils  de  Dieu.  Or,  il  y  a  longtemps 
que  j'ai  fait  une  remarque  que  je  crois  frappante. 
En  général  en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Belgique,  dans  le  Nord  enfin. 


surtout  dans  les  superbes  cathédrales  gothiques, 
ou  a  donné  et  l'on  donne  encore  beaucoup  plus 
qu'il  ne  faut  à  l'extérieur;  l'intérieur  des  églises 
reste  presque  toujours  relativement  pauvre. 
L'imposante  architecture  n'y  est  guère  relevée 
que  par  les  magnifiques  vitraux  peints  et  histo- 
riés qui  en  combattent  la  monotonie  ;  tandis 
qu'en  Italie,  en  Espagne,  dans  le  Portugal,  dans 
l'Amérique  du  Sud,  l'extérieur  est  souvent 
négligé  et  sacrifié  à  la  magnificence  intérieure  ('). 

I.  Notre  savant  collaborateur  semble  mieux  connaître 
les  églises  de  l'Italie,  qu'il  a  d'ailleurs  sous  les  yeux,  que 
celles  du  Nord  de  l'Europe.  Il  oublie  que  les  cathédrales 
françaises,  les  églises  d'Angleterre  et  de  Belgique  comme 
celles  de  l'Allemagne  ont  été  pour  la  plupart  dévastées, 
pillées,  souvent  même  incendiées  par  les  guerres  de  reli- 
gion d'abord,  par  la  Révolution  ensuite.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'étonner  si  on  trouve  aujourd'hui  dépouillées  et  nues 
un  grand  nombre  d'églises  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier 
étaient  converties  en  magasins  à  foin,  en  boucheries,  en 
casernes  et  en  hôpitaux.  Pour  connaître  une  bien  faible 
partie  des  œuvres  d'art  qui  autrefois  les  ornaient,  il  faut 
parcourir  les  musées,  les  collections  particulières  et  celles 
des  marchands  d'antiquités  ;  il  faut  prendre  connaissance 
des  anciens  inventaires  de  leurs  trésors.  Les  musées  et  les 
collections  se  sont  enrichis  des  dépouilles  enlevées  aux 
églises  et  aux  couvents;  les  inventaires  consignent  ce  qui 
se  trouvait  autrefois  dans  les  armoires  des  sacristies.  A. 
Nuremberg  et  dans  les  villes  de  l'Allemagne  du  Nord,  où 
un  protestantisme  conservateur  s'est  emparé  des  églises 
catholiques  sans  modifier  leur  disposition  intérieure  ni 
aliéner  les  œuvres  d'art  qui  les  ornent,  on  peut  se  con- 
vaincre qu'autrefois,  dans  les  églises  de  ce  côté  des  .Alpes 
comme  en  Italie,  la  splendeur  du  culte,  rehaussée  par  les 
créations  d'un  art  national,  appelait  les  fidèles  à  l'intérieur 
des  temples  et  offrait  assez  d'éléments  à  leur  piété,  pour 
les  y  retenir. 

L'observation  par  laquelle  débute  l'intéressante  com- 
munication de  M.  le  professeur  Ambrosiani  sur  la  nouvelle 
façade  de  la  cathédrale  de  Florence,  est  aussi  beaucoup 
plus  applicable  aux  églises  d'Italie  qu'aux  églises  du  Nord 
de  l'Europe.  Indépendamment  des  raisons  liturgiques 
et  symboliques  invoquées  par  notre  correspondant  pour 
expliquer  l'état  inachevé  des  façades  de  plusieurs  grandes 
cathédrales  de  son  pays,  ce  retard,  souvent  de  plusieurs 
siècles  pour  terminer  la  devanture  d'un  édifice,  s'explique 
par  le  style  même  de  l'architecture.  En  Italie,  la  façade 
des  églises  est  souvent  conçue  comme  un  riche  revête- 
ment composé  de  statuaires,  de  mosaïques,  d'incrustations 
en  marbre  et  de  travaux  décoratifs  somptueux,  qui,  si  les 
ressources  font  défaut,  peuvent  sans  trop  d'inconvénients 
être  postposés  jusqu'à  des  temps  meilleurs.  Dans  la  con- 
struction des  cathédrales  du  Nord,  la  façade  forme  une 
partie  organique  de  l'ensemble  de  la  bâtisse  qu'il  n'est 
guère  possible  d'ajouter  après  coup. 

N.  D.  L.  R. 

La  note  qu'on  vient  de  lire  est  très  sage  et  très  bien- 
veillante tout  ensemble.  Mais  les  cathédrales  de  Naples, 
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Dans  le  Nord  de  l'Europe,  l'intérieur  des  églises 
est  plus  sublime  que  beau  ;  dans  le  Sud  il  est 
généralement  plus  beau  que  sublime.  Le  climat 
et  la  configuration  physique  de  ces  différents 
pays  y  sont  sans  doute  pour  beaucoup. 

Toutefois  tel  n'est  pas  précisément  le  cas  pour 
l'église  de  Santa  Maria  del  Fiore,  beaucoup  plus 
remarquable  par  son  extérieur  très  riche  et  très 
artistique  qui  la  fait  apparaître  comme  la  plus 
splendide  fleur  de  la  ville,  de  ce  jardin  des  fleurs 
artistiques  de  toute  espèce  qu'on  s'est  accordé  à 
juste  titre  à  appeler  par  antonomase  Florence  ou 
Fiorenza,  ainsi  que  nous  le  disons  en  élégant 
italien  au  lieu  de  Fire)ize  comme  on  l'appelle 
communément.  Dans  ses  Souvenirs  d'un  voyage 
en  Italie,  le  comte  du  Coëtlosquet  avoue  avoir  été 
frappé  de  la  magnificence  extérieure  de  Santa 
Maria  del  Fiore,  de  la  grandeur  de  ses  propor- 
tions,delarichesse  des  marbres  servantà  la  revêtir 
extérieurement  et  qui  contrastent  avec  son  inté- 
rieur nu  et  presque  exclusivement  en  pierre.  L'au- 
teur dit  :  «  Cet  édifice  nous  offrirait-il  une  figure 
du  caractère  de  la  dévotion  italienne,  qui  géné- 
ralement donne  beaucoup  plus  aux  pratiques 
extérieures  qu'à  la  réforme  du  cœur?  Serait-ce, 
au  contraire,  une  image  sensible  de  cette  pensée 
qu'il  convient  que  la  religion  brille  au  dehors  par 
la  pompe  et  la  majesté  de  son  culte;  tandis  qu'in- 
térieurement il  ne  lui  faut  rien  d'extraordinaire 
ou  de  brillant,  rien  de  plus  que  la  pureté  du 
cœur?  »  (p.  12.)  Ni  l'une  ni  l'autre  chose,  je  crois. 
D'ailleurs  s'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  avec  infi- 
niment plus  de  raison  appliquer  cette  remarque 
à  la  France  et  aux  pays  du  Nord  qu'à  l'Italie 
où  les  églises  sont  autant  de  superbes  musées 
religieux,  aux  parois  intérieures  brillantes  de 
riches  marbres  colorés  et  dorés.  Ailleurs  les 
églises  invitent  à  y  entrer  ;  en  Italie  elles  obligent 
à  y  rester,  à  méditer,  à  prier  Dieu,  la  'Vierge  et 
les  Saints,  suivant  la  doctrine  catholique. 

Malheureusement  cette  basilique  si  vaste  et  si 
remarquable  était  dépourvue  de  son  ornement 
extérieur    le  plus    apparent   et    le  plus   capable 

de  Milan  et  de  Bologne  sont  gothiques,  ressemblent 
beaucoup  à  celles  du  Nord, et  néanmoins,  quant  à  la  façade, 
elles  ont  eu,  elles  aussi,  le  sort  du  Diiomo  de  Florence.  Il 
en  a  été  de  même  de  la  superbe  cathédrale  de  Cologne 
et  de  bien  d'autres  encore,  même  du  Nord  de  l'Europe. 

R.  DE  l'Auteur. 


d'y  attirer  les  visiteurs  :  elle  n'avait  point  de  fa- 
çade proportionnée  à  sa  magnificence.  L'entrée 
surtout  était  très  mesquine  et  digne  plutôt  de 
donner  accès  à  une  grange  qu'au  temple  principal 
de  Florence. 

La  première  pierre  de  la  fondation  de  ce 
merveilleux  monument  du  génie  chrétien  des 
Italiens  fut  posée  le  8  septembre  1298,  jour  con- 
sacré à  la  fête  de  la  Nativité  de  Maria  Sanlissima 
apparaissant  au  monde  semblable  à  la  ^eur  de 
Jcssc,  et  c'est  peut-être  pour  cette  raison  que  son 
titre  historique  est  le  vocable  très  gracieux  de 
Sauta  Maria  del  Fiorc.  L'emplacement  est  celui 
011  se  trouvait  autrefois  l'église  de  la  vierge  mar- 
tyre Santa  Reparata,  patronne  de  Florence.  Mais 
comme,  à  cette  époque,  la  capitale  de  la  Toscane 
était  continuellement  en  guerre  avec  les  villes  et 
les  républiques  voisines,  voire  même  avec  des 
États  plus  importants  encore,  cette  cathédrale 
grandiose  ne  fut  achevée  qu'à  peu  près  164  ans 
après,  c'est-à-dire  en  1360.  Mais  elle  avait  été 
fort  endommagée,  elle  était  restée  complètement 
nue  et  ses  statues  furent  vendues.  Alors  la  façade 
fut  achevée  en  briques;  elle  fut  crépie  et  peinte 
par  des  artistes  bolonais.  Au  cours  du  dernier 
siècle,  notre  monument  fut  complètement  res- 
tauré, hormis  la  façade  qui  demeura  dans  son  état 
de  pauvreté.  Et,  bien  qu'en  1842  l'église  ait  été 
restaurée  de  nouveau,  son  frontispice  fut  encore 
cette  fois  négligé,  sans  doute  à  cause  de  la  forte 
dépense  que  ce  travail  aurait  exigé. 

Son  style,  malgré  l'époque  de  la  construction 
où  dominait  déjà  le  gothique,  est  plutôt  le 
romano-byzantin,  bien  que  celui  de  la  superbe 
tour  ou  campanile  soit  d'un  stjle  gothique 
presque  pur,  tendant  même  au  flamboyant.  Très 
haut  et  très  svelte,  il  apparaît  comme  une 
merveille  de  légèreté.  Ce  campanile  a  un  tel 
aspect  d'élégance  et  de  richesse  par  sa  splendide 
parure  de  marbres  précieux  de  couleurs  variées, 
que  Charles-Quint  regrettait  de  ne  pouvoir  le 
mettre  sous  verre,  afin  de  le  préserver  de  toute 
souillure  et   d'en   mieux  assurer  la  conservation. 

Le  premier  plan  de  la  cathédrale  est  dû  à 
Arnolfe  di  Colle  du  \"al  d'Eisa;  le  même  archi- 
tecte qui  enrichit  également  Florence  des  Loges 
d'Orsaniuiihtie,  du  Palazzo  Vccchio  et  de  l'église 
monumentale  de  Santa  Croce. 
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A  cause  du  mérite  reconnu  de  son  auteur,  ce 
plan  fut  suivi  rigoureusement  par  tous  ceux  qui 
eurent  la  direction  de  la  bâtisse:  Giotto,  Tommaso 
Gaddi,  Andréa  Orgagna  et  tant  d'autres  artistes 
florentins  célèbres  qui  travaillèrent  à  l'envi  en  y 
laissant  la  marque  de  leur  génie  propre.  La 
coupole  grandiose  est  l'œuvre  de  Brunelleschi.  La 
consécration  solennelle  eut  lieu  le  2^  mars  1437 
par  le  pape  Eugène  IV  et,  le  6  juillet  1439,  cette 
basilique  eut  l'honneur  d'accueillir  tous  les  Pères 
du  concile  de  Florence.  Ce  fut  en  leur  présence 
et  en  celle  du  pape  Eugène  IV  et  de  l'empereur 
Jean  Paléologue  qu'on  proclama  l'heureuse  mais 
trop  courte  réunion  de  l'Eglise  grecque  à  l'Église 
latine. 

C'est  à  notre  siècle  d'indifférence  religieuse,  de 
rationalisme  et  même  d'athéisme  que  Dieu,  dans 
ses  miséricordieux  desseins,  avait  réservé  la  con- 
struction d'une  façade  proportionnée  à  la  gran- 
deur et  à  la  magnificence  de  ce  temple.  Il  voulait 
sans  doute  par  ce  moyen  ranimer  la  foi  des 
Italiens;  mais  il  fallait  tout  à  la  fois  un  homme 
de  goût  et  de  zèle  pour  réchauffer  pour  cette 
entreprise  les  cœurs  des  enfants  de  la  terre  de 
l'art  et  surtout  de  l'art  religieux.  Enfin  le  bon 
Dieu  inspira  à  Monseigneur  Joachim  Limberti, 
archevêque  de  Florence  et  prédécesseur  immédiat 
de  l'archevêque  actuel,  le  docte  et  zélé  Monsei- 
gneur Cecconi,  la  pensée  de  fonder  une  associa- 
tion de  Florentins  pour  entreprendre  cette  œuvre 
pieuse  et  patriotique  à  la  fois.  Monseigneur 
Cecconi,  de  son  côt'5,  s'appropriant  cette  grande 
pensée,  voulut  être  le  premier  sur  la  liste  de 
souscription  où  il  figura  pour  la  somme  de  5000 
francs.  Sa  Sainteté  Pie  IX  contribua  pour  3000 
francs,  le  grand-duc  de  Toscane  pour  42000  francs, 
la  ville  de  Florence  pour  une  somme  fort  consi- 
dérable encore,  de  manière  que  la  somme  totale 
des  souscriptions  volontaires  atteignit  le  chiffre 
d'un  million  soixante-quinze  mille  francs  (•). 

D'accord  avec  l'administration  communale,  la 
commission  ouvrit  en  1864  un  concours  public 
pour  le  plan  de  la  façade.  Lors  du  jugement  de 
ce  concours,  la  majorité  des  voix  se  prononça  en 
faveur  du  plan  de  l'architecte,  professeur  Emile 
De-Fabris.  Mais  cet  architecte,  ayant  jugé  à 
propos  de  donner  à  la  façade  de  cette  cathédrale 
un  caractère  gothique  bien  prononcé,  afin  de  la 
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mettra  en  harmonie  avec  le  style  du  clocher 
plutôt  qu'avec  celui  de  l'église  elle-même,  une  vive 
opposition  se  manifesta  contre  son  plan.  Ainsi 
qu'on  le  voit  au  premier  coup  d'œil,  il  n'était  pas 
facile  de  résoudre  le  problème  d'une  manière 
absolument  satisfaisante,  car,  si  d'un  côté  le  style 
de  l'église  réclamait  une  façade  presque  romano- 
byzantine  dans  le  genre  de  celle  de  Saint-Marc 
de  Venise,  de  l'autre  le  voisinage  du  campanile 
ogival  paraissait  imposer  une  façade  purement 
gothique.  Mais  comme  le  plan  de  M.  De-Fabris 
faisait  terminer  la  façade  par  trois  frontons  à 
angles  aigus  surmontés  chacun  d'une  sorte  de 
flèche  —  ce  qui  fit  appeler  ce  frontispice  tricus- 
pidc.  —  et  que  le  campanile  est  surmonté  d'une 
balustrade  sans  flèche,  après  une  discussion  très 
passionnée,  on  finit  par  modifier  le  plan  de  De- 
Fabris,  en  donnant  à  la  façade  la  forme  basilicale, 
tout  en  lui  laissant  le  style  du  premier  plan  ogival 
et  gothique.  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal?  Il  y 
aurait  à  faire  valoir  le  pour  et  le  contre,  mais  il 
faut  avouer  que  la  façade  dans  son  ensemble,  est 
très  noble,  fort  riche,  et  s'accorde  bien  avec  le 
style  et  la  forme  du  clocher,  sinon  avec  celui  du 
temple  lui-même.  Quelques  critiques  y  voient 
trop  de  sujets  et  de  détails  minutieux,  mais 
quand  on  la  regarde,  on  est  véritablement  frappé 
de  sa  splendeur. 

Les  travaux  furent  inaugurés  sous  l'administra- 
tion de  M.  le  marquis  Ferdinand  Bartolommei, 
comme  maire  de  Florence.  Les  travaux  en  pierre 
ont  été  fort  habilement  diifgés  par  M.  Angelo 
Marucelli,  surnommé  Canapino,  sculpteur  orne- 
mental très  distingué,  qui  sait  façonner  la  pierre 
et  le  marbre  comme  il  veut  et  leur  donner  les 
formes  les  plus  compliquées,  les  plus  délicates, 
sachant  broder  avec  le  travertin  d'une  manière 
étonnante.  Les  figures  sculptées  sur  cette  façade 
ont  été  désignées  par  le  célèbre  professeur  de 
philosophie  chrétienne,  M.  Auguste  Conti.  Se 
rendant  avec  empressement  à  la  prière  de  l'archi- 
tecte De-Fabris,  M.  Conti  se  rappela  que  l'église 
a  pour  titulaire  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  et 
tout  en  s'inspirant  des  anciennes  traditions  de  l'art 
chrétien  qui  a  conçu  et  exécuté  tant  de  merveilles, 
il  voulut  y  ajouter  un  élément  nouveau  qui  lui 
est  propre.  D'après  son  plan,  les  figures  de  cette 
noble  façade  devaient  repré.senter:  1°  L'Ancien 
Testament;  2°  le  Nouveau  Testament;  3°  l'Église 
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/:atholique  ;  4°  la  Chnlisation  chrétiettné  ;  $° /a 
Littérature;  6°  les  Beaux-Arts  ;  7°  les  Arts  utiles; 
8°  les  Sciences;  g°  enfin  l'Italie,  surtout  Florence 
rendant  hommage  à  Marie,  Vierge-Mère  de 
Jésus-Christ,  roi  de  l'univers,  et  par  lui  et  avec 
luijCorédemptricedu  monde  et  reine  des  créatures. 
Ce  plan  symbolique  fut  soumis  à  Mgr  Cecconi, 
au  point  de  vue  de  l'orthodoxie,  et  à  M.  le 
professeur  Nicolas  Barabino,  sous  le  rapport  de 
l'art,  et  tous  les  deux  y  donnèrent  une  approba- 
tion sans  réserve. 

C'est  donc  la  sainte  Vierge,  soutenant  l'enfant 
Jésus, posé  sur  son  genou  droit,  qui  est  le  premier 
personnage  de  ce  poème  figuré  et  symbolique. 
Elle  occupe  par  conséquent  la  place  la  plus 
apparente  sous  une  sorte  de  dais  très  riche,  sous 
la  grande  rose  du  milieu.  Ce  groupe  superbe  a  été 
sculpté  par  M.  le  professeur  Tito  Sarocchi. 
Viennent  ensuite  les  douze  apôtres.  A  droite  de 
leur  Reine  :  1°  saint  Pierre,  par  M.  Emile  Gallori  ; 
2°  saint  André,  de  M.  R.  Pagliaccetti;  3°  saint 
Jacques  le  Majeur,  de  M.  P.  Costa;  4°  saint  Phi- 
lippe, de  M.  Larcis  Cartei;  5°  saint  Barthélemi, 
de  M.  C.  Fantacchiotti  ;  6°  saint  Matthieu,  de 
.M.  A.  Passaglia. — A  gauche,  l'on  voit  saint  Jean, 
par  M.  C.  Zocchi;  2°  saint  Thomas,  par  M.  G. 
Paganucci  ;  3°  saint  Jacques  le  Mineur,  par 
M.  A.  Bortone,  4°  saint  Simon,  par  M.  Rinaldo 
Carnielo  ;  5°  saint  Jude,  par  M.  Urbano  Lucchesi; 
6°  saint  Mathias,  par  M.  Ettore  Ximenes. 

Le  grand  bas-relief  du  fronton  de  la  porte 
principale  représente  :  1°  la  Vierge  Marie;  2°  le 
Gonfalonier  de  Florence  et  les  chefs  de  la 
république  qui  commandèrent  la  construction 
du  temple;  3°  le  pape  Calixte  III  qui  prêcha  la 
croisade  14°  Christophe  Colomb,  le  plus  grand 
promoteur  de  la  civilisation  chrétienne  dans  le 
Nouveau-Monde  découvert  par  lui;  5°  sainte 
Catherine  de  Sienne,  qui  par  son  éloquence  et  par 
son  zèle  ramena  le  pape  Grégoire  XI  d'Avignon 
à  Rome;  6°  saint  Pie  V,  le  marteau  des  Turcs 
écrasés  à  Lépante;  7°  sous  la  figure  de  la  Vierge 
on  admire  un  autel  avec  l'Agneau  de  Dieu  s'im- 
molantpour  le  salut  du  monde,  et  dans  les  deux 
petits  médaillons  circulaires  de  l'autel  lui-même, 
on  voit  la  reine  Esther  et  Débora,  figures  de 
Marie  dans  l'Ancien  Testament.  Dans  les  angles 
inférieurs  du  même  bas- relief  sont  sculptés  Jacob 
et  Juda,  ancêtres  et   de  JéSUS-Christ  et  de  sa 


sainteMère.  Les  triangles  à  côté  du  grand  fronton 
contiennent  sept  bas-reliefs,  trois  d'un  côté,  et 
quatre  de  l'autre.sculptés  parM.JeanGiovannetti; 
ils  représentent  les  sept  prêtres  sonnant  de  la 
trompette  autour  de  Jéricho  pour  en  faire  tomber 
les  murailles,  ce  qui  figure  à  merveille  le  triomphe 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres  sur  Rome  et 
sur  tout  le  monde  païen. 

Les  pinacles  qui  terminent  les  deux  petits 
piliers  de  la  porte  principale  sont  surmontés  par 
les  statues  du  pape  saint  Léon  le  Grand,  de  M.  R. 
Romanelli  et  du  pape  saint  Grégoire  Vil,  de 
M.  Fumagalli,  à  cause  du  triomphe  éclatant  qu'ils 
remportèrent,  le  premier  sur  Attila  et  les  bar- 
bares en  général,  le  second  sur  les  empereurs 
d'Allemagne, oppresseurs  de  l'Église  et  nouveaux 
barbares  eux-mêmes.  Sur  les  colonnes  angulaires 
de  ces  petits  piliers,  sont  les  statues  de  Calixte  I^"", 
de  Célestin  L',  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Bonaventure,  œuvres  de  M.  Dante  Sodini.  Entre 
d'autres  statues  fort  nombreuses,  on  remarque 
celles  de  Moïse,  d'Aaron,  de  Samuel,  de  David,  de 
Salomon,  d'Isaïe,  choisis  parmi  les  ancêtres  et  les 
figures  de  Jésus-Christ  et  prophètes  de  sa  nais- 
sance d'une  vierge;  et  celles  de  sainte  Rcparata, 
saint  Zanobi,  etc.,  parmi  les  saints  protecteurs  de 
Florence.  Sur  la  partie  supérieure  de  la  façade 
on  voit  les  armoiries  de  la  maison  de  Savoie, 
flanquées  de  l'écusson  de  Florence  qui  est  d'ar- 
gent avec  un  lis  rouge,  et  l'écusson  de  l'ancien 
gonfalone  du  peuple  qui  était  d'argent  timbré 
d'une  croix  rouge. 

Le  blason  du  pape  Pie  TX,  sous  lequel  la  con- 
struction de  cette  façade  fut  entreprise,  a  été 
placé  sur  le  linteau  de  la  grande  porte  et  à  son 
côté  l'on  voit  celle  de  la  maison  de  Lorraine  ou 
des  anciens  grands-ducs  de  Toscane. 

Tel  est  le  monument  chrétien  vraiment  gran- 
diose qu'on  vient  de  construire  à  Florence.  On 
sait  que  pour  son  inauguration  des  fêtes  splen- 
dides  ont  été  célébrées  pendant  quinze  jours,  au 
mois  de  mai  dernier,en  présence  du  roi  Humbert, 
de  la  reine  Marguerite,  du  prince  royal,  etc.  On 
peut  considérer  cette  façade  comme  une  œuvre 
réussie;  elle  plaît  à  toutes  les  personnes  de  goût, 
à  peu  d'exceptions  près,  mais  il  ne  s')'  trouve 
pas  encore  des  portes  dignes  d'elle  et  comparables 
à  d'autres  portes  monumentales  si  nombreuses 
en  Italie. 


BEVUE    DE    L  ART    CHRETIEN. 
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Les  offrandes  pour  la  façade  ayant  atteint  le 
chiffre  de  1,075,000  francs,  tandis  que  la  dépense 
ne  s'est  élevée  qu'à  la  somme  de  970,000  francs, 
il  reste  en  caisse  une  somme  de  105,000  francs,  à 
laquelle  il  faut  ajouter  50,000  francs  donnés  par 
le  roi  Humbert.  On  a  donc  ouvert  et  annoncé  un 
concours  entre  les  artistes  résidant  en  Italie  pour 
les  trois  portes  de  bronze  historiées  d'après  le 
dessin  de  M.  Louis  Del  Moro  et  qui  coûteront 
340.000  francs.  Dieu  fasse  qu'on  rencontre  en 
Italie  un  autre  Ghiberti,  capable  d'atteindre  et 
même  de  surpasser  en  beauté  les  portes  de  bronze 
du  baptistère  de  Florence,  dignes,  suivant  Michel- 
Ange,  d'être  les  portes  du  Paradis,  mais  que,  à 
mon  avis,  et  me  conformant  d'ailleurs  aux 
remarques  de  juges  fort  compétents,  je  trouve 
beaucoup  trop  païennes  pour  mériter  de  devenir 
les  portes  de  la  céleste  Jcrusalem. 


Monacilioni,  juin  1887. 
Profess.  Archiprêtre  Vincent  AmbroSIANI. 


E  R.  P.  Dom  F.  Chamard  vient  de 
consacrer  une  notice  biographique  à 
M.  l'abbé  Jules  Corblet,  le  fondateur 
de  la  Revue  de  V Art  chrctieu.  — 
Beaucoup  de  nos  lecteurs,  qui  ont  lu  avec  charme 
et  profit  tant  de  travaux  consacrés  par  lui  dans 
notre  Revue  à  l'art  chrétien,  nous  sauront  gré 
de  résumer  ici  les  pages  dédiées  à  sa  mémoire 
par  une  plume  amie  et  élégante. 

M.  Corblet  naquit  à  Roye,  petite  ville  du  département 
de.  la  Somme,  le  16  juin  1819.  Il  était  venu  au  monde  ché- 
tif  de  corps  ;  mais  son  intelligence  ne  tarda  pas  à  se  mani- 
fester par  des  traits  aussi  significatifs  que  précoces.  On 
raconte  qu'il  apprit,  alors  qu'il  avait  à  peine  trois  ans, 
l'épître  du  jour  de  Pâques,  que  l'excellent  doyen  lui  fit 
chanter  publiquement  dans  le  lieu  saint.  Ce  fut  un  vrai 
triomphe  pour  le  nouveau  Samuel. D'une  beauté  ravissante, 
on  eût  dit  un  ange  de  la  Résurrection  annonçant  aux 
fidèles  ce  grand  mystère  de  .notre  foi.  Placé  sur  un  siège 
élevé,  le  sous-diacre  nnprovisé  s'acquitta  à  merveille  de  sa 
fonction  sainte. 

Son  enfance  se  passa  dans  la  plus  parfaite  innocence, et 


ce  fut  avec  les  dispositions  d'une  âme  déjà  toute  à  Dieu 
qu'il  reçut  pour  la  première  fois,  le  15  juin  1832,  le  Pain 
des  Anges.  Il  suivait  alors,  depuis  1828,  les  cours  du  col- 
lège municipal  de  Roye. 

Deux  ans  après,  il  fut  envoyé  par  ses  parents  au  collège 
de  Montdidier,  où  il  fut  la  joie  de  ses  maîtres  et  de  ses 
condisciples.  Au  mois  d'octobre  1836,  il  entrait  au  petit 
séminaire  de  Saint-Lucien  de  Beauvais,  et,  en  1838,  au 
grand  séminaire  d'Amiens,  où  il  suivit  successivement  les 
cours  de  philosophie  et  de  théologie. 

La  théologie  ne  lui  faisait  pas  oublier  les  études  de  sa 
jeunesse.  La  poésie  et  la  littérature  sont  dans  les  esprits 
les  plus  sérieux  comme  la  fleur  de  l'intelligence  ;  l'abbé 
Corblet  n'échappa  point  à  cette  loi  de  l'efflorescence  de  la 
jeunesse;  pendant  son  séjour  au  séminaire,  il  recueillit  lui- 
même  en  un  volume,  sous  ce  titre  :  Mélanges  littéraires, 
philosophiques  et  archéologiques,  les  principales  produc- 
tions de  son  talent  précoce,  depuis  1835,  c'est-à-dire  de 
l'âge  de  15  à  20  ans.  En  parcourant  ce  sérieux  manuscrit 
inédit,  on  est  frappé  d'y  rencontrer  en  germes  toutes  les 
aptitudes  que  l'auteur  devait  développer  plus  tard  d'une 
manière  si  remarquable. 

En  lui  se  dessinait  dès  lors  une  aptitude  non  moins 
remarquable,  celle  de  l'archéologue  chrétien.  C'était  le 
temps  où  Montalembert  lançait  son  célèbre  pamphlet 
contre  le  vandalisme,  et  écrivait  des  pages  pleines  de 
verve  et  d'éloquence  en  faveur  des  monuments  du 
moyen  âge.  Jules  Corblet  fut  l'un  de  ses  lecteurs  qui  le 
comprit  le  mieux  et  surtout  qui  sut  tirer  les  meilleures 
conclusions  pratiques  en  faveur  de  V art  chrétien.  En  1840, 
la  Société  française  pour  la  co?iservation  des  monuments, 
Padmit  parmi  ses  membres.  —  Entré  en  1839  dans  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Picardie,  o^\\  venait  de  se  fonder, 
il  y  débuta  par  \a.'  Description  historique  de  la  chapelle 
de  Saint-Germer-en-Flay  (Oise),  œuvre  qui  démontrait 
ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  jeune  homme  déjà  si  versé 
dans  une  matière  jusqu'alors  inexplorée  (').  M.  Corblet 
s'éleva  promptement  au  premier  rang  des  archéologues  de 
sa  province.  Il  lut  à  la  session  générale  de  la  Société,  deux 
travaux  très  remarqués,  qui  présageaient  le  double  point 
de  vue  sous  lequel  il  devait  un  jour  étudier  l'archéologie 
chrétienne.  Le  premier  avait  pour  titre  :  Aperçu  sur  le 
symbolisme  et  la  poésie  de  l'architecture  chrétienne.  Le 
second,  d'un  genre  moins  sérieux  et  intitulé:  Recherches 
historiques  sur  la  fête  de  l'âne  à  Beauvais,  n'en  dénotait 
pas  moins  de  profondes  recherches  et  un  sens  critique 
très  judicieux. Ces  débuts  paraîtront  brillants,si  l'on  songe 
que  l'auteur  de  ces  productions  si  diverses  était  un  jeune 
homme  de  21  ans  à  peine,  encore  assis  sur  les  bancs  d'une 
école  de  théologie. 

Poursuivantla  voie  que  la  Providence  semblait  lui  tracer, 
M.  Corblet  continua  à  se  livrer  h  ses  études  de  prédilection 
sur  l'archéologie  religieuse.  Il  publia,  en  1S42,  un  .1//- 
moire  liturgique  sur  les  ciboires  au  moyen  âs,e,  qui  fut 
fort  apprécié,  et  vers  le  même  temps,  une  Notice  sur  le 
prétendu  temple  romain  de  Saint-Georges-lis-Roye. 

I.   Tome  1V«  des  Mémoires  de  la  Société. 
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Cependant  ces  travaux  ne  le  détournaient  pas  de  ses 
études  the'ologiques,  qu'il  suivit  avec  un  brillant  succès. 
Cet  esprit  délié  semblait  fait  pour  s'assimiler  les  connais- 
sances les  plus  variées  et  les  plus  disparates. 

Le  21  mai  1842,  il  s'engageait  définitivement  dans  la 
cléricature  en  recevant  l'ordre  du  sous-diaconat. 

Mais  sa  réputation  avait  franchi  les  limites  de  la  Picar- 
die, et,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  il  fut  sollicité  de  s'ad- 
joindre au  corps,  alors  fort  remarquable,  des  professeurs 
du  collège  de  Juilly,  que  M.  l'abbé  Gerbet,  le  futur  évéque 
de  Perpignan,  et  plusieurs  autres  avaient  rendu  célèbre. 
Les  honneurs  académiques  vinrent  l'y  trouver,  car  ce  fut 
alors  que  les  Sociétés  des  antiquaires  de  l'Ouest,  de  Poi- 
tiers, et  d'émulation  d'Abbeville,  et  les  Académies  de 
Dijon,  de  Meaux  et  d'Avranches  lui  ouvrirent  leurs  rangs. 

Tandis  que  la  science  applaudissait  à  ses  talents, 
l'Église  l'invitait  à  évangéliser  lésâmes.  M.  Corblet  était  à 
peine  revêtu  du  diaconat,  que  les  Ursulines  d'Amiens  et 
M.  le  curé  de  Saint-Augustin  de  Paris  l'appelaient  à  mon- 
ter dans  la  chaire  sacrée.  Il  s'y  montra  maître  dès  le 
début.  Un  tel  succès  lui  parut  un  signe  de  Dieu.  Aussi, 
quittant  bientôt  le  collège  de  Juilly,  il  alla  recevoir  le  sacer- 
doce à  Amiens,  le  21  décembre  1S44. 

Puis,  pour  complaire  aux  vœux  de  sa  grand'mère,  il  se 
retira  à  Roye,  où  il  s'appliqua  à  des  œuvres  de  zèle  et  de 
charité.  Il  créa  notamment  une  société  de  jeunes  gens,  à 
qui  il  enseignait  les  premières  notions  de  l'histoire  et  de 
l'archéologie.  A  la  même  époque,  il  livrait  au  public  une 
Description  des  églises  de  Roye. 

Les  Sociétés  archéologiques  de  la  Morinie,  de  Norman- 
die, de  Béziers  et  de  Touraine  considérèrent  comme  un 
honneur,  pendant  cet  intervalle,  de  l'admettre  parmi  leurs 
membres  non  résidants.  En  1846,  il  publiait  son  Paral- 
lèle des  traditions  mythologiques  avec  les  récits  mo- 
saïques, opinion  renouvelée  du  XVIIP  siècle,  mais  rajeu- 
nie et  confirmée  par  des  considérations  ingénieuses  et 
personnelles.  Entre  temps,  il  écrivait  dans  \e  Journal  des 
prédicateurs  et  exerçait  lui-même  avec  éclat  le  ministère 
de  la  parole  dans  la  plupart  des  églises  de  Paris,  notam- 
ment à  Notre-Dame,  à  la  Madeleine,  à  Saint-Roch,  à 
Saint-Étienne-du-Mont,  etc.,  et  en  province,  à  Amiens, 
Abbeville,  Mondidier,  Laon,  Beauvais,  Compiègne,  Sen- 
lis,  Tours,  Rouen,  etc. 

Tandis  qu'il  cueillait  ainsi  des  lauriers  dans  la  tribune 
sacrée,  il  poursuivait  avec  ardeur  ses  études  archéolo- 
giques, et  s'essayait  à  l'œuvre  gigantesque  qu'il  devait 
bientôt  inaugurer,  enjîubliant  un  article  sur  V Art  chrétien 
au  moyen  âge  (1S47). 

Plusieurs  Sociétés  savantes,  notamment  l'Académie 
d'Arras  et  l'Institut  historique,  lui  envoyaient  un  diplôme 
d'honneur  :  et  il  prenait  une  part  distinguée  au  Congrès 
archéologique  de  Tours 

Cependant  les  loisirs  de  notre  infatigable  travailleur 
étaient  fructueusement  employés.  On  en  eut  la  preuve, 
lorsque  parut  son  Glossaire  étymologique  et  comparatif 
du  patois  picard  ancien  et  moderne,  œuvre  de  maître,  qui 
reçut  les  honneurs  d'une  couronne  académique. 


Ce  fut  de  1850  à  185 1  qu'il  composa  l'ouvrage  élémen- 
taire sur  l'archéologie,  qui  restera  comme  un  monument 
de  sa  science  solide  et  profonde,  surtout  pour  l'époque  où 
il  parut  :  nous  voulons  parler  de  son  Manuel  élémentaire 
darchéologie  nationale,  édité  en  un  volume  in  octavo,  chez 
Périsse  frères,  en  185 1.  Il  eut  un  succès  mérité.  En  187  î, 
une  seconde  édition  parut  sous  le  titre  de  Manuel  élémen- 
taire d'archéologie  Jtationale,  religieuse,  civile  et  militaire. 
Déjà,  eh  1850,  il  avait  publié  son  Précis  d'archéologie  cel- 
tique, et  les  Dictons  historiques  et  populaires  de  Picardie. 

En  même  temps  que  son  Manuel  d'archéologie,  il  livrait 
au  public  deux  brochures,  l'une  intitulée  :  De  Parchitecture 
civile  au  moyen  âge,  et  l'autre  :  Hypothèses  étymologiques 
sur  les  noms  de  lietix  de  Picardie.  En  février  de  la  même 
année,  il  avait  assisté  au  Congrès  archéologique  de  Tours. 
Au  sortir  de  la  prédication  du  carême  à  Saint-Antoine, 
l'abbé  Corblet  quitta  brusquement  Paris  et  courut  à  So- 
lesmes  demander  à  l'illustre  restaurateur  des  bénédictins 
en  France,  Dom  Prosper  Guéranger,  la  paix  qu'il  avait  en 
vain  cherchée  au  milieu  des  applaudissements  du  monde. 

Au  noviciat,  ses  saillies  si  spirituelles  et  si  fines,  ses 
improvisations  en  vers  si  merveilleusement  faciles,  ses 
thèses  d'histoire  et  de  théologie,  ses  bons  mots,  où  la 
grâce  s'unissait  toujours  à  l'entrain  le  plus  intarissable, 
émerveillaient  ses  compagnons.Mais  durant  l'hiver  de  1853 
à  1854,  il  fut  pris  de  migraines  si  violentes  que  le  méde- 
cin jugea  qu'une  vie  moins  sédentaire  et  moins  monotone 
lui  était  nécessaire.  Il  dit  adieu  à  ses  chers  confrères,  qui 
conservèrent  de  lui  le  meilleur  souvenir.  Sa  gaieté,  sa 
fraternité  toujours  aimable,  son  intelligence  qui  permettait 
d'espérer  en  lui  un  auxihaire  aussi  solide  que  brillant,  sa 
piété  simple  et  naïve,  tout,  en  un  mot,  contribuait  à  faire 
considérer  son  départ  avec  regret. 

De  retour  à  Amiens,  il  fut  nommé  curé  par  intérim  de 
Bourseville,  puis,  vicaire  à  Saint-Germain  d'Amiens.L'air 
natal  ayant  rétabli  sa  santé  ébranlée,  il  reprit  avec  une 
passion  nouvelle  ses  études  favorites. 

L'année  1854  ne  s'était  pas  écoulée  que,  à  travers  les 
occupations  du  ministère  paroissial  et  des  prédications,  il 
avait  trouvé  le  temps  de  compulser  les  archives  de  Saint- 
Germain  et  d'en  composer  une  monographie  intéressante 
sous  ce  titre  :  L'église  de  Saint-Germain  d'Amiens. 

En  même  temps  qu'il  livrait  au  public  cette  brochure 
sous  le  modeste  format  in- 18,  il  était  nommé  vice-prési- 
dent et,  peu  après,  président  du  Musée  Napoléon  d'Amiens, 
à  la  création  duquel  il  avait  pris  une  part  prépondérante. 

Une  œuvre  si  importante  eut  absorbé  toute  la  vie  d'un 
homme  ordinaire.  M. J. Corblet  y  consacrait  seulement  ses 
loisirs.  On  le  voit  par  les  brochures  qu'il  publia  successi- 
vement à  cette  époque  :  La  liturgie  des  cloches,  à  propos 
cTune  bénédiction  de  cloches  à  Saint-Germain  (1855,  in-S"); 
Des  progrès  de  l'archéologie  religieuse  en  France  et  à 
[étranger,  depuis  1848  (1855,  in-8'')  ;  Abjuration  d'une 
famille  juive  en  l'église  de  Saint-Jacques  d' Amiens  {\Z$è); 
Projet  d'une  hagiographie  diocésaine  (1856,  in-8")  ;  Notice 
historique  sur  la  foire  de  la  Saint-Jean,  à  Amiens  {iS^S, 
in-8")  ;  Discours  sur  la  destruction  de  l'empire  d'Orient 
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(1856,111-8");  Notice  historique  sur  le  culte  de  saint  Médard 
(1856,  m-8°);  De  Part  catholique  (1656). 

Et  pendant  ce  temps,  non  seulement  il  remplissait  les 
fonctions  de  vicaire,  de  membre  des  diverses  Commis- 
sions ecclésiastiques,  mais  encore  il  présidait  les  assises 
archéologiques  de  Noyon  (septembre  1856). 

L'année  1857  fut  pour  M.  J.  Corblet  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle.  1!  fonda  \?l  Revue  de  l'Art  chrJtien, 
œuvre  grandiose  et  impérissable,  qui  suffirait  pour  lui 
assurer  dans  l'avenir  une  place  à  part  parmi  les  hommes 
qui  ont  largement  contribué  à  servir  les  intérêts  de  Dieu 
dans  l'expression  de  son  culte  et  dans  l'enseignement  des 
harmonies  cachées  sous  les  symboles  de  la  liturgie  et  des 
monuments  sacrés. 

C'était  une  entreprise  hardie  et  presque  téméraire,  car 
son  dessein  était  de  mettre  à  la  portée  du  clergé  et  des 
artistes,  d'ordinaire  peu  fortunés,  les  données  acquises 
par  la  science,  en  France  et  à  l'étranger. 

En  tête  delà  première  livraison,  qui  parut  le  i''' janvier 
1857,  M.  l'abbé  Jules  Corblet  faisait  connaître  à  ses  lec- 
teurs le  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre  : 

«  Le  titre  de  ce  nouveau  recueil  archéologique  et  artis- 
«  tique,  disait-il,  en  indique  assez  le  but  et  les  tendances 
«  pour  que   nous  soyons  dispensés  de  formuler  un  long 

«  programme Vingt  années  se  sont  à  peine  écoulées 

«  depuis  que  l'art  du  moyen  âge  a  été,  en  France,  l'objet 
«  de  sérieuses  investigations,  et  déjà  nous  sommes  au 
«  niveau  de  l'Angleterre,  qui  nous  avait  devancés  dans  ses 
«  actives  explorations.  De  nombreux  pionniers  de  cette 
«  science  nouvelle  ont  ouvert  des  voies  inconnues  jusqu'a- 

«  lors  ;  de  nombreux  disciples  ont  marché  à  leur  suite 

«  Ils  sont  parvenus  à  fonder  l'enseignement  archéologique, 
"  en  même  temps  qu'ils  assuraient  un  respect  protecteur 
«  aux  gloires  du  passé  et  qu'ils  concouraient  à  la  renais- 
-,<  sance  de  l'art  catholique. 

«  Dès  que  l'archéologie  religieuse  eut  pris  rang  parmi 
«  les  sciences  positives,  elle  trouva  un  favorable  accès 
«  dans  les  Académies,  dans  les  Sociétés  savantes,  dans  les 
«  Revues  littéraires  et  même  parfois  dans  la  presse  quoti- 
«  dienne.  Elle  eut  des  organes  spéciaux,  qui  exploitèrent 
«  avec  une  louable  ardeur  le  domaine  historique  de  l'art 
«  chrétien  ;...  mais  ils  (ces  recueils;  sont  souvent  inacces- 
«  sibles  à  ceux  qui  auraient  le  plus  besoin  d'y  puiser  des 
«  enseignements,  aux  prêtres  et  aux  artistes.  Le  moment 
«  était  donc  venu  d'entreprendre  une  publication  acces- 
«  sible  à  tous,  par  son  prix  modéré,  et  qui  puisse  résu- 
me mer,  dans  des  articles  substantiels,  toutes  les  connais- 
«  sances  acquises,  mettre  au  grand  jour  de  la  publicité 
«  des  découvertes  et  des  travaux  dont  les  résultats  sont 
«  consignés  dans  les  mémoires  des  Sociétés  savantes,  qui 
«  ne  franchissent  guère  le  seuil  de  leur  province.  Notre 
«  Revue  a  donc  pour  but  de  populariser  l'archéologie 
«  chrétienne,  de  la  rendre  palpable  et  pratique  par  de 
«  nombreux  dessins,  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant  de 
«  tout  ce  qui  sera  écrit,  peint,  sculpté  ou  bâti  selon  les 
«  saines  traditions  de  l'art  chrétien.  » 

On  peut  dire  que  depuis  son  début  jusqu'au  jour  où,  à 


la  fin  de  1881,  >L  Corblet  jugea  utile  de  donner  sa  démis- 
sion, la  Re',>ue  de  V Art  chrétien  a  rempli  avec  autant  de 
fidélité  que  de  talent  ce  programme  pourtant  difficile  et 
délicat. 

Parmi  ses  collaborateurs  du  premier  jour  on  remarquait 
des  hommes  de  talent  qui  étaient  appelés  à  acquérir  ou 
avaient  déjà  acquis  une  certaine  notoriété  en  archéologie, 
notamment  MM.  L.  de  Backer,  Barbier  de  Montault, 
Barraud,  Anatole  de  Barthélémy,  Bourassé,  E.  Cartier, 
Ph.  de  Chennevières,  Cirot  de  la  Ville,  Cochet,  Decorde, 
Deschamps  de  Pas,  T.  Desjardins,  Ch.  Givelet,  Godard- 
Faultrier,  Cl.  Lavergne,  le  chevalier  Charles  de  Linas, 
Louis  de  la  Sicotière,  Grimouard  de  Saint-Laurent,  etc. 

Les  sympathiques  félicitations  de  plusieurs  évêques  de 
France  hautement  et  chaudement  exprimées  prouvèrent  à 
l'intelligent  fondateur  de  l'œuvre  qu'il  avait  été  bien 
inspiré,  et  que  son  idée  répondait  aux  besoins  et  aux 
aspirations  des  meilleurs  esprits. 

M.  Corblet  y  écrivit  longtemps  les  Mélanges  €i  la  Chro- 
?iigu,',  ainsi  qu'un  Bulletin  bibliographique,  dans  lequel  le 
savant  directeur  de  la  Revue  rendait  compte  de  tous  les 
travaux  notables  qui  voyaient  le  jour. 

Le  compte-rendu  des  Tratiaux-  des  Sociétés  savantes 
était  également  dû  à  l'infatigable  directeur  de  la  Revue. 

D'ailleurs  là  n'était  pas  la  pensée  habituelle  de  notre 
savant  abbé,  on  la  suit  dans  les  articles  de  fond  qu'il  publia 
désormais  dans  la  Revue  qu'il  dirigea  avec  tant  détalent. 

C'est  ainsi  qu'il  inséra,  en  1858,  une  série  d'articles  sous 
ce  titre  :  Essai  historique  et  liturgique  sur  les  ciboires  et 
la  réserve  eucharistique.  Il  y  prouvait  que  les  espèces 
sacramentelles,  non  seulement  celles  du  pain,  mais  parfois 
même  celles  du  vin,  ont  été  mises  en  réserve  pour  les 
malades,  en  dehors  du  sacrifice  :  ce  qu'il  confirma  l'année 
suivante,  en  répondant  à  un  contradicteur.  \'ingt-quatre 
ans  plus  tard,  il  reprit  à  nouveau  le  même  sujet,  qu'il 
remania  et  publia  dans  la  A't-7v<'i.' modifiée,  avant  d'en  faire 
un  chapitre  spécial  de  son  ouvrage  sur  l'Eucharistie,  dont 
nous  aurons  à  parler. 

Ces  travaux  ne  l'empêchèrent  pas  d'aller  présider  le 
second  Congrès  archéologique  de  Laon, qu'il  ouvrit  par  un 
éloquent  discours.  Il  y  retraçait  à  grands  traits  les  gloires 
de  la  ville  de  Laon,  qu'il  rapprocha  avec  beaucoup 
d'à-propos  de  celles  de  la  ville  d'Amiens, 

A  l'occasion  d'une  lettre  sur  les  chandeliers  au  moyen 
âge,  que  lui  avait  adressée  M.  Dusevel,  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  M.  J.  Corblet  traita,  en  1S59,  cette 
même  question  sous  les  divers  aspects  qu'elle  peut  pré- 
senter :  Du  nom  des  chandeliers,  de  l'antiquité,  de  l'usage 
des  chandeliers,  de  la  matière  des  chandeliers,  des  diverses 
formes  des  chandeliers,  des  inscriptions  qui  les  décoraient, 
des  endroits  où  on  les  plaçait  et  de  leurs  divers  usages,  du 
nombre  des  chandeliers  sur  l'autel.  Il  terminait  par  Des 
notes  sur  quelques  chandeliers  conservés  dans  les  trésors 
d'églises,  dans  les  musées  et  des  collections  particulières. 

Il  publia,  la  même  année,  un  travail  analogue  sur  Le 
cierge  pascal,  à  propos  d'une  lettre  sur  cette  matière  que 
lui  avait  écrite  M.  Petrus  Schmidt. 
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Le  même  volume  contient  six  articles  fort  intéressants 
de  notre  infatigable  écrivain,  sous  ce  titre  :  Larcliitecture 
du  moyen  âi^e  jui^t'e  par  les  écrivains  des  deux-  derniers 
siècles.  C'est  un  procès  en  règle  contre  les  aberrations  des 
artistes,  poètes,  orateurs,  philosophes  et  historiens  qui, 
depuis  la  Renaissance,  avaient  inspiré  une  sotte  aversion 
contre  les  monuments  du  moyen  âge  :  «  Tout  ce  qui  n'était 
^<  point  en  harmonie  avec  les  règles  de  Vitruve,  dit  IVI.  Cor- 
«  blet,  parut  le  produit  informe  d'un  temps  de  barbarie.  » 

Enfin,  dans  la  dernière  livraison  parut  une  bonne  dis- 
sertation sur  l'orgue  et  les  buffets  d'orgue. 

En  1860,  M.  Corblet  ne  fut  guère  moins  fécond  que 
l'année  précédente.  Son  étude  iconographique  sur  l'Ardre 
de  /esse,  en  trois  articles,  fut  très  appréciée  des  connais- 
seurs. 

C'est  aussi  cette  année  qu'il  commença  une  série  de 
vingt-huit  articles,  sous  le  titre  général  de  Précis  de  l'his- 
toire de  l'art  chrétien  en  France  et  en  Belgique.  C'est  un 
véritable  traité  de  l'art  chrétien  au  quadruple'  point  de 
vue  de  l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de 
l'orfèvrerie,  depuis  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
jusqu'au  XV'II"  siècle. 

Ce  travail,  qui  forme  un  ensemble  de  près  de  trois  cent 
cinquante  pages,  s'échelonne  dans  la  Revue  de  1 860  à  1 873. 
Le  savant  auteur  y  fait  connaître  les  traits  caractéristiques 
de  chacune  des  principales  phases  de  l'art  chrétien. 

En  cette  même  année,  notre  intarissable  écrivain  publia 
une  brochure  qui  dénotait  un  talent  remarquable  d'obser- 
vation ;  elle  avait  pour  titre  :  De  l'injluence  du  protestan- 
tisme sur  la  philosophie,  les  lettres  et  les  arts. 

En  1S62,  nous  trouvons  une  intéressante  dissertation 
de  notre  savant  abbé  sur  la  signification  symbolique  du 
lion  et  du  ùœiif  t{\n  sont  parfois  sculptés  sur  le  portail 
principal  de  nos  églises. 

Notons,  en  passant,  une  satire  bien  méritée  d'un  article 
de  M.  Dalloz  qui,  dans  le  Moniteur  du  29  octobre  1862, 
avait  écrit  les  choses  les  plus  absurdes  sur  saint  Jean- 
Baptiste  et  les  quatre  évangélistes. 

Le  Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture  française  du 
XI'  au  XVI'  siècle,  par  M.  Viollet-le-Duc,  qui,  commencé 
en  1856,  était  déjà  à  la  lettre  P,  méritait  un  compte-rendu 
fait  par  un  homme  compétent.  M.  Corblet  était  incontes- 
tablement cet  homme.  II  accepta  cette  tâche  ;  et  dans 
deux  articles  substantiels  il  en  fit  ressortir  la  valeur  et  la 
grande  utilité  «  pour  tous  ceux  qui  veulent  arriver  à  la 
connaissance  des  mœurs  intimes  du  moyen  âge  par  l'étude 
de  ses  monuments  ». 

Dans  le  compte-rendu  non  moins  intéressant  d'un  ou- 
vrage de  M.  Edouard  Fleury  intitulé  :  Les  manuscrits  \ 
îniniatiires  de  la  bibliothèque  de  Laon,  étudiés  au  point  de 
vue  de  leur  illustration,  M.  Corblet  a  relevé,  en  1864, 
plusieurs  particularités  de  nature  à  modifier  l'opinion 
généralement  acceptée  sur  l'origine  de  certains  genres  de 
miniatures  ('). 

I.  «  On  a  prétendu,  dit-il,  que  c'est  seulement  au  XVe  siècle  que 
«  l'art  italien  des  miniaturistes  avait  influencé  l'art  français,  par  l'in- 
«  temiédiaire  de  Francesco  d'Oberto,  noble  Génois,  qui  peignit  ses 
«  principaux  cliefs-d'œuvre  dans  le  monastère  de  PorqueroUes,  la 


Ne  négligeons  pas  de  signaler  un  aiticle  intitulé  ;  Culte 
et  iconographie  de  saint  Jean- Baptiste  dans  le  diocèse 
d'A  miens. 

En  1865,  nous  avons  encore  à  mentionner  Un  cimetière 
énigmatique  à  Saint-Aubin-Montetioy  (Somme),  compte- 
rendu  d'une  découverte  intéressante  d'un  champ  funéraire, 
mais  surtout  :  Le  pour  et  le  contre  sur  la  culpabilité  des 
templiers. 

Citons  pour  mémoire  une  notice  fort  érudite  sur  la 
manière  de  représenter  saint  Sébastien,  saint  Roch,  saint 
Christophe,  saint  Adrien  et  saint  Marcoul,  à  propos  d'une 
médaille  de  dévotion  offerte  au  Musée  Napoléon  et  que 
M.  Corblet  croit  d'origine  amiénoise. 

En  1S66,  le  Congrès  scientifique  d'Amiens, dont  il  fut  élu 
l'un  des  secrétaires  généraux,  lui  permit  de  faire  éclater 
son  zèle  pour  les  études  archéologiques,  de  donner  des 
preuves  de  sa  vaste  érudition  et  de  faire  prévaloir  d'excel- 
lentes résolutions. 

Si  nous  ne  disons  rien  de  ses  notes  critiques  sur  un 
discours  lu  à  la  Sorbonne  par  M.  Abel,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  une  Notice  sur  une  inscription  du  XI' 
siècle  provena?it  de  l'abbaye  de  Coj-bie.  Cette  inscription, 
gravée  sur  une  plaque  de  plomb,  contenait  la  mention  de 
la  translation,  faite  le  28  juin  1058,  du  corps  de  saint 
Paschase  Ratbert,  auteur  d'un  livre  célèbre  sur  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ.  M.  J.  Corblet  fait  ressortir  toute 
l'importance  de  ce  petit  monument,  qui  fixe  la  date  d'un 
fait  sur  lequel  les  historiens  les  plus  sérieux  avaient  dis- 
cuté sans  pouvoir  s'entendre;  et  il  saisit  cette  occasion 
pour  donner  un  aperçu  biographique  sur  chacun  des 
personnages  qui  y  sont  mentionnés. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  M.  Corblet  dépenser  ses  forces 
et  son  talent  au  service  de  la  vérité,  surtout  au  point  de 
vue  archéologique. 

En  1868,  il  publia,  dans  sa  Revue,  V Introduction  d'un 
ouvrage  d'un  autre  genre,  qui  lui  assura,  plus  que  ses  pro- 
ductions antérieures,  une  réputation  justement  méritée  : 
nous  voulons  parler  de  V  Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens 
en  cinq  volumes  in-8°,  y  compris  les  suppléments,  tables 
et  corrections  ('). 

Dès  le  28  octobre  1868,  Mgr  l'évcque  d'Amiens  envoyait 
à  l'auteur  une  lettre  d'approbation. 

C'est  un  monument  d'histoire  locale,  qui  fera,  devant  la 
postérité,  le  pli  s  grand  honneur  à  son  auteur.  Le  sujet  y 
est  traité  aussi  complètement  que  possible  et  avec  une 
abondance  d'érudition  et  une  saine  critique  vraiment 
dignes  de  servir  de  modèle. 

«  plus  étendue  des  iles  d'Hyères.  Or  la  bibliothèque  de  Laon  possède 
«  trois  manuscrits  d'origine  italienne,  dont  deux  au  moins  enrichis- 
«  saient  la  bibliothèque  des  chanoines  de  cette  ville  dès  l'an  1346. 
«  Cette  date  est  précieuse  à  consigner  :  elle  prouve  que  les  manus- 
«  crits  italiens  avaient  pénétré  dans  le  Nord  de  la  France  vers  le 
«  milieu  du  XI v<>  siècle.  Il  faut  en  inférer  qu'ils  ont  dû,  dès  cemonieni,. 
«  par  leur  incontestable  supériorité,  exercer  une  certaine  influence 
«  sur  les  origines  de  l'art  français,  dont  la  rénovation  est  trop  exclu- 
«  sivemenl  attribuée  à  l'école  de  Bruges,  qui  n'apparait  qu'à  la  fin 
<,<  du  XIV»-'  siècle.  » 

I.  Le  premier  volume  lut  publié  en  1868,  le  second  en  1870,  le 
roisième  en  1873,  le  quatrième  en  1874,  et  le  cinquième  en  1875. 
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L'Institut  de  France  ne  fit  que  lui  rendre  justice  en  lui 
décernant  une  mention  honorable,  en  1876. 

Sur  les  instances  de  ses  amis,  il  en  a  extrait,  en  1880, 
la  quintessence,  en  un  volume  in- 12,  sous  le  titre  de  Vies 
des  saints  dti  diocèse  d' Atniens,  dans  le  but  de  lui  enlever 
le  cachet  scientifique  et  de  le  rendre  plus  à  la  portée  des 
simples  fidèles. 

Ayant  adopté  dans  son  Hagiographie,  Tordre  alphabé- 
tique, M.  Jules  Corblet  fut  amené  à  placer,  presque  au 
commencement  du  second  volume,  la  vie  de  saint  Firmin, 
martyr,  premier  évêque  d'Amiens.  Dès  lors  se  présentait 
nécessairement  devant  lui  la  fameuse  question  des  Ori- 
gines du  christianisme  ■fans  /e<  Gaules. 

Après  avoir  résumé  les  Actes  du  saint  martyr,  il  ajoute 
une  dissertation  sous  le  titre  de  Ch}-onologie,  dans  laquelle 
il  établit  que  la  foi  chrétienne  a  été  répandue  dans  les 
Gaules  dès  le  \"  siècle,  et  que  saint  Saturnin,  qui  convertit 
et  baptisa  saint  Firmin  a  vécu  au  I'^  et  non  pas  au  III' 
siècle  ('),  et  publia  cette  même  thèse  dans  le  tome  XI 11' 
de  la  Revue  de  l'Art  chrétien. 

Dans  un  ordre  d'idées  analogue,  il  avait,  en  1S6S,  révélé 
une  page  inédite  et  fort  intéressante  de  l'histoire  ecclésias- 
tique du  diocèse  d'Amiens,  en  racontant  les  origines,  les 
difficultés  et  les  progrès  de  l'Institut  des  Filles  de  la  Croix. 

La  guerre  de  1870  mit  à  peine  un  frein  passager  à  l'ar- 
deur qui  dévorait  le  vaillant  apôtre  de  la  vérité  ;  car,  sans 
perdre  de  vue  son  Hagiographie,  alors  sous  presse,  il 
créait  une  publication  hebdomadaire,  intitulée  :  Le  Di- 
manche, Semaine  religieuse  d 'A  miens. 

Deux  articles  relatifs  à  des  découvertes  archéologiques, 
avec  la  continuation  de  la  thèse  sur  les  Origines  de  la  foi 
chrétienne  dans  les  Gaules,  remplirent  une  partie  du 
volume  XIV<=,  le  seul  que  les  événements  politiques  per- 
mirent de  faire  paraître  en  1870  et  1871.  Le  premier  est 
une  analyse  substantielle  et  fort  utile  d'une  dissertation 
de  M.  l'abbé  Cochet  i\xx  les  cercueils  de  plomb . 

Le  second  décrit  les  tombes  enbron:e  des  deux  c\cques, 
Evrard  de  Fouilloy  et  Geoffroy  d'Eu,  fondateurs  de  la 
cathédrale  actuelle  d'Amiens. 

Pendant  l'année  1872,  M.  l'abbé  Corblet,  tout  occupé  de 
l'impression  du  troisième  et  du  quatrième  volume  de  son 
Hagiographie  du  diocèse  d'Amiens,  se  contenta  de  livrer 
au  public  certaines  notions  élétnentaires  sur  les  antiquités 
préhistoriques,  fort  utiles  à  un  grand  nombre  de  lecteurs 
de  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  ainsi  mis  au  courant  des 
progrès  de  la  science  sur  ce  sujet. 

Mais,  l'année  suivante,  il  composa  un  travail  d'une 
utilité  plus  générale.  Nous  voulons  parler  de  son  Vocabu- 
laire des  symboles  et  des  attributs  employés  dans  l'icono- 
graphie chrétienne,  depuis  les  catacombes  jusqu'aux  temps 
modernes  ('). 

1.  Au  retour  de  son  dernier  voyage  en  Espagne  en  1878,  M.  l'abbé 
Corblet  publia  dans  le  tome  XXV'h"  des  M<!inoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie,  sous  ce  titre  :  «  Les  souvenirs  de  saint  Firmin 
à  Pampelune  »,  des  détails  fort  curieux  sur  le  culte  de  ce  saint  en 
Espagne.    Ils  complètent  ceux  qu'avait  fait  connaître  M.  Salomon. 

2.  Cette  étude  se  poursuit  dans  les  tomes  XVII,  XVIII,  XIX, 
XX  et  XXI  de  la  Revue,  en  une  série  de  dix-sept  articles,  formant 
un  ouvrage  complet  de  vulgarisation. 


Notons,  en  passant,  que,  à  partir  de  1874,  la  Revue  de 
l'Art  chrétien  prit  un  développement  qui  témoignait  de  sa 
prospérité.  Elle  forma  deux  volumes,  au  lieu  d'un,  chaque 
année.  Une  autre  modification  importante  y  fut  également 
introduite.  Le  directeur  analysa  plus  souvent  les  travaux 
des  Sociétés  savantes  ;  il  accorda  une  plus  large  part  aux 
missions  scientifiques,  aux  restaurations  des  monuments, 
aux  nouvelles  archéologiques;  enfin,  il  donna,  chaque 
mois,  la  nomenclature  des  ouvrages  récemment  parus  en 
France  et  à  l'étranger,  relatifs  à  l'archéologie  et  aux 
beaux-arts. 

Quand  on  songe  que  cet  immense  labeur  incombait  à  un 
seul  homme,  occupé  alors  à  compléter  un  ouvrage  impor- 
tant, et  à  rédiger,  chaque  semaine,  la  Revue  religieuse  de 
son  diocèse,  sans  parler  d'une  foule  d'autres  travaux  acces- 
soires, on  est  effrayé  de  l'activité  intellectuelle,  morale  et 
physique  qu'il  était  contraint  de  déployer. 

On  ne  s'étonne  pas  dès  lors,  de  le  voir  s'éloigner  d'une 
ville  où  les  nombreuses  et  chaudes  sympathies  qui  l'en- 
touraient, lui  dérobaient  nécessairement  une  portion  pré- 
cieuse de  ses  journées,  d'autant  qu'il  rêvait  depuis 
longtemps  un  ouvrage  d'ensemble  sur  un  sujet  qu'il  avait 
souvent  ébauché  dans  divers  articles  insérés  dans  sa  Revue. 

A  part  quelques  suites  de  travaux  déjà  commencés,  la 
besogne  courante  de  la  Revue  qu'il  s'était  imposée,  et 
quelques  comptes-rendus  réclamés  par  l'amitié  ou  qui  lui 
rappelaient  de  doux  souvenirs  ('),  M.  l'abbé  Corblet  se 
livra  tout  entier  à  son  Histoire  des  sacrements.  Le  sacre- 
ment de  Baptême  fut  naturellement  le  premier  sujet  de  ses 
préoccupations  et  de  ses  recherches.  Il  en  publia  successi- 
vement, dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  de  longs  fragmen  ts 
qu'il  coordonna  ensuite  dans  son  plan  d'ensemble. 

C'est  ainsi  qu'il  livra  au  public,  en  1876,  son  étude  sur 
les  noms  de  baptême  et  les  prénoms  des  chrétiens,  qui, 
divisée  en  plusieurs  chapitres,  forma  tout  le  livre  XII I'' 
de  son  Histoire  dogmatique,  liturgique  et  archéologique  du 
sacrement  de  Baptême,  éditée  par  M.  Palmé  en  1881  et 
1S82,  en  2  volumes  grand  in-8°. 

En  1877  et  1878,  il  insérait  le  livre  IX'  du  même 
ouvrage,  sous  ce  titre  :  Des  lieux  consacrés  à  l'administra- 
tion du  Baptême. 

Dans  le  dernier  semestre  de  1S7S,  et  le  premier  de  1S79, 
paraissait  un  autre  fragment,  qui  est  le  livre  XVIII'' de 
l'ouvrage;  et  les  années  suivantes,  plusieurs  autres  con- 
cernant les  médailles  baptismales,  les  rites,  cérémonies  ci 
coutumes  de  r administration  du  Baptême,  Pimmersion  et 
l'infusion  baptismale,  le  catéclmménat,  des  parrains  et 
des  marraines. 

On  était  en  1881,  lorsque  M.  l'abbé  Corblet  publia  le 
dernier  de  ces  articles.  Il  y  avait  vingt-cinq  ans  qu'il 
dirigeait  avec  autant  d'habileté  que  de  talent,  la  Revue  de 
l' Art  chrétien,  son  œuvre  et  sa  gloire.  La  charge  commen- 
çait à  peser  lourdement  sur  ses  épaules,  car  il  n'avait  plus 
l'agilité  de  la  jeunesse,  et  la  tâche  qu'il  s'était  imposée  de 

I.  Voir  la  Semaine  sainte  à  Séville  en  1878  :  De  l'art  roman 
primitif  dans  le  département  de  l' Aisne  d  après  M.  Edouard  Ftcury 

et  des  Notes  sur  les  puits  d'église. 
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publier  V Histoire  de  tous  les  sacrements  lui  paraissait  de 
plus  en  plus  incompatible  avec  le  travail  assidu  et  la 
v:iste  correspondance  qu'entraîne  après  elle  la  direction 
d'un  recueil  périodique. 

Déjà,  au  commencement  de  187S,  la  Revue  était  deve- 
nue l'organe  de  la  Société  de  Saint-Jean  pour  ['encourajje- 
ment  de  l' Art  chrétien.  Q^\X.e.  association,  fondée  à  Paris 
en  1872,  avait  avec  la  Revue  de  t'Art  chrétien  un  but 
commun  qui  facilita  la  fusion  entre  elles.  M.  Corblet  avait 
conservé  le  titre  et  les  fonctions  de  directeur,  mais  il 
s'était  trouvé  engagé  dans  une  administration  nouvelle. 
Ce  fut  la  porte  par  laquelle  il  s'échappa. 

En  tête  de  la  4'  livraison  de  1 881,  on  lisait  cet  avis  aux 
lecteurs  : 

«  Avec  la  4'  livraison  de  1881  se  termine  la  vingt-cin- 
quième année  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien. 

«,  Sans  exagérer  son  importance  et  son  rôle,  nous 
croyons  avoir  le  droit  de  dire  qu'elle  a  rempli,  pendant 
ce  quart  de  siècle,  le  programme  que  son  infatigable 
directeur,  M.  Corblet,  lui  traçait  à  l'origine  même,  en  1857. 

((  D'ailleurs  les  tables  générales  de  toute  la  collection 
indiqueront  mieu.\  que  toutes  les  phrases  ce  que  la  Revue 
a  réuni  jusqu'à  ce  jour  de  travau.\  divers  et  d'éminents 
collaborateurs  (')... 

«  MM.  Desclée,  De  Brouwer  et  C"=,  qui  ont  fondé  ces 
jeunes  imprimeries  toutes  chrétiennes  et  toutes  artistiques 
de  Tournai  et  de  Lille,  sous  les  patronages  de  saint  Jean 
et  de  saint  Augustin,  ont  accepté  de  continuer  l'œuvre... 
M.  l'abbé  Jules  Corblet,  voulant  consacrer  désormais  plus 
de  temps  à  son  grand  ouvrage  archéologique  et  liturgique 
sur  les  Sacrements.,  renonce  à  la  direction  de  la  Revue; 
mais  il  continuera  à  y  collaborer  et  fera  partie  du  comité 
de  rédaction.  )) 

C'est  ce  qui  arriva. 

L'impression  du  second  volume  du  Sacrement  de  Bap- 
tême s'achevait  chez  M.  Ed.  Monnoyer,  au  Mans.  Notre 
vaillant  abbé,  qui  luttait  avec  courage  contre  l'âge  et  les 
infirmités,  recueillit  désormais  toutes  ses  forces,  et  les 
dirigea  vers  l'étude  du  Sacrement  de  t' Eucharistie.  Il  avait 
autrefois  publié  plusieurs  travaux  relatifs  aux  vases  sacrés 
et  à  la  réserve  eucharistique  ;  il  les  refit  à  neuf,  et  inséra, 
en  1884  et  1885,  de  longs  fragments  de  cette  nouvelle 
rédaction  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien  réorganisée. 

L'année  précédente,  il  avait  fait  accueillir  dans  le  même 
recueil  en  cinq  articles  une  étude  archéologique  complète 
sur  les  autels,  qui  devint,  dans  le  tome  deuxième  de  son 
ouvrage,  le  livre  XV'I'^  tout  entier. 

Ce  fut  chez  les  mêmes  imprimeurs  et  éditeurs  que 
parurent  les  deux  beaux  volumes  dont  est  composée  son 
Histoire  dogmatique,  liturgique  et  archéologique  du  sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  œuvre  vraiment  monumentale,  qui 
suffirait,  avec  son  histoire  du  sacrement  de  Baptême, 
pour  assurer  à  son  auteur  un  titre  sérieux  à  l'immortalité 
de  la  science. 

A  peine  ce   second   ouvrage  était-il   terminé,   que    M. 

I.  C'est  encore  M.  l'abbé  Corblet  qui  se  chargea  de  cette  besogne 
dont  il  s'acquitta  avec  succès. 


Corblet  réunissait  les  notes  qu'il  avait  accumulées  sur  le 
Sacrement  de  l'Ordre.  Il  comptait  sans  la  maladie.  Atteint 
depuis  quelque  temps  de  cruelles  infirmités,  il  fut  tout  à 
coup,  vers  la  fin  d'octobre  1885,  forcé  de  recourir  aux 
prescriptions  d'un  de  ses  amis,  docteur-médecin  à  Paris. 
En  décembre,  le  mal  se  développa,  les  forces  parurent 
diminuer. 

Le  7  janvier  18S6,  un  spécialiste  de  Paris  constate  que 
l'état  est  grave  et  dangereux. 

Après  une  amélioration  passagère,  le  mal  fait  de  rapides 
progrès.  Le  jour  de  Pâques,  25  avril,  il  reçoit  le  saint 
Viatique  et  l'Extrême-Onction,  et  se  prépare  à  la  mort 
avec  une  résignation  parfaite. 

Admirable  dans  ses  cruelles  souffrances,  il  fit  à  Dieu  le 
sacrifice  de  sa  vie  et  de  ses  bien-aimés  travaux,  notamment 
de  son  cher  sacrement  de  l'Ordre,  comme  il  disait,  qu'il 
eût  été  si  heureux  de  mener  à  bonne  fin  après  celui  de 
l'Eucharistie,  dont  il  était,  à  ses  yeux,  la  source  et  le 
complément. 

Celle  qui  avait  épargné  à  sa  vie  domestique  tant  de 
soucis  inutiles,  et  l'avait  entouré  d'une  si  constante  affec- 
tion, lui  répétait  à  haute  voix  sa  prière  favorite,  le  Pater, 
et  il  en  savourait  chacune  des  paroles,  mais  surtout  le  Jiat 
voluntas  tua. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  sentiments  et  après  un  adieu 
suprême  à  celle  qui  l'avait  soigné  avec  tant  de  cœur,  qu'il 
rendit  son  âme  à  son  Créateur.  C'était  le  vendredi,  30 
a\  ril,  à  11  heures  5  minutes  du  matin.    ' 

L'Eglise  ne  combat  pas  seulement  contre  ses  ennemis 
a\  ec  les  armes  de  la  théologie  et  de  la  controverse;  elle 
reçoit  aussi  un  accroissement  de  gloire  et  d'honneur  par 
la  démonstration  de  la  splendeur  de  ses  œuvres,  par 
Iharmonie  merveilleuse  que  constate  la  science  entre  ses 
croyances  actuelles  et  les  inspirations  du  génie  dans  le 
passé.  Or,  la  science  de  X'art  chrétien  ayant  pour  but  de 
faire  cette  démonstration  par  les  monuments,  M.  Jules 
Corblet,  en  lui  imprimant  une  impulsion  puissante  et 
effective,  a  largement  contribué  à  procurer  à  l'Église  ce 
glorieux  triomphe.  C'est  son  titre  d'honneur  aux  yeux  des 
hommes  et  le  plus  éclatant  fleuron  de  sa  couronne  dans 
l'éternité. 


Ira  Cljâssc  De  sainte  "waiiDru. 

|PRÉS  l'architecture,  il  n'est  pas  d'art 
qui  ait  plus  largement  profité  de  la 
renaissance  des  arts  du  moyen  âge  que 
l'orfèvrerie.  En  s'inspirant  des  prin- 
cipes de  l'orfèvrerie  du  X1II>'  au  XV«  siècle, 
les  artistes  ont  de  nouveau  produit  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Belgique, 
des  travaux  excellents,  particulièrement  dans 
le  domaine  de  l'orfèvrerie  religieuse.  A  plu- 
sieurs de  leurs    ouvrages  il    ne   manque  parfois 
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que  la  patine  que  donnent  les  siècles,  pour 
permettre  de  les  confondre  avec  les  modèles  qui 
les  ont   inspirés. 

C'est  à  la  possession  de  ces  modèles,  à  leur 
conservation  parfois  intacte,  que  nous  devons  les 
progrès  accomplis.  En  réalité,  si  bien  des  châsses, 
des  reliquaires  et  des  vases  sacrés  ont  été  détruits 
par  les  guerres  de  religion,  et  surtout  par  la 
Révolution  française,  la  piété  des  fidèles  qui 
entourait  d'une  même  vénération  les  ossements 
des  saints  et  les  merveilleux  tombeaux  en  métal 
auxquels  ceux-ci  ont  été  confiés,  a  sauvé  heureu- 
sement d'une  destruction  imminente  bon  nombre 
de  fiertés  et  de  reliquaires  de  toute  nature.  Ce 
sont  ces  modèles  inestimables  remis  en  lumière 
et  décrits  par  les  archéologues,  dessinés  par  les 
artistes, étudiés  par  les  ciseleurs, les  fondeurs  et  les 
graveurs,  qui  ont  permis  à  nos  orfèvres  modernes 
d'entrer  en  compétition  avec  leurs  confrères  d'au- 
trefois. Aujourd'hui  leurs  œuvres  ont  été  exami- 
nées d'assez  près  pour  que  les  systèmes  de 
fabrication  n'offrent  plus  de  secrets,  et  lorsque 
l'inspiration  du  dessinateur  est  à  la  hauteur  des 
maîtres  du  passé,  on  peut  souvent  espérer  que 
l'interprétation  de  son  dessin  ne  laissera  rien  à 
désirer. 

Notre  Revue  a  fait  connaître  à  diverses  reprises 
des  travaux  de  l'orfèvrerie  moderne,  et  notre  vif 
désir  est  de  saisir  toutes  les  occasions  qui  s'offri- 
ront de  suivre  les  développements  de  cet  art. 
Aujourd'hui  nous  présentons  à  nos  lecteurs,  au 
moyen  de  la  phototypie,  la  reproduction  fidèle  de 
la  châsse  de  sainte  Waudru,  inaugurée  à  Mons  au 
mois  de  septembre  dernier  avec  une  solennité 
extraordinaire.  Le  souvenir  de  sainte  Waudru 
a  de  tout  temps  été  entouré  dans  le  Hainaut 
de  la  vénération  populaire.  Depuis  la  mort  de 
la  sainte,  survenue  en  686,  la  piété  pour  les 
reliques  de  la  fondatrice  de  la  ville  de  Mons  des 
diverses  générations  qui  se  sont  succédé,  a  eu 
souvent  l'occasion  de  se  manifester,  et  plus  d'une 
fois  la  châsse  qui  les  contenait  a  été  renouvelée 
ou  enrichie.  Elle  l'avait  été  notamment  vers  la  fin 
du  XII'^  siècle,  sous  Baudouin  VI,  et  plus  tard 
la  fierté  a  été  ornée  d'un  décor  nouveau  en  1250 
et  en  1313. 

Toutes  ces  richesses  ont  disparu  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire  ;  mais  les  saints  osse- 
ments furent  sauvés,  et  après  cette  triste  époque 


la  pénurie  était  telle  qu'en  1804,  les  fidèles  se 
contentèrent  de  les  déposer  dans  une  châsse  de 
bois  peint  et  doré  ;  il  est  aisé  de  s'imaginer  dans 
quel  st}'le  était  conçue  cette  custode. 

Mais  de  meilleurs  temps  devaient  revenir.  En 
1867,  on  fit  pour  le  chef  de  la  sainte  un  nouveau 
reliquaire.  Exécuté  sur  les  dessins  du  baron 
Bethune,  par  Bourdon  l'orfèvre  de  Gand  dont  les 
travaux  sont  connus  de  tous,  ce  reliquaire  est  un 
petit  chef-d'œuvre. 

Le  douzième  centenaire  de  la  mort  de  sainte 
Waudru  devait  naturellement  rappeler  à  la 
vénération  des  fidèles  de  Mons  les  ossements  de 
leur  sainte  patronne.  Il  fut  décidé  qu'une  nou- 
velle châsse  devait  les  abriter  pendant  ces  solen- 
nités. Ce  fut  encore  cette  fois  le  crayon  de  M.  le 
baron  Bethune  qui  répondit  à  l'élan  de  la  piété 
des  Montois  en  donnant  une  forme  définitive  à 
leurs  projets,  mais  c'est  M.  Wilmotte,  artiste 
orfèvre  de  Liège,  dont  la  Revue  a  parlé  dernière- 
ment à  propos  de  l'ostensoir  de  la  cathédrale 
d'Angers,  qui  fut  chargé  de  l'exécution  du  travail. 
La  reconnaissance  des  reliques  précéda  natu- 
rellement leur  translation  dans  la  nouvelle  fierté. 
Elle  se  fit  à  Mons  dans  une  cérémonie  tout  in- 
time, à  laquelle  assistait  AL  Leroy, vicaire-général 
du  diocèse  de  Tournai,  assisté  de  plusieurs 
ecclésiastiques.  Après  avoir  procédé  à  l'ouverture 
du  coffre  en  chêne  qui  contenait  les  restes 
précieux  de  la  sainte,  on  y  retrouva  d'abord  les 
actes  authentiques  rédigés  lors  des  translations 
et  des  reconnaissances  antérieures.  L'une  d'entre 
elles,  la  plus  ancienne,  est  gravée  sur  une  plaque 
de  plomb  :  elle  remonte  au  XIII<^  siècle. 

Le  corps  de  sainte  Waudru  était  solidement 
enveloppé  dans  une  peau  de  buffle.  A  l'intérieur 
s'enroulaient  plusieurs  tissus,  entre  autres  une 
étoffe  verte  très  résistante.  Il  est  vivement  à  re- 
gretter que  ces  fragments  n'aient  pas  été  soumis 
à  l'examen  d'un  archéologue  compétent.  Enfin 
on  arriva  au.x  reliques  que  l'on  trouva  soigneu- 
sement enveloppées  dans  une  sorte  de  suaire  de 
soie  blanche  d'un  tissu  très  délicat,  bordé  d'une 
broderie  d'or  à  demi  effacée.  C'est  là  que  repo- 
saient dans  un  lit  de  cendres  et  d'aromates,  les 
ossements  de  sainte  Waudru, trouvés  dans  un  état 
de  parfaite  conservation  par  les  deux  médecins 
appelés  suivant  les  prescriptions  de  l'Église,  à 
les  examiner  scientifiquement. 


F. 
1er 
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Après  cet  examen,  les  reliques  furent  placées 
dans  la  nouvelle  châsse  qui,  le  dimanche  25  sep- 
tembre, fut  conduite  en  procession  dans  les  rues 
de  Mons,  au  milieu  d'une  affîuence  extraordinaire 
de  monde  venue  de  tous  les  points  de  la  Belgique. 
La   planche   que   le  lecteur  a  sous   les  yeux, 
nous  dispense  d'une  longue  description  de  cette 
châsse.  Comme  on  le  voit,  c'est  le  style  du  XIV^ 
siècle  qui  a  été  adopté  pour  ce  travail  et  observé 
jusque  dans  tous  les  détails.  Aux  deux   pignons 
des  petits  côtés  on    voit  représentées  debout,  la 
figure  du  Sauveur  bénissant  et  tenant  de  la  main 
gauche  le  globe  du  monde,  et  celle  de  la  sainte 
Vierge  portant  l'Enfant  JÉSUS  sur  le  bras  gauche 
et  le  sceptre  fleurdelisé  dans  la  main  droite.  Aux 
longs  côtés  se  trouvent   les  douze   apôtres,  sous 
une  arcature  surmontée  de    gables,    divisée  au 
centre   par  un    pignon   élevé    à    la    hauteur    du 
crétage.  On  sait  que  sainte  Waudru   appartient 
à  un   lignage  où   la   sainteté    était   en    quelque 
sorte  une  tradition   de   famille.   Ses  ascendants, 
son  époux,  ses  enfants  furent  élevés  sur  les  autels 
et  figurent  tous  dans  l'hagiographie  du  Hainaut 
et  des   contrées  voisines.  L'artiste  s'est  emparé 
de  cette  donnée  pour  représenter,  dans  l'un   des 
pignons  latéraux,  saint  Vincent,  Mauger  ou  Mal- 
gaire  comte  de  Hainaut,  avec  ses  fils,  saint  Lan- 
dri  et  saint  Dantelin  ;  dans  l'autre  sainte  Waudru 
avec  ses  filles,  sainte  Madelberte  et  sainte  Adel- 
trude.  —  C'est  le  pignon  visible  sur  notre  planche. 
La   fierté  mesure  une  longueur  de  i'",47,  une 
largeur  de  0",44  sur  une  hauteur  de  I™,I2.  Elle 
est  entièrement  exécutée  en  cuivre  doré,  ornée  de 
pierreries,  cornalines,  cristal  de  roche,  malachites, 
améthystes,  montées  en  cabochons.   Les  figures 
en   haut-relief   sont  coulées   et   ciselées  confor- 
mément aux  anciens  procédés. 

On  le  voit,  c'est  là  une  œuvre  d'orfèvrerie 
considérable,  qui  cependant  a  été  exécutée 
avec  des  moyens  économiques  ;  la  beauté  du 
dessin,  le  soin,  le  goût  et  l'intelligence  de  l'exé- 
cution font  le  plus  grand  honneur  aux  artistes 
qui  ont  pris  part  à  ce  travail.  Puisse  cette  châsse 
abriter  pendant  douze  nouveaux  siècles,  le  dépôt 
précieux  qui  lui  est  confié,  et  témoigner  ainsi 
aux  générations  fêtant  les  jubilés  qui  se  succé- 
deront jusque-là,  de  l'esprit  de  piété  et  de  l'art 
de  la  nôtre  !  J-  H. 


LA  Commission  royale  des  monuments  de 
Belgique  a  adressé  à  Monsieur  le  ministre, 
compétant  quelques  observations  au  sujet  de 
certains  abus  qu'elle  a  remarqués  dans  la  plupart 
des  plans  d'autels  qui  lui  sont  soumis.  Ces 
observations  paraissant  fondées  à  l'honorable 
ministre,  celui-ci  les  a  fait  transmettre  aux 
administrations  communales. 
Nous  les  reproduisons. 

Bruxelles,  le  17  juin  1887. 

Monsieur  le  ministre, 

Les  plans  d'autels  soumis  à  la  commission  royale  des 
monuments  sont  rarement  conformes  aux  principes  qui 
doivent  présider  à  la  confection  de  cette  partie  importante 
du  mobilier  religieux. 

La  plupart  des  auteurs  des  projets  perdent  de  vue  que 
la  partie  essentielle  de  l'autel  est  la  table  de  pierre,  puisque 
c'est  sur  la  table  que  s'accomplit  le  saint  sacrifice  :  ils  en 
font  la  partie  accessoire  et  donnent  au  contraire  au 
retable  des  dimensions  exagérées. 

Ainsi  au  lieu  de  concentrer  l'attention  des  fidèles  sur  la 
table,  ils  l'en  détournent  au  profit  du  retable.  Cependant 
le  retable  n'est  destiné  qu'à  mettre  sous  les  yeux  du  célé- 
brant et  des  fidèles  des  scènes  d'édification,  il  n'est  dans 
l'autel  qu'une  partie  secondaire  dont  à  la  rigueur  on 
pourrait  se  passer.  L'exagération  des  dimensions  des 
rétables  en  contradiction  avec  l'esprit  de  la  liturgie,  con- 
duit d'ailleurs  à  d'autres  inconvénients  sérieux. 

Dans  une  foule  d'églises  ils  masquent  soit  les  arcades 
de  l'abside,  soit  les  fenêtres,  et  nuisent  ainsi  à  l'aspect 
général  du  monument.  De  plus,  comme  ces  grands  retables 
coûteraient  des  sommes  énormes,  s'il  fallait  leur  conserver 
une  vraie  valeur  artistique,  si  des  sculptures  ou  des 
peintures  d'art  devaient  les  enrichir,  on  les  transforme 
ordinairement  en  une  accumulation  désordonnée  de 
motifs  architectoniques,  d'échafaudages,  d'arcatures,  de 
fenêtres,  de  pignons,  d'arcs-boutants  et  de  pinacles,  de 
colonnes  et  de  frontons  où  les  symboles  religieux  appa- 
raissent à  peine. 

Le  retable  sort  ainsi  du  domaine  de  l'art  pour  rentrer 
dans  celui  d'une  mauvaise  menuiserie.  Il  serait  très  utile 
Monsieur  le  Ministre,  d'attirer  sur  ce  point  l'attention  des 
fabriques  d'églises. 

L'observation  des  vrais  principes  qui  doivent  présider  à 
la  confection  des  autels  serait  au  moins  aussi  favorable  à 
leurs  intérêts  qu'à  ceux  de  l'art  et  de  la  liturgie.  Elle 
serait  d'ailleurs  loin  de  restreindre  trop  le  champ  laissé  à 
la  liberté  de  l'artiste  ou  aux  goûts  particuliers  des  conseils 
de  fabrique. 

Même  en  les  réduisant  aux  proportions  qu'ils  doivent 
garder,  une  variété  presque  illimitée  peut  être  apportée 
dans  la  confection  des  retables.  Sans  parler  des  métaux 
précieux   auxquels    la    modicité   des   fonds    disponibles 
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empêche  ordinairement  d'avoir  recours,  le  cuivre,  doré 
pu  non,  le  bois,  la  pierre  peuvent  être  adoptés. 

La  peinture  offie  aussi  des  ressources  qu'il  importe  de 
signaler.  Très  employée  autrefois  dans  la  confection  des 
retables,  elle  nous  a  légué  bon  nombre  de  chefs-d'œuvre 
dont  s'enorgueillissent  nos  églises  et  nos  musées. 

Pourquoi  ne  la  remettrait-on  pas  en  honneur  dans  les 
autels?  La  peinture  religieuse,  cette  branche  de  l'art  qui  a 
inspiré  les  peintres  les  plus  fameux  de  toutes  les  écoles,  est 
fort  délaissée.  Elle  doit:  se  borner  à  l'exécution  de  tableaux 
isolés  peu  nombreux  conçus  sans  souci  de  la  place  qu'ils 
devront  occuper  et  qui  déparent  parfois  plutôt  qu'ils  n'or- 
nent les  monuments  où  ils  sont  conservés.  Les  chemins  de 
croix  eux-mêmes  lui  échappent  souvent,   grâce  à  l'intro- 


duction malheureuse  et  trop  fréquente  de  chemins  de 
croix  en  plâtre  ou  en  carton  pierre.  L'exécution  de  retables 
peints  serait  de  nature  à  lui  rendre  de  la  vie  en  ouvrant 
plus  largement  la  voie  aux  artistes  qui  la  pratiquent. 

Nous  vous  soumettons  ces  observations  avec  confiance, 
Monsieur  le  Ministre,  avec  l'espoir  qu'elles  pourront  con- 
tribuer à  éclairer  les  artistes  chargés  de  dresser  des  plans 
d'autels  et  à  faciliter  ainsi  leur  tâche  et  la  nôtre. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de 
notre  haute  considération. 

Le  Président, 
(Signé)  WELLENS. 
Le  Secrétaire  adjoint, 
(Signé)  Jules  PELCOO. 
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Société  de  Saint-Jean.  —  Le  Bulletin  de 
cette  société  publie  un  article  sur  Xiufluence 
sociale  de  Fart,  qui  est  comme  le  testament  d'un 
de  ses  membres  éminents,  feu  Désiré  Laverdant, 
qui  y  a  mis  toute  son  âme  d'artiste  et  de  chrétien. 
M.  l'abbé  Buathier  continue  son  étude  sur  le 
sacrifice  et  le  beau,  deux  choses  qui  sont  beaucoup 
plus  connexes  qu'on  ne  pense.  Nous  trouvons, 
enfin,  dans  le  Bulletin,  un  rapport  de  M.  le  comte 
de  Waziers,  sur  la  Socictc  de  Saint-Jean  de 
Montpellier,  dont  nous  entretenions  naguère 
nos  lecteurs.  (V.  1887,  p.  346.) 

Académie  des  beaux-arts.  —  La  séance 
annuelle  de  l'académie  des  beaux-arts  a  été 
marquée  par  un  discours  de  M.  Ch.  Garnier,  qui 
a  pris  en  grippe  et  prend  à  partie  le  Progrès, 
considéré  par  lui  comme  l'ennemi  de  l'art. 

Le  progrès,  c'est  en  effet  le  nom  que  l'on  donne 
à  l'abandon  successif  des  traditions  passées.  Phy- 
sionomies particulières  des  races, écoles  nationales 
d'art,  styles  autochtones,  constructions  originales, 
costumes  locaux,  ont  disparu  sous  l'influence 
dissolvante  du  progrès.  Les  chemins  de  fer,  les 
gazettes,  la  mode  et  les  formules,  la  photographie 
et  la  gravure  clichée  ont  abâtardi  les  types 
nationau.x  et  tué  l'originalité  artistique.  L'éclec- 
tisme envahit  tout  ;  les  hautes  maisons  bêtes 
qu'alignent  à  perte  de  vue  les  règlements  de  voirie, 
remplacent  les  demeures  pittoresques.  L'accou- 
trement des  humains  devient  plus  banal  encore 
que  celui  des  constructions.  Où  sont  maintenant 
ces  costumes  si  pittoresques  et  si  colorés  de 
l'Italie,  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  ?  Où  seront 
bientôt  les  burnous  arabes,  les  cafetans  turcs,  les 
futanelles  helléniques,  les  bonnets  persans  et  les 
ceintures  moldaves  ? 

Les  artistes,  au  détriment  de  l'idéal,  cherchent 
le  salut  dans  ce  qu'ils  appellent  l'école  naturaliste, 
et  portent  leurs  efforts  sur  la  copie  affligeante  des 
choses  disgracieuses.  Ils  deviennent  les  vulgari- 
sateurs des  choses  vulgaires,  les  esclaves  de  la 
mode.  Puisqu'ils  renoncent  à  l'art  symbolique  ou 
historique,  s'ils  veulent  à  l'avenir  chercher  leurs 
sujets  naturalistes  en  Chine,  au  Caucase  ou  dans 
l'Afrique,  ils  ne  trouveront  plus  que  des  mandarins 
en  frac,  des  Kurdes  en  vestons,  des  Abyssiniens 
en  jaquette,  et  partout  des  citoyennes  portant 
culottes. 

Ainsi  gémit  le  grand  artiste,  et  il  ajoute  avec 
une  spirituelle  ironie  : 

«  Heureusement  tout  n'est  pas  perdu  !  nous  avons 
le  droit  d'espérer  un  cataclysme.  La  terre  pourra  bien 
un  jour  s'entr'ouvrir   ou  s'abîmer  sous  les  eau,\,  tous  les 


produits  de  la  civilisation  pourront  bien  être  détruits  et 
toutes  les  œuvres  d'art  disparaître.  Alors,  s'il  ne  reste 
plus  au  monde  que  quelques  Adams  et  quelques  Èves 
pour  le  repeupler,  on  peut  prévoir  que  les  heureux  temps 
de  la  barbarie  renaîtront,  que  les  Inventeurs  seront  longs 
à  retrouver  les  marmites  et  les  ronds  de  zinc,  et  que  des 
arts  nouveau.^  se  formeront,  qui  n'auront  pour  point  de 
départ  que  la  nature,  la  fantaisie,  quelques  légendes 
typiques,  et  l'imagination  libre  et  primesautière  ;  aussi, 
en  attendant  les  successeurs  des  Ampère  et  des  Papin, 
les  maîtres  de  cette  époque  auront  plusieurs  bons  siècles 
de  tranquillité,  et  montreront  sans  nul  doute  que  l'art  peut 
se  passer  des  stucs,  du  carton-pâte,  de  la  photosculpture 
et  des  pianos  mécaniques  ! 

«  En  attendant  cette  grande  renaissance,  comme  elle 
n'est  pas  absolument  certaine,  tâchons  pour  l'instant  de 
lutter  contre  le  destin  qui  nous  menace.  Nous  avons 
encore  tant  d'artistes  vaillants,  qu'il  faut  bien  croire  qu'ils 
sauront  défendre  la  place.  Elle  serait  pourtant  mieux 
défendue  si,  au  lieu  d'être  ouverte  à  toute  la  garde 
civique,  elle  restait  fermée  au  plus  grand  nombre.  En 
temps  de  siège,  il  faut  se  débarrasser  des  bouches  inu- 
tiles ;  en  temps  de  combat  artistique,  il  faut  se  débarrasser 
des  combattants  sans  valeur.  Comment  trouver  une  bonne 
direction  lorsqu'on  est  encombré  par  la  foule  1  Eh  bien  ! 
l'encombrement  existe  :  il  y  a  trop  d'artistes,  et  il  y  a 
trop  d'artistes  parce  qu'au  lieu  de  se  préoccuper  seulement 
de  l'art,  on  se  préoccupe  de  ses  adeptes  plus  que  de 
raison.  Et  le  gouvernement  qui  les  encourage  de-ci,  de-là, 
et  les  expositions  sans  nombre,  et  les  journaux  qui  font 
et  défont  chaque  jour  des  réputations,  et  les  écoles  qui  se 
spécialisent  et  coupent  l'art  en  petits  morceaux,  et  les 
illustrations,  et  les  livres,  et  les  comptes-rendus,  et  les 
biographies,  la  photographie,  l'oléographie,  la  lithographie 
et  tout  ce  qui  s'ensuit  !  » 

Malheureusement  M. Garnier  se  borne  à  gémir, 
à  signaler  le  mal,  sans  en  indiquer  le  remède  ni 
même  les  causes.  Le  mal,  c'est  donc  la  banalité, 
l'abandon  de  la  tradition.  L'ancien  régime  vivait 
de  traditions  respectées  ;  la  révolution  a  détruit 
les  institutions  qui  donnent  à  la  société  la  stabilité, 
et  créé  l'individualisme,  l'isolement  moral  de 
l'individu; les  aspects  bâtards,  moroses,  vulgaires, 
de  l'art  moderne  sont  le  cachet  d'une  civilisation 
orgueilleuse,  et  pleine  de  mépris  pour  un  admi- 
rable passé.  Le  mal,  selon  M.  Garnier,  c'est  encore 
l'éclectisme,  l'absence  d'idthd,  le  naturalisme.  Mais 
qui  ne  voit,  que  ce  sont  des  vices  artistiques 
découlant  directement  de  la  perte  de  la  foi,  et 
de  l'abandon  des  principes  religieux?  La  religion 
seule  peut  élever  l'art,  et  lui  donner  l'originalité,  la 
saveur  et  le  charme,  avec  l'idéal  et  la  majesté. 
M. Garnier  nous  le  démontre  éloquemment  ;  nous 
ne  faisonsque  formuler  ses  conclusions.  «  Il  ne  faut 
pas  que  l'esprit  marche  avant  le  cœur  »,  dit-il  avec 
vérité.  Mais  quelle  place  tient  le  cœur  dans  notre 
société  et  sceptique  et  rationaliste?  et  que  nous 
sommes  loin  des  mœurs  rurales  mais  cordiales  de 
l'ancienne  société  chrétienne  !  La  révolution  a  tué 
l'art,  M.  Garnier  ne  le  dit  pas,  mais  le  prouve. 
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Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 

Séances  des  g  et  i6  novembre  iSSj.  —  MM. 
Muntz  et  de  Laurière  communiquent  des  docu- 
ments sur  le  tombeau  de  Clément  V  à  Uzès. 

M.  Mowat  signale  une  découverte  archéologi- 
que faite  aux  portes  de  Paris:  à  Puteaux  où  l'on 
a  trouvée  un  cimetière  antique.  Plusieurs  cercueils 
en  plâtre  de  la  forme  d'un  trapèze  allongé  sont 
orientés,  les  pieds  au  Sud-Est  ;  des  dessins  symbo- 
liques, en  relief,  existent  aux  extrémités. 

M.  Courajod  présente  à  la  société  la  photo- 
graphie d'un  objet  de  bronze  conservé  au  musée 
Carrer  à  Venise  et  représentant  le  buste  d'un 
maure  ou  d'un  nègre  ;  à  l'aide  d'un  passage  du 
Traité  d'architecture  de  Filarète,  d'un  article  de 
compte  du  roi  René  daté  de  1448  et  d'une  citation 
de  Bernard  Palissy,  il  établit  que  cet  objet,  dont 
le  roi  René  d'Anjou  possédait  un  autre  exem- 
plaire, est  un  soufflet  à  vapeur  inventé  vraisem- 
blablement par  Filarète. 

M.  Ulysse  Robert  lit  un  mémoire  sur  un  reli- 
quaire de  saint  Léger  conservé  à  l'église  de 
Chaux-le-Châtillon  (Doubs)  et  provenant  de 
l'abbaye  de  Steinbach. 

Séance  du  2j  //ovewâre.  —  M.  Ruelle,  associé- 
correspondant,  lit  une  note  sur  l'énigme  alchi- 
mique des  oracles  sybillins. 

M.  de  Laurière  donne  lecture  d'une  inscription 
latine,  dont  i 
Valcabrère  (Haute-Garonne) 

M.  Molinier  communique  des  photographies 
d'orfèvrerie  limousine  du  XII<^et  du  XII  1<=  siècle, 
ensignaiant  une  pièce  d'émail  provenant  deSaint- 
Sernin  de  Toulouse  et  représentant  une  scène 
particulièrement  intéressante,  expliquée  par  des 
inscriptions;  il  montre  également  des  photogra- 
phies d'un  devant  d'autel  en  émail  du  XII*=  siècle, 
conservé  à  Burgos,  en  Espagne,  et  qui  doit  être 
attribué  aux  artistes  limousins.  Enfin,  des  épreu- 
ves d'un  reliquaire  en  émail  de  Limoges  et  d'une 
plaque  également  en  émail,  conservée  dans  la 
collection  Ducatel. 

M.  Courajod  communique  le  moulage  d'une 
figure  d'apôtre,  sculptée  dans  le  dernier  tiers  du 
X1V>=  siècle  sur  une  des  voussures  de  la  porte 
de  l'église  de  la  Chaise-Dieu.  Il  définit  le  carac- 
tère de  cette  figure,  qui  est  d'une  grande  beauté, 
et  il  la  compare  avec  la  sculpture  de  la  première 
renaissance  italienne.  Il  conclut  de  cette  compa- 
raison que,  dès  la  fin  du  XIV*^  siècle,  l'art  fran- 
çais était  entré  dans  la  voie  du  style  qu'on  a 
depuis  qualifié  du  nom  de  renaissance  et  qui  est 
le  style  de  Ghiberti. 

M.  le  président  lit  une  note  de  M.  de  Maisons, 
sur  une  poterie  trouvée  près  de  la  porte  de  Céres 
à  Reims. 


a  pris  l'estampage  dans  l'église  de 


Séance  du  jo  novembre.  —  M.  le  baron  de  Baye 
soumet  à  la  société  une  croix  en  or  estampé 
trouvée  dans  une  tombe  longobarde,  près  de 
Bergame  et  appartenant  à  M.  Âmilcare  Ancona 
de  Milan. 

M.  Pol  Nicard  lit  une  note  sur  l'ouvrage  de 
Bertolotti  :  Les  artistes  français  présents  à  Rome 
pendant  les  XV%  XVI'  et  XVII'  siècles:  MM. 
Muntz  et  Lecoy  de  la  Marche  prennent  part  à 
la  discussion  sur  les  travaux  du  peintre  F"ouquet 
à  Rome.  Interpellé  par  M.  le  président,  M.  Cou- 
rajod explique  que  Fouquet,  sans  cesser  un  seul 
instant  de  demeurer  fidèle  à  son  style  national, 
c'est-à-dire  franco-flamand,  contracta  par  ces 
rapports  avec  les  maîtres  ultramontains, l'habitude 
d'une  grammaire  ornementale  nouvelle  dont  un 
grand  nombre  d'éléments  étaient  puisés  plus  ou 
moins  directement  aux  sources  de  l'art  classique. 
Il  rappelle  en  même  temps  les  observations  qu'il 
a  présentées  à  la  société  à  propos  des  émaux 
peints  fixés  sur  une  statuette  en  bronze  de  Fila- 
rète conservé  au  musée  de  Dresde,  émaux  qu'il  a 
confrontés  avec  un  émail  du  musée  du  Louvre 
attribué  à  Jean  Fouquet.'  Enfin  M.  Courajod  croit 
devoir  répéter  ici,  à  propos  des  influences  récipro- 
ques des  écoles  italienne  et  française,  ce  qu'il  a 
dit  maintes  fois  au  sujet  des  origines  de  la  Re- 
naissance qui  n'est  pas  née  tout  d'un  coup  en 
Italie  du  seul  contact  avec  les  monuments  de 
l'antiquité  classique,  mais  qui  a  été  préparée  et 
organisée  par  un  vaste  mouvement  d'ensemble 
dans  lequel  la  France  et  la  Flandre  tinrent  à  son 
avis  la  première  place. 


Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 

résumé    des    communications    concernant   les  monu- 
ments français,  année  1887. 

Séance  du  2j  mars  i8Sy.  — •  M.  de  Lasteyrie 
communique  le  texte  d'une  inscription  du  moyen 
âge,  trouvée  en  1878  à  Arnac-Pompadour  (Cor- 
rèze),  et  conservée  aujourd'hui  au  musée  de 
Brive-la-Gaillarde.  C'est  l'épitaphe  d'un  prévôt  de 
l'église  d'Arnac,  nommé  en  latin  Gcrardus  Piscis. 
Elle  paraît  être  du  temps  de  Philippe-Auguste  ; 
l'église  d'Arnac  a  dû  être  bâtie  à  peu  près  à  la 
même  époque.Au-dessous  du  texte,  on  remarque 
un  petit  bas-relief  qui  représente  la  cérémonie  des 
funérailles:  un  prêtre  encense  le  corps,  d'autres 
clercs  tiennent  le  goupillon,  le  livre,  la  croix,  etc. 

IS  avril.  —  M.  Buhot  de  Kersers  annonce  la 
découverte  d'une  sépulture  gauloise,  trouvée  dans 
un  petit  tumulus,  près  de  Lunery  (Cher). 

M.  Delisle  annonce  que  le  prix  Delalande- 
Guérincau,  destiné  à  récompenser  un  ouvrage 
relatif  au.x  études  du  moyen  âge,  est  décerné  à 
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M.  Julien    Havet,    pour    son    ouvrage   intitulé: 
Questions  nicrovingieniies  I-IV  {}). 

2y  mai.  —  M.  Clermont-Ganneau  communique 
un  procédé  de  surmoulage  appliqué  aux  estam- 
pages d'inscription  ;  après  avoir  pris  une  empreinte 
avec  une  feuille  de  papier  non  collé,  une  brosse 
et  de  l'eau,  on  enduit  l'estampage,  sur  ses  deux 
faces,  d'une  poudre  de  talc  impalpable,  on  coule 
ensuite  du  métal  en  fusion  sous  une  pression 
convenable  pour  obtenir  une  contre-épreuve.  Le 
métal  employé  est  l'alliage  de  plomb,  d'antimoine 
et  d'étain.qui  sert  aux  clichages  typographiques. 
Le  contact  du  métal  fondu  n'altère  pas  l'estam- 
page :  tout  au  plus  lui  donne-t-il  une  légère 
teinte  bistre. 

On  a  ainsi  l'avantage  de  posséder  une  contre- 
épreuve  en  relief,  toute  semblable  à  l'original,  ne 
donnant  pas  comme  l'estampage  une  empreinte 
retournée  qui  présente  à  l'envers  et  en  relief 
les  lettres  gravées  en  creux  sur  la  pierre,  qui  est 
fragile  et  ne  peut  se  multiplier.  La  contre-épreuve 
en  relief  peut  servir,  au  contraire,  à  faire  des  pho- 
tographies et  de  nouveaux  estampages. 

10  juin.  —  M.  Héron  de  Villefosse  entretient 
l'Académie  d'une  courte  inscription  gauloise, 
trouvée  en  1886,  à  Caudebec-lez-Elbœuf,  l'an- 
cienne Uggate.  Elle  est  gravée  en  relief  au  revers 
d'une  figurine  de  Vénus  en  terre  cuite  blanche  et 
se  lit  ainsi  :   REX  TUGENOS  s  VILLIAS  AVVOT. 

ly  juin.  —  M.  Le  Blanc  lit  un  mémoire  inti- 
tulé :  Les  premiers  chrétiens  et  le  dànoii. 

5  aotlt.  —  M.  Edmond  Le  Blant  lit  une  note 
sur  une  pierre  gravée  de  l'époque  carolingienne 
qui  n'est  connue  que  par  une  figure  du  recueil  de 
Gruter.  Une  porte  flanquée  de  tours  y  représente 
Le  Mans  qui  y  est  désigné  par  le  mot  Cœnom, 
abréviation  de  Cœnomannis.  De  chaque  côté  un 
personnage  vêtu  du  pallium  tend  le  bras  vers 
cette  porte  ;  sous  chacun  d'eux  se  trouve  le  nom 
abrégé  Gerba,  Prota,  des  patrons  saint  Gervais 
et  saint  Protais  de  l'église  du  Mans.  Au-dessus 
de  la  porte  une  main  sortant  d'un  groupe  de 
nuages  descend  du  ciel  ;  on  y  voit  au-dessous  les 
lettres  DEX,  dextera  la  main  (de  Dieu). 

M.  Edmond  Le  Blant,  directeur  de  l'école  de 
Rome,  annonce  une  intéressante  découverte  qui 
vient  d'avoir  lieu,  ces  jours  derniers,  à  Rome, 
dans  l'église  des  Saints-Jean  et  Paul,  sur  le  mont 
Cœlius. 

«  Suivant  une  tradition  restée  très  vivace,  les  deux 
saints  avaient  été  martyrisés  et  inhumés  dans  leur  maison, 
et  sur  l'emplacement  même  de  cette  maison  on  avait 
éditîé  la  basilique  primitive.  Un  marbre  avec  inscription, 
remontant  au  seizième  siècle,  attestait  la  légende  trans- 

I.  La  Commission  a  regretté  de  ne  pouvoir  récompenser  deux 
autres  ouvrages  qu'elle  a  particulièrement  remarqués  :  le  Recueil  de 
documents  concernant  le  Poitou,  de  M.  Paul  Guérin,  et  le  Parle- 
ment de  Paris,  par  M.  Félix  Aubert. 


mise  d'âge  en  âge.  Depuis  un  an,  dom  Germano,  à  la  garde 
duquel  est  confiée  l'église,  avait  institué  des  fouilles  qui 
viennent  d'être  couronnées  de  succès.  Sous  le  dallage,  on 
a  mis  au  jour  deux  chambres  dont  les  parois  sont  recou- 
vertes de  peintures  décoratives. 

A  côté,  on  a  découvert  une  grande  salle  aux  parois 
également  peintes  et  qui  paraît  le  tiibtinum  d'une  maison 
antique  ;  les  représentations  rappellent  celles  des  cata- 
combes ;  on  remarque  parmi  elles  le  vase  de  lait  entre 
deux  brebis,  une  femme  dans  l'attitude  de  la  prière.  Enfin, 
on  a  tout  récemment  déblayé  un  couloir  assez  étroit,  qui 
était  sans  doute  la  fctiestella  par  laquelle  on  apercevait 
les  tombeaux  des  saints.  Au  fond,  est  peint  un  person- 
nage avec  le  patlium,  puis  un  homme  en  prière,  ayant  à 
ses  pieds  deux  femmes  prosternées  ;  à  droite,  on  voit  trois 
femmes  accroupies,  les  yeux  bandés  ;  un  homme,  le  bour- 
reau, qui  va  frapper  les  victimes  préparées  pour  le  martyre, 
et  un  autre  homme  qui  semble  présider  à  cette  scène  ;  à 
gauche  sont  représentés  deux  femmes,  le  cerf  buvant, 
deux  hommes  avec  le  pallium,  dont  l'un  tient  dans  ses 
mains  un  vase  en  forme  de  calice  :  vers  ce  dernier,  un 
troisième  personnage  tend  la  main  comme  pour  recevoir 
le  breuvage  contenu  dans  la  coupe. 

Cette  curieuse  trouvaille  nous  met  en  face  de  monu- 
ments de  la  fin  du  quatrième  siècle  ;  elle  montre  une  fois 
de  plus  l'importance  des  renseignements  conservés  par 
les  récits  hagiographiques  ;  elle  nous  donne  pour  la  pre- 
mière fois  la  représentation,  que  les  peintres  chrétiens 
évitaient  d'une  scène  de  martyre.  » 

L'Académie  a  décerné  le  second  prix  Gobert 
à  notre  éminent  collaborateur  M.  le  chanoine 
Dehaisnes  pour  le  bel  ouvrage  dont  nous  avons 
rendu  compte  (V.  p.  11,  année  1S87J.  V^oici  en 
quels  termes  s'est  exprimé  le  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  dans  la  séance  solennelle  : 

«  Le  second  prix  Gobert  est  décerné  à  M.  le 
chanoine  Dehaisnes,  pour  son  Histoire  de  Part 
dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant  le 
XV'  siècle  (trois  volumes  in-4").  Tout  le  monde 
sait  de  quel  éclat  l'art  a  brillé  au  XV<=  siècle  dans 
les  populeuses,  intelligentes  et  riches  cités  de  la 
Flandre.  D'habiles  historiens  ont  tracé  le  tableau 
de  cette  époque.  Mais  pour  la  période  antérieure 
un  grand  ouvrage  d'ensemble  faisait  défaut. 
Grâce  à  M.  le  chanoine  Dehaisnes,  nous  voyons 
aujourd'hui  les  commencements  de  cette  floraison. 

«  Pour  toute  la  période  qui  précède  les  croi- 
sades, il  prend  à  part  chaque  branche  de  l'art  et  la 
suit  dans  ses  développements. Pour  le  XI  V<=  siècle, 
quand  les  documents  se  multiplient,  il  décrit  ville 
par  ville  les  productions  incessantes  de  l'art.  Une 
dernière  partie  coordonne  tous  ces  renseigne- 
ments et  fait  ressortir  tous  les  caractères  généraux 
de  tant  d'œuvres  diverses.  Un  pareil  ouvrage 
est  le  travail  de  toute  une  vie.  Trente  années 
de  recherches  y  sont  résumées.  En  accordant  à 
1\L  le  chanoine  Dehaisnes  le  second  pri.x  Gobert, 
l'Académie  a  le  regret  de  n'avoir  pu  lui  offrir 
une  récompense  plus  égale  à  un  si  grand  effort.  » 

Société  centrale  des  architectes Les  con- 
férences de  l'année  qui  s'achève  ont  été  inaugu- 
rées par  une  séance  d'un  intérêt  particulier,  dans 


94 


3Rcbue  ïie  V^xt  cljrcticiu 


laquelle  M.  Ed.  Guillaume,  résumant  une  série 
d'études  présentées  au  cours  de  l'année  précé- 
dente, a  présenté  une  large  esquisse  de  l'histoire 
de  l'art  et  de  l'ornement.  L'éminent  conférencier 
avait  fait  grouper  autour  de  lui  près  de  quatre- 
vingts  moulages,  prêtés  gracieusement  par  les 
divers  musées  de  Paris.  Dans  leur  nombre,  on 
remarquait  surtout  :1e  seuil  de  la  porte  du  musée 
assyrien  de  Kliorsabad,  le  lion  du  palais  de 
Sargon,  Hathor  la  Vénus  égyptienne,  des 
colonnes  et  entablements  du  Parthenon  et  de 
l'Érechtécon,  le  monument  de  Lysicrate,  divers 
chapiteaux  tirés  du  tombeau  de  Charlemagne,  du 
cloître  de  Sainte-TropHime,  de  l'abbaye  de  Mois- 
sac,  de  la  cathédrale  de  Laon,  de  Reims,  de  Paris, 
de  Toulouse,  le  sarcophage  de  Mazuppini,  des 
chapiteaux  des  châteaux  de  Gaillon,  d'Écouen, 
du  palais  du  Louvre,  etc.  La  conférence  de 
M.  Guillaume  n'a  du  reste  été  qu'un  exposé  très 
habile  des  connaissances  acquises,  et  en  quelque 
sorte  classiques,  sur  l'histoire  générale  de  l'archi- 
tecture. 

Un  des  points  de  ce  vaste  programme  a  été 
repris,  plus  tard,  en  détail  par  AL  Dieulafoy,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  directeur  de  la 
mission  de  Susiane,  qui  s'est  attaché  à  établir 
un  système  nouveau  de  la  genèse  de  l'architecture 
du  moyen  âge.  Cette  théorie,  exposée  avec  une 
science  et  un  talent  extraordinaires,  fera  époque 
dans  les  annales  de  l'archéologie.  Elle  est  la 
réédition,  sous  une  forme  scientifique,  d'une  idée 
présentée  autrefois  comme  une  hypothèse  hardie, 
et  bientôt  abandonnée  comme  ne  soutenant  pas 
l'examen,  à  savoir  :  que  les  principes  du  style 
gothique  sont  originaires  de  l'Orient.  La  thèse 
de  AL  Dieulafoy  est  trop  importante  pour  que 
nous  entreprenions  de  l'exposer  dans  cette  revue 
sommaire  des  travaux  des  sociétés  savantes.  Nous 
nous  réservons  d'y  revenir  plus  au  long,  et  de 
lui  accorder  dans  nos  colonnes  la  place  qu'elle 
mérite. 

En  avril,  M.  J.  Guiffrey  a  donné  une  conférence 
sur  la  tapisserie  en  France  et  ses  applications  à 
la  décoration  des  appartements.  C'est  un  sujet 
d'un  bien  vif  intérêt,  qu'a  traité  le  savant  qui 
pouvait  le  faire  en  France  avec  le  plus  d'autorité; 
nous  ne  résumerons  pas  cette  étude,  qui  est 
elle-même  le  résumé  de  travaux  dont  nous  avons 
rendu  compte.  Bornons-nous  à  dire  que  M.  Guif- 
frey y  émet  les  idées  les  plus  saines  et  les  plus 
salutaires  sur  les  vrais  principes  de  l'art  décoratif 
qui  doivent,  ou  plutôt,  qui  devraient  régir  l'art 
des  hautelissiers.  Il  donne  aux  tapissiers  d'Au- 
busson  l'excellent  conseil  de  renoncer  à  s'attacher 
à  la  copie  de  tableaux,  et  de  prendre  leurs  modè- 
les dans  les  œuvres  moins  prétentieuses  et  plus 
rationnelles,  plus  ornementales  du  moyen-âge. 


Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
tiflques.  —  Le  P.  C.  de  la  Croix  poursuit  avec 
un  zèle  infatigable  l'exploration  archéologique 
du  département  de  la  Vienne.  On  connaît  ses 
fouilles  entreprises  dans  les  anciens  cimetières 
de  Civaux,  d'Antigny,  etc.,  qui  lui  ont  fourni 
cette  belle  suite  de  couvercles  de  sarcophages 
mérovingiens,  dont  il  a  réuni  les  plus  remarqua- 
bles échantillons  au  temple  Saint-Jean  de  Poi- 
tiers. Aujourd'hui  il  adresse  au  Comité  une  note 
sur  un  autre  cimetière  analogue  aux  précé- 
dents, découvert  à  Persac  (arrond.  de  Montmo- 
rillon).  L'ancien  cimetière  ayant  été  déplacé  au 
commencement  de  ce  siècle,  les  couvercles  de 
ces  anciennes  sépultures  avaient  été  employés, 
retournés,  comme  des  dalles  modernes.  Le  P.  de 
laCroix  découvrit  dans  quatorze  d'entre  eux  des 
couvercles  de  sarcophages  francs.  L'une  de  ces 
pierres  porte  une  inscription,  peu  explicite  du 
reste. 

Notre  collaborateur  M.  J.  Berthelé  a  envoyé 
les  estampages  de  trois  fers  à  hosties  des  XIV'  et 
XV'=  siècles,  curieux  par  leur  monogramme  du 
Christ  et  leurs  sujets  iconographiques,  et  prove- 
nant de  Chizé,  de  Clussais  et  d'Oyron. 

M.  A.  Darcel  prend  acte  de  l'interprétation 
donnée  dans  nos  colonnes  par  feu  M.  Ch.  de 
Linas  à  un  mot,  resté  obscur  jusque-là,  de 
l'inventaire  de  la  cathédrale  de  Chàlons,  le  mot 
Mouchca,   synonyme  de  Miisca  (V.  t.  V,   p.  103). 

M.  R.  de  Lasteyrie  communique  des  plans  du 
Mont  Saint-Michel  du  temps  de  Louis  XIV, 
donnant  les  plus  curieuses  indications  sur  l'état 
de  l'abbaye  au  siècle  dernier. 

M.  Pouy  fait  connaître  un  second  exemple, 
existant  à  la  bibliothèque  d'Amiens,  d'une  statue 
de  la  sainte  Vierge  portant  dans  son  sein  l'enfant 
Jésus  (XVI^  siècle). 

M.  Ed.  Flouest  fait  une  communication  sur  un 
précieux  anneau  sigiliaire  mérovingien  découvert 
à  Saint-Mortan  (Ardèche). 

Commission  des  monuments  historiques. 
—  La  Commission  a  mené  à  bonne  fin  comme 
nous  l'exposons  dans  notre  Chronicpie,  la  cam- 
pagne ayant  pour  but  d'obtenir  du  Gouvernement 
le^  transfert  à  l'antique  hôtel  de  Chimay,  devenu 
l'École  des  arts  décoratifs,  des  moulages  d'après 
l'antique,  de  manière  à  rendre  libre  la  seconde 
aile  du  palais  du  Trocadero  (du  côté  de  Passy) 
au  profit  de  l'Exposition  des  moulages  des 
monuments  nationaux.  Elle  s'est  occupée  ensuite 
de  diverses  questions  intéressant,  notamment, 
le  château  de  Loches,  l'église  de  Saint-Aignan, 
l'église  de  Varennes,  celle  de  Pont-l'Abbé,  le 
manoir  des  gens  d'armes  à  Caen  dont  on  connaît 
les    remarquables    médaillons.    Les  vitraux    de 
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Saint-Rémy  (XV'=  siècle),  portant  les  armes  et 
les  portraits  de  la  famille  de  Douville-MaiUefeu 
ont  été  classés  comme  objets  mobiliers.  Il  a  été 
également  donné  communication  d'un  rapport  de 
M.  Léticle  sur  les  fouilles  pratiquées  à  Saintes. 
D'après  un  vœu  adressé  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts  par  le  conseil 
général  de  la  Vienne,  et  sur  la  demande  de 
M.  Castagnary,  la  commission  des  monuments 
historiques  a  voté  une  somme  de  ii,ooo  francs 
pour  la  conservation  des  ruines  gallo-romaines 
de  Sanxay  dont  le  R.  Père  de  la  Croix  a  été 
nommé  conservateur. 


Société  des  amis  des  monuments  parisiens. 
—  La  société  a  fait  le  27  novembre  sa  seconde 
promenade.  Elle  a  visité  le  château  de  Saint- 
Germain. 

Une  soixantaine  de  membres  au  moins  avaient 
répondu  à  l'invitation.  La  promenade  a  com- 
mencé par  la  chapelle  et  deux  ou  trois  salles  du 
premier  étage  qui  sont  actuellement  en  état  de 
réparation.  M.  Lafollye,  architecte,  chargé  des 
travaux,  a  donné  d'intéressantes  indications  sur 
les  différentes  modifications  apportées  à  la 
chapelle  et  au  château  entre  le  règne  de  Charles  V 
et  celui  de  Louis  XIV.  François  I^r  et  Henri  II 
ont   en   grande   partie  reconstruit  ce  monument. 

L'assistance  est  entrée  ensuite  dans  le  musée 
des  antiquités  nationales,  où  M.  Alex.  Bertrand, 
conservateur,  et  M.  Sal.  Reinach,  attaché  des 
musées  nationaux,  ont  donné  en  présence  de 
certains  objets  des  renseignements  instructifs  et 
curieux.  Ces  objets,  trouvés  récemment  dans  les 
fouilles  de  Saint-Maur  par  M.  Macé,  et  qui  y  figu- 
raient depuis  quelques  jours,  ont  été  l'objet  d'inté- 
ressantes explications  de  la  part  de  ce  dernier. 

Pendant  une  interruption  de  la  promenade, 
le  groupe  des  visiteurs  a  été  photographié 
d'ensemble. 


Société  des  amis  des  monuments  français. 

—  Une  société  s'est  formée  à  l'instar  de  la  Sociéti' 
des  amis  des  iiwuiiinoits  parisiens  (dont  nous 
avions  déjà  entretenu  nos  lecteurs),  qui  étend  son 
action  à  la  France  entière  et  à  tous  les  monu- 
ments anciens  du  domaine  de  l'architecture,  de 
la  peinture,  de  la  sculpture,  de  la  curiosité,  des 
souvenirs  historiques,  de  sites  pittoresques,  etc. 
Elle  se  propose  pour  but  de  veiller  sur  les  monu- 
ments de  la  France,  la  physionomie  des  villes,  la 
défense  du  pittoresque  et  du  beau.  Le  comité  des 
monuments  français  a  pour  organe  L'Ami  des 
mo7inments,  qui  parait  sous  la  direction  de  M.Ch. 
Normand.  Nous  rendons  compte  plus  loin 
(V.  Périodiques)  de  cette  publication. 


L'association  des  amis  des  monuments  fran- 
çais a  déjà  reçu  un  commencement  d'organisation 
départementale;  la  première  société  de  province 
a  été  récemment  constituée  à  Rouen. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  le  vieux  Rouen,  si  pit- 
toresque et  si  riche  en  monuments  artistiques,  l'ont 
vu  moderniser  avec  d'amers  regrets  :  des  voix  élo- 
quentes, telles  que  celle  des  Longlois,  des  Deville, 
des  Licquet,  des  Cochet,  des  Pottier,  etc.,  se  sont 
élevées  en  faveur  des  anciens  monuments  mal- 
traités. Ces  protestations  autorisées,  mais  isolées, 
ont  été  impuissantes  ;  désormais,  réunis  en  une 
société  bien  organisée,  les  amis  des  monuments 
rouennais  opposeront,  un  peu  tard  hélas  !  une 
digue  au  modernisme.  Cette  société  poursuivra 
un  double  but,  fort  bien  exposé  par  M.  Despois 
de  Folleville  :  1°  la  conservation  archéologique 
de  tous  les  monuments  de  la  ville  de  Rouen  ;  2°  le 
développement  et  l'embellissement  de  la  physio- 
nomie monumentale  et  pittoresque  de  cette  ville. 

Ce  rôle  parait  réservé  aux  grandes  com- 
missions administratives,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  édifices  publics.  Mais,  observe  avec 
raison  M.  Despois,  la  société  pourra  les  aider, 
en  déployant  une  plus  grande  liberté  d'action, en 
créantautour  de  leursdélibérationsun  mouvement 
de  l'opinion,  en  usant  de  tous  les  moyens  de  pro- 
pagande et  de  publicité.  Quant  à  ce  qui  concerne 
le  domaine  privé,  elle  pourra  aborder  des  tâches 
interdites  aux  institutions  oflfîcielles. 


Société  anglaise  pour  la  protection  des 
vieux  monuments.  —  M.  Ad.  Guillon,  corres- 
pondant à  Paris  de  la  société  anglaise  Society 
for  tlie  protection  of  ancient  Buildings,  communi- 
que le  rapport  annuel  de  cette  société  (année 
1886).  La  neuvième  réunion  a  eu  lieu  à  Londres 
sous  la  présidence  de  l'honorable  M.  Richard  C. 
Grosvenor.  Le  rapport  établit  que  la  société  a 
continué  son  œuvre  avec  persévérance. Les  efforts 
du  comité  ont  été,  cette  année,  récompensés  de 
succès  dans  deux  circonstances  importantes  à 
propos  des  églises  d'York  et  de  Charterhouse. 

Plusieurs  membres  protestent  contre  certaines 
restaurations  et  disent  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre les  réparations  utiles  et  nécessaires  avec  les 
remises  à  neuf  inutiles  et  nuisibles. 

Avant  de  se  séparer  l'assemblée  vote  la  for- 
mation d'une  société  pour  la  conservation  des 
monuments  anciens  dans  l'Inde. 


Commission  des  antiquaires  de  la  Seine- 
Inférieure.  M.  Maillet  de  HouUay  a  été  assez 
heureux  pour  obtenir,  par  ses  demandes,  que  le 
portail  de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Lô  soit  con- 
servé à  sa  place  actuelle.  —  M.  l'abbé  Tongard 
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a  signalé  une  astragale  qui  fait  partie  d  un 
chapiteau  antique,  trouvé  à  Lillebonne,  contrai- 
rement à  la  règle  posée  comme  invariable  par 
M.  Darcel.  M.  de  Beaurepaire  a  donné  un  état 
des  opérations  faites  pour  la  recherche  et  la 
conservation  des  monuments  déposes  en  ijgi  à 
la  ci-devant  abbaye  d'Oucn  (sic),  par  les  soins  du 
commissaire  délégué.  La  Commission  a  demandé 
le  classement  de  l'édicule  du  quinzième  siècle, 
dit  Fontaine  Nourrie,  qui  se  voit  à  Fontaine  le 
Bourg.  —  M.  d'Erlomtot,  dans  une  discussion  sur 
les  pierres  tombales,  a  défendu  avec  infiniment 
de  raison,  l'intégrité  des  sépultures,  combattant 
le  déplacement  des  pierres  tombales;  il  n'accepte 
leur  déplacement,  que  si  elles  ne  recouvrent  plus 
de  restes;  nous  allons  plus  loin,  et  de  toute  notre 
conviction,  nous  repoussons  l'idée  malheureuse 
qui  prescrit  d'ordinaire  de  les  relever  contre  les 
murs. 

Société  des  antiquaires  de  Normandie.  — 
Le  musée  de  cette  société  s'est  augmenté  récem- 
ment du  retable  en  pierre  sculpté  et  peint,  qui 
fut  découvert  par  M.  F.  Jocquier  dans  l'église  de 
Basseneville.  Il  y  servait  de  marche  d'autel,  la 
partie  sculptée  étant  retournée  du  côté  du  sol. 

Société  de  Saint-Faren  à  Meaux.  —  Cette 
société, fondée  àMeaux  juillet  iS86,est  une  de  ces 
sociétés  diocésaines  d'archéologie,  comme  celles 
que  nous  avons  souvent  appelées  de  tous  nos 
vœux.  Elle  a  pour  but  d'étudier  les  antiquités 
diocésaines  et  de  veiller  aux  objets  d'art  que 
possèdent  les  églises  et  couvents,  d'organiser  des 
conférences  archéologiques,  et  un  musée  dans  le 
grand  séminaire  de  Meaux  ;  nous  lui  souhaitons 
succès  et  durée,  comme  à  ses  sœurs  d'Utrecht, 
en  Hollande,  et  de  Liège  en  Belgique. 

Académie  de  Reims.  —  Nous  avons  déjà 
signalé  les  travaux  de  M.  A.  Gosset  sur  les 
évolutions  de  l'architecture  religieuse.  M.  L. 
Demaisonaexploré  avec  soin  une  maison  romaine 
mise  au  jour  sous  l'ancien  calvaire  de  la  mission 
à  Reims.  M.  Demaison  a  découvert  aussi  trois 
fragments  de  marbre  antique,  conservés  au  musée 
de  Reims,  que,  grâce  à  un  dessin  de  Peiresc, 
reproduit  par  M.  Ed.  Le  Blant,  dans  son  ouvrage 
sur  les  sarcophages  de  la  Gaule,  il  est  possible 
de  restituer  sans  conteste  à  un  tombeau  chrétien 
conservé  avant  la  Révolution  à  l'église  de  Saint- 
Nicaise,etqui  passait  pour  avoir  contenu  les  restes 
de  ce  saint  et  de  ses  compagnons. 

Une  troisième  étude  de  i\L  Demaison  a  été 
consacrée  au  célèbre  candélabre  de  Saint-Rcmy, 
dont  un  fragment  important  est  conservé  égale- 
ment au  musée  de  Reims. 


M.  l'abbé  Cerf  donne  cette  année  la  descrip- 
tion de  deux  statues  de  la  cathédrale  de  Reims  : 
l'une,  celle  de  Gédéon,  sculptée  au  pignon  septen- 
trional ;  l'autre,  où  il  croit  reconnaître  saint  Louis, 
dans  l'une  des  niches  des  contreforts  du  transept. 
Cette  dernière  attributio:;  n'est  pas  encore  défi- 
nitivement admise. 

M.  Lebourq  étudie  les  anciennes  fortifications 
de  Reims. 

Cette  société  annonce  d'autres  travaux  impor- 
tants, d'abord  le  projet  de  continuation  du  grand 
ouvrage  d'Eug.  Leblan,  sur  les  Monuments  histo- 
riques de  Reims  ;  la  description,  par  M.  l'abbé 
Cerf,  du  Retable  des  Apôtres,  œuvre  de  l'un  des 
Jacques,  qui  décore  la  première  chapelle  absidale 
du  midi,  à  la  cathédrale  ;  l'étude  sur  l'église 
circulaire  d'Asfeld  (Ardennes),  due  à  M.  Jadart 
et  communiquée  par  lui  au  Congrès  archéologique 
de  Laon. 


Commission  historique  de  la  Mayenne.  — 
RL  P.  de  F"arcy  a  signalé  une  table  d'autel, unique 
dans  son  genre,  jusqu'à  ce  jour, pensons-nous,  et 
qui  vient  d'être  déposée  au  musée  archéologique 
de  Château-Gontier. 

C'est  une  brique  immense,  mesurant  i"',46  de 
long  suro'",8ode  large. Elle  porte  cette  inscription 
curieuse:  PAR  .  J  EH  AN  .  PILO  ...  RI  JE  FVS 
FAICTE  LAM  MIL  CINQ  CENS.  TRANTE. 
ET.  SEPT.  Elle  est  chargée  de  dessins  divers, 
entr'autres  une  armoirie  que  M.  de  Farcy  attribue 
à  Anne  de  Bellay,  sœur  du  cardinal,  abbesse 
d'Estival  en  Charnes  (1533-1545)  ;  il  suppose  que 
cette  brique  colossale  provient  de  la  fabrique  des 
Agets,  qui  a  produit,  aux  deux  derniers  siècles, 
de  nombreuses  statues  de  saints  en  terre  cuite. 

M.  de  Pontbriant  a  présenté  au  conseil  général 
du  département  de  la  Loire-Inférieure  un  rapport 
sur  les  peintures  murales  découvertes  àSaint-Sul- 
pice-de-Landes.  On  y  trouve  les  lignes  intéres- 
santes qui  suivent. 

«  L'édifice  a  24  mètres  de  longueur  sur  7  de  largeur  et 
est  recouvert  d'une  voûte  ogivale  en  torchis.  On  dirait  d'un 
livre  ouvert,  sur  les  pages  duquel  se  dérouleraient  des 
sujets  religieux. 

«  Voici,  çà  et  là,  sans  ordre,  sans  plan  suivi,  des, scènes 
de  la  création,  du  paradis  terrestre,  de  la  fuite  en  Egypte, 
œuvres  d'un  artiste  moins  exercé.  Et,  au  contraire,  un 
prêtre  à  l'autel,  l'annonciation,  Notre-Seigneur  instituant 
le  sacrement  de  rEucharistie,et  quelques  figures  de  saints, 
sujets  traités  d'une  manière  plus  correcte.  Un  des  saints 
porte  même  au-dessous  de  son  image  le  nom  de  saint  Cler^ 
Derrière  l'autel,  le  grand  saint  Christophe  portant  l'Enfant 
JÉSUS,  la  trahison  de  Judas,  et,  enfin,  au  sommet,  au-des- 
sus d'une  fenêtre  d'un  joli  style  du  XV"  siècle,  le  Christ, 
assis  dans  sa  gloire  et  entouré  d'anges,  de  moines,  d'é- 
vêques.  » 

«  Sur  la  voûte  se  déroulent  des  anges. 
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■■  Au  bas  de  plusieurs  panneaux  se  trouvent  des  inscrip- 
tions, dont  quelques-unes,  à  moitié  détruites,  pourraient 
cependant  être  rétablies  par  l'étude  approfondie  d'un 
archéologue. 

«  La  rareté  des  peintures  murales  du  XV'  siècle  vous 
fera  trouver,  comme  à  moi,  qu'il  est  de  notre  devoir 
d'inscrire  à  notre  budget  départemental  une  petite  somme 
qui  suffirait  pour  la  conservation  de  ce  curieux  travail  de 
nos  moines. 

«  Enfin,  je  veux  vous  parler  d'une  cuve  baptismale,  fort 
curieuse,et  d'un  retable  Louis  XIII  qui  se  trouvent  encore 
dans  cette  église.  Suivant  une  coutume  adoptée  dans  plu- 
sieurs édifices  du  temps,  les  murs  étaient  munis,  détail 
curieux,  de  petits  pots  acoustiques  destinés  à  augmenter  la 
sonorité  du  monument.  » 


Société  nivernaise  de  lettres,  science  et 
art.  —  M.  l'abbé  Charrier  a  fait  belle  moisson 
dans  les  archives  de  la  collégiale  de  Saint-Martin 
de  Clamecy.  Un  recueil  de  procès-verbaux  de 
visites  pastorales  des  évêques  d'Auxerre  lui  fait 
connaître,  de  1685  à  1725,  les  anciennes  chapelles 
tant  intérieures  qu'extérieures, les  lôconfréries  qui 
furent  toutes  supprimées  en  1766,  à  l'exception  de 
celle  du  Très-Saint-Sacrement,  sous  l'influence 
désastreuse  du  jansénisme,  etc. 

La  construction  de  l'église  et  de  sa  tour  si 
remarquable  est  due  aux  aumônes  des  paroissiens, 
et  au  talent  d'un  architecte  local,  Pierre  Couvé, 
maître  tailleur  de  pierres;  la  première  pierre 
du  portail  fut  posée  en  1515  ;  la  tour  avait  été 
commencée  en  1497.  —  Relevons  cette  curieuse 
inscription,  qu'on  retrouve  sur  un  bénitier  de 
Saint-Mémin  près  d'Orléans,  et  à  Sainte-Sophie 
de  Constantinople. 

NIP.SON  ANOMHMATAMH  MONAN  OPSIN. 
Lava peccata  )ion  soliiin  froiiteiii. 

Elle  est  remarquable  en  ce  que  le  texte  grec 
peut  se  lire  de  gauche  à  droite  et  de  droite 
à  gauche. 

Le  jubé  datait  de  1525.  On  y  voyait  en  bas- 
relief  l'histoire  de  la  Passion,  dont  on  conserve 
des  débris  ;  les  quatre  piliers  offraient,  dans  des 
niches,  les  statues  des  quatre  docteurs.  A  la  fin  du 
XVIL  siècle  l'église  possédait  encore  ses  beaux 
vitraux, quiétaient  l'objet  d'un  soigneux  entretien. 
Il  est  bien  curieux  de  lire  dans  le  registre  de 
fabrique  ces  lignes  si  judicieuses,  écrites  en  1679, 
à  propos  de  l'orgue  :  «  on  scait  la  dignité  de  cet 
instrument,  combien  il  inspire  la  dévotion,  com- 
bien il  contribue  a  la  majesté  du  service  divin  ; 
qu'en  effet  il  est  le  seul  instrument  véritablement 
approuvé  par  l'église,  que  la  primitive  sitost 
qu'elle  a  pu  librement  respirer,  après  les  persé- 
cutions apaisées,  a  eu  soin  de  l'introduire  partout 
et  principalement  dans  la  France  dès  l'année  787, 
régnant  Pépin.  Qu'ainsi  on  doit  veiller  à  tenir 
l'orgue  en  suffisant  état,  à  ce  que  rien  n'y  dépé- 
risse par  négligence  ;  au  contraire,  ajouter  si  l'on 
peut  à  la  piété  de  nos  prédécesseurs. 


«  On  ne  doit  point  souffrir  cependant  qu'aucuns 
airs  profanes  soient  joués  et  touchés  sur  l'orgue 
ny   meslés  sur  cet  instrument  pendant  le  service 

divin,    ny    aux    offerts    du    pain    bénit ou 

autrement.  » 

M.  Charrier  reproduit  encore  un  inventaire  des 
reliques  et  de  l'argenterie  de  Saint-Martin  dressé 
en  1680. 

Notons  encore  une  note  sur  les  anciennes  faïen- 
ces d'Apponoy  et  de  la  Nocle  par  un  archéologue 
bien  connu  de  nos  lecteurs,  M.  l'abbé  Boutillier, 
l'historiographe  des  gentilshommes  verriers  de 
Nevers  ;  le  même  membre  a  présenté  une  notice 
sur  le  pèlerinage  de  Sainte-Reine-d'Alise. 

M.  le  président  de  la  Société  de  statistique 
des  Deux-Sèvres. —  Avril.  —  M.  A.  Bounault 
présente  un  dessin  de  la  partie  non  montée  de 
la  porte  de  Puyberland,  conservée  à  l'hospice 
de  Melle. 

Juin.  —  M.  Gillard  envoie  une  note  sur  la  dé- 
couverte d'un  trésor  à  Paizay-Noudouin.  —  M. 
l'abbé  Largeault  communique  des  renseignements 
sur  un  souterrain-refuge  récemment  découvert  à 
Clussais. — M.  Desaivre  présente  à  la  Société  trois 
notices  sur  quelques  épaves  de  la  Renaissance 
à  Niort,  sur  des  manufactures  d'étoffes,  sur  les 
Boulangers,  et  sur  l'aîguade  du  Port. 

Juillet.  — •  M.  Van  der  Cruyssen  signale  des 
sépultures  gallo-romaines  dans  le  cimetière  de 
Frontenay-Rohan-Rohan.  M.  l'abbé  Largeault 
communique  le  marché  passé  en  1674  entre  les 
Carmélites  de  Niort  et  l'architecte  Fr.  Leduc, 
dit  Toscane,  pour  la  construction  de  leur  couvent 
et  montre  le  dessin  d'une  statue  de  saint  Jean 
l'évangéliste  qui  a  été  signalée  par  M.  Puichaud 
et  qui  se  trouve  dans  le  presbytère  de  Moutiers- 
sous-Chantemerle. 

Le  Bulletin  d'avril-juin  contient  deux  impor- 
tants articles  :  I.  L'église  paroissiale  de  Sainte- 
Radegonde  de  Pommiers,  par  Mgr  X.  Barbier  de 
Montault,  avec  3  phototypies  ;  —  2.  Le  château 
de  la  Gâconnière  d'Ardin,  par  Léo  Desaivre. 

Société  des  archives  de  Poitou.  —  La 
société  vient  de  distribuer  les  deux  volumes  du 
Recueil  de  chartes  et  documents  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'abbaye  de  Saint-Maixent,  par  M.  A. 
Richard.  Cette  publication  est  très  remarquable; 
elle  est  précédée  d'une  introduction  qui  contient 
des  pages  d'un  mérite  supérieur. 

Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  —  Mai, 
juin,  juillet,  1887.  Mgr  Barbier  de  Montault  com- 
munique des  notes  d'archéologie  locale,  ayant 
trait  à  Couhé,  Valence,  Rom. —  Dom  Chamard 


KEVL'E    OE    LART   CHRETIEN. 
l8S3.  —  l'*  LIVRAISON 


98 


IRebtie  ïie  P^rt  tftrctien. 


fait  remettre  à  la  société  copie  de  quatre  docu- 
ments relatifs  aux  reliques  de  saint  Thébient. 
Le  baron  d'Huart  lit  une  notice  sur  la  commune 
de  Persac   (Vienne). 

M.  Blumereau  envoie  des  détails  sur  les  fouilles 
d'un  établissement  romain  qu'il  a  entreprises  à 
Rom;  il  a  mis  au  jour  un  hypocauste  muni  de  64 
petits  piliers,  une  pièce  d'argent  de  Domiticn.  — 
Le  conseil  municipal  de  Poitiers  a  pris  les  mesures 
réclamées  par  la  société  pour  obvier  au  transport 
des  déblais  qui  menaçaient  d'ensevelir  la  belle 
muraille  et  les  tours  de  l'ancienne  enceinte  avoi- 
sinant  la  porte  de  la  tranchée. 

Des  substructions  romaines  sont  signalées  à 
Saint-Sauvant  par  M.  Blumereau,  et  à  Breuil- 
l'Abbesse  par  M.  J.  Richard. 

Au  printemps  de  cette  année  s'est  ouverte  à 
Poitiers,  dans  les  baraquements  élevés  entre  les 
ailes  latérales  de  l'hôtel-de-ville,  une  exposition 
de  beaux-arts  et  d'archéologie  qui  a  été  cou- 
ronnée de  succès.  Il  faut  faire  honneur  surtout  à 
M.  Hild  et  au  R.  P.  de  la  Croix  de  l'organisation 
de  la  partie  rétrospective,  dont  nous  nous  occu- 
perons exclusivement  et  brièvement. 

L'ancien  mobilier  est  maintenant  l'objet  d'étu- 
des nouvelles,  envisagées  au  point  de  vue  des 
écoles  locales  ;  on  pouvait  voir  réunies  une  cin- 
quantaine de  pièces  fort  curieuses  ;  le  XV'^  siècle 
n'était  représenté  que  par  un  panneau  de  coffre 
sculpté  et  plusieurs  coffrets  en  fer  gravé;  mais  les 
meubles  de  la  renaissance  étaient  nombreux  et 
remarquables  :  crédences,  bahut  orné  des  figures 
des  quatre  évangélistes ,  fauteuils  au  chiffre 
d'Henri  II  et  d'Anne  de  Poitiers,  lit  breton  de  la 
même  époque,  etc.  Signalons  en  même  temps 
une  magnifique  porte  en  bois  de  chêne  sculptée  et 
incrustée,  portant  les  armes  de  Galiot  de  Genouil- 
lac  (1524),  provenant  du  château  d'Assier,  (Lot). 

Parmi  les  ivoires  on  remarquait  plusieurs  ma- 
dones et  statues  de  saints  peu  anciens,  et  beau- 
coup d'objets,curieux  mais  d'époques  relativement 
récentes. 

Lesémaux  formaient  un  ensemble  plus  riche  et 
plus  important  :  châsse,  croix  processionnelle, 
plaque  ornementale  du  XI 1'=  siècle  ;  châsse,  cus- 
tode, calice  et  ciboire  du  XIIIî^  siècle  ;  instrument 
de  paix  du  XIIP,  pyxide  de  la  même  époque, 
remarquable  en  ce  qu'elle  offre  le  monogramme 
I  H  S  sur  fond  blanc,  alternant  avec  des  rin- 
ceau.\  en  émail  champlevé  bleu  lapis  ;  cet  objet 
était  de  fabrication  courante  ;  nous  connais- 
sons un  autre  exemplaire   presque  identique  ('). 

Les  émaux  peints  étaient  fort  nombreux  et 
importants;  une  cinquantaine  de  plaques  offraient 
une  nombreuse  série  de  sujets  de  sainteté.  On 
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remarquait  encore  une  série  des  24  plaques 
émaillées,  représentant  la  vie  de  Notre-Seigneur. 
Les  émaux  limousins  abondaient  naturellement. 

Les  manuscrits  ne  manquaient  pas  d'intérêt:  à 
signaler  en  première  ligne  un  liber  evangclioruni 
du  WV^  siècle  environ, avec  une  Majesté  divine  en 
miniature,  la  vie  de  sainte  Radegimde  par  saint 
Fortunat,  du  XII<=,  richement  historiée,  une  bible 
du  XlIIe,  ornée  de  lettrines  enluminées,  les 
Heures  peintes  du  roi  René,  etc. 

La  bijouterie  et  l'orfèvrerie  offraient  peu  de 
spécimens  des  beau.x  siècles  du  moyen  âge  ;  no- 
tons toutefois  un  bracelet  mérovingien  et  l'anneau 
dit  de  sainte  Radegonde. 

Octobre.  —  La  société  a  reçu  le  don  de  divers 
objets  provenant  de  fouilles  faites  à  Poitiers 
ou  dans  les  environs.  Ce  sont  notamment  : 
une  médaille  en  bronze,  du  cardinal  Tolet, 
jésuite,  né  à  Cordoue  en  1532,  mort  en  1595  ;  — 
un  petit  chapiteau  géminé  du  XIII'^  siècle  ;  des 
plats  et  vases  de  verre  et  de  terre  trouvés  dans 
les  sépultures  païennes  avoisinant  le  temple  de 
Mercure,  découvert  en  1879,  par  le  R.  P.  de  la 
Croi.x,  etc. 

Le  P.  de  la  Croix  donne  d'intéressants 
détails  sur  les  travaux  qui  viennent  d'être  effec- 
tués dans  le  sol  des  rues  de  Poitiers  pour  la 
nouvelle  canalisation  des  eaux  et  sur  les  résultats 
qu'ils  ont  produits  au  point  de  vue  archéologique. 
Il  a  été  percé  près  de  25  kilomètres  de  tranchée  à 
2  mètres  de  profondeur,  et  le  P.  de  la  Croi.x  a 
relevé  sur  123  points  des  traces  de  constructions 
romaines  qui  lui  serviront  pour  dresser  la  carte 
du  Poitiers  antique. 

Société  historique  et  archéologique  du 
Limousin, 1887 — On  a  récemment  distribué  le 
tome  XXXI V  des  Bulletins  delà  Socictc.W  contient 
les  importants  mémoires  suivants  :  Les  anaux 
limousins  des  ninsées  de  Vienne  et  de  Munich,  pa.v 
M.  Alfred  Leroux;  les  Etnaux  chatnplevés  de  Li- 
moges mi  trésor  de  la  cathédrale  de  Trêves,  par  Mgr 
Barbier  de  Montault  ;  —  La  Châsse  émaillée  de 
l'église  de  Bellac,  par  M.  l'abbé  Arbellot  ;  — 
Chroniqueurs  et  historiens  de  la  HLarche  et  du 
Limousin  avant  la  Révolution,  par  M.  Alfred 
Leroux;  —  Monographie  du  canton  d'A  ixc,  par  M. 
l'abbé  Lecler  ;  —  Un  mariage  à  LAnioges  en  1687, 
par  M.  Louis  Guibert  ;  —  Origine  des  noms  de 
lieux  en  Limousin  et  des  provinces  limitrophes,  par 
M.  l'abbé  Arbellot;  —  Les  croix  de  Caravaca  à 
r  exposition  de  Limoges,  par  Mgr  Barbier  de  Mon- 
tault ;  —  Les  environs  de  Limoges  d'après  les  plans 
des  émailleurs,  par  M.  Paul  Ducourtieux  ;  — La 
Légende  de  saint  Martial  dans  le  bréviaire  de  la 
Trinité  de  Poitiers  au  X  V  siècle,\>dLT  Mgr  Barbier 
de  Montault;  —  Le  calice  des  Jacobins  de  Litnoges, 
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par  M.  Louis  Guibert;  —  Montrol-Senard,  la 
latiterne  des  morts  et  des  souterrains,  par  M. 
Lorgue  ;  etc. 


Société  des  archives  de  Saintonge.  — 
La  société  a  fait  au  mois  de  mai  une  excursion 
intéressante. 

La  première  visite  a  été  pour  l'église  de  Cognac, 
bâtie  au  XI I'^  siècle.  De  cette  époque  il  reste 
aujourd'hui  une  très  belle  façade,  les  murs  et  les 
piliers  de  la  nef,  la  base  du  clocher.  Les  autres 
parties  de  cet  édifice  datent  du  XIV'^  et  du 
XV"  siècle.  Le  portail  central  de  la  façade  peut 
être  cité  comme  le  type  le  plus  parfait  du  roman 
fleuri. 

Puis  on  s'est  rendu  rue  de  la  Madeleine,  où 
s'élève  une  vieille  maison  qu'on  dit  avoir  été  la 
demeure  de  la  nourrice  de  François  L'',  Andrée 
Lignaige.  Sur  la  façade  de  cet  édifice  à  l'aspect 
sévère  est  sculptée  une  salamandre,  emblème 
héraldique  du  monarque.  Cognac  offre  plusieurs 
autres  vieilles  demeures  seigneuriales  qui  servent 
aujourd'hui  de  chais  à  eau  de  vie.  La  porte  de 
ville  donnant  accès  à  l'ancien  château  où  est  né 
François  L^  offre  quelques  intéressants  débris  du 
style  de  la  première  Renaissance. 

M.  Prévotière  a  fait  au.x  excursionnistes  les 
honneurs  du  camp  romain  enclos  dans  sa  vaste 
propriété;  il  comprend  deux  enceintes,  la  pre- 
mière est  un  grand  heptagone  de  près  d'un 
kilomètre  de  périmètre;  la  seconde,  un  quadri- 
latère de  300  et   quelques  mètres  de  pourtour. 

La  magnifique  église  de  Châtres  faisait  partie 
jadis  d'une  abbaye  de  l'ordre  de  .Saint-Augustin 
fondée  en  1077  par  un  seigneur  de  Bourg-Cha- 
rente. Ce  n'est  plus  à  cette  heure  qu'une  vulgaire 
grange.  Sa  remarquable  façade  est  d'un  grand 
style. 

Au  château  de  Garde  -  Épée,  on  remarque 
un  portail  crénelé  d'un  aspect  tout  seigneurial. 
Celui  de  Saint-Brice,  demeure  appartenant  au- 
jourd'hui à  M.  le  général  de  Brémond  d'Ars, 
sénateur,  avec  ses  splendides  jardins,  baignés  par 
la  Charente,  rappelle  par  ses  charmilles  gigan- 
tesques certaines  parties  des  jardins  du  palais  de 
Versailles.  A  l'intérieur  du  château,  on  remarque 
deux  salons  ornés  de  peintures  mythologiques 
rappelant  l'entrevue  qui  y  eut  lieu,  le  25  septem- 
bre 1556,  entre  Catherine  de  Médicis  et  Henri  IV, 
alors  roi  de  Navare,  en  présence  du  duc  de  Nevers 
et  du  prince  de  Condé. 

La  journée  s'est  achevée  par  une  visite  à 
l'église  de  Saint-Trojan,  dont  certaines  parties 
sont  très  anciennes  et  oii  se  voient  quelques 
chapiteaux  fort  curieux. 

Dans    la    séance    de    juillet     de    la    société, 


M.  Boucher  raconte  la  fouille  qu'il  vient  de  faire 
d'un  cimetière  à  Cognac,  et  montre  les  objets 
trouvés  dans  des  auges  de  pierre  ;  ces  tombeaux 
ont  été  reconnus  mérovingiens.  M.  Dangibaud 
montre  un  bréviaire  de  Saintes  du  XIII'  siècle, 
enluminé  et  contenant  la  vie  des  saints  locaux  : 
saint  Eutrope,  saint  Ausone,  saint  Cybard,  saint 
Vivien,  saint  Martial,  saint  Front.  Il  y  a  dans 
ce  bréviaire  le  récit  d'une  translation  de  saint 
Eutrope  où  le  témoin  raconte  qu'il  a  vu  bâtir 
les  remparts  de  Saintes,  ce  qui  prouverait  que  les 
remparts  que  l'on  fouille  actuellement  datent  du 
XIP  ou  XlIIe  siècle.  Cette  thèse  est  vivement 
combattue  par  M.  Louis  Audiat,  qui  croit  qu'il 
s'agit  d'une  seconde  ou  troisième  reconstruction 
des  murailles,  ou  plutôt  simplement  d'une  répa- 
ration ;  que  ces  remparts  sont  du  I  V<=  ou  V^  siècle, 
comme  ceux  de  Bordeaux,  de  Poitiers,  d'Angou- 
lême,  et  de  cinquante  villes  de  la  Gaule.  M.  le 
conseiller  Duret  appuie  la  thèse  de  M.  Audiat. 


Commission  des  arts  de  Saintes.  — La  Com- 
mission a  fait  au  mois  de  juin  une  e.xcursion  ;  elle 
a  visité  d'abord  le  château  de  Crazannes,  demeure 
seigneuriale  fort  bien  conservée  ;  la  chapelle  a 
servi  d'église  paroissiale  jusque  dans  ces  dernières 
années. 

Le  château  deTaillebourgest  un  donjon  crénelé 
dont  il  ne  reste  plus  qu'un  pan,  élevé  sur  un 
rocher  qui  domine  la  ville  et  les  plaines  environ- 
nantes de  plus  de  15  mètres;  au-dessous  et  à 
côté  de  la  tour  qui  occupait  un  angle  de  l'ancien 
castel,  se  trouvent  une  cuisine  et  de  vastes  salles 
voûtées. 

Fenioux  possède  une  église  romane,  offrant 
une  façade  richement  sculptée  et  bien  conservée; 
les  voussures  sont  ornées  des  signes  du  zodiaque, 
avec  inscriptions  les  nommant.  Les  fenêtres 
latérales  sontà  claires-voies  serrées,  dispositif  très 
rare,  qui  imite  une  claie  de  vannier.  Le  clocher 
carré  est  percé  de  fenêtres  en  plein-cintre  canton- 
nées de  colonnettes  ;  il  est  surmonté  d'une  flèche 
conique  imbriquée.  Fenioux  possède  une  remar- 
quable lanterne  des  morts  ;  elle  est  formée  de 
treize  colonnes  disposées  en  cercle,  à  l'intérieur 
de  laquelle  monte  un  étroit  escalier,  conduisant 
au  sommet,  que  couronne  une  flèche  pyramidale 
imbriquée. 

Dans  la  séance  de  juillet  de  la  Commission, 
M.  Ed.  Duret  a  présenté  des  vases  funéraires 
provenant  du  cimetière  d'une  église  abandonnée 
près  de  Theré  (canton  de  Surgères).  AI.  le  comte 
Lemercier,  maire  de  Saintes,  a  rendu  compte 
des  fouilles  de  l'hôpital,  habilement  dirigées 
par  M.  le  chanoine  J.  Laferrière.  M.  L.  Duret 
donne  des  détails  relatifs  à  des  reliques  de  saint 
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Eutrope  envo}'ées  de  l'abbaye  de  Souliac,  près 
de  Cahors,  à  Saint-Jean  d'Àngely,  à  la  fin  du 
siècle  dernier  ('). 


Société  archéologique  de  la  Charente.  — 

3fûi  1887.  —  M.  Vallier  d'Aussac  offre  un  mor- 
ceau de  pilotis  provenant  du  pont  de  Montignac- 
Charente,  qui  est  réputé  d'origine  romaine.  M. 
l'abbé  Blanchet  donne  lecture  de  son  travail  sur 
l'abbaye  de  la  Courconne. 

M.  Touzaud,  au  nom  de  M.  de  Fleury,  donne 
communication  de  la  découverte  importante, 
faite  récemment  dans  le  département,  à  Cherbac  : 
vingt  et  une  haches  en  bronze,  arrangées  par 
couches,  tous  les  tranchants  tournés  du  même 
côté.  M.  Chauvet  est  d'avis  que  cette  trouvaille 
est  d'autant  plus  intéressante,  qu'on  a  nié  qu'il 
y  ait  eu  un  âge  de  bronze  dans  notre  Charente. 

M.  Morin,  de  Fouqueure,  communique  des 
clefs  du  XIV<=  ou  du  XV^^  siècle  provenant  des 
fouilles  sur  l'emplacement  de  l'ancien  prieuré  de 
Ligné  (canton  d'Aigre).  Ces  fouilles  ont  mis  au 
jour  les  substructions  d'une  ancienne  chapelle. 

M.  Chauvet  complète  la  communication  qu'il 
a  faite  à  une  précédente  séance,  sur  les  anciens 
papiers.  Il  a  adressé  à  M.  Briquet,  correspondant 
à  Genève  de  la  société  des  antiquaires  de 
France,  un  fragment  du  papier  communiqué  par 
M.  de  Fleury  et  considéré  jusqu'ici  comme  papier 
de  coton.  L'analyse  microscopique  faite  par  le 
savant  genevois  est  concluante.  «J'ai  examiné 
«  au  microscope,  dit-il,  l'échantillon  de  papier 
«  du  XIL"  siècle  (Archives  d'Angoulême).  Sa 
«  nature  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute  ;  il  est 
«  composé  exclusivement  de  superbes  fibres  de 
(,<  chanvre,  nettes,  bien  caractérisées  et  peu  bat- 
«  tues.  Il  m'a  été  impossible  d'y  constater  la 
«  présence  d'un  seul  fibre  de  coton.  » 

M.  Chauvet  ajoute  que  le  professeur  Wiesner, 
de  Vienne,  vient  de  faire  une  analyse  minutieuse 
sur  des  papiers  de  provenance  orientale  dont 
plusieurs  remontent  au  VIIL  siècle  et  qui  font 
partie  de  la  collection  dite  d'El-Fayoum,  acquise 
récemment  par  l'archiduc  Régnier.  Cette  étude 
confirme  entièrement  les  résultats  de  M.  Briquet. 
«  Dans  l'état  de  nos  connaissances,  on  peut 
donc  conclure  qu'il  n'y  a  pas  de  papier  de  coton.  » 

La  société  a  fait  la  visite  de  Courcôme,  de 
Ruffec,  et  du  château  de  Verteuil. 

L'église  de  Courcôme,  dans  son  ensemble,  ne 
remonte  pas  au-delà  de  l'époque  romane,  et  ap- 
partient partie  au  XI'"  siècle,  partie  au  XIL  siècle. 

I.  Le  recueil  du  i""^  juillet  de  la  Commission  contient  notamment  : 
Les  coitven/!  df  Fons,  par  M.  l'abbé  Valleau  ;  —  Pièces  relatives  à  la 
ville  de  Saintes,  publiées  par  M.  \.  de  Brémond  d'Ars  ;  —  Docu- 
ments pour  servir  à  l' histoire  des  monuments  de  Saintes,  publiés 
par  M.  Ch.  Dangibaud  ;  Saint-Pierre  de  Saintes,  suite  ;  —  Note 
sur  les  fouilles  de  l'hôpital  de  Saintes,  par  M.  Xambeu. 


C'est  seulement  au  carré  du  transept,  et  noyés 
dans  les  portions  du  XI'=  siècle,  que  l'on  trouve 
quelques  menus  restes  de  la  construction  latine. 
Un  intertransept  roman  a  été  bâti  à  l'intérieur  de 
l'intertransept  latin,  et  celui-ci  a  été  conservé.  On 
y  rencontre  des  torsades  qui  sont  un  des  motifs 
de  décoration  qui  ont  disparu  dès  la  première  pé- 
riode romane.  La  restauration,  faite  très  soigneu- 
sement et  très  sobrement.a  amené  une  découverte 
intéressante.Voici  comment  en  parle  M.J.Berthe- 
lé:  «  Les  piles  qui  soutiennent  la  voûte  de  la  nef  de 
Courcôme  n'ont  pas  été  élevées  pour  une  église 
destinée  à  avoir  trois  nefs. Une  grande  fenêtre  de 
style  latin,  découverte  derrière  une  de  ces  piles, 
prouve  qu'à  l'époque  romane  on  avait  fait  pour  la 
nef  une  opération  analogue  à  celle  qui  est  encore 
trèsreconnaissable  dans  le  transept. L'église  latine 
de  Courcôme  n'était  pas  voûtée,  conformément 
aux  usages  des  époques  mérovingienne  et  csrlo- 
vingienne.Au  XL'  siècle,  quand  on  voulut  la  voû- 
ter, le  mur  latin,  sans  contreforts,  étant  incapable 
de  résister  à  la  poussée  d'une  voûte  en  berceau, 
on  le  flanqua  intérieurement  de  piles  massives 
reliées  par  des  arcatures  et  sur  lesquelles  on  pût 
élever  la  voûte  en  toute  sécurité.  Le  mur  latin 
conservé  comme  clôture,  fut  renouvelé  presque 
entièrement  à  travers  les  siècles  ;  le  seul  débris 
qui  avait  survécu  est  apparu  un  instant  au  cours 
des  travaux  de  restauration,  et  il  faut  savoir  gré 
à  M.  l'abbé  Christophe  de  l'avoir  fait  connaître. 
Les  exemples  de  voûtes  emboîtées  dans  des  nefs 
plus  anciennes  ne  sont  pas  absolument  rares. 
Nous  signalerons  l'église  Saint-Hilaire  de  Poi- 
tiers, dont  les  murs  de  style  latin  (consacrés  en 
1049)  ont  été  conservés,  lorsqu'on  couvrit  la  nef 
de  coupoles  octogonales,  à  l'imitation  de  la 
cathédrale  du  Puy.  On  peut  encore  citer  comme 
ayant  été  l'objet  d'un  remaniement  de  ce  genre 
les  nefs  de  la  belle  église  de  Nouaillé  (Vienne)  et 
delà  célèbre  abbatiale  de  Fontevrault (Maine-et- 
Loire,  autrefois  du  diocèse  de  Poitiers). 

«  Le  clocher  de  l'église  de  Courcôme  est  sur- 
monté d'un  vieux  coq  intéressant.  Ce  coq  est 
perché  sur  une  croix  dont  les  bras  sont  traversés 
par  la  lance  et  l'éponge  en  souvenir  de  la  Passion. 
Il  était  d'usage  autrefois  de  placer  dans  le  coq  ou 
à  la  base  de  la  croix  supportant  le  coq,  en  compa- 
gnie de  reliques  protectrices,  un  parchemin  sur 
lequel  on  inscrivait  les  dates  des  réparations 
successives.Lecoq  de  Courcôme  mériterait  d'être 
éventré  !  » 

A  Ruffec,  les  excursionnistes  se  sont  surtout 
intéressés  à  la  façade  de  l'église  (XII<^  et  XVI* 
siècles).  Le  haut-relief  remplissant  le  tympan 
d'une  des  arcatures  latérales  a  exercé  leur 
imagination  sans  qu'ils  aient  pu  le  déchiffrer. 

Le  château  de  Verteuil,  propriété  deM.  le  comte 
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de  la  Rochefoucauld,  est  un  véritable  musée  riche 
en  tapisseries,  peintures,  meubles,  etc.  anciens  et 
modernes,  français,  italiens,  etc.  ('). 


Académie  d'archéologie  de  Belgique.  — 
L'année  1886  a  été  ouverte  par  un  discours  du 
Dr  Delgeur,  nommé  président  pour  l'exercice 
annuel,  sur  les  Fraudes  arclu'ologiqites.  Ces  sortes 
de  fraudes  ont  été  pratiquées  à  toutes  les  époques, 
depuis  Eratosthène  qui  dressa  une  liste  des  rois 
de  Thèbes,  pure  mystification  à  laquelle  se  laissa 
prendre  de  nos  jours  le  savant  Bunsen  qui  la 
prit  pour  fondement  de  l'histoire  primitive  de 
l'Egypte. 

La  Renaissance  fut  fertile  en  supercheries  litté- 
raires.Une  des  plus  célèbres  fut  la  publication  apo- 
cryphe des  œuvres  «  authentiques  et  originales  » 
de  toute  une  série  d'écrivains  grecs,  par  Annius 
de  Viterbe.  Passant  aux  temps  modernes,  M. 
Delgeur,  raconte  l'histoire  du  Grec  Simonidès  qui 
vint  en  1S51  en  Allemagne,  chargé  de  manus- 
crits du  mont  Athos  qui  constituaient  un  trésor 
pour  l'égyptologie  ;  on  y  lisait  que  l'invasion  des 
rois  pasteurs  avait  eu  lieu  sous  la  treizième  dyna- 
stie, et  d'autres  points  soutenus  par  des  savants 
prussiens  :  un  vrai  triomphe  pour  la  science  alle- 
mande. Après  s'être  longtemps  fait  prier,  il  livra 
le  plus  important  de  ses  manuscrits  pour  beau- 
coup d'or;  il  était  apocryphe,  et  Simonidès  put  à 
son  aise  traiter  d'ignorants  les  savants  de  Berlin. 
Nous  passons  les  aventures  du  fameux  Barrois 
qui  s'est  vengé  sur  d'autres  des  tours  à  lui  joués 
parle  nommé  Dropsy. 

Après  son  triomphe  l'Allemagne,  non  contente 
d'avoir  vaincu  la  France  par  les  armes,  voulut 
aussi  la  dépasser  par  la  richesse  de  ses  collections. 
Le  Louvre  possédait  la  stèle  deMesa,roi  deMoab, 
et  Berlin  n'avait  aucune  antiquité  provenant  du 
pays  biblique,  lorsque  l'occasion  s'offrit  aux 
savants  prussiens  d'acheter  un  véritable  trésor 
d'antiquités  moabites,  certifié  authentique  par  le 
Dr  Karl.  Schlottmann,  un  des  plus  savants  sémi- 
tistes  de  l'empire.  Les  journau.K  allemands  ayant 
annoncé  au  monde  la  merveilleuse  acquisition, les 
Américains,  occupés  à  fouiller  le  pays  de  Moab, 

I.  Dans  le  Bulletin  archéologique  de  la  Charente  (t.  VIII),  signa- 
lons les  observations  de  M.  Lièvre  sur  les  monuments  g.illo-romains 
désignés  sous  le  nom  de  pilei,  qui  sont,  d'après  M.  Lièvre,  des 
édifices  religieux,  des/a»<z  ,■  la  notice  de  M.  L.  Dumuys  sur  la  litre 
de  François  VI,  duc  de  la  Rochefoucauld,  trouvée  à  Chasseneuil,  et 
ia  conimunication  de  M.  G.  Chauvet  sur  les  camps  à  murs  calcinés 
des  environs  de  Nancy. 

Le  2=  partie  du  Bulletin  (Notices  et  Documents}  contient  entre 
autres  travau.\  :  L  abbaye  de  Nanteuil-en-Vallée  (  Amyouinois, 
diocèse  de  Poitiers),  notes  et  documents,  par  M.  RempnouK- 
Duvignaud.  —  Lettre  sur  un  vase  à  l'emblème  du  poisson  provenant 
de  la  sépulture  cloisonnée  du  cimetière  du  Vieux-Cérier  et  sur 
quelques  autres  vases  funéraires  trouvées  dans  le  mhne  cimetière, 
par  M.  L.  de  Fleury  (avec  gravures  dans  le  texte).  —  Monographie 
de  Tasson  (Charente)  par  M.  de  Touiaud.  —  V.  notre  Revue, 
1887,  p.  471.) 


cherchèrent  mais  en  vainlestraces  deladécouverte 
dans  le  lieu  désigné  pour  les  fouilles.  Bientôt,  M. 
Clermont-Ganeau,  envoyé  à  Jérusalem  par  la 
Socictc  d'exploration  de  la  Palestine,  fut  assez 
heureux  pour  découvrir  le  fabricant  des  objets 
vendus  au  musée  de  Berlin  et  payés  80,000  marcs 
sur  la  cassette  rr)yale  ;  le  farceur  était  le  peintre 
arabe  Sélim-el-Qàri. 

M.  Delgeur  a  terminé  sa  conférence  par  le  récit 
du  beau  tour  que  faillit  jouer  au  musée  britanni- 
que le  sieur  Shapira,  en  lui  vendant  pour  la 
bagatelle  d'un  million  de  livres  sterlins  un 
manuscrit  en  cuir  contenant  une  partie  du 
Deutéronoine  en  caractères  phéniciens.  Ce  fut 
M.  Clermont-Ganeau,  comme  nous  l'avons  ra- 
conté autrefois  à  nos  lecteurs,  qui  mit  au  jour  la 
colossale  supercherie  dont  le  musée  britannique 
allait  être  victime. 

M.  le  chev.  De  Burbure  a  pu  trouver  dans  les 
archives  communales  d'Anvers  les  éléments  d'une 
notice  biographique,  sur  Guido  Saomi,  alias 
Andries,  que  CiprianoPiccolpassi  indique  comme 
s'étant  établi  dans  la  cité  flamande  au  XVI*^ 
siècle. 

L'Académiea  élaboré  dans  ses  réunions  le  projet 
de  loi  pour  la  conservation  des  monuments  et 
objets  d'art,  projet  dont  on  s'est  occupé  au  Con- 
grès de  Bruges,  (V.  notre  compte-rendu  de  ce 
Congrès). 

Au  mois  de  février  de  la  présente  année,  M. H. 
Hymans  a  succédé  à  M.  Delgeur  au  fauteuil  de 
la  présidence.  Il  a  inauguré  son  avènement  à  ces 
fonctions  par  un  discours  sur  l'école  anversoise 
de  gravure  au  XYL'  siècle.  Il  s'occupe  successi- 
vement de  Dirck  Van  Star,  de  Corneille  ]\Ietsys 
de  Suavius,  de  Jérôme  Cock  et  de  Corneille  Cort. 

M.  J.  Destrée  compte  faire  paraître  cette  année 
le  résultat  de  recherches  qui  jettent  un  jour  tout 
nouveau  sur  les  auteurs  du  bréviaire  Grimani  et 
les  livres  enluminés  qui  leur  sont  attribués  ;  en 
attendant,  il  a  fait  constater  à  l'Académie  que 
l'un  des  auteurs  de  ce  manuscrit  fameux  (du 
moins  il  compte  prouver  qu'il  )-  a  collaboré), 
Simon  de  Bruges,  auteur,  d'un  missel  conservé  à 
Dixmude  et  décrit  par  M.  J.  W'eale,  a  travaillé 
également  au  livre  d'heures  de  Jeanne  la  Folle,  de 
Bru.xelles,  dont  la  parenté  avec  le  bréviaire  de 
Grimany  a  déjà  été  constatée. 


Institut  archéologique  liégeois.  —  On  a 
souvent  insisté,  même  dans  nos  colonnes,  sur  le 
parti  que  l'on  peut  tirer  pour  l'archéologie  des 
archives  notariales.  C'est  une  veine  qu'a  pu 
exploiter  avec  bonheur  M.  A.  Bodj-,  grâce  à 
l'obligeance  de  M.A.Deru,  notaire  à  Spa;  la  mine 
était   riche   surtout  en  données  historiques  ;  elle 
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n'a  rien  fourni  de  saillant  au  point  de  vue  artisti- 
que. Visitée  dès  le  XVI=  siècle  par  des  personna- 
ges de  marque,  la  ville  de  Spa  a  gardé  leurs 
traces  dans  les  protocoles  de  ses  tabellions:  l'aca- 
démicien Dangeau,  le  prince  de  Tarente,  la 
Trémouille,  la  duchesse  de  Rohan,  le  duc  d'Ec- 
quevilly,lcs  ducs  de  Lorraine  et  de  Brunwick  sont 
les  plus  huppés. 

M.  G.  Lefebvre  donne  un  rapport  sur  les 
fouilles  archéologiques  faites  dans  les  environs 
de  Landen  ;  elles  ont  pour  objectif  deux  établis- 
sements belgo-romains,  /a  villa  de  la  Bruyère 
sous  Attenhoven  et  celle  de  Wingsveld,  ainsi 
que  le  cimetière  franc  de  Panhnigge  et  la  chaussée 
romaine  vers  Tongres. 


Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres 
du  Hainaut. — Le  tome  IX""  de  la  quatrième  série 
des  mémoires  de  cette  Société,  vénérable  par  son 
âge  et  la  quantité  de  ses  travaux,  contient  une 
histoire  de  la  ville  de  Leuze,  par  M.  l'abbé  L.  A. 
J.Petit  dont  la  laborieuse  carrière  a  été  consacrée 
à  la  monographied'un grand  nombredecommunes 
du  Hainaut.  —  M.  Th.  Bernier,  autre  travail- 
leur infatigable,  publie  une  notice  sur  l'origine 
et  la  tenue  des  anciens  registres  d'état  civil  dans 
la  province  de  Hainaut  ;  il  a  extrait  en  outre  des 
registres  de  baptêmes,  de  mariages  et  d'enterre- 
ments des  notes  fort  curieuses  sur  les  personnages, 
les  événements  et  les  églises  de  la  région  ;  elles 
s'étendent  de  1569  à  1796. 

Nous  y  trouvons  noté  l'écroulement  du  beffroi 
de  Mons  le  21  avril  1661,  la  pose  de  la  première 
pierre  de  l'église  Saint-Germain,  le  1 5  février 
1694, et  l'inauguration  de  chœur  de  Saint-Nicolas, 
en  la  mêirr  ville  le  4  décembre  .1702  ;  l'église  de 
Pommerœùi  est  pillée  en  i/iCj  celle  de  Sainte- 
Elisabeth  à  Mons,  incendiée  en  1714  ;  celle  de 
Croix-lez-Rouveroy,  reconstruite  en  1782. 

Voici  un  renseignement  que  nous  signalons  à 
M.  L.Germain  :  «  le  17  juin  1792  Louis  Simon, 
fondeur  de  cloches,  habitait  le  village  d'Illon  sous 
Bourmont(évèché  deToul, généralité  de  Lorraine) 
ayant  son  épouse  au  dit  Illon,  décéda  subitement 
à  Lombize,  à  l'âge  de  68  ans,  après  avoir  fondu 
une  cloche.  » 


Signalons  encore  les  dates  de  décès  d'une 
série  d'architectes  et  de  musiciens  montois,  et  de 
musiciens  de  Soignies.  Les  registres  des  paroisses 
abondent  en  renseignements  sur  l'ancien  mobilier 
du  culte.les  objets  d'orfèvrerie  avec  l'indicationdes 
donateurs,  malheureusement  pas  des  fabricants. 

Dans  le  mémorial  de  l'église  de  Solre  Saint- 
Géry  il  est  question  de  :  deux  Agnus  Dei, 
accommodés  avec  coutil  (1636),  de  <ï  un  Agnus 
d'argent  doré  et  un  agneau  nuptial  »  (1637).  Les 
œuvres  d'art  et  les  objets  d'un  certain  intérêt 
archéologique  sont  trop  nombreux  pour  pouvoir 
les  signaler  ici.  Relevons  toutefois  encore  le  nom 
de  trois  fondeurs  de  cloches,  maitre  Nicolas 
Chevreson,  qui  coule  en  1602  deux  cloches  pour 
l'église  de  Dour,  et  maitre  Jean  Legay,  qui,  assisté 
de  N.  Dubois,  aussi  fondeur,  fond  trois  cloches  à 
Bougnies. 


Société  qentrale  d'architecture  de  Belgi- 
que. —  C'est  en  Hollande  que  les  membres  de 
la  Société  ont  fait  leur  excursion  annuelle,  au 
mois  d'août  dernier.Ils  se  sont  rendus  à  Dordrecht 
dont  ils  ont  étudié  les  nombreuses  et  pittoresques 
maisons,  et  les  superbes  stalles  de  son  église,  puis 
ils  ont  vu  Zalt-Bommel  et  son  mignon  hôtel-de- 
ville.  Bois-le-Duc  avec  sa  cathédrale, ses  orgues  et 
sa  chaire  de  vérité  ;  enfin  Breda,  célèbre  par  ses 
fameux  tombeaux,  et  où  l'on  vient  de  construire 
une  église  catholique,  Sainte-Barbe,  œuvre  de 
Cuypers. 

En  septembre  la  Société  a  fait  une  visite  aux 
châteaux  de  Courrières,  Spontin  et  Crupet, 
celui  de  Spontin  a  été  ainsi  que  l'église  de  cette 
localité,  restauré  par  M.  Van  Assche  ;  celui  de 
Crupet  est  un  curieux  spécimen  de  l'architecture 
mosane.  —  ^Jne  visite  doit  avoir  lieu  le  11 
décembre  à  l'église  Sainte -Marie,  à  l'hôtel 
communal  de  Schaerbeek  etc.  A  la  séance 
annuelle  qui  précède  cette  excursion,  doit  être 
examinée  entre  autres  la  question  de  l'application 
au  concours  public  à  la  restauration  des  monu- 
ments historiques. 

L'examen  de  la  questions  du  prix  de  Rome 
est  également  à  l'ordre  du  jour  de  cette  séance. 

L.  C. 
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ÉTUDE  ARCHÉOLOGIQUE  SQR  L'ÉGLISE 
SAINT-PIERRE  D'AULNAY  (Charente-infé- 
rieure), par  Robert  de  Lasteyrie.  —  Paris,  A.  Lévy, 
1887,  in-4°  de  16  p.  avec  4  fig.  dans  le  texte  et  trois 
héliogravures.  (Extrait  de  la  Gazette  archéologique.) 

3OT?i«pwaïï?A  Revice  de  l'Art  chrétien  a  résumé, 
lors  de  sa  publication  dans  \diGazette 
archéologique  ('),  l'intéressant  et 
^te  remarquable  mémoire  que  M.  Robert 
'*t'»5ir*i:'»5t-R  de  Lastej-rie,  professeur  d'archéo- 
logie à  l'Ecole  des  Chartes,  secrétaire  de  la 
section  archéologique  du  Comité  des  travaux 
historiques,    a    consacré   à    l'église  Saint-Pierre 


I.  —  Plan  de  l'église  d'Aulnay. 

d'Aulnay  (2),  l'une  des  plus  belles  de  notre  école 
romane  du  Poitou  et  de  la  Saintonge.  —  Je  puis 

1.  Revue  de  V Art  chrétien,  ^\x\^  1887,  p.  239. 

2,  Aulnay-de-Saintonge,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Saint-Iean  d'Angély,  autrefois  de  l'élection  de  Niort  et  dudiocèse 
de  Poitiers. 


donc    laisser    de    côté    sans    inconvénients,    la 
description  de  l'édifice. 

Quoique  l'église  d'Aulnay  soit  fort  connue  et 
fort  admirée  dans  la  région  de  l'Ouest,  bien 
qu'elle  soit  visitée  fréquemment  par  les  amis  de 
notre  art  d'autrefois,  et  qu'elle  ait  à  maintes 
reprises  exercé  les  photographes  et  les  mouleurs, 
il  n'est  pas  douteux  qu'elle  a  été  «  à  peu  près 
ignorée  »,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  par  beau- 
coup d'archéologues.  M.  de  Lasteyrie  lui  a  donné 
une  extension  de  notoriété  qu'elle  mérite  cer- 
tainement beaucoup  plus  que  diverses  églises, 
classées  comme  elle  depuis  longtemps  sur  la 
liste  des  monuments  historiques,  et  parvenues 
de  vieille  date  à  la  célébrité. 


2.  —  Intérieur  de  la  nef  de  l'église  d'Aulnay. 

L'église  d'Aulnay  est  située  dans  une  zone  de 
transition  ;  elle  n'appartient  pas  d'une  façon 
absolue  à  Varcliitectiire  du  Poitou,  puisqu'elle  est 
imprégnée  quelque  peu  par  l'architecture  byzan- 
tine, mais  elle  est  totalement  saintongeaise  par  sa 
sculpture,  et  l'on  peut  la  regarder  comme  un  des 
types  les  plus  riches  de  l'exubérante  école  déco- 
rative des  Charcutes. 

Considérée  au  point  de  vue  de  la  sculpture,elle 
domine  les  autres  églises  de  la  région,  mais  elle 
est  de  la  même  famille  et  ne  doit  pas  être  classée 
hors  cadre  comme  Saint-Hilaire  ou  Notre-Dame- 
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la-Grande  de  Poitiers,  Notre-Dame  de  Saintes  ou 
l'abbatiale  de  Mailiezais.  C'est  une  œuvre  maî- 
tresse, mais  dans  la  note  courante  du  pays  oij 
elle  s'élève. 

Architecturalement,  elle  présente  une  particu- 
larité intéressante.  La  coupole  byzantine  du  carré 
du  transept  est  décorée  de  huit  nervures  en  forme 
de  gros  boudins,  partant  de  la  corniche  qui 
sépare  l'assise  inférieure  de  la  calotte  hémisphé- 
rique, de  la  ligne  formée  parla  réunion  des  bases 


des  quatre  triangles  sphériques,  constituant  les 
pendentifs. Cette  disposition,  que  nous  retrouvons 
avec  quelques  variantes  àJavarzay(Dcux-Sèvres), 
et  à  Saint-Amand-de-Boi.xe  Charente),  est  tout 
à  fait  distincte  du  système  de  voûte  de  l'architec- 
ture Plantagenet,  quoiqu'elle  en  soit  contempo- 
raine. Dans  le  style  Plantagenet  nous  avons 
comme  éléments  la  coupole  hémisphérique  à 
pendentifs  non  distincts  et  la  croisée  d'ogives  ; 
ici  la  coupole  reste  à  pendentifs  distincts  et  les 


Fenêtre  centrale  de  l'abside  de  l'église  d'Aulnay. 


nervures  ne  sont  pas  la  croisée  d'ogives.  —  On 
chercherait  vainement  des  détails  sur  ce  type  de 
voûte  dans  les  traités  d'archéologie. 

Les  auteurs  quî  ont  publié  des  notices  de 
quelque  étendue  sur  l'église  d'Aulnay  avant 
M.  de  Lasteyrie  sont  :  i°  Lesson  ;  2°  Benjamin 
Fillon  ;  3°  Brillouin.  —  La  notice  de  Lesson  a  été 
insérée  en  1843  par  l'abbé  Briand  dans  son 
Histoire  de  Véglise  santone  et  amiisienne  (').  —  La 

I.  Hri.ind,  Hlit.  de  l' S« lise  santone ,  l.  IH,  p.  458  à  466.  Briand 
a  attribui;  à  tort  cet  article  à  l'abbé  Lacurie.  11  est  de  Lesson.  Cf. 
le  Bulletindela  Société  des  archives  de  S.ii>il,in^c.  1887,  p.  299. 


description  de  Benjamin  Fillon  a  paru  dans  le 
Bulletin  ;;/o/ii///ie>iti7l  (compte-rendu  du  Congrès 
archéologique  de  Saintes,  1844).  —  Le  travail  de 
Brillouin,  le  plus  détaillé,  le  plus  complet  et  le 
plus  fantaisiste  des  trois,  a  été  publié  en  1863  par 
la  Société  historique  de  Saint-Jean-d'.A.ngély.  — 
Joignez  à  cela  trois  pages  de  l'abbé  Paris,  dans  le 
Recueil  de  la  Commission  des  arts  et  monuments  de 
la  Charente-Inférieure,  (\\xe\<^\\es  mots  de  M.  de 
Longucmar  dans  son  Épigraphie  du  Haut-Poitou, 
deux  courts  articles  de  M.  Audiat  dans  son 
Épigraphie  santone,  et  diverses  notes  çà  et  là  par 
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divers  auteurs,  et  vous  aurez  le  total  de  ce  qui  a 
été  impritné  sur  ce  monument  jusqu'à  l'année 
1886. —  Inutile  d'ajouter  que  toutes  ces  publica- 
tions ne  sont  citées  ici  que  pour  mémoire  et  sous 
bénéfice  d'inventaire.  L'article  de  M.  Lasteyrie 
les  laisse  bien  loin  en  arrière,  et  il  sera  désormais 
parfaitement  permis  de  les  négliger. 

Le  travail  le  plus  important  qui  ait  été  consa- 
cré à  l'église  d'Aulnay  remonte  à  1871.  Il  est 
malheureusement  encore  inédit.Je  veux  parler  de 
la  thèse  présentée  à  l'École  des  Chartes  par  M. 
Georges  Musset,  aujourd'hui  bibliothécaire  de  la 


ville  de  La  Rochelle.  Cette  thèse,  intitulée  Essai 
sur  l'architecture  religieiise  en  Saintonge  pendant 
le  cours  des  XP  et  XII'  siècles,  comprenait  une 
nionographie  complète  du  monument  qui  nous 
occupe,  monographie  accompagnée  de  plus  de 
20  planches  (plans,  coupes,  profils,  vues  d'ensem- 
ble, détails,  etc.).  Le  manuscrit  de  M.  Musset  fut 
communiqué  en  1 874  à  l'Académie  de  La  Rochelle 
en  vue  d'une  publication.  Si  cette  publication  a 
été  retardée  jusqu'à  ce  jour,  c'est  que  M.  Musset, 
ayant  traité  avec  M.  l'abbé  Julien-Lafcrrière  pour 
la  continuation  de  VArt  en  Saintonge  et  en  Aunis, 


4.  —  Fragment  de  la  porte  du  transept  de  Téglise  d'Aulnay. 


les  deux  collaborateurs  s'engagèrent  récipro- 
quement à  ne  publier  aucune  monographie  de 
monuments  en  dehors  de  cet  ouvrage.  UAi't  en 
Saintonge  en  étant  encore  à  l'arrondissement  de 
Saintes,  et  l'église  d'Aulnay  ne  devant  figurer 
que  dans  l'arrondissement  de  Saint-Jean  d'An- 
gély,  M.  Musset  a  été  devancé  (').  Le  travail  de 
M.  Musset  est  de  ceux  qui  font  époque  dans 
l'histoire  littéraire  d'une  province. 

jos.  Berthelé. 


Qi.  Revue  poitevine  et  saiiitongeaise,  t.  III,  n.  31,  pp.  221-222, 


LA  CHAPELLE  PONTIFICALE  AU  XIV  ET 
AU   XV«  SIÈCLE, 

I. 

SOUS  le  titre  général  de  Bausteine  fiir 
Musikgfschichte  ('),  M.  Fr.-X.  Haberl,  un 
des  rédacteurs  du  chant  liturgique  officiel  édité 
par  le  libraire  Pustet  de  Ratisbonne,  a  ré- 
cemment   entrepris    une    série    d'études  biogra- 

I.  En  sous-titre  :  I.  Wilhelm  du  Fay.  —  Leipziç;,  Breitkopf  et 
Hartel,  1885;  in-S»  de  134  pp.  de  te.xte  et  16  pp.  de  musique.  — 
Parmi  les  écrivains  français  ou  belges  les  plus  ordinairement  cités 
dans  cet  ouvrage,  nommons  MM.  Fétis,  Morelot,  de  Coussemaker, 
Houdoy.  —  lia  été  mis  à  contribution  par  M.  le  D'  L.  Salembier, 
dans  son  Petrus  de  Aîliaeo,  p.  87. 
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phiques  sur  les  principaux  musiciens  du  moyen 
âge  et  de  ia  Renaissance.  Le  premier  auquel  il 
a  voué  son  zèle  et  ses  recherches  est  un  chanoine 
de  Cambrai,  Ginl/auiiie  du  Fay,  longtemps 
chantre  de  la  cour  pontificale  et  compositeur  des 
plus  distingués.  M.  Haberl,  après  une  courte 
introduction  où  il  indique  les  livres  imprimés 
qu'il  a  consultés  pour  son  travail  (p.  1-5),  examine 
et  discute,  dans  une  première  partie  (p.  6-52),  les 
renseignements  biographiques  et  bibliographi- 
ques imprimés  jusqu'à  présent  sur  G.  du  Fay  ; 
dans  une  seconde  partie  (p.  53-1 15),  il  donne  le 
résultat  de  ses  intéressantes  découvertes  dans 
les  Archives  secrètes  du  Vatican,  dans  \qs>  Archives 
d'état  (établissement  fondé,  piazza  Firense,  par 
les  envahisseurs  de  Rome  en  1870),  dans  les 
Archives  de  la  chape/le  pontificale  au  Vatican, 
dans  les  Archives  de  Saint-Pierre  à  la  sacristie 
de  la  basilique,  dans  la  Bibliothèque  du  lycée 
musical  et  dans  la  Bibliothèque  de  l'université  Ac 
Bologne,  enfin  dans  les  Archives  du  chapitre  de 
Trente. 

Je  ne  prétends  pas  refaire  ici  la  biographie  de 
Guillaume  du  Fay  :  quoique  curieuse,elle  ne  pour- 
rait guère  être  agréable  qu'à  nos  lecteurs  du 
diocèse  de  Cambrai.  Je  préfère  me  servir  de  la 
seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Haberl,  pour 
donner,  sur  la  chapelle  pontificale  au  XIV^  siècle 
et  au  XV'',  des  renseignements  plus  étendus, 
intéressant  la  Belgique  et  la  France,  et  faisant 
connaître  tout  à  la  fois  une  institution  renom- 
mée, des  archives  fameuses  et  un  livre  esti- 
mable (I). 

II. 

«  La  chapelle  pontificale,  comme  institution 
particulière  au  chef  de  l'Église  catholique,  se 
forme  à  Avignon,  séjour  de  la  papauté  de  1309  à 
1377,  d'éléments  français,  à  la  manière  française, 
selon  le  goût  français;  et,  même  après  le  retour  à 
Rome,  elle  fut  maintenue  dans  les  mêmes  formes, 
sans  doute  avec  de  fréquents  changements  de 
personnes  et  de  nationalités,  jusqu'à  la  fin  du 
XVI'=  siècle;  depuis  lors  les  Italiens  obtinrent  et 
conservèrent  le  droit  exclusif  d'être  membres  de 
la  chapelle  pontificale.  Cette  chapelle  suivait  les 

I.  Ce  livre  n'est  pourtant  pas  exempt  de  petites  erreurs  regret- 
tables. L'une  des  plus  fâcheuses  est  d'avoir  pris  l'expression  française 
de  canofie  de  céens  (chanoine  de  céans),  dans  l'épitaph.e  de  la  mère 
de  G.  du  Fay.  soit  pour  une  faute  de  lecture,  soit,  ce  qui  est  plus 
énorme  encore,  pour  l'équivalent  de  chanoine  de  Lens,  car  M.  Ha- 
berl a  trouvé,  dans  les  atlas  et  manuels  de  géographie,  «  un  Lens 
au  Sud-Ouest  de  Mons,  au  Nord-Ouest  de  Cambrai  »  (p.  36).  Ce 
serait  bien  ici  le  cas  do  lui  dédier  un  de  ces  points  d'exclamation 
dont  il  est  si  prodigue,  et  d'en  appeler  à  l'ombre  de  Goethe  qu'il  cite 
volontiers.  Ailleurs,  il  prend  le  nom  très  français  de  Grossetes/e  pour 
une  «  forme  italienne  »  (p.  69).  Dans  notre  élude,  nous  rectifierons 
plus  d'une  fois,  quand  il  y  aura  évidence  ou  grande  probabilité, 
l'orthographe  des  noms  cités  par  lui  ;  nous  tr.aduirons  aussi,  dans 
les  mêmes  conditions,  plusieurs  des  noms  latins  qu'il  a  recueillis 
dans  son  ouvrage  d'ailleurs  très  érudit. 


papes  dans  leurs  longs  voyages  ;  et  à  Rome  elle 
célébrait  l'office  divin  et  chantait  la  messe,  tous 
les  jours,  dans  les  sanctuaires  attenant  aux  di- 
verses résidences  pontificales  :  au  Vatican ,  à 
Saint-Pierre,  à  Saint-Jean  de  Latran,  au.x  Saints- 
Douze-Apôtres  ,  plus  tard  à  Saint-Marc,  etc. 
C'est  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV  (1471-1484) 
que  la  chapelle  du  Vatican  appelée  Sixtine,  si 
merveilleusement  décorée  plus  tard  par  Michel- 
Ange,  servit  régulièrement  aux  offices  chantés 
par  la  cappella  pontifica  qui  prit  de  là  son  nom 
vulgaire  de  chapelle  Sixtine,  et  dont  les  membres 
possédaient  les  droits  et  privilèges  àe  faniiliares 
et  commensales  du  pape  quoiqu'ils  n'intervinssent, 
pour  chanter  pendant  les  repas  pontificaux,  que 
dans  des  circonstances  extraordinaires  et  à  cer- 
tains jours  de  fête  »  (p.  71-72). 

Ce  passage  de  M.  Haberl  donne  une  notion 
générale  assez  exacte  de  la  célèbre  institution 
dont  nous  allons  examiner  d'un  peu  plus  près 
l'existence  à  l'époque  si  troublée  des  conciles  de 
Pise,  de  Bâle,  de  Constance  et  de  Florence. 

Le  plus  ancien  document  de  la  Chapelle 
Sixtine  qui  contienne  des  indications  biogra- 
phiques sur  les  chantres  pontificaux  est  du  3 
novembre  1389;  c'est  un  décret  dénomination  de 
«  venerabilis  vir  Henricus  de  Latunna,  »  cha- 
noine de  Sainte-Croix  de  Liège,  <(  cum  libertati- 
bus  et  franchigiis  et  immunitatibus  quibus  ceteri 
alii  capellani  cantores  et  familiarcs  hic  et  ubilibet 
potiuntur  et  gaudent,  ac  potiri  et  gaudere  soliti 
sunt  et  debcnt.  f>  La  même  année,  apparaît  Gille 
de  Lens,  chanoine  de  Saint-Jean  de  Liège,  in- 
vesti de  la  cure  de  Hardelenges  au  même  diocèse; 
en  1390,  le  ténor  Henri  Tulpin,  chanoine  de 
Tongres,  pourvu  de  la  cure  de  Gorsem,  toujours 
au  diocèse  de  Liège  ;  en  1409,  encore  un  lié- 
geois, «  Nicolaus  olim  Simonis  »  ('). 

Les  F"rançais  font  leur  entrée  en  141 2,  avec  le 
pape  Jean  XXIII  :  c'est  d'abord  Pierre  Lair, 
clerc  du  Mans  (141 2)  ;puis  Jean  Pèlerin,  clerc  de 
Luçon  (id.) ;  Jean  Lebonera,  «  alias  Hassoas  », 
prêtre  de  Tournai,  qui  a  juré  «  se  ne  velle  rece- 
dere  non  habita  licentia  »  (1416);  Mathieu  Tho- 
route,  «  alias  Bruyant  »,  curé  de  Biiiches  et 
annexes  au  diocèse  de  Cambrai,  nommé  ténor 
«  vive  vocis  oraculo  de  speciali  gracia  »  (1417)  ; 
Mathieu  Hannelle,  prêtre  et  recteur  en  partie  de 
l'église  paroissiale  de  Veulles  au  diocèse  de 
Rouen  (antérieurement  à  14 18)  ;  Bertaul  Daussi, 
ténor,  prêtre  de  Beauvais,  puis  chanoine  de  Reims 
et  curé  de  Saint-Pierre  d'Evreux  (1418)  ;  Jean 
Delesine,  prêtre  du  Ma.ns(id.) ;  Jean  Boulanger, 
diacre  puis  chanoine  de  Reims  (id.)  ;  Jean  Luce 
(ou  Hansloci),  clerc  de  Rouen  (/c/.j;Jean  Redois, 

T.  Les  dates  que  nous  indiquons  sont  celles  de  la  première  men- 
tion de  chaque  personnage  dans  les  documents  de  M.   Haberl. 
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ténor,  diacre  de  Tournai  (id.)  ;  Jean  de  Carnin, 
ciianoine  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille 
{Insulc'it.  et  non  pas  Justilen.  comme  écrit  M.  Ha- 
bcrl)  {id.)  ;  Pierre  de  Fontaine,  prêtre  de  Rouen, 
chanoine  de  Saint-Hermès  au  diocèse  de  Cam- 
brai (1420)  ;  Jean  Doré,  du  diocèse  de  Rouen, 
(id.);  Toussaint  de  la  Ruelle,  chanoine  de  Noyon 
et  de  Saint-Omer  (id.)  ;  Richard  Bellengues, 
prêtre,  chanoine  de  Ligny  au  diocèse  de  Toul, 
curé  de  Saint-Willibrord  au  diocèse  de  Cambrai 
(1422);  Gilles  Lenfant  ou  Flanel,  chanoine  d'Ar- 
ras,  curé  d'Élesmes  au  diocèse  de  Cambrai,  puis 
curé  d'Anneville  au  diocèse  de  Rouen  ('/c/J.  Bien 
que  leur  diocèse  ne  soit  pas  indiqué,  on  ne  peut 
hésiter  à  compter  parmi  les  franco-belges  de  la 
chapelle  pontificale  François  Gousserat,  «  cano- 
nicus  Neocastren.  »  (i^iy);  Porthenard  (1418)  ; 
Adrien  Reinier  ('/(//,■  Etienne  ChanncUe  f'/^/.J; 
Jean  Dornart  (id.)  ;  le  moine  Jean  (<  de  Come- 
riaco  »  (id.);  Guillaume  Legrand  ou  Lemache- 
rier  (1419)  ;  Jean  de  Risch  (id.)  ;  Jean  de  Saint- 
Paul  (id.);  Vincent  Lefèbre  ou  Leclercq  (id.); 
Justot  le  Parisien  (1422);  Philippe  Foliot  (1424); 
Nicolas  Faguet  (1425);  Pierre  Lécuyer  (id.). 

Dans  cette  période  de  1389  a  1425,  en  dehors 
de  ces  Français,  presque  tous  du  Nord,  et  de  ces 
Belges,  je  ne  vois  que  cinq  ou  six  personnages  à 
qui  l'on  puisse  attribuer  avec  un  peu  de  proba- 
bilité une  autre  nationalité.  C'est  donc  que  l'art 
musical,  tel  qu'on  le  pratiquait  alors  parmi  nous, 
\ars  nova  ou  la  nouvelle  manière  «  manerus  », 
comme  l'appelait  Adam  de  Fulda,  était  fort 
agréé  à  la  cour  pontificale;  et  que  les  voix  de 
nos  compatriotes  passaient  pour  les  plus  capables 
d'en  faire  valoir  tous  les  avantages. 

D'ailleurs,  en  1378,  un  évêque  de  Cambrai, 
Robert  de  Genève,  était  devenu  antipape  sous  le 
nom  de  Clément  VII;  et,  malgré  l'irrégularité  de 
cette  situation,  il  avait  fort  bien  pu  ménager  à 
ses  anciens  diocésains  un  nouveau  débouclié 
pour  leur  science  et  leurs  aptitudes  musicales. 
L'un  de  ses  plus  illustres  successeurs  à  Cambrai, 
le  cardinal  Pierre  d'Ailly,  avait  exercé,  à  partir 
de  1396,  une  action  extrêmement  puissante  dans 
l'Église  entière,  particulièrement  dans  les  con- 
ciles de  Pise  et  de  Constance;  et  nul  ne  saurait 
douter  qu'il  n'ait  continué  de  tout  son  pouvoir 
le  mouvement  commencé  par  le  cardinal  Robert. 

Un  fait  remarquable,  arrivé  en  1425,  justifie 
entièrement  cette  opinion.  Le  9  janvier  de  cette 
année,  Gilles  Lenfant,  chantre  pontifical,  se 
prépare  à  partir  pour  la  France,  «  in  servitium 
camere  apostolice.  »  Il  est  de  retour  au  mois  de 
juin,  ramenant  de  Cambrai  l'honorable  Nicolas 
Grenon,  prêtre,  chanoine  prébende  de  Tenre- 
monde,  recteur  et  chapelain  perpétuel  des  cha- 
pellenics  fondées  a  l'autel  de  Saint-Jean-Baptiste 
en    l'église    d'Esnes,  diocèse  de   Cambrai,    et  à 


l'autel  de  la  Sainte-Trinité  en  la  cathédrale  de 
Cambrai.  Grenon  lui-même  amène  avec  soi 
quatre  enfants  de  chœur  dont  il  est  le  maître  et 
l'instructeur;  Etienne  de  Heldenghem,  Jean 
Ronghe,  Jean  Viet  et  Barthélémy  Poignare. 

Au  mois  de  septembre  1426,  les  «  cantores 
parvi  »  sont  au  nombre  de  six  :  Guibert  Guitlet 
(ou  Netlet)  et  Pierre  Careton  leur  ont  été  adjoints. 
En  décembre  1427,  B.  Poignare,  clerc  d'Arras, 
devient  chantre  ordinaire;  mais  ses  jeunes  com- 
pagnons disparaissent  avec  leur  maître  qui  sans 
doute  les  reconduit  a  Cambrai  :  les  Italiens,  au 
dire  de  M.  Haberl,  estimaient  peu  les  voix 
d'enfants. 

Cependant  de  nouveaux  ténors  sont  entrés  en 
fonctions  depuis  1425  :  ce  sont  Jean  Vincenot 
(1426}  ;  Jean  Dupassage  (id.) ;  Gautier  Libert 
(1428);  Jacques  Robaiile('zV/.j,-  Guillaume  du  Fay, 
bachelier  en  droit,  chapelain  de  Saint-Fiacre  de 
Laon,  de  Saint-Géry  de  Cambrai,  de  Saint-Jean- 
Baptiste  «  de  Novinantoninoso  »  au  diocèse  de 
Laon,  plus  tard  chanoine  de  Cambrai  (id.);  (jilles 
Laurry,  acolyte  de  Tournai,  chapelain  de  l'autel 
de  Sainte-Marie-Madeleine  en  l'église  de  Saint- 
Piat  à  Seclin,  diocèse  de  Tournai  (143 1);  Jean 
de  la  Croix  (ou  Monami),  sous-diacre  de  Tour- 
nai, chanoine  prébende  de  Saint-Géry  de  Cam- 
brai, puis  de  Laon  et  de  Saint-Pi*rre  de  Lille 
(id.);  Jacques  Ragot,  prêtre  d'Arras,  chapelain  de 
Saint-Nicaise  à  la  cathédrale  de  Cambrai  (id.)  ; 
Georges  Martin,  prêtre  de  Tournai,  bénéficier  de 
Trévise  (id.)  ;  Jean  Brassart,  chapelain  des  autels 
de  Saint-Nicolas  en  l'église  Saint-Jean  de  Liège, 
et  de  N.-D.  et  Saint- André  au  Vieux-Chœur  de 
la  cathédrale  de  Liège  (id.)  ;  Guillaume  de  Mal- 
becq  (id.) ;  Jean  Milet  (id.) ;  Ricliard  Herbare 
(1432);  Jean  Ws.xQ\\\ç.(id.);  Clément  Herbert(^/(/.j; 
Jean  Postel  (1435). 

Or,  cette  période  décennale  de  1425  à  1435, 
pendant  laquelle  les  chantres  pontificaux  sont 
environ  une  douzaine  (')  et  souvent  moins,  ne 
nous  offre,  en  comparaison  d'une  si  grande  abon- 
dance de  Français,  qu'un  Espagnol  et  quatre  ou 
cinq  Italiens.  La  prépondérance  de  notre  art 
musical  est  donc  restée  la  même. 

En  1435,  le  pape  Eugène  IV,  élu  en  143 1, 
veut  renouveler  l'essai  des  voix  d'enfants  dans  sa 
chapelle.  Il  fonde  à  Florence  une  école  où  l'on 
entre  de  10  à  15  ans,  et  où  l'on  apprend  la  gram- 
maire, le  chant  et  le  service  de  l'autel.  C'est  fort 
probablement  de  laque  sortent,  en  octobre  1437, 
quatre  enfants  qu'on  voit  associés  aux  musiciens 

I.  Ajoutons  à  leur  compagnie  Jean  de  Equis,  prêtre  de  Bayeux, 
bachelier  en  droit,  sonneur  et  serviteur  de  la  chapelle  pontificale  fid.  ); 
Godefroid  Diebier  (?)  et  Pierre  Fabri,  clercs  de  Liège,  gardiens  de  la 
crédence  pontificale  (id.);  Mathieu  Pétri,  prêtre  de  Toul,  clerc  des 
cérémonies  (id,):  Gislebert  Ovcr.il,  Jean  le  Comte  et  Jacques  de 
Beaufort,  chapelains  (id.);]ss\\  Pigauche,  gardien  des  ornements  et 
joyaux  de  la  chapelle  (id.j. 
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pontificaux,  et  qui  sont  simplement  désignés  par 
leurs  prénoms  :  Guillaume,  Pierre,  Jean  et  Louis. 
Mais  cette  seconde  tentative  échoua  comme  la 
précédente;  graduellement  le  chœur  d'enfants 
diminua  et  disparut  totalement  en  1441,  par 
l'agrégation  des  jeunes  clercs,  devenus  grands, 
au  groupe  des  chantres  ordinaires.  Cependant 
de  nouveaux  privilèges  avaient  été  accordés  à  la 
maîtrise  de  Florence  par  une  bulle  de  1439,  mais 
c'en  fut  fait  pour  toujours,  semble-t-il,  de  l'idée 
d'introduire  des  enfants  dans  la  chapelle  pon- 
tificale. 

Reprenons  la  série  des  chantres  à  partir  de 
1436  où  nous  constatons  l'arrivée  de  Gérard  le 
Gay,  d'André  «de  Francomonte  »,  de  Jean  Hur- 
tault  et  de  Pierre  Breedkop  ou  Grosse-Tête  ; 
celui-ci  devint  chanoine  de  Besançon,  et  il  était 
au  chœur  de  l'église  Saint-Etienne,  le  14  sep- 
tembre 1458,  quand,  après  l'exécution  de  l'an- 
tienne 0  quanta  exultatio,  à  l'offertoire,  Guillaume 
du  Fay,  présent  à  la  messe,  déclara  «  que  cette 
antienne  n'était  pas  du  4<^  ton,  comme  quelques- 
uns  le  prétendaient,  mais  bien  du  2^.  »  Un  autre 
chanoine  de  Besançon,  Hugues  Foulan,  apparaît 
en  1437  comme  chantre  chapelain,  abréviateur 
des  lettres  apostoliques  et  notaire  de  la  chambre 
apostolique. 

En  l'année  1438,  arrive  Rodolphe  Guéroult 
(ou  Mirelibra),et  en  1439  Clément  Lagache,  évi- 
demment deux  Français;  c'est  toujours  au  même 
élément  qu'appartient  la  prépondérance,  et  en 
dehors  de  lui  les  recrues  musicales  restent  extrê- 
mement rares  à  la  cour  du   pape. 

Après  1442,  les  recherches  de  M.  Haberl  ont 
un  caractère  plus  bibliographique  que  biogra- 
phique; elles  ne  nous  fournissent  plus  de  données 
régulières  sur  le  recrutement  et  le  fonctionne- 
ment de  la  chapelle  pontificale.  Toutefois  quel- 
ques détails  intéressants  sont  encore  à  relever 
•dans  son  inventaire  des  manuscrits  de  la  Sixtine, 
de  Bologne  et  de  Trente. 

A  la  Sixtine,  il  nous  indique  des  compositions 
manuscrites  de  Jean  Wreede  de  Bruges,  de 
Gaspar  Werbeke,  de  du  Fay,  de  Vincenet,  d'Éloy, 
de  Régis,  de  Caron,  de  Vincent  Faugues.d'Ocke- 
ghem;  pas  un  seul  Italien,  je  crois,  n'y  est  cité. 

A  Saint-Pierre  de  Rome,  on  conserve  des 
messes  et  motets  dejosquin  Dcsprès,de  P.  Caron, 
de  G.  du  Fay,  de  Loyset  Compère,  et  d'un  ou 
deux  Italiens  probablement. 

A  Bologne,  sur  une  cinquantaine  de  composi- 
teurs, il  y  a  sept  ou  huit  Anglais,  environ  vingt- 
cinq  Français  et  autant  d'Italiens  :  la  proportion 
de  ceux-ci  augmente,  on  le  voit,  en  dehors  de  la 
cour  pontificale. 

A  Trente,  les  Franco-Flamands,  parmi  lesquels 
Simon  de  Lille,  reprennent  tout   leur  avantage  ; 


ils  sont  une  trentaine  contre  une  dizaine  d'Anglais 
et  une  demi-douzaine  d'Italiens.  Assurément  ces 
statistiques  ne  sont  pas  très  précises;  mais  leurs 
résultats  généraux  sont  considérables  et  montrent 
bien  quelle  puissante  influence  l'art  du  Nord 
exerça,  du  XIV'-"  au  XVL'  siècle,  dans  le  Midi 
de  l'Europe. 

III, 

Le  nombre  des  chantres  pontificaux  n'était 
pas  fort  considérable  :  sept  accompagnent  le 
pape  Martin  V  de  Constance  à  Genève,  en  1418; 
on  leur  en  associe  cinq  autres  la  même  année.  Il 
y  en  a  quinze  en  1420,  quatorze  en  142 1,  douze 
en  1422,  dix  en  1425  et  les  enfants  de  chœur  en 
plus,  neuf  et  les  mêmes  enfants  en  1426,  neuf  et 
si.x  enfants  en  1427,  onze  en  1428,  quatorze  en 
143 1,  cinq  seulement  en  1433,  huit  en  1434, 
douze  en  1435  et  en  1436,  douze  et  deux  enfants 
en  1440,  etc.  La  réduction  extraordinaire  de  leur 
nombre,  à  la  fin  de  1433  et  1434,  tient  certaine- 
ment aux  conditions  plus  que  difificiles  alors 
traversées  par  la  papauté:  Rome  agitée  puis  con- 
quise par  des  factieux,  le  pape  chassé,  le  concile 
de  Bâlc  en  opposition  avec  lui,  le  trésor  pontifi- 
cal entièrement  épuisé.  Les  changements,  les 
vacances,  les  départs  définitifs  sont  fréquents,  à 
en  juger  par  les  pièces  comptables  rapportées 
par  M.  Haberl;  mais  il  semble  qu'on  se  soit 
efforcé  de  maintenir  habituellement  un  chœur 
de  douze  chantres  apparemment  divisés  en  quatre 
parties,  avec  deux  ou  trois  aspirants. 

On  n'y  voit  pas  de  maître  de  chapelle  propre- 
ment dit,  mais  des  ténors  ou  ténoristes,  des 
coHtre-te'iiors,  et,  à  deux  reprises,  des  enfants  de 
chœur  avec  leur  maître  et  instituteur  ;  pas  une 
seule  allusion  à  des  soptani  artificiels. 

Ordinairement  les  chantres  sont  prêtres,  ou  du 
moins  dans  la  cléricature;  très  peu,  si  même  il  y 
en  a,  sont  simplement  laïques.  Ils  doivent  subir 
une  épreuve,  être  reçus,  et  ensuite  nommés  ou 
admis.  Ce  n'est  que  par  une  faveur  extrêmement 
rare  qu'ils  sont  acceptés  sans  épreuve,  de  speciali 
gratia.  Ils  prêtent,  à  leur  entrée,  le  serment  de 
ne  pas  s'éloigner  sans  permission.  Ils  sont  ordi- 
nairement soumis  à  l'autorité  d'un  évêque,  le 
vicecamerariiis,  qui  dresse  la  liste  sur  laquelle  le 
trésorier  pontifical  leur  paie  leurs  émoluments. 
Ils  sont,  en  1423,  locataires  d'une  maison  dont 
la  cour  pontificale  supporte  la  dépense.  Quand 
il  s'élève  des  plaintes  contre  eux,  par  exemple 
celle  d'une  certaine  Mariona  qui,  en  1426,  réclame 
un  lit  naguère  prêté  par  elle  à  un  chantre  qui 
vient  de  mourir,  ils  sont  justiciables  de  Vauditor 
camerce  apostolicœ. 

Leur  salaire  mensuel  leur  est  ordinairement 
payé  d'avance.    Il    varie,  suivant   leur  mérite  ou 
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suivant  le  temps  qu'ils  ont  déjà  passé  dans  la 
chapelle  Ils  débutent  ordinairement  par  2  florins 
d'or  de  aimera;  et  ils  montent  successivement 
à  2  J^,  à  3,  à  4,  5,  même  à  6,  sans  jamais  dépas- 
ser ce  dernier  chiffre  qui,  du  reste,  ne  fut  plus 
accordé  à  personne  dès  que  le  règlement  dressé 
à  l'avènement  du  pape  Eugène  IV  eût  uniformisé 
le  système  des  pensions,  accordant  5  florins  à 
tous  les  chantres  également,  et  2  florins  y^  à 
chaque  enfant  de  chœur.  Leurs  frais  de  voyage 
à  la  suite  du  pape  leur  sont  soldés  à  part.  Ils  ont 
parfois  aussi  quelques  gratifications,  à  l'occasion 
du  Carême,  de  la  Semaine  Sainte,  des  fêtes  de 
Noël,  etc. 

Pour  ses  quatre  enfants  de  chœur  et  pour  lui- 
même,  N.  Grenon  reçoit  mensuellement  18  florins 
d'or;  quand  il  en  a  six,  il  reçoit  25  florins;  le  trai- 
tement de  chaque  enfant  est  régulièrement  de 
2  florins  yô.,  de  sorte  que  le  traitement  du  maître 
se  décompose  ainsi  :  5  florins  comme  chantre,  et 
5  comme  instituteur. 

A  ces  émoluments  s'ajoutent  les  revenus, 
certainement  peu  considérables  en  ces  temps  de 
guerreset  de  calamités  publiques, que  leschantres- 
chapelains  tirent  de  bénéfices  mis  à  leur  dispo- 
sition par  le  Saint-Siège,  avec  dispense  des 
annates,  de  la  résidence  et  autres  charges  accou- 
tumées. Des  lettres  testimoniales  leur  sont 
délivrées  dans  ce  but  par  le  chancelier  ou  le 
vice-chancelier  de  la  cour  pontificale,  et  adressées 
aux  chapitres,  au.x  évéques,  aux  prélats  intéres- 
sés à  l'observation  exacte  de  la  discipline  bénéfi- 
ciaire. Les  seules  distributions  quotidiennes  ou 
manuelles  sont  refusées  à  ces  chantres;  pour  tout 
le  reste ,  ils  le  perçoivent  intégralement ,  en 
personne  ou  par  procureur,  lors  même  qu'ils 
n'auraient  pas  personnellement  pris  possession 
de  leurs  prébendes. 

Une  lettre  testimoniale  du  8  février  1438  rend 
ainsi  raison  de  cette  exemption  :  «  Ratio  juris 
exigit  ut  qui  servitiis  generalis  Ecclesia;  insistunt, 
tamquam  résidentes  in  ecclesiis  in  quibus  bénéfi- 
cia obtinent,  beneficiorum  suorum  ecclesiastico- 
rum  recipiant  cum  integritate  proventus  (').  » 

La  modicité  et  l'incertitude  de  ces  revenus 
justifient  pour  les  chantres,  comme  pour  les 
autres  clercs  de  ce  temps-là, lecumuldes  bénéfices 
et  des  pensions,  usage  facile  sans  doute  à  trans- 
former en  abus  et  justement  réprimé  par  la  légis- 
lation postérieure.  Nous  les  voyons  pourvus  de 
deux,  trois  et  quatre  prébendes,  voire  même,  ce 
qui  est  beaucoup  moins  tolérable,  de  bénéfices  à 

I.  Sixte  IV  dira,  dans  un  bref  de  1473  :  Cantores...  potioribus 
gratiis  et  prœrogativis  prosequi  adstringimur,  quo  magis  illi  sua 
quadam  melodia  audienlium  corda  lastificant,  »  Et  Innocent  VIÏI, 
dans  un  bref  de  1483  :  «.  Suae  vocis.  non  absque  corporis  concursu 
viriura,  laudes  continuas  Creatori  persolventes;  »  et  encore,  en  1488  : 
<k  In  persolvendis  Altissimo  continue  laudibus,  sonoris  vocibus  éla- 
borant »  (p.  109,  note). 


charge  d'âmes,  d'églises  paroissiales  dont  ils 
doivent  abandonner  le  soin  à  des  vicaires,  enfin 
de  dignités,  charges  ou  pensions  déclarées  incom- 
patibles par  le  droit  canonique  et  rendues 
compatibles  pour  eu.x  par  des  dispenses  spéciales. 
Après  un  service  plus  ou  moins  long  à  la 
chapelle  papale,  et  quand  ils  sont  pourvus  d'une 
situation  suffisamment  honorable  et  lucrative 
dans  leur  pays  d'origine,  ils  y  reviennent  presque 
tous,  continuant  de  cultiver  l'art  auquel  ils  ont 
dû  de  tels  avantages,  et  concourant  à  établir 
dans  leurs  diocèses  les  traditions  de  la  chapelle 
pontificale  en  fait  de  chant  et  de  musique. 

M.  Haberl  a  publié,  en  appendice  à  sa  biogra- 
phie de   G.   du   Fay,    un   document   curieu.x  sur 
leurs  ambitions   et    leurs   privilèges  par  rapport 
aux  bénéfices  ecclésiastiques.  C'est  une  supplique 
adressée   au   pape    Eugène    IV,   en     143 1,    par 
quatorze  d'entre  eux  et  par  d'autres  clercs  de  la 
chapelle  pontificale,  pour  obtenir  des  lettres  ou 
grâces  expectatives.   —   Le    premier,    Matthieu 
Hanelle,  quoique  chanoine  prébende  «  ecclesise 
Caraduen.»    et  curé   de  Saint-Pierre  de  Douai, 
demande  de  conserver  quelque  temps  encore  ces 
deux  bénéfices  incompatibles  qui  ne  lui  rappor- 
tent d'ailleurs  que   120   livres   petits  tournois,  et 
d'y   pouvoir  ajouter  deux   autres  canonicats  ou 
prébendes  et   dignités  à  choisir  n'importe  oîi,  en 
France  ou  au  dehors,  et  n'importe  lesquels,  même 
à  charge  d'âmes  ou  électifs,  avec  cette  clause  que 
deux  bénéfices   dans  la  même  église,  simultané- 
ment ou  successivement  obtenus,  ne  compteront 
que  pour  un.  —  Gilles  Lenfant,  chanoine  de  Mar- 
seille et  d'Arras,  et  curé  d'Anneville  au  diocèse 
de  Rouen,  recevant  de  ces  trois  sources  environ 
150  livres  petits  tournois,  est  en  procès  pour  une 
pension  de  40  livres  sur  la  paroisse  de  Lessines, 
diocèse  de  Cambrai;  il  demande  qu'on  l'en  laisse 
jouir,  qu'on  lui  promette  encore  deux  canonicats 
quelque   part,   et   il   s'engage  à  se  démettre  des 
bénéfices  qui  sembleraient  dépasserlajuste  limite: 
elle  était  ordinaiiement  de  deux  canonicats  et  de 
deux  autres  titres.  —  Toussaint  de  la  Ruelle  est 
chanoine  de    Noyon   et  de  Saint-Omer;  il    est 
curé    de    Saint-Germain   de  Genève;    il   est  en 
litige  pour  deux  canonicats  à  Beauvais  et  à  Saint- 
Paul  de  Liège  ;  il  perçoit  ainsi  1 20  livres  et  plaide 
pour    50    autres  :   néanmoins   il   fait   les   mêmes 
demandes   que   Hannelle.  —  Jean   Redois,  cha- 
noine de  N.-D.  de  Condé,  au  diocèse  de  Cambrai, 
et  chapelain  perpétuel  de  l'autel  des  Saints-Lam- 
bert et  Denys  à  Tournai,   n'est   pas  satisfait   de 
ses    120  livres  de    revenu:  même  demande.  — 
Guillaume  du    Fay  a  trois  chapellenies    perpé- 
tuelles, deux  au  diocèse  de  Laon  et  une  à  Cam- 
brai ;  il   est  en    outre    curé  de   Saint-Pierre    de 
Tournai  ;    mais    tout   cela   ne   lui   rapporte  que 
50  livres  :   même  demande.   —  Barthélémy  Poi- 
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gnare,  un  ancien  enfant  de  chœur,  a  été  pourvu 
d'un  canonicat  dans  l'église  «  Sancti  Gaugerici 
Haltren.  »  au  diocèse  de  Cambrai,  et  d'un  autre 
à  Saint- Ame  de  Douai  ;  il  en  tire  80  livres  :  même 
demande.  —  Je  passe  la  requête  d'un  Espagnol, 
Alphonse  Sanche  de  Zamora ,  pour  arriver  à 
Jean  de  la  Croix,  a/ias  Monami,  sous-diacre  de 
Tournai  et  chanoine  de  Saint-Géry  de  Cambrai 
avec  16  livres  de  prébende  :  même  demande.  — 
Jacques  Ragot,  prêtre  d'Arras,  est  chapelain  de 
l'autel  de  Saint-Nicaise  en  l'église  de  Cambrai, 
avec  20  livres  de  revenu  :  même  demande.  — 
Georges  Martin,  prêtre  de  Tournai,  ne  reçoit  que 
10  livres  de  son  bénéfice  de  mansionariiis  en 
l'église  de  Trévise  :  même  demande.  —  Gilles 
Laurry,  acolyte  de  Tournai,  perçoit  10  livres 
pour  sa  chapelleiiie  de  Sainte-Marie-Madeleine 
en  l'église  de  Saint-Piat  de  Seclin,  diocèse  de 
Tournai:  même  demande. — Je  passe  encore  deux 
Italiens,  Henri  Silvestri  et  Lucide  Jean  de  Norme, 
et  je  rencontre  le  dernier  de  tous  ces  pétition- 
naires, Jean  Brassart,  en  possession  de  la  cha- 
pellenie^de  Saint-Micolas  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  l'Èvangéliste  de  Liège,  et  en  procès  pour 
celle  de  Notre-Dame  et  Saint-André  au  Vieux- 
Chœur  de  la  même  ville,  le  tout  pouvant  lui 
rapporter  8  marcs  :  même  demande. 

On  ne  peut  disconvenir  que  plusieurs  de  ces 
requêtes,  sinon  toutes,  ne  fussent  justifiées;  aussi 
le  bon  pape  Eugène  IV  met-il  cette  apostille  au 
bas  du  parchemin  :  «  Fiat  ut  petitur  pro  omni- 
bus expectativis  »  ;  et  son  secrétaire  ajoute  la 
date  :  24  avril  143 1.  Le  pape  répond  ensuite,  par 
le  même  mot  1  Fiat»,  1°  à  la  demande,  faite  par 
les  chantres,  de  deux  collations  ordinaires  et  de 
deux  bénéfices  auxquels  une  dignité  pourrait 
être  annexée;  2°  à  leur  demande  de  pouvoir 
garder  ou  obtenir  deux  bénéfices  incompatibles, 
voir.*;  même  des  bénéfices  électifs  ou  paroissiaux, 
et  de  pouvoir  permuter  librement  en  cette 
matière.  ■ 


IV. 


Quel  chant,  quelle  musique,  exécutaient  donc 
ces  bénéficiers,  ces  chanoines,  ces  chapelains,  ces 
curés,  «  devoti  viri,  familiares  et  continui  com- 
mensales Suse  Sanctitatis  .■"  »  D'abord  et  princi- 
palement le  plain-chant  traditionnel,  simple  ou 
en  faux-bourdon  à  trois  voix,  selon  le  système 
encore  aujourd'hui  pratiqué  à  la  chapelle  Six- 
tine  ;  —  puis  des  antiennes,  des  motets,  des 
hymnes,  des  messes  entières,  à  2,  3,  4  et  5  voix; 
puis  encore,  pour  les  repas  et  solennités  purement 
civiles  auxquels  le  pape  présidait,  des  chansons, 
des  madrigaux,  des  pièces  de  circonstance,  ana- 
logues sans  doute  à  celle  que  M.  Haberl  a  trouvée 
dans   la    bibliothèque    du    Chapitre    de   Trente, 


codex  89,  datée  de  145 1,  composée  à  5  voix  et 
consacrée  aux  victoires  de  Jeanne  d'Arc  :  «  le 
ténor  chante  :  Paceiii  Deiis  reddidit;  le  premier 
contreténor  :  Lilia  itit ne  flores  spargiint  variosque 
colores;  le  nom  de  Bordeaux  (Biirdegala)  y  est 
spécialement  cité.  »  (Pûge  91,  note  i.)  ('). 

La  musique  est  écrite  en  notes  blanches, 
rouges,  noires,  sur  5,  6  et  parfois  8  lignes,  géné- 
ralement sans  barres  de  mesure.  Lorsque  le  nom 
du  compositeur  se  prête  à  un  rébus,  il  revêt  très 
volontiers  cette  forme  :  ainsi,  dans  ses  œuvres 
musicales,  et  même  sur  son  tombeau  naguère  à 
la  cathédrale  de  Cambrai,  G.  du  Fay  renferme  le 
sien  dans  un  G  majuscule  ;  en  haut  la  particule 
dn;  au  milieu  un  fa,  sur  l'extrémité  recourbée 
du  G  faisant  office  de  portée;  et  au-dessous  un  _y. 

L'harmonie  est  encore  un  peu  dure  et  parfois 
étrange;  les  successions  ne  sont  pas  toujours 
régulières,  ni  les  cadences  heureuses;  le  rythme 
a  des  complications  et  des  raffinements  qu'en 
dépit  des  éloges  qu'il  a  valus  à  G.  du  Fay  je 
trouve  exagérés. Mais, grâce  à  l'Anglais  Dunstable, 
les  parties  sont  devenues  plus  mélodiques,  plus 
alertes  ,  plus  concertantes  ;  elles  savent  se  ré- 
pondre, dialoguer,  faire  des  dessins  et  des  brode- 
ries sur  un  thème  donné.  Du  Fay  a  élargi  de 
deux  ou  trois  tons  le  cadre  oîi  elles  se  meuvent  ; 
il  entend  mieux  que  ses  devanciers  les  pauses  et 
les  césures  musicales;  ses  compositions  sont  plus 
élégamment  phrasées;  il  emploie  de  nouveaux 
accords  et  de  nouvelles  marches  harmoniques;  et 
telle  de  ses  pièces  à  4  ou  5  voix  est  comme  un 
agréable  prélude  à  la  belle  et  pure  musique  pa- 
lestrinienne  qui  ne. tardera  plus  guère  à  retentir 
dans  la  chapelle  pontificale,  et  de  là  dans  le 
monde  catholique  tout  entier. 

Le  plus  grave  défaut  des  compositeurs  du 
XIV'  siècle  et  du  XV'^  est  la  ridicule  et  souvent 
inconvenante  manie,  non  seulement  d'écrire 
leurs  morceaux  religieux  sur  des  motifs  pro- 
fanes, —  hélas!  ce  défaut  est  de  notre  siècle  lui- 
même, —  mais  encore  de  faire  parler  le  ténor  en 
français,  en  italien  ,  ou  en  allemand,  quand  le 
contreténor  ou  le  soprano  parlent  latin;  de  mêler 
ensemble  plusieurs  chants  liturgiques  absolu- 
ment différents,  par  exemple,  le  Gloria  in  excelsis 
avec  Y  Ave  regina  ccelorum  (p.   jÇi,  note),  ou  le 


I.  Bien  intéressant  .lussi  est  le  motet  de  du  Fay  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  entre  le  pape  Kugéne  IV  et  le  roi  des  Romains, 
Sigismond,  couronné  un  peu  plus  tard  empereur  (31  mai  1433). 
Donnons-en  le  texte  complet  ;  «  .Supremum  est  mortalibus  bonum 
pax,  optimum  sunimi  Dei  bonum.  Pace  vero  legum  jiriKStantia  viget 
atque  recti  constantia.  Pace  dies  solutus  et  kftus,  noctc  somnus  tra- 
hitur  cjuietus.  Pax  docuit  virginem  ornare,  auro  comam  crinesque 
nodare.  Pace  viri  psallentes  et  aves  patent  lajti,  collesque  suaves. 
Pace  dives  pervadit  viator  tutus,  arva  incolit  arator.  O  sancta  pax 
diu  exspectaia,  mortalibus  tam  dulcis,  tam  grata.  sis  reterna,  firma, 
sine  fraude,  fidem  tecuinsemper  esse  gaude,  et  ([ui  nobis,  o  pax,  te 
dedere,  possideant  regnum  sine  fine!  .Sit  nostcr  liic  pontifex  ;Bternus 
Eugenius,  et  re.\  Sigisniundus  !  »  (P.  82,  note.) 
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Sanctus  avec  VAve  venim  (p.  96)  ;  de  j^'loscr  librc- 
ïTient  le  texte  du  bréviaire  ou  du  missel;  de  don- 
ner à  chaque  partie  des  paroles  spéciales  qui  font 
un  ensemble  très  discordant  et  qui  rappellent  par 
trop  les  conversations  et  les  cris  des  ouvriers  de 
la  tour  de  Babel,  au  jour  de  la  confusion  des 
langues.  J'emprunte  à  M.  Haberl  quelques  spéci- 
mens inédits,  parfaitement  authentiques,  de  cet 
intolérable  dévergondage.  Voici  un  ténor  dont 
tout  le  canîus  firuius,  d'un  bout  d'une  messe  à 
Tautre,  sauf  au  Benedictus,  consiste  à  descendre 
û'ut  en  Ar,  à  l'imitation  du  perpétuel  refrain  du 
coucou  (p.  94,  noté).  Voici  deux  parties  sur  trois, 
dans  un  Gloria  in  excelsis  de  du  Fay  lui-même, 
qui  s'occupent  à  imiter  des  airs  de  trompette. 
Un  Kyrie  anonyme ,  usant  du  même  artifice, 
s'appelle  pour  qq\^.  Kyrie  tiibœ  (p.  92,  note  2).  Un 
certain  Cousin  écrit  une  messe  entière  dans  le 
même  goût,  une  vraie  missa  tubœ,  où  le  chant  est 
accompagné  de  deux  parties  en  trompette  (p.  93, 
noie  i). 

Voici  encore  un  motet  de  Loyset  Compère  où 
les  quatre  voix,  dans  des  textes  différents,  nous 
donnent  au  moins  de  précieux  renseignements 
historiques. 


ire   VOIX 

Omnium  honorum  plena,  Virgo 
parensque  serena.quae  sedes  su- 
per sidéra,  pulcra,  prudens  et 
décora.  Nullius  manu  formata, 
nuUus  tibi  comparari  polestcerle 
nec  nsquari.  Cui  voce  angelica 
dictum  est  Ave  Maria,  lurbata 
parum  fuisti.  sed  consulta  res- 
pondisti.  Dulcis  fuit  responsio 
data  cœlesti  nuntio,  per  quam 
statim  concepisti  Natam  Dei,  et 
portasti  illum  necnon  peperisti  ; 
et  post  partum  permansistî  Virgo 
pura  et  nltida  Virgoque  imma- 
culata.  Pro  miseris  peccanlibus, 
a  Deorecedentibus,  funde  preces 
ad  Filium  pro  salute  canentium. 
Et  primo  pro  G.  du  Fay  ]>ro  quo 
me,  mater,  exaudi  ;  pro  P.  Dus- 
sart,  Busnois,  Caron,  Georget, 
de  Brelles,  cymbalis  tui  honoris, 
ac  Okeghem,  Despres.  Corbet, 
Hemart,  Fangues  et  Molinet  ac 
Régis,  omnibusque  canentibus, 
scilicet  me  Loizet  Compère  oran- 
te.  Quorum  memor  Virgo  vale 
semper  Gabrielis  ave.  Amen. 

3e  VOIX 

De  tous  biens  piai?ie,  nullus 
tibi  comparari  potest.  Dulcis 
fuit  responsio  data,  per  quam 
statim  concepisti  ;  omnium  bo- 
norum  plena,  peccatorum  me- 
dicina,  cujus  proprium  orare 
est.  Et  primo  pro  G.  du  Fay, 
pro  quo  me,  mater,  exaudi,  tui 
honoris,  Okeghem,  Despres, 
quorum  semper  Gabrielis  ave. 
Amen. 


2-=  VOIX 

Omnium  bonorum  plena,  Virgo 
parensque  serena,  quse  sedes 
super  sidéra,  pulcra  prudensque 
décora,  assistens  a  dextris  Pa- 
tris,  cœli,  terrœ  plasmatoris,  in 
veslitu  deaurato,  nullius  manu 
formata  ;  dulcis  fuit  responsio 
data,  per  quam  statim  concepisti 
Natum  Dei,  et  portasti  illum 
necnon  peperisti  ;  et  post  partum 
permansisti  Virgo  pura  et  nitida 
Virgoque  immaculata.  Pro  mi- 
seris peccantibus  a  Deo  rece- 
dentibus,  funde  preces  ad  Filium 
pro  salute  canentium.  Et  primo 
pro  G.  du  P'ay,  pro  quo  me, 
mater,  exaudi  ;  Tinctoris  ac 
Okeghem,  Despres,  Corbet, 
Hemart,  Faugues  et  Molinet 
omnibusque  canentibus,  scilicet 
me  Loizet  Compère  orante  pro 
magistris,  pura  mente  ;  quorum 
memor  Virgo  vale. 


4e  VOIX 

Assistens  a  dextris  Pat  ris, 
cœli  terrseque  plasmatoris.  Tur- 
bata  parum  fuisti,  sed  consulta 
respondisti.  Dulcis  fuit  responsio 
data,  per  quam  statim  concepisti 
Natum  Dei,  et  portasti  illum, 
Virgo  pura  et  nitida  Virgoque 
immaculata,  omnium  bonorum 
plena,  peccatorum  medicina, 
cujus  proprium  orare  est.  Et 
primo  pro  G.  du  Fay,  pro  quo 
me.  mater,  exaudi,  ac  Okeghem, 
Despres,  quorum  memor  Virgo 


2^  VOIX 

Pro  miseris  etc..  Et  primo 
pro  G.  du  Fay,  pro  quo  me, 
mater,  exaudi,  luna  tolius  musi- 
cse  atque  cantorum  lumine, 
magistris  cantilenarum  de  Brel- 
les, Tinctoris,  cymbalis,  ac  Oke- 
ghem. Despres.  Corbet,  Hemart, 
Faugues  et  Molinet  atque  Régis, 
omnibusque  etc. 


vale.  (Page  77-78,  note.) 

Une  autre  édition  de  ce  curieux  morceau  donne 
des  variantes  qu'il  n'est  pas  inutile  de  reproduire. 


I-  VOIX 

Pro  miseris  pcccatoribus  a 
Deo  recedentibus,  funde  preces 
ad  Filium,  pro  salute  canentium. 
Et  primo  pro  G.  Du  Fay  pro 
quo  me,  mater,  exaudi  ;  pro  Jo. 
Dussart,  Busnoys.  Caron,  Geor- 
get, de  Brelles,  cymbalis  tui 
honoris,  ac  Okeghem.  Despres, 
Corbet,  Hemart,  P'augues  et 
Molinet  ac  Régis,  omnibusque 
canentibus,  videlicet  et  me  Loy- 
set Compère  orante  quorum, etc. 

3e  VOIX 

Omnium  bonorum  plena,  pec- 
catorum medicina  cujus  pro- 
prium orare  est  atque  preces 
fundere.  Et  primo  pro  G.  du  Fay 
pro  quo  me,  mater,  exaudi,  pro 
Jo.  Duss  irt,  Busnoys.  Caron, 
tui  honoris,  ac  Okeghem,  Des- 
pres, Corbet,  Hemart.  Faugues, 
pro  magistris,  pura  mente,  me- 
mor Virgo  vale  semper  Gabrielis 
ave.  Amen. 

L'une  des  plus  intéressantes  de  ces  pièces 
farcies  est  certainement  VAve  regzjia  cœlornvi  de 
Guillaume  du  Fay,  publié  in  extenso  par  M.  Ha- 
berl ;  voici  le  texte  des  quatre  parties  d'après 
un  manuscrit  conservé  aux  archives  de  Saint- 
Pierre  de  Rome. 


4'^  VOIX 

Oinnmm  bonorum  etc..  Et 
primo  pro  G.  du  Fay.  pro  quo 
me,  mater,  e.xaudi.  lura  totius 
musicai  atque  canioruni  lumine, 
magistris  cantilenarum  Georget, 
Tinctoris  ac  Okeghem,  Despres, 
Corbet,  Hemart,  Faugues,  et 
Molinet,  pro  magistris,  Gabrielis 
ave.  Amen. 


Cantus 

Ave,  regina  cœlorum,  miserere 
tui  labentis  du  Fay  peccatorum  ; 
ruât  in  ignem  fervorum  ('). 
Salve  radix  sancta,  ex  qua  mun- 
do  lux  est  orta.  Miserere,  mise- 
rere, genitrix  Domini.  ut  pateat 
porta  cœli  debilem  (^). — Gaude, 
gloriosa,  super  omnes  speciosa. 
Miserere,  miserere,  supplicanti 
du  Fay.  sitque  in  conspectu  (î) 
mors  ejus  speciosa.  Vale,  valde 
décora,  et  pro  nobis  semper 
Christum  exora  in  excelsis,  ne 
damnemur.  Miserere  nobis,  et 
juva  ut  in  mortis  hora  sint  corda 
et  ora  (4). 

Tenok 

Ave  regina  cœlorum  ;  ave 
domina  ;  salve, radix.  —  Gaude, 
gloriosa,  super  omnes  speciosa, 
et  pro  nobis  semper  Christum 
exora. 


CONTKATENOR    I 

Ave  regina  cœlorum  ;  ave, 
domina  angelorum  ;  salve,  radix; 
salve,  radix  sancta.  —  Miserere, 
miserere  supplicanti  du  Pay,  sit- 
que in  conspectu  mors  ejus 
speciosa  Vale,  valde  décora,  et 
pro  nobis  semper  Christum  exo- 
ra, ne  damnemur.  Sint  corda  et 
opéra. 


CONTRATENOR    II 

Ave,  domina  angelorum  ;  sal- 
ve. —  Gaude,  gloriosa, super  om- 
nes speciosa,  vale,  valde  décora, 
et  juva  ut  in  mortis  hora  nostra. 


Dans  son  long  et  très  instructif  testament, 
édité  depuis  quelques  années  déjà,  G.  du  Fay 
déclare  qu'après  avoir  reçu  les  derniers  sacre- 
ments il  veut,  si  l'heure  le  permet,  que  huit  de 
ses  collègues  de  la  cathédrale  de  Cambrai  vien- 
nent chanter  à  mi-voix,  autour  de  son  lit,  l'hymne 
Magnosalutis gandio.çX  il  leur  lègue  pour  hono- 
raires 40  sous  parisis.  Il  veut  aussi  qu'après  cette 
hymne  deux  chanoines,    les  enfants  de  choeur  et 

1.  11  faut  probablement  lire  servorum,  si  du  Fay  demande,  comme 
le  croit  M.  Haberl  (p.  76,  note  i).  à  aller  en  purgatoire,  pour  échap- 
per à  l'enfer.  S'il  s'agissait  de  l'enfer,  i^nisfen>orum,  il  faudrait 
suppléer  ne:  ne  ruât,  etc. 

2.  Sans  doute  pour  debili. 

3.  Dei  ou  tuo. 

4.  Suppléer  probablement  (^(7«(Z  ou/«r(2.  Dans  les  parties  suivantes 
il  y  a  évidemment  des  lacunes  à  combler  d'après  le  texte  de  la 
première. 
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5^e\3uc  ïie  r^rt  chrétien. 


leur  maître,  chantent  son  motet  Ave  regina 
cœlontin,  celui-là  même  que  nous  venons  de 
signaler,  et  il  leur  lègue  en  conséquence  30  sous. 
Item  vola  et  ordi)w  qnod  postqitain  ecdesiastica 
sacrainenta  milii  fuerint  iniiustratact  ad  agoniam 
tenderc  videbor,  si  hora  pati  possit,  sint  octo  ex 
sociis  ecdesiœ  juxta  Icctitm  mciivi,  qui  siibjuissa 
voce  cantent  hympmivi  Magno  salutis  gaudiOj/w 
quo  lego  XL  solidos  P;  qtio  liymp)io  finito  pueri 
al  taris,  tina  eu  m  magistro  connu  et  diiobtis  ex 
sociis  inibi  siiniliter  présentes,  décantent  motet  uni 
meum  de  Ave  regina  cœiorum,  pro  quo  eis  lego 
XXX  solidos  (p.  120).  C'est  le  27  novembre 
1474,  en  l'octave  de  sainte  Cécile,  que  ce  vœu 
d'un  grand  musicien  et  d'un  grand  chrétien  dut 
être  accompli  :  nous  ne  connaissons  vraiment 
guère,  même  au  moyen  âge,  de  faits  plus  tou- 
chants que  celui-ci;  il  est  tout  à  l'honneur  de  la 
Flandre  française  et  de  la  chapelle  pontificale. 
Néanmoins  la  musique  d'église  était  à  réfor- 
mer; à  réformer  aussi,  la  législation  ou  plutôt 
l'extrême  indulgence  du  Saint  Siège  dans  la  dis- 
tribution des  bénéfices.  Cette  double  amélioration 
fut  en  partie  réalisée  par  le  Concile  de  Trente  : 
la  dignité  morale  du  clergé,  la  beauté  des  saints 
offices,  la  perfection  de  l'art  musical  lui-même, 
en  reçurent  les  plus  heureu.x;  accroissements. 

D'"  JULE.S  DiDIOT. 


LA  GRANDE  MAIoON  DK  LOJAC,    par   René 

Fage  ;  Tulle,  Crauffon,    18S7,   in-8  ■  de   24  pag.   et    2 
lithogr. 

CETTE  brochure  est  la  IX'^  sur  le  vieux 
Tulle.  La  maison,  qui  donne  sur  la  place 
de  la  cathédrale,  avec  façade  au  Midi,  est  orne- 
mentée dans  le  style  gracieux  et  fleuri  de  la 
fin  du  XV's  siècie.  Au  milieu  des  figurines  qui  y 
sont  sculptées  dans  le  granit,  je  crois  reconnaître 
la  chasse  (cerf,  sanglier,  lièvre),  et  la  danse.  Le 
porc  épie  ne  se  rattache  pas,  comme  l'avait  cru 
Mérimée,  au  règne  de  Louis  XII  ;  il  fait  partie 
des  animaux,  chassés. 

A  l'intérieur  subsistent  quelques  peintures  du 
même  temps  que  la  construction,  que  M.  Page 
ne  permet  pas  de  descendre  plus  bas  que  1520. 
Saint  Christophe  porte  l'enfant  JÉSUS  sur  ses 
épaules  et  lui  dit  en  vers  assez  mal  rimes  : 

Jamais  sur  moy  ne  fut  si  orand  charge 
Dont  tant  voleisse  la  descharge  ; 
l'on  petit  corps  le  mien  etuiure 
Peu  senfault  que  ne  me  fut  les  choir. 

L'enfant  lui  répond  :  ^ 

Tu  qui  es  grand,  gros  et  fort. 
Tiens  toi  droyct,  point  ne  tombe 
lit  garde  que  ton  corps  n'enfonce. 
Car  tu  as  sur  toy  le  roy  du  monde. 

Je   laisse  maintenant  parler   M.  Page  :    <i  .-Vu- 


dessus   de   la   porte,   une   petite  fresque    s'élève 

jusqu'au   plafond En  avant  du  tableau,  un 

anachorète  est  à  genoux  ;  c'est  le  personnage  le 
plus  important  de  la  composition.  L'artiste  lui  a 
donné  des  proportions  colossales;  tout  le  reste  du 
sujet  est  dominé  par  lui.  Il  est  à  demi  vêtu  d'une 
toison.  C'est  un  saint  du  désert  ;  sa  robe  est 
brune  et  sa  barbe  est  noire.  Il  lève  les  bras  et 
tourne  la  tête  vers  un  Christ  en  croix.  A  côté  de 
lui  on  voit  un  monastère,  avec  son  petit  campa- 
nile oii  pend  une  cloche;  un  moine  est  sur  le  seuil, 
vêtu  de  bure.  Un  autre  religieux,  à  quelques  pas 
du  couvent,  s'entretient  avec  un  personnage 
enveloppé  dans  un  vaste  manteau  rouge  comme 
celui  du  Dante.  En  avant,  un  âne  et  deux  cha- 
meaux. Des  montagnes  et  une  ville  forment  le 
fond  du  tableau.  »  (P.  22.) 

J'étais  à  Tulle,  l'été  dernier  ;  après  avoir  visité 
la  cathédrale,  j'ai  jeté  un  coup  d'œil  assez  rapide 
sur  la  maison  de  Lojac,  car  si  elle  est  intéressante 
pour  cette  ville,  si  pauvre.en  monuments,  elle  ne 
mérite  guère  en  réalité  qu'on  s'y  arrête,  puisque, 
en  fait  de  maisons  de  ce  genre,  la  Prancc  entière 
est  d'une  richesse  incomparable. Personne  n'attira 
mon  attention  sur  ces  fresques  que  j'aurais  étu- 
diées avec  avidité.  M.  Page  cependant  en  a  dit 
assez  pour  me  mettre  sur  la  voie.  Je  crois  qu'ici 
hous  sommes  en  présence  d'un  trait  de  la  vie  de 
saint  Jérôme  (ou  Gérasime),  ainsi  raconté  par  la 
Légende  d'or,  traduction  de  Gustave  Brunet: 

Un  jour,  comme  le  soir  approchait,  Jérôme  s'était  assis 
avec  ses  frères  pour  entendre  la  leçon  :  un  lion  qui  boitait 
entra  soudain  dans  le  monastère  et  quand  les  frères  le 
virent,  ils  s'enfuirent.  Mais  Jérôme  vint  au  devant  de  lui, 
comme  pour  un  hôte.  Et  le  lion  montra  son  pied  blessé. 
.A.lors  Jérôme  appela  les  frères  et  commanda  qu'on  lavât 
le  pied  du  lion  pour  guérir  la  plaie.  Et  quand  ce  fut  fait, 
l'on  trouva  que  la  plante  du  pied  du  lion  avait  été  blessée 
par  des  ronces.  Le  saint  soigna  l'animal  avec  grand  soin 
et  le  guérit.  Kt  le  lion  demeura  avec  eux  comme  une  bête 
apprivoisée  et  Jérôme  reconnut  que  Notre-Seigneur  le  leur 
avait  envoyé,  non  pas  seulement  pour  la  guérison  du  pied, 
mais  pour  leur  profit  ;  et,  de  l'avis  des  frères,  il  fut  confié 
au  lion  un  e[nploi,  celui  de  mener  au  pâturage,  d'y  garder 
et  d'en  ramener  un  âne  qui  leur  servait  à  rapporter  du 
bois  de  la  foret.  Et  le  lion  conduisait,  en  efict,  làne  au 
pâturage,  veillait  sur  lui  avec  sollicitude  et,  quand  l'âne 
était  repu  et  qu'il  avait  accompli  sa  tâche  accoutumée,  le 
lion  le  ramenait  au  couvent.  Une  fois,  il  advint  que  l'âne 
paissait  et  le  lion  s'était  endormi  :  des  marchands,  qui 
passaient  par  là  avec  des  chameaux,  virent  l'âne  qui 
était  seul,  ils  le  prirent  et  l'emmenèrent.  Quand  le  lion 
s'éveilla,  il  ne  trouva  plus  son  compagnon  et  il  se  mit  à 
courir  de  çà  de  là  en  rugissant.  Et  quand  il  vit  qu'il  ne  le 
retrouvait  pas,  il  s'en  vint  tout  triste  aux  portes  du  monas- 
tère et  il  n'osa  entrer  dedans  comme  il  en  avait  l'habi- 
tude, à  cause  de  la  honte  qu'il  éprouvait.  Et  quand  les 
frères  virent  qu'il  était  venu  plus  tard  que  de  coutume  et 
qu'il  n'avait  pas  ramené  l'âne,  ils  crurent  que,  poussé  par 
la  fiiim,  il  l'avait  mangé  et  ne  voulant  pas  lui  donner  sa 
pitance  accoutumée,  ils  lui  disaient  :  Va  et  mange  le 
reste  de  l'âne  et  assouvis  ta  voracité.  Voulant  ensuite 
s'assurer  si  le  lion  était  ainsi  coupable,  ils  allèrent  aux 
pâturages,  afin  de  voir  s'ils  ne  retrouveraient  pas  quelque 
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ddbris  de  l'âne  et  ils  ne  trouvèrent  rien  et  ils  retoarnèrent 
vers  saint  Jérôme  et  lui  racontèrent  le  tout.  Le  saint  leur 
ordonna  de  charger  le  lion  de  l'emploi  dont  s'acquittait 
l'âne.  Et  alors  ils  coupèrent  du  bois  et  le  mirent  sur  le 
lion,  qui  le  souffrait  paisiblement.  Un  jour  qu'il  avait 
accompli  sa  tâche,  il  s'en  alla  dans  la  campagne,  et  il 
courut  ç.'i  et  là,  désirant  savoir  ce  qu'on  avait  fait  de  son 
compagnon, et  il  vit  venir  de  loin  des  marchands  conduisant 
des  chameaux  chargés  et  l'âne  allait  devant,  car  l'usage 
dans  ce  pays  est  que,  lorsque  les  gens  vont  au  loin  avec 
des  chameaux,  il  y  a  un  âne  ou  un  cheval  devant  pour  les 
faire  aller  plus  droit  et  il  porte  au  cou  une  corde  qui  con- 
duit les  chameaux.  Et,  quand  le  lion  reconnut  l'âne,  il  se 
précipita  avec  d'aff'reux  rugissements  et  il  mit  tous  ces 
hommes  en  fuite,  et  il  frappait  la  terre  de  sa  queue  avec 
grand  bruit  ;  il  conduisit  avec  lui  au  monastère  les  cha- 
meaux tout  épouvantés.  Quand  les  frères  virent  cela,  ils 
le  dirent  à  Jérôme  et  il  leur  répondit  :  Lavez  les  pieds  à 
mes  hôtes  et  donnez-leur  de  la  nourriture  et  attendez  que 
la  volonté  de  Notre-Seigneur  se  manifeste  à  notre  égard. 
Et  le  lion  se  mit  à  courir,  plein  de  joie,  dans  tout  le  monas- 
tère, caressant  les  frères  et  semblant  demander  pardon 
de  la  faute  qu'il  n'avait  pas  commise.  Et  Jérôme,  qui 
savait  bien  ce  qui  devait  arriver,  dit  aux  frères  :  Allez  et 
préparez  ce  qu'il  faut  aux  hôtes  qui  viennent.  Comme  il 
disait  cela,  il  vint  un  messager,  lequel  dit  qu'il  y  avait  des 
hôtes  devant  les  portes  qui  voulaient  voir  l'abbé  et  l'abbé 
s'en  fut  à  eux.  Et  aussitôt  qu'ils  le  virent,  ils  s'agenouillè- 
rent h  ses  pieds  et  lui  demandèrent  pardon. Et  il  les  releva 
avec  bonté  et  leur  dit  de  reprendre  ce  qui  était  à  eux  et 
de  ne  plus  toucher  à  ce  qui  était  à  autrui.  Et  alors  ils 
prièrent  le  saint  d'accepter  la  moitié  de  leur  huile  et  il 
s'y  refusa.  Mais  à  la  fin,  il  commanda  qu'on  en  prît  une 
mesure.  Ils  promirent  que,  chaque  année,  ils  fourniraient 
à  l'église  une  pareille  mesure  et  que  leurs  descendants 
seraient  soumis  à  la  même  obligation  ('). 

Le  saint  en  prière  devant  un  crucifix  est  saint 
Jérôme,  suivant  son  attribut  iconograpliique 
ordinaire.  Misérablement  vêtu,  il  habite  un  désert, 
près  du  monastère  qu'il  a  fondé.  L'homme  au 
manteau  rouge  et  aux  chameaux  est  le  marchand 
repentant  :  l'âne  revient  au  lieu  où  il  fut  volé.  Il 
ne  manque  que  le  lion  ;  en  cherchant  bien,  on 
devrait  certainement  le  trouver. 

Un  troisième  sujet  est  «  Roland,  suivi  d'une 
foule  de  guerriers. Le  nom  de  Roland  se  voit,  en 
effet,  en  haut  de  la  cloison.»  Mérimée  l'y  avait  lu 
en  1838,  ce  qui  lui  faisait  supposer  «que  peut- 
être  le  peintre  avait  voulu  représenter  les  pairs 
de  Charlemagne  »   (Notes  d'un  voyage  en  AHver- 


I.  Comme  on  pourrait  peut-être  m'objecter  qu'un  texte  seul  ne 
prouve  pas  d'une  manière  absolue,  sans  l'accord  des  monuments, 
je  vais  citer  deux  peintures  à  peu  près  contemporaines  de  celle  de 
Tulle.  Dans  l'église  de  Saiut-Onuphre.  à  Rome,  Pinturicchio  a 
représenté  ces  quatre  traits  :  Saint  Jérôme  arrache  l'épine  de  la 
patte  du  lion,  en  présence  des  religieux  ;  le  lion  porte  sur  son  dos  le 
bois  destiné  au  couvent  et  est  conduit  par  un  frère  ;  Saint  Jérôme, 
agenouillé,  dans  une  grotte  devant  un  crucifix,  son  chapeau  rouge 
à  ses  pieds,  un  livre  ouvert  sous  ses  yeux,  se  frappe  la  poitrine  avec 
une  pierre,  son  lion  est  près  de  lui  ;  des  marchands  à  pied  et  à  cheval 
viennent  au  couvent,  oii  ils  sont  reçus  par  les  religieux  et  offrent 
des  sacs  pleins. 

Un  tabl-^au.  quej'ai  vu  en  1857  dans  la  galerie  du  marquis  Cam- 
pana,  est  encore  plus  explicite.  L'artiste  y  a  figuré  saint  Jérôme 
arrachant  l'épine  au  lion,  devant  les  religieux  effrayés;  le  vol  de  l'àne 
par  des  marchands,  pendant  que  le  lion  dort  sous  un  arbre  ;  celui-ci 
chargé  de  bois;  saint  Jérôme  priant  dans  sa  grotte  devant  un  crucifix 
et  se  frappant  la  poitrine  avec  une  pierre,  ayant  son  lion  à  ses  côtés; 
le  lion  ramenant  l'âne  et  les  chameaux. 


giie,  p.  133).  Ce  sujet  est  important  en  lui-même 
car  il  fait  partie,  surtout  en  Italie,  de  l'iconogra- 
phie religieuse  :  il  n'est  pas  inconnu  non  plus  en 
France,  témoin  un  beau  vitrail  du  XIII"  siècle, 
à  la  cathédrale  de  Chartres  (').  A  Limoges,  sa 
mort  à  Roncevaux  était  sculptée  au  portail  de 
l'abbaye  de  la  Règle  :  un  rapprochement  s'impose 
donc  forcément  entre  les  dcu.x  monuments  li- 
mousins. . 

Nou.s  remercions  M.  Fage  de  nous  avoir  révélé 
ces  curiosités  et  nous  l'engageons  vivement  à 
revenir  sur  la  question,  qui  n'est  qu'entamée,  en 
l'accompagnant  d'un  dessin,  indispensable  pour 
bien  apprécier  la  scène. 

X.  B.  DE  M. 

ANNEAU  SIGILLAIREDE  L'ÉPOQUE  MÉ- 
ROVINGIENNE, par  Flouest,  avec  gravure.  (Bull, 
arch.  du  Comité  des  trav.  hisi.,  1887,  p.  45-49.) 

La  verge  est  formée  par  la  réunion  de  deux 
espèces  de  chenilles,  communes  à  cette  époque, 
dont  les  têtes  affleurent  le  chaton,  perlé  d'or  et 
gravé  en  creux,  pour  servir  de  sceau,  à  l'effigie 
d'une  tête  d'homme. 

X.  B.  DE  M. 

NOGELLETO,  ILTRITriGG  DI  SANTA  MA- 
RIA E  L'OSPIZIO  DEI  POVERI;  Camerino,  Mer- 
curi,i887,  in-8"  de  7  pages. 

Cette  brochure  du  chanoine  Santoni  décrit  le 
triptyque,  à  fond  d'or,  qui  forme  retable  dans 
l'ancienne  église  franciscaine  de  Nocelleto.  Il 
est  de  style  ombrien  et  date  du  XV«  siècle.  Il 
représente,  escortant  la  Vierge,  assise  en  majesté, 
saint  Pierre,  saint  Jean-Baptiste,  saint  François 
d'Assise,  et  saint  Antoine  de  Padoue  ;plus  haut, 
saint  Michel,  saint  Louis,  évèque  de  Toulouse, 
saint  Bernardin  de  Sienne  et  sainte  Claire  ;  à  la 
partie  supérieure,  l'Annonciation  ;  sur  \a.  prcdella, 
le  Christ  de  pitié  (2)  entre  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean   évangéliste,  selon   l'usage  italien  ;  plus,   à 

1.  Voir  le  mot  jÇjAjwidans  la  table  des  Annales  archéologiques. 

2.  Saint  Jacques  de  la  Marche,  prédicateur  célèbre  duXVe  siècle, 
s'écriait  dans  un  sermon  sur  la  Passion,  en  faisant  parler  le  Christ  :' 
«  Je  porte  une  couronne  d'épines,  et  toi,  pour  m'offenser,  tu  portes 
une  couronne,  des  guirlandes  de  Heurs  et  des  cheveux  comme  une 
femme  molle.  J'ai  les  mains  clouées  à  Lacroix,  et  tu  étends  les  tiennes 
pour  la  danse.  Tu  portes  des  vêtements  ornés  dont  la  queue  traine 
par  terre,  et  moi  je  fus  dépouillé  à  grande  honte.  J'ai  étendu  les  bras, 
pour  pouvoir  tembrasser,  et  tu  me  fuis  pour  embr.asser  les  plus  viles 
créatures.  Je  n'eus  qu'un  peu  d'eau  et  tu  bois  de  bon  vin.  Sur  la 
croix  je  fus  plein  de  toutes  douleurs,  et  tu  cherches  toutes  sortes  de 
délectations.  J'eus  le  côté  percé  pour  te  donner  mon  cœur,  et  toi  tu 
ouvres  ton  cœur  pour  le  donner  à  la  vanité.  Ta  poitrine  est  donc  de 
fer,  ton  esprit  bien  dur,  ton  cœur  de  pierre,  puisqu'ils  ne  s'amollis- 
sent p,as  en  considérant  les  grandes  douleurs  du  Christ.  »  (Xicolai, 
Vita  storica  di  santo  Giacjmo  délia  Marca,  p.  253.) 

Le  type  du  Christ  de  pitié  est  propre  aux  XVi^  et  XVI=  siècles. 
Cependant,  on  le  trouve  encore  au  XVII'!,  témoin  un  tableau  dé 
l'école  liamande,  qui  est  à  Rome  dans  la  galerie  Sciarra,  salle  III, 
n"  10  :  le  Christ  y  est  accosté  de  deuï  anges,  dont  l'un  tient  la  lancé 
et  l'autre  l'éponge. 
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droite  et  à  gauche,  saint  Roch,  saint  Bonaventure, 
sainte  Catherine,  sainte  Claire,  saint  l'aiil  et  une 
martyre.  X.  B.  DE  M. 

NOTE  SUR  LES  TAPISSERIES  DE  BOUSSAC, 
(Creuse),  par  G.  Cailler  ;  Guéret,  18S7,  in- 12,  de  24 
pages. 

Cette  note  est  e.xcellente  et  les  collectionneurs 
d'études  spéciales  sur  les  anciennes  tapisseries 
voudront  l'avoir.  Elle  reproduit  toutes  les  opi- 
nions émises  et  les  réfute,  voilà  de  bonne  et 
utile  critique  ;  puis  elle  démontre  que  les  tapis- 
series de  Boussac,  au  nombre  de  six,  maintenant 
aumusée  deCluny,donnent  le  portrait  et  les  armes 
de  lal)-onnaise  Geneviève  Le  Viste,qui  n'était  pas 
mariée.  L'auteur  évite  de  se  prononcer  sur  le  lieu 
de  fabrication,  tout  en  laissant  entendre  qu'il 
repousse  Aubusson,  nom  mis  en  avant  sans 
preuves,  mais  devenu  possible  depuis  la  décou- 
verte de  M.  de  Cessac,  qui  reporte  la  fabrication 
de  cette  ville  jusqu'au  XVI'=  siècle  (')  ;  il  est,  au 
contraire,  très  afïirmatif  sur  la  date,  qu'il  descend 
au  commencement   du  XVI''  siècle. 

Ces  tapisseries  sont  connues  désormais  sous 
le  nom  de  tapisseries  de  la  dame  à  la  licorne. 
Demoiselle  serait  plus  exact,  car  la  jeune  fille 
n'était  pas  mariée, commel'atteste  son  écusson  qui 
manque  de  l'alliance  nuptiale.  La  licorne  est- 
elle  ici  un  signe  certain  de  virginité  ?  Je  n'ose- 
rais l'assurer.  Elle  peut  ne  figurer  que  comme 
support  et  tel  est,  en  effet,  son  rôle  :  en  faveur  de 
cette  opinion,  je  dirai  qu'une  fois  elle  a  le  lion 
pour  pendant.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  verrais  dans 
la  représentation  une  espèce  de  triomphe, puisque 
la  jeune  fille  est  assise  sur  un  trône  et  se  livre 
aux  ébats  de  son  âge,  musique,  bijoux,  toilette  : 
ce  serait  alors  le  triomphe  de  la  virginité  sous 
une  forme  personnelle. 

La  licorne,  reproduite  ici  plusieurs  fois,  me 
remet  en  mémoire  son  histoire  tissée  au  château 
de  Verteuil  (Charente),  dans  une  série  de  sept 
pièces  (-)  qui  décorent  les  appartements  (3). 
Quoique  restaurées,  ces  tapisseries  sont  d'une 
fraîcheur  et  d'une  grâce  incomparables.  Le  dessin 
naïf  et  les  costumes  reportent  au  XV'^  siècle 
expirant  au  plus  tôt.  La  licorne  est  cherchée  par 

1.  (^  mobilier  d'vn  bourgeois  de  Guéret,  en  ^7jà  ;  Chateauroux. 
1886,  p.  1I-12.  L'établissement  d'une  fabrique  dans  la  Marche  dès  le 
XV*^  siècle,  résulte  d'un  titre  de  1456.  Le  te.xte  le  plus  ancien  relatif  à 
Aubusson  n'est  pas  antérieur  à  1531. 

2.  M.  Palustre  les  a  photographiées.  —  D'après  l'inventaire  de 
1728,  publié  ])ar  M.  de  Fieury.  il  n'y  en  avait  que  cinq:  t  La  dite 
chambre  tendue  d'une  tapisserie  de  iiaute-lisse,  en  cinq  pièces,  pres- 
que mi-usée,  appelée  de  la  Licorne,  estimée  150  livres.  »  (p.  56, 
no  437).  11  est  possible  qu'on  ait  découpé  la  tapisserie  lors  de 
sa  restauration,  pour  l'adapter  aux  panneaux  qu'elle  occupe  ;  de  là 
deux  pièces  en  plus,  dont  une. transformée  en  portière, n'est  actuelle- 
ment qu'un  fragment. 

3.  Dans  la  salle  du  billard,  existent  de  magnifiques  tapisseries 
florentines,  d'un  grand  stylo,  aux  armes  des  Médicis  ;  elles  repré- 
sentent les  triomphes   des   dieux,  entre'autres,  Bacchus  et  l'Amour. 


les  chasseurs  ;les  piqueurs  l'ont  trouvée,  s'abreu- 
vant  à  une  fontaine  dans  la  clairière  d'un  bois 
charmant  ;  on  prévient  le  châtelain,  qui  arrive 
aussitôt  pour  la  voir  ;  elle  est  harcelée  et  meurtrie 
par  les  chiens  ;  renfermée  dans  un  parc,  elle 
s'échappe  ;  la  fille  du  châtelain  (ici  il  y  a  une 
lacune)  apparaît,  sans  doute  pour  aider  à  sa  cap- 
ture ;  la  licorne  est  apportée  au  château  morte,  sur 
le  dos  d'un  cheval,  toute  la  bande  des  chasseurs 
est  en  liesse.  Le  châtelain  descend,  avec  une  nom- 
breuse suite,  pour  la  recevoir  au  bas  du  perron  ; 
il  donne  le  bras  à  sa  femme,  un  voile  noir  sur  la 
tête,  triste  et  mélancolique,  les  yeux  baissés  et  sa 
main  gauche  égrenant  le  chapelet  qui  pend  à  sa 
ceinture.  Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire,  sinon 
que  là  dessous  se  cache  une  moralité^  comme  on 
s'exprimait  alors?  La  jeune  fille  est  devenue  jeune 
femme  :  elle  a  abusé  du  droit  que  lui  conférait 
sa  virginité  en  laissant  prendre  et  tuer  un  animal 
inoffensif;  mariée,  elle  regrette  sa  faute, murmure 
une  prière  pour  l'atténuer,  mais  elle  a  perdu  sa 
virginité,  avec  elle  s'est  évanoui  son  privilège. 
George  Sand  a  écrit,  à  propos  de  Boussac  : 
«  Je  ne  demanderais,  maintenant  que  je  suis  sur 
la  trace  de  cette  explication,  qu'un  quart  d'heure 

d'examen  des  dites  tentures,  pour  trouver une 

solution  tout  aussi  absurde  qu'on  pourrait  l'atten- 
dre d'un  antiquaire  de  profession.»  Absurde  est 
certainement  la  romancière  dans  son  explication 
toute  d'imagination,  mais  non  une  étude  con- 
sciencieuse :  or  la  solution  vraie  et  définitive  ne 
doit  se  trouver  que  dans  un  roman  du  temps, 
dont  le  développement  a  fourni  le  thème  de  la 
composition.  X.  B.  UE  M. 

INVENTAIRE  DU  PRIEURÉ  DE  PONT-EN- 
ROYANS  (Isère),  EN  1406,  par  Fillet  et  Uarcel 
(Bidlet.  ixrchéolog.  duCom.des trav.  liist.,  1887, p.  38-45). 

Notons  comme  curinsité  liturgique  l'emploi  de 
la  toile  peinte  pour  couverture  d'autel  (n°s  104, 107), 
le  vêtement  d'un  crucifix  (n°  107),  des  ornements 
(n°^  102,  109),  une  courtine  d'autel  (n°  107)  et  du 
coton  pour  chasubles  (n"  43).  L'amict  est  appelé 
gdlea,  «  galea  seu  amis  {n°  42)  ».  Le  missel  con- 
tient cette  rubrique  et  prière  pour  l'amict  :  «  Ad 
amictiim,  duin ponitiir  super caput,dicat{ss.ceràos): 
Impone,  Domine,  capiti  meo  galeam  salutis,  ad 
expugnandos  diabolicos  incursus  ».  Galea  est 
donc  un  terme  symbolique,  exceptionnel  d'ail- 
leurs, puisqu'il  se  rencontre  ici  pour  la  première 
fois.  X.  B.  DK  M. 

DONS  FAITS  A  LA  CATHÉDRALE,  par  Raoul 

du  Fou,  évêque  d'Evreux,  moit  en  1510,  dans  le 
Bulletin  iiiouunicntal,  1887,  p.  477-47S. 

Le  texte  est  fort  court  et  ne  comprend  que 
onze  articles,  non  numérotés.  Il  s'agit  d'expliquer 
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l'usage  des   pièces  enregistrées,  qui    forment   ce 
qu'on   nomme   une  chapelle  {}).   Ainsi   «  quatuor 

T.  «  Capeiia,  ministeria  ac  vasa  sacra,  quœ  sacerdoti  ad  sacra 
peragenda  necessaria  sunl  »  t Du  Cange).  Des  citations  sor.t  néces- 
saires pour  bien  préciser  la  signification  de  ce  mot,  employé  surtout 
aux  trois  derniers  siècles. 

Parmi  les  dons  faits  à  la  cathédrale  par  Philippe  de  Levis,  évêque 
de  Mirepoix,  au  commencement  du  XVI"-  ï,iecle,  vers  1520,  les 
archives  enregistrent  «  une  chapelle  d'argent  doré,  valant  trois 
milles  escuz  »  {Bull,  mon.,  1884,  p.  605). 

En  154Ï.  l'ambassadeur  de  France,  Mgr  de  Todes,  demande  un 
laisser-passer  au  cardinal  camerlingue,  pour  faire  sortir  de  Rome, 
«  una  capella  di  alabastro,  fornita  cioèuno  tabernacoloper  il  Corpus 
Domini,  doa  candelierl,  una  croce,  doa  anipolette  col  suo  piatto  » 
(Bertolotli,  Arfisti  francen  in  Roma,  p.  49). 

«  Le  25  février  1611,  Pierre  Basset  avait  présenté  au  chapitre  (de 
Lyon),  au  nom  de  M.  Claude  de  Chalmazel,  chevalier  de  l'ordre  du 
roi,  héritier  de  M.  Claude  de  Chahnazel,  doyen  de  l'église,  la 
chapelle  d'argent  du  défunt,  consistant  en  un  crucifix,  deux  chan- 
deliers, un  calice,  deux  burettes  et  une  paix,  tout  d'argent  doré, 
avec  deux  coussins  de  satin  rouge  en  broderie  aux  armes  du  défunt, 
et  dont  celui-ci  a  fait  don  à  l'église  »  {Niepce,  Les  trésors  des  église': 
de  Lyon,  p.  78). 

Pierre  de  Besse,  prédicateur  de  Louis  XIII  et  chanoine  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois.  à  Paris,  dit  dans  son  testament,  en  1636: 
<C  Je  donne  à  mon  nepveu  l'advocat  ma  chapelle  d'argent,  consistant 
en  calices,  burettes,  croix,  ch.'îndelles.  bassin,  bénUier  et  son  gou- 
pillon, boite  à  mestre  le  pain  et  la  clochette,   estui  et  le  prie  de  la 

garder jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  donne  quelque  enfant  qui  pourra 

estre  d'esglise  ff  (Fage.  Pierre  de  Besse,  p.  94). 

«  Pour  la  chapelle  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  vermeil,  gravé 
des  armes  du  roy  et  de  la  légende  :  Enfans  de  France:  i  croix 
avec  son  Christ,  de  27  po  de  haut,  dont  les  croisillons  sont  terminés 
d'une  fleur  de  lys  double,  portée  sur  un  pied  quarré  à  4  consolles, 
ciselé  sur  la  face  du  devant  d'une  figure  de  pélican  et  ayant  sur 
l'autre  face  les  armes  du  roy  en  relief,  les  faces  des  côtés  ont  une 
fleur  de  lys,  pesant  ii"\  2°.  2^.  2  chandeliers  à  balustre  de  17  p", 
ciselés  de  cannelures  et  godrons,  le  pied  quarré  à  quatre  consolles, 
ornés  sur  les  deux  faces  des  armes  du  roy  en  relief  et  d'une  fleur  de 
lys  sur  chacune  des  deux  autres  faces,  pesant  net  l'un  5"' 4^  6S  ; 
l'autre  5'"  4*^  7^.  Un  caUce  de  11  p^"  de  haut  avec  sa  patène,  pesant 
41"  40  6h.  Une  petite  cuvette  ovale,  avec  les  deux  burettes  de  5  po 
de  haut  chacune,  ciselées  de  fleurs  de  lys  en  losanges,  4'"  3°  as,  Un 
bénitier  de  6  p-^  î^  de  haut  avec  son  goupillon.  4'"  lo  ijî.  Une 
sonnette,  i"»  3°  2S.  Une  boite  ronde  pour  les  pains  »  (Cofnp/e  de 
ryj3,  dans  Bapst.  Les  Germains,  p.  122). 

«  Pour  servir  à  la  chapelle  de  NL  le  Duc  de  Bourgogne,  vermeil 
aux  armes  de  Bourgogne.  Une  croix  avec  son  Christ  de  18  po  de 
haut,  dont  les  croisillons  sont  terminez  par  des  fieurs  de  lys.  portée 
sur  son  pied  quarré  à  4  consolles,  ciselé  sur  les  faces  devant  et 
derrière  des  armes  de  Bourgogne  et  sur  les  côtés  d'une  fleur  de  lys; 
la  croix  pesant  11'"  5®  4».  Deux  chandeliers  à  balustres  de  18  p"  de 
haut,  ciselez  de  cannelures  et  godrons,  le  pied  quarré  à  4  consolles, 
ornez  sur  les  deux  faces  des  armes  de  Bourgogne  et  sur  les  cotez 
d'une  fleur  de  lys.  pesant  ensemble  11'"  4"  i^.  Un  calice  d'un  pied 
de  haut,  ciselé  de  godrons  creux  et  de  relief,  pesant  avec  sa  patène, 
gravée  des  armes  de  Bourgogne  et  d'un  Nom  de  JÉSUS.  5'"  2°  5g. 
Une  cuvette  ovale,  de  8  po  }i  de  long,  ciselée  en  plein  de  mosaïques 
et  fleurs  et  gravée  sur  les  deux  faces  des  armes  de  Bourgogne,  pesant 
2in  20  lë.  Deux  burettes  de  5  p"  M  de  haut,  à  côtes,  le  couvercle  en 
forme  de  coquille,  pesant  ensemble  i'"  6°.  Un  bénitier,  de  7  p"  de 
haut,  en  forme  de  vase,  à  anse  mobile,  gravé  surle  corps  de  mosaïque 
en  fleurs  de  lys,  pesant  avec  son  goupillon  4'"  3a.  Une  sonnette, 
ciselée  de  mosaïques  et  fleurs  de  lys,  terminée  d'une  fleur  de  lys  de 
rehef,  pesant  avec  son  battant  i'"  4'^  ^s.  )y  \Compte  de  ly^S,  dans 
Bapst,  p.  126). 

«  M.  Nicolas  Cornefert,  prêtre  et  chapelain  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul,  dans  cette  ville,  a  aussi  donné  cette  chapelle  d'argent, 
consistant  en  une  croix,  six  chandeliers  égaux,  six  vases  à  fleurs,  un 
calice  avec  sa  patène,  deux  burettes,  deux  encensoirs,  deux  navettes 
et  un  grand  plat  à  bassin.  Ce  don  magnifique  fut  accompagné  de 
■  fondation  dans  la  cathédrale,  où  ce  bienfaiteur  est  enterré.  Cette 
chapelle  est  accompagnée  de  deux  anges  d'argent,  cjui  servent  à 
supporter  le  pavillon  sur  le  saint  Sacrement  quand  on  l'expose  » 
^Inv.  de  la  cath.  de  Langres,  I768). 

<(  On  a  mis,  pour  accompagner  et  orner  les  reliques  de  saint 
Mainmès,  toute  la  chapelle  entière  de  feu  Monseigneur  Sébastien 
Zamet,  93^  évêque  de  Langres,  mort  en  1655.  le  2  février.  Ce  pieux 
et  hbéral  prélat  en  fit  présent  à  sa  chère  cathédrale.  Cette  chapelle 
pst  de  vermeil,  d'un  excellent  golit.  Elle  consiste  en  une  croix,  six 
chandeliers,  six  vases,  uu  calice,  sa  patène,  deux  burettes,  la  son- 
nette, deux  paix,  un  grand  plat   à  bassin,  une  aiguière,  une  coupe 


candelabra  argentea,  duo  magna  et  duo  parva  >, 
représentent  les  deux  chandeliers  placés  sur 
l'autel,  conformément  à  la  rubrique,  et  les  deux 
grands  posés  sur  le  sol.  en  avant  de  l'autel.  La 
croix,  qui  assortit  aux  chandeliers  pour  la  messe, 
est  dorée  et  semée  de  fleurs  de  lis,  par  allusion» 
peut-être,  à  l'écusson  du  défunt,  qui  porte,  en 
effet,  une  «grande  fleur  de  lis  d'argent  »  :  «unam 
crucem  argenteam  deauratam,  in  floribus  lilii 
seminatam.  »  Les  deux  grands  bassins,  repoussés 
au  marteau,  faits  en  dinanderie,  ne  sont  dorés 
qu'aux  bords;  les  armes  sont  gravées  au  fond. 
Sont-ce  des  gémeliions?  Je  ne  le  pense  pas, 
puisque  plus  loin  voici  les  burettes  avec  lesquelles 
ils  doivent  aller  :  «  Duas  magnas  pelves  marte- 

latas   et    per  extremitates    dcau ratas item, 

quatuor  urceolos  sive  chopinetas  deauratas.  » 

Il  y  a  deux  paires  de  burettes,  parce  qu'il  y  a 
deux  calices,  un  grand  pour  les  solt;nnités,  et 
un  petit  pour  l'ordinaire,  l'un  et  l'autre  dorés 
et  fleurdelisés  :  «  Duo  calices,  unum  magnum 
et  unum  parvum,  argenteos  et  deauratos,  nec  non 
floribus  lilii  seminatos.  » 

M.  Prévost  traduit  :  «  Un  grand  bassin  à  laver 
les  mains,  en  argent  doré  et  émaillé  >>,  cet  article  : 
«  Unum  magnum  aquamanile  sive  malvinum 
argenteum  scammatum  et  deauratum.  »  Je  con- 
state deux  erreurs  dans  cette  interprétation  : 
Yaquanianile  est  une  aiguière  [})  pour  verser  l'eau 
qui  était  reçue  dans  une  des  pelves  des  burettes. 
Malvinum^  qui  ferait  supposer  un  vase  à  vin,  n'est 
pas  dans  Du  Cange,  pas  plus  que  chopineîa  :  ce 
sont  des  expressions  françaises  latinisées  (-).  Mais 
on  y  trouvera  crossa,  qui  est  bien  l'équivalent  de 
pastoralis  baciihis.  Scainmatinn  pour  smaltatuni 
me  semble  inadmissible;  je  préfère  lire,  en  raison 
de  la  prononciation,  squaininatum^  c'est-à-dire, 
couvert  d'écailles,  à  imitation  d'écaillés. 

Je  doute  fort  que  le  scriniiivi  argenteum  et 
deauratum  cum  coopertork\  ad  reponendiim  hostias 
conficiendas  soit  «  ufi  ciboire  »  :  c'est  simplement 
une  boîte  à  hosties,  pour  mettre  le  pain  d'autel 
qui  doit  être  consacré  (3). 

Quant  au  couvercle,  transformé  en  instrument 
de  paix,  c'est  réellement  une  curiosité,  qu'il  ne 
faudrait  pas  approuver  toutefois.  Il  devait  se 
terminer  par  une  croix  ou  un  agneau;  peut-être, 
un  sujet  pieux  était-il  figuré  à  la  partie  supérieure: 

pour  les   communiants,    le   bénitier,   l'aspersoir,  une  coquille,  une 
crosse  et  les  mitres,  ce  qui  fait  une  chapelle  des  plus  magnifiques 
[I71V.  de  la  cath.  de  Langres,  1768). 

I.  Du  Cange  donne  les  deux  sens  ù'aîgiiière  et  de  bassin,  mais  ici 
l'acception  n'est  pas  douteuse. 

-'  «  1575-  Messire  Pierre  de  Saint-Vincent,  prêtre,  en  son  vivant 
prieur  de  Mars-sur- Allier,  a  baillé  à  la  fabrique  de  Saint- Victor  (de 
Nevers)  ung  calice  d'estain  faict  à  ouvrage,  avec  les  choppînettes  ^ 
(Boutillier,  Archiv.  paroissial,  de  Nevers,  p.  292).  —  «  Deux 
chopinettes  »  {Inv.  de  Saint-Pierre  de  Nevers,  1594). 

3.  «Chapelle  d'argent,  consistant  en...  boite  à  mestre  le  pain.  » 
f  Testament  de  Pierre  de  Besse,  1636). 
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3Rebtie  lie  r^rt  tbrétten. 


«  Cujuscoopertorioutimurin  festis  triplicibus  (') 
pro  pace.  » 

Le  missel  est  en  deux  volumes,  l'épithète 
solevtnc  atteste  qu'on  le  réservait  pour  les  ponti- 
ficaux de  l'évêque.  Des  deux  parties,  l'une  se 
référait  au  propre  du  temps  et  l'autre  au  propre 
des  saints  :  «  Item,  unum  solemne  missale,  duobus 
voluminibns  contentum.  »  J'ai  décrit  un  missel 
analogue(-),  en  un  seul  volume,  rehaussé  de  splen- 
dides  miniatures,  don  de  Raoul  du  Fou  à  son 
abba}-e  de  Nouaillé,  près  Poitiers  {^).  Il  avait  donc 
le  goût  de  ce  luxe  artistique.  Son  pontifical,  pour 
les  cérémonies,  comme  ordinations,  confirmation, 
sacre  d'évêque,  consécration  d'église  et  d'autel, 
etc.,  était  recouvert  d'une  pourpre  très  riche  : 
«  Unum  pontificale,  ditissimo  ostro  coopertum.  » 
Ostrmn  n'est  pas  dans  Du  Cange. 

Ce   petit  inventaire,  ainsi  commenté,    mérite 
donc  qu'on  s'y  arrête  un  instant,  parce  qu'il  éclaire 
certains  rites  de  la  liturgie  et  de  l'art  du  temps. 
X.  Barmer  de  Montault. 


UN  INVENTAIRE  DE  1527  ou  LE  MOBILIER 
D'UN  BOURGEOIS  DE  TOURNAI  AU  COM- 
MENCEMENT DU  XVL-  SIÈCLE,  par  E.  Soil. 
^Extrait  des  Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de 
Belgique.  4"=  série,  t.  II,  2=  livraison). 

MONSIEUR  E.  Soil  nous  donne  beaucoup  et 
d'agréable  besogne.  Dans  notre  dernière 
livraison  nous  rendionscompte  de  son  volumineux 
travail  sur  les  potiers  et  faïenciers  tournaisiens, 
qui  a  suivi  de  près  l'histoire  de  la  porcelaine 
de  Tournai.  La  notice  qu'il  publie  aujourd'hui 
est  plus  modeste,  mais  d'un  intérêt  plus  général 
et  très  vif 

Les  archives  communales  de  Tournai  sont 
parmi  les  plus  riches,  dans  les  pays  de  langue 
française,  en  actes  d'intérêt  privé.  Le  fond  des 
comptes  d'exécution  testamentaire  et  de  tutelle, 
s'étendent  sans  lacune  de  13 15  à  la  Révolution. 
M.  Soil  a  dépouillé  ceux  de  la  première  moitié 
du  XVI<î  siècle, et  ils  lui  ont  permis  de  reconstituer 
la  physionomie  d'un  intérieur  bourgeois  à  cette 
époque  intéressante  pour  Tournai,  l'une  des 
premières  villes  de  la  monarchie  française. 

Un    compte    qui    lui   sert    de  type,    celui   de 

1 .  «  P'estum  seu  festivitas  triplex,  de  cujus  officio  mull.i  in  secunda 
parte  Ordinarii  ms.  Ecclesise  Rotomagensis;  qua  voce  intelligiintur 
majora  festa,  ut  Natalis,  Paschatis,  etc.  Ideo  autem  ejusniodi  festi- 
vitas triplex  nuncupatur  quod  ter  antiphona  ad  Magnificat  recanta- 
tur,  scilicet  ante  illud  canticum,  in  fine  ejusdem  ante  Gloria  Patri 
et  rursus  post  hune  versum.  Quod  etiamnum  tit  in  diœcesi  Parisiensi 
in  solemnioribus  illis  antiplionis  qua;  Natalem  Ciiristi  praecedunt.  >; 
(Du  Cange).  Les  Bénédictins  auraient  pu  ajouter  que  l'antienne  se 
triplait  aussi  à  l'introït. 

2.  La  A'evue  s'occupe  plus  loin  de  l'opuscule  auquel  Mgr  Barbier 
de  Montault  fait  ici  allusion.  (N.  DE  LA  R.) 

3.  Le  Misiel pontiUcal  de  Raoul  du  Fou,  Arcis-sur-Aube,  1886, 
in-S"  de  16  p. 


Jehan  Gombault, marchand  crassier,mort  en  1 521, 
et  des  emprunts  faits  à  quatre  cents  autres,  lui 
fournissent  le  tableau  fidèle  de  la  vie  domestique 
du  bourgeois  de  l'époque.  Il  nous  introduit  suc- 
cessivement dans  tous  les  appartements,  et 
dans  chacun  il  fait,  au  point  de  vue  archéolo- 
gique, ce  que  de  Maistre  appelait  le  «  voyage 
autour  de  ma  chambre  ». 

La  maison  est  spacieuse  ;  elle  comprend  d'abord 
une  vaste  cuisine,  puis  le  boiisge,  qui  correspond 
à  la  Jrt//^  des  fermiers  de  nos  jours,  et  trois  ou 
quatre  autres  pièces  plus  petites  ;  à  l'étage,  une 
demi-douzaine  de  pièces  dont  une  est  affectée 
aux  domestiques,  et  des  greniers  ;  en  dessous, 
des  caves  ;au  dehors, une  étable,la  cour  et  le  jardin. 

Dans  la  cuisine  on  trouve  la  batterie  dans  tout 
son  luxe,  mais  pas  une  table.  C'est  au  foyer  que 
l'auteur  nous  mène  ;  la  vaste  cheminée  abrite  la 
crémaillère  à  trois  crocitets ;  la  pottitre  y  pend 
par  son  anse  ;  deux  qitetiiincauls  lie  fer  portent 
les  bûches  ;  les  divers  grils,  y  compris  celui 
à  cuire  pommes,  le  hatier  (broche)  avec  son 
garchon  {x.o\xxwç.-\>xoc\\.e\  le  caiidron  cocqitet{hox)\\- 
loire),  le /é^?«^r^-/^?/, garnissent  Vâtre.Yxh.?,  d'eux  on 
trouve  la. payelle  à  rescaitffer  lit,\<i'~,  feriœlz  (seaux), 
le  caudroiiceaii  f rasoir  (?),  la  paielle  fntotre,  le 
totoir  (?)  à  ramequins,  \&s  fors U'a2tffrters,e\.c.,ttc. 

Un  crasset  ou  un  candeler  de  fer  ou  de  cuivre 
pend  au  sommier  ;  il  est  question  d'un  candeler 
de  salle  à  marolte,  et  de  candelers  à  marion- 
nettes, à  marmouset,  à  deux  pipes,  à  tournant,  etc. 
On  rencontre  encore  les  bassins,  l'orcherœs  de 
keuvre  (aiguière),  la  quicaudaine  (quicaudaine 
couverte,  quicaudaine  à  ung  tournans),  mot  dont 
M.  Soil  n'a  pu  déterminer  le  sens  précis,  mais 
que  nous  croyons  comme  lui  désigner  une 
fontaine  ;  le  gheullart  (?)  de  keuvre,  le  bachin  bar- 
bires  (plat  à  barbe),  une  fourqiictte  de  keuvre,  et 
divers  autres  ustensiles  :  Rampreau,  ansettes, 
broucliette,escumette,salliae  de  bos,boisteà  chucades, 
casses  à  mettre  chucre,  etc. 

Quittons  la  cuisine  pour  passer  dans  la  grande 
salle  appelée  la  chambre  par  terre,  éclairée  par 
un  gr3.nà.  candeler  de  salle  en  cuivre.  C'est  la  plus 
importante  de  la  maison  ;  elle  est  confortable- 
ment meublée  :  on  y  voit  un  dressoir,  un  petit 
comptoir,  un  lezon,  ou  couchette  garnie,  cinq 
escabeaux,  un  grand  coffre,  des  tableaux,  une 
importante  vaisselle  d'étain,  et  dans  les  meubles, 
du  linge  de  table  et  l'argenterie. 

Arrêtons-nous  à  un  passage  du  compte  : 

Ung  drechoir  rond  et  ung  dieu  pitcu.x  dessus,  deu.x 
candeler.s  d'ostel,  une  pièche  de  drap  rouge  sur  le  dit 
drechoir. 

C'est  l'autel  domestique  qu'on  retrouve  dans 
presque  chaque  maison.  La  dévotion  au  Christ 
souffrant   s'accentue  à  la  fin  du  moyen  âge. 


Le  dieu  piteux  est  ailleurs  remplacé  sur  le  dres- 
soir par  un  crucifix, ou  l'image  deNotre-Dame,  des 
scènes  de  la  Passion,  des  figures  de  saints.  Ces 
sujets  de  sainteté  offraient  la  forme  d'un  tableau 
régulièrement  nommé /«(^/f  (lisez  retable)  d'autel; 
ce  retable  est  accompagné  de  deux  chandeliers 
de  dressoir  ou  d'autel,  et  de  deux  vases  d'étain 
garnis  d'habitude  de  touffes  en  plumes  (houp- 
peaux).  Recueillons  cette  indication  de  M.  Soil 
sur  les  caractères  de  l'école  :  <<f  les  œuvres  tour- 
naisiennes  de  la  Renaissance  offrent  un  caractère 
spécial  par  leur  sculpture  plate  et  de  peu  de 
relief;  elles  sont  d'ailleurs  traitées  avec  beaucoup 
de  soin  et  très  finement  fouillées.  »  Nous  trouvons 
les  variétés  suivantes  de  dressoirs  :  double 
dressoir,  d'une  à  deux  ou  trois  jiiestiers  (armoires) 
dressoir  saitigle,  à  cliiel,  à  revers,  etc. 

On  trouve  les  variétés  suivantes  de  coffres  : 
coffre  de  cliypre  (cyprès),  à  deux  liuys,  ou  double, 
coffre  de  mer  (?),  coïïre /ait  à  manière  d'escabellc 
avec  deux  foiirqiies  de  bois  (?),  coffre  de  sapin 
bandé  de  fer,  beaucoup  de  coffres  as  cuir  bouilli, 
des  coffrets  d'ivoire. 

Dans  le  mestier  du  dressoir  se  conserve  l'ar- 
genterie et  les  joyaux,  louches,  gobelets,  coupes, 
sallière,  tasses,  aiguières  d'argent,  etc..  et  objets 
divers  parmi  lesquels  nous  relevons:  un  belfroidij) 
d'argent,  deux  corroies  battues  en  or  et  estoffées 
d'argent  doré,  une  autre  de  velours  battJic  en  or 
estoffée  d'argent  dorez  et perlisiea,  des  colliers  de 
corail,  un  aignel  d'or  tartinez,  un  aignel  d'or  à 
perles,  à  pierre  de  rubis,  à  turquoise,  une  brochette 
estoffée  de  claquettes  d'argent,  un  petit  agnns  Dei, 
des  bullettes  (?)  d'argent  doré. 

Les  meubles  sont  couverts  àepaniots  (housses). 

Toute  maison  possède  des  tableaux  ;  exemples: 
ung  tabliel  de  N.  D.  encassé  en  ung  voire,  tableau 
àymaige  de  sépulcre,  la  légende  dorée  en  nialle  (?), 
îinz  tabliel  à  imasre  de  Véronicle,de  saint  A  nthoine, 
de  saint  Sébastien,  de  sainte  Barbe,  ■ —  ung  tableau 
à  gourdines,  id.  kjhèsus,  \à., point  des  trois  déesses, 
id.  de  trois  rais. 

Comme  sculpture  on  trouve:  une  ymage  de  la 
Vierge  Marie  et  le  custode,  et  l'arbre  de  Jessé  des- 
soubs,  îtn  petit  Jhèsus  d'albâtre,  sainte  Ysabeau, 
saint  Martin,  la  couronne  vette  (?)  et  le  collet  (?). 
UneN.-D.  de  M  élan  (?),  ung  saint  Jean  d'albâtre, 
ung  saint  Geotge  taillé  en  bois,  ung  saint  Paul.  id. 

Nous  passons  les  spécifications  de  la  vaisselle 
d'étain  ;  relevons  un  mot  qui  mérite  explication  : 
quatre  plas  d'estain  batiche  (?). 

La  salle  renferme  un  meuble  à  mestier  à 
mettre  voires,  qui  contient  une  abondante  cristal- 
lerie, des  pièces  de  poterie  en  grés,  et  quelques 
gallères. 

Près  du  lit  est  un  grand  coffre  à  serrer  le 
linge  ;  parmi  les  divers  genres  de  comptoirs,  ou 


buffets,  relevons  le  comptoir  de  mer  (?)  resté, 
comme  le  coffre  de  mer,  une  énigme  pour 
l'auteur. 

La  famille  se  tenait  ordinairement  dans  la 
bousge  qui  est  peu  meublée.  On  y  trouve  les  bancs, 
les  Â'aycre,  les  tables,  les  garde- jvbes.les  ballanches, 
le  cariot  avec  son  esturpine,  le  cardich  (?),  et  les 
hostieulx  (outils). 

Les  kaières  sont  à  dos,  à  poiresses,  à  coffre. 
Kaière  de  fustailleur  es\.  une  dénomination  cu- 
rieuse, dont  le  sens  a  échappé  à  l'auteur  ;  du 
moins,  l'explication  qu'il  en  donne  nous  paraît 
incomplète.  On  trouve  représenté  dans  les  an- 
ciennes miniatures,  notamment  dans  celles  du 
bréviaire  Grimani,  un  genre  primitif  de  siège,  con- 
fectionné à  l'aide  d'un  tonneau  hors  d'usage, 
défoncé  à  sa  partie  supérieure,  privé  dans  le  haut 
d'une  partie  de  ses  douves,  lesquelles  ont  été 
sciées  au  niveau  de  la  bonde  sur  la  moitié  du 
pourtour  de  la  pièce,  et  muni  d'un  plancher  à 
la  hauteur  de  ce  trait  de  scie.Les  quayerettes  pour 
aller  au  sermon  ne  doivent  pas,  nous  semble-t-il, 
l'induire  à  croire,  «  qu'à  cette  époque  les  églises 
n'étaient  pas  meublées  de  sièges  comme  elles  le 
sont  aujourd'hui  »  ;  du  moins  les  sièges  n'}-  man- 
quaient pas  ;  c'étaient  des  bancs  au  lieu  de  chaises, 
et  plût  àDieu  qu'on  en  ait  pas  changé!  Sans  doute 
ces  sièges-ci  servaient  aux  sermons  en  plein  air. 
Citons  encore  une  quaicre  à  couche,  une  demy 
quaière  ;  il  ne  manque  pas  même  la  kayère  trouwée. 

Un  mot  qui  offre  des  significations  multiples 
est  le  bancq:  bancq  à  dos,k  dossière  et  laies  (tiroirs), 
à  coffre,  à  couche,  à  croche  (?),  à  titti-es  (?),  à  faire 
tissus,  à  ouvrer  d'escrinerie,  etc,  —  pour  le  banc  à 
rayme  nous  proposons  à  M.  Soil  cette  traduc- 
tion ;  coffre  à  bûches  de  foyer. 

La  table  est  à  trestes,  (tréteaux),  ou  ploische 
(pliante),  ronde,  à  pied,  à  quatre  pieds,  à  mestier 
(avec  armoire),  carrée,  à  rallonge,  etc.  Répondons 
à  un  point  d'interrogation  de  l'auteur  ;  table  à 
pied  quarré à  toute  une  sacque  boute,est  une  expres- 
sion fort  intéressante  ;  nous  y  voyons  une  table 
munie  d'un  système  de  croisillons  de  contreven- 
tement,  selon  l'usage  ancien  ,  croisillons  qui 
servent  à  la  fois  de  tirans  et  des  boutans,  et 
empêchent  les  pièces  de  jouer  dans  leurs  assem- 
blages. 

Arrivé  dans  une  des  chambres,  M.  Soil  a 
l'occasion  d'analyser  le  lit  (couche),  avec  son  bois, 
(calich),son  matelas ('///J,  son  \.rs.veTs'\n(qucvesch), 
ses  draps  (linchoelz),  son  étoffe  de  parade  (cou- 
vretoir),  sa  quiedepointe,  son  ciel,  ses  cstrefs  (?), 
et  son  esponde. 

Dans  la  chambre  il  y  a  des  miroirs  d'acier. 
Ici  l'auteur  mentionne  plusieurs  faulx  visages  ; 
et  il  ajoute  :  <i  On  connaît  cet  usage  des  grands 
seigneurs  de  se  couvrir  le  visage    pour  sortir  :  il 
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est  curieux  de  constater  que  les  bourgeois  fai- 
saient de  même  quelquefois.  »  Nous  croyons  que 
ces  masques  pourraient  avoir  servi  à  des  jeux  de 
mystères:nous  avons  en  effet  trouvé  au  XV'^siècle 
dans  les  comptes  de  l'église  de  Saint-Nicolas 
de  la  même  ville,  la  mention  de  «  deux  faulx 
visaiges  de  deales  (diables)»  qui  ont  servi  à  jouer 
le  mystère  de  saint  Nicolas  au  sacre  de  cette 
paroisse. 

L'énumération  des  vêtements  donnerait  lieu  à 
elle  seule  à  une  belle  étude  sur  le  costume  à 
Tournai  au  XVI'^  siècle. 

Un  détail  curieux  au  point  de  vue  du  caractère 
de  l'habitant,  est  la  composition  de  sa  petite  bi- 
bliothèque ;  on  y  trouve  :  un  livre  intitulé  le 
palais  César,  un  autre  de  saint  Jérôme,  une  vie  de 
saint,  en  français,  la  moralité  des  nobles,  les  cro- 
niqiies  de  France,  un  traité  des  eaux,nng  livre  dévo- 
cion  delà  doctrine  Mgr  saint  Thomas,  un  livre  de 
latin,  le  passetemps  des  hommes  et  des  femmes,  un 
vieil  roman,  \ instruction  des  cnrcz,  et  deux  hemes. 

Au  grenier  on  trouve  un  double  clierreng  (?)  — ■ 
accompagné  d'un  apple{}) 

Nous  nous  sommes  étendu  longuement  sur 
ce  travail  qui  n'est  que  d'importance  secondaire, 
mais  nous  croyons  que  plusieurs  lecteurs  nous 
sauront  gré  (pardon,  à  M.  Sod)  d'avoir  mis  sous 
leurs  yeux  une  si  riche  terminologie  relative  au 
mobilier  ancien,  lequel  est  aujourd'hui  l'objet  de 
sérieuses  études. Peut-être  l'un  ou  l'autre  voudra- 
t-il  donner  la  réponse  aux  quelques  points  d'inter- 
rogations qui  émaillent  cet  article  ;  nous  aurons 
le  plaisir  de  communiquer  les  solutions  à  l'auteur. 
En  attendant  félicitons  de  nouveau  celui-ci  de 
son  intéressante  étude.  L.  C. 


LE  Pt!Y/-Ar.TERE  DK  CH ATEAU-PONSAC, 
(Ha'Ate-Vienne),  par  Mgr  Barbier  de  Montault,  broch. 
in  8',  dt;  33  pp.  et  une  pi.  Brive-Roch.  1887. 

En  décrivant  cette  belle  épave  de  l'abbaye  de 
Grandniont,  l'auteur  a  voulu  refaire  une  besogne 
dont  l'abbé  Texier  s'était  imparfaitement  acquitté. 
Rien  ne  manquera  plus  désormais  à  la  notoriété 
de  cet  objet  du  XIII'=  siècle,  remarquable  plutôt 
par  la  richesse  de  ses  détails  que  par  l'élégance 
de  sa  forme  générale.  Aux  gemmes  qui  le  recou- 
vrent se  mêlent  quatre  médaillons  en  émail  trans- 
lucide, qui  formait  à  cette  époque  un  fond  com- 
mun dans  les  ateliers  des  orfèvres. 

L'auteur  en  avait  déjà  signalé  à  Poitiers  ('); 
dans  notre  dernière  livraison  nous  en  notions 
deux  autres  singulièrement  ressemblant  à  ceux 
de  Château-Ponsac  (2),  qui  existent  à  Tournai, 
appliqués  l'un  sur  la  châsse  N.-D.,  et  l'autre  sur 
le  reliquaire  de  la  Vraie-Croix. 

I.  M.  A.  Darcel,  un  autre  à  Conques, 
a.  V.  p.   421,  note. 


Mgr  de  Montault  interprète  le  phylactère  au 
point  de  vue  symbolique.  Il  y  trouve  une  qua- 
druple expression  de  la  Jérusalem  céleste,dans  le 
plan  carré  de  l'objet,  ses  parois  gemmées,  ses 
pendeloques  et  l'arbre  terminal. 

Chose  importante,  ce  reliquaire  se  nomme  lui- 
même.dans  l'inscription  qu'il  porte,  un  phylactère; 
cette  circonstance  amène  Mgr  Barbier  de  Mon- 
tault à  rechercher  la  définition  de  ce  mot  resté 
jusqu'ici  si  peu  précis  ;  d'après  lui  le  phylactère 
est  :  «  un  reliquaire  de  forme  et  matière  indéter- 
minées, affecté  exclusivement  à  la  conservation  de 
parcelles  de  reliques.  »  L.  C. 

LE  MISSEL  DE  RAOUL  DU  FOU,  par  le  même. 
(Extrait  de  la  Revue  de  Cliampoi^ne  et  de  Brie),  broch. 
in-S"  de  16  pp.  —  Frémont,  Arcis-sur-Aube,  1886. 

La  description  de  ce  beau  manuscrit  est  un 
chef-d'œuvre  du  genre,  et  pourra  être  prise  pour 
modèle  par  ceux  qui  auront  à  faire  l'analyse  d'un 
monument  analogue.  Le  missel  que  possède  le 
grand  séminaire  de  Poitiers,  provient  de  l'abbaye 
de  Nouaillé  (Vienne).  Il  offre  trois  époques. 
Commencé  par  l'abbé  Raoul  du  Fou  (1473-1510), 
continué  par  Jean  de  Mareuil  (1540-1574),  il  ne 
fut  terminé  qu'au  XVII«  siècle.  Il  offre  deux 
splendides  miniatures  de  pleine  page,  que  l'auteur 
décrit  cuni  ainore;ze.  sont  deux  magnifiques  pages 
d'iconographie  fort  savamment  commentées. 

L.  C. 

LE  MOMENT  ET  LE  LIEU  PRÉCIS  DE 
L'INCARNATION,  par  le  même. 

Cette  question  a  été  soulevée  par  M.  l'abbé 
Lury  dans  le  Bulletin  archéologique  de  Montau- 
ban  (^).  Notre  collaborateur  la  résout  comme  suit  : 

L'ange  apparut  à  Marie  le  soir.  Marie  était 
dans  son  jardin,  occupée  à  puiser  de  l'eau  à  une 
fontaine.  ^larie  rentra  dans  sa  maison,  y  prit  son 
fuseau  pour  filer  la  pourpre  et  écouta  l'ange.  La 
Vierge  passa  ensuite  dans  la  partie  antérieure  de 
sa  maison  qui  est  la  Santa  Casa  de  Lorette,  et  là 
elle  conçut.  L.  C. 

ÉTUDE  HISTORIQUE  SUR  SAINT  CYBARD, 
SA  FAMILLE,  SON  OFFICE,  SON  CULTE  EN 
ANGOUMOIS  ET  EN  PÉRIGORD,  par  J.  Mallat. 
Périgueux,  Cassard.  1887.  Tiré  à  100  ex. 

C'est  une  jolie  plaquette,  dont  M.  Mallat  a  eu 
la  gracieuseté  d'offrir  à  notre  Revue  un  exemplaire 
numéroté. 

Un  pays  chrétien  a  une  dette  de  reconnais- 
sance envers  les  saints  qui  lui  ont  apporté 
les  bienfaits  de  la  foi  et  l'édification  de  leurs 
exemples.  Il  semble  que  cette  dette  ne  sera  pas 
éteinte  avant  le  jour  où  nos   écrivains   auront 

I.  1886,  p.  164-170. 
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publié  la  vie  du  dernier  d'entre  les  glorieux  pro- 
tecteurs de  nos  cités,  et  nos  artistes,  achevé 
d'illustrer  leur  souvenir  par  l'image.  Il  serait  digne 
de  la  France  d'accomplir  cette  œuvre  d'hagiogra- 
phie avec  la  perfection  et  la  distinction  que  com- 
portent les  progrès  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts.  C'est  de  ce  beau  programme  que  M.  Mallat 
semble  avoir  voulu  remplir  en  perfection  un  des 
plus  modestes  articles.  On  ne  peut  trop  le  louer 
d'y  avoir  apporté  toutes  les  ressources  d'un  style 
cultivé  et  toute  l'élégance  d'une  édition  de  luxe, 
en  l'honneur  du  moine  de  Saissac  et  du  reclus 
d'Angoulême,  mort  en  581. 

Le  chapitre  iconographie  ne  manque  plus 
désormais  à  aucune  histoire  de  saint  bien  faite,  si 
abrégée  qu'elle  soit,  et  de  ce  chapitre,  il  nous  in- 
combe de  rendre  compte  à  nos  lecteurs. — Les  ico- 
noclastes ont  malheureusement  rendu  trop  courte 
le  tâche  de  M.  Mallat.  Trois  pièces  seulement  se 
sont  offertes  à  ses  recherches  avec  les  caractères 
suffisants  d'ancienneté  et  d'intérêt  artistique.  C'est 
d'abord  le  retable  d'autel  taillé  dans  le  roc  vif, 
au  fond  de  la  grotte  oîi  vécut  saint  Cybard  ;  on 
connaît  ce  travail  monolithe  exécuté  au  XVI1« 
siècle  sous  la  direction  de  l'abbé  Henri  de  Ref- 
fuge.  M.  Mallat  reproduit  une  vieille  gravure 
inédite,  oti  le  saint  figure  en  froc  de  bénédictin, 
tenant  de  la  main  droite  la  crosse  d'abbé,  et  un 
livre  dans  la  gauche;  à  ses  pieds  figurent  les 
malheureux  qu'il  a  guéris  ou  sauvés;  l'abbaye 
de  Saint-Cybard  ferme  l'horizon.  Enfin  l'auteur 
donne  en  gravure  le  sceau  de  Jean  V,  aumônier 
de  cette  abbaye,  où  le  saint  figure  en  oraison  au 
moment  de  l'apparition  d'un  ange.  L.  C 

SAINTE      MARGUERITE      DE        CORTONE, 

(1247-1297),  par  le  R.  P.  Léopold  De  Chérancé,  de 
l'Ordre  des  frères  mineurs  capucins.  Un  vol.  in-8°. 
Prix  :  12  francs,  E.  Pion,  Nourrit  et  Comp.  éditeurs, 
10,  rue  Garancière,  Paris. 

Parmi  tant  d'astres  lumineux  qui  brillent  au 
firmament  de  l'Église,  un  des  plus  resplendis- 
sants, des  moins  bien  connus,  des  plus  dignes  de 
l'être,  c'est  la  grande  pénitente  de  la  Toscane, 
sainte  Marguerite  de  Cortone.  Le  R.  P.  Léopold 
de  Chérancé,  de  l'Ordre  des  frères  mineurs  ca- 
pucins, désireux  de  propager  le  culte  de  la  sainte, 
a  retracé  d'une  plume  fidèle  et  émue  cette  grande 
etvivifiante  figuredu  moyen  âge, touchant  modèle 
de  conversion  et  de  piété.  A  l'intérêt  que  présente 
le  récit  de  la  vie  sainte  et  merveilleuse  de  la 
Madeleine  du  moyen  âge,  cette  œuvre  joint 
l'attrait  d'une  série  de  dessins,  gravures,  eaux- 
fortes,  frontispices  en  couleurs,  exécutés  de  façon 
remarquable.  Le  tombeau  magnifique  élevé  a  la 
sainte  par  Jean  de  Pise,  les  curieuses  fresques 
sur  sa  vie,  dues  à  Ambrogio  Lorenzetti,  four- 
nissent quantité  de  sujets  charmants  dont  on  a 


tiré  parti  pour  décorer  Sainte  Marguerite  de 
Cortone  d'illustrations  vraiment  distinguées.  Cet 
ouvrage  est  publié  sous  les  auspices  et  la  direction 
des  Pères  Provinciaux  des  capucins  de  France, 
auxquels  on  doit  déjà  la  superbe  publication  de 
Saint  François  cV Assise  <\\x  même  auteur. 

L.  C. 
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FONDATION    D'UN   ORGANE   DE   L'ART 
CHRÉTIEN   EN   ALLEMAGNE. 

UN  organe  consacré  à  la  cause  et  aux  inté- 
rêts servis  par  la  Revue  de  l'Art  chrétien 
va  paraître  en  Allemagne.  Nous  sommes  heureux 
de  saluer  son  apparition,  et  nous  lui  souhaitons 
de  longs  jours  et  les  plus  heureux  succès.  Parmi 
la  liste  de  ses  coopérateurs  futurs  nous  trouvons 
plusieurs  de  nos  collaborateurs  et  beaucoup  de 
nos  amis.  Nous  avons  la  conviction  que  les  deux 
recueils  se  prêteront  un  mutuel  appui  et  que  du 
concert  de  leurs  travaux  et  de  leurs  efforts  on 
peut  attendre  les  résultats  les  plus  féconds  pour 
la  bonne  cause  de  l'art  chrétien.  Au  moment  de 
distribuer  notre  livraison  de  janvier,  un  journal 
allemand  nous  apporte  des  renseignements  très 
précis  sur  la  fondation  de  cet  organe.  Les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  vient  de  se  constituer 
semblent  offrir  les  garanties  les  plus  sérieuses  de 
viabilité;  aussi  nous  nous  empressons  de  traduire 
pour  nos  lecteurs,  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
son  acte  de  constitution. 

J.  H. 

LE  NOUVEAU  RECUEILPÉRIODIQUE  POUR 
L'ART  CHRÉTIEN. 

DEPUIS  bien  des  années  il  s'était  manifesté  dans  les 
cercles  les  plus  divers,  le  désir  de  voir  remplacer 
VOrgcuie  pour  l'art  chrétien,  publié  autrefois  par  Baudri 
et  Van  Endert,  par  un  recueil  périodique  qui  serait 
mis  en  rapport  avec  les  exigences  du  temps.  L'as- 
semblée générale  des  catholiques  se  prononça  à  diffé- 
rentes reprises  dans  ce  sens,  et  récemment  encore  elle 
donna  mission  à  M.  le  chevalier  de  Heereman  de  s'en- 
tendre à  cet  effet  avec  d'autres  archéologues  et  amis  des 
arts.  A  son  appel  une  première  réunion  eut  lieu  le 
12  juillet  à  Bonn,  où  se  trouvèrent  en  grand  nombre  les 
personnes  intéressées  h  la  nouvelle  publication.  L'assem- 
Ijlée  décida  de  fonder  une  Association  pour  la  fomtalion 
et  la  publication  d'un  périodique  pour  Part  chrétien, 
dont  les  membres  auraient  h  acquitter  un  droit  de  protec- 
torat (50  marcs).  Elle  formula  ensuite  un  programme,  et 
procéda  à  l'élection  d'un  Comité  provisoire,  chargé  de 
l'exécution  des  décisions  prises. 

Le  Comité  fut  composé  de  la  manière  suivante  :  M.  de 
Heereman,  président,  MM.  le  recteur  Aldenkirchen 
(V'iersen),    Ch.  de  Boeselager  (Bonn),  A.  D.  Kaufmann, 
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bourgmestre  (Bonn),  cli.inoine  Schneider  (JNIayence), 
chanoine  Schnutgen  (Cologne),  J.  van  Vleuten  (Bonn). 
Lorsque  la  dernière  assemblée  générale  des  catholiques 
à  Trêves  eut  sanctionné  de  tout  point  le  programme 
émis  par  le  Comité  provisoire,  et  recommandé  celui-ci  de 
la  manière  la  plus  chaleureuse  à  l'appui  de  tous  les  catho- 
liques, il  se  trouva  parmi  ces  derniers,  un  grand  nombre 
d'adhérents,  à  titre  de  membres  protecteurs  de  l'entre- 
prise. 

Ces  memljres  protecteurs  se  réunirent  de  nouveau  à 
Bonn  le  1 1  novembre  avec  le  Comité  provisoire,  en 
assemblée  générale  ;  on  y  adopta  les  statuts  de  VAsso- 
ciation  qui  doit  avoir  son  siège  à  Bonn  ;  un  Comité 
directeur  définitif  fut  élu.  Indépendamment  du  Comité 
provisoire  dont  nous  venons  de  faire  connaître  les  sept 
membres,  on  nomma  encore  les  membres  suii-ants  : 
MM.  le  D'  Berlage,  doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale, 
(Cologne),  René  Boch  (Mettlach),  C'=  Droste  Erbdroste 
(Munster),  chev.  de  Frankenstein  (château  d'UUstadt), 
prof.  D'  Hipler  (Braunsberg),  chan.  Jacob  (Ratisbonne), 
chan.  Kayser  (Breslau),  prof  Keppler  (,Tubingues),  prol. 
Kotthof  (Paderborn),  prof.  Kraus  iFriburg),  F.  A.  Mun- 
zenberger,  curé  doyen  (Francfort  s.-M.),  D'  Parsch 
(Breslau),  .Schultz,  curé  à  Aix-laChapelle,  D'  Straeter 
(Aix-la-Chapelle),  chan.  Straub  (Sirassbourg),  Wiskott 
(Breslau).  Le  chev.  de  Heereman  fut  élu  président,  et 
M.  le  Bourgmestre  Kaufman,  vice-président.  M.  Van 
Vleuten  fut  désigné  comme  trésorier  ;  au.K  membres  du 
Comité  provisoire  on  adjoignit  à  titre  d'administrateurs 
MM.  Kotthof,  D'  Straeter  et  Schultz. 

Comme  de  toutes  parts,  il  s'est  manifesté  un  intérêt 
très  vif  pour  le  nouveau  recueil  périodique,  et  que  M.  le 
chan.  Schnutgen  en  a  accepté  la  direction  pour  laquelle 
il  a  été  désigné  à  l'unanimité,  tout  fait  espérer  qu'une 
publication  remise  entre  des  mains  si  compétentes  repré- 
sentera et  servira  dignement  les  intérêts  de  l'art  chrétien. 

Un  accord  doit  très  prochainement  intervenir  avec  un 
éditeur,  et  tout  fait  prévoir  qu'au  mois  d'avril  de  cette 
année  paraîtra  le  premier  fascicule  du  Recueil  pério- 
dique pour  l'art  chrétien.  Puisse  celui-ci  trouver  l'appui 
le  plus  énergique  de  la  part  des  artistes,  des  amis  de 
l'art  et  particulièrement  du  clergé  allemand  ! 

Aldenkirchen. 


BULLETUNO  DI  NUMISMATICA  E  SFRA- 
GISTICA  PERLASTORIA  D'ITALIA  ;  Camerino, 
1887,  n°  3. 

MONSIEUR  Capobianchi  a  un  excelletit  article 
.sur  \ Origine  délia  Zecca  dcl  Senato  Roinano 
nel  XII  secolo.  Il  en  résulte  qu'il  y  avait  deux 
espèces'  de  sous  :  le  solidus  affortiatus,  estimé 
douze  deniers  et  le  solidus  parvi  pouderis,  qui 
n'en  valait  que  quatre.  Charlemagne  imposa  à 
l'Italie  le  <i  peso  Carolino»,  qui  tomba  prompte- 
ment  en  désuétude  et  l'on  revint  au  tremissis, 
que  les  lois  allemandes  définissent  ainsi  :  «  Tre- 
missis  est  tertia  pars  solidi  et  sunt  denarii 
quatuor  ».  On  battait  alors  monnaie  à  Rome,  à 
Pavie,  à  Milan  et  à  Lucques  et  les  deniers  se 
dénommaient  «  denarios  grossi  ».  Un  acte  de 
l'abbaye  de  Farfa,  de  l'an  816,  constate  que  la 
«moneta  sancti  Pétri»  avait  «novem  denariorum 
per  solidum  »;  en  819,  un  autre  acte,  extrait  des 
mêmes  archives,  parle  de  «solidos  franciscos  CC» 
et  de  «  argent!  solidos  ce  romaniscos  ».    En  945 


et  1013,  on  était  au  sou  de  quatre  deniers  : 
«  solidum  unum,  hoc  est  IIII  denarios  »,  «  très 
.solides  denariorum  argenti,  quorum  quisque  est 
valens  quatuor  denarios  ». 

Les  numismates  se  sont  escrimés  sur  la  signi- 
fication du  mot  Mancusiis  ou  Mancosits,  qui 
apparaît  dès  778  dans  un  acte  de  l'abbaye  de 
Sesto  :  «  XX  mancoseos  auri  »  et,  en  799  et  S04, 
<  auri  solidos  mancosos». M.  Capobianchi  établit 
très  nettement  qu'il  se  rapporte  à  des  monnaies 
frappées  à  l'effigie  d'une  main,  qui  se  voit  pour 
la  première  fois  sur  les  sous  d'or  de  Constantin  V 
Copronyme  et  de  Léon  IV  (71Ç-775),  frappés  à 
Xk  Zecca  àç.  Rome.  La  planche  qui  illustre  l'article 
en  donne  des  spécimens. 

La  main  ouverte,  descendant  comme  du  ciel  (•) 
et  accompagnée, au-dessous,  d'une  petite  croix  (2) 
est  celle  de  Dieu  bénissant  ;  elle  se  profile  entre 
les  bustes  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  de 
Byzance  (pi.  III,  no^  4  et  5).  Au  VIII«  siècle 
également,  elle  n'est  plus  au  droit,  mais  au  revers 
et  montante,  à  droite  ou  à  gauche  indifférem- 
ment d'une  croix  plantée  sur  un  calvaire,  sur 
les  monnaies  de  Luitprand  prince  de  Bénévent 
de  751  à  758  (n°5  6,  7).  Sur  celles  du  pape 
Benoît  IV  (^900-903), c'est  toujours  la  main  droite, 
vue  par  la  paume  et  ouverte,  mais  seule  au  revers 
(n°5  8,  9):  Jean  XII  (955-964)  adopta  le  même 
type  (n°5  lo.  II),  en  inscrivant  en  exergue: 
SCS  PETRVS,  quoique  ce  ne  soit  certainement 
pas  la  main  de  l'apôtre. 

M.  Brambilla  décrit  la  découverte  de  monnaies 
(les  XIP,  XIII<^  et  XIV-"  siècles,  faite  à  San- 
Martino  Siccomario,  près  Pavie.  Parmi  elles  sont 
de  nombreux  tournois  aux  légendes  TVRONVS 
CIVI  et  LVDOVICVS  REX  (Louis  VIII,  1223- 
1226),  et  au  revers,  SCS  MARTIN. 

X.  B.  DE  M. 

BULLETIN    MONUMENTAL. 

JUILLET-AOUT. 

ONSIEUR  P.  Chardin  termine  la  publi- 
_  cation  de  son  recueil  de  peintures  et 
sculptures  héraldiques.  Il  se  promène  en  dernier 
lieu  dans  les  Côtes-du-Nord,  album  en  main,  et 
recueille  de  pittoresques  croquis,  avec  un  talent 
primesautier  ;  ses  vignettes  sont  charmantes. 
Il  visite  présentement  les  chapelles  du  Paradis 
en  Pommerit,  de  Kerfons,  de  la  Clarté  de  Plou- 
manac'h,  et  les  châteaux  de  Tonquédec,  de 
Coëtmcn,  et  de  Coëtfrec. 

1.  La  main  droite,  ouverte  et  sortant  d'un  nuage,  se  voit  au  com- 
mencement du  canon  de  la  messe,  dans  le  sacramentaire  de  Drogon. 
lils  de  Charlemagne  et  évêque  de  Metz  (IX«  siècle);  la  miniature 
est  reproduite  dans  les  Caractéristiques  des  saints  du  P.  Cahier, 
page  22. 

2.  Celte  croisette,  à  cette  place,  indique  que  la  main  de  Dieu  bénit 
en  faisant  le  signe  de  la  croix. 
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M.  le  comte  Riant  fait  connaître  une  pierre 
tombale  du  XV*^  siècle,  à  effigies  gravées,  et  un 
tableau  du  peintre  bruxellois  Colin  de  Coster, 
déjà  signalé  par  Siret.Les  deux  objets  sont  repro- 
duits en  phototypie. 

Le  lieutenant  E.  Espérandieu  publie  une 
notice  sur  la  très  antique  église  abbatiale  béné- 
dictine de  Saint-Pierre-de-Nant  (Aveyron), 
contemporaine  de  celle  de  Conques.  L'auteur 
s'attache  à  établir  que  cette  église  est  du  XI I'^ 
siècle  et  non  du  IX<=,  comme  l'ont  avancé 
Dom  Vaissette,  l'abbé  Ravoille  et  M.  de  Barran; 
il  réclame  d'urgence    la  restauration  de   l'abside. 

M.  L.  Grignon,  auteur  de  la  Description  histo- 
rique de  P église  de  Notre-Daiiie-en-  Vaux  de  Cha- 
lons  (i),  conteste  les  assertions  émises  dans  le 
Bulletin  monumental  par  M.  de  Dion,  au  sujet  de 
la  date  de  cette  belle  église,  et  spécialement  des 
deux  tours  placées  irrégulièrement  au  flanc  de 
l'abside.  D'après  lui  on  n'aurait  pas  utilisé  pour 
les  construire  la  base  d'anciennes  tours  romanes; 
elles  auraient  été  élevées,  de  toutes  pièces,  après 
celle  de  la  cathédrale  (1138)  par  imitation  de 
celle-ci,  et  l'église  actuelle  aurait  été  édifiée  non 
au  commencement  du  XII<^  siècle, mais  dans  une 
période  qui  dura  jusqu'après  l'écroulement  de 
1187. 

On  a  admis  jusqu'ici  que  Raoul  du  Fou  avait 
fait  élever  le  noble  et  gracieux  manoir  épiscopal 
d'Évreux  en  14S1.  Un  document  découvert  par 
M.  G.  A.  Prévost  le  porte  à  avancer  qu'il  fut 
édifié  en  1499,  par  Maître  Pierre  Smoteau, 
architecte  de  l'évèché. 

RKVUEDE   L'ART   FRANÇAIS. 

Nov.  18S7. 

M.  V.  J.  Vaillant  donne  un  extrait  de  compte 
de  la  paroisse  de  Ligré  (Indre  et  Loire)  où  l'on 
voit  que  de  1601  à  161 8,  le  peintre  Arnould 
Ferratid  àécore  de  peintures  le  devant  d'un  taber- 
nacle (qu'il  garnit  de  vitres),  un  crucifix  accosté 
des  images  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean,  et  le 
ciel  du  maître-autel.  Nous  prenons  acte  ici  d'un 
exemple,  à  ajoutera  bien  d'autres,  du  baldaquin 
liturgique,  au  XVII'=  siècle. 

M.  E.  Cogecque  communique  des  notes  rela- 
tives à  Tu  lié,  Chenu,  Baillet,  sculpteurs,  /.  de 
Hongrie,  Ch.Évrardt,  J.B.de  CliamJ>ag/ie,pe']ntre, 
L.  Rocher,  architecte  (1666- 1689). 

Suivent  de  nombreux  documents  relatifs  à  des 
artistes  du  XVIII^  siècle. 

L'AMI  DES  MONUMENTS  (=). 

Organe  du  Comité  des  monuments  français  :  atcliitectitre, 
peinture,  sculpture,  souvejiirs  historiques,  curiosités,  sites 

1.  Chez  Thouille,  àChalons. 

2,  La  première  année  se  compose  d'environ  cent  motifs  décoratifs 
et  monuments  inédits  de  la  France  et  de  la  France  coloniale,  et  un 
volume  de  près  de  400  pages  de  te.xle  imprimées  avec  luxe  sur  papier 


pittoresques;  revue  illustrée,fondée  et  dirigée  pat  CHARLES 
Normand,  architecte  diplômé  par  le  Gouvernement, 
secrétaire  général  de  la  Société  des  amis  des  monunients 
parisiens,  président  honoraire  de  ta  Société  des  amis  des 
monuments  rouennais,  ornée  de  planches  hors  texte^ 
et  dans  le  texte,  d'eaux  fortes  et  d'héliogravures;  créé 
pour  la  connaissatice  et  la  sauvegarde  des  monuments 
d'arts  de  la  France,  ta  physionomie  des  villes,  ta  défense 
du  pittoresque  et  du  beau. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  VAmi  des  monu- 
ments est  l'organe  de  la  Société  des  amis  des 
monuments  français.  Nous  avons  sous  les  yeux 
les  trois  premières  livraisons  de  cette  belle  Revve, 
qui  semble  appelée  à  jouer  dans  l'œuvre  de  la 
conservation  des  monuments  nationaux  un  rôle 
analogue  à  la  mission  que  s'est  donnée  le  Bulletin 
monumental  de  M.  de  Caumont,  pour  leur  étude. 
Une  pareille  entreprise  s'impose  à  nos  sympathies 
les  plus  vives.  Nous  suivrons  pas  à  pas  les 
travaux  du  Comité  et  de  son  Bulletin,  dans  ce 
qu'ils  auront  de  commun  avec  nos  études. 

M.E.  Miintz  nous  mène  en  excursion  archéo- 
logique à  travers  le  Comtat-Venaissin.  En  atten- 
dant de  nous  donner  une  étude  sur  la  Chartreuse 
de  Villeneuve,  qui  a  été  l'objet  d'une  notice  dans 
nos  colonnes  ('),  il  publie  et  commente  deux  docu- 
ments graphiques  concernant  le  palais  des  papes 
d'Avignon  :  un  dessin  du  XVII^  siècle  représen- 
tant la  façade  principale  du  monument,  et  un 
autre  figurant  la  galerie  dn  Conclave.  En  outre  il 
énumère  les  noms  des  architectes  de  cet  édifice, 
recueillis  en  partie  par  lui  dans  les  archives 
secrètes  du  Vatican;  hormis  les  deux  derniers,  ils 
sont  tous  français. 

Ce  palais  avait  un  rival  dans  celui  de  Sorgues, 
qui  n'est  plus  même  un  souvenir  aujourd'hui. 
M.  Miintz  a  seul  écrit  quelques  pages  sur  cette 
demeure  des  papes  au  XI V'^  siècle,  dont  on  ne 
trouve  d'autre  reproduction  que  sur  les  deux 
planches  de  VAmi  des  monuments  ;  elles  ont  paru 
dans  les  Mémoires  des  antiquaires  de  France 
(1885)  ;  depuis  lors  de  nouveaux  documents  lui 
permettent  d'ajouter  quelques  traits  à  une  his- 
toire qui  reste  d'ailleurs  à  l'état  d'ébauche. 

M.  F.  Régamey  consacre  une  notice  illustrée  à 
quelques  sculptures  de  la  chapelle  de  Saint-Sau- 
veur de  Limoges  (Nantes). 

MM.  P.  Gélis-Didot  et  G.  Grassoreille  don- 
nent une  savante  description  du  château  de 
Bourbon-l'Archambauld  (XIIL  siècle),  accom- 
pagnée de  belles  planches  et  offrant  une  resti- 
tution complète  de  l'édifice.  Leur  travail  est 
empreint    d'une    connaissance    approfondie    de 

fantaisie.  Les  cinq  e.xemplaires  disponibles  de  la  première  année  se 
vendent  le  double,  soit  40  francs  ;  l'administration  ne  s'engage  pas 
à  les  fournir  si  les  demandes  arrivent  après  épuisement  de  l'ouvrage. 

Ecrire  :  Paris,  51,  rue  Martyrs.  Un  an  :  20  francs.  —  Etranger  : 
25  francs. 

I.  Chose  que  semble  ignorer  l'érudit  .archéologues  (V.  1884, 
p.  439-) 
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l'architecture  militaire  de  l'époque  ;  la  stratégie 
des  preux  n'a  pas  de  secret  pour  eux. 

Sous  ce  titre:  Les />/// s  vieilles  maisons  de  France, 
M.  Ch.  Normand  commence  une  étude  sur  l'ar- 
chitecture civile  romane  en  France.  Il  débute  par 
l'hôtel-de-ville  de  Saint-Antonin  (Tarn-et-Ga- 
ronne),  le  plus  vieux  de  France,  qui  n'était  primi- 
tivement qu'une  simple  maison. 

IVl.  Robida  crayonne  quelques  vieilles  maisons 
de  Dol,  qui  ont  gardé  leurs  arcades  au  rez-de- 
chaussée,  formant  porches,  et  portées  sur  de  vieux 
piliers  gothiques. 

M.  H.  Saladin  donne  des  notes  sur  une  mission 
archéologique  en  Tunisie,  qu'il  a  entreprise  en 
compagnie  de  M.  Gagnât.  Il  rencontre  à  Lamta 
un  cimetière  contenant  de  magnifiques  tombes 
chrétiennes  en  mosaïques  (VI'^  siècle). 

Des  articles  de  M.  P.  Marmottan  sur  les  bas- 
reliefs  peints  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Amiens, 
envisagés  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  cos- 
tume, et  sur  les  vitraux  de  Montmorency  et 
d'Écouen,  à  propos  d'une  conférence  de  M. 
Magne,  sont  accompagnés  de  belles  planches  en 
phototypie. 

La  Revue  centralise  en  quelque  sorte  les  nou- 
velles relatives  aux  actes  de  vandalisme.  Avec 
nous  elle  reproduit  l'appel  de  M.  L.  Audial  en 
faveur  du  clocher  de  Saint-Eutrope  à  Saintes.  M. 
Y.  Guyot  y  élève  la  voix  en  faveur  des  anciennes 
fortifications  de  Dinan,  et  soulève  toute  une 
petite  tempête  qui  ne  peut  que  secouer  toutes  les 
inerties  administratives  au  plus  grand  profit  des 
anciens  monuments.  M.  Lansyer  offre  une  vue 
pittoresque  de  la  jolie  ville  de  Loches,  telle  qu'elle 
se  présentait  naguère,  du  côté  oii  le  chemin  de 
fer  et  la  gare  en  ont  gâté  l'aspect.  M.  P.  Chardin, 
dont  nous  savourons  les  croquis  dans  le  Bulletin 
mominiental ,  envoie  celui  de  l'hôtel  Kératry  à 
Lanvollon(Côtes-du-Nord),  daté  de  1 569,  menacé 
de  destruction.  Si  YAiiiidesinoniiiiients  veut  être 
plus  amplement  informé  sur  Jean  Bellegambe  et 
ses  œuvres,  que  par  son  correspondant  actuel,  il 
fera  bien  de  s'adresser  àM. le  chanoine  Dehaisnes, 
qui  en  sait  long  sur  cet  artiste.  (V.  notre  compte- 
rendji  du  Congrès  de  Lille^  La  Revue  va,  et 
nous  ne  l'en  blâmons  pas,  jusqu'à  prendre  la 
défense  des  arbres  séculaires  que  l'on  veut  abattre. 
Elle  s'occupe  comme  nous  de  la  tour  de  Pons 
et  de  l'escalier  de  François  I'^''  à  Abbeville. 

Une  reproduction  photographique  de  l'état 
actuel  de  l'hôtel  de  Cujas  constitue  comme  un 
pilori  à  l'adresse  des  auteurs  des  faits  les  plus 
criants  de  vandalisme  qui  aient  été  commis  en  ces 
dernières  années.  Bourges  possède  une  collection 
d'hôtels  anciens,  unique  en  France.  Avec  ceux  de 
Jacques  Cœur  et  de  la  famille  Lallcmand,  celui 
de   Cujas    (15 15)    est    un    des    plus    importants 


spécimens  de  l'architecture  française  du  commen- 
cement du  XVI^  siècle.  Il  est  tombé  entre  les 
mains  de  l'ancien  commandant  du  génie,  faisant 
fonction  d'architecte,  mais  étranger  à  l'archéo- 
logie architecturale,  lequel,  en  quelques  jours, 
dégrada  si  bien  l'édifice  (qui  ne  demandait  que  de 
légères  restaurations),  qu'il  était  presque  perdu 
pour  l'archéologie,  quand  intervint  la  Com- 
mission des  monuments  historiques.  Il  paraît  que 
l'hôtel  Lallemand  est  menacé  d'un  sort  semblable 
par  le  maire,  qui  a  également  sacrifié  l'ancienne 
église  des  Carmes  (XV<=  siècle). 

L'Ami  des  monuments  proteste  contre  la  des- 
truction de  peintures  murales  à  la  cathédrale  de 
Clermont-Ferrand ,  et  à  Puy-Jonas  (Puy-de- 
Dome),  et  contre  un  projet  que  l'on  a  de  masquer 
par  une  tour  nouvelle  le  portail  de  l'église  d'Or- 
chaise  (Loir-et-Cher)  qui  remonte  au  IXi^  siècle. 

Il  applaudit  avec  nous  à  la  création  de  nou- 
velles chaires  d'archéologie  dans  les  grands 
séminaires. 

La  Société  a  fait  au  mois  de  juin  une  visite  au 
château  de  Vaux-le-Praslin ,  près  de  Melun. 
M.  Ch.  Normand  fait  connaître  ce  monument 
par  un  article  descriptif  fort  bien  illustré.  La 
gravure  s'est  enrichie  depuis  peu  de  procédés  pho- 
tographiques, qui,  procurant  à  la  fois  l'économie 
et  l'authenticité,  tendent  à  prendre  une  place 
considérable  dans  les  publications  -archéolo- 
giques. Celle  que  nous  analysons  utilise  ce  moyen 
autant  que  le  comportent  les  derniers  progrès. 
MM.  Mareuse  et  Ch.  Normand  ont  pris  et  nous 
donnent  en  photographie  des  fragments  d'archi- 
tecture antique  amenés  au  jour  par  les  fouilles  de 
Saintes  ;  cette  reproduction  vaut  un  long  article. 


LEMULATION. 

Ce  périodique  consacre  ses  belles  planchesà  plu- 
sieurs constructions  modernes  inspirées  d'anciens 
styles.  Voici  le  château  de  Walzin,  restauré  par 
E.  Janlet,  style  Renaissance,  ensemble  imposant 
et  mouvementé,  qui  doit  avoir  grand  air,  posé  sur 
l'arête  d'un  rocher  à  pic  de  40  mètres  de  hauteur 
surplombant  la  rivière.  Puis  vient  l'école  normale 
de  Bruges,  bâtie  par  M.  de  la  Censerie  dans  le 
style  gothique  brugeois,  si  élégant  avec  ses 
fenêtres  au.x  décharges  flamboyantes  encadrées 
dans  des  chanfreins  de  briques  au  tracé  sinueux, 
qui  donnent  à  la  maçonnerie  une  allure  si  légère 
et  si  souple.  Il  est  fâcheux  que  l'architecte 
ait  éprouvé  le  besoin  d'orner  (?)  de  quelques 
motifs  superflus  en  forme  de  rosaces  des  parties 
de  mur  que  les  anciens  auraient  eu  soin  de 
laisser  tout  unies  pour  le  repos  de  l'œil  ;  ces  rem- 
plissages, d'un  caractère  tout  moderne,  jettent  du 
froid  dans  son  reuvrc. 


Nous  remarquons  surtout  les  plans  de  l'hôtel- 
de-ville  d'Alost,  restauration  de  M.  A.  Van 
Assche  ;  une  des  façades,  d'un  grand  caractère, 
a  échappé  à  l'incendie  de  1385  ;  elle  est  fort 
remarquable,  avec  ses  nombreuses  fenêtres  et 
leur  cintre  rempli  par  un  linteau  que  supporte 
une  colonnette  médiane.  Les  autres  parties  sont 
du  gothique  flamboyant;  elles  sont  singulièrement 
pittoresques  et  originales.  Le  beffroi,  très  élégant, 
est  accolé  à  VOiiden  Steen  municipal;  il  est  orné 
d'une  statue  d'un  comte  de  Flandre  et  d'un  comte 
d'Alost,  placées  dans  des  niches  ravissantes,  et 
dues  au  ciseau  de  Jean  Van  Autsghem  (1420), 
ainsi  que  celle  de  la  Vierge,  au-dessus  de  la 
porte  de  l'hôtel-de-ville  ;  les  comptes  indiquent 
que  toutes  trois  furent  polychromées. 

L'Eniii/atioii  publie  le  compte-rendu  d'une 
excursion  de  la  Société  centrale  d'architecture  de 
Belgique  dans  l'Orléanais,  le  Berry,  la  Touraine 
et  le  Blésois,  par  M.  P.  Saintenoy. 

Signalons  un  article  intéressant  sur  un  sujet 
un  peu  vieux  :  le  concours  pour  la  restauration 
de  l'hôtel-de-ville  d'Aix-la-Chapelle.  Le  projet 
de  M.  Ewerbeck,  que  reproduit  l'Emulation,  est 
réellement  remarquable.  Il  a  été  mis  hors  con- 
cours parce  qu'il  y  manquait  une  coupe  ;  c'est  un 
morceau  inédit.  Le  premier  prix  fut  accordé 
à  M.  Frentzen,  le  second  à  M.  Schneiders. 

LES  ANCIENNES  CONSTRUCTIONS  EN 
FLANDRE.  —  LA  BELGIQUE  AU  MOYEN 
AGE.  —  LE  TOURISTE  TOURNAISIEN. 

Ces  recueils  similaires  nous  offrent,  le  premier, 
les    plans    de    l'église    paroissiale    de    Lebbeke 


(du  XIII"^  siècle)  et  des  reproductions  de  vues 
anciennes  du  beau  marché  du  Vendredi  à  Gand, 
d'après  un  dessin  fait  en  171 7  par  le  peintre 
J.B.  Van  Volxom  ;  le  second,  le  phare  deNieuport 
(état  au  XIIL' siècle  et  état  actuel),  un  relevé  de 
la  crypte  d'Anderlecht  (dont  nous  avons  parlé 
à  propos  de  la  visite  qu'y  fit  l'an  dernier  la 
Gilde  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Luc),  et  un 
relevé  sommaire  de  l'église  de  Pamele,  qui  a  été 
déjà  l'objet  d'une  belle  monographie  publiée  par 
MM.  Van  Assche  et  Helbig. 

Une  troisième  collection  analogue  paraît  avec 
le  nouvel  an  ;  elle  a  pour  titre  le  Touriste  tour- 
naisien,  et  contiendra  les  travaux  et  croquis  de 
voyage  des  membres  de  la  Gilde  de  Saint-Luc 
et  de  Saint-Joseph  de  Tournai.  Cette  Gilde  est 
formée  en  grande  partie  de  jeunes  artistes,  des- 
sinateurs, graveurs,  imprimeurs,  etc.  Comme  ils 
gravent  et  tirent  eux-mêmes  les  planches  de 
leur  recueil,  ils  arriveront  à  pouvoir  donner  pour 
2  fr.  50  quatre  fort  belles  livraisons  annuelles 
comprenant  chacune  huit  planches  en  lithogra- 
phie ou  en  chromolithographie  (').  Le  Touriste 
se  distingue  de  ses  aînés  par  une  exécution  fort 
soignée.  Ajoutons  que  la  jeune  et  vaillante 
Gilde  constitue  une  œuvre  artistique  et  sociale 
digne  du  plus  grand  intérêt.  Nous  la  recom- 
mandons chaleureusement  à  nos  lecteurs. 

L.  C. 


I.  S'adresser  à  l'école  de  Saint-Luc,  rue  du  Curé- Notre-Dame,  à 
Tournai. 
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Almanach  catholique  de  France  pour  1888.  — 
Grand   in-4°,  illustré.  Soc.   de  Saint- Augustin,    Lille. 

Almanach  des  Enfants  pour  1S88.  —  3"*=  année. 
Grand  in-32,  nombreuses  vignettes  en  chromotypo- 
graphie. Soc.  de  Saint- Augustin,  Lille. 

Almanach  illustré  des  familles  pour  l'année 
1888.  —  Un  beau  volume  in-4'',  de  88  pages  de  texte, 
illustrations  en  couleurs.  Soc.  de  Saint-Augustin,  Lille. 

Arbaumont   (Jules  d')  et    Marchant  (D'^  L.). 

—  Le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon.  — 
I  vol.  in-4°.  Dijon,  Lamarche.  ■ 

Bauchol  (Ch.).  —  Nouveau  dictionnaire  bio- 
graphique ET   critique    des  ARCHITECTES  FRANÇAIS. 

—  Gr.    in-S»,   de   800  pp.   Paris,   André   Dalz.  Prix  : 
fr.  25,00. 

Bordeaux  (Raymond).  — •  Traité  de  la  répa- 
ration   des    églises  ;    principes    d'archéologie 
pratique.  —  Troisième   édition,    contenant  quatre- 
I     vingt-dix  figures  intercalées  dans  le  texte.  In-8°  xxiv, 
358  pp.  Paris,  Baudry  et  C'^  15,  1888. 

Cailler  (G.).  —  Note  sur  les  tapisseries  de 
BoussAC  (Creuse).  In-12,  de  24  pp.  Guéret,  1887. 

Chardin  (P.).  (*)  —  Recueil  de  peintures  et 
sculptures  héraldiques.  —  In-8°.  (Extrait  du 
Bulletin  motiumental.) 

Chérancé  (R.  P.  Léopold  de).  (*)  —  Sainte 
Marguerite  de  Cortone  (1247-1297).  Un  vol.  in-8°, 
E.  Pion,  Paris,  Nourrit  et  C''=.  Prix:  fr.  12,00. 

Chevalier  (Mgr).  —  Les  fouilles  de  Saint- 
Martin  DE  Tours,  Recherches  sur  les  six  basi- 
liques successives  élevées  autour  du  tombeau  de 
saint  Martin.  —  Broch.  gr.  in-8°,  de  1 54  pp. 

Courajod  (Louis).  —  Alex.a.ndre  Lenoir,  son 
journal  et  lk  musée  des  Monuments  français.  — 
In-8°.  Paris,  Champion.  Tome  P'',  1878,   t.   lï,  1886. 

Donnet  (Fernand).  —  Notice  historique  sur 
la  chapelle  du  très  Saint-Sacrement  en  l'église 
cathédrale  d'Anvers.  —  Soc.  de  Saint- Augustin, 
Lille,  1887. 

Fage  (René).  (*)  —  La  grande  maison  de  Lojac. 

—  In-8°,  de  24  pp.  et  2  lithogr.  Tulle,  Crauffon,  1887. 

I.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (*)  sont  ou  seront 
l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  kcvue. 


Fillet  et  Darcel.  (*) —  Inventaire  du  prieuré 
DE  Pont-en  Royans  (Isère),  en  1406.  —  {Bull, 
arch.  du  Coin,  des  Irav.  hist.,  1887,  pp.  38-45.) 

Flouest.  (*)  —  Anneau  sigillaire  de  l'époque 
MÉROVINGIENNE.  - —  Avec  gravure.  {Bull,  an-li.  du 
Coin,  dt'sirav.  hisl.,  1887,  pp.  45-49.) 

Fou  (Raoul  du).  (*)  —  Dons  faits  a  la  cathé- 
drale. —  (Extrait  du  Bulletin  inonuinental),  1887, 
p.  483-478. 

Germain  (Léon).  (*)  —  La  cloche  de  Lacrou- 
zette  (Tarn).  —  In-12,  de  9  pp.  Toulouse,  1887. 

GiLDE  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Luc.  — 
Bulletins  de  la  dix-huitième  et  de  la  dix-neuvième  réu- 
nion. Second  fascicule   Soc  de  Saint-Augustin,  Lille. 

Hublin  (M.).  —  Le  Mans  pittoresque.  Itiné- 
raire du  pro.meneur  a  travers  la  vieille  ville. 

—  In-8°.  Le  Mares,  Lebrault. 

Hymans  (H.  et  P.).  —  Bruxelles  a  travers 
LES  AGES.  —  I"  fascicule,  in-folio.  Bruxelles,  Bruylant- 
Christoph. 

Lalanne  (M.).  — •  Rouen  pittoresque.  — 
40  dessins.  Roué,  Auge,  1886. 

Lasteyrie  (R.  de).  (*)  —  Étude  .archéologique 
sur  l'église  Saint-Pierre  d'Aulnay  (Charente- 
Inférieure).  —  In-4%  de  16  pp.  avec  4  figures  dans  le 
texte  et  trois  héliogravures.  Paris,  A.  Lévy,  1887. 
(Extrait  de  la  Gazette  archéologique.) 

Lecoy  de  la  Marche  (A.).  —  Le  XIIP  siècle 
littéraire  et  scientifique.  —  In-S°,  édition  de  luxe. 
Soc.  de  Saint-Augustin,  Lille. 

Lefebvre-Pontalis  (E.).  — •  Monographie  de 
l'église  de  Villers-Saint-Paul.  — ■  Beauvais,  Père, 
1886. 

Le  même. — Étude  archéologique  sur  l'église 
DE  LA  Madeleine  de  Chateaudun.  —  In-S°,  de 
14  pp.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  Dunoise.)  18S7. 

Mallat  (J.).  (*)  —  Étude  historique  sur  Saint- 
Cybard,  sa  famille,  son  office,  son  culte  en 
Angoumois  et  en  Périgord.  —  Périgueux,  Cassard, 
1S87.  Tiréà  100  exempl. 

Mazet  (A.).  —  La  borne  et  la  chapelle  Notre- 
Dame  près  Aubusson  (Creuse).  —  In-8°,  de  32  pp. 
et  2  pi. 

Montault  (;Mgr  X.  Barbier  de).  (*)  —  Le  phy- 
lactère DE  Ch.ate.au-Ponsac  (Haute-Vienne).  — 
Broch.  in  8°  de  33  pp.  et  i  pi.  Brive-Roche,  1887. 

Le  même.  (*)  —  Le  missel  de  R.aoul  du  Fou. 

—  Broch.  in-8°   de   16  pp.   Frémont,   Areis-sur-Aube. 
1886.  (Extrait  de  la  Revue  de  Champagne  etde  Brie.) 

Le  même.  (*)  —  Le  .moment  et  lieu  précis  de 
l'incarnation. 

Le  même.  —  Portraits  graphologiques.  — 
Broch.  in-8'\  (Extrait  du  Bull,  de  la  Soc.  arch.  de  la 
Cnrréze.  ) 


Btbltograpl)ie, 
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In-fol.   23   pp.  et  21  pi. 


Mûntz  (E.).  —  Petite  bibliothèque  d'art  et 
d".\rchéologie. Études  iconographiques  et  archéo- 
logiques SUR  LE  moyen  AGE.  —  Première  série.  Un 
volume  de  vi  et  174  pp.  Paris,  E.  Leroux,  1887. 

Nouvelles  images  de  la  Soc.  Saint-Augustin. 
Impression  en  plusieurs  couleurs  ai>ec  or.  —  Saint  Nor- 
bert —  Sainte  Barbe  —  Saint  Laurent  —  Saint  Etienne 
" —  Saint  Camille  de  Lellis  —  Saint  Boniface  —  Sainte 
Radegonde  —  Sainte  Marguerite  d'Antioche  — 
Saint  Isidore  —  Bienheureuse  Marguerite  Marie. 

Impression  en   grisaille   avec   or.  —  Saint  Norbert 

—  Sainte  Barbe  — Sainte  Marie  d'Oignies  — Sainte 
Julienne  de  Cornillon  —  Saint  Camille  de  Lellis  — 
Saint  Boniface. 

Rostan  (L.).  —  Notice  sur  l'église  de  Saint- 
^L\XIM1N  (Var).  —  3*  édition.  In-8°,  de  159  pp. 
Brignolles-Brunet,  Chabert,  1886. 

Le  même.  —  Iconographie  de  l'église  de 
Saint-Maximin.  Le  retable  du  Crucifix.  Peintures 
sur  bois  du  XVP  siècle.  - 
héliogr.  Paris,  Pion,  1S86. 

Vasseur(S.  J.,R.  P.).  —  BiBLioTHfcQUE  illustrée. 
Librairie  de  l'œuvre  de  Saint-Paul,  Paris. 

Petit  catéchisme  illustré  des  Missions.  Prix  : 
fr.  0,15  l'ex.  ;  fr.  8,00  le  cent.  —  La  petite  Bible 
illustrée  de  l'enfance.  Prix:  fr.  0,15  l'ex.;  fr.  8,00 
le  cent.  —  Le  petit  manuel  illustré  de  la 
doctrine  chrétienne.  Prix  :  fr.  0,30  l'ex.  ;  fr.  25,00 
le  cent.  —  Le  catéchisme  en  images,  in-8°.  Prix  : 
fr.  0,75  ou  1,50  l'ex.  —  Les  prières  quotidiennes 
et  les  prières  de  la  messe.  Prix:  fr.  0,15  l'ex.; 
fr.  10,00  le  cent.  —  Le  Sacré-Cœur  et  la  France. 
45  sujets  illustrés.  Prix  :  fr.  0,15  l'ex.  ;  fr.  10,00  le  cent. 

—  Les  moines  ont  civilisé  l'Europe,  la  religion 
a  inspiré  les  «vrts  et  les  sciences.  Prix  :  fr.  0,15 
l'ex.  ;  fr.  10,00  le  cent.  —  N'oublions  pas  nos  chers 
défunts.  Prix  :  fr.  0,15  l'ex.  ;  fr.  10,00  le  cent.  — 
Petit  mois  de  saint  Joseph.  Prix:  fr.  0,15  l'ex.; 
U.  10,00  le  cent.  —  La  vie  illustrée  de  saint 
Ignace.  Prix  :  fr.  0,30  l'ex.  ;  fr.  20,00  le  cent.  — 
L'art  chrétien  populaire.  Prix  :  fr.  0,15  l'ex.  ; 
fr.  10,00  le  cent.  —  Le  jubilé  sacerdotal  de 
Léon  XIII.  Prix:  fr.  0,15  l'ex.  ;  fr.  10,00  le  cent.  ■ — 
L'édition  jubilaire  du  Paroissien  illustré  des 
Missions.  In-12.  Prix  :  fr.  2,00.  —  Pèlerinage  a 
Jérusalem  et  en  Terre-Sainte.  Prix  :  fr.  0,15  l'ex.  ; 
fr.  10,00  le  cent.  —  Petit  mois  de  Marie.  Prix  : 
fr.  0,15  l'ex.;  fr.  10,00  le  cent.  —  Petit  mois  du 
Sacré-Cœur.  Prix:  fr.  0,15  l'ex.  ;  fr.    10,00  le  cent. 

—  La  vie  illustrée  de  sainte  Geneviève,  patronne 
de  Paris  et  de  la  France.  36  pp.  36  illustrations. 
Prix  :  fr.  0,15  l'ex.  ;  fr.  10,00  le  cent.  —  La  journée 
chrétienne  des  enfants.  Petit  Paroissien  illustré. 
In-i2,  Prix  :  fr.  1,20  (■). 

I.  sous  PRE.SSK.  —  Petit  catéchisme  illustré.  —  Prix  : 
fr.  0,15  l'e.x.  fr.  lo.oo  le  cent.  —  Li-'S  pensées  chrétiennes.  — 
48  pages,  .|8  illustrations.    Prix  :  fr.  0,15  l'ex.  ;  fr.  10,00  le  cent.  — 
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Licht  (H.).  —  Architektur  der  Gegenvvart. — 
Recueil  de  phototypies.    Dresde,  Rommeler  et  Jonas. 
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Cloquet  (L.).  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  Belges.)  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  percaline.  Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
Jacques  A  Tournai.  —  Fort  vol.  in-8°,  orné  de  130 
gravures  et  de  8  chromolithographies.  Prix:  fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Kintsschots  (L.).  — Anvers  et  ses  Faubourgs. 
—  (Collection  des  Guides  Belges.)  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Soil  (E.).  (*)  —  Un  inventaire  de  1527  ou  le 
mobilier  d'un  bourgeois  de  Tournai  au  commen- 
cement DU  XVP  siècle.  —  4=  série,  t.  II,  2<=  livr. 
(Extrait  des  Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de 
Belgique.) 

Van  Assche  (A.).  • —  Monographie  de  Notre- 
Dame  DE  Pamele  a  Audenaerde.  —  In-folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Prix  :  fr.  25,00. 

Van  Casier  (G.).  (*)  —  Malines.  Guide  histo- 
rique et  description  DES  monuments.  —  (Collection 
des  Guides  Belges.) —  In- 12,  de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  percaline.  Prix  :  fr.  2,00. 

Verhaegen  (Arth.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in-folio  de  60  planches  avec  texte.  Prix  :  fr.  60,00. 

Weale  (J.).^  Bruges  et  ses  environs.  —  (Col- 
lection des  Guides  Belges.)  Quatrième  édition,  in-12, 
relié  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 


^Jtalie.^ 


(*)  —  N0CELLET0, 

l'ospizio   dei   Prezi. 
Mercuri,  1887. 


il  TRITTICO  DI  SANTA  M  ARIA  E 

—   In-8°,   de   7  pp.  Camerino, 
L.  C. 


Les  saints  Ange.s.  —  Prix  :  fr.  0,15  l'ex.  ;  fr.  10,00  le  cent.  —  La 
VIE  ILLU.STRÉE  DE  Notke-Seigneiir  Jésus-Christ.  —5=  édition. 
344  pp.  dont  100  pp.  d'illustrations  dessinées  par  le  P.  Vasseur, 
d'après  les  meilleurs  artistes  cljrétiens.  Prix  :  fr.  1,50.  —  Le  ROSAIRE 
ILLUSTRÉ.  —  36  pp.  46  sujets  illustrés.  Prix  ;  fr.  o,r5  l'ex.  :  fr.  10,00 
le  cent. 
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sLt)rOntC)Ut*  —JUBILÉ  DE  SA  SAINTETÉ  LÉON  XIII.  —  ARTS  :  M.  Charles 
Garnier  et  la  décence  dans  l'art  ;  les  écoles  de  Saint-Luc.  —  CONGRÈS  :  commission  de  l'art 
chrétien  au  congrès  de  Lille.  —  MONUMENTS  ANCIENS  :  Sainte  Chapelle  de  Paris  ;  flèche  de 
la  cathédrale  de  Rouen  ;  Porte-ueuv,'  de  Vézelay  ;  cathédrale  d'Alby  ;  portes  de  la  cathédrale  de 
Cologne  ;  beffroi  de  Gand  ;  église  de  Saint-Christophe  à  Liège.  —  NOUVELLES  :  peintures  de 
la  salle  des  Candélabres  au  Vatican  ;  fêtes  de  sainte  Waudru  à  Mons  ;  cartons  de  Raphaël. 
—  MUSÉES  :  musée  des  moulages  du  Trocadéro  ;  conférence  de  M.  Courajod  sur  l'histoire  du 
moulage  ;  musée  de  Norwich.  —  EXPOSITIONS. 
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^ubUc  De  Sa  Sainrctc  Ircon  :XIII. 


OMInIE  toute  la  presse  ca- 
5;  tholique,  la.  Revue  de  l'Art 
Iircticn  salue  avec  joie  la 
3;  grande  fête  du  jubilé  sa- 
cerdotal du  grand  Pontife 
Léon  XIII.  Une  collection 
richement  reliée  des  volu- 
mes de  sa  dernière  série  a 
été  offerte  au  Saint-Père. 
Nous  joignons  notre  voix  à  l'immense  concert 
du  peuple  chrétien  pour  féliciter  le  Souverain 
Pontife,  et  nous  prions  le  ciel  de  continuer  à 
bénir  son  glorieux  pontificat,  et  à  protéger  la 
Sainte-Église. 

Tout  l'univers,  en  ce  moment,  a  les  regards 
tournés  vers  Rome.  Xous  avons  récemment  fait 
connaître  les  filiales  offrandes  que  de  toutes 
parts  on  se  préparait  à  envoyer  à  l'exposition 
vaticane;  parmi  ces  dons  il  y  en  a  beaucoup 
d'un  caractère  artistique,  dignes  d'intéresser  nos 
lecteurs.  Nous  renonçons  à  en  présenter  un 
aperçu  d'ensemble,  pour  ne  pas  répéter  ce  que  la 
presse  quotidienne  a  suffisamment  fait  connaître. 


Hrti 


lOUS  obtenons,  pour  une  thèse  qui 
nous  est  particulièrement  chère,  les 
suffrages  d'un  homme  éminent,  en 
possession  d'une  grande  popularité, 
dans  un  monde  où  nous  avons  peu  d'écho.  C'est 
un  artiste  de  premier  ordre,  qui  nous  apporte,  un 
peu  à  son  insu  sans  doute,  un  concours  d'autant 
plus  précieux,  que  nous  ne  sommes  guère  en 
communion  d'idées  avec  lui.  Avec  un  talent 
qu'admireront  nos  lecteurs  et  une  puissance  de 
logique  invincible,  M.  Charles  Garnier,  car  c'est 
de  lui  qu'il  s'agit,  s'attaque  dans  un  article 
publié  par  la  Gazette  des  beaux-arts,  à  des  abus 
que  nous  avons  souvent  déplorés.  Voici  comment 
il  s'exprime  : 


«  N'êtes-vous  pas  comme  moi?  ne  vous  sentez- 
vous  pas  ofl'usqués  par  ces  incongruités  artis- 
tiques (')  qui  s'étalent  au  milieu  de  nos  rues, 
s'imposent  à  nos  regards  et  nous  gâtent  tant  de 
belles  vues  de  notre  cité?  Peut-être  serez-vous 
étonnés  de  cette  question?  Tant  pis  alors  :  car 
déjà  vous  êtes  contaminés  par  le  milieu  dans 
lequel  vous  vivez,  et  le  sentiment  du  goût  s'est 
émoussé  dans  votre  esprit.  Quant  à  moi, ces  œuvres 
d'art  malpropres  (-)  me  causent  toujours  une 
impression  fort  désagréable,  pénible  même,  et  je 
me  sens  bien  souvent  saisi  d'un  violent  dépit 
contre  les  administrateurs  qui  laissent  ou  qui  ont 
laissé  si  négligemment  notre  ville  compromettre 
sa  beauté  par  de  telles  licences  (3). 

«  Comment,  je  ne  pourrai  pas,  en  parcourant 
certains  quartiers  de  Paris,  admirer  à  mon  aise 
les  édifices  qui  y  sont  construits,  sans  être  entravé 
dans  mon  admiration  par  des  sculptures  dL-shon- 
nêtes  qui  attirent  et  blessent  ma  vue!  Comment, 
je  ne  pourrai  pas  chercher  à  étudier  un  monument 
sans  être  distrait  de  mon  étude  par  des  exhibitions 
bravant  la  pudeur  (■+)!  Mais  il  y  a  là  un  véritable 
abus,  presqu'une  action  déloyale!  Je  paie  mes 
impôts  pour  avoir  une  ville  gaie,  agréable,  propre 
et  honnête;  je  paie  mes  taxes,  surtaxes,  centimes 
et  décimes  pour  que  vous,  maire  de  Paris,  préfet 
de  la  Seine  ou  préfet  de  police,  me  donniez  un 
peu  de  bien-être  par-ci,  un  peu  d'art  par-là,  et  si 
vous  laissez  s'étaler  ces  nudités  scandaleuses  {^) 
tout  le  long  des  murs  des  maisons,  n'ai-je  pas  le 
droit  de  trouver  que  mon  argent  est  en  partie  mal 
employé?  Ce  n'est  pas  assez  de  me  balayer  les  rues 
afin  que  mes  pieds  ne  se  crottent  pas;  balayez- 
moi  donc  aussi  ces  saletés  (°)  envahissantes 
qui  se  plaquent  sur  mon  passage  et  qui  m'écla- 
boussent  les  yeux!  Car  je  tiens  à  mes  yeu.x  tout 
autant  que  vous  paraissez  tenir  à  vos  oreilles,  que 
vous  semblez  pourtant  ménager,  en  défendant  de 
jouer  du  cor  dans  la  rue,  ou  de  crier  les  journaux; 
ménagez  donc  aussi  mes  regards  et  empêchez 
qu'on  ne  les  irrite  par  d'intolérables  indécences! 

<i  Est-ce  que  tout  ce  gros  public  qui  délaisse 
les  musées  et  qui  est  complètement  étranger  à 
l'esthétique  ;  est-ce  que  tous  ces  enfants,  qui 
ne  savent  encore  rien  de  l'art,  ne  peuvent  pas 
se  laisser  surprendre  par  ces  grossières  images 
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imposées  chaque  jour  à  leur  vue?  Oh!  non,  ils  ne 
pourront  pas  se  soustraire  à  l'influence  persistante 
des  milieux;  si  l'impudence  domine  dans  la 
statuaire  publique  (7),  ils  se  familiariseront  avec 
l'impudence  et  le  mauvais  goût.  De  cette  pro- 
miscuité malsaine  avec  la  laideur  et  la  barbarie 
naîtra  l'indifférence  des  inœuis,  et  l'habitude  la 
consacrera  bientôt.  Les  rues,  les  places,  les  villes 
enfin,  doivent  faire  l'office  de  professeurs;  l'édu- 
cation première  et  persistante  vient  de  ce  qui 
nous  entoure,  et  il  ne  faut  pas  négliger  ces  ensei- 
gnements /();r«jt'j-,  car  les  leçons  qu'on  en  reçoit, 
bonnes  ou  mauvaises,  laissent  des  germes  pro- 
fonds, qui  seront  bien  longs  à  disparaître,  si  même 
ils  disparaissent  jamais. 

<i  Si  vous  vous  sentez  impuissants  à  développer 
cet  enseignement,  au  moins  soyez  assez  forts 
pour  ne  pas  le  pervertir.  Mieux  vaut  une  nation 
ignorante  qu'une  nation  corrompue,  et,  ne  fût-ce 
que  partiellement,  vous  aidez  sans  conteste  à  la 
corruption  des  mœurs  en  ne  proscrivant  pas 
sévèrement  de  tels  spectacles. 

«  Oh!  je  sais  bien  que  vous  allez  vous  retran- 
cher derrière  le  grand  mot  de  liberté  individuelle, 
et  que  vous  me  direz  que  tout  propriétaire  a  le 
droit  de  disposer  de  son  étalage  à  sa  façon;  mais 
si  vous  le  laissez  libre  d'abandonner  sa  vitrine  à 
la  confection  d'obscènes  réclames,  vous  ne  laissez 
plus  tous  les  autres  habitants  libres  de  se  prome- 
ner sans  être  ontragés  par  elles. 

«  D'ailleurs,  vous  faites  bien  des  lois  et  des 
ordonnances  de  voirie;  vous  empêchez  de  con- 
struire de  quelques  centimètres  en  dehors  de  vos 
alignements  ;  vous  imposez  les  hauteurs  des  con- 
structions ;  vous  mesurez  parcimonieusement  les 
saillies;  vous  enserrez  enfin  les  architectes  dans 
un  filet  administratif  dont  ils  ne  peuvent  briser 
les  mailles;  vous  faites  tout  cela  dans  un  intérêt 
soi-disant  général,  et  quand  vous  avez  contraint 
nombre  de  propriétaires  à  construire  des  façades 
identiques  parce  que  cela  vous  paraît  le  comble 
de  l'art,  quand  vous  avez  tiré  au  cordeau  vos 
grandes  voies  monotones,  vous  laissez  déshonorer 
votre  œuvre  par  ces  saletés  qui  détruisent  immé- 
diatement la  beauté  morale  d'une  cité  dont  vous 
avez  assuré  la  propreté  matérielle. 

«  Eh  bien!  non;  dussé-je   être  honni   , 

je  veux  protester  et  je  proteste  contre  cette 
coutume  déplorable,  qui  n'est  en  résumé  qu'une 
marque  de  décadence,  qui  tend,  hélas!  à  se 
généraliser.  La  province  imite  Paris  dans  cette 
laideur;  l'étranger  suit  la  même  voie. 

«  Vraiment,  vous  trouvez  que  j'exagère;  vous 
trouvez  que  ces  grivoiseries  {^)  ne  valent  pas  tant 
de  colère  et  de  tristesse.  Hélas!  hélas!  ils  sont 
nombreux  ceux  qui  pensent  comme  vous  et  font 
bon  marché  de  ces  petites  profanations  des  mœurs. 


«  Si  j'ai  pris  à  partie  \cs  postures  indécentes  et 
cette  série  si  grande  d'objets  qui  blessent  jour- 
nellement les  regards;  si  j'ai  pu  faire  diriger  un 
instant  la  pensée  vers  une  de  ces  productions 
dont  s'indignent  \ç:?.  passants,  c'est  que  j'espère  que 
peut-être  cette  pensée  pourra  être  mise  en  éveil 
chez  quelques-uns  de  nos  administrateurs,  et  leur 
donnera-t-elle  l'idée  de  s'opposer  à  la  démorali- 
sation populaire.  » 

Ch.  Garnier. 

Après  avoir  reproduit  ces  lignes  éloquentes, 
nous  devons  une  explication  à  nos  lecteurs.  A  la 
vérité,  nous  y  avons  introduit  quelques  change- 
ments ;  pas  grand'  chose  :  tout  est  textuel  dans 
notre  version,  hormis  les  mots  que  nous  avons 
imprimés  en  italiques.  En  réalité  l'article  a  été 
écrit  par  M.  Garnier  contre  les  afficlics  agaçantes 
qui  déparent  les  rues  de  Paris,  troublent  la 
sérénité  de  l'homme  délicat  et  offensent  un  sens 
artistique  raffiné.  Mais  le  raisonnement  est  inté- 
gralement et  fidèlement  reproduit. 

Le  plaidoyer  en  est-il  moins  éloquent  pour 
notre  thèse?  Ces  réclamations,  si  justes  en  ce  qui 
intéresse  l'esthétique,  sont-elles  moins  légitimes 
lorsque  la  morale  est  enjeu  .'  La  conscience  chré- 
tienne, la  dignité  de  la  femme,  la  pudeur  de  la 
jeune  fille,  l'innocence  de  l'enfant,  sont-elles 
bagatelles  négligeables  à  côté  des  susceptibilités 
du  bon  goût  ? 

Et  pourtant,  par  le  temps  qui  court,  on  trouve 
exorbitant,  que  nous  fassions  à  la  pornographie 
artistique  la  guerre  que  fait  si  vaillamment  M. 
Garn  iev,aux  pancartes  industrielles  (  '  ) ,  aux  énormes 
affiches  peintes  i^)  ;  aux  enseignes  (3)  ;  aux  mon- 
strueux placards  de  la  Belle  Jardinière,  etc.  (•*)  ; 
aux  écriteaux  insolents  (5)  ;  aux  adresses  (^\  ;  aux 
placards  mercantiles  ('')  ;  aux  barbouillages  (8)  ; 
etc dont  abuse  largement  la  réclame. 

Ajoutons,  pour  l'édification  du  lecteur,  que  les 
mots  que  nous  venons  de  numéroter,  sont  ceux 
que  nous  avons  remplacésdans  notre  reproduction 
par  d'autres  marqués  des  mêmes  numéros.  Le 
lecteur  pourra  donc  rétablir  le  texte  original  ; 
il  appréciera  ainsi  combien  la  catilinaire  de 
M.  Garnier  répond  exactement  à  notre  point 
de  vue. 


Et  qu'on  ne  pense  pas  que  le  dévergondage  de 
l'art  ne  peut  nuire  qu'au  vulgaire.  Les  esprits  les 
plus  distingués  en  subissent  les  atteintes  et  le 
mal  s'infiltre  partout. 

Qu'il  nous  soit  permis,  pour  en  donner  des 
preuves,  de  faire  à  des  journaux  «  comme  il  faut  » 
des  emprunts  tristement  significatifs.  Plusieurs 
feuilles  parlent    avec  grands  éloges  d'une  œuvre 
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récente  du  salon  de  sculplure.  Les  Sj'lvaius  de 
M.  L.  H.  Devillez. 

Or,  voyez  en  quel  langage  sublime  et  délicat 
plusieurs  expriment  leur  admiration  : 

Le  Mot iV ordre.  «  Un  groupe  très  original  est  celui  de 
M.  Devillez,  Les  Syhains,  groupe,  plâtre.  —  Superbe 
cette  nymphe  étendue,  couchée  sur  le  ventre,  cherchant  à 
se  dégager  d'un  profond  sommeil,  cehii  d'une  nymphe 
fatiguée,  formes  vigoureuses  et  bien  équilibrées.  Sa  gauche 
mamelle  est  apparente.  Aussi  comme  ils  se  la  disputent, 
ces  deux  petits  sylvains  fourchus  !  Quelle  rage  comique  et 
la  nerveuse  observation  que  voilà.  » 

Le  Télégraphe.  —  <,<  .Aussi  bien  les  œuvres  de  valeur  ne 
font  pas  défaut  dans  la  grande  nef  :  on  n'a  qu'à  choisir  au 
hasard  de  la  rencontre,  sans  préoccupation  d'écoles.  Les 
Sylvains  de  M.  Devillez  ne  satisfont-ils  pas  avec  un  égal 
bonheur  aux  nécessités  de  la  composition  et  à  celles  de 
l'étude  directe  de  la  nature.'  Cette  femme  nue  couchée  à 
plat  ventre  et  endormie, ces  deux  satyres  enfants  se  traînant 
à  ses  côtés  et  se  disputant  le  sein  de  leur  mère  avec  une 
âpreté  de  jeunes  chiens,  combinent  merveilleusement  le 
réalisme  et  cette  tradition  classique  dont  la  statuaire  a 
moins  encore  que  la  peinture  intérêt  à  se  dégager  complè- 
tement. Œuvre  d'autant  plus  saisissante,  que  le  pi'océdé 
s'y  dissimule  ou  plutôt  s  'y  transforme  de  façon  à  donner 
l'illusion  de  la  vie  sans  ses  imperfections  ni  ses  lourdeurs.» 

Les  Débats.  —  «  Vous  ne  pouvez  rien  imaginer  de  plus 
vautré,  de  plus  étalé,  de  plus  consciencieusement  couché 
sur  le  ventre  que  la  femme  de  M.  Devillez.  Pendant  qu'elle 
dort  les  bras  en  couronne,  le  nez  contre  le  sol,  deux  tout 
petits  faunes  goulus  et  grouillants  se  disputent  la  moins 
enfouie  et  la  moins  écrasée  de  ses  deux  mamelles.  Les 
reins  et  la  croupe  de  cette  créature  primitive  sont  d'un 
modelé  large  et  gros  qui  laisse  deviner  la  puissance  des 
muscles  et  de  l'ossature.  Tout  le  groupe  donne  une  impres- 
sion de  forte  vie  animale  et  de  sereine  bestialité.  C'est  très 
beau.  î> 

Le  Voltaire.  —  «C'est  une  Cybèle  endormie,  étendue,  le 
ventre  contre  terre,  la  tète  appuyée  sur  les  bras  arrondis 
reposant,  sans  apprêt,  dans  une  attitude  d'instinct,  son 
corps  lassé,  au  torse  qui  palpite,  aux  amples  flancs  fermes 
et  serrés.  Et  c'a  été  une  idée  de  grand  artiste  d'observer, 
—  pour  mieux  caractériser  la  forme  —  la  nature  dans 
l'inconscience  du  sommeil,  qui  accuse  si  fortement  l'exubé- 
rance de  la  vie  sensuelle. 

<  Près  de  Cybèle  deux  Sylvains  se  sont  approchés, dans 
un  mouvement  curieu.x,  si  heureusement  trouvé,  qu'on  ne 
s'étonne  point,  de  les  voir  fournir  le  titre  à  l'ouvrage. 
Malgré  cette  application  mythologique,  la  tradition  n'entre 
pour  rien  dans  cette  figure,  toute  moderne  au  contraire, 
par  le  sentiment,  par  la  tournure,  par  la  souplesse  de 
i'e.xécution,  par  l'étonnante  vibration  de  toutes  les  parties, 
par  le  frémissement  de  la  vie,  par  le  sang  riche  et  jeune 
qui  circule  sous  la  peau.  » 

«  Cette  œuvre  qui  a  valu  tant  d'éloges  à  son  auteur  et  qui 
a  si  vivement  passionné  la  critique  française,  a  été  indi- 
gnement sacrifiée  à  Bruxelles  par  le  célèbre  jury  de  1887. 
C'est  le  cas  de  répéter  qu'on  n'est  jamais  prophète  dans 
son  pays.  » 

Les  esprits  délite  eux-mêmes  abondent  dans 
le  même  sens.  Parmi  les  envois  de  Rome  dont 
nous  nous  sommes  longuement  occupé  dans  notre 
dernière  livraùson,  et  qui  ont  depuis  été  exposés 
à  Paris,  figure  un  bas-relief  de  AL  Gardet,  ayant 
pour  titre  Siirsiiin  corda.  Devant  la  statue  de  la 
Patrie,    assise,    tenant   un    drapeau  de   la   main 


droite  et  élevant  le  bras  gauche  avec  un  geste 
d'enthousiasme  et  de  commandement,  une  jeune 
feinme  agenouillée  présente  deux  petits  enfants 
nus,  debout  à  ses  côtés  ;  près  de  la  statue,  une 
fillette  qui  pleure.  Un  critique  distingué  d'un  de 
nos  jouniaii.v  d'art  les  plus  sérieux  s'arrête 
devant  ce  groupe,  et  voici  tout  ce  qui  le  touche  : 
«  Le  dos  et  l'épaule  de  la  jeune  mère  sont  d'un 
admirable  modelé  ;  l'enseinble  ne  manque  pas 
d'une  certaine  crànerie  d'allure.  » 

C'est  ce  genre  d'idéal  qui  nous  vaut,  de  la  part 
des  jeunes  élèves  de  la  villa  iMédicis,  des  con- 
ceptions semblables  à  celles  que  le  même  critique 
apprécie  en  ces  termes  : 

«  M.  A.  première  année  :  une  Baigneuse  sous 
bois,  arrangeant  sa  chevelure  et  vue  de  dos;  les 
jambes  paraissent  courtes  et  épaisses,  mais  le 
corps  est  d'une  belle  couleur  et  vigoureusement 
modelé.  Une  Diane  également  sous  bois  et  vue 
de  dos  également,  offre  les  mêmes  qualités  de 
coloris  et  de  modelage  malgré  sa  pose  disgra- 
cieuse quoique  fort  naturelle.  » 

— ^i  •  ?eH— 

ON  félicitera  plus  tard  la  Belgique  d'avoir 
créé  et  développé  les  écoles  dites  de 
Saint-Luc,  appelées  à  jouer  un  rôle  important 
dans  la  rénovation  artistique  et  sociale.  Cette 
institution  démontre  sa  fécondité  par  la  puis- 
sance de  son  e.xpansion.  Grandes  et  petites  villes, 
bourgades  et  villages  finiront  par  adopter  cette 
œuvre  bienfaisante.  Il  vient  de  s'ouvrir  une  école 
issue  de  celle  de  Gand,  à  côté  de  l'école  inoyenae 
des  Frères  de  Florenne,  grâce  à  l'initiative  d'un 
élève  distingué  de  l'Académie  flamande  appar- 
tenant à  la  classe  dirigeante  du  pays  wallon. 
C'est,  croyons-nous,  la  première  école  d'art 
chrétien  qui  s'ouvre  dans  le  pays  de  Namur. 
Espérons  que  l'exemple  des  catholiques  de  Flo- 
renne sera  suivi  de  leurs  voisins.  L'enseignement 
de  la  nouvelle  école  est  mis  en  rapport  étroit 
avec  les  métiers  pratiqués  dans  la  contrée  ;  ce 
caractère  professionnel  est  un  des  traits  caracté- 
ristiques de  l'œuvre  de  Saint-Luc. 

On  se  préoccupe  beaucoup  en  différents  pays 
de  l'organisation  des  écoles  professionnelles,  —  et 
c'estincontestablement  une  des  meilleures  œuvres 
par  lesquelles  on  puisse  remédier  à  la  crise 
industrielle  et  sociale.  Les  écoles  de  Saint-Luc 
de  Belgique  abondent  dans  ce  sens  par  leur 
nature  et,  en  fait,  prennent  la  tète  du  mouve- 
ment. Celle  de  Gand  a  déjà  donné  naissance  à 
plusieurs  ateliers  de  sculpture  en  bois,  établis  à 
côté  d'elle,  se  recrutant  dans  ses  classes,  em- 
pruntant à  son  enseignement  un  st)-le  et  une 
perfection  artistique  remarquables.  Ces  ateliers 
se  sont  créé  leur  débouché  par  l'excellence  tnême 


Cl)ronique. 


129 


de  leurs  travaux  et  occupent  une  nombreuse 
jeunesse  destinée  à  former  toute  une  population 
d'ouvriers  d'élite. 

A  Tournai  l'œuvre  prend  un  caractère  plus 
élémentaire,  et  vise  directement  à  la  formation  de 
l'apprenti.  Aux  cours  du  dessin  on  a  adjoint 
une  classe  d'apprentissage  manuel,  où  de  jeunes 
garçons,  sous  la  direction  d'un  ouvrier  professeur, 
apprennent  à  manier  l'outil,  soit  du  sculpteur 
(il  s'agit  d'un  pays  de  carrières),  soit  du  me- 
nuisier, soit  du  graveur,  etc.  Les  uns  sont  pris 
sur  les  bancs  mêmes  de  l'école  primaire,  et  vien- 
nent se  délasser  à  l'atelier  pendant  leurs  heures  de 
récréation ,  se  préparant  de  longue  main  au 
métier,  sans  perdre  le  bénéfice  d'une  instruction 
primaire  très  complète.  D'autres ,  entrés  déjà 
chez  un  patron,  sont  envoyés  à  l'école  profes- 
sionnelle par  celui-ci,  qui,  généralement,  est  trop' 
heureu.x  de  voir  donner  au  jeune  ouvrier  une 
instruction  technique  plus  parfaite  qu'il  ne 
pourrait  la  lui  fournir  lui-même,  surtout  au  point 
de  vue  artistique. 

Nous  lisons  ce  qui  suit  au  sujet  de  l'école  de 
Saint-Luc  et  de  Saint-Grégoire  dans  la  Semaine 
religieuse  de  Tournai: 

Le  1 1  décembre  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  Sa 
Grandeur  Monseigneur  l'évêque,  la  distribution  solennelle 
des  prix  aux  élèves  des  écoles  de  Saint-Luc  et  de  Saint- 
Grégoire.  La  séance  a  débuté  par  une  courte,  mais  fine 
partie  de  musique,  comme  M.  le  chanoine  Durez  sait  les 
organiser  et  les  conduire,  à  la  tête  de  sa  vaillante  maîtrise. 
Deux  grands  chœurs,  l'un  du  Messie  de  Haëndel,  l'autre 
Avi  Lobgesang,  de  Mendelssohn,  formaient  les  deux  pièces 
de  résistance,  agrémentées  d'un  quartette  tiré  de  Mors  et 
Vi/a,  de  Ch.  Gounod,  et  d'un  chœur  sans  accompagne- 
ment, très  doux  et  très  suave,  d'Oscar  de  Poli,  intitulé  la 
Chute  des  feuilles,  et  enfin  de  deux  Nûels  anciens,  du 
genre  simple  et  naïf,  délicatement  harmonisés  par  l'abbé 
Busschaert. 

Dans  l'intéressant  rapport  sur  les  travaux  des  écoles 
de  Saint-Luc  et  de  Saint-Grégoire,  dont  la  lecture  a  suivi 
ce  charmant  petit  concert,  un  hommage  bien  mérité  a  été 
rendu  à  Monseigneur  l'évêque,  pour  la  protection  éclairée 
et  soutenue  dont  Sa  Grandeur  a  constamment  entouré 
cette  institution  artistique,  si  utile  à  la  classe  ouvrière  de 
la  ville  épiscopale,  et  dont  elle  a  donné  une  nouvelle 
preuve  en  contribuant  généreusement  à  la  construction 
des  nouvelles  salles  dont  l'établissement  s'est  enrichi 
pendant  le  cours  de  cette  année.  Un  autre  fait  bien  mar- 
quant de  cette  inême  année,  c'est  l'adjonction  d'une  classe 
professionnelle  où  les  élèves  sont  initiés  à  l'application 
des  arts  du  dessin  à  la  taille  du  bois  et  de  la  pierre,  en 
attendant  d'autres  applications  utiles  et  fécondes  pour 
l'avenir  de  ces  jeunes  gens.  La  distribution  des  récom- 
penses a  été  précédée  d'une  conférence  artistique,  donnée 
par  l'éminent  peintre  liégeois,  M.  Jules  Helbig,  sur  les 
écoles  de  Saint- Luc.  Après  avoir  esquissé  le  caractère  et 
le  but  poursuivi  partout  où  existent  ces  utiles  établisse- 
ments, à  savoir,  de  renouer,  dans  les  arts  du  dessin,  la 
chaîne  des  traditions  chrétiennes  et  nationales,  l'orateur 
s'est  placé  au  point  de  vue  de  l'école  de  Tournai,  et  dans 
une  revue  du  plus  haut  intérêt,  il  a  montré  que  notre  ville 
possède,  sous  ce  double  rapport,  une  collection  de  monu- 
ments incomparables.  Il  a  célébré  les  principales  gloires 


artistiques  de  la  vieille  cité  épiscopale  ;  de  Louis  Gallait 
dont  les  tournaisiens  savent  si  bien  reconnaître  le  mérite, 
il  est  remonté  à  l'illustre  Roger  del  Pasture,  l'émule  des 
Van  Eyck  et  d'Hemling,  et  il  a  émis  le  vœu  de  voir  la 
ville  de  Tournai  ériger  aussi  îi  ce  grand  artiste  un  monu- 
ment, consistant  non  en  une  statue  ou  une  colonne  quel- 
conque, mais  dans  une  copie  d'un  chef  d'œuvre  du  vieux 
maître  tournaisien,par  exemple,  du  polyptyque  de  l'hospice 
de  Beaune,  en  Bourgogne,  copie  qui  serait  confiée  à  un 
artiste  sérieux  et  qui  viendrait  prendre  place  au  musée  de 
la  ville  à  côté,  du  chef-d'œuvre  de  Gallait. 

A   Liège   nos    amis   se  préparent  à  organiser 
également  une  école  professionnelle. 


Congrès. 


OUS  donnons  ci-après  le  compte-rendu 
des  travaux  de  la  Commission  de  l'art 
chrctien,  au  Congrès  catholique  de 
Lille,    tenu  à   la  {\n   du   mois  de  no- 


vembre. 


Séance  du  Jeudi,  i  décembre.  —  La  séance  est 
présidée  par  M.  le  comte  de  Marsy.  M.  le 
chanoine  Dehaisnes  et  M.  le  baron  d'Avril, 
vice-présidents,  prennent  place  au  bureau.  M.  L. 
Cloquet  fait  fonction  de  secrétaire. 

M.  le  C''=  de  Marsy  ouvre  la  séance  par  une 
allocution  dans  laquelle  il  passe  en  revue  les 
questions  inscrites  à  l'ordre  du  jour  du  Congrès  : 

Avant  de  donner  la  parole  h  ceux  de  nos  confrères  qui 
se  sont  déjà  fait  inscrire  pour  traiter  différents  sujets, 
permettez-moi  de  vous  soumettre  quelques  réflexions  qui, 
je  le  crois,  pourraient  trouver  leur  application,  non  seule- 
ment ici,  mais  peut-être  aussi  dans  des  sections  voisines. 

Et  d'abord,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  parcourerons 
ensemble  le  programme,  sorte  de  table  des  matières  qui 
ne  varie  presque  jamais,et  je  vous  rappellerai  quelques-uns 
des  travaux  auxquels  ces  questions  ont  donné  lieu  dans  les 
derniers  Congrès. 

Toutefois,  de  peur  de  nous  laisser  entraîner  trop  loin 
dès  le  début,  je  laisserai  de  côté  la  première  question  qui 
pourrait  contenir  presque  toutes  les  autres  :  État  actuel 
de  l'art  chrétien. 

Développement  de  la  Société  de  Saint-Jean  pour  la 
formation  des  artistes  chrétiens.  Tour  à  tour,  M.  le  baron 
d'Avril  et  le  R.  P.  Clair  nous  ont  initié  aux  efforts  de  la 
Société  de  Saint-Jean  de  Paris,  à  ses  tentatives  de  con- 
cours et  d'expositions,  enfin  et  surtout  aux  deux  œuvres 
qui  en  forment  les  utiles  annexes  :  la  Réunion  artistique 
de  la  rue  de  Sèvres  ei  les  Ateliers  chrétiens.  L'an  dernier 
M.  le  baron  d'Avrd  nous  faisait  même  espérer  la  création 
prochaine  d'ateliers  d'art  chrétien  destinés  aux  femmes. 
Nous  serons  heureux  de  connaître  les  résultats  de  cet 
essai.  Les  élèves  de  l'atelier  chrétien  de  la  Société  de 
Saint-Jean  ont  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  cet  hiver  un 
critique  érudit,  auquel  la  loi  sur  la  magistrature  a  rendu  des 
loisirs,  M.Arnold  Mascarel,  venir  compléter,  par  une  série 
de  conférences  sur  l'esthétique  et  l'histoire  de  l'art,  l'ensei- 
gnement si  bien  donné  par  MM.  Luc-Olivier  Merson, 
Chassevent  et  Bogino. 


REVllH    DR    I.  ART    CHUETIEN, 
t8S&.    —    l*^*^    LIVRAISON. 
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Bebue  ïir  V^vt  chrétien. 


Après  les  efforts  h  faire  pour  développer  le  talent  et 
former  le  goût  des  artistes  chrétiens,  on  nous  convie  à 
l'étude  d'une  question  que  je  vois  reparaître  chaque 
année,  et  dont  la  solution  me  semble  bien  difficile  à 
obtenir  dans  un  Congrès.  Je  veux  parler  des  mojyns  à 
prendre  pour  empêcher  la  propas^atio?!  des  produits  de 
Pi'cole  artistique  matérialiste,  antichrétienne,  etc. 

Que  dire  aussi  sur  une  question  conne.\e,  les  moyens  de 
faire  interdire  les  expositions  artistiques  immorales,  qui 
n'ait  déjà  été  dit  et  redit,  en  des  époques  où  les  mœurs 
étaient  plus  sévères  et  où  ne  régnait  pas  souverainement 
la  licence  ? 

J'ai  peur  que  le  temps  consacré  à  ces  deux  sujets  ne 
soit  employé  d'une  manière  bien  peu  pratique. 

L  art  chrétien  au-  musée  de  Lille,  \oilà  ce  qui  me  semble 
une  très  heureuse  innovation,  empruntée  peut-être  à  ce 
qui  a  été  fait  ce  printemps  à  Paris  où  la  Commission  a  été 
visiter  l'exposition  des  beaux-arts,  au  point  de  vue  de 
l'art  chrétien.  Tous,  nous  avons  gardé  le  meilleur  souve- 
nir, non  seulement  de  cette  visite,  mais  des  obser^-ations 
présentées  ensuite  sous  forme  de  rapport  par  un  de  nos 
collègues  lillois,  M.  Aimé  Houzé  de  l'Aulnoit.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'insister  sur  l'intérêt  de  ce  rapport  que  la  société 
de  Saint-Jean  a  tenu  à  honneur  de  reproduire  dans  son 
bulletin,  mais  j'ai  pensé  que  M.  Houzé  de  l'Aulnoit 
voudrait  bien  continuer  à  Lille  ce  qu'il  avait  commencé  à 
Paris,  et  je  l'ai  prié  de  nous  servir  de  guide,  soit  dans  les 
salles  de  peinture  du  musée  de  Lille,  ïoit  dans  les  édifices 
religieux  qui  renferment  des  œuvres  d'art  chrétien. 

M.  le  chanoine  Dehaisnes,  aussi,  ne  refusera  pas,  je 
l'espère,  de  nous  accompagner  et  de  nous  faire  apprécier 
les  beautés  de  ces  maîtres  de  l'école  flamande  dont  il  vient 
de  faire  revivre  les  précurseurs  dans  un  magistral  ouvrage 
que  l'académie  des  inscriptions  vient  de  couronner.  A  lui 
de  nous  faire  apprécier  Jean  Bellegambe  et  André  Beau- 
neveu. 

Une  autre  année,  n'aurions-nous  pas  à  voir  ainsi  les 
musées  d'archéologie,  les  objets  d'orfèvrerie  conservés 
dans  les  trésors  des  églises  et  dans  les  établissements 
religieux,  les  dessins  de  Savinien  Petit,  ce  grand  artiste 
chrétien,  dont  l'université  catholique  est  heureuse  de 
posséder  les  portefeuilles,  etc. 

Mais,  comme  nous  ne  pouvons  guère,  surtout  en  cette 
saison,  songer  à  des  excursions  extra-muros,  après  avoir 
parcouru  les  églises  anciennes  et  modernes  de  Lille,  ne 
devrons-nous  pas,  une  autre  année,  demander  aux  archi- 
tectes de  la  région  de  nous  envoyer  les  plans  et  les  dessins 
des  anciens  monuments  religieux  de  la  province  de  Cam- 
brai qu'ils  ont  relevés  ou  restaurés  et  ceux  des  édifices 
nouveaux  qu'ils  ont  été  appelés  à  construire.  Qu'ils  y 
joignent  leurs  devis  et  leurs  comptes  ;  ils  nous  fourniront 
ainsi  l'un  des  meilleurs  moyens  de  les  encourager  ;  car, 
n'est-ce  pas  en  voyant  l'artiste  exposer  ses  plans,  montrer 
ce  qu'il  a  fait,  comment  et  dans  quelles  conditions  il  a 
construit  tel  ou  tel  sanctuaire  et  à  quel  prix,  que  les 
ecclésiastiques  et  les  fondateurs  qui  sont  appelés  à  faire 
élever  des  constructions,  sauront  apprécier  à  la  fois  son 
talent  et  ses  aptitudes  spéciales? 

Vimagerie  religieuse  est  un  des  sujets  que  l'on  voit  le 
plus  souvent  revenir  dans  les  Congrès  et  nous  devons 
constater  que,  depuis  quelques  années,  les  estampes  reli- 
gieuses ont  subi  une  réelle  amélioration  au  point  de  vue 
de  Vart  et  du  goût.  Y  a-t-il  plus  à  faire  .'  Peut-on  demander 
à  la  France  de  suivre  l'exemple  de  la  Belgique  dans  la 
question  de  l'approbation  épiscopale  des  images  de  piété  .' 
La  question  posée  ici  il  y  a  deux  ans  l'a  été  aussi  à  Paris 
où  la  commission  a  pensé  que  ce  qui  était  applicable  dans 
un  royaume  ne  comprenant  que  six  évcchés  ne  l'était  plus 
lorsqu'il  s'agissait  d'un  état  renfermant  près  de  cent 
diocèses. 


Mais,  ce  que  nous  verrions  avec  grand  plaisir,  ce  serait 
une  exposition  d'imagerie  religieuse  comme  celle  qui  avait 
été  organisée,  il  y  a  trois  ans,  à  Rouen,  par  l'L'nion  catho- 
lique de  la  Normandie. 

Le  chant  liturgique .  Ici  surtout  je  dois  avouer  ma  com- 
plète incompétence  sur  une  question  qui  a  été  magistrale- 
ment exposée  ici  il  y  a  quelques  années  par  M.  l'abbé 
Bonhomme  et  sur  laquelle  le  Congrès  a  chaque  année  émis 
des  vœux  nombreux  ayant,  en  principe,  pour  but  d'associer 
le  peuple  aux  chants  d'église  afin  de  rehausser  la  solen- 
nité des  offices.  Avant  d'aborder  la  question  suivante,vous 
me  permettrez  de  rappeler  la  mort  de  l'un  des  hommesqui 
ont  le  plus  fait  pour  l'étude  du  chant  grégorien  et  de  la 
musique  religieuse  du  moyen  âge  et  de  donner  un  dernier 
souvenir  à  M.  l'abbé  Raillard. 

Votre  programme  fait  aussi  une  place  à  l'archéologie, 
au  point  de  vue  de  la  conservation  et  de  la  restautaiion 
des  monuments  religieux.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre, il  y  a  deux  ans,  et  le  plaisir  de  vous  voir  adopter  un 
ensemble  de  propositions  relatives  à  cette  question  si  im- 
portante; mais,  comme  beaucoup  de  vœux,  la  plupart  de 
ceux-ci  sont  restés  à  l'état  platonique.  Cependant,  chaque 
année,  le  nombre  des  diocèses  où  s'ouvrent  ou  se  rétablis- 
sent des  chaires  d'archéologie  dans  les  grands  séminaires 
augmente.  Albi,  Poitiers  viennent  de  prendre  place  h  côté 
d'Arras  sur  une  liste  à  laquelle  manque  encore  malheu- 
reusement le  nom  de  Cambrai.  Ne  désespérons  pas,  un 
de  nos  rapporteurs  ne  nous  annonçait-il  pas  l'an  dernier 
la  réalisation  d'un  vœu  formulé  depuis  douze  ans  ('). 

Une  loi  sur  la  conservation  des  monuments  historiques, 
réclamée  depuis  longtemps,  a  enfin  été  votée  le  30  mars. 
Nous  ne  pouvons  encore  la  juger.  Sa  première  et  seule 
application  jusqu'ici  ayant  eu  pour  but  l'expropriation  des 
terrains  de  Carnac.  Mais  nous  espérons  qu'elle  produira 
des  résultats  utiles  et  déjà  la  publication  (bien  que  non 
officielle)  de  la  liste  des  monuments  classés  a,  dans  cer- 
taines localités,  inspiré  une  salutaire  terreur  à  ceux  qui 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  porter  une  main  sacri- 
lège sur  nos  vieux  édifices  religieux. 

La  Gilde  belge  de  Saint-Thomas  et  Saint- Luc  tH  une 
association  dont  M.  Verhaegen  vous  a  retracé  l'origine 
et  le  fonctionnement,  il  y  a  deux  ans,  en  vous  parlant  de 
l'art  chrétien  et  des  écoles  de  Saint-Luc  en  Belgique. 
A  deux  reprises,  j'ai  eu  le  plaisir  d'accompagner  les 
membres  de  la  Gilde  dans  leurs  excursions  en  France  et 
en  Belgique  et  j'ai  pu  apprécier  leur  érudition  et  les  senti- 
ments de  piété  et  d'union  que  fait  l'égner  parmi  ceux  qu'il 
appelle  ses  enfants  leur  excellent  président,  M  le  baron 
Béthune  d'iddevvalle.  Une  semblable  organisation  est-elle 
réalisable  en  France  et  chacun  de  nous  se  soumettrait-il 
en  voyage  à  cette  discipline,  même  paternelle  ?  Telle  est 
encore  une  des  questions  qui  vous  restent  à  résoudre. 

Quel  est  le  mobilier  ecclésiastique  ancien  dans  la  pro- 
vince de  Cambrai?  C'est  aux  commissions  diocésaines,  aux 
commissions  d'inventaire  dont  vous  avez  déjà  réclamé, 
deux  fois  au  moins,  la  formation  et  qui,  je  crois,  existent 
du  moins  à  Lille,  qu'il  faut  demander  de  vous  le  faire  con- 
naître. C'est  aussi  à  ces  commissions  qu'il  faut  en  confier 
la  garde  et  la  surveillance,  demandant  aux  curés  et  cha- 
pelains de  se  laisser  guider  par  leurs  membres  pour  la 
conservation,  la  restauration  et  le  placement  de  ces  trésors 
échappés  au  vandal'isme.  La  loi  du  30  mars  fournit  les 
moyens  de  veiller  à  la  conservation  de  ce  mobilier  artis- 
tique, d'en  empêcher  l'aliénation  et  même  d'en  poursuivre 
la  revendication  ;   mais    il   vaut  mieux   n'avoir   pas  à  y 


I.  Nous  avons  appris  à  Lille  de  S.  G.  Mgr  l'archevêque  de 
Cambrai  une  bonne  nouvelle  que  nous  sommes  heureux  d'annoncer 
ici.  Un  cours  d'archéologie  est  fait,  depuis  la  rentrée,  au  séminaire 
de  Solesmes. 


Cl)ronique, 
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recourir,  et  c'est  par  la  persuasion,  c'est  par  de  sages  con- 
seils que  les  commissions  doivent  inspirer  aux  membres 
du  clergé  et  des  conseils  de  fabrique  le  culte  de  ces  pré- 
cieux souvenirs.  Deux  hommes  ont  dans  ce  pays  contribué 
plus  que  tous  autres  à  l'étude  du  mobilier  religieux.  Nous 
ne  les  verrons  plus  dans  cette  enceinte  et  vous  vous  asso- 
cierez aux  regrets  causés  par  la  mort  de  MM.  le  chanoine 
Van  Drivai  et  Charles  de  Linas. 

L'aii/cl,  Si-s  carat  tcres  et  son  ornementation.  Cette  ques- 
tion qui  clôt  notre  programme  est  considérable  ;  elle  a 
déjà  été  traitée  d'une  manière  remarquable  par  M.  J.  Ro- 
hault  de  Fleury.  M.  L.  Cloquet,  en  nous  donnant  un 
résumé  de  l'histoire  de  l'autel  et  en  traçant  les  règles 
liturgiques  qui  doivent  présider  à  sa  construction,  inau- 
gurera dans  nos  Congrès  une  série  de  conférences  dont 
l'utilité  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée  et  qui  porteront 
successivement  sur  la  chaire,  les  fonts  baptismaux,  les 
orgues,  etc. 

Depuis  quelques  années,  je  suis  venu  assez  assidûment 
aux  réunions  de  la  commissionde  l'art  chrétienàLille, ainsi 
qu'à  celles  des  assemblées  catholiques  de  Paris  et  de  Rouen 
et  j'ai  été  toujours  frappé  du  grand  nombre  de  questions 
inscrites  au  programme  —  et,  en  même  temps,  du  petit 
nombre,  non  seulement  d'auteurs  de  communications, 
mais  même  d'assistants  dans  la  salle.  Ce  n'est  pourtant 
pas  que  les  sujets  inscrits  au  programme  manquent  d'in- 
térêt. Cette  année,  vous  venez  de  le  voir,  il  n'y  en  a  pas 
moins  de  qitaiorze  et  nous  avons  pour  les  traiter  deux 
séances  de  deux  heures  chacune. 

Ne  serait-ce  pas  au  contraire  cette  abondance  qui  serait 
la  cause  de  notre  indigence  et  ne  devrions-nous  pas  de- 
mander au  comité  qui  dirige  le  congrès  et  qui  s'occupe 
toute  l'année,  avec  tant  de  soin,  de  sa  préparation,  de 
choisir  parmi  ces  questions,  d'en  prendre  deux  ou  trois 
parmi  les  plus  importantes  et  de  faire  alors  directement 
appel  aux  personnes  qui  s'y  intéressent  et  qui  pourraient 
les  traiter  d'une  manière  complète,  sous  une  forme  nou- 
velle parfois.'  De  la  sorte,  chaque  sujet,  —  à  moins  de  néces- 
sité absolue  —  reviendrait  tous  les  cinq  ou  six  ans  et  nous 
pourrions  juger  plus  utilement  des  progrès  accomplis  et 
des  efforts  qui  restent  à  faire.  Ou  bien,  devons-nous 
continuer  à  consacrer  quelques  minutes  à  chacune  de 
nos  quatorze  questions?  Mais  il  en  est  qui  demanderaient, 
qui  même  ont  déjà  demandé  soit  des  ouvrages  considé- 
rables, soit  des  mois  entiers  de  discussions.  J'avoue  mon 
faible  pour  la  division  du  programme  et  pour  un  choix 
de  deux  ou  trois  questions,  avec  —  bien  entendu  —  la 
liberté  d'ajouter  à  ce  programme  des  communications 
improvisées  que  peut  provoquer  soit  une  question 
d'actualité,  soit  la  présence  au  Congrès  de  telle  ou  telle 
personnalité. 

Si  vous  le  jugez  à  propos,  nous  pourrons,  avant  la  clô- 
ture de  nos  travaux,  soumettre  une  proposition  dans  ce 
sens  au  comité  d'organisation  du  congrès. 

M.  le  baron  d'Avril  fournit  ensuite  quelques 
renseignements  sur  l'œuvre  des  ateliers  clirctiens 
de  Paris.  On  n'en  a  pas  obtenu  les  résultats  sou- 
haités, les  élèves  n'étant  pas  tous  animés  d'un 
esprit  conforme  aux  aspirations  des  fondateurs  ; 
aussi  a-t-on  cru  devoir  réduire  l'œuvre  à  des 
cours  préparatoires  à  l'école  des  beaux-arts.  Telle 
est  à  présent  la  mission  à  laquelle  se  restreint 
l'atelier  de  la  rue  de  Sèvres,  avec  le  concours  de 
V  Union  artistique  et  de  la  Société  de  Saint-Jeati, 

M.  le  baron  d'Avril  fait  connaître  la  création 
par  la  société  de  Saint-Jean,  d'une  médaille  de 
l'art  chrétien.  Elle  offrira  à  l'avers  la  sainte  Vierge 


en  majesté  ayant   à  ses   côtés  saint  Grégoire   et 
saint  Louis. 

M.  le  chanoine  Juliette  lit  une  note  d'un  ecclé- 
siastique de  Reims  sur  la  question  de  la  musique 
sacrée,  et  sur  une  méthode  de  plain-chant  gré- 
gorien ;  cette  lecture  donne  lieu  à  quelques 
réflexions  sur  les  moyens  de  développer  le  goût 
de  la  bonne  musique  d'église.  On  parle  avec  éloge 
des  exécutions  qui  ont  marqué  les  fêtes  dejeanne 
d'Arc  à  Rouen;  on  cite  l'exemple  de  M.  le 
chanoine  Maton,  du  diocèse  de  Tournai,  qui 
obtient  des  résultats  notables  par  des  conférences 
pratiques  sur  l'exécution  du  plain-chant,  données 
au  clergé  et  aux  clercs  réunis,  aux  chefs-lieux  de 
doyennés. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  L.  Cloquet, 
secrétaire  de  la  Revue  de  V  Art  chrétien,  pour  une 
conférence  sur  Yaiitel  et  ses  accessoires.  Il  pré- 
conise pour  l'autel  l'orientation,  des  dimensions 
modestes,  la  forme  traditionnelle  de  la  table 
posée  sur  un  massif  plein  ou  sur  des  supports 
isolés;  il  repousse  la  forme  d'urne;  il  demande 
que  le  maître-autel  soit  isolé,  pour  pouvoir 
recevoir  la  consécration  épiscopale,  que  le  retable 
soit  peu  élevé,  et  posé  sur  la  table  non  sur  un 
mur  élevé  derrière  celle-ci. 

Il  préconise  le  retour  à  l'usage  du  dais  litur- 
gique, soit  du  cihoriian  cour  \es  autels  importants, 
soit  du  baldaquin,  pour  les  plus  modestes;  il 
recommande  enfin  d'entourer  Y^.\\t^\  àe.  court iiies ; 
il  montre  que  les  courtines  ont  été  en  honneur 
d'une  manière  générale  jusque  dans  les  derniers 
siècles;  et  que  dans  les  diocèses  de  Cambrai  et 
de  Tournai,  elles  étaient  appendues  à  un  appareil 
formé  de  quatre  colonnes  de  bronze  réunies  par 
des  tringles,  dispositif  d'un  grand  caractère  qu'il 
voudrait  voir  rétablir. 

Séance  du  2  décembre  iSSj.  —  Le  président 
donne  lecture  d'une  lettre  du  Frère  Engelbert 
d'Angers,  attirant  l'attention  du  Congrès  sur  la 
nécessité  qu'il  y  aurait  pour  les  écoles  catholiques 
de  dessin  de  posséder  des  moulages  et  estam- 
pages empruntés  au  moyen  âge,  à  l'instar  des 
collections  si  libéralement  distribuées  aux  écoles 
officielles.  Il  insiste  pour  que  la  Commission  de 
l'art  chrétien  établisse  un  prograinme  gradué 
de  l'enseignement  de  l'art  et  pousse  à  la  création 
d'une  série  d'estampages  d'après  les  sculptures 
historiques,  réalisant  ainsi  par  la  pratique  les 
excellentes  théories  esthétiques  souvent  dévelop- 
pées dans  les  Congrès.  L'assemblée  est  d'avis  de 
proposer  à  la  Commission  centrale  un  double 
vœu,  tendant  à  l'étude  d'un  programme  type 
d'une  collection  de  moulages  des  anciens  mo- 
numents chrétiens,  adaptés  à  l'enseignement  du 
dessin,  et  à  l'exécution  de  ces  moulages  dans  des 
conditions  pratiques  ou  peu  onéreuses. 
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3Re\)ue  lie  V^xt  cî)rétten» 


Monsieur  le  chanoine  Dehaisnes  a  la  parole 
pour  donner  lecture  d'une  étude  pleine  de  charmes 
sur  la  place  à  donner  aux  images  pieuses  dans  la 
décoration  intérieure  et  extérieure  des  maisons 
et  dans  le  mobilier.  La  section  décide  de  pro- 
poser à  la  commission  centrale  qu'il  soit  donné 
lecture  en  séance  générale  d'une  partie  de  cette 
belle  communication.  Nous  aurons  la  bonne 
fortune  de  publier  dans  notre  prochaine  livraison 
le  travail  de  M.  Dehaisnes. 

Pour  donner  suite  à  un  rapport  écrit  adressé 
d'Angoulême  par  M.  J.  Mallat,  la  commission 
émet  un  vœu  demandant  qu'il  soit  fait  une  place 
aux  questions  d'art  professionnel  dans  les  confé- 
rences organisées  par  les  comités  catholiques 
dans  les  cercles  ouvriers  et  corporations. 

iVF.  le  chanoine  Dehaisnes  prend  de  nouveau 
la  parole  pour  donner  lecture  d'une  importante 
étude  sur  des  peintures  ayant  trait  à  l'Immaculée 
Conception  de  la  sainte  Vierge,  dues  au  peintre 
douaisien  Jean  Bellegambe.  M.  le  président 
adresse  des  félicitations  àM. le  chanoine  Dehaisne 
au  sujet  de  ce  travail  ;  il  le  remercie  en  même 
temps  que  MM.  Houzé  de  l'Aulnois,  Ozenfant 
et  Erlin,  de  l'obligeance  qu'ils  ont  mise  à  guider 
la  commission  dans  ses  visites  de  la  veille  aux 
musées  de  la  ville. 

M.  Cavrois  fait  une  motion,  conforme  à  un  vœu 
déjà  émis  plusieurs  fois  par  le  congrès,  pour  la 
confection  d'un  inventaire  des  richesses  d'art 
contenues  dans  les  églises  des  diocèses  d'Arras  et 
de  Cambrai. 


ffîonumcnts  anciens. 


ÏA  commission  des  monuments  histo- 
riques vient  d'autoriser  une  nouvelle 
dépense  de  50,000  fr.  pour  continuer 
les  travaux  de  réparation  de  la  Sainte- 
Chapelle.  L'architecte,  M.  Boeswilwald,  espère, 
grâce  à  cette  allocation,  pouvoir  abaisser  un  peu 
les  échafaudages  et  mettre  à  jour  les  parties 
réparées.  On  estime  que  les  réparations  totales 
nécessiteront  une  dépense  d'au  moins  300,000  fr. 
A  ce  propos  le  Temps  du  1 5  septembre  publiait 
les  justes  réflexions  qui  suivent  : 

Il  est  une  observation  que  les  Parisiens,  que  leurs  oc- 
cupations appellent  du  côté  du  boulevard  du  Palais,  ont 
maintes  fois  faite.  La  Sainte-Chapelle,  qui  est  certainement 
l'un  des  bijoux  les  plus  délicatement  ciselés  parmi  tous 
ceux  que  contient  l'écrin  artistique  de  Paris,  est  toujours 
entourée  d'échafaudages.  On  n'aperçoit  ses  contre-forts, 
ses  vitraux,  ses  gargouilles  qu'à  travers  l'enchevêtrement 
des  charpentes.  Il  y  a  cinquante  ans  qu'on  la  tient  ainsi 
en  cage,  et  voilà  qu'on  apporte  encore  de  nouveaux  mor- 
ceaux de  bois  qui  serviront  à  faire  de  nouveaux  échafau- 
dages et  à  réparer  ceux  cjue  la  pluie  a  pourris  ! 


Rien  n'est  terrible  pour  un  monument  comme  de  tomber 
aux  mains  des  architectes  et  des  commissions  qui  veulent 
à  tout  prix  le  réparer.  Du  jour  où  une  charpente  sV'léve  à 
ses  côtés,  c'est  fini,  on  en  a  pour  un  siècle  au  moins. 
L'argent  fait  défaut  pour  entreprendre  les  réparations  en 
grand  et  les  mener  rapidement  à  bonne  fin. 

C'est  ce  qui  se  passe  pour  la  Sainte-Chapelle,  qu'on 
répare  depuis  1S37.  Elle  était  remise  à  peu  près  sur  pied 
lorsque  éclata  la  Commune.  Les  tiammes  de  l'incendie  du 
palais  de  justice  l'ayant  chauffée  d'un  peu  trop  près,  il  a 
fallu  restaurer  la  flèche,  la  crête  du  comble,  le  pignon  de 
la  façade,  les  pinacles  couronnant  les  contre-forts  du 
côté  Sud,  la  balustrade  qui  les  relie  et  certaines  parties 
des  pignons  des  travées.  La  commission  des  monuments 
historiques,. obligée  de  distribuer  sa  sollicitude  sur  toutes 
les  beautés  artistiques  de  la  capitale,  ne  peut  donner  que 
de  légers  acomptes,  chaque  année,  sur  le  budget  total  des 
réparations. 

— K3i   ■■    igX— 

LE  journal  Z'/:!/y'c)?<  ('j  fait  connaître  une  très 
curieuse  découverte  relative  à  la  flèche  de 
la  cathédrale  de  Rouen  : 

Ily  aquelques  iours,M.  Léon  Hraquehais, conservateur- 
adjoint  de  la  bibliothèque  municipale  du  Havre,  découvrit 
chez  un  bouquiniste  de  cette  ville  un  rouleau  de  parchemin 
dont  il  fit  l'acciuisition,  en  ayant  immédiatement  reconnu 
toute  l'importance.  Les  trois  pièces  de  parchemin  assem- 
blées qui  forment  ce  rouleau, d'une  longueurtotale  d'environ 
i"',9o,contiennent  un  admirable  dessin  à  l'encre  de  la  flèche 
de  la  cathédrale  de  Rouen,  incendiée  le  4  octobre  1 5 14. 

Deux  inscriptions  contradictoires  existent  au  dos  du 
parchemin  ;  la  plus  ancienne  d'une  écriture  de  la  fin  du 
XV"  siècle  dit  :  «  Ancienne  Piramide  de  Notre-Dame  de 
Rouen,  qui  fut  bruslée  en  15 14,  le  4  octobre,  à  six  heures 
du  matin.  >> 

L'autre,  plus  moderne,  dit  :  <i  l'Ancienne  piramide 
attribuée  à  TArchevesque  Maurille,  haute  de  547  pieds 
de  France  à  prendre  du  rez-de-chaussée  à  monter  jusqu'au 
coq.  Le  tout  en  pierre,  C[ui  fut  renversé  en  II  17  parla 
foudre.  » 

Evidemment,la  première  version  peut  seule  être  e.xacte: 
le  dessin  est  celui  d'un  monument  appartenant  entièrement 
à  l'architecture  de  la  fin  du  XV"  siècle  où  des  premières 
années  du  XV'I''. 

Tous  les  historiens  de  l'église  métropolitaine  de  Rouen 
avaient  supposé  et  écrit  que  cette  flèche,  détruite  par  le 
feu  en  1514,  avait  été  commencée  au  XIIL  siècle,  avait 
souffert  en  1353  d'un  ouragan  impétueux  et  avait  été 
réparée  l'année  suivante. 

Or,  dit  M.  E.  Dumont,  du  journal  le  Himre,  le  dessin 
retrouvé  par  M.  Hraquehais,  vient  maintenant  attester 
que  cette  flèche  était  vieille  à  peine  de  trente  ans. 

Par  sa  facture,  ce  dessin  indique  un  artiste  consommé, 
un  homme  e.xpert  dans  son  art  ;  s'il  n'est  pas  l'œuvre  même 
de  l'architecte  du  monument,  c'est  certainement  une 
admirable  copie  due  à  un  maître  de  Pœuvrc. 

— Ki?i    ■■    iO^- 

MONSIEUR  A.  Guiilon  signale  au  Courrier 
de  l'art  le  danger  que  court  la  Porte  neuve 
de  Vézelay,  un  des  spécimens  les  plus  intéres- 
sants de  l'architecture  militaire  du  XV°  siècle. 
Déjà  une  partie  de  la  voûte  s'est  écroulée   et  la 

I.   N"  du  25  octobre. 


Cl)romque. 
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ruine  sera  bientôt  complète,  si  d'urgentes  répara- 
tions tardent  à  se  faire.  —  Vézelay  a  perdu  ses 
autres  portes  fortifiées  faute  d'entretien. 

M.  Ch.  Normand  jette  dans  le  Temps  un  cri 
d'alarme  aussi  pressant  en  faveur  de  l'église  de 
Joilly.dont  le  maire  veut  vendre  le  portail,  un  des 
rares  spécimens  de  polychromie  extérieure  à 
ajouter  à  ceux  que  nous  signalions  récemment. 
(Voir  année  1887,  p  153.) 

Le  même  archéologue  élevait  naguère  la  voix 
pour  sauver  l'église  d'Orchaire,  menacée  de 
remaniements  légalement  autorisés. 


— KîH 


-^©i- 


MONSIEUR   Lefevre-Pontalis   a   frayé    la 
voie  archéologique  aux  thèses  de  l'École 
des  chartes. 

L'histoire  de  notre  architecture  est  appelée  à 
tirer  un  grand  profit  d'une  si  heureuse  innova- 
tion, grâce  au  maître  distingué  qui  dirige  les 
élèves  de  cette  belle  école,  M.  le  comte  de  Las- 
teyrie.  Après  [QsRecherches  sur  les  églises  deV  A  isne 
et  de  l'Oise,  de  M.  Lefevre-Pontalis,  nous  venons 
d'avoir,  en  janvier  1887,  une  étude  de  M.  Virey 
sur  les  Églises  ivmanes  de  rancicn  diocèse  de 
Mâcoii  ;  —  de  M.  d'Allemagne,  un  Essai  sur 
l'histoire  de  la  corporation  des  serruriers,  et  une 
Description  de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  ;  — 
de  M.  Tournouer,  Sur  la  cathédrale  de  Séez. 


MONSIEUR  Henri  de  la  Rochebrochard 
va  faire  restaurer  la  curieuse  croix  de 
cimetière  de  Pamplie,  près  Champdeniers  (Deux- 
Sèvres). 

Cette  croix,  qui  date  du  XII'^  siècle,  est  mono- 
cylindrique. La  base  est  décorée,  en  guise  de 
pattes,  de  quatre  têtes  de  chouette  :  des  diverses 
croix  de  cimetière  romanes  ou  gothiques  que 
nous  connaissions  dans  les  Deux-Sèvres,  celle  de 
Pamplie  est  la  seule  qui  présente  ce  motif  de 
décoration. 

( Revue  poitevitie  et  saintongeaise.) 

— j@4— — î©^— 

LE  Congrès  des  architectes  a,  dans  le  cours 
de  ses  excursions  artistiques,  visité  la  mé- 
tropole, l'archevêché,  Saint-Salvy  et  les  autres 
monuments  de  la  ville  d'Alby.  Mgr  l'archevêque, 
gracieusement  prévenu,  a  fait  à  MM.  les  congres- 
sistes le  plus  bienveillant  accueil.  Sainte-Cécile 
a  fixé  surtout  l'attention  de  cet  aréopage  si 
compétent. 

La  visite  de  l'archevêché  et  de]  Saint-Salvy  a 
été  pour  eux  un  sujet  d'admiration.  Ils  se  sont 
plu   à    exprimer,    sans    aucune    réserve,  à    Mgr 


l'archevêque,  les  témoignages  de  leur  vive  satis- 
faction. Ils  ne  s'en  sont  point  tenus  là.  Après 
leur  départ,  ils  ont  adressé  à  Mgr  l'archevêque 
la  lettre  suivante  : 

«  Agen,  le  26  septembre  1887. 
«  Monseigneur, 

«  Pour  me  conformer  à  la  promesse  que  j'ai  pris  sur  moi 
de  vous  faire,  à  l'occasion  de  notre  excursion  à  Alby,  j'ai 
chargé  l'un  de  nos  confrères,  M.  Romestin,  inspecteur 
des  travau.\  de  la  basilique  Saint-Sernin,  de  proposer  au 
congrès  d'émettre  le  vœu  que  le  gouvernement  ne  laisse 
pas  dans  l'abandon  les  monuments  historiques  visités  par 
le  congrès ,  notamment  l'archevêché  et  la  cathédrale 
d'Alby  qui  nous  ont  paru  les  plus  intéressants. 

«  Le  congrès,  dans  sa  séance  du  24  courant,  a  émis  à 
l'unanimité  des  membres  présents,  le  vœu  qui  lui  était 
proposé,et  notre  éminent  maître,  M.  Chabrol,  s'est  chargé 
de  le  transmettre  au  ministre  des  beaux-arts  et  de  l'ap- 
puyer de  toute  l'influence  dont  il  dispose. 

<,<  J'aurai  l'honneur,  iSIonseigneur,  de  vous  adresser  un 
exemplaire  du  compte-rendu  du  congrès,  ^'ous  y  trouve- 
rez le  récit  détaillé  de  notre  excursion  à  Alby  sous  la  con- 
duite de  M.  Hardy.  Vous  verrez  par  la  lectuie  de  cette 
partie  du  compte-rendu,  que  nous  n'avons  pas  oublié  de 
rendre  hommage  à  la  parfaite  bonne  grâce  avec  laquelle, 
dans  son  accueil,  Votre  Grandeur  a  su  doubler  le  charme 
de  notre  visite  à  l'archevêché. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect, 
Monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

«  COURENQ, 
«  Vice-président  du  IV'  Congrus  lies  arcliilectes.  » 

— ?Qi    ■■    \&r- 

Nous  lisons  dans  un  journal  de  Cologne  : 

LA  question,  agitée  depuis  plus  de  dix  ans,  de  savoir 
comment  il  convient  de  faire  les  portes  de  notre 
cathédrale,  a  été  résolue  hier,  ou  du  moins  elle  a  été  très 
rapprochée  de  sa  solution.  Comme  on  le  sait,  un  concours, 
organisé  en  1880,  n'a  pas  donné  de  résultat  satisfaisant.  A 
la  suite  de  ce  résultat  négatif,  on  établit  un  nouveau  pro- 
gramme qui  n'admettait  pas  de  figures  humaines  dans  le 
décor  de  ces  portes,  et  l'on  chargea  les  architectes  Linne- 
mann  de  Francfort,  Schneider  de  Cassel,  Otzen  de  Berlin, 
le  D'  Essenweîn ,  directeur  du  Musée  germanique  à 
Nuremberg  et  Mengelberg,  sculpteur  de  Cologne,  de  la 
confection  de  nouveaux  projets.  Ces  portes  devront  être 
formées  par  des  plaques  en  bronze  fixées  sur  des  aïs  en 
bois.  Deux  jours  ont  été  consacrés  à  l'examen  des  projets 
présentés;  le  jury  étant  forinc  des  conseillers  du  ministère 
à  Berlin,  D''  Jordan,  Auler  et  Persîus,  du  conseiller  de 
régence  Hase,  de  Hanovre,  du  sculpteur  Schilling  de 
Dresde  (auteur  du  grand  monument  du  Niederwald),  du 
conseiller  à  la  cour  d'appel,  Aug.  Reichensperger,  du 
chanoine  Heuser  et  de  l'aichitecte  de  la  cathédrale,  le 
conseiller  Voigtel.  D'après  les  renseignements  les  plus 
autorisés,  le  jury  a  recommandé  pour  les  portails  de 
l'Ouest  et  du  Midi,  les  projets  présentés  par  l'architecte 
Schneider,  et  pour  celui  du  Nord  le  plan  du  sculpteur 
Mengelberg,  qui  du  reste  avait  déjà,  obtenu  un  prix  lors 
du  premier  concours. 

Si  nos  informations  sont  exactes,  tous  les  membres  du 
jury  n'étaient  pas  d'accord  sur  le  principe  même  des  con- 
ditions du  concours,  c'est-à-dire  sur  les  matériaux  à  mettre 
en  œuvre  pour  la  confection  des  portes  de  la  cathédrale 
de  Cologne. 
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3^ebue  lie  T^lrt  tl)rétien. 


Il  parait  en  effet  que  le  i-evêtement  de  plaques  en  bronze 
pour  ces  portes  conviendrait  mieux  à  une  cathédrale 
bâtie  en  style  roman,  qu'à  un  édifice  du  XI 11=  siècle 
avancé  comme  la  cathédrale  de  Cologne.  Afin  de  demeurer 
dans  les  données  de  cette  période  de  l'art,  il  semble  qu'il 
eût  infiniment  mieux  valu  orner  les  ais  des  portes  de  ces 
rinceaux  en  ferronnerie  dont  la  cathédrale  de  Paris  no- 
tamment, offre  de  magnifiques  exemples. 

Le  mélange  de  style  a  toujours  quelque  chose  de  regret- 
table ;  nous  croyons  qu'il  serait  difficile  de  citer  un  exemple 
de  portes  en  bronze  à  un  édifice  de  la  seconde  moitié  du 
XIII"'  siècle;  d'ailleurs,  en  présence  de  la  statuaire  et  de 
la  riche  décoration  plastique  des  portails  de  Cologne,  des 
portes  ornées  de  leurs  seules  ferronneries  dans  le  carac- 
tère de  celles  de  Paris  eussent  probablement  produit  un 
effet  plus  satisfaisant  que  des  portes  en  bronze. 


LE  beffroi  de  Gaud  est  un  motnimcnt  véné- 
rable par  son  âge,  et  qui,  à  défaut  d'autres 
qualités  architectoniques.  possède  une  certaine 
majesté  d'aspect.  Il  est  malheureusement  cou- 
ronné d'un  campanile  en  fer  de  fonte,  imitant 
maladroitement  la  structure  de  la  pierre,  qui  est 
une  pyramidale  insanité,  un  monument  (peut- 
être  impérissable  hélas!)  de  l'impéritie  de  nos 
grands-pères  dans  les  restaurations  monumen- 
tales. Une  chose  pourrait  rendre  un  peu  de  charme 
à  la  tour  massive  et  antique  que  surmonte  cette 
moderne  chaudronnerie  :  c'est  l'ouverture  d'une 
vingtaine  de  fenêtres  en  arcs  pointus  percées  dans 
ses  fîancs,  et  qu'obstruent  depuis  deux  siècles 
des  murs  en  briques.  Ce  travail,  qui  aurait  dû 
être  fait  depuis  longtemps,  est  sur  le  point  d'être 
exécuté;  il  est  question  aussi  de  reinplacer  les 
4  vigies,  qui  se  tenaient  naguère  aux  angles  de 
latourcommunale.  C'étaient  des  hommes  d'armes 
en  pierre  bleue,  datant  du  XIV'^  siècle;  on  en 
conserve  un,  rjmisé  à  l'abbaye  de  Saint-Bavon  ; 
c'est  un  rude  gaillard,  sculpté  d'une  manière 
sommaire  et  vraiment  monumentale,  qui  a  toute 
la  fierté  que  l'on  attribue  aux  communiers 
gantois.  Cette  belle  sculpture  a  été  publiée  dans 
le  Dictionnaire  raisonne  d'architecture  àe  Viollet- 
le-Duc  et  dans  l'ouvrage  de  P.  Delacroix,  la  Vie 
religieuse  et  militaire  au  moyen  âge.  Espérons 
qu'on  ne  négligera  pas  d'utiliser  un  pareil  modèle 
dans  la  restauration  projetée. 

La  tour  du  beffroi  date  du  XIV'^  siècle. 
C'est  ce  qu'indiquent  le  profil  de  ses  rares 
moulures,  ainsi  qu'un  coinpte  de  sa  construction, 
où  l'on  voit  notainment,  qu'entre  1320  et  1330, 
un  tailleur  de  pierre  d'Antoing,  nommé  Jean 
Kerspel,  y  était  occupé  ('). 

Sa  tour  haute  et  massive,  à  l'aspect   rude  et 

I.  Dans  un  ouvrage  qui  parait  en  ce  moment  nous  avons  soutenu 
que  les  monuments  érigés  au  moyen  âge,  jusqu'au  XIV''  siècle,  dans 
tout  le  bassin  de  l'Escaut,  en  pierre  de  Tournai,  l'ont  été  par  les 
mains  de  tailleurs  de  pierre  et  d'images  tournaisiens  ;  nous  notons 
ici  une  preuve  nouvelle  de  notre  assertion.  (V.  Recherches  snr  l'art  de 
Tournai  et  ies  anciens  artistes  de  cette  ville,  par  I-,.  Cloquet  et 
A.  Lagrange.) 


sévère,  présente  des  murs  de  deux  mètres  d'épais- 
seur, percés,  nous  venons  de  le  dire,  à  chacun  de 
ses  trois  étages,  et  sur  ses  quatre  faces,  de  deux 
fenêtres  étroites  et  élancées,  qu'on  a  murées  au 
XV!!»- siècle. 

M.  le  conseiller  Deneffe  a  saisi  au  mois  de 
juin  le  conseil  communal  de  la  question  de  la 
réouverture  de  ces  baies.  Un  plan  du  beffroi, 
qui  semble  remonter  environ  à  l'époque  de  sa 
construction,  montre  ces  fenêtres  garnies  de 
meneaux  à  fenestrages  rayonnants  ('). 


impe  rerAr^e. 


État  actuel. 


Ct'/ti/f  /ratnyeivu/~ 

L'architecte  municipal,  M.  Van  Reysselberghe, 
ayant  fait  démolir  quelques  parties  du  remplis- 
sage des  baies,  a  constaté  qu'elles  se  trouvent 
dans  l'état  indiqué  par  le  croquis  ci-contre.  La 
moulure  extérieure  de  la  baie  comprend  deux 
boudins  munis  de  bases  et  de  chapiteaux.  Le 
boudin  le  plus  proche  du  parement  extérieur  fait 
le  tour  de  l'arcade  en  arc  brisé;  l'autre,  au  con- 
traire, ne  se  prolonge  pas  au-dessus  du  chapiteau 
et  laisse  à  découvert  un  intrados  plat,  dénué  de 
la  rainure,  qui  est  habituellement  ménagée  pour 
recevoir  soit  un   fenestrage,   soit   un    linteau.  — 

I .  Notons  ici  que  le  plan  en  question  indique  que  les  gorges  des 
moulures  extérieures,  devaient  ûtre  peintes  en  vermillon.  Cette  poly- 
cfiromie  extérieure  était  d'un  usage  général  à  Tournai,  dont  les 
églises  en  portent  des  vestiges. 


Cl)ronique. 
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Le  seuil  est  plat,  et  M.  Van  Reysselberghe  le 
considère  comme  primitif;  de  l'absence  de  toute 
trace  sur  ce  seuil  d'un  meneau  qui  aurait  partagé 
en  deux  ouvertures  la  baie,  large  de  i"',40,  ainsi 
que  des  traverses  de  fer  ou  barlotières,  qui 
d'habitude  relient  pareil  meneau  aux  culées  de 
la  baie,  il  conclut  que  celle-ci  n'a  jamais  été 
dédoublée,  et  que  son  cintre  était  primitivement 
rempli  par  un  linteau  posant  sur  les  deux  chapi- 
teaux actuellement  sans  fonction. 

Nous  signalons  tout  particulièrement  à  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  ce  problème  archéologique 
d'un  intérêt  vif  et  actuel,  qui  appelle  les  lumières 
de  personnes  compétentes. 

Une  autre  hypothèse  que  celle  de  M.  Van 
Reysselberghe  nous  paraît  plus  conforme  aux  tra- 
ditions architectoniques  de  l'époque,  mais  serait, 
paraît-il,  peu  conciliable  avec  les  faits  constatés; 
nous  croyons  toutefois  devoir  l'indiquer. 


i,  / 


1^ 


Cm///e  ùtiifil'e/.f/Jic 


L'intrados  de  l'arcade  gothique  est  dépourvu 
de  rainure.  Or  la  rainure  eût  été  nécessaire  pour 
l'établissement  d'un  tympan  massif  aussi  bien 
que  pour  la  pose  d'un  fencstrage  en  pierre.  La 
particularité  d'un  intrados  plat  semble  indiquer, 
au  contraire,  un  remplissage  maçonné.  Celui-ci 
aurait  pu  être  soutenu  par  deux  petites  lancet- 
tes, encadrées  du   boudin   intérieur  prolongé,   et 


posant  sur  les  chapiteaux  disponibles  et  sur  un 
meneau  central. 

Il  est  difficile  de  concevoir  que  ce  meneau 
central,  haut  de  5  mètres,  ait  pu  avoir  un  fût 
monolithe;  il  est  patent  qu'il  n'a  pas  existé  un 
meneau  appareillé,  du  moins  à  un  certain  nombre 
de  baies,  qui  ne  portent  pas  trace  de  traverses  en 
fer,  indispensables  pour  les  maintenir. 

L'objection  est  sérieuse,  mais  on  en  pourrait 
peut-être  conclure  que  l'ouvrage  n'a  jamais  été 
mené  à  sa  fin,  mais  que  dans  le  vœu  de  l'archi- 
tecte primitif",  la  fenêtre  devait  être  telle  que 
nous  l'esquissons  ici. 

NOUS  avons  parlé  dans  nos  derniers  numéros 
des  travaux  de  restauration  de  l'église  de 
Saint-Christophe  de  Liège.  L'inauguration  du 
monument  restitué  dans  son  antique  beauté  a  eu 


lieu  le  18  décembre  en  présence  de  Monseigneur 
l'évêque  de  Liège.  L'obligeance  de  M.  P.  Lohest 
nous  permet  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  croquis  de   deux  objets  intéressants 
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dont  nous  avons  signalé  la  découverte,  savoir  un 
calice  de  verre,  qui  est  attribué  au  XII<^  siècle 
par  M.  le  chanoine  Dubois,  et  un  autel,  remon- 
tant probablement  au  XIII'^,  spécimen  assez  rare 
dans  son  genre. 

— }©i   '•  }®^- 
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3Rebue  lie  V^xt  ti)rctien. 


L'ITALIE  ne  brille  pas  par  sa  sollicitude 
pour  ses  monuments  nationaux.  Elle  ne 
dépense  guère  annuellement  qu'un  million,  ré- 
parti entre  1450  édifices,  comprenant  à  la  fois 
ceux  du  moyen  âge  et  ceux  des  temps  modernes. 
Encore  ce  million  doit  suffire  pour  les  monuments 
archéologiques,  les  fouilles,  comme  celles  de 
Rome  et  de  Pomper,  et  les  frais  d'entretien  quel- 
conques. Ce  sont  les  budgets  de  la  guerre  et  de 
la  marine  qui  absorbent  toutes  les  ressources. 
La  guerre  a,  dans  le  passé,  accurnulé  des  ruines; 
la  paix  armée  menace  d'en  faire  dans  l'avenir. 

En  Italie,  comme  en  France,  on  a  élaboré  un 
projet  de  loi  pour  la  conservation  des  monu- 
ments, objets  d'art  et  d'antiquités.  Mais  il  est 
resté  jusqu'ici  dans  les  cartons  du  palais  de 
Minerve  à  Rome. 


LE  jury  pour  le  concours  définitif  de  la  façade 
du  dôme  de  Milan  a  choisi  parmi  les  cent 
vingt-six  concurrents  les  quinzequi  seront  appelés 
à  concourir  au  projet  définitif.  Dans  le  pro- 
gramme nouveau  on  n'a  pas  touché  aux 
questions  de  savoir  s'il  y  aura  trois  ou  cinq  portes, 
et  si  la  façade  comportera  deux  clochers  aux 
extrémités,  selon  le  système  ultramontain.  Mais, 
d'après  le  résultat  du  premier  concours,  tout  le 
monde  semble  persuadé  que  les  clochers  sont 
inutiles.  Une  condition  du  nouveau  programme 
semble  entraîner  la  suppression  de  toute  prime 
aux  concurrents  qui  présenteraient  des  projets 
sans  rapports  avec  l'organisme  et  le  style  du 
temple.  Cette  condition  si  juste  avait  été  posée 
dans  le  programme  précédent,  mais  elle  n'a  pas 
été  parfaitement  observée  par  le  jur\',  car,  parmi 
les  quinze  projets,  il  a  admis  un  projet  en  style 
anglais  du  XIII<=  siècle.  Comme  il  était  dit  dans 
le  programme  du  premier  concours  que  tout 
concurrent,  parmi  les  quinze  choisis,  aurait  droit 
à  une  prime,  ne  fût-ce  que  de  2,000  francs,  la  con- 
dition imposée  dans  le  nouveau  programme  est 
inadmissible  et  ne  peut  produire  aucun  effet. 


lîoutjellcs. 


iN  artiste  allemand,  M.  L.  Seitz,  le 
peintre  de  l'église  de  Diakovar,  vient 
d'exécuter  de  nouvelles  fresques  dans 
la  salle  des  Candélabres  au  Vatican. 
L'œuvre  de  M.  Seitz  est  une  allégorie  en 
plusieurs  tableaux  et  elle  possède  le  défaut  des 
allégories  :  ici,  encombrement  de  personnages  : 
plus  loin,  nécessité  d'une  explication  tirée  par  les 
cheveux.  Néanmoins,  c'est  une  œuvre. 


La  fresque  principale  du  premier  groupe 
représente  l'Eglise  assise  sur  un  trône,  dans  une 
pose  légèrement  hiératique,  accueillant  saint 
Thomas  qui  lui  fait  l'hommage  de  son  livre.  Des 
anges  planent  autour  des  personnages  princi- 
paux ;  en  bas,  un  philosophe  à  l'air  chagrin, 
c'est  Aristote. 

Une  grande  harmonie  règne  dans  cette  compo- 
sition et  le  groupement  des  personnages.  Il  y  a 
là  une  science  de  dessin  indiscutable  ;  le  peintre 
a  donné  à  l'Église  un  visage  de  jeune  fille  de 
seize  ans. 

Sur  les  parois  latérales,  à  droite,  l'art  ancien 
figuré  par  une  femme  païenne  offant  un  compas 
à  une  dame  du  moyen  âge, figurant  l'art  chrétien; 
à  gauche,  la  Science  et  la  Foi  :  elles  échangent 
l'olivier  de  la  paix  et  le  flambeau  de  la  foi. 

2^  groupe  :  autre  allégorie.  L'Erreur  sous  ses 
trois  formes:  le  Paganisme,  le  Judaïsme, l'Hérésie; 
celle-ci  représentée  par  des  champions  du 
moyen  âge,  est  foudroyée  par  les  œuvres  de 
V Ange  de  V école  ;  des  anges  planent  au-dessus 
de  leurs  têtes  et  leur  montrent  la  Suninia  contra 
génies,  les  Commentaires  sur  les  Écritures  et  la 
Siimma  theologiœ. 

Deux  panneaux  latéraux:  à  droite,  un  ouvrier 
symbolique  travaille  sa  vigne  et  un  ange  lui 
apparaît   couvert   de   pourpre,  de  violet  et  d'or. 

A  gauche,  la  bataille  de  Lépante,  en  clair- 
obscur,  et, au  premier  plan,  un  chevalier  à  genoux, 
recevant  le  rosaire  des  mains  d'une  Victoire  ailée. 


UN  obligeant  ami  nous  envoie  quelques  mots 
sur  les  fêles  auxquelles  il  a  assisté,  du  dou- 
zième centenaire  de  Sainte- Waudru  à  Mons, 
célébré  le   18  septembre  dernier. 

La  solennité  a  été  marquée  par  un  petit  événe- 
ment artistique:  la  consécration  de  la  nouvelle 
châsse  (dont  nous  nous  occupons  plus  haut, 
et  dont  nous  donnons  une  belle  reproduction 
phototypique).  La  translation  et  l'installation 
des  saintes  reliques  ont  donné  lieu  à  une  cérémo- 
nie imposante.  L'église  avait  reçu  une  décoration 
somptueuse,  mais  peu  en  harmonie  avec  son  im- 
posante majesté.  L'office  pontifical  a  été  célébré 
par  Mgr  liclin,  remplaçant  Mgr  Du  Rousseau. 
Le  panégyrique  de  la  sainte  a  été  prononcé  par 
Mgr  Cartuyvels,  le  prince  des  orateurs  sacres  en 
Belgique.  On  a  entendu  la  première  exécution 
d'une  messe  de  M.  Ph.  Denefve,  organiste  de  la 
paroisse.  A  notre  avis  rien  ne  vaut  le  chant  gré- 
gorien bien  exécuté  ;  même  pour  les  grandes 
cérémonies  de  l'Église.  Disons  cependant  que  la 
messe  de  Denefve  n'a  pas  le  caractère  ridicule- 
ment théâtral  de  beaucoup  d'œuvres  de  ce  genre. 
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C'est  la  conception  d'un  bon  musicien  et  d'un 
bon  chrétien. 

En  sortant  de  l'église  nous  passons  sur  la  place 
de  Saint-Gennain.  On  a  nivelé  la  place  et  érigé 
au  centre  un  monument  sans  caractère  ni  dis- 
tinction à  feu  M.  Dolez  bourgmestre  de  Mons. 
En  déblayant  on  a  rencontré  les  fondations  de 
l'ancienne  église  de  Saint-Germain.  On  a  recueilli 
quelques  fragments  de  sculptures,  meneaux  de 
fenêtres,  rosaces,  bases  de  colonnes,  etc.  Ils  ont 
été  vendus  comme  vieux  matériaux.  N'y  avait-il 
pas  au  jardin  du  château  une  petite  place  pour 
ces  vieux  débris  qui   ont  un  intérêt  local. 

La  sortie  du  cortège,  qui  devait  avoir  lieu  l'a- 
près-midi, fut  remise  à  cause  du  mauvais  temps, 
au  dimanche  25  septembre. 

Dans  ce  cortège  historique  et  religieux  défilent 
d'abord  les  paroisses  de  Mons  avec  leurs  ban- 
nières,leurs  statues  et  leurs  châsses.  Ordre  parfait 
et  groupes  pour  la  plupart  du  meilleur  goût, 
vient  ensuite  le  cortège  historique   (1202-1787). 

I"  groupe.  Baudouin  VI  accompagné  de  notables  sei- 
gneurs Hennuyers.  Groupe  d'une  grande  richesse  et  d'un 
goût  très  délicat. 

2'  groupe.  Charles-Quint  inauguré  comte  du  Hainaut  et 
abbé  séculier  du  chapitre.  Très  soigné. 

3"  groupe.  Le  noble  et  illustre  Chapitre  de  Sainte- 
Waudru  en  1787.  —  Les  chanoinesses  dans  le  riche  et  un 
peu  mondain  costume  de  cette  époque.  M""^  la  duchesse 
d'Ursel  personnifie  l'abbesse. 

Très  remarquées  les  hymnes  de  l'office  de  sainte 
Waudru  chantées  par  un  groupe  d'enfants. 

3.  Vient  ensuite  le  chef  de  sainte  Waudru,  dont  le  reli- 
quaire est  une  œuvre  déjà  ancienne  de  M.  Bourdon. 

4.  Le  clergé  et  les  chantres. 

5.  Le  légendaire  Car  d'or  portant  le  corps  de  sainte 
Waudru  renfermé  dans  la  nouvelle  châsse. 

Foule  très  recueillie  dans  des  ruespavoisées  avec  richesse 
et  bon  goût. 

— fQi    -    -t&t— 

On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  : 

UNE  importante  trouvaille  vient  d'être  faite  dans  une 
grange  du  domaine  de  Luchmanof.  Le  professeur 
.Schewoven,  de  Moscou,  qui  passe  pour  un  grand  connais- 
seur en  peinture  et  qui  connaît  particulièrement  l'école 
italienne,  grâce  à  son  séjour  prolongé  à  Rome  et  dans  les 
autres  villes  d'Italie,  fut  appelé  à  juger  quelques  vieux 
dessins  dont  on  était  loin  de  soupçonner  la  valeur.  Ce  sont 
les  cartons  de  différents  tableaux  de  Raphaël,  notamment  : 
la  Pêche  miraculeuse,  la  Guérison  du  paralytique,  la 
Mort  cTA  iianias,\&  Sermon  de  Paul  à  V  aréopage  d'A  thènes. 
Ces  cartons  seraient  les  «  projets  »  de  gobelins  comman- 
dés jadis  par  Léon  .X  pour  le  V'atican.  Ils  ont  été  reconnus 
parfaitement  authentiques  par  le  professeur  Schewoven. 
C'est  en  17 15  qu'ils  vinrent  en  possession  de  la  famille  de 
Luchmanof,_  qui  les  tenait  de  la  comtesse  Saguskinski. 
Depuis  ce  temps,  ils  avaient  été  abandonnés,  puis  relé- 
gués, par  des  héritiers  peu  éclairés,  dans  un  grenier  d'où 
ils  viennent  d'être  exhumés,  parfaitement  conservés  d'ail- 
leurs, à  peine  attaqués  dans  le  bas  par  l'humidité.  Ces 
magnifiques  cartons,  d'une  valeur  inestimable,  sont  actuel- 
lement exposés  à  Moscou. 


'  ^lUSCES. 


M  récent  arrêté  de  M.  Spuller  attribue 

au  service  des  monuments  historiques 

l'aile  droite  du  palais  du  Trocadéro,  ce 

qui  permettra,  fort  heureusement,  de 

développer  le  musée  de  sculpture  comparée. 

Ce  musée  renferme  de  très  belles  reproductions 
des  plus  intéressants  monuments  qu'a  produits 
l'architecture  française,  du  douzième  au  seizième 
siècle.  L'enseignement  qu'on  va  inaugurer  ne 
saurait  donc  être  fait  dans  un  milieu  qui  lui  soit 
mieux  approprié.  Le  professeur  pourra  mettre 
immédiatement  sous  les  yeux  de  son  auditoire 
les  exemples  et  les  modèles  architectoniques  dont 
se  compose  cette  précieuse  collection,  trop  peu 
connue  des  Parisiens.  Nous  ne  pouvons  assez 
applaudir  à  cette  heureuse  extension  donnée  à 
l'enseignement  de  l'art  national,  que  nous  ne  dé- 
sespérons pas  de  voir  revivre  un  jour  et  s'épanouir 
de  nouveau  dans  toute   sa   puissante  originalité. 

Rappelons  à  cette  occasion,  que  le  musée  du 
Trocadéro  a  été  fondé  en  1879  par  VioUet-le-Duc, 
qui  en  avait  émis  la  pensée  dès  1855.  Une  pre- 
mière tentative  de  l'illustre  savant  échoua  par  le 
mauvais  vouloir  de  l'Administration  (');  mais 
l'idée  fit  son  chemin,  grâce  à  la  persistance  de  la 
commission  des  monuments  historiques. 

Viollet-le-Duc  avait  lui-inême  tracé  le  pro- 
gramme précis  de  l'organisation  du  musée.  Il 
écrivait  en  1879  : 

«  Le  musée  de  sculpture  comparée  doit  se  composer 
d'éléments  choisis  avec  un  grand  soin  et  classés  de  telle 
sorte,que  la  marche  de  l'art  soit  facile  à  suivre  dans  chaque 
centre  de  développement,  mais  aussi  que  la  cotnparaison 
entre  ces  centres  puisse  se  faire  par  l'examen  des  objets 
classés  d'après  un  ordre  méthodique. 

«  Ce  programme  comporte  trois  divisions  :  \"  Relations 
entre  les  sculptures  appartenant  à  dilTérentes  époques  ; 
2°  pour  la  France,  division  par  écoles  aux  différentes 
époques;  3°  application  de  la  sculpture  suivant  le  système 
d'architecture  employé.  » 

Viollet-le-Duc  pensait  que  le  développement 
de  l'art  de  la  sculpture  est  à  peu  près  le  même 
chez  tous  les  peui^les  civilisés  et  comprend  trois 
époques  :  d'abord,  imitation  de  la  nature  inter- 
prétée avec  plus  ou  moins  d'intelligence  et  de 
délicatesse;  ensuite   époque   archaïque,  pendant 

I.  Dans  ses  rapports  du  17  juin  et  du  19  juillet  1879,  VioIIet-le- 
Duc,  qui  fut  le  véritable  organisateur  de  cette  institution,  rappe- 
lait que,  dès  1855,  on  avait  proposé  au  ministre  d'État  de  lui  fournir 
gratuitement  des  moulages  de  statuaire  et  d'ornements,  pris  sur  les 
plus  beaux  monuments  français  du  XII<--  au  XV1=  siècle.  Ces  moulages 
devaieiu  être  exécutés  par  l'Angleterre  autorisée,  à  la  condition  de 
nous  en  laisser  les  doubles,  à  prendre  chez  nous  certains  estampages. 
Ceux-ci  furent  pris,  en  effet,  mais  perdus,  détruits  presque  aussitôt, 
faite  de  soins  et  de  place.  Les  autres  musées  et  l'académie  des 
baaux-arts,  parait-il,  n'avaient  pas  vu  cette  proposition  avec  enthou- 
siasme; ils  restèrent  indifférents  à  son  succès. 
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laquelle  se  fixent  les  types  (art  archaïque  des 
Grecs  et  XIIP  siècle  en  France);  enfin,  époque 
d'émancipation  où  l'art,  disposant  de  rnoyens 
d'observation  et  d'exécution  plus  perfectionnés, 
se  met  à  la  recherche  du  vrai  dans  le  détail, 
(époque  de  Périclès  et  de  Phidias,  et  chez  nous, 
l'art  des  XV=  et  XVIe  sièclesl  —  Il  demandait 
en  conséquence  que  l'on  rapprochât  de  la  collec- 
tion de  la  sculpture  française  quelques  spécimens 
empruntés  aux  autres  nations.  De  là  le  nom  de 
iiiusce  de  sculpture  coiiipan'c,  donné  à  notre  musée 
de  moulages. 

Viollet-le-Duc  alla  jusqu'à  indiquer  en  détailla 
composition  matérielle  du  musée.  Citons  encore 
son  rapport  qui  fut  comme  le  testament  artistique 
de  l'éminent  architecte  : 

«  Première  salle.  —  Il  conviendrait  d'y  réunir  quelques 
types  égyptiens  appartenant  aux  premières  dynastie?  ;  des 
types  assyriens  ;  des  types  grecs  de  l'époque  égynétique  ; 
des  types  de  notre  école  de  statuaire  française  de  la  fin  du 
XI''  siècle  au  milieu  du  XI I'.  11  ne  serait  pas  besoin  d'un 
grand  nombre  d'exemples  pour  faire  ressortir  les  rapports 
qui  existent  entre  ces  diverses  expressions  de  la  statuaire 
aux  époques  archaïques. 

«  Deuxième  salle.  —  Une  deuxième  salle  montrerait 
comment  l'art  de  la  statuaire  a  rompu  avec  les  types 
hiératiques  pour  recourir  à  l'étude  attentive  de  la  nature, 
soit  chez  les  Grecs,  à  dater  de  Phidias,  soit  chez  nous,  a 
dater  du  XI IP  siècle.  Cette  comparaison  entre  ces  deux 
écoles  séparées  par  des  siècles,  présenterait  un  intérêt 
des  plus  sérieux,  car  bien  que  les  expressions  d'art  soient 
différentes  et  que  les  objets  représentés  n'aient  aucune 
relation  entre  eux,  les  procédés  sont  identiques,  la  manière 
d'interpréter  la  nature  est  à  très  peu  près  la  même,  et  au 
point  de  vue  du  style,  la  supériorité  est  apparente  dans  les 
deux  écoles.  C'est  à  la  limite  de  ce  premier  développement 
qu'apparaît  chez  les  Grecs  comme  chez  nous  le  portrait,  la 
reproduction  de  l'individualité  humaine. 

«  Troisième  salle.  —  L'art  de  la  statuaire  adopte  bientôt 
des  canons  chez  les  Grecs  de  l'antiquité  comme  chez  nous 
vers  la  fin  du  XI 11"=  siècle.  La  jl/rt/z/tVv  apparaît.  Il  s'établit 
dans  l'une  comme  dans  l'autre  école  un  Bchk  de  conven- 
tion L'exécution  atteint  un  haut  degré  de  perfection.  Alors 
l'Italie,  l'Allemagne  entrent  en  scène  et  leurs  écoles  se 
distinguent  de  celles  de  la  France  pendant  la  durée 
du  XIV'  et  pendant  le  XV''  siècle.  On  voit  comment  au 
XV'  siècle  l'influence  de  l'école  des  bords  du  Rhin  et  des 
Flandres  envahit  la  Bourgogne.  Comment  la  Manière 
atteint  les  dernières  limites,  mais  comment  aussi  l'école 
de  l'Ile-de-France  et  celle  de  la  Champagne  résistent  à 
cette  invasion. 

«  Quatrième  salle.  —  Serait  consacrée  à  la  Renaissance 
et  ferait  voir  les  écarts  considérables  qui  existent  entre  la 
statuaire  italienne  de  cette  époque  et  la  statuaire  française. 
Comment  les  Flandres  échappent  à  peine  aux  influences 
antérieures  et  comment  l'Espagne  possède  une  belle  école 
de  statuaire  pendant  la  première  moitié  du  XVI'  siècle. 

«  Cinquième  salle.  —  Contiendrait  les  continuateurs  de 
la  Renaissance,  Michel-Ange  et  son  école  qui,  rapidement, 
tombe  dans  l'exagération,  tandis  que  la  France  conserve 
encore,  et  jusqu'au  XVIII'  siècle  une  bonne  école  de 
statuaire. 

«  Sixième  salle.  —  Cette  salle  serait  destinée  à  contenir 
desfragmentsd'ornementation  sculptée  appliquée  à  l'archi- 
tecture, divisés  par  écoles.  Des  photographies  des  édifices 


auxquels  seraient  empruntés  ces  fragments,  devraient  être 
exposées  dans  leur  voisinage.  » 

En  fait,  le  musée  de  sculpture  comparée  tend 
à  devenir  exclusivement  le  musée  delà  sculpture 
française.  La  multitude  des  objets  indigènes  tend 
à  étouffer  les  types  exotiques,  admis  comme  point 
de  comparaison.  La  séduisante  théorie  de  Viollet- 
le-Duc  ne  sera  pas  réalisée.  On  estime  aujourd'hui 
que  l'on  pourra  aisément  comparer  les  sculptures 
des  divers  peuples  entre  elles,  bien  que  placées 
dans  des  locaux  différents. 

L'arrêté  qui  attribue  au  musée  du  Trocadéro 
la  place  dont  il  avait  besoin,  a  été  pris  sur  un 
rapport  de  M.  Castagnary,  directeur  des  beaux- 
arts,  dont  nous  citons  le  passage  le  plus  saillant  : 

«  A  contempler,  méthodiquement  exposées  dans  un  local 
unique,  ces  œuvres  admirables  de  nos  vieux  «  ymagiers  », 
il  semblait  que  l'ancienne  France  sortit  de  la  poussière. 
La  cause  de  notre  art  national,  si  longtemps  incertaine, 
était  enfin  gagnée. 

«  L'étranger  se  préoccupe  vivement  de  cette  création. 
L'influence  qu'un  musée  aussi  puissamment  suggestif  peut 
exercer  sur  l'art  et  sur  l'industrie  était  faite  pour  le  toucher. 
La  Belgique  nous  imita  et  l'Allemagne  se  mit  à  chercher 
dans  son  passé  historique  les  éléments  d'une  fabrication 
analogue. 

i<  Cependant  le  musée  du  Trocadéro  est  devenu  un  centre 
d'études  important.  L'n  public  de  plus  en  plus  nombreux 
le  fréquente.  Nos  ouvriers  et  nos  artistes  y  viennent  inter- 
roger le  génie  inventif  de  la  France.  Llne  voix  manquait  à 
ces  monuments  d'un  autre  âge,  le  ministre  la  lui  a  donnée, 
Monsieur  le  ministre,  en  créant  tout  récemment  dans  les 
salles  mêmes  du  musée  un  cours  d'architecture  française. 

«  On  peut  dire  du  musée  de  sculpture  comparée  qu'il  a 
été  créé  à  la  plus  grande  gloire  de  la  France.  C'est  par  lui 
que  notre  pays  a  pris  et  prendra  de  plus  en  plus  conscience 
de  sa  valeur  artistique.  » 

La  création  du  nouveau  musée  a  mis  à  l'ordre 
du  jour  la  question  du  moulage.  M..  L.  Courajod 
n'a  pas  perdu  l'occasion  de  faire  une  savante 
conférence  sur  un  point  auquel  l'actualité  rendait 
le  public  attentif. 

On  inoulait  dès  l'époque  préhistorique.  On  a 
trouvé  quantité  de  figurines  moulées  dans  les  né- 
cropoles de  laGrèce.LesRomains  reproduisaient  à 
l'aide  du  moulage  et  de  l'estampage  les  traits  de 
leurs  défunts  et  décoraient  les  parois  de  leurs  con- 
structions d'ornements  de  plâtre.  C'est  à  tort  que 
les  artistes  italiens  de  la  Renaissance  ont  prétendu 
avoir  réinventé  le  moulage  d'après  les  Grecs  et 
les  Romains.  Les  figures  de  Philippe  VI,  de  Jean 
II,  de  Charles  V,  de  Charles  VI,  ont  été  moulées 
après  décès,  pour  servir  aux  artistes  chargés 
d'exécuter  les  effigies  de  ces  souverains  sur  leur 
tombeau. 

François  !«■' conçut  l'idée  d'un  musée  analogue 
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à  celui  du  Trocadéro.  Admirateur  passionné  de 
l'antiquité  classique  il  avait  envoyé  le  Primatice 
en  Italie  avec  la  mission  d'acquérir  les  plus 
belles  œuvres  originales  qu'il  pourrait  rencontrer 
dans  sa  patrie  et  lorsqu'il  ne  pourrait  acheter  les 
originaux  de  rapporter  au  moins  les  moulages  en 
France.  Nous  possédons  encore  aujourd'hui  — 
ajoute  M.  Courajod  —  quelques-uns  des  bronzes 
qui  furent  jetés,  d'après  ces  moulages,  par  des 
fondeurs  français  associés  aux  Italiens.  M.  Barbet 
de  Jouy  les  a  mis  en  lumière  et  leur  a  fait  donner 
à  juste  titre  l'hospitalité  du  Louvre. 

Louis  XIV  ordonna  des  recherches  analogues, 
et  il  est  vrai  que  le  nouveau  musée  a  toujours 
existé  chez  nous  à  l'état  d'aspiration. 

M.  Courajod  passe  ensuite  en  revue  les  princi- 
paux musées  et  collections  de  moulages  existant 
actuellement  en  Europe  ;  il  en  détermine  le  but 
et  .en  explique  l'importance.  Nous  le  citons  en 
résumé  : 

A  Londres,  le  Soiith-Kensington-Museuin  est  le  premier 
qui,  après  la  France,  se  soit  préoccupé  de  rassembler,  de 
reproduire  en  plâtre  et  de  répandre  par  vente  ou  don  les 
sculptures  du  moyen  âge,  trop  longtemps  sacrifiées  au 
culte  exclusif  des  marbres  ou  des  bronzes  de  l'antiquité. 

A  Vienne,  le  Musée  autrichien  qui  ne  possède  que  très 
peu  d'œuvres  originales,  a  une  belle  suite  de  moulages 
d'après  l'antiquité  classique,  et  les  monuments  allemands 
ou  italiens  du  moyen  âge. 

Munich  a  formé  deux  très  remarquables  collections  de 
moulages  :  la  première,  de  sculptures  grecques  installées 
dans  l'étroit  corridor  des  portiques  du  Jardin  royal.  La 
seconde  collection  est  celle  des  moulages  du  Musée 
national  bavarois. 

A  Nuremberg,  au  Musée  germanique  très  bien  installé 
et  le  mieux  classé  de  tous  les  musées  au  point  de  vue 
scientifique,  la  collection  de  moulages  d'après  les  monu- 
ments allemands  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  est 
la  plus  complète  qui  existe. 

A  l'Institut  Haedel,  de  Francfort,  l'antiquité  domine  ; 
le  Musée  Wallraff-Richartz,  de  Cologne,  n'offre  rien  de 
particulier,  et  c'est  dans  la  collection  privée  de  M.  Cœsar 
Leers,  qu'il  faut  chercher  les  moulages  les  plus  importants. 

Berlin  possède  les  plus  belles  collections  de  moulages 
formées  systématiquement  et  scientifiquement  ;  aux 
moulages  on  a  adjoint  pour  parfaire  l'enseignement  de 
trente  à  cjuarante  mille  photographies.  Un  musée  de 
sculpture  nationale  allemande  vient  de  s'y  ouvrir. 

L'académie  des  beaux-arts  de  Florence  a  rassemble 
lors  du  centenaire  de  Michel-Ange  une  collection  de 
moulages  d'après  les  œuvres  du  maître. 

Le  Mtiseo  artistico  inditstriale  de  Rome  ne  fait  que 
naître,  et  s'enrichit  chaque  jour  de  bons  plâtres  et  d'œuvres 
originales. 

A  Bruxelles,  le  musée  des  plâtres  est  important  et  bien 
installé. 

Ajoutons  que  M.  A.  de  Baudot,  inspectetn- 
général  des  édifices  diocésains,  a  ouvert  un 
cours  d'architecture  française  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance,  au  musée  de  sculpture  comparée 
(aile  orientale  du  palais  du  Trocadéro).  Ce  cours 
est  donné  les  jeudis  à  deux  heures. 

— KIM— — Kt>i— 


ON  n'a  pas  oublié  qu'à  la  suite  d'un  tassement 
qui  s'était  produit  dans  l'ensemble  de  la 
construction  du  superbe  escalier  de  l'hôtel  de 
Cluny,  conduisant  de  la  galerie  extérieure  Nord 
à  la  chapelle,  cet  escalier  fut  complètement 
démoli  au  mois  de  juillet  dernier  pour  être  recon- 
struit. Ce  travail  de  réfection  vient  d'être  terminé. 
Refait  à  neuf,  cet  escalier,  un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'architecture  du  moyen  âge,  a  été  rétabli 
exactement  dans  son  état  primitif,  avec  sa  balus- 
trade ;  une  partie  de  l'ancienne  rampe,  merveil- 
leusement sculptée,  a  pu  être  utilisée  dans  les 
nouveaux  travaux. 

L'installation  de  la  nouvelle  salle  du  musée  de 
Cluny  est  aujourd'hui  en  très  bonne  voie.  Tout 
un  côté  de  cette  salle  est  déjà  garni  de  bas-reliefs 
et  autres  sujets  de  sculpture  tout  à  fait  inconnus 
du  public.  L'ouverture  de  cette  salle  ne  pourra 
pas  avoir  lieu,  cependant,  avant  le  mois  de  mars 
prochain. 

LA  municipalité  de  Norwich  vient  d'acquérir 
Norvvich  Castle.  L'antique  manoir,  trans- 
formé en  prison,  avait  beaucoup  souffert  ;  il  va 
être  restauré  pour  servir  de  local  au  musée  com- 
munal. On  fera  également  un  musée  permanent 
du  bel  édifice  donné  à  la  ville  de  Wolverhampton 
par  iM.  Philip  Horsman,  et  qui  avait  servi  jus- 
qu'ici de  local  à  diverses  e.xpositions  temporaires. 


ecrpositions. 


Nous  avons  rendu  compte  plus  haut  (')  de 
l'exposition  de  Poitiers. 

Grposirions  oimcctcs  ou  annoncées  et 
— — — — -   concours,  -.^-^-..-.^^v..^^. 

BALE.  —  En  novembre  1887,  exposition  de  peintures 
de  l'école  française. 

BARCELONE.  —Exposition  S  avril  1S88. 

BARCELONE.  —  Concours  pour  un  ouvrage  d'archéo- 
logie. 

BOLOGNE.  —  Exposition  mternationale  à  l'occasion 
du  centenaire  de  l'Université  (juin  18S8). 

GAND.  —  Concours  d'arts  industriels  en  1888. 

MELBOURNE.  —  Exposition  internationale  du  i" 
août  1888  au  3:  janvier  l88g. 

NICE.  —  Exposition  du  1 5  janvier  au  31  mars  1888. 

PARIS.  —  Exposition  des  arts  décoratifs  au  palais  de 
l'Industrie,  du  10  août  au   i  décembre  18S7. 

PAL^  —  Exposition  du  15  janvier  au  15  mai  1888. 

KO'M'E..ExpositioH  va/àa>u-{des  objets  offerts  au  Saint- 
Père  à  l'occasion  dt  son  jubilé  sacerdotal)  du  i"  janvier 
au  1'='  avril. 

L.  C. 

T.  V,  Travaux  des  Sociétés  savantes  (Société  de  statistique  des 
Deux-Sèvres). 
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ffiffi.  e.  CartiEt  et  V.  GiniK 

L'ANNÉE  qui  vient  de  s'écouler  n'a  pas  été 
clémente  pour  nous  :  elle  a  marqué  la  fin 
de  l'existence  de  plusieurs  des  hommes  les  plus 
vaillants  qui  ont  consacré  à  l'étude  de  l'art  chré- 
tien et  à  la  science  des  monuments  du  passé  leur 
intelligence  et  leurs  persévérants  efforts. 

Il  y  aura  bientôt  un  demi-siècle,  une  génération 
d'hommes  jeunes  et  enthousiastes  s'éprit  de  nou- 
veau d'un  art  qui  avait  couvert  la  France  et  tous 
les  pays  de  l'Europe  chrétienne  d'édifices  et  de 
travaux  d'art  de  toute  nature,  devenus  inintelli- 
gibles aux  masses.  A  ce  mouvement  généreux 
d'esprits  éclairés  et  croyants  répondit  la  publica- 
tion des  Anna/es  archcologiqîics  de  Didron,  et, 
plus  tard,  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien.  Alimentés 
par  le  travail  de  la  plupart  d'entre  eux,  ces  deux 
recueils  et  un  grand  nombre  de  livres  écrits  par 
les  mêmes  collaborateurs,  firent  connaître  une 
prodigieuse  quantité  d'œuvres  et  de  monuments 
de  toute  sorte,  dont  il  était  aisé  de  déduire  les 
théories  et  les  principes  qui  devaient  vivifier  de 
nouveau  un  art  digne  de  servir  d'expression  à  la 
foi  du  chrétien. 

Cette  génération  d'ouvriers,  de  la  première 
heure,  a  accompli  sa  tâche.  Nous  voyons  s'éteindre 
l'un  après  l'autre  ces  travailleurs  qui  nous  étaient 
chers,  et  qui  nous  ont  initiés  nous-mêmes  aux 
études  qui  ont  charmé  leur  vie  et  honoré  leur 
nom.  Au  mois  d'avril  dernier,  en  clôturant  notre 
seconde  livraison,  nous  avions  la  douleur  d'ap- 
prendre la  mort  de  Ch.  de  Linas,  l'ami  dévoué  de 
la  Revue,  le  savant  dont  la  collaboration  lui  a  été 
continuée  même  au-delà  de  la  tombe;  comme  nos 
lecteurs  auront  pu  le  constater,  la  présente  livrai- 
son est  la  première  depuis  de  longues  années,  01.1 
son  nom  ne  figure  plus  parmi  les  auteurs.  Toute- 
fois, l'œuvre  de  Ch.  de  Linas  n'est  pas  encore 
complète  et  nous  espérons  revenir  sur  cette  car- 
rière si  laborieuse  le  jour  où  paraîtra  le  troisième 
volume  des   Origines   de  l'orfèvrerie   cloisotince, 


son    livre  le  plus  considérable  et  qui  devait  être 
achevé  par  une  main  amie. 

Après  M.  Ch.  de  Linas,  ce  fut  le  tour  d'un 
autre  artésien,  M.  le  chanoine  van  Drivai.  Auteur 
d'un  certain  nombre  de  travaux  estimables,  oîi 
des  propositions  hasardées  se  mêlent  parfois  à  des 
recherches  consciencieuses,  M.  van  Drivai  a  été 
collaborateur  actif  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien 
avant  la  publication  de  la  4'"'^  série. 

Avec  la  fin  de  l'année  nos  deuils  devaient  s'ag- 
graver encore. 

Le  7  novembre  on  célébrait  dans  l'église 
paroissiale  de  Solesmes,  les  obsèques  de  M.  E. 
Cartier,  mort  auprès  de  la  célèbre  abbaye  dont 
les  religieux  expulsés  l'avaient  institué  gardien. 
M.  Cartier  aussi  a  été  notre  collaborateur  et  nos 
lecteurs  n'auront  qu'à  relire  le  Triomphe  de 
saint  François  ('),  pour  apprécier  de  nouveau  la 
valeur  de  cette  plume  d'élite.  M.  Cartier  était 
avant  tout  un  homme  de  principes  ;  peu  d'écrivains 
ont  compris  comme  lui  les  conditions  essentielles 
d'un  art  inspiré  par  les  doctrines  du  Christ.  Aucun 
ne  les  a  déduits  avec  un  esprit  plus  net  et  plus 
élevé,  aucun  n'a  travaillé  à  la  diffusion  de  ces 
principes  avec  une  foi  plus  profonde,  une  élo- 
quence plus  vraie,  un  dévouement  plus  absolu. 
On  a  dit  très  justement  de  Cartier  que  c'était  un 
bénédictin  laïque.  Le  mot  est  vrai.  Il  avait  la 
science  du  religieux  bénédictin,  il  en  avait  l'aus- 
térité et  la  piété  convaincue.  Les  Lettres  cFitn 
solitaire,  le  volume  de  Cartier  sur  Fra  Angelico, 
enfin  son  petit  traité  sur  l'art  chrétien  qui  parut 
pour  la  première  fois  sous  le  titre  de  JÉSUS- 
Christ  dans  l'art,  comme  dernier  chapitre  du 
livre  de  Veuillot  sur  JÉSU.S-CHRIST  ;  enfin  les 
nombreuses  études  sorties  de  la  plume  inspirée 
de  l'auteur,  font  connaître  l'âme  de  l'homme  qui 
depuis  longtemps  a  dit  adieu  aux  vanités  mon- 
daines pour  ne  vivre  que  de  la  vie  intérieure. 

Cependant  une  perte  également  cruelle  nous 
était  réservée  encore.  Le  12  décembre  M.Victor 
Gay  succombait  à  Labarde,  après  une  maladie 
longue  et  pénible  qui  depuis  longtemps  alarmait 
ses  amis,  leur  faisant  craindre  que  l'auteur  du 
Glossaire  archéologique  ne  pourrait  terminer  un 
livre  dont  il  avait  lentement  préparé  la  publica- 
tion   pendant   une  vie   laborieuse.    Ces  craintes 
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n'étaient  que  trop  justifiées.  Des  deux  volumes 
que  devait  comprendre  cette  entreprise  considé- 
rable, le  premier  seul  a  paru.  Nous  ignorons  dans 
quelle  mesure  la  préparation  du  second  volume 
du  Glossaire  est  avancée.  Toutefois  des  matériaux 
nombreux  étaient  réunis  et  nous  croyons  savoir 
que,  dans  le  dernier  temps  de  son  existence,  M. 
Gay  sentant  les  forces  lui  manquer,  s'était  adjoint 
un  savant  jeune  et  dévoué,  capable  de  donner  la 
forme  définitive  aux  documents  amassés  avec  une 
science  si  sûre  et  une  intelligence  si  complète  de 
l'art  du  moyen  âge. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  Glossaire  archéo- 
logique du  moyeu  âge  et  de  la  Renaissance.  Il  en 
a  été  question  à  différentes  reprises  dans  notre 
Revue,  les  premières  livraisons  y  ont  été  analysées 


et  nous  comptons  bien  revenir  sur  celles  qui  ont 
paru  depuis.  Il  semble  impossible  d'ailleurs  qu'un 
livre  aussi  utile  et  qui  a  reçu  du  monde  savant 
l'accueil  qu'il  méritait,  demeure  inachevé. 

Nous  espérons  aussi  revenir  quelque  jour  sur  la 
vie  et  les  travaux  des  hommes  de  haute  valeur 
dont  nous  portons  le  deuil.  Il  semble  que  la 
France  a  dans  ce  moment  des  préoccupations 
qui  lui  font  oublier  des  travailleurs  si  dignes 
d'illustrer  leur  patrie.  Nous  devons  à  notre  cause, 
qia  a  été  la  leur,  de  ne  pas  nous  joindre  à 
ces  sentiments  d'indifférence.  Il  importe  de  ne 
pas  laisser  s'oblitérer  trop  vite  les  souvenirs  et 
les  exemples  que  laissent  toujours  après  eux  de 
nobles  existences. 

Jules  Helbig. 


Imprimé  par  la  Société  Saint-Augustin,   Bruges. 
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ESimitateursdes  maîtres 
de  ]a  Renaissance  ont 
introduit,  dans  les  édi- 
fices publics  et  privés, 
un  genre  d'architecture 
et  d'ornementation 
pseudo-grec  et  pseudo- 
romain, qui  a  dominé  jusque  vers  le  milieu 
de  notre  siècle  et  dont  on  a  pu  dire  avec  un 
poète  satirique  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains? 

Depuis  quarante  à  cinquante  ans,  un 
certain  nombre  d'artistes,  rompant  avec 
cette  fâcheuse  tendance,  se  sont  inspirés, 
dans  leurs  constructions,  des  chefs-d'œuvre 
dont  l'art  chrétien  et  national  du  moyen 
âge  a  doté  nos  contrées.  Mais  ce  mouvement 

I.  Le  rapport  qui  suit  a  été  lu  au  Congrès  des  Comités 
catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  dans  la  séance 
du  Comité  de  l'Art  chrétien,  tenue  à  Lille,  le  l  décembre 
1887. 


commence  à  peine  à  se  produire  dans  les 
édifices  privés,  surtout  en  ce  qui  concerne 
l'ornementation  chrétienne  des  habitations 
à  l'extérieur  et  à  l'intérieur.  Je  voudrais,  en 
quelques  pages,  donner  une  idée  de  l'aspect 
que  les  habitations  de  nos  pères  présentaient 
sous  ce  double  rapport,  et  les  proposer  à 
l'imitation  de  tous  ceux  qui  se  font  un 
honneur  d'être  et  de  se  montrer  chrétiens. 

Avant  la  Révolution,  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée  de  la  plupart  des  habitations, 
se  voyait  une  image  pieuse,  la  Vierge,  le 
patron  de  la  ville  ou  de  la  profession  exercée 
par  le  maître  delà  maison,  un  saint  dont  on 
espérait  une  protection  spéciale. 

Bon  nombre  de  fermes,  dans  nos  cam- 
pagnes, ont  encore  conservé,  au-dessus  de  la 
porte  charretière,  une  Notre-Dame,  un  saint 
Éloi,  un  saint  Rock.  Il  en  était  de  même 
autrefois  dans  toutes  les  villes  du  nord  de  la 
France  :  nous    en    trouvons    des    preuves 
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nombreuses  à  Lille.  La  sainte  Vierge  était 
tout  particulièrement  vénérée  dans  la  cité 
de  Notre-Dame  de  la  Treille  :  dans  chaque 
rue,  il  y  avait,  sur  une  ou  plusieurs  maisons, 
des  statues  de  la  Vierge,  devant  l'une  des- 
quelles, le  samedi  et  les  jours  de  fête,  les 
habitants  du  quartier  se  réunissaient,  allu- 
maient des  cierges  et  récitaient  le  chapelet 
ou  les  litanies.  En  1847,  malgré  les  actes  de 
vandalisme  accomplis  par  la  Révolution  et 
par  le  faux-goût  du  dix-huitième  siècle,  il  y 
avait  encore,  dans  les  rues  de  cette  ville, 
qui  ne  comptait  alors  que  70,000  habitants, 
quatre-vingt-six  statues  de  la  sainte  Vierge 
exposées  sous  les  yeux  des  passants  ('). 
L'archéologue,  à  qui  nous  empruntons  ce 
renseignement,  M.  Ouarré-Reybourbon,  a 
réuni  dans  sa  riche  collection  lilloise,  un 
certain  nombre  de  statuettes  qui  ont  autre- 
fois servi  d'enseigne  ou  d'emblème  protec- 
teur dans  la  ville  de  Lille.  Nous  en  indiquons 
ici  quelques-unes  :  un  saint  Rock,  placé  jadis 
sur  la  maison  du  fripier  Minet,  rue  des 
Morts,  aujourdhui  rue  des  Douze  Apôtres  ; 
le  grand  saint  Antoine,statuette  en  bois  d'un 
bon  caractère,  ancienne  enseigne  d'un  caba- 
ret de  la  rue  Saint-Sauveur  ;  un  saint  £/oi, 
provenant  de  l'atelier  d'un  ferblantier  de  la 
rue  d'Angleterre  ;  un  sai72t  Thibaitd,  qui  a 
appartenu  à  une  corporation  de  fikiers  dont 
le  siège  était  rue  du  Priez  ;  un  saint  Charles 
Borroniée,  sous  le  patronage  duquel  se 
réunissait  une  société  chrétienne  de  secours 
mutuels  établie  au  cabaret  de  Saint-Clé- 
ment, marché  aux  Poissons;  une  terre  cuite 
représentant  sainte  Barbe,  qui  a  été  trouvée 
rue  de  la  Vignette,  non  loin  de  l'ancien  hôtel 
des  canonniers  lillois.  Nous  possédons  nous- 
même  un  vitrail,  jadis  placé  au-dessus  de 
l'entrée  d'une  brasserie,  qui  représente  saint 
Arnould,    sous   l'image    duquel   un    lit   ces 
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quatre   vers  où   la   piété   si   simple  de  nos 
pères  s'unit  à  une  naïve  gaieté  : 

Saint  Arnould,  ce  bon  patron,  je  vous  requière 
Qu'il  vous  plaise,  me  laisser  boire  vostre  bière. 
Et  si  longtemps  que  vostre  bière  beuveray 
Tous  les  jours  de  ma  vie  vous  serviray. 

Ces  exemples,  que  nous  pourrions  centu- 
pler, ne  font-ils  point  comprendre  quel  était 
autrefois  l'aspect  de  nos  villes,  quel  était 
l'esprit  qui  animait  les  siècles  passés  dans  la 
décoration  extérieure  des  habitations  ?  Est- 
ce  que  l'enseigne,  autrefois  si  commune,  des 
Trois  y?^?/^',  rappelant  les  pérégrinations  des 
Mages  sous  la  conduite  de  l'étoile  miracu- 
leuse, ne  valait  pas  le  Repos  des  zwyageurs, 
qu'on  trouve  partout  aujourd'hui  ?  Celle  de 
Notre-Dame,  de  Saint  Pierre  et  saint  Paul, 
du  Grand  saint  Ê  loi, au  Grand  saint  Hubert, 
ne  sont-elles  point  préférables  au  Progrès 
et  à  X Humanité?  La  statuette  de  la  Vierge 
sous  laquelle  un  cierge  était  allumé  le  same- 
di, a-t-elle  été  avantageusement  remplacée, 
dans  l'échoppe  du  coiffeur,  par  les  images 
grossièrement  enluminées  qui  représentent 
des  femmes  sous  lesquelles  sont  écrits  les 
noms  des  quatre  saisons  de  l'année  ou  par 
une  réclame  en  faveur  du  savon  des  princes 
du  Congo  .''  Les  propriétaires  et  les  cultiva- 
teurs laissent  apposer  sur  les  murs  de  leurs 
fermes  les  plaques  en  tôle  de  la  Foncière,  du 
Phénix  et  du  Palladium.  Ceux  qu'anime  un 
esprit  sérieusement  chrétien  ne  devraient- 
ils  point  placer,  à  côté  de  ces  plaques, 
l'image  de  saint  Donat,  qui  est  invoqué 
contre  la  foudre,  celle  de  saint  Roch  invo- 
qué contre  les  contagions  et  celles  de  saint 
Antoine  ou  de  saint  Etton  invoqués  contre 
les  épizooties .''  Le  Seigneur  ordonna  à  l'ange 
exterminateur  d'épargner  les  maisons  mar- 
quées du  sang  de  l'agneau  pascal  ;  n'arrête- 
ra-t-il  point  l'incendie  et  les  iléaux  lorsqu'ils 
menaceront  les  fermes  placées  sous  la  pro- 
tection d'un  saint  .■*  Il  y  a  là  une  sauvegarde 


2De  la  place  à  Donner  aur  images. 


145 


qui  vaut  bien,  ce  me  semble,  celle  des 
plaques  sur  lesquelles  il  est  écrit  la  Sécurité 
ou  la  Confiance. 

C'était  surtout  dans  l'intérieur  des  habi- 
tations, que  l'esprit  chrétien  se  manifestait 
durant  les  âges  de  foi.  Il  y  a,  dans  les  ar- 
chives de  la  ville  de  Douai,  un  nombre 
immense  de  testaments  et  d'inventaires  ou 
de  ventes  après  décès,  qui  font  connaître, 
jusque  dans  ses  moindres  détails.le  mobilier 
qui  se  trouvait  dans  les  habitations  des 
nobles,  des  bourgeois  et  des  petits  mar- 
chands. Les  objets  de  piété  y  abondent  : 
nous  pouvons  compter  par  milliers  les  men- 
tions que  nous  y  avons  recueillies. 

Aux  extraits  que  nous  avons  publiés 
dans  notre  Histoire  de  Fart  avant  le  XV' 
siècle,  nous  ajouterons  quelques  indications 
générales  prises  presque  au  hasard. 

Les  murs  des  habitations  étaient  tendus 
de  tapisseries  et  de  toiles  peintes.  En  1461, 
Simon  Lancrin,  marchand  de  Douai,achète 
une  toile  peinte  oii  était  représentée  Notre- 
Dame.  Sept  ans  plus  tard,  dans  la  vente 
d'un  mobilier  est  mentionnée  une  tenture.où 
se  trouvait  la  sainte  Trinité  avec  plusieurs 
saintes  ;  en  1471,  des  tentures  analogues,  où 
étaient  peintes  la  Naissance  de  Notre-Sei- 
gneur  et  l'image  de  Notre-Dame.  En  1473, 
quatre  bourgeois,  appartenant  à  des  familles 
marchandes  de  Douai,  font  l'acquisition  de 
tapisseries  dont  les  sujets  sont  Notre-Sei- 
gneur  flagellé,  le  Crucifiement,  la  Vierge  et 
saint  Sébastien,  saint  Adalbald,  père  du 
patron  de  la  ville,  et  trois  autres  scènes 
pieuses.  En  15 10,  nous  rencontrons  dans  le 
mobilier  d'autres  bourgeois,  les  Mages  et 
les  Armes  de  saint  Maurand,  patron  de 
Douai.  Sans  doute,  nous  avons  trouvé  çà  et 
là  des  mentions  relatives  à  des  sujets  histo- 
riques ou  à  des  paysages  ;  mais  c'est  à  peine 
s'il  y  en  a  une  sur  vingt. 

En  est-il   ainsi  dans  les  habitations  des 


familles  chrétiennes  à  notre  époque  }  C'est 
le  contraire  qui  existe.  Sur  les  tentures  et  les 
meubles  en  tapisserie  offrant  des  sujets  qui 
garnissent  les  salons,  il  y  a  des  scènes  profa- 
nes, jamais  des  scènes  pieuses.  Qu'y  voit-on? 
Un  paysage,  une  fable  de  La  Fontaine,  une 
fête  flamande  de  Teniers,  et  aussi  trop  sou- 
vent les  bergers  et  les  bergères  de  Watteau. 
Car,  il  faut  le  dire,  il  y  a  parfois  des  mères 
de  famille,  qui  exposent,  dans  leurs  salons, 
des  tentures  reproduisant  des  tableaux, 
devant  lesquels  elles  oseraient  à  peine 
s'arrêter,  si  elles  les  voyaient  dans  un  musée. 

C'était  surtout  dans  les  statues,  les  ta- 
bleaux et  divers  objets  d'ameublement 
que  nos  pères  manifestaient  leur  foi  et 
leurs  sentiments  de  dévotion.  Il  y  avait, 
dans  l'appartement  principal  de  chaque 
maison,  une  sorte  de  petite  chapelle,  autel 
domestique  formé  d'un  tableau,  d'une  ou  de 
plusieurs  statues  placées  dans  des  niches  ou 
des  encadrements  sculptés.  C'est  là  que  la 
famille  se  réunissait  pour  faire  la  prière  du 
soir  ;  une  branche  de  cuivre  ou  d'argent, 
appendue  en  dessous,  portait  un  cierge,  que 
l'on  allumait  la  veille  des  jours  de  fête  et 
lorsque  se  faisait  une  neuvaine. 

Les  testaments  font  connaître  un  nombre 
très  considérable  d'objets  d'art  pieux,  que 
l'on  se  transmettait  précieusement  de  père 
en  fils,  dans  les  familles  chrétiennes.  Nous 
avons  publié  de  nombreux  documents  qui 
l'établissent  pour  le  XIV"  siècle. 

Les  testaments  et  les  inventaires  du 
siècle  suivant  nous  ont  aussi  offert  presque 
à  chaque  page  des  mentions  de  vierges  et  de 
saints  d'albâtre,  d'ivoire  ou  d'argent,  de 
statues  et  de  tableaux,  protégés  par  des 
voiles  de  laine  et  de  soie,  de  groupes  et  de 
niches  de  bois  et  de  pierre  qui  se  trouvaient 
dans  les  habitations  des  bourçreois  de  Douai. 
Voici  quelques  indications  sommaires,  em- 
pruntées à  des  actes  du  commencement  du 
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XVI' siècle  ;  en  1501,  un  saint  Jean  en 
ivoire;  en  1503,  un  saint  Antoine  et  un 
saint  Nicolas  en  bois  dur,  une  Notre-Dame 
en  albâtre,  et  un  grand  tableau  à  l'huile, 
représentant  Notre-Dame  de  pitié  ;  en  1 504, 
une  image  de  Notre-Dame  ;  en  1509,  deux 
images  de  pierre  et  une  autre  représentant 
Notre-Seigneur  ;  en  15 10,  un  tableau  sur 
toile  où  était  peinte  la  sainte  Vierge  ;  en 
15 16,  une  image  de  Notre-Dame  au  soleil, 
un  tableau  de  la  sainte  Face,  un  autre  saint 
et  un  saint  Jérôme,  que  la  veuve  d'un  bour- 
iïeois  donne  à  sa  fille,  religieuse  au  couvent 
des  sœurs  grises  de  La  Bassée,  «  affin  que 
elle  prie  pour  son  âme  »  ;  en  15 17,  trois  ta- 
bleaux, l'un  représentant  le  Crucifiement, 
l'autre  sainte  Agnès,  et  le  troisième  indiqué 
par  les  mots  Respice fineni  ;  en  1520,  «  ung 
ymage  de  saint  Jacques,  de  bois,  estoffé  d'or 
et  d'azur  et  le  candeler  y  servant  et  aultres 
ouvraiges  de  paincterie.ungymage  de  sainte 
Barbe,  ung  de  saint  Nicolay  et  ung  de  saint 
Sericq,  tout  sur  toile,  avecq  ung  aultre  de 
Nostre-Dame»;  en  1527,  «ung  saint  Georges 
d'argent  doré  et  une  sainte  Barbe  d'argent.» 
Je  m'arrête  dans  les  citations,  et  me  con- 
tente de  rappeler  que,  sur  les  dressoirs  où 
elles  étalaient  leur  riche  vaisselle,  les  dames 
des  bourgeois  de  Douai  donnaient  la  place 
d'honneur  à  des  saints  et  à  des  saintes 
d'ivoire  ou  de  métal  précieux,  et  que,  parmi 
les  bijoux  qu'elles  renfermaient  dans  leurs 
écrins  ou  portaient, les  jours  de  fête,  au  cou  et 
à  la  ceinture,  se  trouvaient  surtout  des  croix 
et  des  chapelets,  ornés  de  pierreries.  L'in- 
ventaire d'un  épicier  de  Douai  renferme  les 
mentions  suivantes  :  une  croisette  d'argent 
doré  ;  un  chapelet  d'argent  à  pierres  et  à 
émaux  ;  un  autre  chapelet  d'ambre,  garni  de 
perles  ;  un  autre  chapelet  d'ambre,  aussi 
garni  de  perles  et  monté  sur  chaîne  en  or. 
Si  l'on  ajoute  à  cela,  des  coffrets  à  scènes 
pieuses  sculptées  ou  peintes,  des  reliquaires 


et  des  crucifix  en  ivoire,  en  or  et  en  argent, 
des  Agnus  Dci  enchâssés  dans  une  bor- 
dure d'or,  des  imitations  minuscules  de 
meubles  et  de  livres  offrant  à  l'intérieur  un 
saint  en  ivoire,  des  livres  d'heures,  riche- 
ment enluminés,  en  tête  desquels  étaient 
rappelées  les  dates  de  la  mort  d'un  père, 
d'une  mère,  d'iin  enfant,  on  pourra  se  faire 
une  idée  de  ce  qu'était  autrefois  le  mobilier 
dans  les  familles  chrétiennes. 

Ai-je  besoin  de  faire  remarquer  qu'il  est 
tout  autre  de  nosjours  ?  Qu'en  dehors  d'un 
crucifix  et  d'une  Vierge,  relégués  dans 
les  appartements  où  les  visiteurs  ne  pénè- 
trent point,  il  n'y  a,  dans  l'ameublement, 
rien  qui  distingue  une  famille  pieuse  de 
celle  qui  ne  l'est  pas  1  Examinez  les  bronzes 
qui  se  trouvent  sur  les  cheminées  dessalons 
ou  sur  le  bureau  des  hommes  d'affaires,  les 
tableaux  et  les  gravures  qui  sont  appendus 
aux  murailles,  les  objets  qui  garnissent  les 
dressoirs  ;  presque  tout  est  profane,  et 
quelquefois  certains  sujets  sont  tels  qu'ils 
provoquent,  de  la  part  des  enfants,  des 
questions  auxquelles  les  parents  ne  peu- 
vent répondre.  Lorsqu'on  demande  aux  ar- 
tistes etau.x  marchandsde  bronzes  pourquoi 
l'on  ne  trouve  point  de  sujets  chrétiens  dans 
leur  atelier,  dans  leur  magasin,  ils  répondent 
qu'ils  en  ont  fabriqués,  qu'ils  en  ont  tenus, 
et  qu'il  leur  a  été  très  difficile,  ou  même 
impossible  de  les  vendre. 

Voilà  où  l'esprit  païen  de  la  Renaissance 
a  conduit  l'art  et  la  société.  Il  est  néces- 
.  saire  de  réagir  contre  ces  tendances,  de  ne 
plus  rougir  de  Jésus-Chkist  et  de  la  reli- 
gion dans  l'ameublement  des  maisons  et 
d'oser  montrer,  par  la  décoration  extérieure 
et  intérieure  des  habitations,  que  l'on  est 
chrétien.  Et  je  suis  certain  que  ce  n'est  pas 
en  vain  qu'un  appel  en  ce  sens  sera  fait  par 
les  comités  catholiques. 

C.  Dkiiaisnes. 
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en  ce  qu'elles  touchent  au  domaine  de  notre 
Reviie. 

Nous  passerons  légèrement  sur   les  con- 
sidérations  du   discours  relatives   à  l'orga- 
nisation   des    expositions    périodiques    de 
tableaux   et    des   œuvres    de    la    statuaire. 
M.  Slingeneyer    a    grandement   raison    en 
cherchant  à  soustraire  celles-ci  à  l'action  du 
Gouvernement.    Seulement    notre    opinion 
ne  sera  point  basée   sur  les   motifs  donnés 
par  lui.  S'ils  visitent   la  plupart  des  exhibi- 
tions   modernes,    le    chrétien    et     l'homme 
délicat  en  sortiront  avec  le  sentiment  qu'une 
double  atteinte  a  été  portée  à  la  morale  et 
à  l'équité.  A  la  morale,   par  cet  étalage  de 
nudités    qui    semble  être   fait  exprès  pour 
rappeler  l'homme  à  la  bestialité  et  faire  des 
«  salons  »  la  réclame  et  la  montre  publique 
d'établissements   qui  feront  toujours  assez 
leurs  affaires   sans  le  patronage   du   Gou- 
vernement ;  l'équité  parce  que  c'est  géné- 
ralement   un  petit    groupe   d'hommes    qui 
s'empare  en   définitif  de   l'organisation  de 
ces  exhibitions  d'œuvres  d'art  moderne,  et 
qu'il   suffit,  dans  la  plupart  des  cas,  d'exa- 
miner le  placement  et   la   disposition  des 
tableaux  pour  reconnaître  l'esprit  qui  anime 
les  organisateurs  et,   trop  souvent,  le  soin 
paternel  qu'ils   prennent  de  leurs  propres 
intérêts.  On   peut    voir   alors,  comme  on  a 
pu   s'en  convaincre  encore   à    la  dernière 
exposition  de  Bruxelles,  absolument  sacri- 
■  fiées  de   grandes  toiles  historiques  pleines 
de  souffie  et  de  vie,  comme  «  l'Entrée  de 
Jeanne  d'Arc  à    Reims  »    par   Matejko   et 
l'œuvre  vraiment  monumentale  du  comte  de 
Lalaing,   pour  mettre  en  pleine  lumière  et 


rai  prennent  peu  de 
1  place  dans  les  débats 
des  parlements,  et  peut- 
I  être  n'y  a-t-il  pas  trop 
i  lieu  de  s'en  plaindre.  Ils 
^^m&^^m.  recevront  toujours  à  nos 
yeux  la  meilleure  culture  et  les  encourage- 
ments les  plus  efficaces,  non  des  pouvoirs 
publics,  mais  de  l'esprit  de  foi  des  popula- 
tions et  de  l'initiative  privée  des  citoyens, 
de  ceux  surtout  qui  appartiennent  aux 
classes  élevées.  Cependant,  on  a  entendu 
récemment  au  parlement  belge,  sinon  un 
débat,  tout  au  moins  un  discours  très 
intéressant  et  dont  plusieurs  passages 
méritent  d'être  examinés.  L'orateur  était 
M.  Slingeneyer,  peintre  de  renom,  député 
de  Bruxelles.  Il  a  exposé  en  fort  bons 
termes  ses  vues  sur  l'intervention  de  l'Etat 
dans  le  domaine  des  arts,  et  notamment  sur 
l'enseignement  des  écoles  professionnelles. 
Ce  dernier  thème  est  fort  à  l'ordre  du  jour 
en  Belgique  ;  il  est  importanfet,  à  nos  yeux, 
plein  de  conséquences  pour  les  développe- 
ments des  arts  du  dessin  et  des  industries 
qui  leur  empruntent  leur  mérite  et  leur 
valeur.  M. Slingeneyer  a  trouvé  à  la  chambre 
des  représentants  un  auditoire  sympathique, 
ce  nous  semble, et  souvent  disposé  à  l'appro- 
bation ;  mais  il  ne  s'est  élevé  ni  une  voix 
pour  l'appuyer,  ni  un  collègue  pour  lui  don- 
ner la  réplique.  Nous  le  regrettons  puisque, 
suivant  l'ancien  adage,  c'est  du  choc  des 
discussions  qui  mettent  une  thèse  en 
lumière  que  doit  jaillir  la  vérité.  N'ayant 
pas  l'honneur  d'occuper  un  siège  à  la  cham- 
bre, il  nous  semble  utile  d'examiner  ici   les 
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en  pleine  évidence  de  tristes  vulgarités  ou 
des  peintures  aux  tendances  les  plus  mal- 
saines. Sans  doute,  je  ne  prétends  pas  dire 
que,  passant  aux  mains  d'associations  par- 
ticulières, ces  sortes  d'abus  ne  se  renouvel- 
leraient point.  Mais  au  moins  le  mal  serait 
atténué,  et,  si  presque  toutes  les  familles 
chrétiennes,  si  les  prêtres  surtout  conti- 
nuent à  être  éloignés  avec  préméditation 
de  ces  musées  éphémères  où  ils  devraient 
pouvoir,  comme  tout  le  monde,  prendre  part 
aux  douces  jouissances  que  procure  la  vue 
des  œuvres  d'art;  si  le  classement  inique  fait 
par  les  jurys  de  placement  qui  s'ingénient 
souvent  à  dissimuler  ce  qui  devrait  être 
mis  en  évidence,  et  à  imposer  à  la  vue  les 
choses  qu'il  vaudrait  mieux  cacher  ne  peut 
être  évité,  il  y  aurait  au  moins  soulage- 
ment pour  la  conscience  dans  la  pensée 
qu'une  association  particulière  seule  est 
responsable  de  ces  méfaits  publics,  et  qu'ils 
ne  se  produiront  pas  de  par  la  volonté  du 
pouvoir.  Nous  ne  joindrons  donc  pas  nos 
doléances  à  celles  de  l'orateur  lorsqu'il 
constate  que  l'exposition  de  1887  a  été  une 
fort  mauvaise  affaire  ;  qu'elle  a  été  relative- 
ment peu  visitée,  tout  le  produit  des  entrées 
et  des  ventes  de  tableaux,  catalogues,  etc.  ne 
s' élevant  pas  à  40,000  fr.  Ce  délaissement 
semble  une  preuve  du  bon  sens  belge.  Quand 
l'art  prend  une  voie  mauvaise,  le  peuple  y 
devient  entièrement  indifférent.  Chose  plus 
fâcheuse  pour  les  cuisiniers  de  certains 
ragoûts  artistiques,  l'amateur  n'y  mord  plus. 
Il  les  regarde  le  sourire  sur  les  lèvres,  mais 
il  tient  la  main  sur  les  poches  et  s'en  va 
dîner  ailleurs. 

Nous  n'avons  qu'un  regret  à  exprimer 
à  cet  égard,  c'est  de  voir  intervenir  l'État 
afin  de  suppléer  par  des  achats  à  l'indiffé- 
rence du  public. 

La  partie  la  plus  importante  du  discours, 
celle  qui  a  d'ailleurs  précédé  les  considéra- 


tions que  nous  venons  d'examiner,  est  rela- 
tive aux  écoles  professionnelles.  Bien  que 
l'orateur  ne  paraisse  pas  avoir  sur  le  sujet 
abordé  par  lui  des  principes  bien  arrêtés  et 
une  théorie  bien  établie,  il  a  exprimé  des 
pensées  excellentes  parfois  et  que  nous 
sommes  heureux  de  faire  nôtres.  En  voici 
quelques-unes  ;   nous  citons  textuellement  : 

«  Ce  serait  un  grand  bienfait  de  voir,  comme  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  le  nombre  des 
écoles  industrielles  et  professionnelles  augmenter 
notablement  et  ces  utiles  institutions  s'implanter  dans 
toutes  nos  villes  ;  mais  à  la  condition,  toutefois,  que 
l'enseignement  y  soit  artistique  et  n'ait  pas  un  carac- 
tère exclusivement  matériel.  Ces  écoles  ne  peuvent 
devenir  florissantes  et  produire  d'heureux  résultats  que 
pour  autant  que  leur  enseignement  ait  comme  base 
l'étude  du  dessin  et  les  notions  fondamentales  de  l'art. 
L'exercice  de  l'œil  a  toujours  pour  résultats  la  justesse 
du  coup  d'ceil,  la  sensibilité  et  l'habileté  de  la  main. 
Aucun  enseignement  n'est  plus  propre  à  préciser  les 
idées  et  à  développer  l'intelligence  de  nos  ouvriers. 
Il  ne  faut  pas  commencer,  comme  on  semble  vouloir 
le  faire  dans  nos  écoles  professionnelles,  la  pratique 
d'un  métier  sans  cette  préparation  préalable.  Il  ne 
faut  pas  faire  de  nos  ouvriers  des  hommes  maniant 
habilement  la  matière,  il  importe  de  leur  faire  acquérir 
la  véritable  intelligence  du  travail,  c'est-à-dire  leur 
faire  comprendre  la  beauté  de  la  forme,  la  pureté  de 
la  ligne  et  leur  inspirer  à  tous,  à  des  degrés  différents, 
suivant  leur  spécialité,  le  sens  artistique  de  leur  travail; 
il  faut  en  faire  des  artistes  à  différents  degrés  et  non 
des  manœuvres.  Notre  abaissement  actuel  en  cette 
matière  est  même  incompréhensible,  en  présence  de 
ce  que  nous  révèle  l'étude  des  anciens. 

«  Nos  ancêtres  —  et  c'est  ce  qui  fait  leur  force  et  leur 
gloire  —  avaient  pour  principe  l'indivisibilité  de  l'art, 
et  ils  croyaient  de  leur  devoir  de  ne  rester  étrangers  à 
aucune  de  ses  manifestations.  » 

Après  avoir  énuméré  un  certain  nombre 
d'artistes  célèbres  qui,  tour  à  tour,  étaient 
architectes,  peintres,  sculpteurs,  écrivains, 
ingénieurs  ou  poètes,  M.  Slingeneyer  con- 
tinue en  ces  termes  : 

«  Et,  si  les  artistes  d'alors  avaient,  comme  règle 
générale,  adopté  d'étudier  l'art  sous  toutes  ses  formes, 
dans  toutes  ses  manifestations,  qu'elles  appartinssent  à 
l'art  appelé  aujourd'hui  industriel  ou  à  l'art  pur,  les 
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artisans,  de  leur  côté,  tâchaient  de  se  rapprocher  des 
artistes  et  d'élever  leurs  connaissances  en  perfection- 
nant sans  cesse  leur  éducation  artistique.  Il  en  résultait 
une  espèce  de  communion  entre  les  artistes  et 
les  artisans,  qui  a  fait  produire  à  nos  ancêtres  ces 
œuvres  d'art  appliqué  que  nous  admirons  aujourd'hui 
et  que  nous  ne  savons  plus  égaler.  Cette  entente  a 
duré  aussi  longtemps  que  l'indivisibilité  de  l'art  a 
servi  de  base  à  l'enseignement. 

«  L'éducation  artistique,  ainsi  faite,  créait  moins 
de  déclassés  que  de  nos  jours,  car,  dans  le  parcours 
de  ses  études  variées,  embrassant  toutes  les  branches 
de  l'art,  l'élève  découvrait  inévitablement  sa  voie.  » 

Après  quelques  développements  donnés 
à  ce  parallèle  entre  l'éducation  de  l'artiste 
autrefois  et  celle  qu'il  reçoit  aujourd'hui, 
l'orateur  continue  en  ces  termes  : 

«  Ainsi,  par  exemple,  pour  ne  parler  que  de  l'archi- 
tecture, les  architectes  d'autrefois  n'étaient  pas  de 
simples  constructeurs  :  c'étaient  des  artistes  complets, 
ayant  des  notions  justes  et  des  idées  créatrices  dans 
toutes  les  parties  des  différents  arts  qui  doivent  con- 
courir à  la  beauté  d'un  monument.  Aujourd'hui,  sauf 
de  rares  exceptions,  l'architecte  ne  s'occupe  que  des 
constructions  et  nullement  de  la  partie  décorative  qui 
doit  compléter  son  œuvre  et  habiller  son  squelette. 

«  Je  crois  donc  qu'il  nous  faudra  faire  un  pas  en 
arrière  et  tâcher  de  reprendre  certaines  traditions. 

«  Dans  les  ateliers  des  corporations,  on  commençait 
par  donner  aux  apprentis  des  leçons  de  dessin,  afin 
de  leur  faire  acquérir  la  sûreté  de  l'œil  et  la  fermeté 
de  la  main  ;  on  leur  donnait  également,  pour  la  plu 
part  des  métiers,  des  leçons  générales  relatives  aux 
premiers  éléments  de  l'art.  Après  cet  enseignement,  les 
apprentis  travaillaient  sous  les  yeux  des  maîtres.  On 
fixait  un  certain  temps  à  l'apprentissage  et,  avant  de 
conférer  la  maîtrise  aux  apprentis,  on  exigeait  d'eux 
une  garantie  complète  de  capacité  industrielle  et  artis- 
tique par  la  production  d'un  échantillon  appelé  chef- 
d'œuvre.  Ce  noviciat  expiré  on  avait  le  droit  de  devenir 
maître,  mais  non  autrement.  L'organisation  de  ces 
compagnies  mériterait  une  étude  sérieuse  et  appro- 
fondie :  peut-être  même  y  aurait-il  lieu  de  nous  en 
rapprocher  autant  que  le  permettent  nos  lois  et  nos 
usages.  Certains  de  nos  voisins  n'ont  pas  hésité  à  le 
faire,  et,  dans  notre  pays,  du  reste,  la  tendance  de  nos 
classes  ouvrières  vers  la  création  de  syndicats  est  un 
indice  de  leurs  aspirations  dans  le  sens  de  ce  progrès.» 
Ce  sont  là  d'excellentes  réflexions  ;  nous 
nous  empressons  de  joindre    notre   appro- 


bation à  celles  qu'elles  ont  reçues  à  la 
chambre  des  représentants.  Toutefois  il 
convient,  sinon  d'émettre  une  réserve,  du 
moins  de  faii"e  un  pas  de  plus  en  arrière 
—  IVI.  Slingeneyer  en  ayant  fait  un  ne 
m'en  voudra  pas  trop,  j'espère,  d'en  faire 
deux — et  d'ajouter  quelques  considérations 
qui  peut-être  n'auraient  pas  eu  le  même 
succès  à  la  chambre  belge. 

Pénétrez  vos  jeunes  artistes  ou  vos  arti- 
sans,  —  je  ne   fais  pas  plus  de  distinction 
que    l'orateur   dans    l'enseignement     qu'il 
entend  leur  donner  —  des  notions  élevées 
de  l'art  ;  apprenez-leur  à  tenir  d'une  main 
ferme  le  crayon  qui  devra  tracer  la  première 
figure  de    l'objet  auquel  l'outil  donnera  la 
forme  définitive;  apprenez  au  menuisier  à 
regarder  avec  autant  de  fierté  son  rabot,  le 
ferronnier  à  priser  aussi  haut  son  marteau, 
que  le  peintre  sa  palette  et  le  statuaire  son 
ciseau.  C'est   à  merveille,  et  ne  lui  donnez 
son  diplôme  de  capacité  qu'après  examen 
de  son  «chef-d'œuvre»  fait  par  les  hommes 
du  métier  qu'il  aspire  à  exercer;  j'y  consens 
volontiers.    Mais,  pour  l'amour  de  l'avenir 
de    ce  jeune    travailleur,   commencez   par 
exclure  de  votre  enseignement  l'éclectisme 
moderne,  ce  mélange,  cette  promiscuité  de 
tous  les  styles  qui  vont  émousser  son  goût 
en  détruisant  dans  son  germe  toute  convic- 
tion  artistique.    Si   les   ancêtres    dont    M. 
Slingeneyer     fait     ressortir     à  juste     titre 
l'incontestable  supériorité,  nous  ont  laissé 
des  modèles,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  appris 
à  travailler  indistinctement  le  style  grec  ou 
romain,   égyptien   ou    babylonien,    roman, 
gothique  ou  de  la  Renaissance  !  Quand  ils 
s'abandonnaient  avec  joie  au  travail  de  leur 
art,  cet  art  était  pour  eux  la  langue  mater- 
nelle qu'ils   parlaient  sans  effort,  avec  ses 
idiotismes,    et  cette    saveur    originale  qui 
donne   parfois   du   charme,    même    à    une 
œuvre  médiocre,  parce  que,  si  même  elle  ne 
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parvient  à  exprimer  le  sentiment  de  l'artiste 
qui  l'a  produite,  elle  reflète  au  moins  l'esprit 
particulier,  le  caractère  propre  du  pays  et 
du  temps  où  elle  a  été  faite. 

Si  donc  vous  voulez  créer  des  écoles 
professionnelles,  cherchez  à  développer  et 
surtout  à  conserver  dans  l'élève  la  convic- 
tion qu'il  se  trouve  dans  la  bonne  voie,  dans 
la  seule  bonne  ;  qu'il  n'étudie  qu'un  style, 
mais  qu'il  apprenne  à  en  connaître,  à  en 
manifester  l'esprit  et  toutes  les  perfections. 

Vous  me  direz  peut-être  que  je  veux  le 
rendre  exclusif?  Mais  oui,  je  serais  charmé 
qu'il  fût  exclusif  de  l'a  peu-près,  de  l'hybride, 
du  meli-melo  des  styles  les  plus  divers, 
des  indifférences  et  des  transactions  com- 
plaisantes de  l'éclectisme.  Je  demande  à 
l'artiste  comme  à  l'artisan  qu'il  ait  la  foi 
artistique,  comme  je  demande  à  l'enfant 
qu'il  ait  la  foi  religieuse,  trop  heureux  si  ces 
deux  sentiments  peuvent  se  confondre  en 
un  seul.  Je  fais  un  pas  de  plus,  —  je  crains 
que  ce  ne  soit  un  troisième  pas  en  arrière,  — 
je  voudrais  encore  que  notre  jeune  disciple 
demeurât  de  son  pays  et  fût  de  sa  race  ; 
l'enseignement  de  l'art  doit  tenir  compte 
d'un  fait  étrange  et  souvent  trop  oublié  :  le 
monde  paraît  dans  ce  moment  traversé  par 
deux  courants  contraires  et  qui  semblent 
emporter  les  esprits  dans  les  directions  les 
plus  différentes. 

L'un  est  large,  visible,  facile  à  expliquer, 
puissant,  irrésistible  même  en  apparence  du 
moinsjl'autreestlatent, mystérieux  et  réfugié 
dans  les  replis  les  plus  profonds  du  cœur 
humain;  il  exerce  cependant  sur  bien  des 
âmes  le  plus  puissant  empire.  D'une  part  la 
facilité  des  communications  est  immense:  en 
un  petit  nombre  de  jours  l'homme  se  trans- 
porte de  l'un  des  confins  de  l'Europe  à 
l'autre  ;  c'est  par  minutes  que  l'on  compte 
le  temps  nécessaire  à  la  transmission  de  sa 
pensée    d'un  hémisphère  à   l'autre  ;  il    en 


résulte  des  rapports  continuels,  sans  cesse 
grandissants,  entre  les  peuples  de  toutes  les 
latitudes,  entre  les  hommes  de  races  et  de 
religions  les  plus  opposées  ;  tandis  que  cet 
échange  de  pensées  et  d'intérêts  semble, 
effacer  des  habitants  du  globe  tout  caractère 
autochtone,  on  voit  surgir  des  doctrines 
monstrueuses  qui  prétendent  niveler  les 
classes  de  la  société,  faire  disparaître  avec 
la  propriété  des  individus,  les  frontières 
des  peuples  et  qui,  voulant  tout  renouveler, 
s'en  prennent  même  au  sanctuaire  de  la 
famille.sans  doute  parce  que  c'est  encore  un 
sanctuaire  et  que,  dans  ce  monde-là,  il  ne 
faut  plus  rien  de  semblable.  Hé  bien  !  en 
présence  de  cette  situation  et  de  ce  mouve- 
ment des  esprits  si  visible  à  la  surface  qui 
tend  à  tout  niveler,  on  peut  constater  le 
travail  mystérieux  d'une  tendance  toute 
opposée.  C'est,  je  ne  sais  quel  besoin  intime 
de  la  reconstitution  des  races,  la  recherche 
passionnée  des  monuments  de  leur  passé, 
l'étude  des  traditions,  des  industries  et  des 
arts  qui  en  marquent  l'existence  historique  ; 
l'affection  filiale  pour  les  langues  et  les 
idiomes  qui  ont  servi  de  lien  de  famille  à 
des  peuples  absorbés  aujourd'hui  dans 
d'autres  peuples.  De  là  ces  recherches  pres- 
que passionnées  qui  se  poursuivent  dans  les 
pays  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres  ; 
poursuites  souvent  toutes  locales  pour 
remettre  en  lumière  les  monuments  de 
langues  presque  disparues  et  qui  ont  pour 
ressort  un  autre  intérêt  que  la  science  phi- 
lologique. 

En  Finlande,  le  peuple  parle  de  nouveau 
la  langue  finnoise,  se  séparant  en  cela  des 
Suédois  dont  il  avait  accepté  la  langue 
nationale.  En  Gallicie  le  polonais  triomphe 
de  plus  en  plus  de  l'allemand.  Il  en  est  de 
même  en  Bohême  où  le  tchèque  cherche  à 
supplanter  l'allemand  ;  à  Prague  il  a  créé, 
il  y  a  peu  d'années,  une  université  tchèque 
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auprès  de  l'université  allemande,  tandis 
que  les  Croates  ont  fondé  une  université  à 
Agrani.  Les  Ruthènes  réclament  à  leur 
tour  l'usage  de  leur  propre  langue,  et  en 
Serbie  le  serbe  est  devenu  langue  officielle. 

Dans  la  presqu'île  des  Balkans,  il  s'est 
fait  depuis  un  quart  de  siècle  un  mouve- 
ment des  plus  intenses  pour  reconstituer 
les  nationalités,  pour  remettre  en  honneur 
la  littérature,  en  usage  les  langues  qui 
leur  sont  propres  (').  En  France  on  voit 
s'organiser  des  expositions  régionales  du 
plus  haut  intérêt,  des  plus  instructives  et 
qui  ont  généralement  pour  circonscription 
les  limites  des  anciennes  provinces.  En  Bel- 
gique on  voit  les  Flandres  et  le  Brabant 
veiller  avec  une  piété  à  la  fois  jalouse  et  judi- 
cieuse à  la  conservation,  au  développement 
d'une  langue  qui  constitue  un  boulevard  et 
une  force  pour  la  patrie  belge,  tandis  que 
les  provinces  de  la  Meuse  et  le  Hainaut  se 
délectent  aux  pièces  de  théâtre,  aux  récits 
et  aux  poésies  de  leur  ancien  idiome  wallon. 
Pourquoi  l'enseignement  des  arts  ne  tien- 
drait-il pas  compte  à  son  tour  de  ce  senti- 
ment si  intime,  si  profond,  si  général,  et 
renonçant  à  prendre  au  loin  des  modèles 
et  des  exemples,  ne  chercherait-il  pas  dans 
des  contrées  où  les  monuments  de  l'art  sont 
aussi  nombreux  que  remarquables,  à  recon- 
stituer sur  des  bases  aussi  logiques  et  aussi 
sûres,  un  art  véritablement  national,  em- 
preint dans  SCS  productions  les  plus  diver- 
ses du  génie  flamand  ou  du  génie  wallon  en 
Belgique,  du  génie  français  dans  les  diffé- 
rentes provinces  de  la  France  .'' 

Je  n'ignore  pas  que  pour  l'enseignement 
d'un  art  compris  de  cette  façon,  il  faudrait 
peu  compter  sur  la  tutelle  de  l'État,  et  c'est 
en  cela  que  nous  différons  avec  le  membre 

I.  Le  livre  de  M.  Emile  de  Laveleye  :  La  Péninsule  des 
Balkans,  Bruxelles,  C.  Muquart  1888,  renferme  des  ren- 
seignements très  intéressants  sur  la  résurrection  des 
nationalités  dans  cette  partie  de  l'empire  autrichien. 


de  la  chambre  des  représentants  lorsqu'il 
dit  «  le  Gouvernement  doit  s'occuper 
d'urgence  de  ces  importantes  questions  ». 
Non  ;  selon  nous,  le  Gouvernement  est,  en 
réalité,  incompétent  pour  la  solution  de  ces 
questions-là  ;  son  rôle  doit  être  infiniment 
moins  actif;  il  doit  se  borner  à  veiller  d'un 
œil  bienveillant  et  attentif  aux  efforts  qui, 
d'initiative  privée,  se  font  dans  ce  sens  ;  il 
doit  leur  tendre  une  main  secourable  et 
paternelle  lorsque  de  semblables  efforts 
semblent  aboutir.  Peut-être  M.  Slingeneyer 
est-il  d'ailleuns,  grâce  à  la  droiture  de  son 
esprit  et  à  son  intelligence  d'artiste,  plus 
d'accord  avec  nous  qu'il  ne  l'est  avec  lui- 
même.  En  effet  si  le  Gouvernement  a, 
depuis  qu'il  s'occupe  de  ces  questions,  exercé 
une  action  sensible,  c'est  assurément  par  le 
moyen  de  l'enseignement  des  Académies. 
Cependant,  à  en  croire  l'orateur,  cette 
action  n'a  pas  été  bien  féconde  ;  continuons 
nos  citations  : 

«  L'expérience  s'est  chargée  de  démontrer  ce  fait 
indéniable  (c'est  nous  «jui  soulignons)  que,  depuis  plus 
de  deux  siècles  que  nos  Académies  fonctionnent  dans 
le  pays,  les  arts  ne  sont  pas  remontés  à  leur  niveau 
d'autrefois,  et  à  plus  forte  raison,  les  arts  appliqués 
qui  en  dérivent.  Je  tiens  à  dire  (jue  cette  situation  est 
le  résultat  des  méthodes  et  non  des  professeurs,  en 
général  très  capables  et  dont  quelques-uns  sont  mêmes 
d'un  mérite  hors  ligne.  Cependant,  nous  sommes 
actuellement  impuissants  à  atteindre  les  résultats 
obtenus  par  l'instruction  magistrale,  telle  que  la  com- 
prenaient nos  pères  et  telle  qu'ils  l'enseignaient  aux 
grandes  époques  où  l'industrie  a  revêtu  ses  formes  les 
plus  belles  et  les  plus  artistiques.  » 

Voilà  ce  qui  s'appelle  faire  nettement  le 
procès  aux  académies  officielles,  et  cette 
fois  l'orateur  s'est  mis  dans  le  vif  de  la  ques- 
tion. Seulement  le  terrain  était  trop  brûlant 
pour  s'y  arrêter.  Nous  n'avons  pas  lesmêmes 
raisons  pour  redouter  d'y  mettre  les  pieds 
et  nous  ajouterons  sans  détour  que  si  c'est 
un  fait  indéniable  que  pendant  les  deux  der- 
niers siècles  les  Académies   ne  sont  point 
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parvenues  à  faire  remonter  les  arts  à  leur 
ancienne  hauteur,  elles  le  feront  beaucoup 
moins  aujourd'hui,  malgré  toute  la  capacité 
des  professeurs  que  je  n'entends  pas  discu- 
ter. Après  les  décadences  du  maniérisme 
au  siècle  dernier  et  les  ruines  amoncelées 
par  la  Révolution,  l'existence  de  ces  établis- 
sements fondés  et  eotretenus  par  l'Etat  et 
les  administrations  publiques  pouvait  se 
justifier.  Ils  avaient  pour  objet  alors  d'offrir 
dans  le  domaine  des  arts  un  enseignement 
plus  élevé,  de  lui  conserver  les  traditions 
classiques  ;  leur  but  était  de  soustraire  les 
professeurs  aux  tentations  du  besoin,  aux 
compromissions  que  peut  engendrer  la  lutte 
pour  la  vie  ;  les  élèves  à  un  apprentissage 
trop  influencé  par  les  caprices  de  la  mode 
et  à  cette  atmosphère  du  faux  goût  dont 
chacun  commençait  à  se  sentir  oppressé. 
Mais  aujourd'hui  que  ce  grand  art  classique 
a  disparu  honni  par  «  les  jeunes»,  méprisé 
par  les  réalistes  et  les  «  impressionistes  » 
combattu  par  les  archéologues  et  les  médié- 
vistes, abandonné  par  le  public,  on  peut  se 
demander  de  quelle  utilité  peuvent  être  les 
institutions  de  cette  nature  mises  sous  la 
tutelle  de  l'État?  Certes, ce  n'est  pas  d'elles 
que  l'on  peut  attendre  ni  l'organisation  intel- 
ligente et  utile  des  écoles  professionnelles, 
ni  une  influence  heureuse  sur  l'enseigne- 
ment et  l'application  des  industries  d'art. 
Mais  ce  quel'on  peut  justement  redouter  de 
ce  côté,  c'est  l'ingérence  envahissante  de  la 
bureaucratie,  ce  fléau  de  notre  temps,  cette 
force  d'inertie  qui  sait  rendre  stériles  souvent 
lesmeilleures  intentions  deshommes  d'État, 
ne  faisant  aboutir  des  mesures  utiles  et  gé- 
néreuses qu'à  des  liasses  de  documents  sans 
valeur  aucune.  C'est  de  ce  côté  surtout  que 
le  député  de  Bruxelles  ferait  bien  d'appeler 
des  réformes,bien  plus  utiles,à  nos  yeux, que 
la  majoration  du  budget  des  beaux-arts.  Il 
y  aurait  là  matière  à  un  bien  beau  discours 


très  facile  d'égayer  par  les  faits  les  plus 
piquants  empruntés  à  l'histoire  moderne. 
Celui  que  nous  examinons  a  le  malheur  de 
manquer  d'une  certaine  logique  dans  les 
principes  et  d'une  netteté  d'allures,  dont 
l'absence  au  surplus  n'est  pas  difficile 
à  expliquer.  Immédiatement  après  avoir 
constaté  l'impuissance  des  Académies,  pen- 
dant deux  siècles  d'existence,  à  atteindre 
aux  hauteurs  de  l'art  qui  les  a  précédés,  l'ora- 
teur ajoute:  «  Il  n'entre  pas  dans  ma  pensée 
de  conseiller  l'imitation  de  l'art  tel  qu'il 
florissait  alors  :  on  ne  saurait  assez  répéter 
que  l'art,  comme  tout  en  ce  monde,  ne  se 
recommence  pas  ;  /ainais  il  ne  retourne  en 
arrière.  »  C'est  encore  nous  qui  soulignons. 
Nous  serions  tenté  de  nous  écrier:  En  êtes- 
vous  bien  sûr  ?  Permettez-moi  de  vous  rap- 
peler.que  Salomon,  en  son  temps  de  sagesse, 
n'était  pas  de  votre  avis  dans  le  sens  géné- 
ral de  votre  aphorisme,  et  que  toute  la 
pléiade  des  grands  maîtres  de  la  Renais- 
sance, —  le  mot  même  trahit  la  chose  — ■ 
retournait  en  arrière  de  la  façon  la  plus  ré- 
solue lorsqu'ils  se  mirent  à  étudier,  à  copier, 
à  admirer  et  presque  à  adorer  les  statues  et 
les  bas-reliefs  retirés  des  décombres  de  l'an- 
cienne Rome  parles  antiquaires,  après  avoir 
été  perdus  et  oubliés  depuis  plus  de  douze 
siècles.  Le  Bramante,  Michel-Ange,  Ra- 
phaël, Sébastien  del  Piombo  et  tant  d'autres 
voulaient  recommencer  l'art  de  l'antiquité 
classique  et  assurément,  ils  retournaient  en 
arrière.  David,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et 
Prud'hon,  dégoûtés  des  défaillances  et  des 
décadences  de  l'art  de  leur  temps,  annon- 
cèrent hautement,  David  surtout,  la  néces- 
sité impérieuse  de  retourner  en  arrière,  de 
s'abreuver  des  sources  ouvertes  par  les 
Grecs  et  les  Romains.  Et  aujourd'hui  en- 
core, lorsque  aux  jeunes  artistes  on  fait 
copier  et  recopier  dans  les  Académies  toute 
la    série    des    statues    de    l'antiquité   que 
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M.  Slingeneyer  a  certainement  dessinées 
dans  sa  jeunesse,  que  font-ils,  sinon  retourner 
en  arrière  de  quelques  milliers  d'années, 
afin  de  recommencer  l'art  dont  ils  pren- 
nent les  monuments  pour  modèles  ?  Non, 
prenant  le  contrepied  de  la  parole  du  repré- 
sentant de  Bruxelles,  il  serait  plus  exact 
peut-être  de  dire  que  toutes  les  fois  que  l'art 
s'est  senti  dévoyé,  il  a  voulu  retourner  en 
arrière;  il  a  cherché,  comme  le  voyageur 
qui  a  perdu  sa  route,  à  regagner  le  point  où 
il  était  certain  de  ne  pas  être  égaré. 

Il  sera  donc  toujours  permis  de  retourner 
en  arrière  et  de  vouloir  recommencer  un 
art  qui  vaut  mieux  que  le  nôtre.  Mais  il  est 
évident  que  le  but  ne  sera  pas  atteint  par 
d'habiles  pastiches  ou  de  serviles  imitations. 
Sous  ce  rapport  il  est  vrai  de  dire  que  l'art 
d'une  époque  déterminée  ne  se  recommence 
pas.  Mais,  comme  le  disait  Raoul  Rochette 
à  propos  des  peintures  des  catacombes  «  un 
art  ne  s'improvise  pas  ».  A  cela  nous  ajou- 
terons de  notre  côté  que  le  véritable  art  vit 
de  traditions  et  meurt  hélas  !  de  routine. 
Lorsque  vous  voulez  entrer  dans  une  voie 
parcourue  avec  succès  et  gloire  par  les  an- 
cêtres, il  faut  comme  eux,  partir  d'un 
principe  fécond,  d'une  conviction  véritable. 
C'est  en  matière  d'art  surtout  que  la  lettre 
tue, maisque  l'esprit  vivifie.  Imiter  des  formes 
pour  l'agrément  des  formes,  reprendre  des 
procédés  pour  reproduire  des  effets  déter- 
minés, sera  toujours  jeu  stérile.  Mais  s'ap- 
puyer sur  les  convictions  religieuses  d'un 
peuple  dont  la  foi,  quoi  qu'on  en  dise,  n'est 
heureusement  pas  encore  détruite  ;  capter 
pour  ainsi  dire  la  source  vive  et  généreuse 


de  son  çrénie  national  en  écartant  de  l'en- 
seignement  de  l'art  les  produits  douteux  de 
talents  exotiques  ;  réduire  à  un  minimum 
les  ingérences  bureaucratiques  et  l'inter- 
vention officielle,  en  réduisant  la  tutelle  de 
l'État  à  une  intervention  judicieuse,  là  où 
l'initiative  privée  a  obtenu  des  résultats 
constatés  —  telles  nous  semblent  être  les 
conditions  essentielles  de  l'organisation  des 
écoles  professionnelles  que  le  député  de 
Bruxelles  a  eu  grandement  raison  de  cher- 
cher à  appuyer  par  son  important  discours. 
A  notre  sens,  ce  but  peut  être  atteint  sans 
majoration  du  budget  des  beaux-arts.  Mais 
nous  ne  sommes  pas  à  la  tribune  de  la  cham- 
bre belge,  et,  ne  représentant  que  notre 
propre  opinion,  nous  pouvons  examiner 
objectivement  la  question  intéressante  sou- 
levée par  M.  Slingeneyer.  Nous  n'oublierons 
pas,  d'ailleurs,  que  nous  sommes  plus  à  notre 
aise  que  lui.  On  a  beau  être  du  parti  des 
indépendants,  on  n'est  jamais  indépendant 
de  son  parti.  On  ne  l'est  jamais  de  ses 
électeurs,surtout  en  présence  d'une  échéance 
prochaine,  où  il  est  peut-être  bon  de  mettre 
ses  paroles  au  diapason  d'un  public  qui  n'en- 
tend, en  matière  d'art,  que  les  propositions 
qui  peuventfavoriser  lesintérêtsdu  moment. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  assez  de  bonnes 
paroles  et  de  bonnes  pensées  dans  le  dis- 
cours dont  nous  avons  tenu  à  entretenir  nos 
lecteurs  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'exprimer 
notre  gratitude  au  célèbre  artiste  de  les 
avoir  émises.  Il  aura  le  mérite  de  contribuer, 
nous  l'espérons  du  moins,  à  préparer  des 
solutions  fécondes  pour  l'avenir. 

Jules  Heleig. 
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lARlNII  les  reliquaires  du 
?  moyen  âge  que  l'église 
Saint-Sernin  de  Toulou- 
t  se(')  possède  encore,  il  en 
I  estdeux particulièrement 
uj,Ê  qui  paraissent  dignes 
^?mm4^mmm^  d'être  étudiés.  Le  pre- 
mier, celui  qui  contient  quelques  fragments 
des  reliques  de  saint  Saturnin,  patron  de 
l'éo-lise,  se  recommande  par  ses  reliefs,  et 
n'est  pas,  du  reste,  facilement  visible  ;  le 
second,  qui,  à  la  fin  du  XI I^  siècle,  a  servi 
à  porter  de  Jérusalem  à  Toulouse,  une  reli- 
que de  la  vraie  Croix, a  été  revêtu  d'un  émail 
d'une  belle  composition  limousine.  C'est 
vrai,  Al.  du  Mége  a,  il  y  a  cinquante-deux 
ans  déjà,  parlé  de  l'un  et  de  l'autre  {'), 
mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  assez  mal, 
et,  en  tout  cas,  d'une  façon  trop  sommaire. 
J'ai  promis  d'y  revenir  {^).  Je  n'hésite  pas 
à  le  faire,  tout  en  craignant  qu'il  manque 
encore  à  mes  descriptions.  Je  serais  heureux 
que  d'autres  les  complètent,  et  surtout  qu'ils 
apprécient  avec  une  compétence  que  je  n'ai 
pas,  les  deux  objets  d'art  religieux  que  je 
présente  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  r Art 
chrétien.  Ce  mémoire  aurait  dans  ce  cas 
atteint  son  but. 

L  —  Jle  icUqimirc  De  saint  Sviturnin. 

LE  décrire,  déterminer  les  scènes  repré- 
sentées par  les  reliefs,  rechercher  son 
époque  et  sa  destination,  tels  vont  être 
l'objet  et  l'ordre  de  cet  exposé. 

1.  Nous  donnons  ci-après  un  dessin  de  l'abside  et  du 
clocher  de  l'église  de  Saint-Sernin. 

2.  Mcm.  de  la  Société  ai  cJu-ologiq.  du  Midi  de  la  I-rance, 
tom.  III,  années  1836- 1837,  pp.  310-312,  321-324,  et  pi.  vu. 

3.  Cartulaire   de    Saini-Sernin  de   Toulouse,   Introd., 
p.  i.\,  not.  1.  ln-4".  Paris,  Picard,  1887.  (Paru  le  9  juillet.) 


Le  reliquaire  de  saint  Saturnin  est  au- 
jourd'hui soustrait,  ou  à  peu  près,  aux 
regards  des  fidèles  et  des  visiteurs.  Contenu 
et  enfermé  dans  un  buste  en  bois  doré  qui 
représente  le  saint,  mitre  en  tête,  il  n'est 
vu  qu'à  travers  une  étroite  ouverture.  Si  je 
l'ai  tenu  entre  les  mains,  si  je  puis  le 
décrire,  c'est  grâce  à  la  bienveillance  de 
M.  l'abbé  Albouy,  curé  de  Saint-Sernin,  qui 
l'ayant  ouvert,  il  y  a  quelques  mois  (mai 
1886),  me  fit  l'honneur  de  me  consulter  sur 
la  lecture  des  deux  languettes  de  parchemin, 
dont  on  trouvera  plus  bas  le  fac-similé 
(fig.  4).  Averti  de  la  sorte,  j'ai  demandé 
et  j'ai  obtenu  d'en  faire  prendre  une  pho- 
tographie (fig.  I,  2,  3).  A  ce  moment,  les 
pièces  avaient  été  déjà  déclouées  ;  pour 
faire  la  photographie,  on  s'est  contenté 
de  les  rapprocher  ;  les  trous  des  clous  y 
sont  très  visibles  encore.  Il  faut  ne  pas 
en  tenir  compte  pour  se  former  une  idée 
rigoureusement  exacte  de  l'objet.  Il  a  été 
reproduit  grandeur  d'exécution  :  le  lecteur 
n'éprouvera  donc  aucune  peine  à  en  suivre 
la  description. 

Ce  reliquaire  en  argent  a  la  forme  d'une 
tombe,  ou  mieux,  d'un  coffre  rectangulaire 
surmonté  d'un  couvercle  prismatique,  d'un 
toit.  Il  est  supporté  par  quatre  pieds  carrés 
et  gravés  en  treillis.  Il  mesure  en  hauteur 
jusqu'au  couvercle,  pieds  compris,  0,8,  en 
largeur  o,  [6'^4"'""  et  en  profondeur  0,7.  Le 
couvercle  mesure  en  hauteur  o'",45"^'"  ;  il 
va  en  se  rétrécissant  dans  le  sens  de  sa 
hauteur  de  o,  1 6'^4'"'"  à  o,  1  5^7""".  La  hauteur 
totale,   pinacle   compris,   est   de  o,  1 2' 5'"'". 
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Une  ligne  formée  de  perles  règne  sur  les 
bords  extérieurs  du  reliquaire.  Sur  les  côtés, 


à  droite  et  à  gauche,  si  l'on  regarde  l'objet 
de  face,  elle  est  accompagnée  d'une  seconde 


EGLISE  DE  SAINT-SERNIN,  A  TOULOUSE 


ligne  semblable  et  parallèle  ;  dans  l'espace 
de  0,10™™  qui  les  sépare,  sont  des  losanges 
en  saillie   alternant  avec  de  simples  points 


en  bosse,  et  unis  entre  eux.  Un  toit  à  trois 
rangs  réguliers  d'ardoises  de  0,6'"'"  est 
figuré  en  relief  à  la  partie  supérieure  du 
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couvercle.  Les  personnasres,  en  aroent  dnré, 
sont  également  en  relief  et  exécutés  au 
repoussé  ;  ils  se  détachent  sur  un  fond 
d'argent  à  guillochis. 

II.  ^  tïd'i'f'j.  "JCLnirô  QirjirtKatianô. 

Les  reliefs,  à  part  l'ange  des  petits  côtés 
(fi&-  3)  ^"J"  y  figure  à  titre  d'ornementation, 


Fig.  I. 


se   rapportent    tous   et   uniquement  a  samt 
Saturnin  dont  ils  représentent    le  martyre, 
la  sépulture  et  la  glorification  dans  le  ciel. 
Voici  d'abord  la  scène  du  martyre  (fig.  i). 


A  droite,  on  voit  un  taureau  au  corps 
long,  trapu  et  vigoureu.x  ;  le  mouvement  de 
la  tête  indique  qu'il  arrive  à  la  fin  de  sa 
course    emportée.    Le    belluaire,    placé    à 


gauche,  tenant  d'une  main  l'aiguillon  qu'il 
enfonce  dans  la  chair  de  l'animal,  et  de 
l'autre  le  fouet  à  trois  lanières,  l'excite  vive- 
ment, le  pique,  l'aiguillonne.  Le  saint,  em- 
barrassé dans  les  jambes  du  taureau  et  pris 
dans  les  liens,  instrument  de  son  supplice, 
est  étendu  par  terre  ;  il  vient  de  rendre  le 
dernier  soupir  ;  la  figure  respire  le  calme  et 
la  pai.x  ;  il  semble  dormir.  Son  âme  bien- 
heureuse, représentée  sous  la  forme  d'un 
corps  sans  sexe,  s'échappe  de  la  bouche 
avec  le  dernier  souffle.  Deux  anges  descen- 
dus du  ciel  l'emportent  dans  leurs  bras, 
saisis  de  respect  et  transportés  de  joie. 
L'auréole  entoure  la  tête  du  saint,  qu'il  soit 
couché  sur  le  sol  ou  emporté  par  les  anges. 
Il  va  jouir  de  sa  victoire  dans  un  triomphe 
éternel.  Au  bas,  entre  le  belluaire  et  la  tête 
du  saint,  on  lit  : 

SATR 
NIN 
VS 
c'est-à-dire  Saturninus. 

Ainsi  l'attribution  n'est  pas  douteuse:  c'est 
le  martyre  de  saint  Saturnin  de  Toulouse 
qui  est  figuré  sur  ce  premier  côté. 

Voici  maintenant  sur  le  côté  opposé  la 
scène  de  sa  double  sépulture  (fig.  2). 

Deux  évéques,  revêtus  des  ornements 
pontificau.x,  crosse  en  main  et  mitre  en  tête, 
célèbrent  les  funérailles  du  saint.  L'in- 
scription 

HONOR 
ATV 
S 
fait  connaître  le  premier  :  c'est  saint  Hono- 
rât, second  évêque  de  Toulouse.  Une  autre 
inscription  : 

EXSV 

PERI 

VS 

fait  connaître  le  second:  c'est  saint  Exupère, 

qui   a  été  également  évêque  de  Toulouse. 
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Saint  Honorât,  ayant  à  la  main  un  asper- 
giluju  recourbé,  et  accompagné  d'un  acolyte 
qui  tient  le  bénitier  portatif,  jette  l'eau 
bénite  sur  le  corps  du  saint.  Saint  Exupère, 
l'encensoir  à  la  main  et  accompagné  de 
l'acolyte  également,  l'encense. 


La  présence  de  saint  Honorât  et  de  saint 
Exupère  à  la  sépulture  de  leur  illustre  pré- 
décesseur peut  paraître  surprenante,  à  ceux- 
là  seuls  cependant  qui  sont  étrangers  à 
l'histoire  de  l'église  de  Toulouse.  En  effet, 
selon  une  tradition  constante  qu'aucun  mo- 
nument ne  contredit,  saint  Saturnin,  traîné 
par  le  taureau,  fut  enseveli  par  de  saintes 
femmes,  non  loin  de  l'endroit  où  il  fut  laissé 
pour  mort  (').  L'église  actuelle  de  Notre- 
Dame  du  Taur,  appelée  encore  au  XI^  siècle 
Saint-Saturnin  du  Taur  ('),  marque  l'em- 
placement du  premier  tombeau  (^).  C'est  là 
que  saint  Honorât,  regardé  toujours  comme 
son  successeur  immédiat,  aura  vénéré  ses 
restes.  Plus  tard,  dans  le  cours  du  IV^ 
siècle,  on  entreprit,  non  loin  de  là,  sur  l'em- 
placement de  l'église  actuelle  de  Saint-Ser- 

1.  Gall.  christ.,  XUI,  2,  3. 

2.  Cartulaire  de  Saint- St'r>nH,p^.  16,48,98,480,481, 
484,  487. 

3.  Ibid.,  Inlro.ljiction,  p.  XXXV,  XXXVI. 


nin,  la  construction  d'une  basilique  pas  trop 
indigne  de  l'apôtre  de    la  foi  dans  l'antique 
capitale     des     Tectosages.     Saint     Sylve, 
évêque  de  Toulouse,  eut    l'honneur  de  la 
commencer,  et    saint  Exupère,  son  succes- 
seur, celui  de  la  finir  {^  vers  415).  Celui-ci  y 
transféra  solennellement  les  reliques,  véné- 
rées jusque-là  dans  un  modeste  oratoire  de 
bois.  Ainsi  cette   église  nouvelle  fut  le  lieu 
de  la  seconde  sépulture  de  saint  Saturnin  ("). 
Ce    sont  ces   deux  funérailles  en    deux  en- 
droits différents,  l'une    primitive  et  remon- 
tant, à  saint  Honorât,  l'autre  postérieure  et 
datant   de  saint    Exupère,  que,   au    moyen 
âge,  l'abbé  de  Saint-Sernin  aura  voulu  mar- 
quer en  faisant  représenter  sur  le  reliquaire 
saint  Honorât   et  saint  Exupère.  Peut-être 
même  l'aspersoir  que   saint  Honorât  tient  à 
la  main  et    l'encensoir    que  saint    Exupère 
balance,  le  signifient-ils  plus  explicitement  : 
au  lendemain  de  la    mort,  c'est  l'eau  bénite 
et  l'encens  que  l'on  répand  sur  le  corps  du 
chrétien,   tandis    que   l'encens   est    réservé 
à  l'autel   des   saints  ;   au  IV^   siècle,    saint 
Saturnin  était  en  pleine  possession  du  culte 
solennel  que  l'Eglise  n'a  cessé  de  lui  rendre. 
A  la  sépulture  succède,  en  effet,  la  glori- 
fication du  saint  dans  le  ciel.  C'est  ce  qui  est 
représenté  sur  les  deux  faces  du  couvercle. 
D'abord  (fig.  i)  saint  Saturnin  est  entouré 
d'une    gloire    soutenue    par    deux    anges  ; 
l'auréole  brille  autour  de  sa  tête.  Mais  (fig.  2) 
l'idée   est    mieux    précisée  encore.    Sur  le 
couvercle,  le  Christ  en  majesté  occupe    le 
centre   de   la   scène  ;   il  est   entouré   de   la 
gloire,  assis  et   bénissant.   L'A  (Alpha)  et 
l'UO  (Oméga),    placés   à    la    hauteur   de    la 
tête,  le  désignent  comme  le  commencement 
et  la  fin.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  deux 
personnages     apparaissent      accompagnés 
chacun  d'un  ange  avec  des  emblèmes,  la 
tête    entourée    de    l'auréole,    signe    de    la 

I.  Gall. christ.,  xni,  4,  5,  6. 
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sainteté.  L'un,  le  premier,  portant  le  vête- 
ment long  et  ample,  est  debout  et  immobile; 
il  fait  de  la  main  droite  le  geste  par  lequel  il 
présente  l'autre  personnage  au  Roi  éternel 
des  siècles.  L'artiste  n'a  pas  voulu  que  nous 
nous  y  trompions.  L'inscription,  un  peu 
fruste  aujourd'hui, 

MA  RIA 
nous  dit  que  ce  personnage  n'est  autre  que 
la  Vierge.  Le  second,  ayant  l'auréole  égale- 
ment, le  corps  nu  et  sans  sexe,  s'avance 
vers  le  Christ  et  tend  vers  lui  des  mains 
suppliantes.  L'inscription  qui  l'accompagne 

SA         TVR 

NI  N 

V 

S 
le  fait  connaître  :  c'est  saint  Saturnin,  pré- 
senté  à  Jésus-Christ    par  sa    très  sainte 
Mère. 

III.  —  €j.ioi;nic  et  ûcôtination. 

Il  est  certain  que  le  reliquaire  est  anté- 
rieur à  l'année  1246.  \J Inventaire  des  bicits 
vieïtbles  et  immeubles  de  l' abbaye  de  Saint- 
SerJîin,  dressé  cette  année  par  les  soins  de 
Bernard  de  Gentiac,  mentionne  sa  présence 
à  la  sacristie  à  côté  des  objets  les  plus 
précieux  du  trésor  de  l'abbaye  :  i.  Capsa 
argenti  in  qua  sunt  reliquie  capitis  sancti 
Satw'nini  (').  Le  reliquaire  est-il  de  beau- 
coup antérieur  à  l'année  1246  ?  Il  semble 
que  non.  Les  attitudes,  l'expression  des 
physionomies,  le  dessin  lui-même  accusent 
un  art  assez  avancé.  Il  est  évident  que  le 
travail  appartient  à  une  époque  où  le 
sentiment  en  était  développé.  Les  vête- 
ments ont  de  la  grâce  et  de  l'ampleur  ;  la 
noblesse  et  la  majesté  régnent  dans  l'ex- 

I.  Inventaire,   29.  J'ai  publié   cet    Inventaire    encore 
inédit.  Paris,  Picard,  1S86. 


Fig.  4- 


1.  M.  Roliault  de  Fleury,  La  Messe,  t.  V,  p.  149-169. 

2.  M.  Rohault  de  Fleury,  La  Messe,  t.  V,  p.  171-185. 


pression  des  têtes  sévères  et  dans  l'attitude 
un  peu  roide  de  saint  Honorât  et  de  saint 
Exupère.  La  crosse  est  tout  à  fait  simple  ; 
mais  la  mitre  est  richement  ornée  ;  par  sa 
forme  elle  fait  penser  au  XI 11^  siècle.  L'en- 
censoir sphérique,  bivalve  et  à  trois  chaînes 
reliées  entre  elles,  surmontées  de  l'anneau 
par  lequel  le  célébrant  le  tient  à  pleine  main, 
nous  reporte  à  la  fin  du  XI L  siècle,  ou  au 
commencement  du  XI IL  (').  De  même  le 
bénitier  portatif  par  ses  formes  élégantes  et 
simples  (^).  C'est  vers  cette  époque  que  l'âme 
a  commencé  à  être  représentée  sur  les  mo- 
numents sous  l'image  d'un  corps  nu  et  sans 
sexe,  traduction  figurée  du  neque  nubent 
neqiie  mibentnr  (Me.  xii,  25). 

Dans  le  reliquaire  actuel  se  trouve  une 
première  languette  de  parcheminqui,  primi- 
tivement  et   pendant  longtemps,  a  servi  à 


authentiquer  la  relique  (Voy.  fig.  4).  Je  lis  : 

1.  ••  In  nomine  Domini  nostriYhesu- 
XpisTi.  Hece  Reliquiai  Sancti  Saturnini 

TOLOSA  CUIUS  ECLESIE 

2.  ClIAROLUS  MAGNUS  MULTA  DONARIA 
DEDIT.  An  lAN  US  (?)  EPISCOPUS  SCRIPSIT  ISTUM 
BREVEM. 

Le  parchemin  à  l'endroit  qui  porte  ces  mots: 
cuius  eclesie  Charolus  magnus  multa  do- 
naria  dédit  a  été  gratté;les  traces  de  l'instru- 
ment tranchant  sont  encore  très  visibles. 
Ce  passage  a  remplacé  le  texte  primitif  On 
doit  certes  regretter  une  telle  substitution  : 
elle  fournit  cependant  une  indication  tort 
utile  basée  sur  la  paléographie  et  sur  l'his- 
toire. L'écriture  est  tout   à  fait  semblable 
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à  celle  du  Cartulaire  de  Saint-Sernin  ('). 
C'est  l'écriture  de  la  seconde  moitié  du 
XI  Psiècle  et  des  premières  annéesduXI  1 1°. 
Cette  substitution  aura  été  inspirée  par  le 
texte  du  diplôme  de  Louis  le  Jeune  contenu 
dans  le  Cartulaire, et  d'après  lequel  ce  prince 
attribuait,  en  1 154,  à  Charlemagne,  l'immu- 
nité concédée  par  Louis  le  Pieux,  à  l'église 
de  Saint-Ltienne  de  Toulouse  ainsi  qu'aux 
monastères  de  Notre-Dame  de  la  Daurade 
et  de  Saint-Sernin  et  confirmée  par  Charles 
le  Chauve,  le  5  avril  844  (').  C'est  proba- 
blement pour  la  mettre  sous  ses  yeux  que, 
au  XI  L  siècle,  l'original  étant  en  mauvais 
état  ou  ayant  disparu,  on  aura  fait  cette 
copie  du  diplôme  de  Charles  le  Chauve 
parvenue  jusqu'à  nous  et  qui  vient  d'être 
reproduite  dans  les  Fac-similc  de  F  Ecole 
des  Chartes  (^).  M.  Luchaire  pense  que  le 
scribe  a  par  erreur  écrit  Kaj'olus  magmis  (■'). 
Cette  erreur  peut  être  regardée  comme 
constatée  ;  il  est  même  permis  de  croire 
qu'elle  a  été  volontaire,  ou  plutôt  que  le 
scribe  du  Cartulaire  a  prétendu  corriger  la 
pièce  qu'il  transcrivait  :  dans  sa  pensée  la 
tradition  toulousaine,  d'après  laquelle  Char- 
lemagne aurait  fait  de  grands  dons  à  Saint- 
Sernin,  l'y  autorisait  (').  A  peu  près  à  la 
même  époque,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  XI I^ 
siècle  ou  au  commencement  du  XI 11^,  nous 
trouvons  cette  tradition  consignée  dans  le 
Cartulaire  et  sur  la  languette  de  parchemin 
authentiquant  la  relique  du  patron  de 
l'église.  Alors  la  tradition  était  formée, 
établie,  acceptée.  Cette  constatation  nous 
permet  encore  de  placer  la  confection  du 
reliquaire    dans   les    premières    années  du 

1.  Cartulaire  de  Saint- Sertiin  de  Toulouse.  \'oy.  le 
fac-similé  placé  en  tête. 

2.  Cartulaire  de  Saint-Sernin,  n"4. 

3.  N°I72. 

4.  Etudes  sur  les  Actes  de  Louis  VII,  n"  339,  not.  3. 

5.  On  peut  ne  pas  être  d'accord  sur  la  nature  et  l'éten- 
due de  ces  dons.  Mais  la  magnificence  de  lempereur 
envers  Saint-Sernin  est  un  fait  prouvé. 


XI IP  siècle,  époque  de  prospérité,  de  gran- 
deur et  d'éclat  pour  l'abbaye.  Il  est  vrai  que 
les  autres  passages  inscrits  sur  la  languette 
de  parchemin  sont  d'une  écriture  que  l'on 
peut  attribuer  au  commencement  du  XI^ 
siècle.  Mais  cette  circonstance  ne  peut  faire 
une  sérieuse  difficulté.  Nous  dirons,  en  effet, 
que  du  temps  de  l'évêque  Anianus  —  s'il 
faut  lire  Anianus,  je  ne  connais  pas  autre- 
ment cet  évoque  —  un  fragment  du  chef  de 
saint  Saturnin  fut  déposé  dans  un  reliquaire 
particulier;  plus  tard,  au  commencement  du 
XI IP  siècle,  on  fit  faire  un  nouveau  reli- 
quaire, plus  beau,  mieux  travaillé,  d'une 
matière  plus  précieuse,  celui-là  même  que 
nous  avons  encore.  Avec  la  relique,  on 
enferma  l'authentique  primitif,  après  avoir 
toutefois  fait  la  substitution  mentionnée 
plus  haut. 

Pour  ce  qui  est  de  la  destination  du  reli- 
quaire, la  languette  de  parchemin  ne  la  fait 
pas  connaître  complètement.  Le  Cartulaire 
mentionne  la  présence  des  reliques  du  grand 
martyr  d'abord  dans  l'église  qui  s'élevait 
sur  l'emplacement  de  l'église  actuelle  en 
844  (n°  3),  en  966  (n"  336),  vers  1005 
(n"  133),  et  ensuite  dans  l'église  actuelle, 
au  commencement  du  XI P  siècle  (n°  351): 
on  sait  que  celle-ci  a  été  consacrée  par  le 
B.  Urbain  II,  en  1095.  Le  privilège  de 
Charles  le  Chauve  indique  de  plus  qu'une 
partie  notable  de  ses  reliques  y  reposait  : 
Monasteriwn  Sancti  Satiirniiii  martii'is, 
Iiaud procul  ab  eadem  urbe  constructum,  zibi 
et  corporc  requiescit  (n"  3).  Évidemment 
notre  reliquaire  n'a  été  fait  que  pour  recevoir 
une  partie  de  ses  reliques.  En  1246,  il 
contenait  un  fragment  de  son  chef  ('). 

Probablement,  ce  ne  fut  pas  là  sa  seule 
destination.  Il  devait  servir  encore  pour  le 
baisement  de  la  relique  au  jour  de  la  fête  du 
saint,    ou   dans    toute    autre    circonstance 


X.  Inventaire,  29. 
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solennelle.  Ses  dimensions  restreintes  le 
rendaient  d'un  usage  facile,  commode  ;  le 
prêtre  le  tenait  aisément  entre  ses  mains. 
Enfin,  la  plaque  de  verre  fermant  l'ouver- 
ture, que  l'on  voit  entre  saint  Exupère  et 
saint  Honorât  (fig.  2),  indique  nettement 
cette  destination,  qui,  loin  d'avoir  été  posté- 
rieurement attribuée  au  reliquaire,  lui  est 
contemporaine.  C'est  pour  cela  qu'il  a  été 
fait.  On  le  reconnaît  à  la  simple  disposition 
des  deux  personnages,  saint  Honorât  et 
saint  Exupère,  à  la  place  donnée  par  l'ar- 
tiste à  XAspergilum,  à  l'encensoir  et  à 
l'inscription  EXSVPERIVS  :  le  tout  en- 
cadre harmonieusement  l'ouverture  par 
laquelle  on  pouvait  voir  la  relique  et  la 
présenter  à  baiser  aux  fidèles. 

Ce  reliquaire  toutefois  n'a  pas  toujours 
contenu  uniquement  des  reliques  de  saint 
Saturnin.  Cela  résulte  d'une  seconde  lan- 
guette de  parchemin  dont  je  donne  le 
fac-similé  (fig.  4)  et  qui  y  a  été  trouvée. 
Nous  y  lisons  : 

1.  ;•   AL  (JU  :    In    Dei  amore.  Hecce 

RELIQUIE    SaNCTUM    SiMEONEM    QUI  RECEPIT 

2.  DOMINUM  IN  BRACHIA  SUA.  SaNCTUS 
FOLIBERTUS,  EPISCOPUS  DE  ChARTAS,  SCRIP- 
SIT  ISTUM  BREVE. 

D'après  les  caractères  paléographiques 
on  peut  dire  que  ce  second  authentique  est 
de  la  même  époque  que  le  précédent  ou  à 
peu  près.Ondiraitpresque  que  lamême main 
les  a  écrits  l'un  et  l'autre.  L'église  Saint-Ser- 
nin  prétendait  donc  posséder  une  relique 
du  vieillard  saint  Siméon.  C'est  Fulbert, 
évêque  de  Chartres  (1007-1030),  Sanctus 
Folibertus,  episcopus  de  Chartas,  qui  a  déli- 
vré cet  authentique,  soit  que  se  trouvant  à 
Toulouse,  il  ait  été  prié  de  la  placer  dans 
un  reliquaire  neuf,  soit  qu'il  l'ait  lui-même 
donnée  ;  et  cette  seconde  hypothèse  paraît 
plus  probable.  Seulement, c'est  après  lui  que 


mention  de  cet  événement  aura  été  faite 
d'après  un  authentique  antérieur.  Fulbert 
n'aurait  point  mis  Sanctus  devant  son  propre 
nom,  malgré  la  vénération  dont,  de  son 
vivant,  il  était  l'objet.  Cette  seconde  hypo- 
thèse est  la  plus  probable.Je  ne  puis  affirmer, 
il  est  vrai,  que  l'église  de  Chartres  ait 
jamais  cru  posséder  des  reliques  du  vieillard 
saint  Siméon.  Mais  il  est  permis  de  penser 
qu'à  une  époque  reculée,  difficile  à  préciser, 
un  échange  de  bons  rapports  entre  Toulouse 
et  Chartres  fut  suivi  de  dons  réciproques. 
La  dix-neuvième  strophe  de  la  prose  pour 
la  fête  des  reliques  qui  étaient  vénérées  à 
Chartres  est  ainsi  conçue  : 

Gereon,  Leodegarion, 
Crispinum,  Exuperium 
Simpliciter  invocemus  ('). 

Ce  sont  bien  les  noms  de  saints  dont  on 
conservait  et  vénérait  les  reliques.  La  prose 
se  termine  ainsi  : 

Et  per  festa  que  agimus, 
Et  sanctos  quos  requirimus, 
Quorum  suni  hic  rcliquie. 

Te  Christum  quem  hic  querimus 

Possideamus  quo  vivis 

In  sempiterna  requie.  Amen  (=). 

Une  liste  des  reliques  vénérées  à  Chartres 
suit  XExplicit  du  INI  s.  de  la  bibliothèque 
de  Toulouse  auquel  j'emprunte  cette  prose. 
Saint  Exupère  s'y  trouve  ('),  de  même  qu'il 
est  nommé  dans  la  prose.  C'est  probable- 
ment saint  Exupère  de  Toulouse  (^  415)1 
fort  célèbre  de  son  temps.  Toulouse  s'hono- 
rait et  s'honore  encore  grandement  de  pos- 
séder sa  sépulture  :  car  il  fut  le  défenseur 
de  la  cité  contre  les  barbares  qu'il  arrêta 
aux  portes  de  la  ville  (^).  Toulouse  avait 
donc  pris  de  son  trésor  pour  enrichir  celui 

1.  Biblioth.  de  Toulouse,  Ms.  145,  f  27  c. 

2.  Biblioth.  de  Toulouse,  Ms.  145,  f"  28  a. 

3.  Ibid.,  f  217  b. 

4.  Hist.  génér.  de  Languedoc,  t.  I,  p.  383.  Ed.  Privât. 
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de  Chartres,  de  même  Chartres  aura  donné 
à  Toulouse. 

M.  l'abbé  Bousquet,  vicaire  à  Saint-Ser- 
nin,  m'a  assuré  avoir  vu  et  lu  une  troisième 
languette  de  parchemin  portant,  en  carac- 
tères très  lisibles,  le  nom  de  sainte  Marie 
Madeleine  : 
SANCTA  MARIA  MAGDALENA. 

La  raison  pour  laquelle  elle  ne  m'a  pas 
été  présentée,  c'est  qu'elle  ne  paraissait 
contenir  aucune  difficulté  de  lecture.  Je  puis 
en  conclure,  ce  semble,  qu'elle  est  posté- 
rieure aux  deux  autres.  Peut-être  est-elle 
du  XI IP  siècle  et  contemporaine  du  reli- 
quaire. Ne  l'ayant  pas  vue,  je  la  mentionne 
simplement  d'après  ce  qui  m'en  a  été  dit, 
pour  constater  une  seconde  fois  que  le  reli- 
quaire n'a  pas  servi  pour  garder  uniquement 
le  chef  de  saint  Saturnin,  mais  encore  une 
ou  plusieurs  reliques  de  saint  Siméon  et  de 
sainte  Marie  Madeleine,  que  l'on  présentait 
peut-être  avec  la  première  à  la  vénération 
des  fidèles. 

IL  —  JLC  reliquaire  De  la  tjrale  croir. 

LE  décrire,  déterminer  les  scènes  gra- 
vées sur  cuivre,  rechercher  son  époque 
et  sa  provenance,  tels  vont  encore  être 
l'objet  et  l'ordre  de  ce  second  exposé. 

I.  —  Ttcocriptian  tu  relitiuaire. 

Ce  coffret-reliquaire,  de  forme  oblongue, 
avec  toiture,  en  émail  fond  bleu,  se  compose 
d'une  cassette  en  bois,  de  chêne  probable- 
ment, mesurant  en  épaisseur  i2'™i^  et  recou- 
verte dune  plaque  de  cuivre  de  3'™^  entiè- 
rement émaillée.  La  toiture  à  quatre  faces 
lui  donne  la  forme  d'une  tombe,  comme  cela 
apparaît  d'après  la  reproduction  que  nous 
mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  (fig.  5, 
6   et  planche  V).    Jusqu'à  la   toiture,  pieds 


compris,  il  mesure  en  hauteur,  o™,  I5''2ni'", 
et  sans  les  pieds  68™"^.  La  toiture  sur  la 
face  longitudinale  mesure  en  hauteur  58™"^, 
et  sur  la  face  latérale  97''^'".  La  hauteur 
totale  est  de  0^,20"!  7™™.  La  face  longitu- 
dinale mesure  o™,2  9'^2"''™,  et  la  face  latérale 
o™,  14";  au  haut  de  la  toiture,  la  face  latérale 
n'est  plus  que  de  15mm  et  \^  f^ce  longitu- 
dinale de  135™'".  Les  pieds  qui  supportent 
le    coffret    ont    été    mis    postérieurement. 


F'ÉT   s- 


Fig.  6. 


Ce  sont  des  cariatides  assez  grossières  qui 
n'ont  rien]  de  commun  avec  le  coffret.  La 
serrure  (PL  V)  est  également  postérieure 
à  la  fabrication  de  l'émail,  puisque  la  ferrure 
a  emporté  le  petit  doigt  de  la  main  de  saint 
Saturnin  qui  bénit.  Une  trentaine  de  clous 
en  fer  à  forte  tête  remplacent  aujourd'hui 
les  clous  primitifs  qui  devaient  être  en  cuivre 
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doré.  Ils  déparent  considérablement  ce  beau 
coffret  ;  mais  au  premier  regard  ils  appa- 
raissent à  peine  ;  ils  sont  comme  perdus 
dans  l'éclat  très  vif  de  l'émail. 

Couleurs  de  l'émail  :  fond  bleu,  rouge, 
bleu  clair,  vert,  blanc,  jaune,  vert-foncé.  Les 
émaux   sont   alternés  et  l'émail  champlevé. 

Trente-un  personnages  en  pied  se  déta- 
chent de  l'émail:  ils  sont  gravés  en  creux,  sur 
cuivre  d-oré  probablement  ;  seules  les  têtes 
viennent  en  relief;  elles  ont  été  rapportées. 
Quatre  figurines  d'anges,  les  ailes  déployées, 
représentant  peut-être  les  Évangélistes, 
cantonnent  la  gloire  qui  entoure  le  Christ 
bénissant  et  en  majesté  (fig.  y).  Un  ange, 
ailes  déployées,  sort  d'un  nuage  et  montre 
du  doigt  la  vraie  croix.  La  tête  de  ces  cinq 
anges  est  également  rapportée. 

Il  est  facile  de  comprendre  le  rôle  attribué 
par  l'artiste  à  chacun  de  ces  nombreux  per- 
sonnages, grâce  à  l'inscription  gravée  sur 
cuivre  qui  les  accompagne  et  les  explique. 

II.      .^cciie^,  ycisauuaijcâ  et  inGcrii-ition. 

Commençons  par  le  couvercle  ou  toit  ; 
cette  partie  est  dépourvue  d'inscription. 

Preinicre  face  longitmiiiialc  (fig.  5).  Nous 
y  trouvons  reproduit  le  récit  de  saint  Marc 
(xvi,  1-7)  combiné  avec  celui  de  saint  Mat- 
thieu (xviii,  1-7),  racontant  la  scène  de 
l'arrivée  des  saintes  femmes  au  tombeau 
vide  du  Seigneur,  le  matin  de  la  Résurrec- 
tion. Les  trois  Marie  sont  arrivées  au  sé- 
pulcre; elles  s'avancent  pénétrées  de  respect 
et  pleines  d'une  anxiété  pieuse  et  inquiète. 
Elles  voient  le  tombeau  ouvert  ;  la  pierre  en 
a  été  renversée  ;  il  est  vide,  comme  en  té- 
moigne le  linceul  rejeté  sur  le  côté.  Le 
miracle  de  la  Résurrection  vient  de  s'ac- 
complir :  les  soldats,  gardiens  du  tombeau, 
l'entourent  encore  ;  l'un,  saisi  de  frayeur, 
est  renversé  ;  l'autre  se  réveille  en  sursaut 
et  se  protège  de  son  bouclier  ;  le  troisième. 


appuyé  sur  son  bouclier,  semble  dormir  en- 
core. Du  côté  opposé  aux  saintes  femmes 
qui  regardent  le  tombeau,  un  ange  est  assis; 
il  tient  de  la  main  gauche  le  sceptre  de  la 
royauté  ;  de  la  main  droite,  il  montre  le 
tombeau  vide  ;  il  s'adresse  aux  visiteuses 
préoccupées  tantôt  du  moyen  de  lever  la 
pierre  et  les  rassure  en  leur  annonçant  la 
Résurrection  du  Seigneur  :  Nolite  expave- 
scere.Jesum  quceritis  N azarenu7)t  crucifixum. 
Surrexit,  non  est  hic,  ecce  locus  iibi posiieriint 
euni  (Marc,  xvi,  6). 

Seconde  face  longitudinale  (PI.  V).  Jésus- 
Christ  occupe  le  centre  de  la  scène  :  il  est 
entouré  d'une  gloire  ;  assis  et  dominant  les 
nuages,  il  tient  de  la  main  gauche  un  livre 
ouvert,  l'Évangile  sans  doute  ;  de  la  main 
droite  il  bénit  tandis  qu'on  lit  autour  de  sa 
tête,à  droite  Af'^^/^a^,  à  gauche  CD  ('C^wi^fl^; 
les  anges  l'adorent.  Deux  portiques  ouverts 
à  droite  et  à  gauche  représentent  la  Jéru- 
salem céleste,  dans  laquelle  pénètre  la  gloire 
du  Christ  qui  l'illumine.  Sous  le  portique 
qui  s  ouvre  à  la  droite  du  Christ,  on  voit 
une  femme,  la  tête  nimbée,  portant  de  riches 
vêtements,  la  main  droite  ouverte,  tenant 
de  la  main  gauche  le  lys  symbolique.  De 
côté,  un  ange  porte  comme  emblème  une 
couronne.  Cette  femme  n'est  autre  appa- 
remment que  la  Vierge.  Du  côté  opposé 
sous  le  portique,  apparaît  un  second  person- 
nage, la  tète  nimbée,  le  vêtement  long, 
tenant  de  la  main  droite  un  livre  et  la  main 
gauche  ouverte.  L'ange  qui  se  présente  de 
côté  tient  entre  ses  mains  une  couronne.Vrai- 
semblablement  ce  personnage  est  l'apôtre 
saint  Jean  que  les  artistes  du  moyen  âge  ne 
séparaient  guère  de  la  Vierge,  comme  s'ils 
avaient  toujours  présent  à  la  pensée  le 
chapitre  XIX,  v.  25-27,  du  IV^  évangile  où 
saint  Jean  raconte  que  du  haut  de  la  croix 
Jésus  le  donna  à  Marie  pour  fils  et  lui  donna 
Marie  pour  mère. 
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Face  latéi'ale  de  gmuhc.  On  voit  deux 
anges.  L'un  fait  de  la  main  droite  levée  un 
geste  impératif  et  semble  donner  des  ordres 
à  l'autre  qui  l'écoute,  paraît  placé  sous  sa  dé- 
pendaiice  et  tient  un  encensoir.  Que  faut-il  y 
voir }  Peut-être  est-ce  l'ange  de  l'Annoncia- 
tion qui  reçoit  l'ordre  d'aller  trouver  la 
Vierge  de  Nazareth.  La  scène  représentée 
sur  la  face  latérale  opposée  autorise,  ce 
semble,  cette  interprétation. 

Face  latérale  de  droite  (fig.  6).  Sur  la  face 
latérale  de  droite,  en  effet,  un  ange  se  trouve 
en  présence  d  une  femme  qui  a  la  tète  nim- 
bée. Un  dialogue  s'engrasfe.  Le  çeste  de 
l'ange  marque  qu'il  fait  un  message;  le  geste 
de  la  femme  indique  que  la  parole  de  l'ange 
est  acceptée.  C'est  une  Annonciation. 

Passons  maintenant  aux  faces  de  la  cas- 
sette ;  sur  chacune  d'elles  règne  une  inscrip- 
tion ;  l'ensemble  des  textes  forme  un  récit 
suivi  et  très  intéressant.  Chaque  partie  de 
l'inscription  explique  la  scène  qu'elle  accom- 
pagne. Il  faut  donc  la  lire  dans  l'ordre  même 
du  récit. 

Face  latérale  de  gauche  : 

SELE         NA         IVd         as 

Première  face  longitudinale  : 

T-T^  T    Ar  AI3BASDEIO 

SAFAT  DE 

RALMVNDO 

LLI 
BOTARDE 

AT  MA 

Face  latérale  de  droite  . 


CE  DAT 
C  RV 

HUNTR 
RE 


HiDA  abbaPON  CIO 

Seconde  face  longitudinale  : 

NONICI  OFFERT 

CVABBATE 


CA 

CRVem 


SAT 
VRNI 


NO  TO        LCSA 


Je  lis   cette  inscription  comme   il   suit  : 
SANCTA  ELENA.  IVDAS. 

lERVSALEM.    ABBAS    DE    lOSA- 


FAT  DE  CRVCE  DAT  RAlMVNDO 
BOTARDELLI.HIC  INTRAT  MARE. 

HIC  DAT  ABBATI   PONCIO. 

CANONICI  CVM  ABBATE  OFFE- 
RVNT  CRVCEM  [SANCT0]'SATVR- 
NINO.  TOLOSA. 

Cette  lecture  dans  laquelle  j'introduis  le 
mot  sancto,  sancto  Saturnine,  que  l'on  peut 
supposer  caché  par  la  plaque  postérieure  de 
la  serrure,  ne  me  paraît  pas  douteuse.  Il  faut 
le  faire  remarquer  tout  d'abord,  non  seule- 
ment parce  qu'il  importe  de  l'établir  exacte- 
ment, mais  encore  parce  qu'elle  a  été  rendue 
d'une  façon  différente,  de  telle  manière 
même  qu'on  en  a  fait  un  texte  inintelli- 
gible. Al.  du  Mège  a  lu  :  S.  Elena.  Judas. 

IeRUSALEM.  AbBATE   IoSAFAT  de  CRUCE  DAT 

Raimundo  Botardeilli  hintrat  mare.  Hi 

DAT  ABBATI  PoNCIO  CAMCUNONICI  ABBATE 
OFFERU  CRUCEM  SaTURNINO  ToLOSA  ("). 

Évidemment  cette  lecture  ne  saurait  être 
admise,  et  cela  pour  trois  raisons  :  1°  Le  /g 
de  Abbate  n'existe  pas,  de  même  le  premier 
i  de  ////,  Xh  de  liintrat  et  Xu  de  of[eru. 
2°  Plusieurs  lettres  que  l'inscription  porte 
ont  été  omises,  ainsi  Xs  de  Abbas,  Xrt  de 
ofierunt.  3°  D'autres  lettres  ont  été  confon- 
dues: ainsi  le  rt' a  été  pris  pour  le  /,  ou  bien 
ont  été  changées  de  place  :  cani  cunonici, 
au  lieu  de  canonici  cum  ;  ou  bien  enfin  ont 
été  omises  :  au  lieu  de  Jiic  intrat  mare, 
du  Mège  supprimant  1'/  de  hic,  a  lu  liintrat. 

Pour  ce  qui  est  de  la  lecture  Botardelli, 
elle  est  pleinement  confirmée  aujourd'hui 
par  le  Cartnlaire  de  Saint-Scrnin  où  Ray- 
mond Botardel  est  plusieurs  fois  nommé  (*). 
Le  trait  placé  au-dessus  ôioffert  peut  être 
pris  à  la  rigueur  pour  un  signe  d'abréviation 
et  autorise  la  lecture  offcrnnt,  exigée  du 
reste  par  le  sens. 

\.  Mémoires  de  la  SociVW  archéologique  du  Midi  de  la 
France,  tom.  III,  p.  322,  323. 
2.  Pag.  31,  40,  45,87,  238. 
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Maintenant  que  notre  lecture  est  établie 
et  certaine,  essayons  de  comprendre  la 
signification  historique  de  l'inscription.  Il 
est  clair,  en  effet,  qu'on  a  voulu  faire  un 
récit;  on  a  même  eu  l'ambition  de  le  donner 
complet  dans  un  espace  très  limité,  sans 
renoncer  cependant  à  prendre  de  très  haut 
la  narration. 

Sancta  Elena.  Iudas.  Sainte  Hélène 
est  représentée  tenant  de  ses  deux  mains 
une  croix  simple  qu'elle  porte  dans*  une 
sorte  de  triomphe  ;  une  joie  très  vive,  mais 
tempérée  par  un  respect  religieux,  rayonne 
sur  son  visage.  Judas  est  armé  d'un  pic 
dont  il  ouvre  la  terre  ;  trois  croix  viennent 
d'être  mises  à  découvert.  Un  ange  sortant 
d'un  nuage  désigne  du  doigt  une  des  trois 
croix  extraites  du  sol,  c'est-à-dire  la  vraie 
Croix. 

Cette  scène  n'est  que  la  reproduction 
d'un  récit  de  l'invention  de  la  Croix  très 
répandu  au  moyen  âge,  le  seul  même  ou  à 
peu  près  alors  connu.  On  le  trouve  dans  la 
plupart  des  recueils  de  vies  de  saints,  à  la 
date  du  3  mai,  jour  de  la  fête  liturgique  de 
l'Invention  de  la  Croix.  Je  mentionne  ici, 
comme  pouvant  avoir  dans  l'espèce  une 
signification  particulière,  le  recueil  de  vies 
de  saints  classé  sous  le  n°  477  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Toulouse.  Ce  recueil 
a  été  fait  dansla  région, peut-être  àToulouse; 
il  a  appartenu  à  B.  Gui  ('),  qui  y  a  habité 
longtemps  (^)  ;  peut-être  les  Frères  Prêcheurs 
de  Toulouse  l'ont-ils  fait  ou  acheté  spécia- 
lement pour  leur  couvent.  En  tout  cas,  on  y 
trouve  la  vie  de  plusieurs  saints  de  Toulouse 
ou  honorés  dans  cette  ville  :  saint   Paul  de 

1.  M.  Léop.  Uelisle,  Notice  sur  les  manuscrits  de  Ber- 
nard Gui,  p.  293,  294.  M.  Léopold  Delisle  croit  «  que  le 
choix  des  vies  dénote  bien  que  le  recueil  a  été  formé  pour 
le  couvent  des  Dominicains  de  Toulouse.  »  Ihid.,  p.  293. 

2.  Pendant  17  ans,  il  y  a  rempli  la  fonction  d'Inquisi- 
teur. Voy.  ma  notice  de  B.  C'.ui  dans  mes  Frères  l'rcckcurs 
en  Gascogne,  p.  383-387. 


\  Narbonne,  saint  Orens,  saint  Germier,  saint 
Exupère,  saint  Martial  avec  la  lettre  adres- 
sée aux  Toulousains,  qu'on  lui  a  prêtée. 
Ajoutons  que  ce  manuscrit  est  du  XI 11^ 
siècle.  Les  récits  qu'il  contient  étaient  donc, 
à  l'époque  où  notre  reliquaire  a  été  exécuté, 
acceptés  et  populaires. 

D'après  ce  récit,  sainte  Hélène,  voulant 
trouver  la  vraie  Croix  enfouie  avec  la  croix 
de  chacun  des  deux  larrons  près  du  lieu  du 
supplice,  s'adresse  aux  Juifs  de  Jérusalem, 
pour  connaître  l'emplacement  du  Calvaire, 
nivelé,  peut-être  à  l'époque  de  la  prise  de  la 
ville  par  Titus  (70),  ou  de  sa  restauration  par 
Hadrien  (135).  Mais  les  Juifs,  pour  ne  pas 
répondre,  prétextent  l'ignorance  où  ils  sont 
d'un  lieu  dont  le  souvenir  s'est  perdu  au 
milieu  des  révolutions  par  lesquelles  la  ville 
est  passée  depuis  trois  cents  ans.  Poussés  à 
bout,  ils  finissent  par  désigner  l'un  d'entre 
eux,  nommé  Judas,  comme  pouvant  fournir 
le  renseignement  tant  désiré.  Mais  celui-ci 
commence  par  déclarer  qu'il  ne  sait  rien.  Il 
est  enfermé  dans  une  prison  ;  après  sept 
jours  de  réclusion,  pressé  par  la  faim,  il  se 
montre  disposé  à  parler.  Il  fait  une  longue 
prière  en  hébreu  ;  il  désigne  l'endroit  du 
Calvaire,  et  se  met  même  à  la  recherche  des 
croix  ;  il  travaille  de  ses  propres  mains  à 
creuser  le  sol,  jusqu'à  ce  que  les  trois  croix 
apparaissent  à  découvert  (').  L'ange  qui  sort 

I.  Congregavitautemi  sancta  Helena)  ex  ea  congregatio- 
nem  magnam  de  impiissima  Judeoruni  gente.  Non  solum 
autem  eos  qui  erant  in  ci\itate,  sed  eos  qui  in  circuitu 
erant  in  castellis,  possessionibus,  vel  civitatibus  congre- 
gari  precepit.  Erat  autem  Iherusalem  déserta  tempore 
illo,  ut  non  invenirentur  in  ea  tria  milia  virorum.  Quos 
convocanSjCastissimaHelena  dixit:  «Coguovi  de  sanctorum 

,  prophetarum  libris  quia  fuistis  dilecti  a  Deo  ;  sed,  quia  om- 
nem  repellentes  sapienciam,  qui  volebat  de  maledicto  vos 

redimere  maledixistis eligite  ex  vobis  qui 

diligenter  noverunt  scientiam  legis,  ut  ad  interrogationes 
meas  dent  responsum.  .  .  »>  Consilio  autem  facto  inter 
se,  elegerunt  optimos  legis  doctores  viros  quingenlos  .  . 
...  Illa  (sancta  Helena)  dixit  ad  eos  :  «  Eligite  vobis 
meliores.»'  Qui  cuni  irent,  inter  se  dicebant:  «Pro  qua  causa 

1     put.imus   hune    laborem  facere  nobis   reginam  ?  »   Unus 
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du  nuage  est  là  pour  indiquer  que  ce  grand 
dessein  s'est  accompli  avec  et  par  le  con- 
cours du  ciel. 

On  trouve  plusieurs  exemples  de  la  repré- 
sentation figurée  sur  émail  de  ce  récit,  au 
XI  II"  siècle.  Le  reliquaire  de  la  vraie  croix 
au  trésor  de  Tongres  montre  deux  scènes 
dont  Judas  forme  le  centre:  dans  l'une  les 
Juifs  le  conduisent  à  sainte  Hélène  ;  dans 
l'autre  il  met  à  découvert  la  Croix.  La  Revue 
de  r Art  chrétien,  1886,  p.  270,  l'a  reproduit. 

autem  ex  his,  Judas  nomine,  dixit  :«  Scio  ego  quia  inquisi- 
tionem  vult  facere  de  ligno,  in  quo  Ihesum  suspenderunt 
patres  nostri.  Videte  ergo,  nemo  ei  confiteatur.  Nam  vere 
destruentur  paterne  traditiones,  et  lex  nostra  ad  nichilum 
redigetur.  Zacheus  autem,  avus  meus,  prenunciavit  patri 
meo  Symoni  et  patermeus  iterum,  cum  moreretur,  nuncia- 
vit,  michi  dicens  :  <<  \^ide,fili,  cum  inquisitio  facta  fuerit  de 
ligno  in  quo  dampnaverunt  messiam  qui  ante  nos  fuerunt, 
manifesta  illud  antequam  crucieris.  Jam  enim  amplius 
Hebreorum  genus  regnabit  in  secula  seculorum.  Ipse  est 
enim  Xoistus  filius  Dei  vivi.  ...»  Ceteri  autem  dixe- 
runt  :  «  Nos  talia  nunquam  audivimus  qualia  a  te  hodie. 
Si  ergo  inquisitio  fuerit  de  hoc,  vide  ne  manifestes  hec 
omnia.  »  Hec  eis  dicentibus,  venerunt  milites  dicentes 
ad  eos  :  «  Venite,  vocat  vos  regina.)>  Illi  autem  cum  venis- 
sent,  iudicabantur  ab  ea,  et  nichil  vere  volebant  dicere. 
Tune  beata  Helena  iubet  omnes  tradi  in  ignem.  Oui  cum 
timuissent,  tradiderunt  ei  Judam,  dicentes  :  «  Hic  vir  iusti 
et  prophète  tîlius  est,  et  legem  novit  ac  scribit  hic,  Domi- 
na ;  omnia  que  desiderat  cor  tuum,  ostendet  tibi  dili- 
genter  .  .  .  »  Dimisit  eos,  et  tenuit  Judam  solum,con- 
vocans  eum,  et  dixit  ei  :  «  Vita  et  mors  proposita  sunt  tibi: 
elige  tibi  quid  velis,  vitam  aut  morlem.  »  Judas  dixit  : 
«  Et  quis  in  solitudine  solus  constitutus,  panibus  appo- 
sitis,  lapides  manducet  s>  ?  Beata  Helena  dixit  :  «  Si  vis  in 
terra  vivere,  aut  in  celo,  die  michi  ubi  absconsum  est 
preciosum  lignum  crucis  Xoisti,  quemadmodum  habetur 
ingestis.  '•>  Judas  dixit  :  <,<  Sunt  etiam  transacti  anni  du- 
centi,  et  plus  non  minus  ;  et  nos  cum  simus  iuniores,  quo- 
modo  possumus  hoc  nosse  ?  »  .  .  .  Judas  dixit  :<.<  Neque 
locum  novi,  quia  non  eram  adhuc  natus.  »  Beata  Helena 
dixit  :  «  Per  erucifixum  Dominum  meum,  famé  te  faeiam 
perire,  nisi  dixeris  michi  veritatem.»  Et  cum  hec  dixisset, 
iussit  eum  mitti  in  lacum  siceum  septem  diebus  sine  cibo 
manentem.  Cum  autem  transissent  Vil.  dies,  clamavit 
Judas  de  laeu,  dicens  :  «  Obsecro  vos,  educite  me  ;  et  ego 
ostendam  crucem  Xoisti.  »  Cum  aulem  aseendisset  Judas 
de  laeu,  perrexit  ad  locum  ubi  iacebat  erux  Xoisti.  Tune 
levavit  voeem  suam  hebraica  linguaad  Dominum  etdixit  : 

«Aya »    Hec  eum   dixisset,  precinxit  se  et, 

accepto  fossorio,  cepit  fodere.  Cum  autem  fodisset  passus 
viginti,   invenit    très    cruces  absconditas,    quas    eAiens, 

attulit  eas  in  eadem  civitate    

F°  151  b —  153  a.  —  Cf.  Biblioth.   nationale,  Ms.  3779 
latin,  f"  170,  Incipit  inventio  saïutc  crucis,  et  suiv. 


Poursuivons  le  récit  de  l'inscription  : 
Ierusalem.  Ce  mot  rayonne  sur  les  rem- 
parts d'une  ville  fermée,  au-dessus  desquels 
s'élèvent  deux  tours  de  hauteur  inégale  et  à 
plusieurs  étages,  terminées  par  une  coupole 
à  trois  segments,  la  croix  surmontant  le  tout. 
C'est  la  ville  de  Jérusalem,  lieu  de  départ 
de  la  relique  de  la  vraie  Croix  qui  va  être 
envoyée  à  Toulouse.  Ce  point,  loin  d'être 
indifférent,  doit  être  retenu  et  noté  :  car 
nous  savons  déjà  que  le  monastère  de 
Josaphat  dont  il  va  être  question,  ne  peut 
être  que  l'abbaye  hiérosolymitaine  de 
Notre-Dame  de  Josaphat  et  non  l'abbaye 
française  de  Josaphat-lez-Chartres. 

L'inscription  continue  et  dit,  en  effet  : 

Abbas  de  Iosafat  de  cruce  DAT  Rai- 
MUNDO  BoTARDELLi.  Dès  le  IX"  siècle,  pro- 
bablement même  avant,  des  moines  s'étaient 
réunis  en  communauté  autour  de  l'église 
construite  dans  la  vallée  de  Josaphat  sur 
l'emplacement  du  tombeau  de  la  sainte 
Vierge  (').  Détruite  avant  l'arrivée  des 
croisés,  cette  église  fut  relevée  vers  1 1 1 2  ; 
Godefroy  de  Bouillon  y  établit  les  religieux 
qu'il  avait  amenés  d'Occident  (-)  ;  et  l'ab- 
baye fut  dès  lors  fondée.  Un  diplôme  du 
roi  Baudouin  I,  daté  de  11 15,  désigne  Hu- 
gues comme  premier  abbé  du  Val  Josaphat 
ou  Notre-Dame  de  Josaphat  :  «gubernante 
Acelino  jam  dictum  hospitalesub  Hugonis 
régula  primi  abbatis  in  valle  Josaphat  (').» 
Comment  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Josaphat  avait-elle  été  mise  en  possession 
d'une  relique  de  la  vraie  Croix  qui  paraît 
avoir  été  insigne  ?  Les  documents  que  j'ai 
consultés  ne  m'en  ont  rien  appris.  Au  milieu 
du    XI  H"    siècle,    les   Sarrasins    brûlèrent 

i.M.  Delaborde,  Chartes  de  Terre  Sainte  provenant  de 
l'abbaye  de  N.-D.  de  Josaphat,  p.  I,  2.  Paris,  Tliorin,  liSSo. 

2.  Guill.  Tyr.,  Liv.  IX,  cap.  9. 

3.  M.  Delaborde.  Op.  cit.,  p.  28.  On  y  suivait  la  règle  de 
Cluny. 
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une  partie  de  ses  archives  (').  Quant  à  la 
jîrésenced'une  relique  de  la  vraie  Croix  dans 
l'abbaye,  ou  du  moins  dans  quelqu'une  de 
ses  possessions  au  XII'=  siècle,  on  ne  peut 
la  constater  que  par  déduction.  Une  charte, 
rédigée  entre  1142  et  1145  (=),  une  autre 
de  1168  (5)  parlent  de  redevances  payables 
à  l'abbaye  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Croix 
(14  septembre).  Je  ne  voudrais  pas  attribuer 
à  cette  date  une  importance  particulière 
pour  le  fait  spécial  qui  est  en  question.  II 
n'est  pas  cependant  téméraire  de  penser  que 
cette  fête  revêtait  à  l'abbaye  un  éclat  tout 
particulier  à  cause  de  la  présence  de  la 
vraie  Croix.  Du  reste,  parmi  les  chartes  de 
Terre-Sainte  provenant  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Josaphat,  il  s'en  trouve 
une  de  1 1  76  qui,  énumérant  les  revenus  de 
la  chapelleniedes  chapelles  de  Baudouin  IV 
au  château  de  Jaffa,  mentionne  pour  chaque 
semaine  IX.  denarii  inter  o/euin  et  candelam 
ad  luminare  Sande  Criicis  (^). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  c'est,  d'après 
notre  inscription,  l'abbé  de  Notre-Dame 
de  Josaphat  qui  donne  de  la  vraie  Croix  : 
Abbas  de  losafat  de  cntce  dat.  De  la  main 
gauche,  il  tient  la  crosse  abbatiale  ;  de  la 
main  droite,  il  présente  une  croix  double  : 
ce  qui,  à  mon  sens,  signifie  qu'il  donne  une 
relique  de  la  vraie  Croix  (-^).  Plus  tard  cette 
relique  fut  divisée,  car  V Inventaii'e  de  1246 
signale  à  la  sacristie  trois  croix  dans  deux 
desquelles  était  ligniim  Domini  ^). 

1.  En  1255,  Alexandre  IV  déclara  par  une  bulle  spéciale 
que  les  diplômes  par  lesquels  il  renouvelait  ses  privilèges 
auraient  la  valeur  des  originaux.  Ib.,  p.  105. 

2.  M.  Delaborde,  (9;>.  a'/.,  p.  55. 
3-  Ib;  p.  83. 

4.  Ib.,  p.  85,  86. 

5.  Les  reliquaires  de  la  vraie  Croix  provenant  d'Orient, 
et  même  ceux  qui  ont  été  fabriqués  en  Occident  au 
XII'-  et  au  XIII"'  siècle,  sont  généralement  à  double 
traverse.  Dans  cette  sorte  de  reliquaires  la  traverse 
supérieure  a  pour  objet  de  rappeler  le  titre  de  la  croix  du 
Sauveur. 

6.  Invent.  29.  Et  III.  cruic-s  parve,  et  in  duabus  est 
lisriitini  Domini. 


Le  donateur  n'est  pas  nommé.  Le  con- 
naissons-nous cependant  .''  L'inscription 
nous  dira  bientôt  que  c'est  Pons,  abbé  de 
Saint-Sernin,  qui,  à  son  tour,  reçut  le  don. 
Or,  Pons  de  Montpezat  a  rempli  la  charge 
d'abbé  de  1176  à  119S  (').  Il  faut  donc 
chercher  dans  le  voisinage  de  ces  deux  dates 
l'abbé  qui  a  donné  la  relique.  Parmi  les 
chartes  publiées  par  M.  Delaborde,  l'une 
(n°  xxxvii)  nomme  Pierre  abbé  en  11 70, 
que  le  Cartiilairc  du  Saint-Sépulcre  fait 
vivre  encore  en  11 76  (p.  309)  ;  une  autre 
(n"  xl)  nomme  Jean  abbé  de  N.-D.  de 
j  Josaphat  en  11 78;  une  troisième  (n°  XLv) 
nomme  Amélius  abbé  de  N.-D.  de  Josa- 
phat en  1 195.  Le  donateur  a  été  l'un  de  ces 
trois  personnages,  en  supposant  que  nous 
possédons  la  liste  complète  des  abbés  du 
monastère  entre  1 170  et  1195.  J'écarterais 
Amélius,  car  Raymond  Botardel  qui  ,  le 
premier,  fut  mis  en  possession  de  la  relique, 
ne  semble  pas  avoir  vécu  jusqu'à  la  fin  du 
XI I^  siècle.  Il  est  difficile  de  se  prononcer 
entre  Pierre  et  Jean,  parce  qu'il  peut  se 
faire  que  l'abbé  de  N.-D.  de  Josaphat  ait 
donné  la  relique  à  Raymond  Botardel  qui, 
à  son  tour,  la  donna  à  l'abbé  Pons.  Nous 
pouvons,  du  moins,  constater  sur  notre 
coffret  un  oubli  capable  d'induire  en  erreur. 
L'abbé  de  N.-D.  de  Josaphat  n'est  pas 
mitre .  L'artiste  limousin  ignorait  sans 
doute  qu'il  avait  le  privilège  de  la  mitre, 
comme  tous  les  abbés;  il  s'est  évidemment 
trompé.  M.  G.  Schlumberger  a  publié,  en 
effet,  une  bulle  de  plomb  de  l'abbé  Jean  qui 
le  montre  mitre.  Je  lui  en  emprunte  la 
description. 

^.  S    ;   lOHANNIS    ;  ABBATIS. 
«  L'abbé  de  face  à  mi-corps,  bénissant  de 
la  main  droite,  tenant  la  crosse  de  la  gauche 
[et  la  mitre  en  tête]. 

I.  Cartulaire  de  Saint-Seniin,  Inirod.,  XLV,  XLVi.  Ces 
dates  y  sont  établies  d'après  les  chartes  elles-mêmes. 
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«  L'église  de  Notre-Dame  de  Josaphat, 
figurée  par  un  petit  édifice  de  forme  arron- 
die, surmonté  d'une  coupole  divisée  en  trois 
segments  suivant  la  hauteur;  sur  les  côtés  de 
l'édifice  central  on  aperçoit  deux  pans  de 
murailles  ou  contre-forts  latéraux, surmontés 
chacun  d'une  petite  coupole  sphérique  (').  » 

C'est  donc  probablement  l'abbé  Jean  qui 
donna  à  l'abbé  Pons  la  relique  de  la  vraie 
Croix.  Tandis  qu'il  tient  la  crosse  de  la 
main  gauche,  il  remet  la  double  relique 
à  Raymond  Botardel.  Celui-ci  la  reçoit  de 
la  main  droite,  et  il  tient  en  même  temps 
de  la  gauche  une  banderole  portant  écrit  : 
OREMVS. 

Depuis  la  publication  du  Cartulaire  de 
Saint-Sernin,  Raymond  Botardel  n'est  plus 
un  inconnu.  Il  y  figure  à  plusieurs  reprises, 
avec  un  nom  qui  est  toujours  reconnaissable 
sous  chacune  de  ses  trois  variantes  :  R.  Do- 
tardus  (n°s  56,  62),  R.  Botardellus  (n°s  44, 
116),  et  RaimundtLs  Botardel  (n^*  33o)- 
R.  Botardîts  &t  R.  Botardellus  désignent  le 
même  personnage  :  car  R.  Botardiis  et 
R.  Botardellus  remplissent  la  fonct«ion  de 
scribe  ou  notaire  la  même  année  et  le  même 
mois,  en  août  1162  (n^^  56,  62,  330).  En 
II 64,  il  apparaît  encore  deux  fois  comme 
scribe  (n°5  44,  116),  tandis  que  dix-huit 
ans  auparavant,  en  septembre  1146,  Pierre 
Botardel,  Petrus  Botardellus,  peut-être  le 
père  de  Raymond,  figure  comme  témoin 
dans  un  acte  (nos  366). 

Les  Botardel  appartenaient  certainement 
à  une  famille  toulousaine  :  ce  qui  l'indique,  ce 
n'est  point  précisément  leurs  rapports  avec 
l'abbaye  de  Saint-Sernin,  mais  la  présence 
de  deux  de  ses  membres  à  des  actes  passés  à 
Toulouse  et  pour  des  biens  sis  à  Toulouse. 

C'était  apparemment  une  famille  considé- 
rable ;  les  actes  rédigés  par  Raymond  Bo- 

I.  Revue  archéologique,  année  1878,  p.  185. 


tardel  prouvent  qu'il  avait  une  culture 
supérieure  à  celle  de  la  plupart  de  ses  con- 
temporains et  de  ses  compatriotes,  parmi 
lesquels  il  y  en  avait  peu  en  état-  d'écrire 
correctement  le  latin.  Du  reste,  s'il  eût 
appartenu  à  une  famille  sans  éclat,  il  n'eût 
pas  vu  son  nom  gravé  sur  une  cassette 
destinée  à  perpétuer  un  grand  souvenir  et 
à  transmettre  à  la  postérité  l'une  des  plus 
belles  pages  de  l'histoire  de  l'abbaye. 

Rien  n'indique  qu'il  ait  entrepris  le 
voyage  de  Jérusalem  dans  le  but  d'en  rap- 
porter une  relique  de  la  vraie  Croix.  C'est 
entre  1178  et  1195  probablement  qu'il  en 
est  revenu.  En  1195,  il  aurait  eu  un  grand 
âge,  puisque  nous  l'avons  trouvé  en  1164 
comme  scribe  ou  notaire.  C'est  plutôt  vers 
1185  qu'il  faut  placer  son  retour.  Il  est 
probable  qu'à  l'exemple  de  beaucoup  d'occi- 
dentaux de  son  temps,  il  aura  par  dévotion 
fait  le  pèlerinage  des  lieux  saints.  Là,  mis 
en  rapport  avec  l'abbé  Jean  du  Val  Josaphat, 
latin  et  occidental,  il  aura  obtenu  de  lui 
une  relique.  Peut-être  aura-t-il  été  chargé 
de  lui  remettre  une  demande  de  l'abbé  Pons, 
sollicitant  des  reliques  de  la  vraie  Croix  ; 
peut-être  encore  les  deux  abbés  avaient 
déjà  noué  des  relations  d'amitié.  Ce  sont  là 
des  hypothèses  ;  nous  verrons  tout  à  l'heure 
quelle  est  la  plus  probable. 

Raymond  Botardel  ,  toulousain,  reçoit 
donc  une  relique  de  la  vraie  Croix,  et  le 
récit  continue. 

Hic  intrat  mare.  En  effet,  Raymond 
Botardel,  tenant  de  la  main  droite  la  croix 
double,  prend  passage  sur  un  vaisseau  en 
partance  pour  l'occident.  Les  voiles  sont 
ouvertes  aux  vents  et  les  rameurs  assis  à 
leurs  bancs.  La  proue,  opposée  à  Jérusalem 
d'où  le  vaisseau  s'éloigne  et  tournée  vers 
Toulouse  où  le  voyageur  a  une  sainte  hâte 
de  se  rendre,  fend  les  flots  qu'un  vent  favo- 
rable soulève.  Déjà  on  touche  au  rivage. 
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Raymond  Botardel  est  arrivé  avec  le 
magnifique  trésor  qui  va  enrichir  Toulouse 
d'un  parfum  sacré  de  Terre-Sainte,  et  por- 
ter au  cœur  de  la  noble  cité  un  principe 
de  foi  vainqueur  dans  un  moment  où  l'hé- 
résie médite  d'y  étouffer  la  vie  chrétienne. 

L'inscription  poursuit  : 

Hic  DAT  ABBATi  PoNcio.  Tenant  de  ses 
deux  mains  la  croix  double,  Raymond 
Botardel  l'offre  à  l'abbé  Pons.  Coiffé  de  la 
mitre  et  la  crosse  à  la  main  gauche,  l'abbé 
le  bénit  pour  lui  marquer  sa  gratitude  soit 
de  son  don  volontaire,  soit  de  l'heureuse 
issue  de  sa  mission.  Car  on  peut  entendre 
le  récit  de  deux  manières,  ou  bien  dans  ce 
sens  que  l'abbé  de  N.-D.  de  Josaphat 
donna  la  relique  à  Raymond  Botardel,  lequel 
à  son  tour  la  donna  à  l'abbé  Pons,  ou  bien 
dans  cet  autre  sens  que  la  relique  fut  donnée 
à  Raymond  Botardel  pour  l'abbé  Pons.  L'un 
et  l'autre  sens  sont  acceptables.  Le  premier 
cependant  me  paraît  plus  fondé.  Car,  c'est 
le  verbe  da^  qui  est  employé  pour  exprimer 
l'acte  de  l'abbé  Jean  et  l'acte  également 
de  Raymond  Botardel.  Le  premier  sens 
ne  laisserait  debout  qu'une  des  hypothèses 
émises  plus  haut  pour  expliquer  la  donation 
de  la  relique,  qui  eut  un  si  grand  retentisse- 
ment à  Toulouse,  notamment  parmi  les 
chanoines  de  la  puissante  abbaye.  Les  deux 
chanoines  placés  derrière  l'abbé  Pons,  ex- 
priment par  leur  attitude  le  respect  et  l'éton- 
nement  joyeux  que  leur  inspire  la  mise  en 
possession  pour  l'abbaye  d'un  tel  trésor. 

L'inscription  ajoute  encore  : 

Canonici  cum  abbate  offerunt  crucem 
[sANCTo]  SATURNiNO.Trois  chanoines,  repré- 
sentés avec  un  livre  à  la  main,  semblent 
tenir  conseil  et  se  concerter  entre  eux.  Le 
résultat  de  leur  délibération,  c'est  qu'il 
convient  de  faire  au  patron  de  leur  église 
hommage  de  la  Croix  que,  le  premier,  il  a 
prêchée  à   Toulouse   et  pour  laquelle  il  a 


répandu  son  sang.  L'un  d'eux,  à  genoux  sur 
des  nuages  figurant  la  région  éthérée  qui 
est  la  patrie  du  saint,  l'offre  à  saint  Saturnin, 
l'abbé,  le  père  qui  du  haut  du  ciel  couvre 
l'abbaye  de  sa  toute-puissante  protection  ; 
son  vêtement,  la  mitre,  la  crosse,  son  atti- 
tude, son  geste  bénissant,  la  tête  même, 
tout  rappelle  l'abbé  Pons  (fig.  6  B,  et  fig.  7). 
L'inscription  parle  une  dernière  fois  : 
ToLOSA.  C'est  le  lieu  d'arrivée.  Les  rem- 
parts de  Toulouse  sont  surmontés  de  trois 
tours,  terminées  chacune  par  une  coupole 
divisée  en  trois  segments  suivant  la  hauteur. 
Tandis  que  Jérusalem  était  représentée 
fermée,  les  portes  de  Toulouse  sont  ouvertes 
à  deux  battants,  sans  doute  pour  marquer 
l'empressement  de  la  ville  à  recevoir  le 
trésor  de  la  vraie  Croix. 

III.  —  oJpoqiic  et  prabcnancc  du  coffret. 

Une  dernière  question,  ou  plutôt  deux 
questions  à  traiter  encore,  sont  celles  de 
l'époque  et  de  la  provenance  du  reliquaire. 
Je  me  borne  à  les  indiquer. 

Pour  ce  qui  est  de  l'époque,  des  raisons 
d'un  caractère  tout  extrinsèque  d'abord, 
permettent  de  la  déterminer  ou  à  peu  près  ; 
en  tout  cas,  s'unissent  aux  raisons  intrin- 
sèques pour  établir  la  même  conclusion. 

Il  est  évident  que  le  coffret  est  postérieur 
à  l'arrivée  de  la  relique  à  Toulouse.  C'est 
donc  au  plus  tôt,  sous  l'abbé  Pons  de  Mont- 
pezat,  qu'il  peut  avoir  été  fabriqué.  Faut-il 
penser  qu'il  a  été  fabriqué  aussitôt,  ou  peu 
de  temps  après  l'arrivée  de  la  relique  à 
Toulouse,pour  perpétuer  dans  un  monument 
d'une  haute  valeur  ce  précieux  souvenir.'* 
Il  paraît  naturel  qu'on  n'eut  pas  remis  à 
plus  tard  ce  beau  et  pieux  travail.  Mais  il 
y  a  deux  difficultés  à  cela.  Si  l'abbé  Pons 
de  Montpezat,  ou  son  successeur  Willem 
de  Cantez,  l'a  commandé,  on  ne  comprend 
pas  l'omission  dans  l'inscription  du  nom  de 
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l'abbé  de  Josaphat,  donateur  de  la  relique. 
Raymond  Botardel  était  sans  doute  mort 
vers  1 190  ;  mais  il  n'est  pas  admissible  qu'à 
la  fin  du  XI I^  siècle,  on  eut,  à  Saint-Sernin, 
oublié  déjà  le  nom  du  premier  donateur  : 
plus  tard,  cet  oubli  se  comprend  plus 
facilement.  La  seconde  difficulté  provient 
du  silence  que  l'inventaire,  dressé  en  1246, 
garde  sur  le  coffret-reliquaire.  Cet  inventaire 
des  biens  meubles  et  immeubles  de  l'abbaye 
a  été  tait  par  les  soins  de  l'abbé  Bernard  de 
Gentiac.  Le  beau  camée,  aujourd'hui  au 
Musée  de  Vienne  ('),  l'évangéliaire  à  lettres 
d'or  donné  par  Charlemagne,  aujourd'hui  à 
la  Bibliothèque  nationale  {'),  des  croix  d'or 
et  d'argent,  une  crosse  d'argent,  une  crosse 
en  ivoire ,  des  encensoirs  d'argent ,  le 
reliquaire  d'argent,  etc.,  y  sont  mention- 
nés (■*).  On  croira  difficilement  que  le  cof- 
fret-reliquaire n'ait  pas  été  regardé,  à  Saint- 
Sernin,  comme  un  objet  de  valeur.  Le 
silence  de  l'inventaire  à  son  sujet  ne  se 
comprendrait  pas,  s'il  eût  été  au  trésor  de 
l'abbaye  en  1246  ;  il  indique  assez  probable- 
ment qu'il  n'avait  pas  encore  été  fabriqué. 
On  n'a  pas  la  ressource  de  prétendre  1°  que 
des  oublis,  des  omissions  se  constatent  dans 
les  inventaires,  oublis  inévitables,  surtout 
quand  il  s'agit  de  faire  le  recolement  de 
biens  meubles  ;  2"  que  le  coffret-reliquaire 

l.M.  de  Mély  en  a  publié  dernitrement  un  dessin, 
Gazette  archéologique,  année  1 886,  et  tirage  à  part. 

2.  N°  1993  du  fonds  latin  des  nouvelles  acquisitions. 
Voy.  M.  Léopold  Delisle,  Le  cabinet  des  7nanuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale,  1 1 1,  p.  232. 
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se  trouvait,  en  i  246,  au  trésor  des  reliques, 
qui  n'a  pas  alors  été  inventorié.  D'abord 
les  moindres  objets,  même  les  ustensiles 
de  cuisine,  et  les  étoffes  hors  d'usage  sont 
mentionnés  dans  l'inventaire  de  1246.  En- 
suite, si  à  cette  date,  le  coffret-reliquaire  se 
fût  trouvé  au  trésor  des  reliques,  c'eût  été 
pour  contenir  la  relique  de  la  vraie  Croix. 
Or,  j'ai  cité  déjà  le  passage  de  \ Inventaire 
où  il  est  dit  que  les  deux  reliques  de  la  vraie 
Croix  étaient  chacune  enfermées  dans  une 
croix  d'argent.  Il  semble  donc  que  le  coffret- 
reliquaire  est  postérieur  à  l'année  1246.  Il 
doit  cependant  être  attribué  au  XI 11°  î 
siècle  dont  il  porte  tous  les  caractères,  et 
dès  lors  il  appartiendrait  à  la  seconde  moitié 
du  XI Ile  siècle. 

Mais  de  quelle  fabrique  d'émaux  provient- 
il?  Involontairement  on  pense  tout  de  suite 
à  Limoges.  Cette  ville  était  peu  éloignée  de 
Toulouse.  Depuis  le  milieu  du  XI L  siècle, 
l'art  de  l'émaillerie  y  était  florissant;  dans  la 
seconde  moitié  du  XI 11°  siècle,  il  y  jetait 
un  grand  éclat.  Pourquoi  serait-on  allé 
chercher  loin  ce  que  l'on  avait  près  ?  Le 
caractère  du  travail  lui-même  est  du  reste 
décisif;  l'émail  champlevé,  les  têtes  en  relief, 
les  personnages  et  l'inscription  gravés  sur 
cuivre  et  se  détachant  sur  le  fond  qui  est  seul 
émaillé,  la  nuance  particulière  des  couleurs 
bleu  et  blanc,  vert  et  jaune,  constituent  un 
caractère  suffisant  pour  y  reconnaître  un 
produit  de  l'industrie  de  Limoges.  Je  n'en 
connais  pas  de  plus  beau. 

C.  Douais. 
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sades    fait   ressortir  les 
nombreuses  relations  qui 
s'établirent  entre  l'Orient 
et     l'Occident,     par    la 
IB  visite   des   lieux    saints, 
ainsi  que  la  connaissance 
plus  approfondie  de  la  civilisation  orientale 
qui  résulta  de  ces  rapports.  Tout  le  monde 
est  familiarisé  avec  ce  fait.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins   attachant  et  instructif  tout  à  la 
fois,  de  constater  par  des  exemples  déter- 
minés, comment  ces  rapports  réciproques 
se    sont    établis  dans  la  vie   réelle,    quels 
étaient  les  points  qui  attiraient  particuliè- 
rement   les    regards    des    pèlerins    de    la 
Terre-Sainte,  les  objets  dont  ils  s'assurèrent 
la  possession,  et  quels  sont  enfin  ceux   de 
ces  objets  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
L'ancienne  collégiale  de  Saint-Etienne  à 
Mayence  nous  offre  à  cet  égard  un  exemple 
remarquable.  L'un  de  ses  chanoines,  l'éco- 
lâtre    Théobali,    accompagna    la    croisade 
sous  Frédéric   II  comme  prédicateur,  et  se 
trouvait'  en    Palestine  lorsque,    en    1229, 
Jérusalem  fut  rendue  aux  chrétiens.  Il  entra 
dans  la  cité  sainte  à  la  suite  de  l'empereur, 
et  se    trouvait   dans  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre,  lorsque  celui-ci   posa  lui-même  la 
couronne  sur  sa  tête.  Avant  cet  événement 
cependant   il   avait   reçu   à  Joppé,  un  jour 
qu'il  prend  soin  de  désigner,  le   1 1  février, 
un  grand  nombre   de  reliques   et  d'autres 
objets  précieux  qu'il  rapporta  au  pays  natal 
et  dont  il  fit  présent   à  son  chapitre.  Les 
documents    prouvent    que    notre    écolâtre 
Théobald  avait  pris  ses  précautions  et  mis 
ses   trésors    sous  bonne  garde  avant    son 
retour  de  la  croisade  ;   car  l'inventaire  dé- 
taillé en  est  parvenu  jusqu'à  nous,  au  moins 


de  ce  catalogue  rédigé  avec  soin,  il  y  a  joint 
un   titre  de   propriété  authentique  où  les 
objets  sont  spécifiés  l'un  après  l'autre,  avec 
l'indication  de  la- manière  dont  ils  sont  par- 
venus entre  ses  mains.  C'est  ainsi  que  l'abbé 
de  Saint- Jean  ad  Montana  avait  donné  à 
Théobald  des   reliques   provenant   du  lieu 
de  la    naissance    du    Christ  ;   le   prieur  de 
Bethléem  lui  avait  donné  des  particules  de 
la  croix   du  bon  larron,   enfin  Thédorich, 
prieur  de  l'Ordre  Teutonique,  lui  avait  offert 
trois  pierres  du  martyre  de  saint   Etienne. 
Nous    admirons   le    zèle    de    ce    croisé  en 
même   temps   que   sa   foi  naïve,  mais  aussi 
l'intérêt  passionné    avec  lequel  il   cherche 
à   garantir    sa    propriété.    Notre    écolâtre 
Théobald  s'empresse  d'ajouter  à  son  acte 
de    propriété,     les    protestations    les  plus 
énergiques  contre    tout    détournement   ou 
vol  de  sa  précieuse  propriété  :  «  Si  quelqu'un 
me  prend  ces  reliques,  dit-il,  ou  si  quelqu'un 
les  trouve,  et  ne  les  restitue  pas  à  moi  ou  à 
l'église    précitée,    —    il  s'agit   de    l'église 
Saint-Etienne    à    Mayence,    —   qu'il    soit 
atteint   par  les    malédictions  et    privé    du 
royaume    de   Dieu  (').  »    Théobald    revint 
heureusement  dans  sa  patrie  nanti  de  son 
trésor  qu'il   remit   à    sa  collégiale.  Pendant 
tout  le  cours  du   moyen  âge   sa  donation 
y    a    été   conservée.    L'an    1688,    pendant 
l'invasion  française,  on  sauva  à  temps  les 
reliques  et  d'autres  objets  précieux  (");  ils 
furent    conservés    pendant    longtemps    à 
Saint-Émeran  à  Ratisbonne,  jusqu'à  l'année 
1699,  où  ils  purent  retournera  leurs  anciens 
détenteurs.    Nous   ne  connaissons   plus  au 
juste  le  nombre  des  objets  rapportés    par 

i.Zeitschr.  d.  Mainzer  Allerth.  Ver.  III,  304. 
2.  Anzeiger  d.  German.  Muséums.  XIX,  9. 
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lecolâtre  Théobald,  les  anciens  inventaires 
de  la  communauté  ayant  disparu.  En 
revanche  nous  trouvons  encore  aujourd'hui 
i  en  possession  de  legHse,  plusieurs  pièces, 
provenant  des  dons  du  prédicateur  de  la 
croisade,  et  qui,  malgré  les  tourmentes 
de  la  Révolution,  y  sont  demeurées.  Nous 
passons  sous  silence  une  série  de  fragments 
de  tissus  orientaux  très  précieux  en  forme 
de  bourses,  qui  servent  à  envelopper  des 
reliques  et  dont  sans  aucun  doute  l'origine 
remonte  également  à  notre  chanoine  com- 
pagnon des  croisés.  La  description  et  la 
reproduction  de  ces  étoffes  dépasseraient 
considérablement  le  cadre  de  cette  étude, 
toutefois  ces  fragments  établissent  à  l'évi- 
dence l'utilité  pour  l'art  et  les  industries 
d'art,  des  rapports  avec  l'Orient;  ils  démon- 
trent que  de  ces  relations  sont  nées  comme 
d'elles-mêmes  des  émulations  et  des  incita- 
tions de  toute  nature.  Nous-mêmes,  enfants 
d'une  génération  bien  éloignée  déjà,  nous 
avons,  à  la  vue  de  toutes  ces  merveilles 
d'autrefois,  à  payer  le  tribut  d'une  légitime 
reconnaissance  à  des  ancêtres  si  crénéreux, 
si  pénétrés  de  l'esprit  de  sacrifice!  Il  nous 
suffira  aujourd'hui  d'offrir  aux  lecteurs  de 
la  Revue  deux  objets  appartenant  à  l'art  de 
travailler  le  métal,  qui  apparaissent  comme 
des  exemples  très  caractéristiques  de  cette 
influence  réciproque  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident, résultat  naturel  des  croisades,  dont 
nous  parlions  au  début  de  ces  lignes. 

Nous  décrirons  en  premier  lieu  une 
relique  du  martyre  de  saint  Etienne  :  une 
pierre,  dont  la  monture  surajoutée  à  un 
chandelier ,  constitue  un  reliquaire  d'une 
forme  entièrement  originale.  Comme  nous 
l'avons  rappelé  tantôt,  l'écolâtre  Théobald 
avait  reçu  du  prieur  de  l'Ordre  Teutonique 
trois  pierres,  provenant  sans  doute  de  la 
place  où  le  protomartyr  avait  été  lapidé. 
Dans  l'inventaire  de  1699,  il  est  fait  men- 


tion d'un  reliquaire  semblable  qui,  ayant 
reçu  la  forme  d'un  ostensoir  et  remplacé 
un  pied  en  cuivre  doré,  figurait  dans  un 
inventaire  antérieur.  Evidemment  le  docu- 
ment mentionne  le  reliquaire  à  cause  du 
métal  précieux  qui  avait  servi  à  le  façonner, 
mais  c'est  sans  aucun  doute  aussi  pour  la 
même  cause  que  le  vase  sacré  a  disparu 
depuis.  L'église  conserve  encore  actuelle- 
ment un  gros  caillou  de  rivière,  privé  de 
toute  monture,  que  la  tradition  désigne 
comme  l'une  des  reliques  de  saint  Etienne. 
Mais  elle  possède  aussi  le  charmant  petit 
reliquaire  que  nous  reproduisons  ('). 

A  la  vérité  l'inventaire  de  1699  ne  le 
renseigne  pas,  très  probablement  parce  que 
le  métal  qui  a  servi  à  le  confectionner  n'est 
pas  un  métal  précieux  ;  mais  la  tradition 
constante  désigne  ce  vase  comme  le  récipient 
d'une  pierre  qui  se  rapporte  au  martyre  de 
saint  Etienne.  Toute  la  construction  et  le 
style  du  reliquaire  confirment  cette  tradi- 
tion, de  sorte  qu'il  est  à  peine  douteux  que 
nous  nous  trouvions  ici  en  présence  de 
l'une  des  pierres  rapportées  par  l'écolâtre 
Théobald. 

La  pierre  n'est  autre  que  le  fragment 
d'une  tuile,  dont  la  substance  rappelle  beau- 
coup les  tuiles  romaines  ;  elle  est  traversée 
sur  le  côté  par  une  rainure  assez  profonde 
laquelle  paraît  produite  par  le  frottement 
d'un  corps  dur.  A  un  endroit  on  en  a 
fait  sauter  postérieurement  un  fragment,  en 
employant  des,  moyens,  violents,  de  sorte 
qu'il  est  possible  de  restituer  d'une  manière 
certaine  la  forme  primitive  de  cette  tuile. 
Elle  est  posée  aujourd'hui  avec  beaucoup 
d'élégance  au  sommet  d'un  chandelier  en 
bronze.  Celui-ci  mesure  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  pointe  destinée  à  recevoir  le  cierge 
o"\  1 9.  Fabriqué  en  cuivre  doré,  le  chandelier 
a  reçu   un  décor  en    émail  champlevé,  au 

I.  V.  pi.  VI,  fig.  I. 
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pied,  au  nœud  et  sur  les  bords  du  plateau 
supérieur.  Dans  l'excipient  de  1  email  le 
fond  a  été  creusé  trop  légèrement,  et  à 
cause  du  peu  de  profondeur  de  la  gravure, 
la  substance  colorante  ne  s'est  pas  maintenue 
partout;  elle  a  éclaté  en  différents  endroits. 
Le  procédé  technique  trahit  des  réminiscen- 
ces de  l'émail  cloisonné,  en  ce  sens  que  les 
filets  réservés  ont  été  conservés  dans  les 
parties  principales,  et  que  chaque  couleur  est 
ainsi  contournée  par  un  fil  d'or.  Seulement 
dans  le  décor  de  la  queue  des  basilisques, 
plusieurs  couleurs  sont  juxta-posées  sans 
séparation.  En  ce  qui  concerne  la  colora- 
tion des  deux  monstres,  une  sorte  de  retour 
rythmique  est  observée  dansles  nuances, par 
deux  tons  de  bleu  et  un  de  vert  formant 
une  alternance,  tandis  qu'un  beau  rouge  se 
répète  à  la  même  place,  c'est-à-dire  dans  le 
bec,  aux  pattes,  et  à  la  plume  terminale  des 
queues.  L'ensemble  du  travail  permet  d'en 
fixer  l'origine  aux  premières  années  du 
XI Ile  siècle.  Il  serait  aisé  de  confirmer 
cette  date  par  une  série  de  comparaisons 
qu'il  est  inutile  d'établir  ici  ;  si,  d'autre  part, 
nous  nous  enquérons  du  lieu  de  provenance, 
on  trouve  dans  le  décor  même  les  indications 
les  plus  précises.  L'art  rhénan  est  resté 
étranger  au  dessin  et  à  la  forme  des  basi- 
lisques, de  même  que  la  manière  de  traiter 
l'émail  n'a  rien  de  commun  avec  l'école  de 
ces  régions.  C'est  particulièrement  par  la 
beauté  et  l'éclat  de  la  couleur  rouge  que  ce 
travail  se  distingue  de  l'émaillerie  rhénane. 
Les  produits  de  cette  nature  du  commence- 
ment de  l'art  gothique  font  défaut  d'ailleurs 
sur  les  bords  du  Rhin,  et  c'est  avec  infini- 
ment plus  de  raisons  que  nous  chercherons 
en  France  l'origine  de  cette  jolie  pièce. 
Sans  doute  il  ne  serait  pas  possible  d'établir 
que  l'écolâtre  Théobald  en  ait  fait  l'acqui- 
sition dans  ce  pays,  ou  que,  peut-être,  il  ait 
pu  dans  la  Terre-Sainte  se  la  procurer  par 


l'intermédiaire  de  croisés  français  ;  mais  ce 
sont  là  seulement  des  hypothèses  au  moins 
admissibles. 

Le  caractère  de  la  monture  de  la  pierre 
sur  des  griffes  en  argent,  et  qui  ne  ressem- 
ble en  rien  à  celui  des  travaux  de  l'art  du 
Rhin  antérieurs  à  la  période  ogivale,  permet 
la  supposition  que  cette  monture  a  été  faite 
avant  l'arrivée  de  la  relique  à  sa  destina- 
tion. L'ornement  végétal  qui  entoure  le  bord 
intérieur,  et  qui  est  enrichi  de  petits  rubis 
et  de  saphirs  montés  en  cabochons,  accuse 
les  mêmes  caractères  que  le  reste  de  l'osten- 
soir. Nous  serions  donc  disposé  à  admettre 
que  le  chandelier,  d'origine  française,  aj5par- 
tient  au  commencement  du  XI 11^  siècle, et 
que  la  monture  qui  en  fait  un  reliquaire, 
aurait  été  exécutée  vers  l'époque  de  la  dona- 
tion, c'est-à-dire  vers  1230. 

Tandis  que  l'objet  que  nous  venons 
d'examiner  appartient  au  domaine  religieux, 
une  autre  pièce,  également  de  valeur,  témoi- 
gne de  l'attention  donnée  par  les  croisés 
aux  objets  de  la  vie  profane  de  l'Orient, 
et  montre  comment  quelques  ustensiles  qui 
y  appartenaient  ont  cependant  pu  s'achemi- 
ner vers  l'Occident.  Il  s'agit  ici  d'un  grand 
couteau  incrusté  d'argent,  affecté  aux  usages 
domestiques  qui  de  temps  immémorial  fait 
également  partie  du  trésor  de  l'église  de 
Saint-Etienne  et  qui  s'y  trouve  encore  ('). 

Il  se  trouve  également  consigné  dans 
l'inventaire  des  objets  précieux,  mis  en  lieu 
sûr  en  1688. 

Le  couteau,  sans  sa  gaîne,  mesure  0^,32 2; 
la  gaîne  est  d'une  longueur  de  0^,253. 

La  poignée  se  compose  d'un  os  strié  de 
veines  de  couleur  sombre  ;  la  gaîne  est 
en  cuir  garni  de  minces  plaques  d'argent 
repoussé  et  doré.  L'ornementation  décèle 
d'une  manière  indubitable  un  travail  orien- 
tal, arabe,  et  l'étui  de  la  gaîne  étant  formé 

I.   \'.  planclie  VI,  fig.  2  et  3. 
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par  la  nervure  d'une  feuille  de  palmier,  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  que  ce  soit  là  un 
couteau  d'origine  sarrasine  qui  semble  avoir 
servi  à  des  usages  domestiques.  La  faible 
eaîne,  et  l'absence  de  croisée  ou  de  barre 
destinée  à  parer  les  coups  de  l'adversaire, 
ne  permettent  d'y  voir  ni  une  arme,  ni 
même  un  couteau  de  chasse.  Ce  n'est  là 
qu'un  simple  couteau  de  table,  comme  au 
moyen  âge  on  les  voit  en  usage  aussi  bien 
en  Orient  qu'en  Occident,  chacun  portant 
alors  avec  soi,  dans  une  gaîne  suspendue  à 
la  ceinture  au  moyen  d'une  chaînette  et 
d'un  anneau,  les  ustensiles  de  table.  De 
l'ensemble  du  travail  et  de  l'examen  des 
détails,  il  semble  résulter  que  ce  couteau 
appartient  également  aux  premières  années 
du  XI 11*^  siècle.  On  est  donc  naturellement 
porté  à  admettre  que  notre  chanoine  a 
acquis  cet  objet  comme  un  souvenir  de  prix 
pendant  son  séjour  en  Terre-Sainte,  et  qu'à 
son  retour  il  l'aura  offert  à  son  église. 

Si,  plus  tard,  une  légende  a  été  rattachée 
à  ce  couteau  afin  de  l'identifier  avec  l'in- 
strument du  martyre  de  saint  Barthélémy, 
il  convient  de  l'attribuer  à  quelque  confu- 


sion qui  se  sera  établie  et  dont  il  convient 
de  chercher  l'origine  dans  ce  fait  historique 
que  l'église  de  Saint-Étienne  reçut  de 
son  fondateur  Willigis,  à  la  fin  du  X'^'^ 
siècle,  des  reliques  de  l'apôtre  saint  Barthé- 
lemi  ;  Willigis,  archevêque  de  Mayence, 
ayant  reçu  lui-même  ces  reliques  en  assis- 
tant à  Rome  à  la  translation  du  corps  saint. 
Mais  il  est  infiniment  plus  probable  d'ad- 
mettre que  ce  couteau  a  fait  partie  des  dons 
offerts  à  l'église  Saint-Étienne  par  l'écolâtre 
Théobald,  lors  de  son  retour  de  Palestine 
en  1229. 

Assurément,  les  deux  objets  que  nous 
venons  de  décrire  méritent  déjà  par  eux- 
mêmes  l'attention  des  archéologues,  puis- 
qu'ils forment  des  spécimens  aussi  rares  que 
précieux  de  la  catégorie  à  laquelle  chacun 
d'eux  appartient.  Mais,  en  les  mettant  en 
rapport  avec  les  croisades,  ils  gagnent  un 
intérêt  particulier,  comme  témoignages  des 
influences  exercées  alors  dans  le  domaine 
de  l'art  et  de  la  civilisation  par  l'Orient  sur 
l'Occident  et  réciproquement  par  les  croi- 
sés dans  le  pays  où  ils  avaient  pénétré. 
D''  Frédéric  Schneider. 
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'EXPOSITION  rétros- 
pective etcontemporaine 
de  l'industrie  romaine 
en  1887  (''),  comprenait 
au  milieu  de  dentelles, 
de  tapisseries  et  de  tis- 
sus sans  nombre  une 
collection  considérable  de  broderies  reli- 
gieuses anciennes,  parmi  lesquelles  bril- 
laient d'un  éclat  incomparable  la  chape  de 
Saint- Jean  de  Latran  et  celle,  donnée  par 
Pie  II  à  la  cathédrale  de  Pienza. 

Il   y  a,    d'après   Viollet-le-Duc    ('),  deux 
sortes  de  chapes  :  «  la  cape,  destinée  à   l'u- 
«  sage  civil,  et  la  chape,  destinée  à  l'usage 
«  religieîix.C&  vêtement,  qui,  dans  l'origine, 
«  n'avait  qu'un  usage  d'utilité,  devint,  dès  les 
«  premiers  temps  du  moyen  âge,  honorable. 
«  A   l'occasion  de   certaines  solennités,  les 
«  empereurs  d'Occident  portaient  la  chape.» 
On     peut     voir     par    les     planches    splen- 
dides  au  Kleinodien  des  heil.  Roniischen... 
de  Fr.  Bock,  que  les  manteaux  des  rois  et 
des  empereurs  étaient  de  véritables  chapes 
d'église,  toutes  couvertes  de  saints  person- 
nages. Témoins   le  manteau   impérial  con- 
servé à  la  cathédrale  de  Bamberg  -Amantîmi 
«  sancti    Henrici    cum    dcscriptione     orbis 
<iterraruml>  et  celui  d'Otton  IV  <i  palluda- 
«  mentum  impériale  »,XI  1 1*" siècle;  on  dirait 
ce  dernier  brodé  parle  même  artiste  qu'une 


1.  J'entends  ■pa.r  chape  de  broderie  celle  dont  le  manteau 
est  entièrement  travaillé  à  V aiguille  sur  toile,  sans  qu'en 
aucun  endroit  ViioK^  du  fond  ne  se  laisse  voir,  complète- 
ment couverte  qu'elle  est  par  les  fils  d'or  ou  de  soie. 

2.  Voir  le  catalogue,  avec  une  savante  introduction,  par 
le  professeur  Erculei,  directeur  du  Musée  d'art  industriel. 
Établissements  Giuseppe  CivelH.  Roma,  1887. 

Voir  aussi  l'intéressant  compte-rendu  de  cette  exposition 
par  le  docteur  archiprêtre  Ambrosiani.  Revue  de  l'Art 
chrétien,  1887,  p.  458. 

3.  Dictiniuuiire  du  Mobilier,  1 1 1,  p.  92. 


ancienne    chasuble  de   la  cathédrale  d'An- 
gers ('). 

Tels  étaient  aussi  fort   probablement  les 
manteaux  du    duc   et   de    la    duchesse  de 
Normandie,  d'après  l'inventaire  de  la  cathé- 
drale de  Bayeux  en  1476:    «  Ung    inantel 
«  duquel,   comme  on   dit,  le  duc  Gtiillaume 
«  estait  vêtu  quand  ilespousa  la  ducesse,  tout 
«  dor  tires  semey  de  croisettes  et  Jiorions  dor. 
«  Et  le  bort  de  bas  est  de  or/rais  à  ymages, 
ifaict  tout  environ  ennobly  de  fermailles  dor 
«  esmaillies     et    de    camahieux   et    aultres 
<(  pierres  précieuses  et  de  présent  y  a  encore 
«  sept  vingts.  Et  y  a  sexante  dix  places  vuides 
«  ou  attitrés  fois  avaient  esté  pelles  pierres  et 
1  fermailles  dor  esmaillies.   —  Item,    ung 
«  aultre    mantel  duquel  comme  len  dit  la 
«  ducesse,    estoit  vHue  quand  elle  espousa  le 
«  ducGuillau7ne  tout  semey  de  petits  ymages 
«  dor  tirez  a  orfraiz  par  devant  et  partout 
«  le  bord  de  bas,  enrechiz  de  fermailles  dor 
«  esmaillies    et    de    camahieux    et    aulti^es 
«  pierres  précieuses  et  de  présent  y  en  a  encore 
«  de7ix  cens  quatre  vingts  douze  ;  et  y  a  deux 
«  cens  quatre  places  vuides, auxquelles  aultres- 
<i  fois  estoient  pareilles  pierres  et  fermailles 
«  dor  esmaillies  {').  » 

Voir  aussi  le   Glossaire  de   M.    Gay,  I, 
p.  320  et  suivantes. 

Plus  que  toute  autre  pièce  du  costume,  la 
chape,  véritable  vêtement  d'honneur,  se 
prête  par  sa  forme  même  à  la  décoration. 
En  effet,  sa  surface  semi-circulaire  favorise 
les  combinaisons  géométriques  les  plus 
variées  et  présente  à  l'artiste  un  vaste  champ" 
à  remplir  :  nous  verrons  comme  il  sut  en 
tirer  parti,  en  allant  du  simple  au  composé. 
Plus  on  avance  vers  le  XV^  siècle,  (je  n'en- 

\.  Revue  de  l'Art  chr/tien,  1885,  p.  181. 
2.  Archives  du  chapitre  de  Kayeu.x. 
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tends  parler  ici  que  des  chapes  en  broderie) 
plus  le  tracé  géométrique  se  complique. 

Le  Xll^et  le  XI 11^ siècle  nous  montrent 
des  compartiments  cari-és,  sur  les  chapes  du 
couvent  de  Saint- Biaise  de  la  Forêt  noire  (')  et 
surcelle  dite  deZ(^i9;////à  Aix-la-Chapelle(°) 
ou  bien  ronds,  comme  dans  les  verrières, 
sur  la  chape  de  Bamberg  <iplaneta  ciim  or- 
«  bic2ilis  et  historia  salvatoris  (f)  »,  sur  celles 
d'Anagni  (''),  de  Saint-Louis  d'Anjou  (')  et 
de  Saint- Paul  in  Kârtnen  (*).    ■ 

LeXIV'^siècle  n'admet  plus  une  méthode 
aussi  élémentaire.  Voici  des  octogojtes  cuii'i- 
ligncs,  reliés  par  des  médaillons  ronds  ou 
ovales  (chape  de  la  Passion,  à  Saint-Ber- 
trand de  Comminges)  (^),  de  grands  qua- 
tre-feuilles  curvil.igJies  (chape  d'Anagni, 
transformée  en  dalmatique  (^),  des  compar- 
timettfs  presqjie  carrés,  formés  par  des 
branches  de  chêne,  de  lierre  etc..  (Steeple- 
Aston)  («). 

Malgré  tout  son  talent,  le  brodeur  ne 
peut  éviter  la  coupure  désagréable  des 
médaillons  (quelque  soit  leur  forme),  par  la 
courbe  extérieure  de  la  chape;  aussi  le  ver- 
rons-nous prendre  un  autre  parti.  S'inspi- 
rant   des   deux  ou   trois    ranors    d'arcatures 

o 

concentriques,  dont  les  grandes  roses  en 
pierre  de  nos  cathédrales  étaient  composées, 
ou  de  quelques  pièces  de  broderie  d'un  style 

1.  Liiurgiscke  Ccwànder,  von  Gustav  Heider.  Wien, 
1 860,  p.  6  et  47. 

2.  Kleinodien  des  heil.  RomiscJien...  de  Fr.  Bock. 

3.  Ibidem. 

4.  AnnaUs  archcoIos;iqiies,  XVII,p.233.  Article  de  Mgr 
liarbier  de  Montault.  Cette  chape,  brodée  err  soie  de 
couleur  sur  fond  d'or,  travaillée  à  l'aiguille,  embrasse  en 
trente  médaillons  circulaires,la  vie  de  Notre-Seigneur.Des 
anges  à  genoux  encensent  entre  les  divers  médaillons. 

5.  Voir  la  notice  de  M.  Rostan.  Chalon-sur-Saône,  1855. 

6.  Liturgische  Gewaiidtr  von  Gustav  Heider.  Wien, 
1860,  p.  27. 

7.  Rapport  de  M.  de  Linas  sur  les  vêtements  sacerdo- 
taux, p.  65. 

8.  Annules  archéologiques,  XVII,  p.  273. 

9.  English  mtdiœval  embroidery,^.  53.  Cette  chape  a 
été  maladroitement  transformée  en  antependium  ;  elle 
remonterait  au  temps  d'Edouard  II I. 


antérieur,  de  la  «  Casula  sancti  Stepham  et 
«  GUsœ  reginœ  (')  »  du  XP  siècle,  dont  le 
bord  inférieur  est  garni  d'arcatures,  par 
exemple,  il  les  superpose  avec  adresse  et 
résout  de  la  façon  la  plus  heureuse  ce  diffi- 
cile problème.  Que  peut-on  imaginer  de 
mieux  combiné  que  le  tracé  des  chapes  de 
Saint-Jean  de  Latraii  et  de  Pienza  ! 

L'arbre  de  Jessé,  dont  les  rameaux, 
affranchis  de  toute  entrave  géométrique, 
s'étalaient  librement  dans  tous  les  sens  est 
un  des  sujets  les  plus  souvent  répétés  dans 
les  anciens  inventaires  du  XIV°  et  du  XV^ 
siècle.  La  partie  centrale  d'une  chape  de  ce 
genre,  que  j'ai  reproduite  ('),  peut  donner 
une  idée  des  ressources  qu'offrait  à  l'artiste 
ce  vaste  sujet,  si  décoratif. 

A  partir  du  milieu  du  XV"  siècle,  on  sem- 
ble renoncer  à  des  travaux  d'aussi  longue 
haleine.  Les  chapes  toutes  de  broderie  se 
font  de  plus  en  plus  rares. 

On  fabriquait  alors  de  superbes  draps 
d'or,  mêlés  de  velours  taillés,  contretaillés 
avec  or  et  argent  bouclés,  d'un  effet  splen- 
dide  et  on  s'en  contentait,  pour  le  manteau 
des  chapes  les  plus  riches  :  les  orfrois  et  le 
chaperon  étaient  seuls  historiés  et  encore  le 
beau  point  refendu  a  disparu  avec  la  pre- 
mière moitié  du  XV"  siècle. 

Les  Vandales  de  ces  derniers  siècles  n'ont 
pas  à  ce  point  anéanti  les  chefs-d'œuvre  du 
moyen  âge,  même  ces  broderies, pourtant  si 
fragiles,  qu'il  ne  reste  encore  çà  et  là  des 
témoins  du  prodigieux  talent  de  nos  anciens 
peintres  à  f  aiguille.  Qui  s'en  tiendrait  aux 
descriptions  sommaires  des  comptes  ou  des 
inventaires  en  aurait  une  bien  faible  idée. 

On  me  pardonnera  les  citations  suivantes, 
d'un  laconisme  désolant  pour  l'histoire  de 
l'art,  mais  instructives  quand  même  à  cause 
de  certaines  expressions  servant  à  désigner 

I.  Kleinodien  des  heil.  Romischen...  de  Fr.  Bock. 
z.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1885,  p.  70. 
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les  chapes  entièrement  brodées  à  l'aiguille, 
(même  le  fond  entre  les  personnages,  semés 
sur  tout  le  manteau)  : 

1°.  Inventaire  de  Char/es  F",  en  1379  ('). 

N°  1037.  \in&c\\a.\>}^e  à ymages  iiir  champ  d'or,  d'on- 
vraige  d'Angleterre,  l'orfroi  et  la  broderie  à  perles,  à 
quatre  gros  boutons  de  perles,  dont  l'un  est  despecié 
et  la  donna  M.  d'Anjou. 

N°  1038.  Une  autre  chappe  à  prélat,  brodée  sur  or  à 
ymages  de  point.  Et  la  donna  maistre  Nicole  de  Vaires, 
evesque  de  Chàlons   (1374-1386). 

N°  1040.  Une  autre  chappe  à  prélat,  brodée  sur  or, 
d'ouvraige  de  Roumenie.  Et  la  donna  larcevesque  de 
Craon   (1355). 

2°.  Inventaire  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  en  i4o6(-). 

Une  autre  fort  belle  chappe,  qu'a  donnée  le  sei- 
gneur Ythier  de  Martreuil  (vivant  en  1396)  en  laquelle 
est  comprise  foute  la  Bible  en  ymages,  et  enrichie  d'un 
magnifique  orfroi. 

La  chappe,  dite  de  l'Arbre  de  Jessé,  toutte  battue 
d'or,  avec  la  généalogie  de  la  Vierge  en  personnages 
relevés  en  or,  donnée  par  M.  du  Bellay,  évêque  de 
Poitiers  en  1478. 

3°.  Inventaire  de  la  cathédrale  de  Lyon,  en  1448(3). 

Quedam  capa  jireciosa,  data  per  fe.  re.  dominum 
Biturencis,  contexta  citm  acu  de  auro,  seminata  in  cawpo 
virga  Je  s  se. 

Quedam  capa,  jam  antiqua  et  examinata,  aurea, 
brodata  cum  acu,  una  cum  suo  aurifresio  seminata  de 
Passione. 

4°.  La  chapelle,  donnée  en  1462  à  la  cathédrale 
d'.Angers  par  René  d'Anjou  •<  toute  batue  à  broderie 
d'or  (4).  » 

5°.   Liventaire    de    la     cathédrale  de   Bayeux,   en 

i47(>(5;- 

Item,  une  chape,  toute  de  broderie,  à  ymages  tout 
autour... 

6«.   Inventaire  de  la  cathédrale  du  Mans,  en  i482(''). 

La  chapelle  du  cardinal  de  Rouan  (chasuble,  tuni- 
que, dalmatique,  trois  chappes  et  deux  parements 
d'autel),  le  tout  faict  à  poinct  d'aiguille  d'or  et  autres 
diverses  couleurs. 

7°.  Inventaire  des  effets  trouvés  à  la  sainte  chapelle 

1.  Documents  inédits  de  l'histoire  de  France.  Inventaire 

publié  par  M.  Labarte. 

2.  Histoire  de  ta  cathédrale  de  Poitiers,  par  le  chanoine 
Auber  II,  p.  146  et  36g. 

3.  Publié  par  M.  V.  de  V. 

4.  Revue  de  l'Art  chrétien, 'p.  176. 

5.  Archives  du  chapitre  de  Kayeux. 

6.  Bibliothèque  du  Mans.  Ms.  N°  251  p.  30. 


de  Bourges,  quand  le  roi  en  fit  don  en  1757  à  la 
cathédrale  ('). 

N°  212. Deux  chappes  en  broderie  :  en  l'une,  est  la  vie 
de  saint  Louis,  évêque  de  Marseille  ;  en  l'autre  la  vie 
de  saint  Louis,  roi  de  France. 

7°.  Inventaire  des  chappes  et  parements  de  broderie 
de  la  cathédrale  de  Bourges,  1537. 

73.  Une  chappe,  laquelle  est  historiée  de  la  passion 
Nostre-Seigneur  et  vie  Nostre-Dame.  L'orfrais  dicelle 
est  d'or  uni  ayant  au  chapperon  l'histoire  de  la  passion 
comme  on  buffecte  Nostre-Seigneur,  et  au  dit  orfrais  les 
apoustres  ;  la  d.  histoire  et  apoustres  lizerés  de  perles. 

74.  Item  une  aultre  chappe  historiée,  de  la  vie  de 
Nostre-Dame  ayant  orfrais  semblables, et  au  chapperon 
dicelle  a  ung  jugement. 

75.  Item  une  autre  chappe  historiée,  en  laquelle  y 
a  plusieurs  martirs,  au  chapperon  de  laquelle  y  a  trois 
ymaiges  de  Nostre-Seigneur  a  une  table  et  ung  crucifix; 
les  orfrais  sont  historiés  d'apoustres,  martirs,  confes- 
seurs et  vierges. 

76  Item  une  aultre  chappe  historiée  :  y  a  plusieurs 
saincts  et  sainctes  a  grands  piliers  dor,  laquelle  chappe 
est  vulgairement  appelée  la  chappe  du  Te  Deum. 

N''2  73.  Une  autre  entièrement  de  broderie,  histoire 
deNotre-Seigneur  et  de  Notre-Dame  en  compas  de  perles. 

N"  274.  Une  autre  entièrement  de  broderie,  figurée  de 
l'arbre  de  Jessé. 

8'=.  Inventaire  de  Charles  le  Téméraire  ('). 

N°  2 1 9 1 .  Une  chappe  à  prélat,  de  brodure  d'or,  les 
offrois  et  les  ymages  germes  de  semences  de  perles  et 
semées  de  plusieurs  personnaiges  delitz  et  plusieurs 
roullets  d'escripteaulx. 

N"  2192.  Item,  une  autre  chappe  de  prélat, yâ/V/^  de 
brodure  d'or,  semée  de  plusieurs  ymages,  sains  et  angles. 

Ailleurs,  on  donne  quelques  maigres 
détails: 

9°.  Inventaire  de  Philippe  le  Bon,  1420(3). 

N°  4096.  Une  grande  chappe  de  brodeure  d'or,  de 
l'ouvraige  de  Florence,  faicte  de  histoires  (en  manière 
de  quatre  demi  compas),  de  Notre-Seigneur  et  lorfroy 
dicelle,  façon  à  ymages,  dont  le  champ  est  fait  à  fleurs 
de  lis  d'or  et  la  bille  dicelle  chappe  est  de  brodeure 
aux  armes  M.  S.  bordée  tout  autour  à  deux  rangées, 
pourphilée  de  perles. 

N°  4097.  Une  autre  chappe  de  brodure  d'or,  façon 
d'Engleterre,  à  plusieurs  histoires  de  Notre-Dame  et 

1.  Trésor  de  la  cathédrale  de  Bourges,  par  le  baron  de 
(îir^rdot,  p.  26  et  46. 

2.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  Uelaborde  II,  p.  22. 

3.  Ibidem,  p.  245. 


t)eu;r  cftapes  en  fïroîiene  Du  xi'o'  s^tècle. 
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«  anges  et  aultres  ymages,  estans  en  laceures  escriptes, 
«  garnie  d'un  orfrois  dicelle  façon,  faict  h  apostres,  des- 
«  quels  les  manteaulx sont  toutcouvertsdeperlesetleurs 
«  diadesmes  pourphilez  de  perles,  estans  en  manière 
«  de  tabernacles,  fais  de  deux  arbres,  dont  les  tiges 
«  sont  toutes  couvertes  de  perles...  » 

10.  Inventaire  du  %'estiaire  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, 1620  ('). 

«  Une  chappe  brodée  à  fond  d'or,  tant  les  orfrois  que 
le  corps  de  la  dite  chappe  :  les  orfrois,  garnis  de  quan- 
«  tité  de  semence,  disposé  en  compartiment  en  forme 
«  de  feuillage.  Sur  le  corps  de  la  d.  chappe  est  repré- 
«  sente  un  fleuve  se  croisant,  rempli  de  différents  pois- 
«  sons.  Dedans  les  croiseures,  il  y  a  grandes  écrevisses 
«  et  au-dessous  du  chaperon  de  la  dite  chappe  il  y  a  un 
«  crucifi.v,  accompagné  de  saint  Jean,  de  la  Vierge  et 
\<  au  bas  de  la  dite  chappe  une  ^'ierge  assise  dans  une 
«  chaire  et  sur  le  corps  de  la  dite  chappe  sont  les  apô- 
«  très,  accompagnés  de  divers  oiseaux...  la  dite  chappe 
«  ayant  un  chaperon  pointu  à  l'antique,  enrichi  de 
«  deux  anges,  qui  encensent.  Cette  chape^était  réservée 
«  à  l'évêque,  lors  de  son  entrée.  » 

On  pourrait  allonger  indéfiniment  ces 
extraits,  dont  il  faut  retenir  que  ces  désigna- 
tions «  brodée  à  fond  d'or,  à  ymages  sur 
champ  d'or,  toute  battue  d'or,  contexta  cîcm 
acu  de  auro  signifiaient  une  broderie  sur  toile 
en  or  et  en  soie  à  l'aiguille,  travail  qu'on 
n'oserait  pas  entreprendre  de  nos  jours, 
tant  il  demanderait  d'années,  de  talent  et  de 
patience. 

A  l'insuffisance  et  au  laconisme  des  cita- 
tions précédentes,  on  peut  suppléer  par 
l'étude  des  broderies  elles-mêmes,  exhumées 
du  fond  des  poudreuses  armoires,  où  les 
ensevelissaient  un  mépris  et  un  dédain,  qui 
seuls  les  ont  sauvées  de  la  destruction. 

Combien  de  pièces  analogues,  ne  rencon- 
tre-t-on  pas  dans  le  mobilier  de  nos  rois,  des 
grands  seigneurs  ou  des  cathédrales  (')  ! 
Ici,  se  déroulent  en  trente  à  quarante  mé- 
daillons les  scènes  de  la  Passion,  les  histoires 
de  la  Bible,  la  vie  de  Notre-Seigneur  ou  de 

\.  Glossaire  de  M.  Gay  I,  p.  322. 

2.  Inventaires  de  Charles  V,  de  Charles  VI,  des  ducs 
d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bourgogne  et  de  nos  grandes 
églises.  Voir  aussi  VAtiglicantiiii  Monasticon. 


la  Vierge  ;  là  sous  de  ravissants  portiques, 
l'église  triomphante  (apôtres,  martyrs,  pro- 
phètes, anges  tenant  des  instruments  de 
musique  ou  des  encensoirs)  célèbre  la  gloire 
de  Marie,  couronnée  par  son  divin  Fils. 

L'e.\écution  matérielle  répond  à  la  com- 
position des  sujets,  œuvre  des  meilleurs 
peintres  de  l'époque.  Les  points  de  la  soie 
sont  si  bien  fondus,  qu'on  dirait  un  véri- 
table satin.  Aucun  relief,  bourré  de  matières 
dures,  pas  une  partie  plus  épaisse  dans  toute 
l'étendue  de  la  chape  pour  nuire  à  la  sou- 
plesse de  ce  merveilleux  vêtement  et  à 
l'ondulation  des  plis  (').  Les  fonds  entre  les 
personnages  sont  en  fil  d'or,  travaillés  à 
l'aiguille  comme  le  reste.  Cela  suffit-il.''  Non. 
Par  un  incroyable  raffinement,  le  brodeur 
tout  en  atténuant  avec  soin  ce  qu'un  fond 
d'or  uni  ou  quadrillé  aurait  d'écrasant,  saura 
le  faire  jouer  de  mille  manières  :  ingénieux 
moyen  de  varier  à  l'infini  les  effets  de 
lumière  par  un  travail  précieux.  Ravissants 
rinceaux  chargés  de  feuilles  et  de  fleurs  (-), 

1.  La  broderie  eslevée  ou  en  relief  existait  parfaitement 
à  cette  époque,  mais  on  l'appliqua  tout  d'abord  aux  tables 
d'autel,  aux  triptyques  et  aux  tableaux,  plats  et  rig^ides  et 
non  pas  au  manteau  d'une  chape.  Tout  relief,  même  sur 
les  orfrois  et  les  chaperons,  comme  on  l'a  pratiqué  au 
XVI>^  siècle  souvent,  était  une  cause  de  destruction  et  de 
dégradation.  Plus  tard  on  a  tellement  abusé  de  la  broderie 
en  bosse  que  les  ornements  devinrent  à!^x\^ poids  insuppor- 
table, à  cause  des  cordes  et  autres  matières  dures  formant 
les  reliefs,  d'une  rigidité  telle  que  pour  en  prolonger 
l'existence  on  dut  altérer  la  forme  si  ample  et  si  majes- 
tueuse des  chasubles  et  des  dalmatiques  et  la  réduire  à 
deux  surfaces  étriquées  et  raides  comme  des  planches,  et 
enfai  beaucoup  plus  semblables  h  des  sculptures  qu'à  des 
étoffes  enrichies  du  travail  de  l'aiguille. 

Au  XVII'  et  au  XVIIPsiècle,  la  broderie  véritablement 
artistique  était  en  complète  décadence.  Et  depuis  !... 

2.  L'orfroi  de  chape  du  XI 11=  siècle,  reproduit  pour  la 
chape  de  Mgr  Freppel,  est  précisément  orné  de  rinceaux 
de  fleurs  en  fil  d'or  formant  tapisserie  entre  les  person- 
nages. Les  châsses  émailldes  étaient  décorées  de  la  même 
façon  ;  exemple,  la  châsse  de  Saint-Aignan  de  Chartres 
{^Trésor  de  Chartres,  par  M.  de  Mely,  pi.  II  et  planche 
III)  et  la  châsse  de  Saint-Sérené,  autrefois  à  la  cathédrale 
d'Angers  «  in  duobus  lateribus  in  floribus  sunt  XII  Apo- 
stoli  ».  Inventaire  de  1421.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1881, 
p.  206. 
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courez  entre  les  saintes  images  :  que  vos 
harmonieuses  tapisseries  rivalisent  avec  les 
fonds  d'or,  gravés  de  nos  bibles  antiques  ou 
mieux  encoreaveclesgaufruresde  vermeil(') 
de  nos  tables  d'autel  si  (i  gcnti7nent  estoffées 
d'or  et  d'azur  !  »  Que  devient  la  valeur 
intrinsèque  du  fil  d'or  ?  ne  disparaît-elle 
pas  pour  ainsi  dire  en  présence  d'un  art  si 
délicat  ?... 

C'est  fini,  au  moins  !  Pas  du  tout.  Toutes 
les  richesses,  tous  les  étincellements  de  la 
nature  ne  sont  pas  encore  épuisés.  Contem- 
plez ces  broderies  du  XI^  au  XVI^  siècle. 
Les  perles  fines,  semées  à  profusion,  ajou- 
tent à  ce  parterre  d'or,  émaillé  des  plus 
brillantes  couleurs  de  la  soie,  leur  suave 
orient,  les  reflets  irisés  de  l'arc  en  ciel  ('), 
tandis  que  rubis,  saphirs  et  émeraudes 
complètent  par  l'éclat  de  leurs  feux  l'en- 
semble de  ce  merveilleux  écrin  des  plus 
précieuses  productions  de  la  création  {f). 
On  est  véritablement  déconcerté  de  tant  de 
splendeur... 

1.  Fond  d'or  du  rétable  de  Saint-Pierre.  Revue  de  l'Ari 
chrétien,  1887,  p.  156.  —  Fond  d'or  gaufré  du  rétable 
N°  1664  au  Musée  de  Cluny. 

2.  En  voici  un  exemple  entre  mille:  «  Les  ornements  de 
la  sainte  Chapelle  de  Bourges  étaient  couverts  de  perles 
<<  et  de  pierreries...  celles  qui  s'en  détachaient  et  que  l'on 
«  trouvait  dans  les  chapiers,  n'étaient  pas  appréciées.  Les 
«  chapelains  les  donnaient  à  déjeunes  mariées  pour  parer 
«  leur  tête,  comme  on  aurait  donné  quelque  verroterie  à  des 
«  sauvages.  Une  vigneronne,  qui  avait  à  peine  de  quoi 
(<  payer  les  frais  de  sa  noce,  portait  sur  sa  tête  pour  plu- 
<.<  sieurs  milliers  de  francs  de  perles, qui  servaient  plus  tard 
<(  à  ses  enfants,  comme  des  jouets  sans  valeur...»  La  Loire 
his/orique,  par  Touchard-Lafosse,  p.  225. 

3.  La  chasuble,  dite  des  Miracles,  donnée  en  1133  par 
Henri  de  Dreu.x  à  Saint-Vvcd  de  Braine,  était  couverte  de 
perles  et  de  pierreries.  Un  prieur  la  vendit  honteusement 
en  1789,  à  un  marchand  de  Lyon,  nommé  Labaussière, 
pour  1700  livres  :  perles  et  pierres  fines  passaient  pour 
valoir  10,000  livres!  Afonographic  de  Saint-Yvcd  de 
Braine,  p.  9. 

Hugues  de  Corrabœuf,  évéque  de  Chàlons,  en  1333, 
donne  une  chape  toute  semée  d'étoiles  d'argent  et  au 
milieu  d'icelles  un  chaton,  auquel  était  enchâssé  un  saphir 
blanc  ou  bleu.  Lendossement  de  la  dite  chappe  emboité 
d'un  gros  floncc|'  ou  mouschet  bien  garny  de  perles  et  le 
reste  enrichi  de  plusieurs  argenteries...  Antiquités  de 
Châlons-sur-Saoiie,^a.ï  Pierre  St-julien,p.  471. 


Miniatures  de  nos  bibles  et  de  nos  mis- 
sels antiques,  resplendissantes  verrières  de 
Bourges  et  de  Chartres,  châsses  émaillées 
de  Limoges  ou  des  bords  du  Rhin,  tables 
d'autel  polychromées,  statues  d'or  et  d'ar- 
gent émaillées  et  repoussées  au  marteau, 
vêtements  sacrés  et  tapisseries  historiées 
de  nos  cathédrales,  vous  étiez  vraiment 
dignes  d'être  consacrés  au  culte  du  Roi  des 
rois,  du  Seigneur  des  seigneurs  !  Oui  ne 
reconnaît  en  chacune  de  ces  choses  l'art 
véritable  et  sincère,  variant  à  l'infini  les  pro- 
cédés d'exécution  suivant  les  qualités  ou 
les  défauts  propres  à  chaque  matière  ('), 
faisant  prédominer  l'idée,  l'inspiration  tra- 
duite par  la  luaiii  dœuvre  sur  la  valeur 
vénale,  enrichissant  l'or  lui-même  par  un 
travail  si  précieux,  que  parfois  il  en  triple  le 
prix  ?... 

Que  d'encre  et  d'enthousiasme,  dira  un 
esprit  chagrin  !  Tout  cela  pour  deux  chapes, 
dont  on  n'a  pas  encore  parlé  !...  Eh  oui! 
cher  lecteur.  Les  artistes  de  moyen  âge  ont 
agrandi  tout  ce  qui  touchait  au  culte  catho- 
lique. A  leurs  yeux,  rien  n'était  digne  du 
souverain  Seio-neurde  toutes  choses:  aussi, 
n'hésitaient-ils  pas  à  sacrifier  les  meilleures 
années  de  leur  vie,  même  à' broder  des  orne- 
ments. «  Paolo  de  Vérone  consacra  vingt- 
«  six  années  à  l'exécution  d'une  chasuble, 

I.  Pour  être  très  e.vact, je  dois  restreindre  au  XI I"  et  au 
commencement  du XIIl*^  cette  variété  de  formes  et  de  des- 
sins suivant  les  différents  matériaux.  Alors  l'architecture 
n'empiète  pas  sur  la  peinture  ni  sur  les  autres  ai  ts  déco- 
ratifs. 'Lç.  peintre  verrier,  le  tailleur  de  stalles,  \ orfèvre  qui 
fabrique  une  c/iâsse,  le  brodeur  ou  le  miniatutiste  ont 
chacun  des  ornementations  spéciales  aux  vitraux,  au  bois, 
au  métalouJi  la  soie, qu'on  ne  retrouve  pas  dans  l'atelier  du 
voisin,  tandis  qu'à  partir  du  milieu  du  XI 11%  et  surtout  au 
XIV  siècle,  les  formes  architecturales  prédominent  par- 
tout. Comparez  la  châsse  de  Saint-Taurin  d'Evreux  à 
celles  d'Aix-la-Chapelle.  A  mon  avis,  c'est  un  malheur  et 
il  eût  bien  mieux  valu  laisser  la  pierre  toute  seule  à  l'ar- 
chitecte, le  métal  à  l'orfèvre  et  le  bois  au  huchier  ;  on  est 
arrivé  au  XV"  à  une  monotonie  désespérante  :  ce  ne  sont 
que  pignons,  rosaces,  balustrades  et  pinacles  sur  les  bro- 
deries, les  châsses  d'orfèvrerie,  les  stalles,  les  vitraux... 
tout  comme  au  portail  des  cathédrales. 
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«  d'une  chape  et  de  deux  dalmatiques, 
«  dessinées  par  Antonio  del  Pollaiulo  pour 
«  S.  Giovanni  de  Florence.  Il  rendit  les 
«  figures  avec  l'aiguille  aussi  bien  qu'Anto- 
«  nio  avait  pu  le  faire  avec  le  pinceau.  On 
«  ne  sait  vraiment  ce  qu'on  doit  le  plus 
«  admirer  du  beau  dessin  de  l'un,  ou  de 
«.  l'étonnante  patience  de  l'autre.  »  C'est 
Vasari  qui  parle  (').  Je  pourrais  donner  d'au- 
tres passages  du  même  genre.  A  quoi  bon  ? 
Après  le  merveilleux  triptyque  de  Chartres, 
voici  deux  pièces  hors  ligne,  les  chapes  de 
Saint-Jean  de  Latran  et  de  Pienza,  bien 
faites  pour  justifier  près  des  lecteurs  de  la 
Revue  mon  enthousiasme  pour  cet  art  de 
r  «  acupictura  »  du  moyen  âge,  en  complète 
décadence  depuis  deux  siècles  et  qu'il  fau- 
drait enfin  faire  mieux  apprécier  et  admirer. 

Puisse  ce  travail  inspirer  aux  amis  de 
l'art  chrétien  un  zèle  ardent  pour  l'étude 
et  la  recherche  des  anciennes  broderies  et 
surtout  une  ferme  résolution  de  diriger, 
comme  je  l'ai  fait  en  mainte  occasion,  l'exé- 
cution de  semblables  travaux,  au  lieu  de  s'en 
remettreles  yeux  fermés  aux  gens  du  métier. 
Voilà  le  vrai  moyen  de  ressusciter  parmi 
nous  \art  de  la  broderie,  sœur  aînée  de  la 
plate  peinture. 

«  Les  tableaux  proprement  dits  étaient 
'<  rares  au  XIV^  siècle  :  les  artisans  de 
«,\  cette  période  illustraient  les  manuscrits, 
KK  peignaient  à  la  détrempe  les  murs  des 
«  églises,  enluminaient  les  statues  et  les 
«.  bas-reliefs.  Ils  composaient  des  modèles 
«  pour  les  acîipictores  et  des  patrons  pour  les 
<i  tapissiers  de  haute-lisse...  Les  draps  de 
«  peinture  n'étaient  pas  autre  chose  (-).  )) 

«  M.leM'^  Delaborde.de  son  côté, n'hésite 
«  pas  à  reconnaître,  au  moins  pour  les  pre- 
«  miers   siècles,    la  suprématie    de  l'art  si 

1.  Vie  des  plus  excellents  peintres,  2'' partie,  p.  374. 

2.  Hist.  artistique  de  la  cathédrale  de   Candnai.   Jules 
Houdoy,  p.  43. 


«  ancien  de  la  broderie  sur  la  peinture 
«  même ...»  Écrire  une  histoire  de  la  brode- 
«  rie,serait,ajoute-t-il,nonpas  lecomplément 
«  mais  l'introduction  et  l'accompagnement 
«  obligé  d'une  véritable  histoire  de  la  pein- 
«  ture  (').  » 

Ces  deux  citations  contribueront,  je  l'es- 
père, à  relever  encore  dans  l'esprit  des  lec- 
teurs, l'importance  de  la  broderie. 


L 

Cbapc  oc  VÀz  II  à  la  catfjcDralc  De  Bicn?a. 


DESCRIPTION. 

LE  chaperon  A  ("'),  petit,  triangulaire, 
est  traversé  par  une  bande  verticale, 
accompagnée  d'une  bordure  fleuronnée, 
remontant  sur  les  côtés.  Deux  séraphins,  à 
six  ailes  «  ocellées  »  montés  sur  des  roues, 
tiennent  chacun  une  large  couronne. 

\J Agrafe  B  (^),  brodée  de  fîeurs  dans  le 
goût  du  XVI"  siècle,  n'a  aucun  rapport  avec 
la  chape. 

La  bordure  C  comprend  soixante-dix- 
neuf  quatre-feuilles,  enlacés  dans  des  demi- 
médaillons  semblables,  le  tout  rempli  d'ani- 
maux brodés  en  soie  de  couleur  ;  des  losan- 
ges ou  des  rosaces  à  six  pétales  occupent 
les  intervalles. 

]J or/roi  D  ressemble  à  la  bordure  :  les 
quatre-feuilles  sont  cependant  un  peu  moins 
prononcés  :  leur  enchevêtrement  produit 
cinq   formes  différentes  de  compartiments. 

Au  centre  et  au-dessus  du  chaperon,  on 
remarque  une  croix  ancrée  ;  en  descendant, 
l'Agneau  triomphant,  des  lions,  des  griffons 


1.  Glossaire  français  du  moyen  âge,  par  M.  Delaborde, 
p.  177. 

2.  Se  reporter  pour  la  description  aux  lettres  et  aux  chif- 
fres inscrits  sur  la  planche,  gravée  tout  exprès  pour  la 
désignation  de  la  place  occupée  par  chaque  scène. 

3.  Elle  n'est  pas  reproduite  sur  la  photographie. 
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et  des  quadrupèdes  ailés,  qui  rappellent  les 
symboles  des  évangélistes.  Ailleurs,  ce  sont 
d'élégantes  chimères,  des  cerfs  et  autres 
animaux  héraldiques. Toutes  ces  «  bestiolesl) 
d'or  sur  fond  de  même  parurent  sans  doute 
d'un  aspect  monotone  avec  le  reste  de  la 
chape  aux  couleurs  si  éclatantes  :  on  y  re- 
média en  brodant  par  dessus  une  quantité 
d'oiseaux  aux  plumages  les  plus  variés.  Il 
est  toutefois  très  fâcheux  que  l'artiste  n'ait 
tenu  aucun  compte  du  contour  de  chaque 
animal  et  qu'au  lieu  d'enluminer  pour  ainsi 
dire  ici  un  griffon,  là  un  lion,  il  ait  brodé 
comme  au  hasard  tel  ou  tel  oiseau,  dont  la 
silhouette  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec 
le  travail  précédemment  exécuté.  Cette 
façon  de  procéder  est  assurément  malheu- 
reuse et  fait  tache  dans  un  si  bel  ensemble. 

On  retrouve  dans  les  quatre  ovales  autour 
des  grands  médaillons,  ces  dessins  géomé- 
triques, dérivant  du  losange  et  si  fréquents 
sur  certains  galons  tissés  ou  sur  les  aumô- 
nières  brodées  de  l'époque. 

Enfin,  sur  les  bords  extérieurs,  voici  des 
demi-escarboucles,  pommetées  et  fleurde- 
lisées et  des  demi-rosaces  à  six  pétales 
détachées. 

Le  corps  ou  manteau  se  divise  en  cinq 
zones  superposées,  dont  les  sujets  sont  ex- 
pliqués plus  loin.  Vingt-sept  arcs  portés 
sur  d'étranges  colonnes  et  vingt-six  com- 
partiments en  occupent  toute  l'étendue. 

En  homme  avisé,  le  brodeur,  préoccupé 
avant  tout  de  l'effet  décoratif,  n'a  cherché 
aucune  vraisemblance  dans  le  dessin  de  ses 
colonnes.  Voulant  éviter  la  sécheresse  de 
fûts  obliques,  plus  écartés  à  leur  base  qu'à 
leur  sommet  dans  chaque  arcade,  il  les  a 
remplacés  par  des  branches  entrelacées, 
toutes  hérissées  de  feuilles  de  chêne,  de 
lierre,  de  trèfle, d'érable,  de  figuier  et  autres. 
De  si  nombreuses  saillies  dans  leur  si- 
lhouette distraient  le  spectateur  et  lui  font 


oublier  la  direction  désagréable  de  ces 
piliers,  qui  ont  pour  base  des  têtes  de  ser- 
pent ou  d'animaux  fantastiques  et  en  guise 
de  chapiteaux,  des  têtes  humaines  ou  des 
crossettes  de  feuillage  comme  les  anciennes 
stalles   nous   en   montrent  tant  d'exemples. 

Les  arcades,  trois  fois  trilobées,  avec 
pointe  à  leur  sommet,  sont  aussi  serrées  que 
possible  le  long  des  archivoltes,  dont  les 
crochets,  formés  de  feuilles  rampantes, 
rappellent  ceux  de  la  porte  Rouge  de  Notre- 
Dame  de  Paris  ou  du  portail  de  la  cathédrale 
de  Reims.  Cette  absence  presque  complète 
de  tympan  et  d'écoinçons  entre  les  arcs  tri- 
lobés et  les  moulures  des  pignons  s'explique 
aisément  :  on  a  voulu  évidemment  réduire 
l'architecture  à  un  rôle  très  secondaire  et 
laisser  aux  personnages  la  plus  grande  place 
possible.  Une  bague  sphérique  tantôt  unie, 
tantôt  à  côtes  arrondies,  sert  de  point  de 
départ  à  un  bouquet  de  feuillage,  d'où  s'élan- 
cent presque  horizontalement  en  arcs  trilobés 
fort  surbaissés  des  frises  aux  formes  variées 
et  profondément  découpées.  Grâce  à  ces 
ingénieux  artifices,  le  brodeur  sut  échapper 
aux  inconvénients  de  son  tracé  géométrique. 

Maintenant,  où  a-t-il  trouvé  les  éléments 
d'une  ornementation  si  originale  1  J'accorde 
volontiers  que  lesarcatures  avec  leur  gable 
hérissé  de  feuilles  rampantes  sont  emprun- 
tées à  l'architecture,  que  les  piliers  ont  une 
ressemblance  éloignée  avec  certaines  lettres 
des  manuscrits,  mais  je  ne  crois  pas  être 
exagéré  en  disant  que  l'imagination  du 
brodeur  est  pour  beaucoup  dans  l'ensemble 
de  cette  charmante  décoration. 

Remarquons  aussi  les  tapisseries,  qui 
servent  de  fond  aux  scènes  historiées  ;  elles 
rappellent  les  quadrillés  des  miniatures  et 
les  gaufrures  des  retables  peints  et  dorés  (') 

I.  Les  colombes  affrontées  dans  un  quadrillé  rappellent 
celles  de  certains  carrelages  et  sont  presque  identiques  sur 
le  fond  gaufré  du  retable  n°  1664  du  Musée  de  Cluny. 


Wtux  cl)ape0  en  brolienc  tiu  ;cit)'  0îècle. 
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du  moyen  âge.  Ces  tapisseries  sont  fort 
intéressantes  ;  ici,  des  fleurs  de  lis  ou  des 
colombes  affrontées  dans  des  compartiments 
carrés,  ailleurs  des  aigles  héraldiques  ou  des 
oiseaux  volants  dans  des  quatre-feuilles  ou 
des  octogones,  enfin  de  ravissants  rinceaux 
autour  des  apôtres  et  des  rois  de  Juda. 
Quelle  exquise  recherche  dans  ce  seul  fond 
d'or  et  quelle  patience  pour  entreprendre  et 
mener  à  bonne  fin  une  œuvre  aussi  consi- 
dérable ! 

Apprécier  approximativement  le  temps 
qu'a  demandé  l'exécution  d'une  telle  chape 
est  fort  difficile,  je  ne  l'essaierai  pas.  Quant 
aux  pierreries,  leur  valeur  était  énorme, 
voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Saint-James  Ga- 
zette du  1 8  avril  1884  :  «  La  matière  était  de 
<i  l'or  broché,  couvert  de  merveilleux  dessins 
«  exécutés  à  l'aiguille,  le  tout  orné  de  perles 
«  et  de  pierreries,  dont  la  valeur  toute  seule 
«  était  estimée  à  80,000  liv.  st.(soit  2,000,000 
«  de  francs).  A  sa  mort,  le  pape  la  légua  à  sa 
«  ville  natale.  Le  mois  dernier,  pendant  la 
«  nuit,  la  chape  fut  volée  et  découverte 
«  quelques  jours  après, dans  la  boutique  d'un 
«  brocanteur  de  Florence,  complètement 
«  dépouillée  de  ses  perles,  de  ses  pierres 
«  précieuses  et  d'une  partie  de  ses  plus  belles 
«  broderies.  » 

Admettons  que  l'estimation  des  gemmes 
soit  surfaite  d'un  tiers  ou  de  moitié  même, 
elle  resterait  encore  très  considérable.  Je 
relèverai  dans  l'article  précédent  deux 
points:  1°  le  fond  n'est  pas  broché  d'or 
mais  un  travail  à  l'aiofuille  :  2°  la  seule  trace 
d'enlèvement  de  broderie  se  remarque  dans 
le  compartiment  n°  5,  dont  les  trous  ont  été 
bouchés  avec  une  étoffe  assez  ancienne;  il  y 
a  donc  exagération  dans  la  dernière  phrase. 

DATE   APPROXIMATIVE. 

La  forme  des  crochets  des  arcades  ne 
permet  pas  de  la  porter  au  delà  du  dernier 


tiers  du  XII P siècle.  C'est,  en  effet,  d'après 
Viollet-le-Duc,aux  gables  des  portails  de  la 
façade  de  Reims  et  à  celui  de  la  porte  Rouge 
de  Notre-Dame  de  Paris,  élevés  de  1257  à 
1270,  que  ces  sortes  de  crochets  paraissent 
avoir  été  appliqués  pour  la  première  fois  ('). 
Les  arcs  trilobés,  subdivisés  par  des  redents, 
rappellent  ceux  de  la  cathédrale  de  Cologne. 
Les  animaux  héraldiques  et  fantastiques,les 
fonds  d'or  avec  leurs  quadrillés  fleurdelisés 
ou  peuplés  de  bestioles  ne  sont  pas  sans 
analogie  avec  les  tapisseries  des  soubasse- 
ments de  la  porte  Rouge,  de  Notre-Dame 
de  Paris  ou  de  la  cathédrale  de  Metz  ('). 

Enfin,  les  costumes  avec  leur  doublure 
de  menu  vair,  si  en  vogue  dans  les  peintures 
du  XI 1 1''  au  XIV^  siècle  (5),  tout  cela  m'au- 
torise à  assigner  à  la  chape  une  date,  flottant 
entre  1280  et  1350.  La  chape,  en  tout  cas, 
est  certainement  plus  ancienne  que  le  pon- 
tificat de  Pie  II  (1458- 1464),  qui  l'a  léguée 
à  la  cathédrale  de  Pienza. 

Resteraient  à  examiner  la  technique  et 
l'origine  de  ce  beau  travail  ;  je  donnerai 
plus  tard  la  solution  de  ces  intéressantes 
questions. 

1.  Dictionnaire  raisonné  cTarchi  te  et  lire,  vol.  IV,  p.  413. 

2.  Dictionnaire  raisonne'  d'arc/iitecfi/re,\'o\.  Vlll,  p.  459. 
2,.  Dictionnaire  du  mobilier,  par  Viollet-le-Duc,  vol.  ni, 

p.  382. 

<;<  Le  vair  provenait  d'un  petit  animal  assez  semblable  à 
«  notre  écureuil,  vivant  dans  les  climats  septentrionaux  et 
«  dont  ledos  est  gris  etle  ventre  blanc. .Quandon  employait 
«  le  ventre  et  le  dos  arrangés  symétriquement  en  échi- 
«  quier,  c'était  le  menu  vair  ou  le  gros  vair...  Il  est  souvent 
«  fait  mention,  dans  les  habits  des  Xllbet  XIV>=  siècles, 
<i.  de  ventres  de  vair...  les  miniatures  des  manuscrits  repré- 
«  sentent  très  fréquemment  des  doublures  fourrées  alterna- 
«  tivement  gris-bleu  et  blanc,  c'est-à-dire  de  nietiu-vair. 

«  Non  seulement  les  grands  seigneurs  faisaient  fourrer 
«  les  habits  de  dessus,  mais  ceux  de  dessous.  Ce  qu'on 
<*;  appelait  une  robe  de  la  fin  du  XIII''  au  commencement 
<L  du  XV°  siècle,  se  composait  de  quatre  et  même  six 
■i  vêtements,  tous  fourrés... 

On  peut  voir  quantité  de  vêtements  doublés  de  menu- 
vair,  sur  le  retable  de  Saint-Pierre,  dont  j'ai  donné  une 
description-  et  la  reproduction  dans  la  2'  livraison  de  la 
Revue,  année  1887. 
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KXPLTCATION   DES  SCKNES   HISTORIEES. 

La  Légende  dorée  en  français,  «  achevée 
«  de  imprimer  à  Paris,  le  II  de  iniig  util. 
HCCCC.  II II XV  et  VIII pour  Anthoine 
«  Vérard  »  va  nous  donner  l'explication 
des  sujets. 

Première  zone. 

Les  13  compartiments  du  bas  de  la  chape 
sont  consacrés  aux  passions  des  vierges 
sainte  Marguerite  et  sainte  Catherine. 

Commençons  par  la  gauche  : 

Passion  de  sainte   Marguerite  d'Antioche. 
1°  Le  prévost  Olibrius  passe  devait  sainte  Margue- 
rite et  cherche  à  la  séduire. 

«  Ung  tour  quelle  aiwit  ja  XV am  et  quelle  gardait 
«  avecqices  les  autres  vierges  les  brebis  de  sa  nourrice,  le 
«  prévost  Olibrius  pas  soif  pa>  illecques  et  considéra  la 
€  heaulté  de  la  puce^le  i  fut  tantost  esprinsde  son  amour 

«  et  tantost  il  envoya  tout  esmeu  ses  messaigiers »  (■). 

2°  Sainte  Marguerite,  saisie  par  les  messagers,  dis- 
cute avec  le  prévôt  et  repousse  ses  promesses. 

■«  El  quant  elle  fut  présentée  devant  luy  il  luy  enquit 
«  de  son  li^^nai':;e,-de  son  nom  et  de  sa  religion.  Et  elle 
«  respondit  quelle  estoit  noble  de  lignaige  et  avoit  a  710m 

«  Mirguirite  et  estoit  de  la    religion  crestienne A  la 

«  quelle  le  prevost  dist  se  tu  ne  consens  a  tnoy,  je  feray 
«  desrompre  ion  corp^.  Et  Marguerite  se  dist.  Jésus 
<i  crist  bailla  soymesine  a  mort  pour  nous  et  pource  ne 
«  double  je  pas  a  mourir  pour  luy...  et  après  ce,  il  la 
i(  fist  oster  et  enclore  en  la  chartre...  »  (^). 

3°  Un  bourreau  fait  entrer  la  sainte  dans  la  prison, 
en  la  frappant  à  coups  de  massue.  Un  dragon  énorme 
s'apprête  à  la  dévorer  dans  sa  prison  ;  la  sainte  prie, 
aussitôt  un  ange  lui  remet  une  croix,  dont  elle  enfonce 
la  hampe  dans  la  gueule  du  monstre. 

«  Et  quant  elle  fut  en  la  chartre,  elle  pria  a  nostre 
«  seigneur  quil  luy  monstrast  visiblement  celluy  qui  com- 
«  battait  à  elle.  Et  lors  ung  très  grand  dragon  sapparut 
<<  illecques  et  si  comme  il  lassailloit  pour  dévorer  elle  fist 

«  le  signe  de  la  croix  et  il  sesvanouit »  (3). 

Oa  remarquera  ■  ici  une  variante  :  c'est  l'ange,  qui 
lui  donne  une  croix  à  longue  hampe. 

4°  Sainte  Marguerite  foule  aux  pieds  le  démon  sous 
une  forme  humaine  horrible,  mais  non  plus  sous  celle 
d'un  dragon,  et  le  flagelle,  tandis  que  de  l'autre  main 
elle  le  tient  enchaîné.  Une  colombe  apporte  du  ciel  une 

1.  P.  137. 

2.  P.  137. 

3.  P.  137  verso. 


couronne,  emblème  de  sa  victoire  sur  le  mauvais  esprit. 

«  Et  le  dyable  de  rechief  vint  à  elle  en  forme  dhamme 
«  pour  la  decepvoir.  Mais  quant  elle  le  vit,  elle  se  inist 
«  en  oraison.  Et  quant  elle  fut  levée  le  dyable  vint  à  elle 
«  et  la  prittt  par  la  main  et  luy  dit  :  Cesse  toy  de  ma 
«  persontie  et  te  soufflse  de  ce  que  tu  as  fait.  Et  lors  le 
«  print  par  les  cheveulx  et  geita  à  terre,  puis  lui  mit  le 
«  pie  dextre  sur  la  teste  et  lui  dist  en  le  bata?it.  Estens 
<i  toy  ennemy  soubs  les  piedz  dune  pucelle  et  le  dyable 
«  criait....  »  ('). 

5°  Sainte  Marguerite  refuse  de  sacrifier  aux  dieux  : 
le  tyran  la  fait  torturer  avec  des  charbons  ardents  et 
avec  une  main  de  fer.  Le  corps  et  la  tête  d'un  des 
bourreaux  manquent  sur  la  chape,  les  trous  sont 
bouchés  avec  un  morceau  d'étoffe'assez  ancienne. 

«  Lendemain  le  peuple  sassemble.  Si  fut  elle  presen- 
<<  tée  au  luge  et  quant  elle  ne  voulut  sacrifier  à  leurs 
«  dieu.x  elle  corps  de  elle  fut  brûle  de  charbons  ardaris  si 
«  que  tous  sesmerveillirent  comment  si  tendre  pucelle 
«  pouvait  souffrir  tant  de  tourmens ))  (=). 

6°  Sainte  Marguerite  est  plongée  dans  l'eau  bouil- 
lante, puis  décapitée.  Un  ange  emporte  son  âme  au 
ciel,  tandis  qu'une  blanche  colombe  lui  apporte  la 
couronne  du  martyre. 

«  Et  après  ce,  il  la  fit  lyer  et  mettre  en  uug  vaisseau 
K  plain  deai/e  bouillante...  et  la  vierge  en  yssit  sans 
«  lésion...  Adoncques  le prctost  fist liastivement  décoller 
lia  henoiste  Marguerite...  et  ainsi  receut  couronne  de 
«  martire...  »  (3). 

Passion  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie. 

7°  Sainte  Catherine  discute  avec  Maxence. 

«  Et  si  comme  lempereur  Afaxence  eut  assemblé  en 
«  Alixandrie  tous  pauvres  et  riches  pour  sacrifier  aux 
«  ydoles.  Et  les  crestiens  qui  ne  voulaient  sacrifier  aux 
«  ydoles  faisait-il  mourir.  Katherine  qui  estait  en  laage  de 

«  X  Vin  ans sen  alla  hardiment  devant  lempereur. . . 

«  Et  lors  disputa  de  moult  de  choses  avecques  césar. . .  »  (■'). 

8°  Maxence  fait  venir  des  grammairiens  et  orateurs 
pour  argumenter  avec  Catherine  et  la  décider  à  l'apo- 
stasie. 

«  Et  adoncques  furent  amenés  de  diï'ers  provinces 
«  cinquante  inaistrcs,  qui  surmontaient  tous  aulttcs  mor- 
«  telz  en  toute  sagesse  mondaine. . .  Et  quant  la  vierge  eut 
«  iressaigement  disputé  avec  les  maistres  et  quelle  eut 
«  leurs  dieux  confondus  par  appertes  raisons  ils  furent 
«  esbahis  et  ne  sceurent  que  dire  (s)...  » 


1.  P.  137  verso. 

2.  P.  137  verso. 

3.  P.  137  verso. 

4.  P.  261  verso. 

5.  P.  262. 
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9°  Sainte  Catherine  a  converti  les  grammairieyis  ; 
l'empereur  furieux,  les  fait  périr  dans  les  flammes.  Les 
âmes  des  martyrs  s'envolent  au  ciel  sous  la  forme  de 
colombes. 

«  £t  lors  liing  qui  estoit  maistre  sur  tous  les  autres 
«  dist. Empereur  saiclus  que  oncques  mais  ne  se  petclt  nul 
«  tenir  contre  nous  quil  ne  fusl  vaincu  tantost  mais  ceste 
«  pucelle  en  laquelle  lesperit  de  dieu  parle  nous  donne 
«  si  grant  merj'eille  que  nous  ne  scavons  du  tout  eji  tout 
«  dire  rien  contre  jesuscrist.  Et  nous  confessons  ferme- 
il  ment  que  nous  sommes  tous  convertis  à  jesuscrist.  Et 
•i  adoncques  quant  le  tirant  ouit  ce  il  fit  esprins  de 
«  grant  force )ierie  et  commande  g u ils  fussent  tous  ars  au 
«  milieu  de  la  cite...  Et  quant  Hz  fure7it  gettes  enfîam- 
«  hes  Hz  rendirent  les  âmes  à  dieu  que  oncques  cheveu  ne 
ti  poil  ne  vestement  neurent  mal  (')...  » 

10°  Maxence  la  fait  mettre  en  prison.  Pendant  l'ab- 
sence de  Maxence,  la  «  royne  »,  et  Porphyre  vont  visi- 
ter la  sainte,  qui  les  convertit. 

«  ...Et  adoncques  celuy plain  de  forcetierie  commanda 
«  quelle  fut  despouillée  et  batue  de  courgees  et  puis  mise 
«  en  une  obscure  chartre  et  la  fut  tourmentée  defain  por 
«  douze  jours. ..Et  la  royne  fut  esprinse  par  grant  amour 
«  de  la  vierge  si  alla  par  nuit  a  la  chartre  avec  porphire 
«  prince  des  chevaliers.  Et  quant  la  roine,  fut  entre 
«  dedens  si  vit  la  chartre  resplendissante  par  très  grant 
«  clarté  et  vit  les  anges,  qui  oignaient  les  plaies  de  la 
«  vierge  et  adonc  la  vierge  prescha  a  la  roine  les  ioies  du 
((.  paradis  et  la  co?ivertit  à  la  foy...  Et  quant  porphire 
«  eut  tout  ouy,  ilcheut  au.x  pieds  de  la  vierge  et  receut  la 
ifoy  de  iesuscrist  (f)...  » 

11°  Maxence  lui  donne  le  choix  entre  l'apostasie  et 
la  mort.  Il  la  menace  de  son  glaive  ;  un  des  assistants 
engage  le  tyran  à  lui  infliger  le  supplice  des  roues. 

«  ...Et adonc  lempereur  plain  de  raige  luy  dist.  Eslis 
«  de  deux  choses  une  sacrifier  et  vivre  ou  souffrir  tour- 
«  mens  et  périr  et  elle  dist. Ne  attens  pas  a  faire  quelcon- 
<i  ques  tourmens  que  tu  vouldras  et  iceulx  vueilles 
«  différer  car  ie  désire  offrir  a  Dieu  mon  sang  et  ma 
f.  chair  comme  il  offrit  pour  moy...  Et  adoncques  ung 
«  maistre  admonesta  au  roy  forcenant  quil  fisi  faire 
«  quatre  roes  de  fer  advironnées  de  doux  très  grans  se 
«  quil  la  fit  horriblement  destrencher  en  ce  tourment. . . 
«  Et  fut  ordonné  que  deux  de  ces  roes  tourneroient  contre 
«  les  autres  deux,  par  grant  force  si  quelles  deromperoient 
«  tout  ce  qui  serait  entre  elles  (f)...  » 

12°  Sainte  Catherine  se  met  en  prières  :  deux  anges 
brisent  les  roues  à  coups  d'épée;  plusieurs  païens  sont 
tués  par  les  débris  de  la  machine. 

1.  P.  262  verso. 

2.  P.  362  verso. 

3.  P.  364- 


•  «  Et  lors  la  benoiste  vierge  pria  nostre  seigneur  quil 
«  desrompit  ces  engins  a  la  louenge  de  son  nom  et  pour 
«  convertir  le  peuple  qui  la  estoit.  Et  ta?itost  comme  la 
«  z'iergefiit  mise  en  ce  tourment  lange  de  nostre  seigneur 
«  desrompit  ce  tourment  par  si  grant  force  quil  périt 
«  quatre  mille payens  (')...  » 

13°  Le  bourreau  coupe  la  tête  de  sainte  Catherine, 
dont  l'âme  est  emportée  par  deux  anges. 

«  Et  adoncques  appella-t-il  Katherine  et  lui  dit. . .  tu 
«  sacrifieras  aujourdhuy  ou  tu  périras  du  chief  et  elle  luy 
«  dist  fais  ce  que  tu  as  en  pensée  je  suis  appareillée  de 
«  soustenir  tout. ..Et  quant  elle  fut  décollée  il  issyt  de  son 
«  col  lait  pour  sang.  Et  les  anges  prindrent  le  corps  et  le 
«  portèrent  jusques  à  la  montaigne  de  sy/iay plus  de  vingt 
<i  journées  loing  (')...  » 

Seconde  zone. 
Entre  les  arcatures,  hérissées  de  feuilles  rampantes 
et  couronnées  par  des  bouquets,  le  dessinateur  a  tracé 
avec  adresse  des  compartiments  un  peu  en  forme  de 
cœur, dans  lesquels  sont  assis  les  apôtres  tenant  chacun 
un  philactère  sur  lequel  on  peut  lire  un  des  articles  du 
symbole  (3). 

140  Saint  Pierre  KGTÏJLVS  commence  et  dit: 

«Ta  caeHiFOBe  :  ceBi  :  i  :  tcb. 

15°  Saint  Jean  lOXlS 

&Y-  :  m  ■  E  SB  .  XKsfi  :  BIIcIV 

Eï  :  VÏÎICV:  TaVm.  lîïJSS  : 

QVI  :  COnCGBT  :  eSTF  :  »e 

17°  IHCOBVS 

DHiP'  :  ex  :  SfiHBIH  :  VIBSIDe 

»B:js.6'v.e  ;  jsvb  :  KorîTio  : 

BUinTO  :  Cï5VCIE:IXV.S  :  flBO 
BT WJS  :  +  :  BGKVIi'PVJS. 

19°  TROffîHS 

©ejscGDDxip  :  H»  :  TlBenoB  :  JpeBCIH  :  »IG 
HeJSVBBexiiF  :  H  :  SiQBiUVlJS 

1.  p.  364. 

2.  p.  364  verso. 

3.  On  aimait  beaucoup  au  moyen  âge  cette  façon  de 
représenter  les  apôtres. 

La  chapelle  Sainte-Anne,annexe  de  la  fin  du  XV'=  siècle 
à  la  cathédrale  d'Angers,  était  ornée  de  fresques  de  ce 
genre  :  il  n'en  reste  plus  trace  aujourd'hui  malheureuse- 
ment :  il  en  existe  encore  à  Amiens  et  à  la  cathédrale 
d'Albi. 

Voir  les  Caractéristiques  des  Saints,  par  le  P.  Cahier, 
I,  p.  50.  Missel  Gallican  du  VHP'  au  IX"-"  siècle  transcrit 
par  Muratori. 
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Bebue  tie  V^xt  djrctten. 


BHHTOJlOffîGVS 

iDwe  :  veiîTV«v.8  :  esm  ■■  ivdjghbg 

VIVO.S  :  eT  ;  aJOïîiUVO.S  :  '^x*. 

22°  Saint  Jacques  le  Mineur,  fils  d'Alphée. 

IHCOBVS  BUBIiei 

CBtîBC)     XXI  ;  .HSIBlTVfltJ 

23°  siffio::? 

eCGIie.61Hffî  :  CH 
iFEOÏi.rCHffl.   -^gg^^Â^ 
24°  Thaddée  (Jude). 

1VX)HS 

JSHIPPOBVS12    cowffivnioneffl  : 
Heffljsjsioïîefiu  :  ï3ecc3To»vsB  : 

25°  ffîHTRIHS 

CHBraB  ;  »e.HVBBecciODeaj : 

Les  demi-compartimcnis,  le  long  des  orfrois,  sont 
remplis  par  un  paon  et  un  autre  oiseau  au  plumage 
moucheté. 

Troisième  ionc. 

26°  Saint  Joachim  et  sainte  Anne  conduisent  Marie 
au  grand  prêtre. 

«  Quant  trois  ans  furent  accomplis  quelle  fut  nstce  de 
«  la  mamelle  Hz  menèrent  et  offrirent  la  vierge  de  dieu 
<i  au  temple  avec  les  autres  offrendes.  Le  tetnple  estait  en 
«  une  montaigne  et  pourtant  on  ny  povoit  aler  se  ce 
«  nestoit par  degrés  et  en  y  avait  quinze.  La  vierge  marie 
{(fut  mise  au  premier  degré  embas.  Mais  toute  seule  sans 
«  ayde  de  nulluy  voyant  tous  elle  monta  les  XV degrez 
«  aussi  ligieremeiit  comme  se  elle  eust  eu  aagt  acomply  ('). 

27°  Mariage  de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph. 

«  Et  la  fut  elle  iusque  a  laage  de  XIII I  ans  quelle 
<i  fut  marié  a  ioseph »  (=). 

28°  I^'Annonciation.  On  lit  sur  le  phylactère  de 
l'Ange  ces  mots  :  HVG  :  ffi^RT^. 

29°  Naissance  de  Nôtre-Seigneur. 

«  Et  adoncques,  la  benoite  vierge  marie  enfanta  son 
Kfilzung  iour  du  dimenche  a  my nuit  et  le  coucha  en 
«  une  cresche  sur  le  foin  (-)• 

30°  L'.'\nge  apparaît  aux  bergers  ;  on  lit  sur  son 
phylactère  :  GIcOBIH  :  IIÎ  :  eXJSGILSXS  :  DGO  : 

1.  Légende  de  la  Conception  de  la  benoîte  Vierge 
Marie,  p.  285. 

2.  P.  285,  verso. 

3.  Hystoire  et  exposition  de  la  nativité  nostre  seigneur 
iesuschrist,  p.  17  verso. 


«  ..a  icelle  heure  de  la  nativité  notre  seigneur  et 
«  rédempteur  iesuscrist  les  pasteurs  veilloient  sur  les 
«  bestes...  et  lange  de  notre  seigneur  iesuscrist  apparut 
«  a  eulx  et  leur  atinonça  que  le  sauveur  estait  ne  et  leur 
«  donna  signe  comment  Hz  le  trouveroienf...  ('). 

31°  L'Adoration  des  Mages. 

<<  ...  les  troys  roys  vindrent  quant  Hz  eurent  veti 
«  lestoille  en  orient  adorer  notre  sauveur  iesuscrist  en 
«  betléem...  »  (-). 

32°  La  Purification. 

«  le  quarantième  iour  de  la  nativité  de  nostre  seigneur 
«  iesuscrist  la  benoiste  vierge  marie  vint  au  temple,  pour 

«  ctie  purifié  selon  la  loy Si  offrirent  a  nostre 

<i  seigneur  pour  lui  une  paire  de  tortorelles  ou  deux 
«  poulsains  de  colombes ,  car  cestoit  loffrande  des 
«  pauvres (3). 

Deux  sujets  (les  plus  voisins  des  orfrois)  restent 
encore  à  décrire;  nous  y  reviendrons  plus  tard,  suivant 
l'ordre  de  la  légende. 

Quatrième  zone  entre  les  arcatures. 

Ce  sont  les  rois  de  Judas. 

330  DHVI»  BGX. 

34°  HHJiOiKOB  Eex. 

35°  BOBOHflB. 

36°  ^B'SC. 

37°  lOHHBIlHT. 

38°  lOBHffi. 

39°  OHIHH. 

40°  10B:TJEî:q:ïî. 

Les  demi-compartiments  des  extrémités  le  long  des 
orfrois  sont  remplis  comme  précédemment  l'un  par 
un  paon  et  l'autre  par  un  autre  oiseau. 

Cinquième  zone. 

41°  Un  ange,  annont^ant  à  Marie  qu'elle  va  mourir 
dans  trois  jours,  lui  apporte  du  ciel  une  palme,  qu'elle 
remet  à  saint  Jean. 

«  El  itng  jour  que  le  cueur  de  la  Vierge  estait  embrase 
«  tresfort  au  disner  de  son  filz  et  le  courage  de  celle 
<(  eschauffe  estait  esmeu...  a  tant  vint  ung  ange  devant 
«  elle  a  grant  lumière  et  salua  honnorablement  comme 
<i  mère  de  son  seigneur  et  dist  :  Dieu  te  salue  benoiste 
«  vierge  mère  marie  prens  la  bénédiction  de  celui  qui 
«  manda  les  salus  a  iacob.  Voicy  ung  rain  de  palme  de 
«  paradis  dame  que  ie  taporte  que  tu  commanderas  porter 
«  devant  ta  bière  car  tu  seras  ostce  du  corps  au  tiers  iour 

1.  P.  18,  verso. 

2.  Interprétation  de  lepiphanic  nostre  seigneur  Jesus- 
christ,  p.  33,  verso. 

3.  Légende  de  la  puriticacion  de  la  benoîte  vierge 
marie,  p.  56. 
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«  car  ton  filz  te  attcnt  honnorahle  nùre Et  si  connue 

«  h  ciel  tourna  soiihdainenient  ielian  preschoit  en  ephesin 
«  et  une  blanche  tiuce  le  print  et  le  porta  devant  la  porte 
«  a  la  vierge  marie  si  frappa  a  Ivys  et  entra  dedens  et 
«  salua  la  vierge  marie  honnorahlenient  le  quel  la 
«  benoiste  vierge  marie  regarda  toute  esbahie  et  fut  tant 
«  joyeuse  quelle  ne  se  peut  tenir  de  plourer  et  luy  dist — 
«  j'ay  ouy  que  les  iuifs  disrent  et  ont prjns  conseil  lio?nnies 
«  et  femmes  de  attendre  tant  que  celle  qui  porta  iesusci-ist 
((  meure  et  puis  prendront  tantost  son  corps  et  le  getteront 
«  au  feu  et  lardront  et  tu  feras  porter  ceste  palme  devant 
«  ma  bière  quant  vous  porterez  mon  corps  en  son  sépul- 
«  chre ('). 

42°  Les  anges  assemblent  les  a])ôtres  dispersés,  pour 
qu'ils  assistent  aux  obsèques  de  Marie. 

«...  tous  les  apostres  fure?it  ravis  des  nues  de  tous  les 
«  lieux  ou  Hz  preschoient  et  furent  apportés  devant  luy  s 
«  de  la  benoiste  vierge  marie  (^). 

43°  La  sainte  Vierge  est  assistée  des  apôtres. 

«  ...  et  dit  sainct  dénis  que  quant  la  benoiste  vierge 
«  z>il  que  tous  les  apostres  estaient  ensemble,  elle  beneist 
«  ?wstre  seigneur  et  se  assist  au  milieu  de  tous  là  ou 
«  lampes  et  lumières  ardoyent  et  environ  la  tierce  de 
«  minuit  iesus  crist  vint. . .  (3). 

44°  Couronnement  de  Marie. 

«...  adoncques  le  chaiitre  des  chantres  entonna  le  plus 
<i  excellentement  de  tous  Mon  espouce  vien  du  liban  vien 
«  tu  seras  couronnée  et  elle  dist:  je  voys  car  il  est  escripi 
«  de  moy  au  chief  du  livre  que  je  feisse  ta  voulefite  sire 
«  dieu  car  mon  csperit  se  rejouit  e?i  dieu  mon  salut...  (^). 

45°  L'âme  de  Marie  emportée  dans  les  bras  de 
Jésus-Christ. 

«...  Et  ainsi  au  matin  laine  yssit  du  corps  et  senvola 
«  es  hraz  de  son  filz...  Et  les  apostres  crioient  après  elle 


1.  De  lassumption  nostre  dame,  p.  170. 

2.  P.  170. 

3.  P.  170,  verso. 

4.  P.  170,  verio. 


«  disant  Tressaige  dame  ou  vas  tu  dame  remembre  toy 
«  de  nous.  Et  adoncques  les  compai^i;nies  des  sains  qui 
«  estoient  demoures  furent  emmenés  au  son  des  citants  de 
1  cc'ulx  qui  montoient  et  virent  leur  roy  porter  en  ses 
«  propres  bras  lame  de  une  femme  et  virent  que  celle  ame 
«  es  toit  joincte  a  luy....  Et  les  apostres  virent  lame 
«  dicelle  estre  aussi  blanche  que  nulle  mortelle  langue  ne 
«  pourrait  dire. ..fi  ( ' ). 

46°  Les  apôtres  entourent  le  cercueil  de  Marie. 

«  Et  adoncques  les  apostres  prendrent  le  corps  honno- 
«  rablement  et  le  mirent  sur  la  bière  (-).  » 

47°  Les  apôtres  portent  le  corps  de  la  Vierge,  saint 
Jean  tient  la  palme  :  le  prince  des  prêtres  s'efforce  de 
renverser  le  cercueil,  ses  deux  mains  sont  desséchées 
et  adhèrent  à  la  châsse.  Il  implore  saint  Pierre,  qui  le 
délivre  et  le  convertit. 

«  et  quant  le  prince  des  prestres  vit  ce  il  fut  esbahy  et 
<k  plain  de  yre...  il  mist  la  main  au  lict  et  le  voulait 
<i  tresbucher  a  terre  et  adoncques  les  deux  mains  lui 
«  seicherent  soubdainement  et  se  adhérèrent  au  lict  si 
«  cuil pendait  au  lit  par  les  mains  et  pleurait  et  criait. . . 

Il  implore  le  secours  de  saint  Pierre,  qui  lui  réjjond  : 
«  7tous  sommes  empeschéz  au  service  de  ?iostre  dame  si  ne 
^.  pouvons  entendre  ?naintenant  a  toy  guérir  mais  si  tu 
«  crois  e?i  nostre  seigneur  iesuscrisi. . .  tu  auras  tantost 
«  santé  et  il  respondit:  Je  croy  iesuscrist  estre  filz  de  dieu 
«  et  que  ceste  est  sa  tressainte  mère.  Et  tantost  les  mains 
«  furent  deslyées  de  la  bière.  Mais  encares  demoura  la 
«  sécheresse  aux  bras  et  la  douleur  ne  cessa  point  et 
«  adoncques  dist  pierre.  Baise  la  bière  et  si  dis.  Je  croy 

«  en  iesuscrist quant  il  eut  ce  jaict  il  fut  guery 

«  tantost  parfaictement...  (■'). 

48°  et  49°  Deux  anges  thuriféraires. 
(A  suivre.) 

L.  DE  Farcy. 

1.  P.  170,  verso. 

2.  P.  172. 

3.  P.  172. 
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L  y  a  un  demi-siècle  que  s'agite  l'inté- 
ressante question  des  origines  du 
style  gothique,  et  elle  ne  paraît  pas 
être  sur  le  point  d'être  résolue  d'une 
manière  définitive.  Toutefois  tous  les  jours  la 
connaissance  des  données  à  l'aide  desquelles  elle 
pourra  l'être,  fait  des  progrès  ;  on  cherche  celles-ci 
à  la  fois  dans  l'étude  des  monuments  nationaux  et 
dans  celle  des  architectures  antique  et  étrangère. 
Le  style  gothique  étant,  sans  conteste,  une 
évolution  du  style  roman,  l'intérêt  de  cette  étude 
se  porte  sur  le  classement  et  l'examen  des  édi- 
fices delà  période  romane.  Feu  J.  Quicherat  s'y 
est  appliqué  avec  une  grande  autorité  par  des  tra- 
vaux dont  nous  avons  naguère  rendu  compte  ('). 
Ce  savant  illustre  a  fait  école,  et  beaucoup  de 
travailleurs  d'élite  s'attachent  aujourd'hui  tant  à 
l'analyse  qu'à  la  synthèse  des  styles  qui  se  sont 
partagé  autrefois  l'espace  et  le  temps.  Notre 
savant  collaborateur  M.  J.  Berthelé,  dans  notre 
livraison  de  janvier,  se  distingue  parmi  eux,  en 
établissant  les  rapports  qui  relient  les  édifices  à 
coupoles  octogonales  du  l'oitou  à  l'église  de 
Puy-en-Velay. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler,  et  nos 
lecteurs  se  rappelleront  bien  des  travaux  inté- 
ressants dans  cet  ordre  d'idées.  Telle  est  l'étude 
de  feu  Ruprich-Robert  sur  l'architecture  ro- 
mane normande  et  anglaise,  où  il  développe 
notamment  une  jolie  théorie,  en  vertu  de  laquelle 
il  faudrait  voir  dans  le  chapiteau  sphérico-cubique 
une  réminiscence  des  églises  en  bois  de  la  Scandi- 
navie {^). 

Plus  récemment  nous  avons  fait  connaître  les 
recherches  et  les  thèses  de  M.  Lefèvre  Pontalis 
sur  les  églises  romanes  du  Midi  de  la  France,  et 
sur  celles  des   départements  de    l'Aisne  et  de 

1.  Mélanges  d' archéologie,  t.  II.  —  V.  Revue  de  l'Art 
chrétien,  1886,  p.  407. 

2.  V.  Revue  de  fArt  chrétien,  znnét  18S5,  p.  115  et 
Mélanges  d\irchéologie,  t.  III,  p.  157. 


l'Oise,  oîi  la  position  des  clochers  joue  un  rôle 
important  (■). 

La  classification  des  écoles  romanes  a  été 
l'objet  d'une  joute  remarquable,  au  Congrès  de 
la  Sorbonne  de  1886,  entre  ce  dernier  archéo- 
logue etMM.  Anthyme  Saint- Paul,  l'abbé  Muller, 
M.  de  Lasteyric,  B.  de  Kersers,  etc.  {f). 

De  ces  savantes  discussions  ne  peut  manquer 
de  jaillir  tôt  ou  tard  la  lumière,  qui  nous  éclai- 
rera sur  les  caractères  essentiels  du  style  roman, 
et  la  genèse  du  style  gothique. 

Quant  à  celle-ci,  il  y  a  bien  longtemps  que 
divers  pays  en  disputent,  mais  avec  peu  de  succès, 
la  paternité  à  l'Ile-de-France.  Autrefois  Wiebe- 
king,  Stieglitz,  Busching,  Fiorillo,  F",  de  Baumer, 
S.  Boisserée,  la  revendiquaient  pour  l'Alle- 
magne (3).  Naguère  nous  rendions  compte  d'un 
livre,  un  peu  étrange  il  est  vrai,  mais  laborieux 
et  convaincu,  de  AL  J.  F.  Colfs  ("•)  qui  alléguait, 
pour  la  ravir  à  la  France  au  profit  de  l'Angle- 
terre, des  raisons  plus  sérieuses  que  celles  que 
mirent  en  avant  autrefois  Bentham,  Milner  et 
J.  Carter.  Aujourd'hui  c'est  un  peuple  enseveli 
depuis  deux  mille  ans  dans  les  régions  reculées 
de  l'Iran,  qui  la  revendique,  par  la  bouche  de 
M.  Dieulafoy,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  disciple  et  collaborateur  éminent  de 
Viollet-le-Duc,  qui,  l'an  dernier,  donna  sur  ce 
sujet,  à  la  Société  centrale  d'architecture  de 
Paris,  une  remarquable  conférence  qui  mérite  de 
fixer  l'attention  de  nos  lecteurs. 

La  thèse  n'est  pas  tout  à  fait  nouvelle,  mais 
elle  acquiert  par  ses  savantes  recherches  une 
consistance  plus  grande.  Lenormant  avait  déjà 
avancé,  il  y  a  près  de  cinquante  ans,  que  les  plus 
anciens  monuments  à  «  ogives»  étaient  des  édi- 
fices persans  (5).  Mais  il  ne  faisait  état  que  de  la 
forme  géométrique  de  l'arc  brisé,  improprement 
appelé  en  ogive.  On  sait  à  présent  que  ce  détail 

1.  V.  Revue  de  l'Art  chrétien,  année  1885,  p.  115.  — 
1886,  p.  433.  —  1887,  119. 

2.  V.  Ibid.,  1S86,  p.  551. 

3.  V.  V.  Batissier,  Histoire  de  l'art  monumental,  p.  512. 

4.  La  filiation  généalogique  de  toutes  les  écoles  go- 
thiques. Y.  I\evue  de  l'Art  chrétien,  1884,  p.  219. 

5.  V.  s.T  lettre  ;\  M.  de  Caumont.  Revue  normande,  1Ï41. 
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architectonique  est  loin  de  caractériser  le  style 
gothique.  En  réalité  le  contingent  apporté  par 
les  peuples  asiatiques  à  l'art  européen  compor- 
tait des  éléments  plus  importants  que  la  ligne 
lancéolée.  C'est  ce  que  M.Dieulafoy  s'est  attaché 
à  démontrer. 

Il  rappelle  d'abord  que  de  bonne  heure  l'in- 
fluence orientale  se  fit  sentir  dans  les  Gaules.  On 
sait  qu'elle  y  pénétra  directement  avant  la  chute 
de  l'empire  romain  comme  le  prouvent  les  in- 
scriptions phéniciennes  découvertes  sur  les  côtes 
françaises  de  la  Méditerranée  et  la  voûte  du 
temple  de  Diane  à  Nîmes.  Plus  tard,  l'une  des 
formes  les  plus  caractérisées  de  l'art  oriental,  le 
style  byzantin,  qui  avait  créé  Saint- Vital  de 
Ravenneet  devait  élever  Saint-Marc  de  Venise, 
(997)  atteignit  l'Occident,  exerçant  une  puissante 
fascination  sur  ses  populations  à  demi  barbares. 
Les  tentures  et  les  bijoux  des  bazars  de  Byzance 
et  de  Ctésiphon  imprimèrent  leur  cachet  à 
l'art  gaulois.  Cette  infusion  étrangère  dans  le 
style  romain  se  montre,  comme  le  remarque  M. 
Dieulafoy.à  Marseille.à  Châlons.en  s'affaiblissant 
à  mesure  qu'on  remonte  le  Rhône  et  la  Saône. 
Les  Vénitiens,  qui  avaient  fondé  un  comptoir 
à  Limoges,  et  conduisaient  leurs  caravanes 
d'Aigues-Mortes  vers  cette  colonie,  semèrent 
leur  style  avec  leurs  produits  dans  l'Aquitaine, 
la  Normandie  et  la  Bretagne. 


IWii? 


Dôme  d'Aix-la-Chapelle. 

Plus  tard   le   fanatisme   iconoclaste   de  Léon 
risaurien    fit    émigrer    en    Gaule    des    artistes 


qu'accueillit  Charlemagne,  qui  colonisèrent  l'Est 
et  les  provinces  rhénanes,  et  qui  créèrent  le  centre 
bourguignon.  L'apogée  de  l'invasion  de  l'art 
byzantin  fut  marquée  par  la  construction  d'une 
série  d'églises  élevées  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  l'Angoumois,  l'Anjou  et  le  Périgord,  et  dont 
le  type  est  Saint-Front  de  Périgueux.  L'action  de 
l'Orient, jusqu'en  r  100,  fut  principalement  exercée 
par  Byzance  et  Venise  ;  elle  se  traduit  par  les 
coupoles  sur  pendentifs,  les  berceaux,  les  arceaux 
portés  sur  des  colonnes,  et  une  décoration  super- 
ficielle n'atteignant  pas  le  système  constructif. 

Mais  ce  système  ne  put  s'acclimater  sur  le  sol 
français, et  disparut  sans  se  développer  davantage. 
Il  ne  fut  pour  rien  dans  les  brillants  progrès  que 
devaient  bientôt  faire  notre  architecture.  Vers  le 
milieu  du  XII^  siècle  on  constate  qu'une  révolu- 
tion complète  s'est  introduite  dans  l'art  de  bâtir. 
Aux  nefs  étroites  et  sombres  ont  succédé  des 
vaisseaux  spacieux  d'une  hardiesse  suprême;  aux 
maçonneries  concrètes,  un  système  aérien  de 
nervures  élastiques  servant  d'appui  à  des  remplis- 
sages légers.  En  un  demi-siècle,  de  1200  à  1250, 
la  France  se  couvre  de  cathédralesédifiées  d'après 
des  principes  radicalement  nouveaux.  Quels  sont 
ces  principes,  et  quelles  sont  les  causes  de  leur 
éclosion? 

Dès  le  XIP  siècle,  avait  prévalu  l'emploi  delà 
voûte  d'arêtes  nervée,  en  même  temps  que  s'in- 
troduisait l'usage  de  l'arc  aigu.  Cette  voûte  en 
arc  d'ogives  est  l'essence  du  style  roman  ;  l'arc 
brisé  précède  le  style  gothique  et  ne  le  caracté- 
rise pas. 

L'essence  de  celui-ci  réside  surtout  dans  le 
développement  du  système  de  la  croisée  d'o- 
•gives,  dans  l'idée  féconde  de  composer  les 
poussées  des  voûtes,  de  manière  qu'elles  se  neu- 
tralisent ou  se  reportent  sur  un  système  de  con- 
treforts inertes  et  d'arcs-boutants  élastiques,  et 
ne  laissent  aux  murs  que  la  fonction  de  simples 
cloisons.  Là  est  la  clef  du  système  qui  s'est  sou- 
dain développé  avec  une  logique  admirable. 

C'est  ce  qu'on  n'a  pas  compris  d'abord, et  c'est 
en  ne  considérant  que  la  forme  de  l'arc  pointu, 
qu'à  la  suite  de  la  querelle  des  romantiques  et 
des  classiques,  on  fut  porté  à  placer  en  Orient  l'o- 
rigine de  la  nef  gothique;  car  les  courbes  brisées, 
considérées  erronément  comme  le  symbole  de 
la    nouvelle   architecture,  semblaient  avoir    été 
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rapportées  des  croisades.  La  piste  était  bonne, 
mais  l'explication  reposait  sur  de  fausses  données. 

Une  étude  plus  complète  des  monuments  a 
montré  depuis,  que  le  cintre  en  arc  pointu  était 
une  ancienne  conquête  des  architectes  romans, 
adoptée  à  cause  de  ses  qualités  statiques  et  géo- 
métriques. Ainsi  tombait  la  théorie  séduisante 
des  courbes  lancéolées,  qui  élevaient  l'âme  vers 
les  cieux.  Édifiés  sur  ce  point,  et  abondant  dans 
l'exagération  contraire,  les  archéologues  en  ont 
alors  conclu,  chose  étrange,  qu'à  l'époque  même 
des  croisades,  l'Orient  avait  cessé  d'exercer  son 
action  sur  l'art  occidental,  et  ils  furent  amenés  à 
voir  dans  la  nef  et  la  voûte  gothique  la  transfor- 
mation toute  naturelle  du  vaisseau  roman  due 
aux  efforts  raisonnes  des  maîtres  des  œuvres, 
pour  recouvrir  en  pierre  de  vastes  espaces.  Afin 
d'échapper  à  ce  que  cette  théorie  avait  de 
paradoxal,  Viollet-le-Duc  adopta  sa  fameuse 
thèse  bien  connue,  si  propre  à  flatter  les  préjugés 
modernes  et  à  populariser  ses  travaux:  il  présenta 
le  style  gothique  comme  un  phénomène  spontané 
et  national  sans  précédents  étrangers  ou  locaux, 
dû  au  passage  de  l'architecture  des  mains  des 
clercs  et  des  moines  dans  celles  des  laïcs  et  des 
francs-maçons.  Cette  légende,  plus  politique  que 
scientifique,  a  eu  grande  fortune.  M.  Anthyme 
Saint-Paul  lui  a  donné  un  rude  coup  dans  sa 
belle  étude  sur  VioUct-lc-Duc  et  son  système 
d'architecture  ;  mais  elle  sera  longue  à  déraciner  ; 
M.  Dieulafoy  y  contribuera  pour  sa  part. 

Au  moment  oli  l'on  commençait  à  professer  ce 
credo  architectural,  les  monuments  de  la  Syrie 
centrale  n'étaient  pas  décrits,  les  mosquées 
persanes  antérieures  aux  croisades  n'étaient  pas 
soupçonnées.  La  première  atteinte  portée  à  l'hy- 
pothèse de  l'origine  nationale  de  l'architecture 
gothique  le  fut  par  les  travaux  de  M.  de  Vogué 
sur  la  basilique  syrienne  de  Chagga.  On  recon- 
nut dans  cet  édifice  du  IV<=  siècle  l'arc  s'isolant 
de  la  voûte  et  supportant  le  plafond,  et  les  arcs 
doubleaux  de  la  nef  centrale  contrebutés  par 
ceux  des  collatéiaux,  c'est-à-dire  un  système  qui 
contient  en  germe  l'innovation  ogivale. 

M.  Dieulafoy  vient  d'établir  cette  théorie  sur 
des  bases  sérieuses,  en  faisant  mieux  connaître 
l'architecture  perse  et  sassanide,  et  en  prouvant 
l'existence,  en  Orient,  d'un  art  traditionnel  et 
séculaire  qui    reposait,  bien  avant  l'existence  de 


la  basilique  romane,  sur  l'emploi  de  la  voûte  et 
sur  les  procédés  élémentaires  de  construction 
qui  caractérisent  l'art  gothique  :  contrefort  à 
retraites  sur  lesquels  viennent  se  composer  les 
poussées  des  voûtes,  séparat'ion  de  la  voûte  d'avec 
les  arcs  doubleaux  et  formerets,travées  oblongyes 
éclairées  sous  l'intrados  des  voùtains,  etc. Telle  est 
l'architecture  qui  s'est  développée  depuis  plus  de 
deux  mille  ans  sur  les  plateaux  de  l'Iran,  et 
qui  avait,  avant  les  croisades ,  fait  sentir  son 
influence  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Asie- 
Mineure,  de  la  Syrie  et  de  la  Judée,  jetant  ses 
voûtes  sur  les  portes  des  villes,  les  bazars,  les 
palais,  les  caravansérails  et  les  mosquées. 

A  l'époque  de  la  guerre  sainte,  les  chrétiens 
d'Occident  étaient  depuis  des  siècles  tributaires 
de  l'art  asiatique  et  préparés  à  s'en  assimiler  les 
principes;  à  ce  moment  même  ils  avaient  l'esprit 
tendu  vers  la  solution  des  problèmes  inhérents  à 
la  couverture  des  grandes  nefs.  Le  contact  de 
l'Europe  avec  l'Orient  par  les  croisades  produi- 
sit, selon  notre  conférencier,  une  évolution  nou- 
velle de  l'architecture  romane  par  la  substitution 
de  l'influence  perse  directe,  à  l'influence  byzan- 
tine qui  avait  été  jusque-là  le  véhicule  de  celle-ci. 
Les  preux  auraient  donc  rapporté  de  la  Terre 
Sainte  la  clef  de  cette  architecture  admirable, 
que  seuls  ils  étaient  capables  de  développer  dans 
toute  sa  beauté.  Ainsi,  pour  prix  du  plus  cheva- 
leresque de  ses  exploits,  la  fille  aînée  de  l'Église 
aurait  reçu  en  récompense  l'art  à  la  fois  le  plus 
rationnel  et  le  plus  émouvant  qui  ait  fleuri  sur 
terre;  la  France,  pour  avoir  si  vaillamment  con- 
tribué à  délivrer  le  tombeau  de  JéSUS-ChrisT, 
en  aurait  été  récompensée  par  cette  couronne  de 
cathédrales  incomparables,  images  splendides  de 
la  Jérusalem  céleste. 

Telle  est  la  conclusion  magnifique  qui  se  dé- 
gage de  la  thèse  de  M.  Dieulafoy.  «  Je  prétends, 
dit-il,  que  l'architecture  française  du  XII'=  et  du 
XIIL'  siècle,  eût  été  tout  autre  si  la  Perse  n'avait 
pas  e.\isté  et  si   la  chrétienté  n'avait  pas  marché 

à  la  conquête   du  tombeau  du  Christ Les 

Gaules,  qui  avaient  connu  la  coupole  byzantine 
dès  le  X»-"  siècle,  c'est-à-dire  la  coupole  perse  trans- 
formée et  perfectionnée  par  les  Grecs,  revinrent 
après  les  croisades,  c'est-à-dire  au  XIL'  siècle, 
à  des  dispositifs  bien  plus  archaïques  et  adop- 
tèrent  les  formes  propres  à  la  Perse.  Je  citerai 


1 


J 
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notamment  les  coupoles  de  Notre-Dame-des- 
Dons,  de  Worms,  de  Loche,  etc..  » 

Et  le  savant  ingénieur  ajoute  ;  «  Loin  de  moi 
la  pensée  d'amoindrir  la  gloire  de  nos  maîtres  des 
œuvres.  L'invention  n'est  jamais  spontanée  et 
personnelle,  c'est  une  longue  intégration  d'idées. 

«  L'honneur  d'un  peuple  ou  d'une  corporation 
est  de  fixer  les  idées  flottantes,  de  leur  donner  un 
corps  ;  la  gloire  de  nos  maîtres  du  moyen  âge  est 
d'avoir  adapté  à  une  forme  d'édifice  imposée  par 
la  religion  et  la  coutume  un  programme  con- 
structif  excellent,  mais  étranger. 

«  De  cette  combinaison  fortuite  naquit  un 
édifice  nouveau  parfaitement  coordonné  dans  ses 
ensembles  et  ses  détails,  d'une  beauté  suprême  et 
d'une  rare  perfection  ;  où  s'accusa  la  personnalité 
transcendante  des  artistes  français.  » 


IL  nous  reste  à  faire  connaître  sommairement 
les  données  nouvelles  sur  l'architecture 
perse,  que  la  science  archéologique  doit  aux 
savantes  recherches  de  l'auteur  de  l'A  ri  antique 
de  la  Perse. 

L'arbre  ne  croît  sur  le  sol  rocheux  de  la  Perse 
que  par  une  laborieuse  culture;  des  hivers  rigou- 
reux-succédant  à  des  étés  brûlants  forcèrent  les 
premiers  maîtres  du  pays  à  s'abriter  sous  d'é- 
paisses toitures.  La  voûte,  faute  de  bois,  y  reçut 
dès  la  plus  haute  antiquité  d'ingénieuses  appli- 
cations. Ou  trouve  des  coupoles  sur  pendentifs, 
composant  leurs  poussées  sur  des  contreforts 
intérieurs  au  château  achéménide  de  Firous- 
Aboet.  Les  édifices  à  voûtes  nervées  étaient  fré- 
quents bien  avant  le  VL  siècle,  époque  à  laquelle 
appartient  le  seul  monument  qui  en  conserve,  le 
palais  de  Tag-Eïvan  situé  à  60  kilomètres  à 
l'Ouest  de  Suse.  Il  offre  une  vaste  nef  divisée  en 
travées  barlongues  par  des  arcs  doubleaux  sur- 
montés de  tympans,  qui  supportent  des  voûtains 
perpendiculaires  à  l'axe  de  la  nef.  A  leurs 
extrémités  ceux-ci  se  terminent  en  formerets  sous 
lesquels  s'ouvrent  des  baies  cintrées. 

Arcs  doubleau.x,  arcs  formerets,  ossature  ri- 
gide, voûtains  déformables,  décomposition  de 
voûtes  et  composition  des  poussées,  travées 
barlongues,  contreforts  à  redents,  se  rencontrent 
dans  ce  palais. 

On  retrouve  au    fond   le   même   système  à  la 


piscine  de  Bethsaïda  élevée  à  Jérusalem  avant 
notre  ère  et  au  Khan-Okhtma  de  Bagdad,  un  des 
plus  beaux  monuments  persans  du  XI"^  siècle. 
Quant  aux  monuments  plus  récents,  ils  compor- 
tent tous  des  voûtes  nervées.  M.  Dieulafoy  cite, 
comme  les  principaux  monuments  de  cette  caté- 
gorie, outre  les  deux  précédents,  les  palais  de 
Sarvistan  (IV<=et  ¥■=  siècles),  de  Hatra,  de  Baby- 
lone,  de  Ctésiphon,  de  Machita,  divers  ponts 
sassanides,  la  mosquée  Djouma  de  Chiraz, 
(Vllffi  siècle),  le  Khan-Okhtma,  les  mosquées 
de  Djouma  de  Chouster,  Ispahan,  Veramire 
(Xe,  XI<=  et  XI  le  siècles),  etc. 

Sous  l'influence  du  génie  clair  et  synthétique 
des  Grecs,  la  coupole  sur  pendentifs  revêtit  une 
forme  simple,  qui,  tout  en  accusant  son  origine 
perse,  devint  une  marque  distinctive  des  arts 
byzantin  et  vénitien. 

L'influence  iranienne  s'exerça  jusqu'à  la  prise 


Palais  de  Tag-Eivan. 


de  Constantinople.  Pendant  mille  ans  elle  s'éten- 
dit de  l'Espagne  jusqu'en  Syrie.  Selon  M.  Dieu- 
lafoy, la  conquête  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie 
par  les  successeurs  de  Mahomet  eut  pour  effet 
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de  vulgariser  en  ces  contrées  l'usage  de  la  cou- 
pole sur  pendentifs,  du  berceau,  de  la  voûte 
d'arêtes  surhaussée,  et  des  voûtes  nervées  imitées 
du  prototype  iranien.  C'est  dans  ce  milieu  que 
les  croisés  devaient  aller  plus  tard  puiser  les 
éléments  d'une  rénovation  complète  de  l'art 
occidental. 

Cependant,  bien  avant  les  croisades,  le  système 
perse  avait  pénétré  en  Europe,  en  pleine  Bourgo- 
gne, au  centre  même  des  provinces  colonisées  par 
les  successeurs  des  artistes  chassés  de  Byzance. 
Saint-Philibert  de  Tournus  (Saône  et  Loire), 
dont  M.  Dieulafoy  a  été  le  premier  à  signaler 
l'importance,  a  été  construit  de  981  à  1019. 
Cet  édifice  offre  avec  le  palais  de  Tage-Eïvan  une 
telle  analogie,  que  les  deux  figures  qui  précèdent 
et  qui  suivent  ces  lignes  suffiront  à  la  démontrer. 

Pour  l'expliquer,  notre  auteur  présume  qu'au 


église  abbatiale  de  Tournus. 


Églis^abbatiale  de  Tournus. 

nombre  des  victimes  de  Léon  l'Isaurien  se  trou- 
vaient quelques  architectes  perses  chrétiens,  et 
que  c'est  un  moine  attaché  à  un  couvent  déposi- 


taire  de  leurs   secrets,  qui  construisit  l'ancienne 

L.  Cloquet. 

Impressions  D'un  pèlerin  sur  les  mo= 
numents  Oc  Rome  et  les  ceutires  De  la 
Henaissance.  .^^^-.-.-^-.---^-.-.-.-.-^--^^ 

fous  nous  faisons  un  plaisir  d'ouvrir 
les  colonnes  de  la  Revue  à  la  lettre 
adressée  à  notre  collaborateur  ALl'abbé 
IVIallet,  par  un  de  ses  vénérables  con- 
frères, de  retour  d'un  récent  pèlerinage  à  Rome. 
Sous  une  forme  simple  et  qui  n'a  aucune  préten- 
tion scientifique,  cette  épitre  nous  apporte  comme 
un  parfum  de  la  Rome  de  Léon  XIH,  vers 
laquelle  tous  les  catholiques  voudraient  diriger 
leurs  pas  pendant  cette  année  jubilaire  ;  elle  a  en 
outre  le  mérite  de  communiquer  sur  les  monu- 
ments de  la  Ville  Éternelle  des  impressions  justes 
et  les  sentiments  d'un  cœur  sincèrement  chrétien. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

La  ville  de  Rome  voyait  nagu^res  pénétrer  dans  ses 
murs,  un  nombre  assez  considérable  de  pèlerins  français. 
C'étaient  des  ouvriers  et  des  prêtres  qui  venaient  saluer 
respectueusement  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XII I,  à  l'oc- 
casion de  son  Jubilé  sacerdotal.  La  Normandie'  était 
noblement  représentée  à  cette  belle  manifestation,  et  nous 
sommes  fiers  de  constater  que,  par  le  nombre,  le  diocèse 
de  Séez  y  figurait  au  premier  rang. 

J'avais  l'honneur  de  faire  partie  de  cette  pieuse  cara- 
vane, et,  à  ce  propos,  on  me  demande,  au  point  de  vue 
archéologique,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  Ville  Éternelle, 
de  ses  monuments  et  des  œuvres  de  la  Renaissance. 

Permettez-moi  en  toute  simplicité  et  franchise  de  vous 
communiquer  mes  impressions  à  cet  égard. 

Rome  est  une  ville  à  part,  unique  en  son  genre.  C'est 
le  centre  de  la  catholicité,  c'est  la  demeure  du  pape,  de 
notre  chef,  de  notre  père,  du  docteur  infaillible,  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Voilà  pour  nous,  catholiques,  le 
grand  attrait  de  cette  cité  mystérieuse. 

En  dehors  de  cela,  on  peut  dire  que  les  extrêmes  s'y 
touchent.  Il  y  a  assurément  du  très  beau,  voire  même  du 
grandiose,  mais  le  côté  vulgaire  et  misérable  s'y  étale  éga- 
lement sous  toutes  ses  livrées.  Le  fond  de  cette  population 
italienne  n'a  rien  de  bien  séduisant  ni  comme  tenue  ni 
comme  caractère. 

I. 

LA  mémoire  des  grands  papes,  des  saints,  des  martyrs^ 
les  nombreuses  et  insignes  reliques  qui  y  sont 
conservées,  voilà  incontestablement  le  plus  beau  côté 
de  Rome. 
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Il  n'est  peut-être  pas  une  seule  église  qui  n'ait  quelque 
objet  précieux,  quelque  image  miraculeuse;  qui  ne  possède 
le  corps  d'un  ou  de  plusieurs  martyrs,  de  saints  pontifes,  de 
nos  célèbres  docteurs,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre 
dans  l'histoire  si  mouvementée  de  la  religion  catholique. 

Quels  magnifiques  souvenirs  que  ceux  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  de  la  prison  Mamertine  et  de  celle  de 
Sainte-Marie  m  via  la/a  où  ces  deux  apôtres  furent  en- 
fermés, de  la  chapelle  Domine  qtto  vadis  qui  marque  le 
lieu  où  Notre-Seigneur  apparut  au  pêcheur  de  Galilée  et 
lui  dit  qu'il  retournait  à  Rome  pour  être  crucifié  de  nou- 
veau, de  celle  des  Adieux  oh.  les  deux  grands  athlètes  se 
séparèrent  pour  aller  à  la  mort,  le  premier  sur  le  mont 
Janicule  où  le  joli  petit  temple  de  Bramante  abrite  le  trou 


de  la  croix  du  prince  des  Apôtres,  et  le  second  dans  la 
campagne  romaine,  là  où  habitent  actuellement  quelques 
bons  moines  de  la  Trappe,  et  où  l'on  montre  encore  les 
trois  fontaines  qui  jaillirent  h  la  décapitation  de  l'Apôtre 
des  Nations  ! 

Quels  nobles  et  précieux  souvenirs  que  ceux  du  pape 
saint  Clément  qui  nous  a  envoyé  saint  Latuin  ;  de  l'illus- 
tre diacre  saint  Laurent  dont  on  conserve  le  gril  qui  fut 
l'instrument  de  son  martyre,  et  la  pierre  encore  maculée 
de  sang  où  le  généreux  lévite  fut  déposé  après  la  mort  ; 
de  la  grande  sainte  Cécile  qui  fut  martyrisée  dans  le 
caldariuin  de  sa  maison  dont  il  reste  quelques  vestiges  ; 
de  la  bonne  sainte  Agnès  dont  l'inviolable  modestie 
triompha  de  ses  bourreaux  ;  de  sainte^  Praxède,  de  sainte 


Catacombes  de  Sainte-Agnès. 


Crypte  de  Sainte-Agnès. 


Pudentienne,  de  sainte  Bibiane,  de  sainte  Cyriaque,  de 
tant  d'autres  chrétiens  et  chrétiennes  dont  les  noms  et 
les  vertus  semblent  rayonner  comme  une  auréole  céleste 
au-dessus  de  la  vieille  capitale  de  l'Empire  romain  ! 

Et  les  Catacombes,  ce  campa  santo  des  premiers  fidèles  ! 

Avec  quel  respect,  avec  quelle  sainte  frayeur  on  parcourt 
ce  dédale  d'allées  souterraines  qui  s'allongent  et  s'entre- 
croisent en  tous  sens  !  Toutes  les  peintures  et  sculptures 


qui  en  ont  été  extraites,  ou  que  l'on  y  conserve  religieuse- 
ment, sont  des  symboles  emblématiques  de  nos  dogmes 
et  ne  respirent  que  la  douce  espérance.  Quel  calme  d'es- 
prit et  quelle  sérénité  d'âme  au  milieu  des  plus  barbares 
persécutions  ! 

Et  le  Cfllysée,  ce  fameux  amphithéâtre  de  Vespasien  avec 
ses  quatre  galeries  superposées,  cette  ruine  merveilleuse 
peut-être  la  plus  grandiose  qui  existe  au  monde  1 


REVUE    DE    L  ART   CHRETIEN. 
1888.  —  z'"*^  LIVRAISON. 


192 


2Rebue  De  T^rt  cbrétten. 


Hélas  !  combien  de  nos  martyrs,  à  la  tête  desquels  il 
faut  placer  saint  Ignace  d'Antioche,  y  ont  été  broyés 
sous  la  dent  des  lions  !  En  parcourant  cette  vaste  arène, 
il  nous  semblait  encore  entendre  les  cris  des  bêtes  farou- 
ches se  précipitant  sur  leurs  innocentes  victimes,  et  les 
cent  inille  spectateurs  applaudir  à  la  mort  des  chrétiens  ! 

II. 

SI,  d'autre  part,  l'on  examine  Rome  au  point  de  vue 
purement  classique  de  l'antiquité,  rien  n'est  plus 
intéressant  que  de  visiter  le  Panthéon,  encore  intact,  avec 
sa  belle  façade,  la  double  rangée  de  ses  colonnes'corin- 
thiennes  et  son  immense  coupole,  le  Capitale  malheureu- 
sement trop  modernisé,  la  Roche  Tarpéïenne,  le  temple 
de  Vesta  encore  environné  de  toutes  ses  colonnes,  les 
nombreuses  et  si  curieuses  ruines  du  Forum,  de  la  tribune 
aux  harangues,  de  divers  temples  du  paganisme  ;  les  arcs 
de  triomphe  des  empereurs,  les  splendides  colonnes  de 
Trajan  et  de  Marc-Aurèle,  les  restes  encore  majestueux 
des  palais  des  Césars  au  Palatin,  des  thermes  de  Cara- 
calla,  des  cirques,  le  môle  d'Adrien,  les  innombrables 
mausolées  qui  bordent  la  voie  Appienne  et  principale- 
ment celui  de  Cécilia  Mételta,  ainsi  que  tant  d'autres 
remarquables  monuments. 

Il  faudrait  tout  un  livre  pour  faire  la  description  détail-  . 
lée  de  ces  merveilles  d'un  autre  âge  et  que  l'on  rencontre 
pour  ainsi  dire  à  chaque  pas. 

C'est  là  pour  nous  assurément  une  grande  leçon. 


Que  n'a-t-on  eu  en  France,  comme  en  Italie,  le  bon 
esprit  de  conserver  tant  de  vestiges  vénérables  par  leur 


Image  de  la  Vierge  Marie,  dans  le  cimetière  de  DomitiUe. 


Crypte  de  la  voie  latine. 


antiquité  et  qui  se  dressaient  çà  et  lîi,  comme  des  témoins 
authentiques  du  passé  ! 

C'était  l'histoire  ancienne   écrite   avec  le  marbre  et  la 


pierre.   Hélas  !   on  peut   dire   que   chez  nous,  par  suitn 
de    stupides   et    incessantes   révolutions,   etiam   periere 

ruina  ! 
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III. 

MAIS  que  dire  des  églises  de  Rome? 
La  plupart  sont  splendides  à  l'intérieur.  Chacune 
d'elles  est  un  véritable  musée.  Vous  n'y  voyez  que  colon- 
nes antiques,  riches  dorures,  marbres  rares,  pavage  dis- 
tingué, chefs-d'œuvre  de  sculpture  et  de  peinture.  Ce  qui 


m'a  surtout  frappé,  ce  sont  les  vieilles  et  superbes  mosaï- 
ques qui  décorent  le  fronton  extérieur  et  la  conque  de 
l'abside  de  beaucoup  d'entre  elles. 

Partout  un  élégant  Ciborium  surmonte  majestueuse- 
ment le  grand  autel.  On  peut  dire  qu'à  Rome  surtout 
on    comprend    le    culte    dû    \  l'auguste   sacrement   de 


ypgr.i^n  iLr^. 


Image  peinte  du  Sauveur  dans  le  ciir.etière  de  Saint-Callixte. 


l'Eucharistie.  Le  jour  de  notre  visite,  c'était  l'adoration 
perpétuelle  dans  la  petite  église  de  Sainte-Marie  délia 
scata,  là  où  on  vénère  un  pied  de  la  séraphique  sainte 


Thérèse.  Nous  avons  été  littéralement  émerveillés  de  la 
décoration  spéciale  pour  la  cérémonie  et  des  préparatifs 
de  l'illumination  pour  le  salut. 


Panthéon  de  Rome. 


Toutefois,  il  faut  bien  l'avouer,  l'extérieur  de  ces  édifi- 
ces ne  dit  rien,  absolument  rien,  aux  yeux  de  l'archéologue. 
A  une  certaine  époque,  des  retouches  plus  ou  moins  heu- 
reuses y  ont  été  opérées  et  ont  fait  disparaître  à  peu  près 


Pian  du  Panthéon. 

complètement  l'unité  de  style.  On  serait  même  tenté 
parfois  de  se  demander  si  c'est  bien  là  l'entrée  de  la 
maison  de  Dieu. 

.Sans  doute  il  y  a  des  exceptions.  On  peut  citer  la  ma- 
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gnifique  basilique  de  Saint- Paul  liois  les  murs,  celles  de 
Sainte-Marie-Majeure,  de  Saint-Jean  de  Latran,  ecclesia 
urbis  et  orbis,  mater  et  caput  Ecclesiant>it,à.e.  Saint-Pierre 
du  Vatican  qui  est  comme  la  cathédrale  spéciale  du 
souverain  pontife.  Cette  dernière,  par  son  immensité, 
l'emporte  sur  tout  le  reste.  C'est  la  plus  vaste  église  de 
l'univers.  La  belle  place  qui  la  précède  et  qu'environne 
de  chaque  côté  une  élégante  colonnade,  sa  grande  et 
large  façade,  sa  coupole  au.x  proportions  gigantesques,  le 
riche  baldaquin  qui  domine  la  confession  de  saint  Pierre, 
les  admirables  mausolées,  les  fines  mosaïques  et  les 
marbres  variés  qui  en  décorent  l'intérieur,  tout  contribue 
à  en  faire  une  œuvre  magistrale. 

Cependant,  malgré  tout  cet  ensemble  somptueux,  est- ce 
bien  là  l'idéal  du  style  religieux? 

A  mon  humble  avis,  il  est  permis  d'en  douter. 
Le  plan  de  Michel-Arge  a  été  très   malencontreuse- 
ment modifié.  Ce  qui  nuit  singulièrement  à  la  perspective 
du  dtme,  quand  on  arrive  sur  la  place. 

L'excessive  profusion  d'ornemenlations  de  toute  espèce 
contribue  à  faire  disparaître  les  giandes  lignes  ;  les  fenê- 
tres sont  aflTreuses,  et  cette  masse  énorme  de  construction 
paraît  lourde. 

Pour  moi,  je  piéfcie  de  besuccup  r.cs  telles  cathédrales 
de    France,   comme  Amiens,  Reims,    Chartres,    Rouen, 
Lacn  et  les  autres.  Notre  style  gothique,  trop  longtemps 
dédaigné,  et  que  Montalembert  a  si  bien  nommé  «  Part 
catholique  et  national"^,  avec  sa  <i.vastiti  sombre)),  ses 
sveltes   colonnettes,    ses    voûtes    élancées,    ses    flèches 
aériennes,  ses  beaux  vitraux,  mè  semble  bien  plus  mysti- 
que, plus  religieux,  il  parle  plus  à  l'âme  et  l'élève  davantage 
vers  le  ciel;  tandis  que  le  style  grec  avec  ses  pilastres  com- 
passés, ses  colonnes  monotones,  ses  plafonds  h  caissons 
et  ses  voûtes  rabaissées,  s'évertue  à  vous  coller  à  la  terre. 
On  a  appelé  Rome  la  ville  des  Dômes,  et  c'est  parfaite- 
ment exact.  Ce  serait  presque  le  cas  de  dire  : 
Aimez-vous  les  coupoles .'  On  en  a  mis  partout. 
Heureusement  celte  partie  est  ordinairement  bien  trai- 
tée et  décorée  avec  lu.xe.  Quant  aux  clochers,  ils  sont  à  peu 
près  tous  insignifiants.  Quelle  différence  avec  nos  belles 
tours  de  Rouen,  de  Tours,  de  Verneuil,  de  Saint-Jacques, 
de  Vendôme,  et   nos  élégantes  flèches  de  Chartres,  de 
Séez,  de  Caen,  de  Coutances,  de  Bayeux,  d'Évreux,  de 
Redon,  de  Senlis  ! 

Les  portails  des  églises  romaines  sont  le  plus  souvent 
sans  caractère,  et  aucun  ne  peut  être  mis  en  ligne  de  com. 
paraison  avec  ceux  de  nos  merveilleuses  cathédrales. 

En  résumé,  il  semble  qu'en  Italie  on  se  soit  tout  spécia- 
lement appliqué  à  imiter,  à  copier  les  monuments  païens. 
Au  point  de  vue  de  Vartpoiir  l'art  c'est  peut-être  très  bien  ; 
mais,  sous  le  rapport  religieux,  est-ce  là  vraiment  le  nec 
plus  ultra,  l'apogée  de  l'art  chrétien  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

lY. 

T  A  Renaissance,  avec  son  engouement  pour  les  élucu- 
■• — '  brations  païennes,  a  été  déplorable,  surtout  en  Italie 
où  elle  avait  commencé.  A  Dieu  ne  plaise  assurément  que 
je  veuille  ici  blâmer  tout  ce  qu'elle  a  produit  ! 


Nous  avons   chez   nous  particulièrement  de  remarqua- 
bles monuments  datant  de  cette  époque.   Cependant  on 
peut  dire  qu'au  point   de  vue  religieux   cette  Renaissance 
trop  vantée  a   été  pour  les  arts  ce  que  la  prétendue  ré- 
forme a  été  pour  les  idées  :  un  mouvement  de  recul . 

Dédaignant  le  flambeau  de  la  foi  qui  avait  éclairé  les 
œuvres  splendides  de  nos  pères,  elle  s'est  lancée  à  fond 
de  train  dans  les  fantaisies  ridicules  et  honteuses  de  la 
mythologie  ;  «  elle  a  rabaissé  l'art  jusqu'à  la  matière,  au 
lieu  d'élever  la  matière  jusqu'à  rart.»Et  malheureusement 
c'est  ce  souffle  malsain  qui  se  fait  encore  sentir  de  nos 
jours  dans  la  plupart  des  écoles  des  beaux-arts.  Que  l'on 
vienne  par  exemple  à  y  parler  de  Raphaël  :  c'est  l'incom- 
parable, le  divin  Raphaël. 

Pour  un  peu,  on  en  ferait  une  idole.  Aussi  sur  sa  tombe, 
au  Panthéon,  on  a  gravé  cette  épitaphe  emphatique  que 
j'ai  lue  : 

«  nie  hic  est  Raphaël,  timuitquo  sospite  vinci 
«  Rerum  magna  parens,  et  moriente  mori.  » 
Ce  qui  peut  se  traduire  à  peu  près  ainsi  : 
«  Ici  est  ce  Raphaël   qui  pendant  sa  vie  donna  à   la 
grande  nature  la  crainte  d'être  surpassée  et  celle  de  mou- 
rir à  sa  mort.  » 

Eh  bien  !  sauf  pour  cjnelques  œuvres  exceptionnelles  et 
hors  pair,  on  me  permettra  de  ne  point  partager  cet  en- 
thousiasme. Raphaël  et  plusieurs  autres  artistes  de  cette 
époque  ont  certainement  produit  des  chefs-d'œ-uvre.  S'il 
fallait  pourtant  leur  décocher  une  épithète  trop  souvent 
méritée,  ce  serait  celle  de  mondains  et  de  lascifs. 

Il  y  a  chez  eux  le  rayonnement  du  génie,  il  leur  manque 
l'auréole  de  la  sainteté.  «  L'art  s'arrête,  a  dit  un  savant, 
non  pas  lorsque  les  artistes  ont  étudié  et  aimé  la  nature, 
mais  le  jour  oîi  ils  se  sont  mis  à  genoux  devant  elle  pour 
l'adorer.  »  (V.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1883,  p.  61.) 

Ah  !  que  l'on  me  parle  de  Fra  Anf^elico.  Voilà  un  artiste 
chrétien  dans  toute  la  force  du  terme.  Nous  avons  visité 
au  Vatican  une  délicieuse  petite  chapelle  décorée  par  ce 
saint  religieux.  Toutes  ses  œuvres  ont  un  parfum  ineffable 
de  piété  :  c'est  quelque  chose  d'angélique  et  de  céleste. 
Pourquoi  ne  pas  développer  ce  genre  pour  nos  églises? 
Pourquoi  ne  pas  surnaturaliser,  diviniser  les  arts,  au 
lieu  de  les  paganiser,  dans  la  recherche  exagérée  des 
formes  et  des  attitudes,  dans  le  réalisme?  Est-ce  qu'il 
faut  encore  nous  traîner  dans  la  fange  de  l'idolâtrie .' 

L'art  est  un  sacerdoce  ;  il  doit  donc  prêcher  par 
l'exemple. 

Pourquoi  ne  pas  s'inspirer  de  la  foi,  de  la  simplicité, 
du  charme  si  poétique  des  artistes  chrétiens  depuis  le 
berceau  de  l'Église  jusqu'au  moyen  âge?  Voyez  ces  naïves 
peintures  des  catacombes,  ces  antiques  mosaïques  des 
basiliques  romaines,  ces  bas-reliefs  et  ces  vieilles  statues 
de  nos  cathédrales.  Tout  n'y  est  pas  parfait  sans  doute. 
Les  draperies  et  certains  détails  peuvent  laisser  à  désirer; 
mais  en  général  l'expression  des  figures  n'est-elle  pas 
ravissante  de  candeur  et  de  modestie  ?  Au  moins  voilà 
des  images  qui  ne  troublent  pas  ceux  qui  veulent  prier. 
Peut-on  en  dire  autant  des  Madones,  des  anges  de  Ra- 
phaël et  d'autres  grands  maîtres  ? 


il^outjelles  et  âgélanges. 
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Que  nos  sculpteurs  et  nos  peintres  modernes  travaillent 
à  combler  les  desiderata  signalés,  nous  le  comprenons  ; 
mais,  de  grâce,  qu'ils  nous  laissent  respirer  l'air  pur  et 
chaste  qui  convient  si  bien  partout  aux  chrétiens. 

Il  me  semble  qu'avec  l'art  ainsi  compris,  avec  l'art  de 
Fra  Aiii^etico,  nos  églises  et  nos  musées,  même  en  Italie, 
n'auraient  qu'à  y  gagner  pour  l'édification  générale. 

Combien  il  serait  à  souhaiter  qu'à  l'e.\emple  de  la  Bel- 
gique, notre  voisine,  il  se  formât  chez  nous  en  France 
quelques  écoles  de  Saint-Luc  et  de  .Saint-Jean  pour  les 
artistes  chrétiens  ! 

Un  de  mes  beaux  souvenirs  de  Rome,  c'est  d'avoir  pu 
célébrer  la  sainte  messe  dans  la.  prisûu  manicrtine.  Là  il 
n'y  a  ni  mosaïque,  ni  marbre,  ni  rien  de  précieux.  C'est 
l'affreux  cachot  dans  l'état  primitif,  et  par  là  même  c'est 
sublime  dans  son  horreur. 

Le  Vatican  n'est  pas  tout  à  fait  ce  que  je  m'étais  figuré 
d'après  les  descriptions  écrites.  A  l'intérieur,  les  musées 
d'antiquités,  de  sculptures  et  de  peintures  sont  très  remar- 
quables, bien  qu'il  y  ait,  à  mon  avis,  des  réserves  à  faire 
sur  un  certain  nombre  de  ces  chefs-d'œuvre. 

L'extérieur,  dans  son  ensemble,  laisse  fort  à  désirer. 
C'est  un  amalgame  de  diverses  constructions  plus  ou 
moins  heureusement  raccordées,  et  qui  ne  présentent, 
pour  ainsi  dire,  aucune  belle  façade. 

Mais  c'est  la  demeure  du  pape.  Voilà  pour  nous  le  côté 
vraiment  inappréciable.  Le  bon  Saint-Père  a  été  pour  les 
pèlerins  d'une  amabilité  extrême.  Il  a  daigné  nous  donner 
deux  audiences  et  bénir  les  objets  que  nous  lui  avons 
présentés.  Chaque  prêtre  est  venu  lui  baiser  la  main  et  a 
reçu  de  cette  main  paternelle  une  belle  médaille  que  nous 
conservons  précieusement. 

De  plus,  Sa  Sainteté  a  daigné  accorder  aux  prêtres 
du  pèlerinage  l'insigne  faveur  de  donner  la  bénédiction 
papale  aux  fidèles,  dans  leur  paroisse  respective. 

En  Italie,  nous  avons  pu  visiter  un  peu  Turin  qui  est 
une  ville  entièrement  taillée  à  la  parisienne.  La  gare  du 
chemin  de  fer  est  un  véritable  monument,  c'est  la  plus 
remarquable  de  la  péninsule  et  probablement  de  toutes 
celles  qui  ont  été  construites  jusqu'à  ce  jour. 

Une  halte  précieuse  nous  a  été  également  ménagée 
dans  la  belle  ville  de  /'/>£?,  encore  environnée  de  ses  vieux 
remparts.  Nous  avons  vu  sa  magnifique  cathédrale  de 
marbre,  sa  célèbre  tour  penchée,  le  baptistère  si  ouvragé, 
et  le  Campo  satito,  si  curieux  pour  ses  belles  fresques. 

En  traversant  tout  notre  beau  pays  de  France,  nous  eus- 
sions été  heureux  de  pouvoir  visiter  nombre  de  monuments: 
la  métropole  de  Sens  qui  se  présente  si  bien  du  chemin 
de  fer,  les  vieilles  églises  de  Melun,  de  Chalon-sur-Saône, 
de  Tournus,  de  Maçon,  l'élégante  chapelle  de  Broze  qui  est 
le  joyau  de  Bourg,  les  cathédrales  de  Dijon,  de  Chambéry, 
de  Saint-Jean-de-Miiurienne;  mais  le  train  est  inexorable. 

Que  voulez-vous?  mon  cher  Monsieur,  la  vie  n'est  qu'une 
suite  de  sacrifices,  et  c'est  vous  en  imposer  un  considé- 
rable, pour  l'instant,  que  de  vous  condamner  à  lire  ce  trop 

long  griffonnage. 

A.  L'héréteyre, 

Curé  de  Bellou-sur-Huisne  (Orne). 


jie  trésor  De  Tabùape  De  Clunp. 

INVENTAIRE  DE  1382. 

Communication  de  M.   Armand  Bénet, 
Secrétaire  de    la  Société  des  beaux-arts    de  Caen. 

|A  traduction  suivante,  faite  avec  plus 
de  soin  sans  doute  que  de  compétence, 
mais  qui  n'en  présente  pas  moins  dans 
ses  regrettables  défectuosités  un  consi- 
dérable intérêt  de  restitution,  a  été  insérée  par 
Bouché  de  la  Bertilière  dans  sa  compilation  ma- 
nuscrite sur  l'abbaye  de  Cluny,rédigée  et  mise  au 
net  en  18 15.  Je  n'entre  dans  aucun  détail  sur  ce 
curieux  homme  de  lettres,  auquel  je  consacrerai 
prochainement  une  notice  spéciale,  et  je  me  con- 
tente de  faire  observer  que  le  te.xte  ci-dessous  est 
la  reproduction  scrupuleuse  du  manuscrit  original. 
J'ai  tenu  d'autant  plus  à  ne  point  lui  apporter  de 
corrections  que  je  compte,  après  l'impression 
intégrale  des  autres  inventaires  (XIV^,  XV!*-'  et 
XVIII*'  siècles),  revenir  dans  une  publication 
ultérieure  sur  l'inestiinable  trésor  de  Cluny,  si 
lamentablement  dilapidé  au  milieu  d'une  indiffé- 
rence coupable  et  bête.  A.  B. 

Inventaire  de  joyaux  et  ornemens  et  reliques 
de  l'église  de  Cluny  en  date  du  12  août  1382. 

1.  Une  statue  de  saint  Pierre,  dorée,  avec  une  couronne 
d'argent  sans  diadème,  garnie  de  pierres  prétieuses,  mais 
il  y  en  manque  une  à  la  cime  ;  ensemble  un  chef  d'argent 
doré  et  une  chaîne  de  fer. 

2.  La  statue  de  saint  Odilon,  doré,  avec  la  mittre  en 
tête,  garnie  partout  de  pierreries,  mais  il  en  manque  une, 
et  à  la  cime  de  la  mitre  sont  deux  saphirs,  et  autour  de  la 
statue  quatre  anges  d'argent  assis  sur  un  escabeau  d'ar- 
gent porté  sur  quatre  lions. 

3.  Une  statue  de  saint  Mayeul,  d'argent  doré,  avec  la 
mittre  dorée,  garnie  partout  de  pierreries,  il  est  assis  sur 
un  escabeau  d'argent  porté  sur  cjuatre  lions  de  cuivre  et 
sur  la  poitrine  du  saint  est...  garni  de  petites  pierres  pré- 
tieuses. 

4.  Item  la  statue  de  la  sainte  Vierge  Marie,  d'or,  pesant 
environ  dix  neuf  marcs,  avec  le  sierge  d'argent  doré  et 
couvert,  et  audit  sierge  sont  deux  grosses  perles  blanches; 
la  statue  a  sur  la  poitrine  un  beau  gros  de  rubis,  et  à  la 
tête  une  couronne  d'or  garnie  de  pierres  prétieuses,  savoir 
16  émeraudes,  avec  huit  petits  rubis,  et  i6  petits  gros  ;  à 
la  tête  de  l'enfant  est  une  petite  couronne  où  sont  trois 
pierres  et  quatres  petites,  et  il  tient  à  la  main  une  florette 
d'or  ;  dans  la  couronne  de  la  sainte  manquent  une  petite 
grosse  et  une  pierre. 
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5.  Autre  statue  de  la  sainte  Vierge,  couverte  d'argent 
doré,  avec  une  couronne;  elle  tient  d'une  main  sa  mamelle. 

6.  Autre  statue  de  la  sainte  Vierge  sur  un  autel  d'argent 
doré,  avec  son  pied  d'argent  ouvragé  aux  armes  de  l'église 
de  Cluny  ;   elle  pesé,  suivant  ce  que  l'on   dit,   soixante  et 

tlix  marcs  d'argent,  et   sur  sa  poitrine  U7iam au  lieu 

de  médaille  ou  pendeloque  où  sont  cinq  pierres  prétieuses, 
une  grande  et  quatre  autres,  avec  douze  petites  ;  elle  a 
à  la  tête  une  couronne  d'argent  doré  où  sont  trente-sept 
petites  grosses,  dont  il  en  manque  deux,  et  elle  est  garnie 
partout  de  pierres  prétieuses  mais  il  en  manque  une. 

7.  Item,  autre  petite  figure  de  la  sainte  Vierge  couverte 
d'argent. 

8.  Item,  autre  figure  de  la  sainte  Vierge  d'argent  doré, 
les  pieds  sur  un  escabeau  d'argent  ouvragé  avec  les  armes 
de  l'église  de  Cluny,  ledit  escabeau  appuyé  sur  trois  lyons 
d'argent,  et  la  figure  ayant  en  tête  une  couronne. 

9.  Item,  une  figure  de  saint  Pierre,  laquelle  est  d'ar- 
gent avec  un  pied  d'estal  ouvragé  aux  armes  de  Cluny, 
porté  sur  deux  lions  d'argent  ;  elle  a  dans  une  main  les 
clefs,  et  dans  l'autre  un  livre. 

10.  Item,  la  figure  de  saint  Paul  avec  un  pied  d'argent 
doré,  elle  est  ouvragé,  et  tient  d'une  main  une  épée  et  de 
l'autre  un  livre  d'argent. 

11.  La  figure  de  saint  André,  apôtre,  avec  un  sierge 
d'argent,  elle  est  d'argent  doré  et  tient  d'une  main  la  croix 
et  de  l'autre  un  livre. 

12.  Item,  la  figure  de  saint  Jacques  avec  un  sierge  d'ar- 
gent doré,  ouvragé  comme  cy  dessus,  avec  quatre  lions, 
ayant  à  la  tête  un  chapeau  ouvragé,  et  au  côté  une 
gourde  d'argent  ouvragé,  tenant  d'une  main  le  bourdon 
et  de  l'autre  un  livre. 

14.  Item,  la  figure  de  saint  Odon  avec  un  sierge  d'argent 
doré,  comme  cy  dessus,  avec  des  lions,  tenant  d'une  main 
la  crosse,  et  ayant  en  tête  une  mittre  couverte  partout  de 
pierres  prétieuses,  avec  deux  perles. 

14.  Item,  la  figure  de  saint  Hugues,  d'argent  doré 
ouvragé  avec  son  pied  comme  dessus,  tenant  d'une  main 
le  bâton  pastoral  et  ayant  en  tête  la  mittre,  garnie  par- 
tout de  pierres  prétieuses,  avec  quatre  perles  grosses. 

15. //tv«,  la  figure  de  saint  Benoît,  avec  le  pied  d'ar- 
gent doré,  tenant  d'une  main  le  bâton  pastoral. 

16.  La  figure  de  saint  Odilon,  plus  petite  que  les  autres, 
avec  un  pied  d'argent  doré,  tenant  cotnme  dessus,  et  sur 
la  poitrine  est  une  guichet  où  reposent  les  reliques  du 
Saint. 

17.  Item,  la  figure  de  sainte  Marie-Magdelaine,  tenant  à 
la  main  son  statuaire,  c'est  son  vase  sans  doute,  et  elle  est 
sur  un  escabeau  d'argent,  le  tout  doré. 

18.  Item,  un  statuaire  soutenu  par  deux  anges,  et  qu'on 
appelle  la  Barbe  de  saint  Pierre  apôtres  ;  au  milieu  est  un 
crucifi.x,  avec  des  pierres  prétieuses  part  tout  ;  dans  la 
partie  supérieure,  il  manque  à  tous  les  rangs  une  pierre 
prétieuse,  il  est  sur  un  escabeau  d'argent  doré  partout. 

ig.  Item,  un  vase,  statuarium,  renfermant  le  chef  de 
saint  Philippe,  dans  un  coffre  porté  dans  un  escabeau 
avec  la  figure  du  samt,  de  deux  anges  et  d'un  abbé,  le  tout 
d'argent  doré. 


20.  Item,  un  vase,  staiuariutn,  renfermant  des  relique 
de  sainte  Marguerite,  posé  comme  dessus  et   porté  par 
quatre  petits  anges  avec  deux  figures  de  femmes,  et  à  la 
cime  du  vase  manque  le  clocher,  campanile,  c'est  la  pointe 
sans  doute. 

21.  Iteni,  un  statuaire  ou  vase  rond,  avec  son  pied, 
contenant  le  chef  de  saint  Marcel,  pape,  orné  de  petites 
pierres  ;  à  la  cime  est  un  crucifix,  le  tout  d'argent  doré. 

22.  Item,  un  grand  statuaire,  haut  de  plusieurs  reliques 
de  saints,  et  orné  de  pierres  prétieuses,  porté  sur  un 
escabeau,  le  tout  doré  et  argenté,  à  la  cime  est  le  clocher 
campanile,  ayant  besoin  d'être  racommodé. 

23.  Item,  un  reliquaire  de  cristal  pour  la  plus  grande 
partie,  au  fond  de  laquelle  est  une  manche  de  la  sainte 
Vierge,  orné  de  pierres  précieuses,  savoir  de  douze  éme- 
raudes  grosses  et  de  plusieurs  autres  petites  partout,  et  il 
manque  une  pierre  ;  il  est  sur  un  escabeau  d'argent  doré 
avec  quatre  lionceaux  tout  dorés  ou  dorés  deauratis  om- 
nibus. 

24.  Item,  une  longue  boite  ovale,  d'argent  doré,  au  fond 
de  laquelle  est  la  verge  de  Moïse. 

25.  Item,  la  figure  d'un  appôtre  faite  de  cuivre  pour  la 
plus  grande  partie,  et  d'argent  doré  pour  la  plus  petite. 

26.  Item,  la  figure  de  JÉsus-Christ  faitte  de  bois  doré, 
contenant  dans  un  vase  de  cristal,  une  pièce  du  sépulcre 
de  Notre  Seigneur. 

27.  Item,  une  table  couverte  d'argent  doré,  ornée  de 
pierres  prétieuses,  dont  il  en  manque  deux,  au  milieu  de 
laquelle  est  incrusté  un  morceau  de  la  croix  de  Notre 
Seigneur,  à  la  cime  pend  une  petite  croix  d'or  garnie  de 
pierres  prétieuses,  dont  il  en  manque  une.  Ily  a  aussi  une 
chaîne  d'argent,  plus  un  cercle  ou  anneau  d'argent  percé 
de  deux  saphirs  précieux. 

28.  Item,  un  statuaire  rond  en  forme  de  croix,  fait  en 
partie  de  cristal  et  d'argent  orné  de  pierres  prétieuses  ;  on 
l'appelle  la  Tasse  de  la  Cêne,  Scip/ius  de  Cœna. 

J'ai  remarqué  que  le  mot  Statuarium  signifie  vaze, 
buste,  reliquaire  et  tout  ce  qui  est  porté  sur  un  pied  d'estal. 

29.  Item,  un  statuaire  ou  vase  pour  porter  l'Eucharistie 
au  tems  de  la  feste  du  Sacrement,  avec  son  pied,  à  la  cime 
est  un  crucifix  ouvragé  et  orné  de  pierres  prétieuses. 

30.  Item,  un  statuaire  d'argent  et  de  cristal  où  reposent 
les  reliques  de  saint  Benoît,  sur  un  pied  d'argent  ouvragé. 

31.  Item,  un  coffre  d'or  partout  enrichi  de  pierres  pré- 
tieuses, savoir  de  sept  pierres,  grosses  perles,  quatre 
topases,  saphirs,  gros  rubis,  d'un  côté  sont  deux  pieds  et 
manquent  de  l'autre. 

32.  Item,  un  statuaire  rond  de  cristal  et  d'argent  et  avec 
son  pied  cassé. 

3^.  Item,  un  petit  statuaire  de  cristal  pour  la  plus  grande 
partie  et  d'argent,  contenant  au  fond  deux  dens  de  saint 
Jean  Baptiste,  avec  deux  grosses  émeraudes. 

34.  Iletn,  un  statuaire  de  cristal  ovale  contenant  les 
reliques  de  saint  Denis,  rompu,  avec  son  pied  d'argent. 

35.  Item,  un  petit  coffre  quarré  d'argent  sur  quatre  pieds 
où  sont  les  reliques  de  plusieurs  saints. 

36.  Item,  une  boete  de  bois  couverte  d'argent  avec  des 
liens  d'or  contenant  le  goblet  de  la  sainte  Vierge. 
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37.  Un  statuaire  d'ivoire,  long  d'un  pied  avec  des  pieds 
et  des  garnitures  d'argent  et  d'or,  cuni pedibus  et  sœvra- 
ittris,  contenant  partie  du  nombril  et  du  prépuce  de  Notre 
Seigneur  et  plusieurs  autres  reliques. 

38.  Ilem,  un  bras  de  saint  Maur,  en  bois,  couvert  d'ar- 
gent doré,  tenant  en  sa  main  un  saphir  de  grand  prix  avec 
quatre  perles  et  trois  autres  petites,  en  manquent  plusieurs 
autres. 

39.  Item,  un  bras  de  saint  Odon  en  bois  couvert  d'argent 
et  orné  de  pierreries  dont  il  en  mancjue  une. 

40.  Item,  un  bras  en  bois  couvert  d'argent  et  d'or  en 
partie  orné  de  pierres  prétieuses  dont  il  en  manque  cinq, 
contenant  en  dedans  les  reliques  de  sainte  Leothie. 

^i.  Item,  un  bras  de  bois  couvert  d'argent,  en  partie 
doré,  enrichide  pierres  précieuses  dont  il  en  manque  neuf, 
contenant  les  reliques  de  saint  Barthélémy,  de  saint  André 
et  de  plusieurs  autres  saints. 

42.  Item,  un  bras  de  bois  couvert  d'argent  doré  garni 
tout  autour  de  pierres  prétieuses  dont  il  en  manque  deux, 
contenant  les  reliques  de  saint  Barthélémy. 

43.  Item,  un  bras  en  bois  couvert  d'argent  doré,  orné  de 
pierres  fort  grosses,  contenant  en  dedans  le  bras  de  saint 
Odon,  et  manquent  deux  pierres  et  un  doigt. 

44.  Item,  un  bras  en  bois  couvert  d'argent  doré  et  garni 
tout  autour  de  pierres  prétieuses  grosses  dont  il  en  man- 
que trois,  contenant  des  reliques  de  saint  Biaise. 

45.  Item,  un  bras  de  bois  couvert  d'argent  doré  orné  de 
pierres  prétieuses  grosses  et  ouvragé,  contenant  les  reliques 
de  saint  Vincent,  il  manque  une  pierre. 

46.  Item,  un  bras  en  bois,  partout  couvert  d'argent  doré, 
contenant  les  reliques  de  saint  Etienne,  pape. 

47.  Un  gros  statuaire  doré,  orné  de  figures  de  toutes 
parts  et  de  pierres  prétieuses,  contenant  le  chef  de  saint 
Jérôme. 

48.  Un  statuaire  d'argent  doré  et  ouvragé,  contenant 
plusieurs  reliques  avec  deux  boucliers,  il  y  a  au-dessus  un 
clocher. 

49.  Item,  un  bras  de  saint  Odillon  en  argent,  tenu  élevé 
par  deux  anges  portés  par  un  escabeau  ;  tout  le  joyaux 
est  doré  et  orné  de  pierres  précieuses  et  grosses  perles 
avec  unanneauh  la  main,  où  sont  sept  pierres  prétieuses, 
et  manquent  trois  pierres  et  sept  perles. 

50.  Item,  un  grand  statuaire  rond  d'argent  doré,  orné  de 
figures  et  de  tours,  et  de  quelques  pierres  prétieuses, 
quatre  sont  au  sommet,  et  une  grosse  pierre  noire,  et  man- 
quent deux  pierres. 

^l.Itein,  un  grand  statuaire  rond  d'ivoire,  orné  de 
figures,  et  dans  le  statuaire  sont  les  chefs  de  sainte  Anne, 
mère  de  la  sainte  Vierge,  et  de  sainte  Élizabethe,  avec 
plusieurs  autres  reliques. 

52.  Item,  un  autre  vase  de  cuivre  ouvragé  long  et  pointu. 

53.  Item,  un  autre  vase  haut  et  quarré  fait  de  cuivre 
ouvragé,  contenant  les  reliques  des  saints  Serge,  Bachus 
et  Marcelin. 

54.  Item,  un  écrin,  scrinium,  de  bois,  couvert  d'or, 
ayant  au  sommet  une  grosse  pierre  de  jaspe  de  la  largeur 

'       de  la  main,  et  de  plus  grande  longueur. 

55.  Item,  une  croix   de   bois    couverte   d'or    avec  son 


Christ  de  même,  enrichi  de  plusieurs  grosses  pierres  pré- 
tieuses, et  aussi  de  petites  ;  il  manque  une  pierre  ;  là  aussi 
pend  une  petite  croix  double  d'or  où  sont  sept  rubis  et 
d'autres  petits,  avec  onze  perles  ;  au  sommet,  de  l'autre 
côté  est  une  côte  de  saint  Benoit  en  argent,  le  pied  de  la 
grande  croix  est  de  cuivre. 

56.  Item,  une  autre  croix  double  d'argent  doré  ornée 
d'une  autre  croix  avec  son  Christ  ornée  partout  de  pierres 
précieuses  et  de  grosses  perles  ;  manquent  une  grosse 
pierre  et  trois  grosses  ;  perles  sur  le  pied  d'argent,  sur 
lequel  sont  trois  anges,  manquent  deux  autres  perles. 

57.  Une  grande  croix  de  bois  couverte  d'argent  doré 
avec  son  Christ  et  quatre  figures  d'un  côté,  et  les  quatre 
évangélistes  de  l'autre,  ainsi  que  la  figure  du  Sauveur,  au 
milieu  et  derrière  sont  des  pierres  prétieuses. 

58.  Item,  un  écrin  fait  en  forme  d'autel  couvert  d'argent 
doré  d'un  côté  et  de  marbre  de  l'autre.  i 

59.  Item,  un  grand  vase  d'argent  pour  porter  l'eau  bénite       | 
avec  un  aspersoir  et  quatre  lionceaux  aux  pieds. 

60.  Item,  un  autre  petit  vase  d'argent  pour  porter  l'eau 
bénite  et  l'aspersoir. 

61.  Item,  deux  grands  chandeliers  d'argent  soutenus  sur 
six  petits  serpens. 

62.  Item,  deux  chandeliers  moyens  d'argent  en  forme 
quarrée. 

63.  Item,  deux  chandeliers  de  cristal,  avec  une  pierre  de 
jaspe  au  milieu  ;  la  cime  et  le  pied  tout  d'argent  doré. 

64.  Item,  le  texte  de  l'Évangile  couvert  d'or  et  d'argent, 
avec  des  pierres  prétieuses  semées  de  toute  part  et  une 
croix,  au  milieu  de  laquelle  est  une  grosse  pierre  brune 
environnée  de  perles,  manquent  trois  pierres  d'un  côté, de 
l'autre  côté  est  un  crucifix  avec  deux  figures  environné 
aussi  de  grosses  pierres  prétieuses  et  d'autres  perles,  il 
manque  trois  grosses  pierres  et  huit  petites. 

65.  Item,  le  texte  évangélique  de  l'autel,  d'un  côté  est  la 
figure  du  Sauveur  environné  d'or  et  de  grosses  pierres 
prétieuses,  dont  il  en  manquent  huit,  d'autre  côté  est  une 
croix  d'or  ornée  de  grosses  pierres  prétieuses,  il  y  a  aussi 
quatre  rangs  de  perles,  et  quatre  rangs  manquent  ;  du 
même  endroit  dépendent  deux  grandes  pierres,  manquent 
une  grande  pierre  et  une  petite. 

66.  Item,  une  petite  croix  de  jaspe,  au  milieu  manque 
une  pierre  de  cristal. 

67.  Item,  une  crois  de  bois  couverte  d'argent  doré,  une 
grosse  pierre  au  milieu,  orné  aux  quatre  coins  de  grosses 
pierres  prétieuses  et  de  perles. 

68.  Item,  autre  crois  de  bois  couverte  d'argent  d'un  côté, 
au  milieu  est  une  petite  croix  d'or  rompue  avec  cinq  pierres 
prétieuses,  de  l'autre  côté  elle  est  couverte  d'or,  elle  est 
ornée  partout  de  grandes  et  grosses  pierres  prétieuses  et 
aussi  de  perles,  avec  une  pierre  de  gros  cristal  au  pied. 

69.  Item,  une  grande  croix  d'or  ouvragé  d'un  côté,  au 
milieu  est   une   grosse  pierre  Cameiieus,  à  la  cime  et  aux 

pieds  sont  aussi  deux Elle  est  toute  ornée  de  grandes 

et  grosses  pierres  prétieuses,  il  manque  quatre  pierres  avec 
une  grande,  le  pied  est  quarré  et  d'argent  doré,  partout 
semé  de  pierres  prétieuses,  d'un  côté  du  pied  sont  deux 
anges  ;  deux  manquent  et  sont  entre  les  mains   du  tréso- 
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rier;  par  dessous  sont  quatre  lionceaux  ;  il  y  a  aussi  le 
manche  d'argent  en  deux  morceaux. 

70.  Ilcm,  autre  grande  croix  d'or  ouvragé  et  couverte 
partout  de  grosses  et  grandes  pierres  prétieuses,  d'un  côté 
manquent  deux  pierres  ;  il  y  a  aussi  dans  la  même  croix,- 
un  manche  d'argent  doré,  ouvragé  pour  la  plus  grande 
partie,  avec  un  pommeau  d'argent. 

7l.//tV«,  un  petit  reliquaire  d'argent  doré  avec  des 
pierres  prétieuses,  où  est  renfermé  une  côte  de  sainte 
Agathe,  martyre. 

Ti.Item,  une  coupe  en  bois  avec  le  couvercle, le  pied  est 
d'argent  ouvragé  de  toute  part  et  orné  d'or. 

73.  Item,  un  grand  bâton  pastoral  fort  beau  ouvragé  et 
orné  de  pierres  prétieuses  avec  le  pomeau  environné  de 
figures,  avec  des  tabernacles,  avec  un  pied  en  bois  couvert 
d'argent  ouvragé  avec  trois  morceaux. 

74.  Autre  bâton  pastoral  d'argent  doré,  orné  au  milieu 
de  la  cime  d'une  Assomption  de  la  Vierge  en  argent  doré 
avec  un  pied  d'argent  en  quatre  branches. 

75.  Autre  bâton  pastoral  d'argent  doré  avec  l'image  de 
la  Vierge  et  les  trois  Rois. 

76.  Item,  autre  bâton  pastoral  de  cristal,  avec  autre 
bâton  aussi  de  cristal  orné  et  relié  d'argent  doré. 

77.  Item,  une  grande  mittre  très  belle  semée  et  couverte 
partout  d'or  avec  des  pierres  prétieuses  et  des  perles  avec 
des  queues  lui  appartenant,  couverte  aussi  partout  comme 
la  m\V.re.  et  pendille  caitiiamm,  avec  cinq  saphirs. 

78.  Un  très  beau  pectoral,  avec  les  quatre  évangélistes, 
couvert  et  orné  sur  la  face  et  doré  avec  de  grandes  et 
grosses  pierres  prétieuses. 

79.  Item,  autre  belle  mittre  semée  et  couverte  de  perles 
ornée  et  environnée  partout  d'argent  doré  avec  de  grosses 
pierres  prétieuses  ;  à  la  cime  sont  deux  saphirs  avec  les 
queues  pendantes  avec  quatre  pierres. 

80.  Ite/ii,  une  petite  mittre  couverte  de  postelles  avec  les 
pendules  lui  appartenant. 

Si.  Item,  autre  petite  mittre  ornée  partout  de  pierres 
prétieuses  environnée  de  rangs  de  perles  blanches  et  de 
saphirs  avec  ses  dépendances. 

82.  Item,  une  mittre  blanche  couverte  de  lames  d'argent 
doré  et  de  pierres  prétieuses  avec  ses  pendules. 

83.  Autre  mittre  blanche  couverte  de  lames  d'argent 
doré  et  de  figures  d'argent  doré  et  aussi  de  pierres  pré- 
tieuses avec  ses  pendules. 

84.  Item,  sept  mittres  blanches  dont  le  tissu  est  en  or, 
avec  les  dépendances. 

85.  Item,  deux  autres  sans  ornemens  plus  vingt-deux 
jiaires  degands  ornées. 

86.  Item,  une  grande  coupe  d'argent  doré  avec  le  couver- 
cle d'or  et  une  grosse  pomme  avec  sept  feuilles  et  six 
glands  d'or. 

87.  Item,  une  autre  coupe  médiocre  d'argent  doré  avec 
le  couvercle  d'or  et  une  pomme  d'or  à  la  cime. 

88.  Item,  deux  plats  médiocres  d'argent  ouvragés  avec 
figures. 

89.  Item,  deux  autres  grands  plats  d'argent  pour  laver 
les  mains,  au  fond  de  chacun  desquels  est  un  bouclier  d'or 
avec  un  grand  lion  en  peinture. 


90.  Deux  autres  plats  d'argent  dont  on  se  sert  tous  les 
jours  au  grand  autel  pour  la  grande  messe,avec  un  couteau 
iFor  et  une  ])atL'ne  d'argent  doré. 

91.  Item,  quatre  plats  d'argent  avec  un  petit  pied. 

92.  Plus  un  plat  d'argent  avec  un  pied. 

93.  Item,  trois  encensoirs  d'argent  blancs  avec  les 
chaînes  et  deux  navettes  d'argent. 

94.  Item,  deux  autres  encensoirs  d'argent  doré  très  an- 
tiques avec  les  chaînes  d'argent. 

95.  Item,  une  petite  croix  de  bois  couverte  d'argent  avec 
six  pierres. 

96.  Autre  croix  de  bois  couverte  d'argent  sans   Christ. 

97.  Item,  croix  comme  dessus  où  est  peinte  la  figure  du 
Christ  avec  quatre  petites  figures. 

98.  Item,  trois  croix  dorées  avec  la  figure  du  Christ 
d'argent. 

99.  Une  autre  sans  figure  de  Christ. 

100.  Item,  quatre  paires  de  sandales  épiscopales. 
loi.  Plus    une  cane  d'argent,  carieta. 

102.  Item,  une  clochette  d'argent. 

103.  Plus  certain  pied  d'argent  rompu. 

104.  Item,  deux  chandeliers  de  jaspe  environnés  d'ar- 
gent doré. 

105.  Plus  deux  cannettes  d'argent  quarrés. 

106.  Item,  deux  pieds  d'argent  et  un  autre  de  cuivr 
doré. 

107.  Itejii,  un  grand  calice  d'or  avec  la  figure  du  crucifix 
aux  pieds. 

108.  Item,  une  face  pectorale  appellée  cameneus  où  est 
une  grande  pierre  cameneus  au  milieu,  avec  six  petites  et 
six  perles  très  grosses  et  six  saphirs,  et  sont  environnés  de 
trente  rubis  ou  escarboucles. 

109.  Item,  une  petite  boëte  d'argent  pour  porter  le  sacre-      | 
ment  aux  malades  ou  infirmes. 

1 10.  Item,  une  calice  d'argent  doré  ouvragé  au  pied  avec 
les  armes  de  Savoye. 

1 1  i.//i'w,deux  calices  dorés  avec  deux  canettes  d'argent. 

1 12.  Item,  douze  calices  d'argent  doré  avec  les  patènes 
dorées. 

1 1 3.  Item,  deux  cannettes  rondes  d'argent  doré  avec  un 
long  col.  C est  ce  que  nous  appelions  burettes  sans  doute. 

1 14.  Itejn,  treize  calices  d'argent  avec  leurs  patènes 
dorées  en  dedans. 

1 1 5.  Ite)n,  trois  petits  calices  d'argent  avec  leurs  patènes. 
116. //<•/«,  deux  calices  d'argent  doré  et  rompus,  avec 

une  patène. 

117.  Item,  treize  canettes  d'argent,  deux  couvertes  et  les 
autres  non. 

iiS.  Item,  un  petit  pectoral  d'argent  doré  de  figure 
quarréavec  la  figure  de  saint  Pierre  et  deux  anges  garni 
de  trois  saphirs  et  de  deux  escarboucles,  d'une  pierre  de 
cristal  et  de  douze  pierres  prétieuses. 

119.  Itein,  autre  pectoral  d'argent  doré  de  figure  quarré 
avec  la  figure  de  la  sainte  Vierge  et  deux  anges. 

120.  Item,  un  pectoral  d'argent  doré  avec  les  figures  du 
Sauveur  et  de  la  Vierge, -avec  les  quatre  Évangélistes 
ouvragés  et  orné  de  trois  petites  pierres. 

121.  Item,  cinq  pectoraux  d'argent  ouvragé  avec  des 
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figures,  savoir  deux  pectoraux  avec  la  figure  de  la  somption 
de  Notre  Seigneur,  un  autre  avec  les  figures  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  un  autre  avec  la  figure  de  saint 
Martin,  et  un  autre  avec  les  figures  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Jean-Baptiste. 

122.  //(•/«,  trois  pectoraux  de  cuivre  ouvragé  en  forme 

de d'or  où  sont  deux  figures  dorées,  plus  un  pectoral 

en  forme  de avec  des  figures  dorées. 

123.  Item,  cinq  pectoraux  de  cuivre  doré  dont  quatre 
avec  des  figures. 

124.  Item,  cinq  calices  avec  leurs  patènes  dorées  en 
dedans. 

\2-,.  Item,  plus  neuf  d'argent  avec  leurs  patènes  dorés  en 
dedans. 

126.  Item,  plus  trois  petits  pour  les  ministres  et  un  d'or 
rompu. 

127.  //t'w,  autre  pectoral  quarré  avec  la  figure  de  saint 
Pierre,  deux  anges  et  six  pierres  prétieuses  dont  il  en 
manque  deux. 

Inventaire  des  livres  et  missels  couverts  d'argent. 

128.  Un  missel  couvert  d'argent  d'un  côté  est  l'image  du 
Sauveur,  de  l'autre,  le  crucifix  ;  commence  à  la  seconde 
page  du  premier  feuillet  ad  illuin,  finit  à  la  dernière  page 
in  novissimo  die. 

129. //("'«,  autre  missel  avec  des  graduels  sans  épîtres 
ni  évangiles  ;  au  milieu  de  la  couverture  est  d'un  côté 
l'image  du  Sauveur  et  de  l'autre  des  figures  en  ivoire. 

1 30.  Item,  autre  missel  d'écriture  antique  couvert  partout 
d'argent  doré,  et  au  milieu  sont  des  figures  en  ivoire. 

131.  Item,  un  livre  des  épîtres  couvert  d'argent  avec  des 
figures  en  ivoire,  sa  garniture  est  rompue  des  deux  côtés. 

132.  Un  livre  des  épitres  couvert  partout  d'argent  doré, 
sont  d'un  côté  trois  figures  en  ivoire. 

133.  Un  psautier  de  saint  Chrisostôme  écrit  en  lettres 
d'or  couvert  en  partie  de  figures  d'argent  doré. 

134.  Un  pontifical  couvert  d'or. 

135.  Un  missel  antique,  sans  épitres  ni  évangiles,  cou- 
vert de  velours  avec  des  lames  d'argent  doré,  d'un  côté 
est  la  figure  du  sauveur,  de  l'autre  est  des  figures  dorées. 

136.  Petit  missel  avec  des  graduels,  sans  épîtres  ni 
évangiles,  couvert  d'argent  doré,  d'un  côté  est  la  figure  du 
sauveur,  de  l'autre  des  figures  dorées. 

1 37.  Ilem,ViXi  livre  des  quatre  évangélistes  couvert  de  syji- 
^(7««.r(ie  pense  que  c'est  de  l'écarlate) avec  des  figures  doré. 

138.  Un  livre  des  usages  de  l'abbaye  de  Cluny,  quand  il 
se  prépare  à  célébrer  la  messe,  couvert  d'argent,  d'un  côté 
est  l'Annonciation,  et  de  l'autre  un  crucifix  doré. 

139.  Item,  un  misselle  en  lettres  antiques  couvert  d'ar- 
gent, d'un  côté  est  le  crucifix,  et  de  l'autre  une  majesté  en 
bas-relief. 

140.  Item,  un  missel  où  il  n'y  a  que  des  oraisons  et  des 
préfaces,  couvert  de  drap  de  syndone  avec  des  larmes 
d'argent,  d'un  côté  est  l'image  du  .Sauveur,  de  l'autre  celle 
de  la  vierge  en  bas-relief. 

141.  Item,  un  petit  livre  des  quatre  évangiles  couvert 
comme  dessus,  d'un  côté  est  le  crucifix,  de  l'autre  une 
figure  d'ivoire. 


142.  Item,  un  livre  des  quatre  évangiles,  avec  une  cou- 
verture d'ivoire  et  des  bordures  d'argent. 

143.  Item,  un  petit  livre  des  quatre  évangiles  couvert 
comme  dessus,  d'un  côté  est  le  crucifix  et  de  l'autre  une 
figure  d'ivoire. 

144.  Autre  livre  comme  dessus  une  couverture  d'ivoire, 
d'un  côté  est  le  crucifix  et  de  l'autre  trois  figures  d'ivoire. 

145.  Item,  un  petit  graduel  antique  couvert  d'argent, 
d'un  côté  la  figure  de  saint  Benoit,  de  l'autre  celle  du 
Sauveur. 

146.  Item,  un  livre  où  sont  les  évangiles,  et  au  commen- 
cement la  bénédiction  de  l'eau,  couvert  d'argent,  d'une  part 
est  un  crucifix,  et  de  l'autre  une  figure  de  la  Vierge. 

147.  Item,  un  grand  missel  avec  des  collectes  et  répons, 
couvert  d'argent,  d'un  côté  est  l'Annonciation,  de  l'autre 
un  crucifix  doré. 

148.  Item,  un  livre  des  évangiles,  couvert  d'argent,  d'un 
côté  est  le  crucifix,  de  l'autre  la  figure  du  Sauveur. 

149.  Item,  un  autre  de  même  espèce  environné  de 
pierres  prétieuses. 

1 50.  Iteîii,  un  livre  des  épitres  couvert  d'argent  d'un 
côté  sont  les  figures  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  de 
l'autre  celles  de  Moyse  et  d'Élie  en  relief  doré. 

\t^\.  Item,  autre  livre  des  évangiles  couvert  d'argent, 
manque  le  crucifix  d'un  côté,  de  l'autre  est  une  figure 
d'ivoire. 

152.  Item,  un  misselle  pour  la  messe  matutinale  avec 
une  couverture  d'ivoire  environné  de  lames  d'argent. 

153.  Item,  un  missel  pour  les  morts  avec  la  couverture 
d'ivoire  d'un  côté  et  de  cuivre  de  l'autre. 

Sur  le  grand  autel  et  au-dessus  sont  : 

154.  Une  couronne  d'argent  doré,  ouvragé  et  ornée  de 
pierres  prétieuses  ;  sur  la  face  sont  des  pommes  de  cuivre 
doré  avec  huit  soutiens,  au  milieu  est  un  gros  vase  rond, 
tout  d'or,  couvert  partout  de  grosses  pierres  prétieuses,  et 
aussi  de  petites  avec  plusieurs  cristaux,  dans  le  vase  d'or 
est  un  petit  vase  quarré  aussi  couvert  de  pierres  prétieuses 
où  repose  le  corps  de  Notre  Seigneur,  de  part  et  d'autre 
sont  de  grosses  pierres  enchâssées  dans  l'or,  environnés 
de  petites  pierres  prétieuses 

155.  Item,  sur  ledit  grand  autel  est  la  chasse  de  saint 
Hugues  en  bois  couvert  d'argent  doré,  et  environné  de 
grosses  figures  dorées  et  argentées  avec  sept  grosses  pom- 
mes, il  manque  le  bras  d'une  des  figures. 

156.  Item,  la  chasse  de  saint  Marcel  pape  en  bois  d'un 
côté  toute  couverte  d'argent  comme  celle  de  saint  Hugues, 
manque  un  pied. 

157.  Item,  sur  le  grand  autel  et  au  dessus  est  une 
grande  table,  pour  être  tableau  d'airin  bien  travaillé  avec 
des  pierreries  et  des  figures  d'argent  doré,  contenant  la 
passion  du  Sauveur,  nianque  un  pilastre,  la  croix  est  au 
milieu,  le  crucifix d'argent. 

158.  Devant  le  grand  autel  est  aussi  un  tableau  en  bois 
couvert  d'argent,  au  milieu  est  une  grande  figure  du  Sau- 
veur, avec  seize  figures  d'argent,  ledit  tableau  couvert 
d'or,  manque  la  tête  d'une  figure,  un  pilastre  et  un  bras. 

159.  Ite)n,  sur  le  grand  autel  sont  deux  grandes  croix 
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de  bois  couvertes  d'argent  doré,  et  sont  couvertes  partout 

de  pierreries,  au  milieu  est  une  grosse  pierre  de  un 

grand  crucifix  et  quatre  petites  figures  comme  dessus. 

l6o.  Item,  dans  la  petite  armoire  près  de  l'autel  matuti- 
nal  est  une  figure  d'ivoire  de  la  Vierge  avec  une  couronne 
d'argent  et  des  pierres  prétieuses,  une  figure  du  Sauveur 
et  plusieurs  autres  figures  à  l'entour. 

l6i.  Dans  ladite  armoire  est  une  cruche  de  marbre,  où 
Jésus-Christ  convertit  l'eau  en  vin. 

162.  Item,  devant  l'autel  de  sainte  Croix  au  milieu  de 
l'église  est  un  grand  tableau  comme  celui  du  grand  autel, 
savoir  de  bois  couvert  d'airin  bien  travaillé  avec  l'image 
du  Sauveur. 

163.  Item,  une  grande  croix  et  un  crucifix  d'argent  doré, 
avec  une  couronne  d'argent  à  la  tête  du  Christ. 

164.  Item,  un  grand  anneau  d'or,  avec  un  gros  topase 
environné  de  pierres  prétieuses. 

165.  Itein,\in  anneau  d'oravec  unepierre  presque  blanche. 

166.  Item,  un  gros  saphir  en  or  environné  de  petites 
pierres  prétieuses. 

167.  Item,  une  pierre  enchâssée  en  argent,  envi- 
ronnée de  douze  pierres  prétieuses. 

168.  Item,  un  anneau  d'or  avec  un  gros  topase. 

169.  Item,  un  anneau  de  cuivre  avec  un  gros  rubis. 

170.  Ite?n,  une  pierre  dans  une  petite  croix  d'argent 
avec  quatre  petites  pierres  prétieuses. 

171.  Item,  deux  anneaux  d'argent  avec  des  pierreries. 

172.  Et  un  d'or  sans  pierreries. 

173.  Item,  un  collier  d'argent  doré  orné  de  six  pierres. 

174.  Item,  une  petite  croix  d'argent  au  pied  de  laquelle 
est  un  rubis  dans  une  petite  chasse  d'argent. 

175.  Item,  une  petite  croix  d'argent. 

176.  Item,  uneboëte  de  cristal  environné  d'argent  doré 
qui  est  cassée. 

177.  Item,  un  petit  cercle  d'argent  oii  est  un  écrit. 

17S.  Item,  une  grande  pierre  couleur  de  jaspe  environnée 
de  pierres. 

179.  Item,  deux  coquilles  d'argent  qui  sont  percées. 

180.  Item,  six  petites  coquilles  d'argent  pour  mettre  l'eau 
dans  le  calice  dont  une  dorée. 

181.  Item,  une  grande  coquille  d'argent  ouvragé  cassée. 

182.  Item,  quarante  pierres  de  cristal. 

183.  Item,  vingt  quatre  canettes  anciennes  d'argent. 

184.  Item,  un  petit  écrin  rouge  en  dedans  tout  plein  de 
pierres  prétieuses,  tant  grosses  que  petites,  enchâssé  d'or 
et  d'argent. 

185.  Item,  dans  un  sac  est  un  calice  cassé,  avec  un  cru- 
cifix rompu,  et  une  couronne  et  la  tête  d'une  figure  toute 
d'argent  doré. 

i86.  Item,  une  petite  croix  double  couverte  d'or  et  de 
pierres  prétieuses  dont  dix  grandes  et  les  autres  petites 
avec  un  pied  d'argent  et  de  cristal. 

1S7.  Item,  une  petite  croix  d'argent  avec  un  crucifix  et 
des  reliques  de  saints. 

188.  Plus  une  petite  croix  de  bois  couverte  d'or  d'un 
côté  avec  des  pierres  prétieuses. 

189.  Item,  une  petite  croix  de  cuivrj  avec  le  crucifix 
d'argent. 


190.  Plus  une  petite  croix  double  couverte  d'or  de  toutes 
parts. 

191.  Item,  quatre  petits  réchaux  d'argent  pour  chaufer 
les  mains. 

192.  Item,  des  perles,  de  grosses  pierres  prétieuses  au 
nombre  de  vingt  trois  et  plusieurs  petites,  avec  certaines 
pierres  au  nombre  de  quatre. 

193.  Dans  une  petite  boëte  quarrée  et  en  bois  sont  de 
grosses  pierres  prétieuses  et  sept  petites. 

194.  Item,  trois  grosses  pierres  enchâssées  dans  l'or  et 
trois  petites. 

Dans  les  meubles  où  sont  les  chapes  les  plus  pré- 
cieuses et  autres  ornemens  se   trouve  ce  qui  suit  ; 

195.  La  chappe  de  saint  Hugues  toute  dorée  environnée 
d'ouvrage  aurifrigiato  et  de  pierreries  dont  plusieurs 
manquent. 

196.  Item,  une  tunique  verte  ornée  de  galons  d'or  devant 
et  derrière,  les  dits  galons  garnis  de  trois  rangs  de  perles, 
les  manches  et  le  collet  sont  ornés  de  perles  et  de  petites 
figures  avec  19  grosses  pierres  prétieuses. 

J'entens  par  aurifrigium,  un  galon  d'or  ;  savoir  si  j'ai 
bien  rencontré. 

197.  Item,  une  dalmatique  ornée  en  forme  de  tunique 
et  de  même  couleur,  dans  les  manches  et  le  collet  sont 
vingt  pierres  prétieuses  montées  en  or. 

198.  Item,  une  chasuble  de  même  couleur  et  galon  d'or 
plein  de  pierres,  ornée  de  tous  côté  de  lames  d'or,  semée 
partout  de  pierres  prétieuses;  de  chaque  côté  sont  deux 
rangs  de  grosses  perles,  et  dans /'(^«r//>-/^d.■  sont  douze  cer- 
cles ou  rons  dorées  et  ornées  de  pierres  précieuses,  et  au 
milieu  de  chaque  cercle  sont  de  grosses  pierres  précieuses 
avec  douze  petites,  il  en  manque  une  devant. 

199.  Item,  27  pierres  précieuses  médiocres,  il  en  manque 
trois  ;  il  y  a  aussi  deux  saphirs  par  derrière,  ainsi  que  par 
devant  sont  douze  cercles,  au  milieu  desquels  sont  neuf 
pierres  prétieuses  très  grosses  et  dans  deux  desdits  cer- 
cles, sont  deux  figures  de  vingt  quatre  pierres  précieuses 
médiocres  avec  deux  saphirs,  plus  quatre  robini  enchâssés 
dans  l'or. 

200.  Item,  une  chappe  verte  et  ouvragée  ornée  en  galons 
avec  des  tieurs  et  des  cercles  de  perles;  des  deux  côtés  est 
un  rang  de  vingt  quatre  grosses  perles,  et  deux  de  pierres 
précieuses  montées  en  or,  tant  grosses  que  petites,  il  en 
manque  quatre. 

201.  Item,  une  chasuble  rouge  ou  planette  avec  des  cei- 
cles  et  des  fleurs  de  perles,  ensemble  un  galon,  ornée  de 
fleurs,  de  perles  et  de  pierres  prétieuses  au  nombre  de  42, 
par  devant  manque  une  pierre  ;  c'est  la  même  chose  par 
derrière,  il  y  a  40  grosses  pierres  dont  il  en  manque  trois. 

202.  Item,  une  dalmatic[ue  rouge  d'or,  avec  galon  dorés 
et  orné  comme  ladite  chasuble  ;  il  y  a  19  pierres  prétieuses, 
il  en  manque  deux  tant  devant  que  derrière. 

203.  Item,  une  chappe  rouge  doré  en  forme  de  cercles 
avec  des  figures  dorées  et  avec  galons.  Elle  est  ornée  de 
perles  et  de  figures,  il  y  a  partout  de  grosses  pierres  pré- 
tieuses au  nombre  de  38,  il  en  manque  dix. 

204.  Item,  une  chasuble  d'écarhitc  indienne  avec  g. don 
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doré  orné  de  perles  indiennes  et  de  pierres  prétieuses  avec 
deux  grandes  fleurs  derrière  et  des  images. 

205.  Une  chasuble  écarlate  comme  dessus  avec  galon 
doré  ouvragé  et  orné  de  fleurs  et  de  perles  devant  et 
derrière. 
I  206.  /Um,  une  chasuble  dorée  et  ouvragée  et  ornée  de 
fleurs  d'or  par  derrière,  avec  une  grande  fleur  d'or  sur  le 
derrière  des  épaules. 

207.  7/em,  autre  chasuble  de  couleur  rouge  dorée  et 
ouvragée  avec  des  fleurs  d'or  et  un  grand  galon  garni  de 
pierres  et  de  perles  précieuses. 

208.  I/em,  un  bâton  de  chantre  en  bois d'ivoire  et 

d'argent. 

Dans  le  meuble  proche  la  fontaine  est  ce  qui  suit  ; 

209.  Une  chasuble  de  couleur  jaune  avec  trois  dalmati- 
ques  et  trois  tuniques  de  même  couleur. 

210.  Une  chasuble  indienne  avec  galon  orné  de  pommes 
dorées,  une  tunique  et  une  dalmatique  de  même  couleur 
avec  des  attaches  dorées. 

211.  liem,  autre  chasuble  indienne  orné  de  galon  devant 
et  derrière,  avec  des  fleurs  et  des  figures  d'or,  sur  les  par- 
ties rouges,  la  tunique  et  la  dalmatique  de  même  couleur. 

212.  //t'in,  une  chasuble  rouge  en  or  ouvragé  seule. 

213.  Autre  chasuble  en  or  avec  la  tunique  et  la  dalma- 
tique de  même  couleur. 

214.  f/em,  une  chasuble  blanche  avec  galon  d'or,  au  dos 
de  laquelle  est  une  Annonciation,  travaillé  en  or  et  ornée, 
avec  la  tunique  et  la  dalmatique. 

215.  //e>;i,  une  chasuble  noire  travaillé  à  l'aiguille  avec 
des  figures  et  des  lettres  d'or. 

216.  Plus  une  dalmatique  et  tunique  avec  galon  d'or 
fort  large. 

217.  //('«/,  une  chasuble  de  couleur  persique  ouvragée 
aux  armes  de  France  avec  deux  tuniques  et  deu.\  dal- 
matiques. 

218.  Une  chasuble  verte  ouvragé  avec  des  oiseaux  et 
animaux  en  or. 

2\g.  I/em,  une  chasuble  blanche  ouvragé  avec  des 
cercles  et  des  animaux  en  or  et  un  beau  galon,  ensemble 
la  dalmatique  et  la  tunique  de  même  couleur. 

220.  I/em,  une  chasuble  d'or  travaillé  à  l'aiguille,  la 
tunique  et  la  dalmatique  de  diverses  couleurs  doré  et 
travaillé  en  damas. 

221.  Ih'm,  une  chasuble  couleur  d'indienne  tr.ivaillé  à 
l'aiguille  avec  des  cercles  d'or  et  des  figures,  la  dalmatique 
et  la  tunique  de  même  couleur  et  façon  avec  des  anges  et 
aux  armes  d'Angleterre. 

222.  /U»i,  une  chasuble  de noire  avec  galon  d'or 

dalmatique  et  tunique  de  même  couleur. 

223.  f/em,  une  chasuble  rouge  ouvragé  avec  des  cercles 
ou  roues  et  des  figures  de  saints  en  or,  deux  dalmatiques 
et  deux  tuniques  de  même  couleur. 

224.  /iem,  une  chasuble  ouvragé  avec  des  fleurs  rouges 
et  des  animaux  en  or  avec  galons,  la  dalmatique  et  la 
tunique  de  même  couleur. 

225.  //t'/«,  une  chasuble  blanche  et  une  dalmatique   de 


226.  //<;/«,  une  chasuble  de  couleur  persique  ouvragée 
avec  des  fleurs  de  lis  aux  armes  de  France,  deux  dalmati- 
ques et  tuniques  de  même  couleur  et  façon. 

227.  //t'w,  une  chasuble  ouvragé  avec  un  large  galon  d'or. 

228.  Une  chasuble  noire  avec  de  petites  roses  en  or 
ouvragée  avec  un  large  galon,  deux  dalmatiques  et  deux 
tuniques  de  même. 

229.  Item,  une  chasuble  indienne  ou  pourpré,  ouvragé 
avec  des  animaux  et  des  pomelles  d'or,  deux  dalmatiques 
et  tuniques  de  même. 

230.  Une  chasuble  verte  avec  galon  et  un  arbre  en  or 
au  dos,  deux  dalmatiques  et  tuniques  de  même. 

231.  Item,  une  chasuble  travaillé  en  or  avec  de  grands 
aigles  d'or. 

232.  Item,  une  chasuble  de  couleur  rouge  ou  de  pourpre 
ouvragé  avec  des  oiseaux  et  pommelles  en  or  avec  galon 
travaillé  à  l'aiguille  et  avec  des  figures  ;  la  dalmatique  et 
tunique  de  même  couleur. 

233.  Item,  une  chasuble  blanche  ouvragé  en  pourpre 
avec  oiseaux  et  pomelles  d'or,  galons  et  figures,  deux  dal- 
matiques et  tuniques  de  même  façon. 

234.  Item,  une  chasuble  de  pourpre  avec  galon  vert,  la 
dalmatique  et  tunique  de  même  façon  et  couleur  avec  galon. 

235.  Item,  une  chasuble  rouge  de  syndone  fourrée  de 
sanduli indi>a.viQ  un  large  galon,  la  dalmatique  et  tunique 
de  même  couleur  excepté  qu'elle  est  blanche  par  le  bas. 

236.  Item,  une  chasuble  blanche  avec  des  figures  de 
cercles  en  or  et  galon. 

237.  Item,  une  autre  chasuble  blanche  semé  d'oiseaux 
en  or. 

238.  Item,  deux  chasuble  blanche,  l'une  avec  des  figures 
et  des  petits  oiseaux  en  or,  ensemble  un  galon,  l'autre  avec 
des  cercles,  oiseaux  et  galon,  elle  est  accompagné  de  deux 
tuniques  blanches. 

23g.  Item,  une  chasuble  rouge  semée  d'étoiles  en  or  par 
derrière,  avec  des  figures  d'or,  la  dalmatique  et  tunique 
rouges  ouvragé  et  brodées  de  diverses  armoiries  d'argent. 

Chapes  en  or  dans  le  meuble  auprès  de  l'autel 
de  Saint  Denis. 

240.  Six  chappes  dont  une  grande  d'or  couleur  rouge 
brodée,  en  griffons  et  aigles  d'or,  deux  avec  des  figures  de 
saint  Martin  partout,  la  quatrième  toute  en  or  avec  des 
baresde  damas,  la  cinquième  et  sixième  de  sindone  rouge 
ouvragée  environnée  d'images. 

241.  Item,  sept  autres,  la  première  rouge  brodée  de  roses 
avec  des  perles  et  des  têtes  en  or. 

242.  La  seconde  ouvragé  avec  des  ondes  d'or,  un  beau 
galon  et  des  images  d'or. 

243.  La  troisième  en  or  avec  de  petites  fleurs  d'or. 

244.  La  quatrième  indienne  avec  des  fleurs  rouges  et  des 
lyons  en  or. 

245.  La  cinquième  de  damas  en  rayes  d'or. 

246.  La  sixième  en  fond  rouge  mêlé  de  cerfs  et  d'oiseaux 
verts  en  or. 

247.  La  septième  plus  une  huitième  indiennes,  avec 
galons,  oiseaux,  animaux,  et  autres  images  en  or. 
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248.  Item,  cinq  autres,  la  première  rouge  ouvragé  avec 
des  léopards,  des  pommes  et  des  immages  en  or. 

249.  La  seconde  de  même  avec  des  fleurs  vertes  et  des 
animaux  en  or. 

250.  La  troisième  indienne  avec  fleurs  et  serpens  en  or, 
un  beau  galon  et  des  figures  en  or. 

251.  La  quatrième  indienne  avec  des  griffons  et  cerfs 
rouges  en  or. 

252.  La  cinquième  avec  des  oiseaux  et  des  grifibns  en  or, 
ensemble  un  galon. 

253.  Item,  cinq  autres,  la  première  noire  avec  roses  et 
galons. 

254.  La  seconde  en  est  une  grande  brodée  partout  en  or 
avec  des  cercles  et  figures  de  saints. 

255.  La  troisième  rouge  avec  des  cercles  léopard  et 
galon. 

256.  La  quatrième  indienne  avec  des et  images  en 

or  partout. 

257.  La  cinquième  rouge  avec  des  figures  de  boucs,  et 
des  figures  de  rois  en  or  avec  galon  d'or. 

258.  Item,  sept  autres,  la  première  noire  avec  des  lions 
et  des  fleurs. 

259.  La  seconde  violette  avec  des  figures  de  roues  et  de 
saints  en  or. 

260.  La  troisième  en  or  et  ancienne  avec  des  figures 
comme  dans  la  seconde. 

261.  La  quatrième  indienne  brodée  partout  de  figures  de 
saints. 

362.  La  cinquième  de  sindone  rouge  avec  galon  d'or. 

263.  La  sixième  en  or  avec  des  figures  comme  en  la 
seconde. 

264.  Et  la  septième  rouge  brodée  d'images  de  saints 
partout  en  or  avec  galon. 

265.  Item,  15  autres,  la  première  noire  avec  des  griffons, 
lions,  pomelles,  et  sur  les  deux  patules  deux  grandes  fleurs 
en  or. 

266.  La  seconde  verte  avec  des  roues,  fleurs  rouges, 
animaux  poussins. 

267.  La  troisième  en  or  avec  roues  et  images  de  saints. 

268.  La  quatrième 

269.  La  cinqiiième  de  damas  en  or  fourrée. 

270.  La  sixième  blanche  garnie  de  fleurs  et  d'animaux  en 
or  brodée. 

271.  La  septième  ancienne,  ornée  de  roues,  léopards  et 
étoiles  en  or. 

272.  Quatre  blanches  de  pourpres  avec  oiseaux,  ani- 
maux des  têtes  et  pieds  en  or. 

273.  La  douzième  en  or  ornée  de  roues,  images  de  saints 
et  d'anges. 

274.  La  treizième  verte  avec  fleurs  de  lys  partout. 

275.  La  quatorzième  aussi  verte  avec  galon,  oizeaux 
rouges  têtes  et  pieds. 

276.  La  quinzième  indienne  avec  fleurs  et  lionceaux. 

277.  Item,  dix  autres,  les  deux  premières  en  or  garnies 
d'écussons  moitié  aux  armes  de  France,  dans  l'une  il  y  a 
des  bares  blanches. 

278.  La  troisième  noire  semée  de  petites  roses  avec  un 
beau  galon. 


27g.  La  quatrième  et  cinquième  de  damas  rayé  d'or  avec 
des  fils  noir  et  rouge. 

280.  Trois  rouges,  dont  une  ancienne  semée  de  fleurs  et 
d'aigles,  et  les  deux  autres  de  fleurs,  d'oizeaux  et  léopard. 

28 1.  La  neuvième  indienne  avec  des  fleurs  lions  et 
oiseaux. 

282.  La  dixième  verte  avec  fleurs. 

283.  Item,  douze  autres  parmi  lesquelles  huit  ont  une 
raye  au  capuche  ou  sont  de  part  d'autres  deux  pomelles 
dont  il  manque  trois. 

284.  La  première  chappe  est  de  couleur  violette,  fourrée 
ou  bordée  de 

285.  La  seconde  ancienne  semée  de  serpent  et  perles  en 
broderie. 

286.  La  troisième  verte  ferete  de avec  un  double 

galon. 

287.  La  c[uatrième  de  sindone  brodé  de  lys  et  de  diverses 
écussons  avec  une  image  de  saint  Martm  au  dos. 

288.  La  cinquième  de  sindone  viridi  brodée  en  feutres 
et  image  en  or. 

289.  La  sixième  blanche  en  fond  d'or  avec  de  grandes 
fleurs  brodée  de 

290.  La  septième  en  fond  d'or  avec  un  galon  de  velours 
rouge  avec  des  figures. 

291.  La  huitième  de  sindone  indigo  avec  des  fleurs  de  lis 
et  des  figures  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  avec  un 
beau  galon. 

292.  La  neuvième  et  dixième  de  couleur  rouge,  l'une  avec 
des  fleurs  de  lis,  des  roses  et  des  tours,  l'autre  avec  des 
fleurs  violettes,  des  lions  et  galon  d'or. 

293.  La  onzième  verte  avec  oiseaux  rouges,  des  têtes, 
des  pieds,  et  des  lionceaux  d'or. 

294.  La  douzième  de  damas  rayé  et  varié  de  petites 
fleurs  rouges  semés  partout. 

Suivent  les  tapis  d'or  au  fond  de  soye  pour 
l'ornement  du  grand  autel. 

295.  Treize  tapis  dont  le  premier  est  en  or  avec  la  figure 
du  Sauveur  au  milieu  et  à  l'entour  de  celles  des  apôtres,  le 
tout  orné  autour  de  la  tête  de  petites  perles  dont  plusieurs 
manquent. 

296.  Le  second  noir  et  très  bien  fait  à  l'aiguille  avec  les 
figures  du  sauveur  au  milieu  des  quatre  évangélistes  et  des 
douze  apôtres  en  or. 

297.  Le  troisième  de  sindone  rubeo,  avec  la  passion  et 
la  résurection  du  sauveur,  et  la  figure  des  apôtres  au-des- 
sous, le  tout  brodé  en  or. 

298.  Le  quatrième  rouge  avec  la  nativité  et  la  passion 
en  or. 

299.  Le  cinquième  de  même. 

300.  Le  sixième  vert  avec  une  croix  d'or  au  milieu,  ornée 
de  pierreries  de  fleurs  et  d'aigles  brodée  en  or. 

301.  Le  septième  rouge,  une  croix  au  milieu,  deux  fleurs 
différentes  semées  de  petites  perles. 

302.  Le  huitième  rubei  sindonis  avec  des  images  telles 
que  la  nativité  et  la  passion  avec  des  fleurs  de  lys  et  un 
galon. 
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303.  Le  neuvième  vert  de  sandali  avec  les  armes  et 
écussons,  la  Passion,  la  Résureclion,  et  figures  en  perles 
blanches,  rouges,  vertes  eiperrées. 

304.  Le  dixième  noir  avec  fleurs  d'or  environné  de  san- 
dali iiigro  aux  armes  de  Pierres  de  Chatelus  abbc. 

305.  Le  onzième  en  or  avec  l'Annonciation. 

306.  Le  douzième  semblable  au  onzième  avec  la  Nativité. 

307.  Le  treizième  en  est  un  petit  de  couleur  blanche 
raiyé  de  rouge  et  de  jaune  pour  orner  le  siège  des  pontifs. 

Aubes,  amictes,    étoles,  manipule  et  capuce  de 
Saint  Mayeul. 

308.  Huit  napes,  la  première  est  à  fleurs  et  un  devant 
d'autel  en  or  avec  des  figures. 

309.  La  seconde  de  sandali  albo  avec  petites  rayes  de 
soye. 

310.  La  troisième  de  soye  avec  une  croix  rouge  au 
milieu  avec  des  rayes. 

311.  La  quatrième  toute  simple  ayant  aux  deux  extré- 
mités des  figures  d'animaux  en  rouge  et  en  or. 

312.  La  cinquième  avec  fleurs  blanches  et  roses  rouges 
et  des  figures  des  saints  aux  extrémités. 

313.  La  sixième  étoile  varié  de  rouge. 

314.  La  septième  comme  la  sixième. 

315.  La  huitième  de  soie  à  petites  rayes,  elle  est  vieille. 

316.  Plus  deux  coussins,  l'un  couvert  de  sindone,  un 
autre  noir  et  un  autre  encore  fort  gros  orné  de  bestiole. 

317.  Plus  une  veste  de  la  Vierge  en  soye  ouvragé  diver- 
sement. 

318.  Plus  six  carreaux  de  laine  pour  s'asseoir  de  cuir 
par  dessous. 

319.  Dans  le  meuble  à  trois  bras  sont  soixante  une  dal- 
matiques  et  tuniques  de  diverses  couleurs  et  tissus.  De 
ces  tuniques  on  en  a  pris  six  pour  les  enfans  de  chœurs,  de 
l'autorité  du  grand  prieur  et  du  prieur  claustral  et  autres 
anciens  l'an  1382  le  12  août. 

320.  Plus  un   tapis     avec  l'Annonciation de  toile 

ouvragée. 

321.  Un  autre  pour  l'autel  en  carême. 

322.  Trois  serges  indiennes  ou  écarlatte  indienne. 

323.  Plus  une  verte. 

324.  Une  couleur  persiquepour  poser  sur  les  morts. 

325.  Plus  un  grand  lapis  en  or  et  en  trois  pièces  orné 
de  figures  avec  dantelle  noire  et  rouge  aux  armes  de  la 
Bussière. 

326.  Plus  un  tapis  en  or  avec  lions  environné  de  diverses 
animages. 

327.  Autre  tapis  blanc  avec  roues,  chevaux  et  autres 
figures  en  or,  s'appelle  le  tapis  Succepire. 

328.  Plus  un  tapis  vert  avec  diverses  figures  et  arbres,  le 
tout  en  or. 

32g.  Plus 

330.  Plus  derrière  le  grand  crucifix  un  grand  tapis  avec 
un  grand  lion  avec  diverses  armoiries  rouge  pour  la  plus 
grande  partie. 

331.  Plus  un  tapis  blanc  de  laine  avec  un  lion  rouge 
semé  de  clochers  et  d'heimines. 

332.  Dans  le  petit  chapitre  ordinaire  sont  quinze  chapes 


de  difïérentes  couleurs,  tant  bonnes  que  passables,  dont  on 
se  sert  au  commun  des  fêtes. 

Livres  pour  la  sacristie. 

333.  Un  gros  brévière  de  peu  de  valeur. 

334.  Un  livre  vert  pour  les  entermens. 

335.  Un  missel  rouge  avec  collectes,  épitres,  évangiles 
et  fermoirs  de  cuivre. 

336.  Un  pontificale  de  velours  pourpré  donné  par 
l'évêque  d'Autun. 

337.  Un  beau  missel  de  sandali  iacienlhijio. 

338.  Un  ancien  coUectaire  avec  les  capitules  et  orai- 
sons avec  fermoirs  d'argent  et  couvert  de  soye. 

339.  Petit  misselle  ancien  avec  collectes  et  préfaces. 

340.  Un  pontifical  ancien  en  grosses  lettres  couvert  de 
cuir  blanc. 

341.  Plus  le  premier  livre  de  la  Genèse  avec  des  notes 
selon  saint  Augustin,  couverture  de  soie,  fermoirs  d'argent. 

342.  Plus  cinq  livres  vieux  avec  notes  de  peu  de  valeur. 

343.  Trente  quatre  doux  et  quatre  fermoirs  le  tout  argent. 

344.  Plus  quatre  chandeliers  dorés  ouvrage  de  Limoge, 
deux  desquels  sont  anciens. 

345.  Plus  deux  petits  bassins  de  cuivre  de  Limoge  pour 
laver  les  mains. 

346.  Plus  deux  autres  de  cuivre  avec  deux  chandeliers 
de  même. 

Tapis  communs  de  Soye. 

347.  Quinze  tapis,  dont  sept  couleur  rouge,  desquels  sept 
l'un   est  avec  fleurs  violettes,  animaux  et  oiseaux  en  or. 

348.  Deux  simples  au  milieu,  avec  des  animaux,  oiseau.x 
et  fleurs  en  or  et  argent. 

349.  Un  autre  ancien  avec  oiseaux  et  bêtes  en  or,  la 
tête  et  les  pieds  blanc  et  violet. 

350.  Un  autre  ancien  avec  des  figures  de  saint  François. 

351.  Autre  avec  des  figures  d'animaux. 

352.  Le  septième  avec  des  images  du  Sauveur  sciégeant 
pour  juger  les  hommes. 

353.  Deux  autres  tapis  à  fond  d'or,  l'un  desquels  est 
étroit  et  en  damas  rayé  de  noir  et  de  rouge,  l'autre  à  raye 
larges  blanches,  vertes  et  rouges. 

354.  La  dixième  d'écarlate  ancien  avec  roues  et  oiseaux. 

355.  La   onzième   étoit avec    oiseaux    qui   ont   la 

tête  et  les  pieds  en  or,  avec  des  carreaux  jaunes  et  rouge. 

356.  La  douzième  étoit  large  de  couleur  blanche. 

357.  Une  autre  à  l'aiguille  avec  bêtes  et  oiseaux  à  tête 
et  pieds  en  or,  avec  des  carraux  jaune  et  rouge. 

358.  Le  quatorzième  est  quarré  et  noir  aux  armes  de 
l'abbé  Pierre  pour  le  siège  pontifical. 

35g.  Le  quinzième  ancien  pour  mettre  sur  le  pupitre 
des  évangiles  avec  des  saints  Martin  en  or. 

360.  Item,  quatre  nappes  longues  et  deux  courtes  de 
toile  avec  des  roses  rouges  pour, la  fête  de  l'Eucharistie. 

361.  Plus  autre  parement  du  siège  pontifical  semblable 
à  l'autre. 

362.  Plus  sept  napes,  la  première  de  toile  brodé  au 
milieu  de  fleurs  blanches  et  aux  côtés  des  fleurs  d'animaux 
rouges  et  vertes. 
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363.  La  seconde  de  toile  tissues  d'animaux  et  de  roux 
en  rouge. 

364.  La  troisième  de  toile  tissue  de  six  varies  de  soye 
avec  cuirs  rouges. 

365.  La  quatrième  de  toile  tissue  de  côté  et  d'autres  de 
betes  rouge  en  soye. 

366.  La  cinquième  de  toile  garnie  de  côté  et  d'autre  de 
diverses  ouvrages  en  soye. 

367.  La  sixième  de  toile  pour  le  grand  autel  avec  un 
froulart  rouge. 

368.  Et  la  septième  toute  pareille  avec  un  froulart  en 
or  de  peu  de  prix. 

369.  Itevt,  dix  carraux,  savoir  quatre  de  sandali  rubeo 
travaillé  h  l'aiguille  en  fleurs  de  diverses  couleurs. 

370.  Le  cinquième  noir  travaillé  comme  dessus, 

371.  Le  sixième  vert  avec  des  écussons  et  armoiries 
diverses. 

372.  Le  septième  de  sandali  vert  rompu  d'un  côté. 

373.  Le  huitième  et  neuvième  de  gros  en  soyes. 

374.  Le  dixième  est  un  petit  de  couleur  rouge. 

Aubes  paries. 

375.  Douze  aubes,  la  première  de  soye  avec  l'amicte  et 
le  cordon  de  soye  fort  beau. 

376.  La  seconde  avec  le  parement  rouge,  chevaux, 
coquilles  d'or,  couroye  et  cordon  de  soye. 

377.  La  troisième  avec  parement  en  or  et  petit  doux 
en  argent. 

37S.  La  quatrième  avec  l'amict  et  le  cordon  parée  de 
fleurs  de  lys. 

379.  La  cinquième  comme  la  quatrième  avec  parement 
rouge,  griffons  et  roues  en  or. 

380.  La  sixième  parée  d'étoffe  d'or  avec  roues,  griffons 
en  or,  courroyé  de  soye  et  amict 

38t.  La  septième  avec  parement  rouge  étroit  avec  la 
Nativité  de  Notre  Seigneur  et  la  figure  des  apôtres,  il  est 
tout  en  or. 

382.  La  huitième  sans  amict  ni  cordon  parée  de  roues 
et  d'oiseaux  tout  en  or. 

383.  La  neuvième  avec  amict  et  le  cordon,  parement 
noir  de  soyes  avec  de  petites  roues. 

384.  La  dixième  en  est  une  petite  parée  de  soye  blanche 
avec  animaux  à  pieds  d'or  courroyé  de  soye. 

385.  La  onzième  parée  d'étoffe  blanche  avec  l'amict. 

386.  La  douzième  est  comme  la  première. 

387.  Plus  seize  aubes  toutes  avec  amict,  excepté  deux 
qui  sont  aussi  sans  cordon  ni  parement. 

388.  La  troisième  avec  parement  violet,  roues  et  lions. 

389.  La  quatrième  parement  noir,  roues  et  lions  cou- 
ronnés. 

390.  La  cinquième  avec  parement  vert,  roses  en  or. 

391.  La  sixième  parement  violet,  roues,  lièvres,  griffons. 

392.  La  septième  parement  blanc,  fleurs  et  animaux. 

393.  La  huitième  parement  noir  avec  de  petits  ani- 
maux, oiseaux  et  fleurs,  et  de  petites  perles  à  la  cime. 

394.  La  neuvième  parement  aux  armes  de  France 
noblement  décoré. 


395.  La  dixième  avec  parement  noir,  griffons,  roses, 
fleurs  en  or  et  petits  doux  d'argent. 

396.  La  onzième  parement  rouge,  lions,  oiseaux. 

397.  Trois  avec  parement  aux  armes  d'Arragon  et  lions 
en  or. 

398.  La  seizième  à  parement  rouge  écrit  en  lettres  d'or 
avec  des  figures. 

399.  Plus  treize  aubes  avec  l'amict,  sept  à  parement 
rouge. 

400.  Trois  à  parement  noir. 

401.  Deux  à  parement  d'or. 

402.  Et  une  à  parement  couleur  indienne,  ce  qui  fait 
ledit  nombre. 

403.  Dans  l'une  sont  des  images  avec  des  lettres. 

404.  Dans  une  autre  des  images  sans  lettres. 

405.  Dans  une  autre  sont  des  figures  de  prophète  et 
d'anges  avec  couroye  en  or. 

406.  Dans  une  autre  la  figure  de  Moyse  sortant  d'Egypte. 

407.  Dans  une  autre  des  images  de  saints. 

408.  Dans  une  autre  l'Annonciation,  la  Nativité,  la 
Purification.  Elle  est  très  belle,  avec  un  ornement  à  la 
poitrine  et  un  cordon  de  soye. 

409.  Dans  une  autre  est  une  dentelle  ou  galon  sur  les 
épaules. 

410.  Une  autre  de  même  avec  la  Somption  et  la  figure 
des  apôtres. 

411.  Dans  une  autre  l'Epiphanie  et  la  Purification, 
avec  une  dentelle  ou  galon  aux  épaules. 

412.  Une  autre  avec  galon  et  des  figures  du  Sauveur  et 
des  apôtres  toutes  avec  le  cordon. 

Etoles  et  manipules  parés. 

413.  ()uatre  étoles  avec  le  manipule,  l'une  d'or  avec 
plaque  ornée  d'images  et  de  roues  avec  pierres  et  perles 
au  bas,  plusieurs  manquent,  aux  extrémités  sont  des  son- 
nettes d'argent  doré. 

414.  L'autre  brodé  aux  extrémités,  sont  des  pierres, 
sonnettes  et  plaques  d'argent. 

415.  L'autre  avec  des  fleurs  d'or,  des  plaques  et  des 
sonnettes  d'argent,  au  bas  toutes  sont  en  or. 

416.  La  quatrième  blanche,  avec  fleurs  d'or,  pierres, 
plaques  et  sonnettes  d'argent. 

417.  Plusieurs  étoles  et  manipules  adfrtno  avec  figures 
d'oiseaux  et  de  fleurs,  plaques  ou  pâtes  d'argent. 

418.  Une  avec  fleurs  en  or,  et  manipule  à  pattes  d'argent. 

419.  Une  de  couleur  rouge  avec  fleurs  d'or,  animaux, 
pâtes  d'argent  ;  il  faut  se  ressouvenir  que  le  manipule  est 
toujours  avec  l'étole. 

420.  Plus  quarante  étoles  et  une  manipule  de  plus, 
desquelles  douze  rouges  avec  un  dragon. 

421.  Une  avec  des  anges. 

422.  Une  avec  d'autres  figures. 

423.  Une  avec  des  lyons  et  des  fleurs  en  argent. 

424.  Une  avec  des  aigles  à  deux  têtes. 

425.  Une  avec  des  fleurs  et  des  oiseaux  en  or  et  une 
beste  de  couleur  persique. 

426.  Une  avec  des  figures  de  saints. 
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427.  Une  avec  des  fleurs,  des  bêtes  et  des  roues  avec  de 
petites  perles. 

428.  Une  avec  l'image  du  crucifix  et  autres. 

429.  Une  sans  manipule.  Partant  il  n'y  a  que  quarante 
manipules. 

430.  Cinq  sont  de  couleur  noire  dont  l'une  avec  l'image 
des  prophètes^ 

431.  L'une  avec  des  figures  de  lions  et  de  lys. 

432.  L'une  avec  de  petites  roses  et  points  dorés. 

433.  Une  avec  des  lyons  et  des  étoiles. 

434.  Une  avec  des  roses,  des  lions  et  des  étoiles. 
-    435.  Cinq  blanches  dont  une  avec  des  images  roses  et 

'       oiseau.\. 

I  436.  Une  avec  des  roses. 

!  437.  Une  qui  a  d'un   côté  double  ornement,  elle   est 

I       noire  de  l'autre. 

:  438.  Une  avec  des  fleurs  d'or,  des  pattes  en  argent  et 

',       des  clochettes  d'or,  il  en  manque  cinq. 
j  439.  Une  avec  des  lettres  et  des  fleurs  en  or  avec  des 

clochettes  d'argent. 

440.  Trois  de  couleur  indienne. 

441.  Deux  avec  des  figures  de  saints. 

442.  Et  l'autre  avec  des  fleurs  de  lis. 

443.  Une  de  couleur  verte,  son  manipule  est  d'étoffe  de 
soye  avec  bestes  blanches  et  fleurs  violettes.  La  couleur 
des  autres  n'est  pas  marquée. 

444.  Et  encore  une  noire  toute  unie. 

445.  Une  ad  Neva  avec  des  fleurs  de  lis  aux  armes  de 
France. 

446.  Une  brodée  de  croix  en  or. 

447.  Encore  une  blanche  en  petites  fleurs. 

448.  Trois  où  sont  brodées  des  chaînes. 

449.  Une  toute  en  or. 

450.  Encore  une  rouge  avec  des  lettres  et  fleurs  en  or. 

451.  Les  autres  n'ont  rien  qui  les  distingue. 

Ornements  pour  mettre  les  corporaux, 

452.  Une  petite  chasse  de  bois  couverte  d'étoffe  de  soye. 

453.  Un  soz\e  (\s  sindali  tiigro  couvert  d'étoffe  d'or  orné 
de  rouages  et  de  fleurs,  de  petites  perles  avec  le  portrai 
du  Roi. 

454.  Plus  un  pannonceau  en  or,  orné  d'un  crucifix  et  de 
la  Somption  aux  armes  de  France  et  d'Angleterre. 

Tapisseries  de  soyes  pendues  à  l'église. 

455.  En  tête  de  l'église  est  une  longue  tapisserie  rouge 
ornée  de  pommes  d'or. 

456.  Plus  de  côté  et  d'autre  deux  tapisseries  en  soyes. 

457.  Au  chœur,  du  côté  de  la  place  de  l'abbé,  sont  des 
tapisseries  de  soye  de  diverses  couleurs,  savoir  treize 
pièces  ;  du  côté  du  prieur,  douze  pièces  aussi  de  soye. 

458.  A  l'entrée  de  l'église  du  côté  du  cloître  vers  l'hore- 
loge  quatre  pièces  de  soye. 

459.  Du  côté  gauche  est  une  grande  tapisserie  longue 
partout  de  sindone  adario  avec  lions  et  autres  animaux 
en  or. 

460.  A  droite  sont  deux  pièces  de  sindone  adario  avec 
rouage  et  animaux  en  or. 

461.  Du  côté  de  sainte  Marie   Magdelaine  sont  deux 


tapisseries  en  soye   de  diverses  couleurs   au  nombre    de 
dix-huit  pièces. 

462.  Dans  la  nef  sont  des  tapisseries  en  soye  de  diverses 
couleurs  au  nombre  de  quarante  huit  pièces  pendues  des 
deux  côtés,  etc. 

463.  A  l'autel  du  crucifix  est  une  tapisserie  en  soye  de 
diverses  couleurs  au  nombre  de  quarante  huit  pièces  pen- 
dues des  deux  côtés,  etc. 

464.  A  l'autel  du  crucifix  est  une  tapisserie  de  soye  rouge 
ancienne  avec  des  châteaux  brodé  en  or. 

465.  Dans  l'ancien  monastère  de  saint  Pierre  sont  trois 
tapisseries  en  soye. 

466.  Dans  l'armoire  du  Trésorier  sont  onze  pièces  en 
soye  de  diverses  couleurs. 

Pour  service  ordinaire  sont  entre  les  mains  du 
sacristain. 

467.  Une  chasuble  blanche  ancienne  dalmatique  et 
tunique. 

468.  Une  rouge. 

469.  Dalmatique,  tunique  et  étole  avec  le  manipule 
de  soye  violette. 

470.  Une  étole  et  manipule  en  soye  faits  à  l'éguille. 

471.  Plus  une  dalmatique  et  tunique  d'étoffe  violette 
avec  une  attache  en  or,  devant  et  derrière  sont  des  pièces 
àesindone  croceoàoniow  se  sert  pour  la  fête  des  saints  abbé. 

472.  Plus  une  chasuble  verte  ancienne,  dalmatique,  tu- 
nique, étole,  manipule. 

473.  Plus  quatre  aubes  simples  assez  bonnes  avec  cinq 
vielles. 

474.  Plus  treize  aubes  assez  bonnes. 

475.  Item  quarantedeuxparemens  d'aubes  de  dift'érentes 
couleurs,  deux  étoles  et  deux  manipules. 

476.  Plus  une  chasuble  rouge  ancienne  aux  armes  du 
Dauphin. 

477.  Plus  huit  baniers  pour  les  processions. 

478.  Plus  huit  napes  ouvragées  assez  bonnes. 

479.  D'autres  non  ouvragées. 

4S0.  Item,  plusieurs  autres  de  peu  ou  nulle  valeur  e.xcepté 
celles  qui  sont  tant  sur  le  grand  autel  que  sur  les  autres. 

481.  Plus  ci-nq  napes  ouvragées  assez  bonnes  et  deux 
tabliers. 

482.  Plus  vingt-cinq  chapes  de  diverses  couleurs  et  de 
nulle  valeur  servant  pour  les  jeunes  gens  au-dessous  des 
formes. 

483.  Plus  douze  tuniques  de  nulle  valeur  pour  les  six 
enfans  de  chœur. 

484.  Au  réfectoire  sont  treize  goblets  avec  dix-huit 

soixante  et  dix-huit  cuillères,  une  aiguière  d'argent  doré, 
une  très  belle  coupe  sans  couvercle,  le  tout  pesant 
vingt-cinq  marcs  et  six  onces. 

FIN    DE    L'INVENT.\IRE. 

Description  historique  et  chronologique  de 
l'abbaye,  ville  et  banlieue  de  Cluny,  par  M.Phili- 
bert Bouché  de  la  Bertilière,  propriétaire  à  Cluny, 
t.  IV,  pages  359-392.  (Manuscrit.) 
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2Rfbue  lie  T^rt  thxttitn. 


iTcs  Oraps  mortuaires  Des  rois  De  ï^ranre. 


ES  draps  mortuaires  qui  furent  affec- 
tés aux  enterrements  des  papes 
étaient  conservés  à  Rome,  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre  :  on  les  sus- 
pendait aux  colonnes  et  ils  y  restaient  à  demeu- 
re. C'était,  sous  une  autre  forme,  l'équivalent 
des  portraits  peints   à  Saint-Paul-hors-les-murs. 

Nous  connaissons  ce  détail  par  une  curieuse 
fresque  de  la  fin  du  XVI«  siècle,  qui  décore 
une  des  galeries  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 
J'en  ai  parlé  en  ces  termes  dans  ma  BibliotJicq:ie 
Vaticane  (Rome,  1867,  p.  29),  à  propos  des 
Monuments  élevés  par  Sixte  V  :  «  Intérieur  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  tel  qu'il  était  lors  de  la 
canonisation  de  saint  Diego  par  Sixte  V.  On 
voit  appendus  aux  colonnes  les  draps  mortuaires 
qui  servirent  aux  enterrements  des  papes  :  ils 
sont  verts,  jaunes  ou  rouges  et  entourés  d'une 
large  bande  noire,  sur  laquelle  sont  brodées  des 
croix  et  les  armoiries  du  défunt.  » 

On  conservait  aussi  les  draps  mortuaires  des 
funérailles  des  rois  de  France,  non  pas  à  Saint- 
Denis,  où  ils  étaient  enterrés,  mais  au  dôme 
d'Aix-la-Chapelle,  en  souvenir  de  Charlema- 
gne(').  Les  exposait-on?  Je  l'ignore  ;  en  tout 
cas,  je  n'en  rencontrai  pas  un  seul  subsistant 
dans  le  garde-meuble  ou  le  trésor,  lorsque  j'en 
fis  l'inventaire  (2). 

Ce  drap  funèbre  était  en  velours  violet  ;  le 
velours,  en  effet,  selon  l'étiquette ,  appartient 
exclusivement  aux  souverains.  Le  pape  seul  en 
fait  usage  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Le 
violet  était  la  couleur  du  deuil  des  rois  deFrance: 
le  dernier  qui  le  porta  fut  Charles  X.  Au.x  angles 
étaient  brodées  les  armes  de  France. 

Les  légitimistes  ont  oublié  la  tradition,  quand 

1.  Le  document  que  je  reproduis  n'est  pas  suffisamment  explicite. 
.  Il  dit  bien  que  le  drap  du  roi  défunt,  offert  par  le  nouveau  roi  après 

son  sacre,  élait  étendu  sur  le  catafalque  pour  le  service  fait  par 
le  chapitre.  Mais  après,  à  quoi  le  destinait-on  ?  Recouvrait-il 
le  «  tombeau  de  Charlemagne  »  pour  1'  «  honorer  »  ?  C'est  pos- 
sible, d'après  le  procès-verbal.  Ce  tombeau  consistait  en  une  dalle; 
l'intérieur  était  vide,  puisque  les  ossements  reposent  dans  une  chasse. 
C'était  l'usage,  au  moyen  âge,  de  recouvrir  les  tombes  de  tentures 
analogues  :  .Aix  s'y  conformait.  Tous  les  dimanches,  avant  la  grand' 
messe,  le  chapitre  vient  encore  faire  une  Station  sur  cette  tombe, 
située  au  milieu  de  l'octogone. 

2.  A  Dijon,  on  suspend  à  la  voûte  les  draps  mortuaires  qui  ont  été 
offerts  aux  églises  à  l'occasion  des  enterrements;  ils  y  restent  une 
année  eniière. 


ils  ont  laissé  enterrer  le  comte  de  Chanibord, 
qui  pour  eux  était  Henri  V,  avec  un  drap  mor- 
tuaire ordinaire,  de  couleur  noire  ('). 

Le  dernier  drap  qui  ait  été  présenté  au  cha- 
pitre d'Aix-la-Chapelle  est  celui  de  Louis  XV. 
On  lira  avec  intérêt  le  récit  de  cette  cérémonie, 
qui  est  consigné  dans  l'ouvrage  intitulé:  Le  sacre 
et  couronucnicnt  de  Louis  XVL,  Paris,  1775.  C'est 
l'extrait  du  procès-verbal, dressé  par  les  chanoines 
du  chapitre  royal,  au  sujet  de  la  remise  du  drap 
mortuaire  qui  avait  servi  au.x  funérailles  de 
Louis  XV. 

«  Le  23  juin,  M.  Papillon  de  la  Ferté,  intendant,  con- 
trôleur général  de  l'argenterie,  menus  plaisirs  et  affaires 
de  la  chambre  du  roi  et  intendant  honoraire  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  s'étant  rendu ,  par 
ordre  de  Sa  Majesté,  à  Aix-la-Chapelle,  fit  annoncer  son 
arrivée  au  chapitre,  et  alla  ensuite  notifier  aux  chanoines 
assemblés  dans  l'hôtel  de  M.  le  doyen,  que  la  cérémonie 
du  sacre  et  du  couronnement  du  roi  de  France,  Louis 
XVI,  venait  d'être  solemniséedans  la  ville  de  Reims  avec 
toute  la  magnificence  possible  et  à  la  plus  grande  satis- 
faction d'un  peuple  immense,  qui  n'avait  cessé  d'élever  au 
ciel  ses  vœux  les  plus  touchants  pour  la  prospérité  de  son 
nouveau  maître  et  la  conservation  de  son  auguste  reine, 
dont  la  présence  avait  mis  le  comble  à  l'allégresse  publique. 

«  Ensuite  M.  Papillon  de  la  Ferté,  après  avoir  remis  la 
lettre  adressée  par  le  roi  au  chapitre,  dit  que  Sa  Majesté 
l'avait  envoyé  pour  lui  présenter  le  drap  mortuaire,  tel  que 
les  rois  de  France,  après  leur  sacre,  ont  coutume  d'en  faire 
don  à  l'église  royale  d'Ai.x-la-Chapelle,  afin  d'y  honorer 
le  tombeau  de  l'empereur  Charlemagne  et  d'y  faire  célé- 
brer, suivant  l'ancien  usage,  les  obsèques  du  feu  roi,  de 
très  glorieuse  mémoire. 

«Le  lendemain,  24,  le  chapitre  s'étant  assemblé  dans  le 
lieu  ordinaire  de  ses  délibérations  capitulaires,  députa 
deux  chanoines  vers  M.  Papillon  de  la  Ferté,  qui  le  com- 
plimentèrent et  l'assurèrent  que  ce  serait  avec  recon- 
naissance que,  le  lundi  26,  le  chapitre  recevrait  le  drap 
mortuaire,  et  que  les  ordres  de  tout  préparer  pour  la  céré- 
monie des  obsèques  étaient  donnés. 

«  En  conséquence,  le  lundi  matin,  le  chapitre  envoya  à 
M.  Papillon  de  la  Ferté  trois  carrosses,  un  pour  le  trans- 
port du  drap  mortuaire,  le  second  dans  lequel  M.  Papillon 
de  la  Ferté  devait  inonter,  et  le  troisième,  qui  était  destiné 
aux. personnes  de  sa  suite.  Ce  convoi,  qui  traversa  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville,  où  un  détachement  de  troupes, 
avec  les  officiers  à  la  tête,  se  trouva  posté  sous  les  armes, 
marcha  au  son  de  la  grosse  cloche  et  se  rendit  à  la  grande 
porte  de  l'église  royale,  où  le  doyen  et  le  chantre,  qui 
précédaient  les   chanoines  qui  restèrent  sous  le  portique 

I.  Une  dépêche  d'Angleterre,  en  date  du  g  janvier  1888,  annon- 
çait la  «  translation  des  restes  de  Napoléon  III  et  de  son  fils  ».  Elle 
portait  ceci  :  «  Les  cercueils,  couverts  d'un  drap  violet  avec  écharpes 
tricolores  ».    La  tradition  française  a  donc  été  respectée. 


#oul3ellfÊ^  et  S^éiamt^* 


207 


allèrent  recevoir  M.  l'envoyé.  Quatre  personnes,  nommées 
par  M.  Papillon  de  la  Ferté,  remirent  le  drap  mortuaire 
entre  les  mains  de  six  chapelains  du  chapitre.  Alors 
M.   Papillon  de  la  Ferté  adressa  au  doyen,  au  chantre 

et  au  chapitre  le  discours  suivant 

«  A  l'exemple  des  rois,  ses  illustres  ancêtres,  il  m'a  ordonné 
«  de  vous  présenter  ce  pocle  royal,  pour  être  déposé  sur  le 
«  tombeau  de  l'empereur  Charlemagne  dont  Sa  Majesté 
«  porte  le  sceptre  et  la  couronne.  C'est  un  hommage  que  la 
«  France  doit  à  ce  monarque,  qui,  après  avoir  éclairé  son 
«  siècle,  par  les  lois  les  plus  sages,  est  devenu  le  modèle 
«  de  tous  les  princes  qui,  comme  lui,  regardent  la  justice 
<(  comme  le  premier  devoir  de  la  souveraineté.  .  .  .  » 
«  M.  le  baron  de  Biérens,  très  révérend  doyen,  répondit. 

«M.  Papillon  de  la  Ferté,  devant  qui  on  portait  le  drap 
mortuaire,  entra  dans  l'église,  marchant  entre  le  doyen 
et  le  chantre,  et  se  rendit  à  l'autel  privilégié  de  Notre- 
Dame,  sur  lequel  on  posa,  pour  quelques  moments,  le 
drap  mortuaire.  Après  quelques  prières,  le  drap  mortuaire 
fut  porté  dans  le  chœur,  où  on  retendit  sur  le  riche  cata- 
falque que  le  chapitre  y  avait  fait  dresser  sur  ia  tombe 
d'Otton  III. 

«  Messieurs  du  chapitre,  après  avoir  fait  voira  M.  Pa- 
pillon de  la  Ferté  le  trésor  et  les  antiquités  de  leur  église, 
le  reconduisirent  jusqu'à  sa  voiture. 

«Le  mardi  27, jour  indiqué  pour  chanter  les  vigiles  du 
service  solennel  qui  devait  être  célébré  le  lendemain,  deux 
chanoines,  accompagnés  du  syndic  et  du  secrétaire  du 
chapitre,  vinrent,  sur  les  trois  heures  après-midi,  à  l'hôtel 
de  M.  Papillon  de  la  Ferté,  qui,  en  manteau  de  grand 
deuil,  se  rendit  aussitôt,  à  leur  invitation,  à  l'église  royale. 
Le  syndic  et  le  secrétaire  du  chapitre  étaient  dans  la  pre- 
mière voiture,  les  deux  chanoines  députés, dans  la  seconde. 
Dans  la  troisième,  était  M.  l'envoyé,  qui  fut  reçu  à  la 
grand'porte  de  l'église  par  le  doyen  et  le  chantre,  qui  le 
conduisirent  d'abord  à  l'autel  de  la  Vierge  pour  y  faire  sa 
prière,  et  ensuite  au  fauteuil  qui  lui  avait  été  préparé  sur 
un  tapis  de  pied,  devant  un  prie-Dieu  couvert  de  velours 
noir,  près  la  première  colonne  d'airain,  du  côté  droit  de 
l'autel. 

«  Le  catafalque  était  chargé  des  armoiries  de  France, 
et  orné  d'un  grand  nombre  de  chandeliers  d'argent,  de 
lampes,  de  lustres  et  de  torches  funéraires.  Le  chœur 
était  tendu  de  tapisseries  de  drap  noir,  sur  lesquelles 
étaient  appliqués  les  écussons  du  roi.  Les  bourguemestres 
et  échevins  occupaient  une  partie  des  stalles  hautes  du 
côté  de  l'épître.  Le  grand-mayeur  était  placé  du  côté  de 
l'évangile.  L'église  était  remplie  d'un  nombre  considéra- 
ble de  personnes  qui  avaient  été  invitées. 

«  Quand  les  vigiles  eurent  été  chantées,  avec  beaucoup 
de  solennité,  au  son  des  cloches  de  toutes  les  paroisses  et 
de  tous  les  monastères  de  la  ville,  M.  Papillon  de  la  Ferté 
fut  reconduit,  avec  les  mêmes  cérémonies  que  la  veille,  par 
le  doyen  et  le  chantre  du  chapitre,  et  puis  avec  le  même 
cortège  jusqu'à  son  hôtel. 

«Le  lendemain,  mercredi  28,1a  messe  solennelle  pour  le 
repos  de  l'âme  de  Louis  XV  fut  chantée  en  musique.  Le 


doyen  du  chapitre  officia.  Les  mêmes  cérémonies  que 
l'on  avait  gardées,  les  jours  précédents,  furent  observées 
pour  conduire  à  l'église  et  ramener  à  son  hôtel  M.  l'envoyé, 
au  son  de  toutes  les  cloches  de  la  ville. 

«  Le  chapitre  royal,  ayant  arrêté  de  donner  une  marque 
particulière  de  son  attachement  respectueux  pour  la  per- 
sonne de  Sa  Majesté  très  chrétienne  le  roi  Louis  XVI, 
ordonna  que,  le  jeudi  29,  on  célébrerait  dans  son  église 
un  service  solennel,  suivi  d'un  Te  Ddit//i,qm  serait  chanté 
en  actions  de  grâces  de  l'heureux  événement  de  son  sacre. 
Les  députés  du  chapitre  firent  part  de  leur  délibération  à 
M.  Papillon  de  la  Ferté,  qui,  ayant  accepté,  au  nom  du 
roi  son  maître,  cet  hommage  du  chapitre,  l'assura  en 
même  temps  qu'il  aurait  l'honneur  d'en  rendre  compte  à 
Sa  Majesté. 

«  Le  jeudi,  sur  les  dix  heures  du  matin,  on  vint  chercher 
M.  Papillon  de  la  Ferté,  toujours  avec  le  même  cérémo- 
nial, et  on  le  conduisit  à  l'église,  où  le  saint  Sacrement 
était  exposé.  Il  commença  par  faire  sa  prière  à  la  Vierge, 
et  de  là  il  se  rendit  au  prie- Dieu  qui  lui  avait  été  préparé, 
et  assista  à  la  messe  et  au  TV  Deum,  qui  furent  chantés  en 
musique.  Les  ministres  étrangers  et  les  différents  corps 
de  la  ville  s'y  trouvèrent.  On  donna  l'encens  à  M.  Papillon 
de  la  Ferté,  ainsi  que  le  livre  des  évangiles  et  la  paix  à 
baiser.  Il  y  eut  un  concours  de  peuple  très  considérable. 

«  Le  même  jour,  le  chapitre  donna  à  M.  Papillon  de  la 
Ferté  un  repas  somptueux  dans  l'hôtel  de  M.  le  doyen,  où 
les  chanoines  lui  firent  les  honneurs,  ainsi  qu'aux  ministres 
étrangers,  et  à  plusieurs  personnes  de  distinction  qu'ils  y 
avaient  invitées. 

«  M.  Papillon  de  la  Ferté,  dès  que  le  repas  fut  fini, 
distribua,  de  la  part  du  roi,  à  MM.  du  chapitre,  des  mé- 
dailles d'argent  qui  avaient  été  frappées  à  l'occasion  de 
son  sacre.  Ensuite  M.  l'envoyé,  après  avoir  reçu  des 
mains  du  doyen,  une  lettre  que  le  chapitre  le  pria  de 
remettre  à  Sa  Majesté,  prit  congé  de  MM.  les  chanoines, 
qui  députèrent  deux  de  leurs  confrères  pour  le  compli- 
menter.» {Jûtrrna/  Instorique  du  sacre  et  du  coitronneinetit 
de  Louis  XVI,  pp.  1 17-124.) 

Une  planche  gravée  donne  le  dessin  du  poêle 
qui  servit  aux  funérailles  de  Louis  XV.  Le  fond 
est  sombre,  probablement  violet,  .suivant  l'usage. 
Il  est  traver.sé  dans  toute  sa  longueur  par  une 
croix  blanche,  brodée  de  rinceau.x  formant  un 
treillis.  Aux  points  de  jonction  sont  des  fleurs 
de  lis  et  au  centre  des  losanges,  des  roses  à 
quatre  lobes.  Aux  quatre  cantons  de  la  croix  sont 
répétées  les  armes  de  France  et  de  Navarre, 
sommées  de  la  couronne  royale  fleurdelisée, 
entourée  des  colliers  des  ordres  de  Saint-Michel 
et  du  Saint-Esprit  et  flanquée  de  quatre  mono- 
grammes reproduisant  deux  L  en  sautoir,  mêlées 
à  des  palmes  et  couronnées  de  la  couronne  fleur- 
delisée. 
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Une  large  bordure,  semée  de  fleurs  de  lis, 
fait  le  tour  du  poêle;  après  quoi,  vient  une  seconde 
bordure  plus  étroite,  en  hermine  mouchetée, peut- 
être  en  mémoire  de  l'union  de  la  Bretagne  à  la 
France,  mais  aussi  parce  que  l'hermine  est  un 
insigne  royal,  le  manteau  du  roi  en  étant  fourré. 

X.  B.  DE  M. 

— —  Bortraits  De  Ccsar  Borgia.  -^-^ - 

A  Gazette  des  beaux-arts,  2^  pér.,  tom. 
XXXVI,  n°5  de  septembre  et  octobre 
1887,  a  un  article  intitulé:  Z^.s-/(?/-/;'rt //.r 
de  César  Borgia.  L'auteur,  M.  Charles 
Yriarte,  a  raison  de  démolir  l'attribution  du 
faux  portrait  de  la  galerie  Borghèse,  mais  il 
tombe  dans  deux  erreurs  que  je  dois  relever. 
Voici  la  première:  «  Alexandre  VI  avait  aussi 
demandé  à  Pinturicchio  de  décorer  les  salles  de 
ses  appartements  privés  dans  le  Vatican  même, 
les  Aides  Borgiœ,  dont  quatre  salles  sont  encore 
admirablement  conservées.  Au  milieu  de  compo- 
sitions très  nombreuses,  pleines  d'épisodes,  où 
l'artiste  a  introduit  des  lignes  étrangères  à  l'ac- 
tion, on  pouvait  espérer  retrouver  un  portrait  de 
César  ou  de  Lucrèce.  L'examen  le  plus  minutieux 
de  toutes  les  têtes  des  personnages,  fait  en  pré- 
sence d'artistes  compétents  et  d'archéologues 
autorisés  (?),nous  permet  d'avancer  qu'en  dehors 
d'une    magnifique    représentation    d'Alexandre 

VI on  ne  retrouvera  là  aucun  portrait  de  la 

famille  Borgia.  La  date  des  peintures,  1494, 
écrite  en  lettres  d'or  dans  les  ornements  de  la 
voûte,  explique  cette  abstention  ;  César  n'est  pas 
encore  né  à  la  vie  politique,  il  n'a  pas  dix-huit 
ans.  » 

En  1S67,  je  publiais  à  Rome,  à  la  librairie  Spi- 
thover,  un  petit  volume  intitulé  La  bibliothèque 
vaticane.  J'y  ai  décrit  en  détail  les  admirables 
peintures  des  chambres  Borgia,  qui  sont  actuel- 
lement annexées  à  la  bibliothèque.  J'y  dis,  page 
204,  en  parlant  de  l'Assomption:  «Au  côté  opposé 
(à  saint  Thomas)  est  également  agenouillé  un 
personnage  en  vêtements  rouges, que  l'on  suppose 
être  le  duc  Valentino.  César  Borgia,  surnommé 
Valentino...créé  cardinal-diacre  de  Sainte-Marie 
la  Neuve  en  1492,  résigna  son  titre  en  1498.  » 
M.  Yriarte  me  donne  raison,  p.  202  :  «  Nommé  à 


seize  ans  archevêque  de  Pampelune,  à  dix-sept 
ans  il  est  cardinal  de  Valence.  »  Plus  tard,  il 
devient  par  son  mariage  avec  «Charlotte  d'Albret, 
sœur  du  roi  de  Navarre  »,  «  duc  de  Valentinois  » 
(p.  202).  Aussi  la  médaille  publiée  à  Lyon,  en 
1553,  porte-t-elle  en  exergue  :  CAESAR  BOR- 
GIA DVX  VALENT  (p.  207),  et  son  portrait, 
au  musée  d'Imola  :  CAES.  BORGIA.  VALEN- 
TINVS  (p.  307).  En  Italie,  il  n'est  connu  que  de 
son  surnom  :  //  Valentino. 

Je  n'ai  pas  affirmé  l'authenticité  du  portrait,  je 
me  suis  contenté  de  recueillirla  tradition  romaine, 
que  m'a  répétée  le  préfet  de  la  bibliothèque 
vaticane,  Mgr  Martinucci.  Il  me  semble  qu'il  y 
avait  lieu,  en  conséquence,  de  se  montrer  plus 
réservé  et  moins  absolu,  mais  surtout  d'exami- 
ner et  de  discuter  cette  opinion,  qui  a  un  grand 
poids,  car  le  personnage  est  agenouillé  comme  un 
donateur  et  vêtu  de  rouge,  ce  qui  concorde  avec 
ce  qu'on  sait  de  César  Borgia,  à  cette  époque  de 
sa  vie,  qui,  si  elle  n'est  pas  encore  politique,  est 
certainement  déjà  publique  comme  archevêque 
et  cardinal. 

M.  Yriarte  ajoute  :  «  La  destruction  des  images 
des  Borgia  est  un  fait  acquis  à  l'histoire;  du  Sud 
au  Nord  de  l'Italie  la  réaction  contre  eux  fut 
effroyable  ;  la  seule  image  qui  trouva  grâce, 
c'est  cette  fresque  superbe  des  appartements  des 
Borgia  qui  représente  Alexandre  VI  aux  pieds 
du  Christ  en  croix  »  (p.  309).  Un  détail  ici  n'est 
pas  exact.Je  reprends  donc  ma  description,  p.204: 
«  Résurrection.  Le  Christ  sort  du  tombeau,  au 
milieu  d'une  auréole  de  lumière.  Il  tient  à  la 
main  la  croix,  instrument  de  son  supplice  et  de 
son  triomphe.  A  gauche,  on  voit  agenouillé  le 
pape  Alexandre  VI,  mains  jointes  et  vêtu  d'un 
riche  pluvial.  »  C'est  cette  fresque  qui  a  donné 
lieu  à  une  mauvaise  plaisanterie,  que  j'ai  dû 
.  réfuter  perce  qu'elle  circule  auprès  des  étrangers 
visitant  Rome  ;  on  leur  dit  sérieusement  que  le 
pape  est  prosterné  en  adoration  devant  sa  viaî- 
tresse  nue  et  que  c'est  pour  cela  que  les  chambres 
sont  fermées  au  public.  La  nudité  existe,  mais 
c'est  celle  du  Chri.st  ressuscitant,  non  d'une 
Vierge  impudique:  ou  l'on  a  mal  vu  ou  l'on  s'est 
fait  calomniateur  à  dessein.  Je  félicite  M.  Yriarte 
de  ne  pas  avoir  pris  garde  à  cette  niaiserie  mal- 
saine. X.  B.  DE  M. 
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lîote  De  X)om  Calmct  sur  le  surbuméral. 

lONSIEUR  Léon  Germain  a  eu  la 
bienveillante  attention  de  me  com- 
muniquer le  passage  suivant,  où 
l'illustre  bénédictin  Dom  Calmet  parle 
du  surhuméral.  Après  avoir  reproduit  le  texte 
intégralement,  j'ajouterai  quelques  mots  de 
commentaire. 

«  Dans  la  même  abbaye  de  Saint-Mansuy,  on 
montre  le  tombeau  de  ce  saint  apôtre  du  pays 
Toulois,  qui  est  dans  une  grotte  souterraine.  Il  y 
est  représenté  en  pierre,  en  habits  pontificaux 
et  portant  sur  ses  épaules  le  super/iuméral  ou 
espèce  de  palliinn,  qui  se  met  sur  les  épaules  du 
prélat  officiant,  après  qu'il  est  revêtu  de  sa  cha- 
suble. Il  est  à  peu  près  de  la  forme  d'un  camail 
large,  bordé  de  franches  précieuses,  ayant  deux 
espèces  de  pendans,qui  débordent  devant  et  der- 
rière. Le  saint  porte  la  crosse  et  la  mitre,  ayant  à 
ses  pieds  le  jeune  homme  qu'il  ressuscita.selon  la 
légende.  Cet  enfant  tient  une  boule  ou  pelote  à 
la  main.  Sur  le  rebord  du  tombeau  on  lit,  en  gros 
caractères,  ces  mots  :  Pater,  Filins,  Spiritus 
Sanctîis. 

«  Je  ne  donne  pas  ce  mausolée  comme  un  mo- 
nument de  la  haute  antiquité,  mais  il  est  toujours 
respectable,  quand  ce  ne  serait  que  le  siiperJuunc- 
ral  qu'on  fait  porter  à  saint  Mansuy.  Cet  orne- 
ment se  remarque  aussi  dans  les  sceaux  de 
Drogon  ou  Dreux  de  France,  qui  a  gouverné 
l'église  de  Toul  depuis  l'an  905  jusqu'en  922  et 
dans  ceux  de  saint  Gauzelin,  qui  lui  a  succédé 
après  un  interrègne  de  quelques  années,  depuis 
925  jusqu'en  962  ;  ainsi  la  chose  n'est  pas  nou- 
velle à  Toul. 

«Au  reste,  cet  ornement  n'est  pas  particulier 
aux  évêques  de  cette  église.  Nous  lisons  dans  la 
vie  de  saint  Thierry,  évêque  de  Metz,  qui  a 
siégé  depuis  l'an  964  jusqu'en  984,  qu'Adalbéron, 
neveu  de  ce  prélat,  aussi  évêque  de  Metz,  avait  le 
privilège  de  porter,  en  officiant  à  la  messe,  le 
Rational  ou  superhuméral,  qui  est  le  symbole  de 
la  science  et  de  la  vérité  et  dont  était  revêtu  le 
grand  prêtre  des  Juifs. 

«  Le  pape  Alexandre  VII,  par  sa  bulle  en 
date  du  trois  mars  1666,  confirma  à  l'évêque  de 
Paderborn  l'usage  du  superhuméral  ou  rational: 


Episcopo  Paderborneiisi Hsiiui  rationalis  confirmât' 
et  ampliat.  Il  est  étonnant  que  les  prélats  de 
l'église  de  Toul  aient  négligé  de  se  servir  de  cet 
ornement  si  respectable,  pendant  que  d'autres 
églises  le  demandent  avec  tant  d'empressement  et 
s'en  font  gloire  ».  (Notice  de  la  Lorraine,  réim- 
pression de  1840,  t.  II,  p.  384-385.) 

Reprenons  de  point  en  point,  car  il  y  a  du  vrai 
à  discerner  et  du  faux  à  éliminer,  dans  cette  note, 
trop  courte,  du  docte  bénédictin. 

Le  tombeau  de  saint  Mansuy  existe  encore 
dans  la  crypte  de  son  église,  .située  dans  un  des 
faubourgs  de  Toul.  Il  ne  date  que  du  XVI« 
siècle,  ce  qui  prouve  l'existence  du  surhuméral 
pour  les  évêques  de  ce  siège  bien  établie,  puis- 
qu'on en  faisait  remonter  l'origine  à  saint  Mansuy 
lui-même,  qui  vivait  au  I<=''  ou  au  IV<^  siècle,  en 
tout  cas  qui  fut  le  premier  évêque  de  Toul. 

Les  deux  sceaux  cités  nous  reportent  au  X*" 
siècle,  antiquité  fort  respectable,  lors  même  que 
le  principe  n'en  remonterait  pa.^  plus  haut. 

Supcrkiiincral  n'est  pas  français,  ce  serait 
traduire  trop  littéralement  le  latin  supcrhumerale. 
Nous  disons  par  contraction  surhuméral. 

Ce  n'est  point  une  «  espèce  de  pallium  »,  ni 
pour  la  forme  ni  pour  l'attribution,  mais  un  insi- 
gne sui  generis  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  rational,  qui  est  un  bijou:  cependant,  je  dois 
dire  qu'à  Paderborn  le  surhuméral  se  nomme 
rational.  Je  renvoie  au  Bulletin  nionutnenfal,  où 
j'ai  disserté  de  l'un  et  de  l'autre.  Récemment, 
dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien  (1886,  p.  92), 
j'élucidais  son  symbolisme,  dont  je  m'étais  occupé 
autrefois  dans  le  Bulletin,  surtout  d'après  les 
monuments.  Il  est  très  vrai  que  le  prototype  est 
le  surhuméral   du  grand  prêtre. 

Toul  n'a  pas  joui  exclusivement  dece  privilège; 
voici  Metz  qui  l'a  aussi  dès  le  X<^  siècle.  J'ai  cité 
bien  d'autres  sièges. 

La  dernière  confirmation  — je  ne  dis  pas  con- 
cession,—  daterait  du  XVII<^  siècle.  Le  Saint- 
Siège  a  dû,  sinon  concéder  lui-même  directement 
l'insigne,  au  moins  le  tolérer  et  l'agréer  tacite- 
ment, quand  il  ne  l'a  pas  fait  explicitement  et  in 
forma  ('). 

I.  Mgr  l'évêque  de  Paderborn  m'a  fait  l'honneur  de 
m'adresser  copie  de  l'induit  pontifical  qui  concerne  son 
siège,  je  le  publierai  prochainement  dans  la  Revue. 
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Au  temps  de  Dom  Calmet,  c'est-à-dire  au 
XV1II'=  siècle  ('),  les  évêques  de  Toul  avaient 
cessé  de  le  porter.  L'amateur  d'antiquités  s'en 
choque  et  il  a  raison. Il  aurait  bien  dû  dire  quelles 
antres  églises  le  demandaient  ailleurs,  quand  à 
Toul  on  le  laissait  volontairement  tomber  en 
désuétude. 

M.  Démange,  vicaire  de  la  cathédrale  de  Toul, 
a  fait  photographier  le  tombeau  de  saint  Mansuy. 
J'y  lis  le  nom  des  trois  personnes  divines,  non 
«  sur  le  rebord  du  tombeau  »,  mais  au  col  du 
surhuméral,  sans  pouvoir  en  indiquer  la  raison. 

Le  jeune  homme  ressuscité  est  l'attribut  de 
saint  Mansuy,  ce  que  n'a  pas  su  le  P.  Cahier, 
dans  ses  Caractéristiques  des  saints.  Les  archéo- 
logues lorrains  peuvent  seuls,  en  consultant  la 
légende, dire  ce  que  signifie  la  «boule  ou  pelote» 
qu'il  tient  «  à  la  main  ».  Si  ce  n'est  pas  un  fait 
historique,  peut-être  est-elle  là  par  allusion  aux 
jeux  de  «  l'enfant  »,  comme  on  le  voit  dans  les 
livres  d'heures  gothiques,  contemporains  du 
tombeau. 

Saint  Mansuy  a  le  surhuméral  sur  la  chasuble, 
car  le  port  de  l'insigne  est  limité  «  à  la  messe  » 
pontificale,  ainsi  que  l'a  fait  observer  Dom  Calmet. 

X.  B.  DE  M. 

Jla  Vierge,  D'après  les  monuments  De 
BLome.  = 

EU  le  baron  de  Guilhermy  avait  re- 
cueilli beaucoup  de  notes  dans  ses 
voyages.  A  son  retour,  il  prenait  le 
soin  de  les  classer.  Puissent-elles  être 
utilisées  au  profit  de  l'archéologie,  car  il  savait 
voir  et  apprécier  les  choses  (2)  ! 

A  titre  d'échantillon  de  ses  tables  de  matières, 
je  donne  ici  le  relevé  des  anciennes  Madones  de 
Rome,  dont  Didron  aîné  avait  pris  une  copie 
qu'il  me  laissa,  lorsque  nous  visitâmes  ensemble 
les  monuments  de  la  Ville  Éternelle  qu'il  goûtait 
fort.  Je  me  suis  permis  seulement  de    corriger 


1.  «  Le  tome  I  de  la  Notice  parut  en  1756,  Dom  Calmet 
mourut  l'année  suivante.  Le  tome  II,  achevé  sous  la  di- 
rection de  Dom  Faugé,  neveu  et  successeur  de  Dom 
Calmet,  comme  abbé  de  Senones,  a  été  publié  en  1762.  » 
(Note de  M.  Germain.) 

2.  Elles  ont  été  léguées,  je  crois,  aux  archives  du  Comité 
des  travaux  historiques,  où  il  sera  toujours  facile  de  les 
consulter. 


quelques  dates,  tout  en  regrettant  que  l'ordte 
chronologique  n'ait  pas  été  observé  dans  cette 
énumération  (')■  X.  B.  DE  M. 

1.  Madone  peinte  par  Roncalli,  chapelle  de  Saint- 
Grégoire  au  Cœlius. 

2.  Statuette  :  clôture  du  chœur,  à  Saint-Étienne  le  Rond. 

3.  Statue  en  marbre,  XVI'  s.,  au  Panthéon. 

4.  Madone  attribuée  à  saint  Luc,  au  Panthéon. 

5.  Peinte,  les  bras  soutenus  par  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  catacombes. 

6.  Madone  avec  son  fils,  entre  deux  saints  ;  retable  en 
marbre,  XV=  s.,  à  Sainte-Cécile. 

7.  Mosaïque  détruite,  la  Vierge  entre  les  dix  vierges  ;  à 
Sainte-Cécile. 

8.  Annonciation,  par  le  chevalier  d'Arpino  ;  arc  triom- 
phal, à  Saint-Césaire. 

9.  Madone  qui  a  parlé  à  saint  Grégoire  ;  autel  privilégié, 
aux  saints  Côme  et  Damien. 

10.  La  Madone,  l'Enfant  et  saint  François  de  Paule;  fres- 
que de  Sasso  Ferrato,  sacristie  de  Saint-François  de  Paule. 

11.  Madone peinte,apportéedeTroieversiioo;à  Sainte- 
Françoise  Romaine. 

12.  En  impératrice,  son  Fils  debout  près  d'elle,mosaïque 
du  XIL'  s.,  à  Sainte-Françoise  Romaine. 

13.  Madone  dite  sainte  Marie /?/ /or//V(?,à  Sainte-Marie 
in  Campitelli. 

14.  Figure  peinte  à  l'abside  ;  à  Saint-Georges  au  Vé- 
labre,  XI 11=  s. 

15.  Sculptée  au  plafond  de  Saint-Joseph  au  Forum, 
XV I"  s. 

16.  Madone  avec  l'Enfant,  mosaïque  du  XI II"  s.;  à  une 
porte  de  VAra  Cœli. 

17.  Son  apparition  à  Auguste  ;  inscription  et  autel. 
Ara  Cœli. 

18.  Madone  de  saint  Grégoire,  Ara  Cœli. 

19.  Madone  sculptée  au  tombeau  de  Luc  Savelli, 
yiV  z.\  Ara  Cœli. 

20.  Madone  peinte  avec  l'Enfant,  au  tombeau  du  cardi- 
nal Aquasparta,  XIV=  %.,Ara  Cœli. 

21.  Madone  sculptée  entre  des  anges  et  des  saints,  tom- 
beau du  cardinal  Savelli,  XV=  s.;  Ara  Cœli. 

22.  Madone  en  demi-relief,  charmante,  XV=  s.;  façade 
de  Sainte-Marie  du  Peuple. 

23.  Sculptée  avec  les  vertus,  au  tombeau  de  Pierre  de 
Vicence  ;  Ara  Cœli,  XVI''  s. 

24.  Sculptée  avec  des  saints,  au  tombeau  du  cardinal 
d'Albret,  Ara  Cœli,  XV  s. 

I.  Rufini  a  publié,  à  Rome,  en  1853,  deux  volumes  in-S" 
intitulés  :  Indicazione  délie  immai^ini  di  Maria  Satitis- 
sima  collocate  suite  mura  es  terne  di  ialuni  edijici  dell'  aima 
citià  di  Roiiia ;  Tc.ci.\%  il  se  limite  aux  Madones  exposées 
dans  les  rues  et,  quoiqu'il  fournisse  bon  nombre  d'utiles 
renseignements,  il  ne  s'est  pas  posé  en  écrivant  au  point 
de  vue  archéologique,  en  sorte  qu'on  peut  savoir  où  sont 
les  images  et  les  inscriptions  qui  les  accompagnent,  non 
leur  date  précise. 
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25.  Mosaïque  la   représenlant  avec  de  saints  person- 
nages, XIV'=  s.,  Ara  Cœli. 

26.  Madone  peinte,  tirée  par  Grégoire  IX  du  sanctuaire 
de  Lati-an  ;  à  Sainte-Marie  du  Peuple. 

27.  Plusieurs  sujets  en  vitraux,  XVI''  s.,  à  Sainte-Marie 
du  Peuple. 

28.  Son     couronnement,     peinture     par     Pinturicchio, 
XV  s.,  à  Sainte-Marie  du  Peuple. 

29.  Madone   sculptée  à  des  tombeaux,  XV=s.,  à  Sainte- 
Marie  du  Peuple. 

30.  Assomption   par   Pinturicchio,  à  Sainte-Marie   du 
Peuple. 

31.  En  relief  à  un  retable  de  marbre,  I497,à  Sainte-Marie 
du  Peuple. 

32.  .Son  couronnement,  bas-relief  en  marbre,  XIV'=  s., 
encadré  d'une  ogive,  à  Sainte-Marie  du  Peuple. 

33.  Madone  XIII^s.,  à  Sainte-Marie  in  Campitelli,  dite 
sainte  Marie  du  portique,  émail  champlevé. 

34.  Madone  byzantine;  Sainte- Marie  z«  Cpsmedin,'X.V''i. 

35.  Annonciation,   mosaïque,    au    ciborilim   de   Sainte- 
Marie  in  Cosmedin,  XI 11=  s. 

36.  Madone  et  saint  Joseph,  mosaïque,VIII''s.,à  Sainte- 
Marie  in  Cosmedin. 

37.  Sujets  des  litanies;  plafond,  XVI"  s., à  Sainte-Marie 
in  Doninica. 

38.  La  Vierge  et  l'Enfant,  anges,  etc.  mosaïque,  IX"  s.,  à 
Sainte  Marie  in  Domnica. 

39.  Madone  peinte,  moderne,  à  Saint-Pierre  in  Vincoli. 

40.  Madone  sculptée  ;  retable,  XV"  s.,  à  Saint- Pierre  in 
Vincoli. 

41.  Vierge  en  gloire,  anges,  donateur,  XV'=  s.  ;  tapisserie, 
à  Saint-Pierre  in   Vincoli. 

42.  Grande  Madone  en   marbre,   XVI"  s.;  tombeau   de 
Jules  II,  à  Saint-Pierre  in  Vincoli. 

43.  Annonciation,  fresque,  XV"  s.;  à  Sainte-Prisque. 

44.  Madone  en   mosaïque,  XVI I''  s.;  cour  du  Ouirinal. 

45.  Madone  sculptée  bas-rehef  funéraire  de  Gilles  de 
la  Haméyde,  1523  ;  à  Saint-Sauveur  in  Thermis. 

46.  Histoire  delà  Vierge  et  du  Christ,  peintures  XI I" s.; 
à  Saint-Urbain  à  la  Cafarella. 

47.  Peinture   XlII^s.  ;    à   Saint-Sylvestre  aux    quatre 
saints  Couronnés. 

48.  Madone  miraculeuse  (elle  a  pleuré),  à  Sainte-Marie 
del  Piatito. 

49.  Pieds  nus,  chapelle  peinte,  environ  XIII"'s.;à  Saint- 
Paul  hors-Ies-murs. 

50.  Aux  sept   douleurs,  reine  des  martyrs  ;  peinture  à 
Saint-Etienne  le  Rond,  XVP  s. 

51.  Son   effigie;   plafond   en   bois   sculpté,  XVI 1=  s.  ;  à 
Saint-Sylvestre  au  Quirinal. 

52.  Portant  l'Enfant, mosaïque,  IX"^s.;à  Sainte-Praxède, 
chapelle  de  la  Flagellation. 

53.  Voilée  et  les  mains  élevées,  IX^s.;  à  Sainte-Praxède, 
chapelle  de  la  Flagellation. 

54.  Madone  en  mosaïque,  IX'  s. ;à  Sainte-Praxède, cha- 
pelle de  la  Flagellation. 

55.  Madone  sculptée  entre  deux  apôtres,  XV's.,  tombeau 
d'un  archevêque  de  Nicostrate;  à  Ste-Marie  sur  Minerve. 


56.  Madone  en  mosaïque,  tombeau  de  Guillaume  Du- 
rant, à  Sainte-Marie  sur  Minerve,  XIV'^  s. 

57.  Madone  peinte,  environ  Xlll's.;  autel  latéral,  ;\ 
Saint-Jean  porte  latine. 

58.  Madone  en  marbre,  très  vénérée,  XVI' s.;  à  un  mau- 
solée,à  Saint-Marcel  au  Corso. 

59.  Vierge  au  pied  de  la  croix  ;  mosaïque  absidale, 
XI II"  s.,  à  Saint-Clément. 

60.  Fresque,  XV"=  s.;  abside  de  Saint-Clément. 

61.  Portant  JÉSUS,sculpture  à  un  tabernacle, fin  XIIl'"s., 
à  Saint-Clément. 

62.  Sculpture  au  tombeau  de  Roverella,  1476  ;  à  Saint- 
Clément. 

63.  Annonciation, peinte  par  Masaccio,à  Saint-Clément. 

64.  Avec  l'Enfant,  assise,  elle  l'allaite  ;  les  dix  vierges  ; 
mosaïque  extérieure,  XII^'s.  ;  à  Sainte-Marie  in  Trasle- 
vere. 

65.  Peinture  extérieure,  commencement  du  XI V  s.; 
à  Sainte-Marie  in  Trastevere. 

66.  Peintures  du  portique,  commencement  du  XIV"  s.; 
Annonciation  représentée  deux  fois,  à  Sainte-Marie  in 
Trastevere. 

67.  Assise  auprès  du  Christ,  mosaïque  absidale,Xll''  s., 
à  Sainte-Marie  in  Trastevere. 

68.  Naissance  de  la  Vierge,  Annonciation,  Naissance  de 
J.-C,  Adoration  des  Bergers  et  des  Mages,  Présentation, 
Mort  de  la  Vierge,  mosaïque,  fin  du  Xlll's.  ;  abside  de 
Sainte-Marie  in  Trasteziere. 

69.  Ibidem,  Madone  à  rEnfant,initiales  grecques,  même 
temps. 

70.  Emblèmes  des  litanies  portés  par  des  anges  ;  pein- 
ture à  l'abside,  XVl"  s.,  à  Sainte-Marie  in  Trasie-c'cre. 

71.  Mort  de  la  Vierge,  bas-relief  en  marbre,  tombeau  du 
cardinal  d'Alençon,  XIV"  s.;  à  Sainte-Marie  in  Trastevere. 

72.  La  Vierge  en  gloire  entourée  de  saints  ;  chapelle 
d'Alençon,  à  Sainte-Marie  z'«  Trastevere. 

73.  Emblèmes  des  litanies,  peintures,  fin  du  XVI'^s.; 
à  Sainte-Marie  in  Trastevere. 

74.  Madone  devant  laquelle  priait,  dit-on,  saint  Benoît, 
à  l'église  Saint-Benoît  in piscinicla. 

75.  Madone,  XV°  s.,  sculptée  au  tombeau  du  cardinal 
de  Montréal,  à  Sainte-Sabine. 

76.  Priant,  les  bras  étendus,  peinture  ;  catacombe  de 
Sainte-Agnès. 

77.  Les  mains  étendues  et  l'Enfant  dans  son  giron  ; 
à  Sainte-Agnès. 

78.  Portant  son  Fils  ;  peinture  XI II"  s.  ;  tombeau  du 
cardinal  Fieschi,  à  Saint-Laurent  hors-Ies-murs. 

79.  Portant  son  Fils,  et  couronnée  par  des  anges  ;  mo- 
saïque, fin  du  XVI"  s.;  à  Sainte-Marie  aux  trois  Fontaines. 

80.  Madone  en  marbre,  à  Sainte- Lucie  aile  botteghe 
oscure. 

81.  Annonciation,  mosaïque,  VI II"  s.;  aux  Saints-Nérée 
et  Achillée. 

82.  Vierge  avec  l'Enfant,  VI II"  s.;  aux  Saints-Nérée  et 
Achillée. 

83.  Madone  implorée  par  des  âmes  ;  sculpture  XVI"  s.; 
façade  de  Sainte-Marie  delV  Anima. 
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84.  Madone  sur  un  rocher  entamé  par  une  scie  ;  portail 
de  Sainte-Marie  deMont-Serrat. 

85.  Madone  noire,  copiée  sur  celle  de  Lorette  ;  à  Saint- 
Salvator  in  Lauro. 

86.  Madone  peinte,  qui  aurait  parlé  à  saint  Sylvestre  ; 
crypte  de  Saint-Martin  des  Monts. 

87.  La  même  reproduite  en  mosaïque  moderne  ;  crypte 
de  Saint- Martin  des  Monts. 

88.  Deux  Madones  peintes,  l'une  environ  du  XIV=s.; 
à  Sainte- Agnès  hors  les  murs. 

89.  Madone  d'Edesse,  panneau  byzantin  ;  à  Samt-Alexis. 

90.  Madone  de  la  chapelle  du  Capitole,  par  Pinturicchio. 

91.  Statue  au  sommet  de  la  façade  de  Saint-Jean  de  La- 
Iran,  XVIII"=s. 

92.  Grande  figure,  mosaïque  absidale,  à  Saint-Jean  de 
Latran,  XIII'=  s. 

93.  Buste  sculpté  en  bois,  XV'II^  s.  ;  à  Saint-Jean  de 
Latran. 

94.  Peinture  XIV'  s.;  chapelle  San-Salvatore. 

95.  En  orante,  mosaïque  ;  chapelle  de  Saint- Venance,au 
baptistère  de  Latran. 

96.  Assise,  à  la  porte  en  bronze  de  Saint-Pierre  au  Va- 
tican, XV=  s. 

97.  Madonna  délia  fehre,  peinture  XIV  s.  ;  encadrée 
d'un  marbre  sculpté  d'anges,  XV''  s.,  sacristie  de  Saint- 
Pierre  au  Vatican. 

98.  La  Pietà  de  Michel-Ange,  à  Saint-Pierre  au  Vatican. 

99.  Eglise  de  Sainte-Marie  Majeure,  Madone  attribuée 
à  saint  Luc. 

100.  En  mosaïque,  ancienne  façade,  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  commencement  du  XIV>^  s. 

loi.  Apparitions  de  la  Vierge,  au  sujet  de  la  construc- 
tion de  Sainte-Marie-Majeure,  Miracle  de  la  neige,  mo- 
saïque de  l'ancienne  façade  de  cette  église;  commencement 
du  XI V'^  s. 

102.  Assomption,  miracle  de  la  neige,  bas-relief  en 
marbre,  XV'=s.;  abside  de  Sainte-Marie-Majeure. 

103.  Annonciation,  anges,  autres  sujets  :  mosaïque  du 
grand  arc,  V'  s.,  abside  de  Sainte-Marie  Majeure. 

104.  Annonciation,  mosaïque  absidale,  XI 11'^  s.,  abside 
de  Sainte- Marie  Majeure. 

105.  Naissance  de  J.-C,  mosaïque  absidale,  XIII'  s., 
abside  de  Sainte-Marie  Majeure. 

106.  Mort  de  la  Vierge,  mosaïque  absidale;  à  Sainte- 
Marie  Majeure. 

107.  Adoration  des  Mages,  mosaïque  absidale;  XIII"  s., 
abside  de  Sainte-Marie  Majeure. 

108.  Présentation,  mosaïque  absidale,  XIII'  s.;  abside 
de  Sainte-Marie  Majeure. 

109.  La  Madone  et  la  Santa  Casa,  sculptée  en  pierre, 
XVI's.;  à  Sainte-Marie  de  Lorette. 

iio.  La  Madone  en  mosaïque  et  autres  personnages, 
tombeau  de  Gonsalve,  évcque  d'Albano, ►J«i299, à  Sainte- 
Marie-Majeure. 

111.  La  Madone,  les  Mages,  etc.,  vase  chrétien  en 
marbre,  des  premiers  temps;  Musée  Kircher. 

112.  Couronnement  par  la  Trinité;  fresque,  XV' s., 
à  Saint- Pierre  in  Montorio. 


113.  Sainte  famille,  tableau  ;  fresque,  XV'  s.;  à  Saint- 
Pierre  in  Montorio. 

114.  Madone  entre  deu.x  saints  ;    sculpture   en  marbre, 
15  10;  à  Saint-Pierre /«  Montorio,  swr  un  tombeau. 

1 1  5.  Marie,  reine  du  ciel  ;  mosaïque  absidale,  XI 11'  s., 
à  Saint- Paul  hors-les-murs. 

116.  A  côté  de  la  croix,  peinture,  XIII'  s.,  à  Saint-Paul 
hors-les-murs. 

1 17.  Madonna  del  Parto,  statue  miraculeuse  en  marbre, 
par  Jacques  Tatti  Sansovino;à  Saint-Augustin. 

ii8.  Madone  byzantine,  venue  de   Constantinople  ;  à 
Saint-Augustin. 

119.  Madone   sculptée  à  un  tombeau,   1500;   à  Saint- 
Augustin. 

120.  Plusieurs  autres  dans  le  même  genre  ;  à    Saint- 
Augustin. 

121.  Madone  ancienne,  peinte  sur  papier,  à  Sainte-Marie 
du  Soleil. 

122.  Madone  sculptée  en  pierre,  XVI'  s.;  au  portail  de 
Sainte-Marie  in  Traspontitta. 

123.  Madone  byzantine;  à  Sainte-Marie /«  Traspontina. 

124.  Sainte    Famille,   par  Balthazar    Peruzzi;  à  Saint- 
Onuphre. 

125.  Education  de  la   Vierge,  peinture   à  un  tombeau 
1505:  à  Saint-Onuphre. 

126.  Madone,   peinte  par  Léonard  de  Vinci,  XVI' s.;  à 
Saint-Onuphre. 

127.  Madone  sculptée,  tombeau  des  Bonsi,  fin  du  XV' s.; 
à  Saint-Grégoire  au  Cœlius. 

128.  Madone  sculptée,   entourée   d'anges,    tabernacle, 
XV'  s.;  à  Saint-Grégoire  au  Cœlius. 

129.  Madone  et  bas-relief,  représentant  l'Annonciation, 
XV'  s.; à  Saint-Grégoire  au  Cœlius. 

130.  Madone   peinte,   dite   de    saint   Grégoire;  même 
église. 

131.  Madone   byzantine  ;  peinture,  à  Saint-Urbain  à  la 
Cafarella. 

132.  Couronnement  de   la  Vierge  ;  peinture,  XIII'  s.  ; 
àSaint-Anastase  aux  trois  Fontaines. 

133.  Notre-Dame  des  Anges,  peinture  sur  bois,  XV'  s.  ; 
à  Saint-Anastase  aux  trois  Fontaines. 

134.  Divers  tableaux,  au  Musée  du  Vatican. 


BLcIiqucs  et  Soutenus  De  la  Kassion 
—  De  I^otrc^Scigncur,  à  Home.  — 

E  g^roupc  ici  quelques  documents,  qui 
offrent  un  intérêt  particulier  aux 
pèlerins  de  la  Ville  Éternelle,  tant 
fidèles  que  simples  touristes. 


I.   —   RELIQUKS. 


Les  reliques  que  possède  Rome  actuellement 
(j'y  joins  celles  d'Anagni)  sont  les  suivantes, 
ainsi   que  j'en  ai    fait  le   relevé  en  1S62  pour  la 
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deuxième    édition    de   mon   Année  liturgique  à 
Rome,  p.  286-2S7  : 

1.  Sainte  Face  d'Édesse,  à  Saint-Sylvestre  in  Capiie. 

2.  Table  en  bois  de  cèdre  de  la  dernière  Cène,  à  Saint- 
Jean  de  Latran. 

3.  Du  linge  avec  lequel  Jésus-Christ  essuya  ses  mains 
à  la  dernière  Cène,  à  Saint-Jean  de  Latran. 

4.  Du  linge  avec  lequel  il  essuya  les  pieds  de  ses  apô- 
tres, à  Saint-Jean  de  Latran. 

5.  Une  partie  du  lit  sur  lequel  étaient  couchés  les 
apôtres  pour  la  dernière  Cène,  au  Sancta  Sanctorwn  du 
patriarcat  de  Latran. 

6.  Un  des  trente  deniers  de  la  trahison  de  Judas,  à 
Sainte-Croix  de  Jérusalem. 

7.  Colonne  de  la  flagellation,  àSainte-Praxède,  dans  sa 
chapelle. 

8.  Des  cordes  avec  lesquelles  le  Sauveur  fut  lié  et  des 
fouets  avec  lesquels  il  fut  battu,  à  la  cathédrale  d'Anagni. 

9.  Du  voile  dont  les  yeux  du  Sauveur  furent  bandés, 
quand  il  fut  soutfleté,  à  Saint-François  a  Ripa. 

10.  De  la  tunique  sans  couture,  à  Sainte-Praxède  et  .'i 
Saint-Roch. 

11.  Escalier  du  prétoire,  à  la  Scala  Santa,  près  de  la 
basilique  de  Latran. 

12.  Portes  en  marbre  blanc  du  palais  de  Pilate,  à  la 
Scala  Santa. 

13.  Sainte  Face,  dite  de  la  Véronique,  à  Saint-Pierre 
du  Vatican. 

14.  Epines  de  la  sainte  couronne  :  trois  à  Saint-Marc, 
trois  à  Sainte-Praxède,  deux  à  Saint-Barthélémy  en  l'île, 
deux  à  Saint-Sylvestre  i>i  Capite,  deux  à  Sainte-Croix  de 
Jérusalem,  deux  à  Saint-Pierre  du  Vatican,  une  à  Saint- 
Bernard,  une  à  Saint-François  a  Ripa,  une  à  Saint-Jean 
de  Latran, une  à  Saint-Laurent  in  Paneper?ia,\m&  à  Sainte- 
Marie  de  Lorette;  partie  à  Sainte- Marie  in  Campitelli, 
à  Sainte-Marie  in  Trastcvere,  à  Saint-Roch  et  à  la  cathé- 
drale d'Anagni. 

15.  Morceaux  notables  de  la  vraie  croix,  à  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem,  Saint-Pierre  du  Vatican,  Saint-Jean 
de  Latran,  Sainte-Marie-Majeure,  Sainte-Praxède,  .Saint- 
Marc  et  Sainte-Marie  in  Campitelli. 

16.  Titre  de  la  croix,  à   Sainte-Croix  de  Jérusalem  ('). 

17.  Clous  :  un  à  Sainte- Croix  de  Jérusalem  (^),  un  à 
Sainte-Marie  in  Campitelli. 

18.  Lance  dont  fut  percé  le  côté  de  Notre-Seigneur,  à 
Saint-Pierre  du  Vatican. 

19.  Eau  et  sang  qui  coulèrent  du  côté  percé  de  Notre- 
Seigneur,  à  Saint-Jean  de  Latran  et  à  Saint-Marc. 

20.  Sang  de  Notre-Seigneur,  à  Sainte-Croix  de  Jérusa- 
lem, Saint-Nicolas  in  Carcere,  Sainte-Marie  z«  Campitelli. 

21.  Éponge,  imbibée  de  fiel  et  de  vinaigre,  qui  fut  pré- 

1.  On  en  vpnd  des  fac-simile  à  la  sacristie  de  Sainte-Croix.  J'ai 
fait  reproduire  une  de  ces  gravures  dans  les  Annales  archéologiques, 
t.  XXIV,  p.  35. 

2.  J'ai  fait  graver  ce  clou,  de  grandeur  naturelle,  dans  les  Annales 
archéologiques,  t.  .XXIV,  p.  31.  Les  Cisterciens  en  vendent  des 
reproductions  en  fer,  à  Sainte-Croix  de  Jérusalem, 


sentée  à  Notre-Seigneur  crucifié,  à  Saint-Jean  de  Latran, 
Sainte-Marie  Majeure,  Saint-Marc,  Sainte-Marie /«  Tras- 
tevere,  Saint-Sylvestre  in  Capite. 

22.  Voile  de  la  Vierge,  qui  couvrit  la  nudité  de  Notre- 
Seigneur  sur  la  croix,  à  Saint-Jean  de  Latran. 

23.  Terre  du  Calvaire,  à  .Sainte-Croix  de  Jérusalem  et 
au  Canipo  Santo  des  Allemands. 

24.  Suaire,  qui  enveloppa  la  tête  de  Notre-Seigneur,  à 
Saint-Jean  de  Latran  et  à  Saint-Marc. 

25.  Du  suaire  qui  enveloppa  le  corps,  à  Saint-François 
a  Ripa,  à  Sainte-Marie  in  Trastevere  et  à  Saint-Marc. 

26.  De  la  pierre  du  sépulcre,  à  Saint-François  à  Ripa. 

27.  Doigt  que  saint  Thomas  enfonça  dans  la  plaie  du 
côté  de  Notre-Seigneur,  à  Sainte-Croix  de  Jérusalem. 

II.   —   IMAGK   D'ÉDKSSE. 

La  sainte  Face,  vulgairement  nommée  Image 
d'Edesse,  était  conservée  dans  l'église  de  Saint- 
Sylvestre  in  Capite  ;  mais,  depuis  l'invasion 
piémontaise,  on  l'a  transportée  au  palais  aposto- 
lique du  Vatican. 

Le  pape  Adrien  I,  dans  une  lettre  à  l'empereur 
Charlemagne,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Denique 
fertur  ab  ipsis  asserentibus,  quod  Redemptor 
huinani  generis,  appropinquante  die  passionis, 
cuidam  régi  Edessenœ  civitatis  desideranti  iilum 
corporaliter  cernere,  et,  ut  persecutiones  Judaeo- 
rum  fugeret,  ad  illum  convocare,  ut  auditas  mira- 
culorum  opiniones,  et  sanitatum  curationes  illi  et 
populo  sue  impertiret,  respondisset  :  Quod  si 
faciem  meam  corporaliter  cernere  cupis,  en  tibi 
vultus  mei  speciem  transformatam  in  linteo 
dirige  »   (Epist.  Adriani  I  ad  Carol.  Magn.) 

On  lit  cette  inscription  à  Saint-Sylvestre,  au 
haut  de  la  nef.  Elle  atteste  que  la  sainte  image 
fut  transportée  d'Orient  à  Rome,  lors  de  la  per- 
sécution des  iconoclastes. 

SACRO.SANCTA.  lESV  .    XPI  .  IMAGO 

ANTE  .  TEMPVS  .  PASSIONIS 
AB  .  IPSO  .  MIRABILITER  .  IMPRESSA 
ET  .  ABAGARO  .  REGI .  TRANSMISSA 
A .  GR^CIS  .  PROFVGIS  .  PRO  .  S  .  FIDE  .  TVENDA 

ROMAM  .  ASPORTATA 
IN  .  HAC  .  S  .  SiLVESTRI  .  ECCLESIA 
PIA  .  OMNIVM  .  VENERATIONE 

PERCOLITVR 

Voir  sur  cette  image,  que  revendique  aussi 
Gênes,  le  Révérend  P.  Garucci,  Storia  dell'  arte 
cristiana,  1. 1,  p.  406-408. 

Il  en  a  été  fait  des  copies  au  XVII^^  siècle. 
Deux  existent  encore  à  Angers  :  je  les  ai  signa- 
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lées  dans  mon  Épigrapliie  du  département  de 
Maine  et  Loire,  Angers,  1869,  p.  167-168.  Toutes 
les  deux  sont  peintes  sur  toile  et  portent  cette 
inscription  : 

EFFIGIES  .  CHRISTI .  AD 
ABAGARVM  .  REGEM  .  MISSA 
1.6.2.8. 
L'une    était   à   l'hôpital    Saint-Jean,  et  l'autre 
dans  la  chapelle  des  Pénitentes.  Peut-être  auront- 
elles    été    transférées    à    l'hospice    Sainte-Marie, 
lors    de    la    suppression    de    ces    établissements 
hospitaliers. 

III.    —  SCALA   SANTA. 

Deu.K  textes  importants,  l'un  du  XI'',  l'autre 
du  XW»"  siècle,  établissent  clairement  que  cet 
escalier,  composé  de  vingt -huit  marches  de 
marbre  blanc,  était  l'escalier  même  de  la  maison 
de  Pilate,  qu'il  avait  été  transporté  de  Jérusalem 
à  Rome,  où  il  fut  placé  devant  les  portes  de  la 
basilique  de  Latran,  et  qu'il  fut  con.stamment 
l'objet  de  la  vénération  des  fidèles,  qui  ne  le 
montent  qu'à  genoux. 

«  Cum  itaque  sacra  limina,  seu  venerabiles  gradus, 
quos  Hieiosolymis  JESUS  ChriSTUS  Dominus  noster 
suis  gressibus  et  sanguine  consecravit,  dudum  Laterani 
latentes  in  sui  pontificatus  primordiis  (Serge  I),  ante fores 
Ecclesise  Lateranensis  sponsîe  nostr»  in  scalam  vulgo 
Pilati  dictam  adaptaverit,  arcusque  ibidem  ab  eodem  erec- 
tos  devotis  picturis  exornaverit.  »  (Bulle  de  Pascal  II,  an. 
loçQ.) —  «  Tantam  legimus  fuisse  copiam  virorum  et  mulie- 
runi  ad  istos  giadus  scalam  Pilati  venerationem  genulan- 
tium  fidelium  ut  ingressus  ad  basilicam  Lateranensem  adeo 
difficilis  esset,  ma.xime  feriis  sextis  et  hebdomada  majori, 
ut  Celestinus  III,filius  Pétri  Hubonis  de  domo  Ursina,ante 
sacrum  patriarchium  Lateranense  ipsam  scalam  Pilati 
transferret,  ibidem  fusis  jam  valvis  aeneis.  »  ( Nicol.  Pro- 
cessi,  in  addii.  ad  relaiionem  abbatis  Magistri,  ann.  1362.) 

Pie  VII,  par  décret  de  la  sacrée  Congrégation 
des  Indulgences,  le  2  septembre  1817,  accorda  à 
qui  monte  à  genou.x  les  degrés  de  la  Scala  sauta, 
priant  ou  méditant  sur  la  passion,  une  indul- 
gence de  neuf  ans  par  chaque  degré,  applicable 
aux  âmes  du  purgatoire. 

On  gagne  les  mêmes  indulgences  si  on  monte 
de  la  même  manière  une  imitation  de  la  Seala 
santa,  qui  se  trouve  près  la  colonnade  de  Saint- 
Pierre,  derrière  l'église  de  Saint- Michel  et  de 
Saint-Magnein  Borgo. 

Pie  IX.par  laconstitution  Inter plurimatcmpla, 
de  l'an  1853,  fit  bâtir  à  ses  frais  le  couvent  annexé 


au  Sancta  sanctornm  et  y  installa  les  passion- 
nistes.pour  la  garde  et  le  culte  de  la  Scala  santa 
et  de  la  basilique  du  Saint-des-saints,  moyennant 
une  redevance  annuelle,  le  jour  de  la  Purification, 
d'un  cierge  de  cire  blanche,  du  poids  de  trois 
livres.  Le  couvent  reste  du  domaine  des  supé- 
rieurs, mais  l'oratoire  et  la  Scala  sont  soumis 
immédiatement  au  pape  et,  par  commission,  au 
cardinal-préfet  du  palais  apostolique,  qui  a  l'ad- 
ministration de  tous  les  biensqui  lui  sont  annexés. 
Par  le  fait  même  est  et  demeure  supprimé  le  col- 
lège des  prévôt,  clercs  et  chapelains,  fondé  par 
Sixte  V  et  laissé  à  titre  de  patronage  aux  Sforza 
Cesarini,  sous  la  condition  expresse  d'une  rente 
de  cent  écus.  La  même  constitution  règle  l'éta- 
blissement de  deux  troncs  pour  les  aumônes,  à 
placer  sous  le  vestibule  ;  donne  au.x  religieux  les 
clefs  des  portes,  des  chapelles,  de  l'oratoire  et 
même  de  l'image  du  saint  Sauveur,  sauf  toutefois 
le  droit  du  chapitre  de  la  basilique  du  Latran, 
qui  peut  encore  ouvrir  et  fermer  le  tabernacle,  le 
chapitre  et  l'archihôpital  retenant  une  des  clefs. 
Les  religieux  peuvent  officier  partout,  excepté 
dans  la  basilique  du  Saint-des-saints,  dont  l'autel 
a  été  expressément  réservé  au  pape  par  Léon  X, 
en  1521.  Le  chapitre  a  cependant  la  faculté  de 
célébrerdans  l'oratoire  des  SSts-Syivestre  et  Lau- 
rent, qui  y  est  attenant,  aux  jours  de  leur  fête(^). 
Martin  V,  l'an  1423,  par  sa  bulle  Cnnctis  orbis, 
en  date  du  i'-""' juin,  supprima  le  chapitre  de  la 
basilique  du  Sancta  Sanctoruni  et  l'unit  à  perpé- 
tuité à  celui  de  Saint-Jean  de  Latran.  C'est  pour- 
quoi la  basilique  de  Latran  porte, dans  les  proces- 
sions, double  pavillon,  double  clochette  et  double 
croix  stationnale. 

IV.    —  TITRE   DE    LA  CROIX. 

Une  inscription,  peinte  sur  carreaux  de  majo- 
lica  (^)  et  placée  le  long  du  couloir  qui  conduit  à  la 
crypte  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  raconte 
comment  le  titre  de  la  croix,  que  l'on  vénère 
dans  cette  église,  fut  découvert  en  1492,  par  le 
cardinal  Gonzalve  de  Mendoza,  primat  de  Tolède. 

1.  Le  texte  de  cette  bulle  a  été  publié  dans  les  Analeclti  juris 
pofi/îficii,  t.  1.  col.  1044-1047. 

2.  Ciampini  dit  à  ton  qu'elle  est  «  musivis  litteris  exprcssa  »,  mais 
nou::  savons  par  lui  qu'elle  fut  rédigée  p.ir  Ktienne  Infessura  [De  sacr. 
(Edifie.^  p.  119).  Son  texte  me  permettra  de  combler quelciues  lacunes 
qui  existent  actuellement  dans  l'original  ;  je  ne  relèverai  pas  les 
variantes,  à  moins  qu'elles  n'aient  quel([ue  intérêt  ;  elles  doivent  pro- 
venir d'une  lecture  défectueuse. 
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Sacra  ulterior  capella,  dicta  Hierusalem,  quia  (')  beata 
Helena,  inagni  Constantini  mater,  Hierosolyma  rediens, 
anno Domini CCCXX,Ciucis Dominici trophei  insigniis  re- 
partis, in  proprio  eam  cubiculo  erexerit('')terraque  sanctae 
montis  Calvariœ  navi  inde  aducta  {^),  supra  quam  Christi 
sanguiseffusus  fuit,  redemptionis  humanse  prœcium  cujus- 
que  vigove  in  celestem  Hierusalem  mortalibus  aditus  patuit^ 
ad  priiTium  usque  inferiorem  fornicem  repleverit,  ex  quo 
sacellum  ipsum  et  tota  basilica  ac  universa  Urbs  secunda 
Hierusalem  meruit  appellari  :  apud  quam  et  Dominus  ad 
illius  robur  fidei  in  Petro  iterum  crucifigi  voluit  :  ubique 
unius  Dei  veneratio  ac  fides  indeficiens  et  Domini  prae- 
cibus  et  Pétri  favore  ad  ultimum  usque  Domini  judicantis 
adventum  in  Urbe  sublimi  ac  valente  ac  inde  veriore 
Hierusalem  creditiir  permansura.(Hunc  ergo  locum  regina 
ipsa) multis Christi  et  Sanctorum  reliquiis  ornavitet  a beato 
Sylvestre,  XIII  Kalendas  aprilis,  cum  multiplici  pecca- 
torum  venia  visitantibus  indulta  consecrari  obtinuit.  Inde 
centum  ferme  labentibus  annis,  Valentinianus  II  Inipe- 
rator,  filius  (Constantii  Cœsaris,  Archadii)  et  Honorii 
imperatorum  nepos,  ex  sorore  Galla  Placidia,  filia  magni 
Theodosii  hispani,in  solutionem  voti  sui  ac  matris  Placidiœ 
et  HonoricB  sororis,  opère  vermiculato  eam  exornavit. 
Inde  quasi  M.  C.  annis  evolutis,  titulus  verae  (crucis  ab 
Helena  Romam  delatus  fuit  inven)tus  :  qui  supra  arcum 
majorem  istius  basilicie,  in  parva  fenestra  plumbea  theca, 
niuro  lateritio  clausus  tandiu  latuerat,  musivis  tamen 
litteris  ab  extra  id  referentibus  quod  illic  titulus  staret  ; 
que  jam  littera;  pre  vetustate  vix  legi  (.poterant.  Sedente 
Innocentio  VIII)  pientiss.  pontifice,  anno  Domini 
M.CCCC.XC.Il.  pontificatus  sui  anno  VIII,  cum  bo. 
me.  Reverendissimus  de  (■')  Petrus  Gonaisalvi  de  Men- 
doza,nobiliss.  cardinalis  S.  Crucis  in  Hierusaleem,  Tole- 
tanus  primas, tectum  basilics  istius  et  musivas  illas  litteras 
fenestras  renovarel  ('),  (operariis  forajmen  quolitterœ  fige- 
bantur  indiscrète  diruentibus,  aperto  fenestra;  foramine, 
contra  eorum  et  Cardinalis  beneplacitumgloriosustitulis','') 
vere  Crucis  post  tôt  annos  ab  Helena  Roma;  visibilis 
apparuil(').  Eaque  die  magna  Granata,olim  dicta  Hiliberia 
a  filia  Hispani  régis  condita  et  appellata,  deinde  sub 
Christo  sincera  mente  Deum  reverens,  tum  post  cladem 
Hispanise  a  Mahumetanis  aphricanis  sub  Roderico  rege 
illatam,  multo  tempore  Mahumetis  militiœ  serviens, 
tandem  Ferdinando  et  Helisabeth  sacris  conjujubus  (■) 
Hispaniarum  rege  et  regina  Catholicis,  valida  illam  tune 
obsidione  cingentibus,  dedita  illis  Roniaî  nuntiatur  ut 
apparente  signo  Filii  Dei  in  Urbe  que  universum  orbem 
fert,  simul  contra  Mahumetem,  prascipuum  Christi  hostem, 
victoriam  insignem  nuntiari  contingeret  ac  inde  in  me- 

1.  Quam. 

2.  Sancta . 

3.  Advecta, 

4.  Sic  pour  D  (domimisj, 

5.  Reparari  faceret,  fabris  bitumen,  qui  est  un  texte  meilleur  que 
la  réparation  faite  en  peinture  à  l'inscription. 

6.  Sic  pour  titnbis. 

7.  Ici  s'arrête  la  citation  de  Ciainpini,  qui  parle  ensuite  de  la  con- 
stitution d'.^lexandre  VI,  Admirabile,  sur  l'invention  du  titre. 

8.  Sic. 


nioriam  utriusque  tam  prœclari  divini  misterii  una  die  Ro- 
mw  relati  Innocentius  ipse  et  hanc  Basilicam  cum  senatu 
devotissime  visitavit  et  quotannis  eam  visitantibus  plene 
induisit,  prirnum  alleluya  referens  contra  bestiam  Baby- 
lonemque  Mahumetem  in  ecclesia  sanctorum  juxta  Apo- 
calypsim  ea  die  fuisse  decantatum.  Inde  vero  vetustate 
murorum  aut  inhabitantium  incuria  fornice  sacelli  istius 
Hierusalem  ruinam  ininante  et  musivis  figuris  operis 
A'alentiniani  pritter  canticum  Ambrosianum  quod  in 
fronte  descriptum  fuit  omnino  deletis,  Reverendissimus 
D.  Bernardinus  Lupi  Carvajal,  Episcopus  Ostiensis, 
S.  R.  E.  Cardinalis  S.  ►J»  in  Hierusalem,  patriarcha  Hie- 
rosolymitanus  et  fornicem  ipsum  ac  figuras  inusivas  denuo 
ad  instar  priorum  refecit,  intra  ipsam  quoque  majorem 
basilicam,  quœ  primus  Cardinalium  est  titulus,  (')diversa 
altaria  nonnuUis  S.  R.  E.  Cardinalibus  in  cathalogo 
Sanctorum  annuineratis  (°)  erexit  atque  dicavit  claustrum- 
queparvum  et  magnum  intradomum  ipsam patrumCarthu- 
siensium  chorumque  instituit  majoris  basilicas  et  utrumque 
descensum  et  anie  capellam  ipsam  ad  perpetuain  chri- 
stiaUcÇ  reipub.  foelicitatem  fundavit.  ►J» 

V.   —  TERRE   DU  CALVAIRE. 

Elle  fut  apportée  de  Jérusalem  à  Rome,  par 
sainte  Hélène,  qui  en  chargea  plusieurs  navires, 
fait  représenté,  au  XVI^  siècle,  en  mosai'que  dans 
la  chapelle  souterraine. 

Il  résulte  des  deux  inscriptions  que  je  vais 
rapporter  qu'elle  remplit  la  crypte  de  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem,  dont  l'entrée  depuis  lors  a 
été  interdite  aux  femmes,  et  que  du  reste  elle 
forma  un  cimetière,  près  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Ce  cimetière  est  devenu  la  propriété  des 
Allemands  établis  à  Rome. 

Voici  le  texte  de  celle  de  Sainte-Croix,  qui 
n'est  pas  antérieure  au  XVI^  siècle  : 

HIC  .  TELLVS  .  SANCTA  .  CALVA 
KIE  .  SOLIME  .  AB  .  BEATA  .  HELENA 
IN  .  INFERIOREM  .  FORNICEM 
DEMISSA  .  SERVATA  .  EST  .  ATQVE 
INDE  .  NOMEN  .  HIERVSALEM 
.  CAPP:LLE  .  INDITVM 
Celle  du  Canipo  Santo  s'exprime  ainsi  en  1765: 
IN  QVESTO  CIMITERO 
ERETTO  UA  COSTANTINO  JIAG  .  IMF  . 
FV  POSTA  CRAN  QVANTITA  DI  TERRA  SANTA  DEL 
MONTE  CaLVAKIO,  CHE  SANTA  ElENA  MANDO 
DELLA  QVALE  ERA  COPERTA 
LA  CROCE  Dl  N.  S.  GESV  CRISTO, 

1.  Le  premier  titre  cardinalice  est  actuellement  Saint-Laurent  in 
Lnciita. 

2.  On  en  trouve  la  liste  danshs  .4nalec/ajuris  foa/i^cii,  l.  II. 
col.  1937-1939- 
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per  cio  il  lvogo  fv  nom i nato 

Campo  Santo. 

ristavk.vio  e  della  via  crvcis  ornato 

[MDCCLXV. 

VI.   —   PONT  SAINT-ANGE. 

Clément  IX,  pour  décorer  le  pont  Saint-Ange, 
fit  placer  sur  son  parapet  dix  grandes  statues 
d'anges  tenant  à  la  main  les  instruments  de  la 
Passion.  Ce  travail  fut  confié  au  chevalier  Bernin, 
qui  l'exécuta  avec  le  maniérisme  et  l'afféterie 
qu'on  lui  connaît. 

Au-dessous  de  chaque  ange,  est  gravée  sur  le 
piédestal  une  courte  inscription,  empruntée  à  la 
sainte  Ecriture  et  faisant  allusion  à  l'instrument 
tenu. 

L'ange  des  fouets  {Psalin.  XXXVII,  i8): 

IN  FLAGELLA  PARATVS  SVM 
L'ange  de  la  colonne  {Eccli.,  XXIV,  7)  : 
TRONVS  MEVS  IN  COLVMNA 
L'ange  de  la  couronne  d'épines(/''j'cr/w.XXXI,4): 
IN  AERVMNAMEADVMCONFIGITVR  SPINA 
L'ange  de  la  sainte  Face  {Psahn.  LXXXIII,  10): 

RESPICE  IN  FACIEM  CHRISTI  TVI 
L'ange   de  la   robe   sans  couture   et   des   dés 
{Psalm.  XXI,  19): 

SVPER  VESTEM  MEAM   MISERVNT  SORTEM 
L'ange  des  clous  {Zach.,  XII,  10): 

ASPICE  IN  ME  QVEM  CONFIXERVNT 
L'ange  de  la  croix  {Isai.,  IX,  6): 
CVIVS  PRINCIPATVS  SVPER  HVMERVM  EIVS 
L'ange  du  titre  : 

REGNAVIT  A  LIGNO  DEVS  (■) 
L'ange  de  l'éponge  {Psalin.  LXVIII,  22): 

POTAVERVNT  ME  ACETO 
L'ange  de  la  lance  {Cant.  Cant.,  IV,  9): 

VVLNERASTI  COR  MEVM 
Une  inscription,  répétée   sur  les  deux  piédes- 
taux    qui    avoisincnt    le    château    Saint-Ange, 
attribue  à  Clément  IX  l'hunneur  de  cette  monu- 
mentale représentation  iconographique  : 
Clementi  .  nono  .  pont  .  opt  .  niax  . 
Aelio  .ponte  .  ad  .  S  .  Angcli  .  aixem 

angelorvm  .  statvis 

redemptionis  .  mysteiia  .  praeferentivm 

excvlto  .  et .  01  nato 

1.  Ce  texte  ne  se  trouve  pas  dans  la  Vulgate  corrigée 
par  Sixte  V.  Voir  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  Tréso?-  de 
C abbaye  de  Sainte-Croix  de  i'oiliers,  p.  123. 


qi'od  .  sine  .  civs  .  titvlo  .  et  .  insignibvs 

opHS  .  absoivi 

ex  .  aniuii  .  nioderationc  .  niandaverat 

Clcinens  .  X  .  pont  .  niax  . 

vt .  bcncficcntissimi  .  principis 

iiicnioria  .  extaret 
posvit .  ainio  .  MDCCLXXII 

VII.   —  IMITATION   DU  SAINT  SÉPULCRE. 

A  Sainte-Marie  Égyptienne,  il  existe  une  imi- 
tation en  pierre  du  saint  sépulcre  de  Jérusalem, 
dont  l'exactitude,  quant  à  la  forme  et  au.x  dimen- 
sions, est  attestée  par  cette  inscription  gravée 
sur  marbre  : 

Vera  .forma  .  dcl 

Sepolcro  .  di  .  Nostro  .  S  ignore 

Giesv  .  Christo 

conforme  .  si  .  ritrova  .  in 

Gervsalcmme  .  aiino  .  MDCLXXIX 

Pie  VII,  par  rescrit  du  5  mars  181 5,  a  concédé, 

aux  conditions  ordinaires,   une   indulgence  plé- 

nière  aux  fidèles  qui  viennent  y  prier. 

VIII.   —  ORATOIRE   DE   MONTE-MARIO. 

Constantin  campait,  en  face  du  Vatican,  sur 
les  hauteurs  de  Monte-Mario,  lorsqu'une  croix 
lumineuse  lui  apparut  au  ciel,  entourée  de  ces 
mots  qui  lui  présageaient  la  victoire  :  In  HOC 
SIGNO  VINCES.  Le  lendemain,  en  effet,  il 
descendait  dans  la  plaine  et  battait  l'armée  de 
Maxence  au  pont  Milvius,  depuis  dénommé 
Ponte  Molle,  sujet  exprimé  au  Vatican  dans  une 
fresque  de  Raphaël,  continuée  par  Jules  Romain. 
Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  vision 
miraculeuse,  un  oratoire  fut  élevé,  au  lieu  même 
de  l'apparition,  l'an  1350,  par  les  soins  pieux  de 
Ponce,  évèque  d'Orviéto,  alors  vicaire  de  Rome, 
qui  accorda  une  indulgence  de  quarante  jours 
aux  fidèles  qui  viendraient  y  prier.  Une  inscrip- 
tion, gravée  en  gothique  ronde,  mentionne  le 
fait  de  l'érection  de  l'oratoire,  qui  a  depuis  été 
modernisé. 

HOC  .  ORATORIVM  .  FECIT 

FIERI  .  EX  DEVOTIONE  .  D.  l'ONCIVS 

EPISCOPVS  .  VRKEVETANVS  .  AL.ME  .  VR13IS 

VICARIV.S  .  ANNO  .  IVlilLEO  .  M  . 

CGC  .  L  ET  CONCESSrr  CVILIBET 

DEVOTE   HIC   ORANTI   DE 

INDVLGENTIA  .  XL  .  1)1  ES. 

Or  la  prière  que  récitaient  les  pèlerins  nous  a 
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été  conservée  par  la  transcription  qui  en  fut  faite 
sur  marbre  en  147c.  Elle  respire  la  plus  suave 
piété  et  est  composée  dans  ce  style  imagé  et 
poétique  que  le  moyen  âge  adaptait  si  bien  à  sa 
liturgie. 

►î"  Salve,  crii.x prctiosa,  que  corpore  Xpisti  dedi- 
cata  es  et  ex  ejiis  inembns  tanqiiam  niargaritis  es 
ornât  a  ('). 

Ave,  aiixiliiini  inciini,  rcfiigiuiii  iiieutn,  Criix, 
sola  virtus  inea. 

Ave,  Crttx  adoranda,  latis  et  gloria  nostra. 

Tit  es  consolatio  omnium  mcntinm. 

Ai'e,  Crux  victoyiosa  et spes  nostia. 

Ave,    Cnix,    redciitptio  nostra,  libérât  10  nostra. 

Salve,  signum  salutis  nostrc  atque  inexpugna- 
bilis  munis  conira.  omnem  vittutem  inimicorum. 

Sis  nobis  resurrectio   mortis  nostre. 

Sis  nobis  seniper  sains  et  spes  Xpistianitatis 
nostre. 

Sis  nobis  triumphus  adversus  demones  et 
contra    omnes  hostes  visibiles  et  invisibiles. 

Sis  nobis  in  omnibus  tribulationibiis  et  an- 
gustiis  consolatio  et  liberatio  nostra.  A  men. 

Tuam  Crucem  adoramus.  Domine. 

Corporis  et  saiiguinis  tui  misterium. 

Per  quinque  vulnera  que  pro   nobis  pertulisti, 

fac  nos  post  vite  (curriculum)  conversationis 

emendationem  ex  illis  fieri  quos pretioso  sanguine 
rediniere  dignatus  es.  Qui  régnas  cum  Deo  Pâtre 
in  unitate  Spiritus  Sancti,  Deus,per  omnia  secnla 
seculoriim.  Avien. 

Ecce  crucem  Domini,  fugite  partes  adverse  : 
vicit  leo  de  tribu  Jiida,  radix  David. 

Ma  .  Pet .  m  .  fieri jussit  MCCCCLXX. 

IX.   —  OBÉLISQUES. 

L'obélisque  de  granit  rouge  qu'AuL;uste  fit 
venir  d'Eg}'ptc  pour  son  mausolée  fut  dressé, 
aous  le  pontificat  de  Sixte  V,  sur  la  [jlacc  du 
chevet  de  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure 
et  consacré  à  la  croix,  en  1587. 

On    y    lit    deux   inscriptions,    gravées    sur   le 
piédestal,  l'une  au  Midi,  l'autre  à  l'Orient  : 
SIXTVS  .  V  .  PONT  .  MAX 

OBELISCVM 

AEGYPTO  ADVECTVM 

AVGVSTO 

IN  EIVS  MAVSOLEO 

I.  Répons  de  l'office  de  saint  André. 


DICATVM 

EVERSVM  DEINDE  ET 

IN  PLVRES  CONFRACTVM 

PARTES 

IN  VIA  AD  SANCTVM 

ROCHVM  lACENTEM 

IN  PRISTINAM  FACIEM 

RESTITVTVM 

SALVTIFERAE  CRVCI 

P"ELICIVS 

HIC  ERIGI  IVSSIT  AN.D. 

M  .  D  .  LXXXVII  .  PONT .  III . 


CHRISTVS 
PER  INVICTAM 

CRVCEM 

POPVLO  PACEM 

PRAEBEAT 

QVI 

AVGVSTI  PAGE 

IN  PRAESEPE  NASCI 

VOLVIT 

L'année  précédente,  Sixte  V  avait  également 

mis  sous  l'invocation  de  la  croix   l'obélisque  de 

granit    rouge,  qui   occupait   jadis    le    centre    du 

cirque  de  Néron  et  qui    depuis  figure  au  milieu 

de  la  place  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

La  dédicace  est  gravée  à  la  pointe  même  de 
l'obélisque,  puis  répétée  sur  le  piédestal  de  granit 
rouge,  du  côté  du  Nord. 

SANCTISSIM^  CRVCI 

SIXTVS  .  V  .  PONT  .  MAX 

SACRAVIT 

E . PRIORE . SEDE 

AVVLSVM 

ET  .  C^SS  .  AVG  .  AC  .  TIB 

I . L . ABLATVM 

M  .  D .  LXXXVI 


SIXTVS  V  PONT  .  MAX  . 

CRVCI  INVICTAE 

OBELISCVM  VATICANVM 

AB  IMPVRA  SVPERSTITIONE 

EXPIATVM  .  IVSTIVS 

ET  FELICIVS  CONSECRAVIT. 

ANNO  M  .  D.  LXXXVI  .  PONT  .  II  . 

Les  deux    autres    inscriptions,  gravées  sur  le 

soubassement,  la  première  à  l'Orient,  la   seconde 
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à  l'Occident,  font  allusion  à  la  vertu  de  la  croix  et 
au  triomphe  du  Christ. 

ECCE  CRVX  DOMINI 

FVGITE 

PARTES  ADVERSAE 

VICIT  LEO 

DE  TRIBV  IVDA 


CHRISTVS  VINCIT 

CHRISTVS  REGNAT 

CHRISTVS  IMPERAT 

CHRISTVS  AB  OMNI  MALO 

PLEBEM  SVAM 

DEFENDAT 

X.  Barbier  de  Montault. 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 
PAX 
Abbaye  de  Sainte-Cécile,  le  2  mars  18S8. 
Monsieur  le  rédacteur, 

Une  petite  erreur  s'est  glissée  dans  un  article  de 
Mgr  X.  Barbier  de  Montault  intitulé  :  Iconog}-aphie  de 
sainte  Cécile,  d'apris  les  monuments  de  Rome,  publié 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien. 

A  la  page  27  se  trouvent  ces  paroles  : 

«  La  maquette  de  Maderno,  achetée  à  Rome  par 
«  M.  Ratel,  a  été  offerte  par  M.  Cartier  à  l'abbaye  des 
«  bénédictines  de  Solesmes,  fière  de  posséder  un  original 
«  de  cette  valeur.  C'est  sur  ce  modèle  que  M.  BariUer  a 
«  sculpté  la  copie  qui  orne  le  maître-autel.  Personne 
«  n'était  donc  mieux  à  même  de  me  renseigner  à  tous  les 
«  points  de  vue,  sur  une  œuvre  d'art,  qui  depuis  trois 
«  siècles  a  tire  si  vivement  l'attention  des  voyageurs...  » 

Mgr  X.  Barbier  de  Montault  a  été  induit  en  erreur  sur 
plusieurs  points  : 

I".  Ce  n'est  pas  la  maquette  de  Maderno  que  possède 
l'abbaye  de  Sainte-Cécile  de  Solesmes,  mais  un  moulage 
pris  à  Rome  durant  l'occupation  française  du  commence- 
ment du  siècle  ;  le  dit  moulage  demeura  chez  un  brocan- 
teur à  Rome  jusqu'au  jour  où  M.  Ratel  l'y  découvrit. 

2°.  M.  Ratel  prévint  Dom  Guéranger  de  sa  découverte, 
et  M.  Etienne  Cartier,  qui  se  rendait  alors  à  Rome,  fit 
l'acquisition  de  ce  moulage  au  nom  de  S.  É.  le  cardinal 
Pitra  qui  tenait  à  en  faire  le  don  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Cécile  de  Solesmes. 

3°.  Ce  moulage  fut  reproduit  en  marbre  de  Carrare 
par  le  célèbre  sculpteur  Montagny,  et  non  par  M.  Bariller 
d'Angers. 

Il  me  semblait  juste,  Monsieur  le  rédacteur,  de  restituer 
à  son  auteur  véritable  l'attribution  de  cette  statue  qui  a, 
outre  son  souvenir,  une  valeur  intrinsèque  appréciée  des 
amateurs. 

Quant  à  l'assertion  de  M.  Bariller,  page  28,  relativement 
au  prêt  du  moulage  conservé  dans  le  monastère,  je  dois 


dire  qu'elle  est  ine.vacte  pour  des  motifs  que  tous  les  vrais 
artistes  comprendront  sans  peine. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  rédacteur,  ma  considération 
distinguée. 

Sœur  sainte  Cécile  J.  Bruvîcre, 
Abbesse  de  Sainte-Cécile  de  Solesmes. 

Notes  sur  l'article  coniernant 

la  nouijcue  facaDc  oc  Santa^ffiaiia  D£l 
ï^iorc  à  ï^loccncc  ('). 

1°.  Suivant  M.  Conti,  dans  son  Illustrazione  délie  seul- 
ture  e  dei  mosaici,  le  nom  de  Santa  Maria  del  Fivre  est 
dérivé  de  la  fleur  de  lis  dont  est  blasonnée  l'armoirie  de 
Florence.  En  conséquence,  d'après  le  même  professeur, 
dire  Sainte-Marie  de  la  fleur  c'est  comme  si  l'on  disait 
Sainte-Marie  de  Florence.  Vasari,  dans  sa  Vita  d'Arnol/o 
di  Lapo,  écrit  simplement  ce  qui  suit  :  «  Deliberando  i 
fiorentini,  come  racconta  Gio.  Villani  nelle  sue  Istorie,  di 
fare  una  chiesa  principale  nella  loro  cittd  e  farla  taie  che 
per  grandezza  e  magnificenza  non  si  potesse  desiderare  né 
maggiore,  né  pii'i  bella  dall'  industria  e  potere  degli  uomini, 
fece  Arnolfo  il  disegno  ed  il  modello  del  non  mai  abba- 
stanza  lodato  tempio  di  S.  Maria  del  Fiore,  ordinando 
che  s'incrostasse  di  fuori  tutto  di  niarmi  lavorati  con 
tante  cornici,  pilastri,  colonne,  intagli  di  fogliami,  figure 
ed  altre  cose,  con  quante  egli  oggi  (XVI"  siècle)  si  vede 
condotto,  se  non  interamente,  a  una  gran  parte  almeno 

délia  sua  perfezione 11  principio   dei  fondamenti  di 

tanto  tempio,  fu  con  molta  solennité  celebrato  :  perciocché 
il  giorno  délia  nativitâ  di  Nostra  Donna  del  1298  fu 
gettita  la  prima  pietra  dal  cardinale  legato  del  Papa 
(Pierre  Valeriano  de  Piperno),  in  presenza  non  pure  di 
molti  vescovi  e  di  tutto  il  clero,  ma  del  Podestd  ancora, 
Capitani,  Priori,  ed  altri  magistrati  délia  cittd,  anzi  di 
tutto  il  popolo  di  Firenze,  chiamandola  S.  Maria  del 
Fiore.  »  On  le  voit,  Vasari  ne  donne  pas  la  raison  de  ce 
beau  nom.  Quant  à  moi,  faute  d'autres  preuves  plus 
authentiques,  je  continue  à  soutenir  la  probabilité  de  mon 
opinion,  même  en  supposant  que  la  première  image  de  la 
Vierge  avait  en  sa  main  droite  une  fleur  de  lis,  ainsi  qu'on 
le  remarque  entre  les  doigts  de  Dante  en  plusieurs  de  ses 
portraits. 

2°.  La  base  principale  du  style  de  cette  cathédrale  est 
en  réalité  le  romano-byzantin,  mais  mêlé  de  gothique  dont, 
à  cette  époque-là,  on  ne  pouvait  presque  se  passer.  En 
conséquence  les  arcades  et  les  fenêtres  peuvent  être  diles 
à  lancettes,  à  cause  de  leur  forme  primitive  ressemblant  au 
fer  de  lance.  Ce  mélange  de  gothique  et  de  roman  est 
très  visible  aussi  dans  le  célèbre  Baptistire  de  Saint-Jean 
de  cette  même  ville,  dont  l'extérieur  est  en  style  roman 
réformé  et  presque  romain  classique,  tandis  que  les  piliers 
et  les   arcades   du  XI II"  siècle  sont  en  style  ogival  (-'). 

1.  Ces  notes  devaient  accompagner  l'article  lui-mCnie,  mais  elles 
ont  éié  ajournées,  faute  d'espace. 

2.  Voir  Alonografia  del  campanile  di  Sanla-Maria  del  /'ivre, 
par  l'architecle  Nardini  Despotii  Mospignotti. 
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L'on  sail  que  la  coupole  de  Brunellesco  est  de  forme 
octogone,  s'harmonisant  fort  bien  avec  le  style  gothique 
de  l'intérieur  du  temple  et  même  avec  son  extérieur.  «  La 
coupole  unique  de  la  cathédrale  de  Florence,  remarque 
fort  judicieusement  le  regretté  M.  le  comte  Grimouard 
de  Saint-Laurent,  donne  l'idée  d'une  disposition  qui  s'ac- 
corderait avec  l'architecture  ogivale  la  plus  pure.  Nous 
croirions  même  qu'elle  lui  doit  sa  première  inspiration, 
bien  que  l'architecte  ait  été  entraîné  par  ses  réminiscences 
classiques,  à  suivre  une  autre  voie  quant  aux  détails  de 
l'exécution  (■).  Elle  a  44  mètres  de  largeur  et  117  mètres 
de  hauteur. 

3°.  Les  historiens  ne  tombent  pas  d'accord  sur  le  nom 
d'Arnolfo,  l'architecte  de  ce  diwmo.  On  le  nomme  commu- 
nément Arnolfo  di  Lapo,  à  cause  d'un  autre  architecte 
fort  renommé  appelé  Jacopo  Tedesco,  et,  par  un  usage 
très  ancien  et  très  commun  chez  les  Florentins,  dit,  par 
contraction,  Lapo,  que  Vasari  croit  père  d'Arnolfo,  tandis 
que,  d'après  d'autres,  il  n'en  aurait  été  que  l'élève.  En 
effet  on  a  démontré  qu' Arnolfo  fut  tils  d'un  certain  Cambio 
di  Coite  di  Val  d'Eisa;  c'est  pourquoi  aujourd'hui  on 
l'appelle  plutôt  Arnolfo  di  Cambio. 

4°.  En  disant  qu' «  à  cause  du  mérite  reconnu  de  son 
auteur,  le  plan  de  cette  église  fut  rigoureusement  suivi  par 
tous  ceux  qui  eurent  la  direction  de  la  bâtisse  »,  notre 
pensée  n'était  point  d'affirmer  que  ce  superbe  monument 
se  distingue  par  l'unité  de  son  style,  tant  dans  son  archi- 
tecture,que  dans  ses  incrustations  de  marbre  polychromes: 
loin  de  là.  Du  reste  ma  pensée  véritable  ressort  de  tout 
l'article,  et  surtout  par  ce  que  j'ai  avancé  en  disant  que 
tous  les  directeurs  de  cette  grandiose  bâtisse^  ont  laissé 
la  marque  de  leur  ge'nie  propre;  mais  j'aurais  pu  ajouter 
et  de  leur  siècle,  comme  cela  est  arrivé  très  naturellement 
partout. 

5".  Ghiberti  n'est  pas  l'auteur  de  toutes  les  portes  de 
Saint-Jean,  mais  seulement  de  la  porte  principale,  et  c'est 
celle-ci  précisément  que  Michel-Ange  jugea  digne  d'être 
la  porte  du  paradis.  En  disant  que  l'intérieur  de  Santa- 
Maria  del  Fiore  est  nu,  cela  ne  doit  s'entendre  qu'en 
comparaison  de  son  extérieur,  car  nul  voyageur  ni  érudit 
n'ignore  que  dans  ce  temple  on  admire  les  œuvres  super- 
bes de  Bandinelli,  de  Donatello,  de  Sansovino,  de  Michel- 
Ange,  de  dell'Opera,  de  Vincenzo  Rossi,  de  Ghiberti 
lui-même  et  d'autres  fameux  artistes,  et  du  inoyen  âge 
et  de  la  renaissance. 

Archiprêtre  Vincent  AmiîRosiani. 


Saint-Louis  de  Cartilage,  12  décembre  iS8j. 
Monsieur  le  Directeur, 

NOTRE  collection  chrétienne  dont  vous  avez 
déjà  fait  connaître  quelques  pièces  inté- 
ressantes, renferme  une  série  de  plats  de  terre 
rouge  portant    tous  sur  leur  fond   intérieur    un 

I.  Le  Rigm  de  J.-C.  de  Paray-le-Monial,  juillet  1883. 


sujet  relii^ieux.Ie  plus  souvent  imprimé  en  creux. 
Ces  sortes  de  poteries  sont  encore  rares  dans  les 
collections  d'objets  clirétiens.  Quelques-unes  seu- 
lement, trouvées  en  Algérie,  en  Sardaigne  et  en 
Italie  ont  été  publiées  soit  dans  le  Bulletin  d' ar- 
chéologie chrétienne  de  IVI.  de  Rossi,  soit  dans  le 
Recueil  de  la  Société  archéologique  de  Constantine. 
Notre  collection  en  compte  aujourd'hui  72. 

Ces  plats  atteignent  parfois  une  assez  grande 
dimension.  Un  des  nôtres  ne  mesure  pas  moins 
de  o"',2 1  de  rayon.  Aucun  de  ces  vases,  en  dehors 
du  sujet  imprimé  sur  le  fond  intérieur,  ne  porte 
au  revers  le  nom  du  potier,  ou  une  marque  quel- 
conque de  fabrique,  soit  empreinte  soit  graffite. 
M.  de  Rossi  (')  croit  que  ces  plats  appartien- 
nent au  IV^  et  au  V«  siècle. 

A  première  vue  on  serait  tenté  de  prendre  ces 
plats  pour  des  vases  liturgiques.  Mais  connais- 
sant la  pieuse  coutuine  des  premiers  fidèles, 
particulièrement  en  Afrique,  de  marquer  d'un 
signe  chrétien  les  objets  d'usage  journalier,  tels 
que  lampes,  sceaux,  anneaux,  même  les  poids, 
les  monnaies  et  les  objets  de  toilette,  on  doit,  je 
crois,  classer  dans  cette  catégorie  les  plats  en 
question.  Nous  les  trouvons  d'ailleurs  dans  l'en- 
ceinte môme  de  la  ville,  c'est-à-dire,  dans  la 
partie  autrefois  la  plus  habitée,  au  milieu  des 
décombres  des  anciennes  constructions,  et  ils  sont 
toujours  brisés. 

La  série  des  sujets  figurés  sur  ces  plats  m'a 
paru  digne  d'intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue 
de  l'Art  chrétien.  ]e  vous  en  adresse  donc  la  liste 
en  l'accompagnant  de  quelques  dessins  que  je 
dois  à  la  complaisance  d'un  de  mes  jeunes  con- 
frères, le  R.  P.  Huyghes,  aujourd'hui  rnissionnaire 
en  Kabylie.  s,. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  tout  dévoués  en  N.-S. 

A.-L.  Delattre, 
prêtre,  missionnaire  d'Alger. 

Sujets  chrétiens    figurés   sur  le  fond  intérieur  de 
vases  de  belle  poterie  rouge,   trouvés  à  Carthage. 

1.  Le  poisson.  (3  exemplaires.) 

2.  L'agneau.  (6  exemplaires.) 
^.  Agneaux  et  colombes. 

4.  La  colombe.  (7  exemplaires.) 

I.  Bull,  di  archeologia  cliristiana,  1871,  p.  77,  et  pi.  VI, 
n"  3-—  1873,  p.  125-129,  pi.  X,  n"  2. 
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5.  La  colombe  entourée  de  douze  motifs  dans  lesquels 
on  a  peut-ctre  voulu  figurer  des  papillons.  Ces  motifs  sont 
eux-nicmes  entourés  de  liuit  colombes.  'Fig.  i). 


Fig-  I. 

6.  Semis  de  colombes. 

7.  Chevau.x  marchant  à  droite  et  disposés  en  cercle. 

8.  Le  vase  ou  calice  à  anses.  (F  ig.  2). 


Fig.  2. 
9.  Cœur  renfermant  une  croix. 

10.  Cœurset  rosaces  disposés  en  cercle.(Sujetincomplet.) 

1 1.  Cercle  formé  de  fleurons  et  de  carrés  ornés  de  fleurs 
de  lis. 

12.  Cercle  formé  de  palmes  et  de  disques  à  rayons. 

ij.  Rosace  k  6  branches; avec  trois  petits  ronds  dans  cha- 
que branche.  Le  tout  dans  un  cercle  formé  de  triijles  ronds. 

14.  Couronne.  (2  exemplaires.) 

15.  Lacroix  monogrammatique  et  autres  motifs. 


16.  La  croix  monogrammalique  surmontée  d'une  co- 
lombe et  accostée  de  deux  autres. 

17.  La  croix  monogrammatique  ayant  sous  la  haste 
transversale  à  gauche  l'.V  renversé,  à  droite  l'o).  (2  exem- 
plaires.) 

18.  La  croix  monogrammatique  gemmée  avec  la  boucle 
du  P  à  gauche.  (Fig.  3.) 

19.  La  croix  gammée  dans  un  carré. 

20.  La  croix  latine.  18  exemplaires.)  (Fig.  4.) 


Fig.  3.  Fig.  4. 

21.  La  croix  latine  à  double  trait  sans  ornements. 

22.  La  croix  latine  gemmée. 

23.  La  croix  latine  pattée.  (4  exemplaires.) 

24.  La  croix  latine  pattée  et  gemmée. 

25.  Croix  et  colombes. 

26.  La  croix  latine  à  double  trait,  ornée  intérieurement 
de  petits  cercles  et  surmontée  d'une  colombe,  (au  fond 
d'un  grand  plat  de  o"',42  de  diamètre.)  (Fig.  5.) 


Fig.  s- 
27.  La  croix  latine  pattée  accostée  de  colombes. 
2S.   La     croix   latine    ornée    intérieurement    de   petits 


Fig.  6. 

ronds,   surmontée    d'une   (  olombe    et    accostée  de  deux 
autres.  (F'ig.  6.) 
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29.  La  croix  latine  pattée, ornée  de  cercles,  d'un  losange 
et  de  trois  médaillons  renfermant  TAgneau.  (Fig.  7.) 


Fis-  7- 

30.  La  croix  latine  sous  une  espèce  de  niche  dont  le 
sommet  forme  diadème  (en  relief  au  fond  d'un  vase  à 
pied.) 

31.  Trois  croix. 

32.  Une  orante. 


34.  Personnage   debout  tenant  de 
lonsr  bâton. 


la  main  gauche  un 


Fig-.  8. 


35.  Personnage  debout  levant  la  main  droite.  (La  partie 
gauche  de  tout  le  corps  manque.) 


36.  Personnage  debout  tourné  h  gauche,  levant  la  main 
droite  et  tenant  une  tige  de  la  main  gauche. 

37.  Personnage  tenant  de  la  main  gauche  une  longue 
croix  et  faisant  de  la  main  droite  un  geste  oratoire.  A  côté 
palme  et  pyramide  formée  de  l  1  points. 

38.  Personnage  dans  l'attitude  de  la  marche,  vêtu  d'un 
manteau  et  tenant  un  objet  de  la  main  droite  ;  placé  entre 
deux  croix  latines  gemmées,  surmontées  chacune  dune 
colombe  tournée  vers  le  peisonnage.  (Fig.  8.) 

39-  Personnage  debout  tenant  de  la  main  droite  sur  sa 
poitrine  quelque  chose  d'indéterminé, peut-être  une  grappe 
de  raisin. 

40.  Pécheur  tenant  un  poisson  de  la  main  gauche. 

41.  Figure  humaine  vue  de  face. 

42.  Buste  de  personnage  vu  de  face 

43.  Autre  buste  de  personnage  vu  de  face. 

44.  Tête  d'homme  vue  de  face. 

45.  Tête  humaine  tournée  à  droite. 

46.  Tête  imberbe  qui  parait  couronnée. 

47-  Cinq  têtes  d'hommes  disposées  en  croix  dans  un 
triple  cercle  en  dehors  duquel  se  répètent  les  mêmes 
têtes. 

Saint-Louis  de  Canhage,  décembre  1S87. 


Jics  écoles  romanes  D'aitbitccturc. 


jOS  lecteurs  nous  sauront  gré  de  repro- 
duire, d'après  le  Bulletin  du  Comité 
des  travaux  Iiistoriqnes,  l'intéressante 
discussion  qui  s'est  élevée  entre 
MM.  Anthyme  Saint-Paul,  l'abbé  Millier , 
M.  Buhot  de  Kersers,  de  Lasteyrie  et  Lefèvre- 
Pontalis,  sur  la  classification  des  écoles  romanes, 
et  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion  précé- 
demment. 

M.  Anthyme  Saint-Paul  lit  un  travail  sur  les  écoles 
d'architecture  de  la  France  au  XII"  siècle.  Il  montre  que 
les  monastères  n'ont  pas  donné  naissance  à  des  écoles 
d'art  à  l'époque  romane  ;  seuls  les  Cisterciens  ont  imprimé 
un  caractère  particulier  à  leurs  églises,  qui  résulte  surtout 
de  la  sobriété  des  lignes  et  de  la  décoration.  Quant  à 
l'école  clunisienne,  elle  se  confond  en  réalité  avec  l'école 
bourguignonne  dont  Cluny  devint  le  foyer  sans  en  avoir 
été  l'origme.  En  effet,  en  dehors  de  la  Bourgogne,  les 
religieux  de  Cluny  ont  élevé  des  monuments  dans  le  style 
particulier  à  chaque  région  de  la  France.  M.  Anthyme 
Saint- Paul  admet  l'existence  au  XI I"  siècle  de  neuf  écoles 
d'architecture  différentes  :  celles  de  la  Bourgogne,  de  la 
Provence,  des  bords  du  Rhin,  du  Poitou,  du  Limousin, 
de  l'.Auvergne,  de  l'Aquitaine,  de  la  Normandie  et  du 
Périgord.  Les  caractères  généraux  d'une  école  résident 
essentiellement,  à  son  avis,  dans   la  forme    des   voiites 
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employées  par  les  architectes  d'une  région,  mais  il  ne 
faut  pas  négliger  les  dispositions  des  plans,  l'emplacement 
des  clochers  et  même  la  décoration  des  édifices  religieux 
pour  déterminer  le  nombre  des  écoles  romanes.  L'école 
de  la  Bourgogne  est  caractérisée  par  ses  tours  octogonales 
et  par  ses  pilastres  cannelés  ;  l'école  de  la  Provence,  par 
ses  traditions  antiques  ;  l'école  rhénane,  par  ses  doubles 
transepts,  ses  absides  occidentales  et  ses  voûtes  sur  plan 
carré.  Ce  qui  distingue  l'école  du  Poitou  des  autres  écoles, 
ce  sont  ses  clochers  à  écailles  et  ses  façades  couvertes  de 
sculptures;  l'école  limousine  possède  une  existence  à  part, 
comme  le  prouvent  le  style  de  ses  clochers  et  la  forme  de 
ses  voûtes.  L'école  de  l'Auvergne  se  reconnaît  à  l'étage- 
ment  de  ses  tours  centrales  et  à  sa  décoration  murale 
formée  de  pierres  de  couleurs  variées  ;  l'école  de  l'Aqui- 
taine, à  l'emploi  de  la  brique  et  à  son  ornementation  tout 
à  fait  spéciale.  L'école  normande  est  caractérisée  par  la 
rareté  du  déambulatoire,  par  ses  tribunes,  ses  chapiteaux 
cubiques  et  ses  dessins  géométriques.  Quant  à  l'école  du 
Périgord,  elle  a  pour  caractères  essentiels  le  plan  de  ses 
églises  et  l'emploi  des  coupoles.  Les  écoles  du  Midi  delà 
France  furent  constituées  à  une  époque  antérieure  à  celle 
où  les  écoles  de  la  région  du  Nord  commencèrent  à  se 
développer.  M.  Anthyme  Saint-Paul  termine  sa  commu- 
nication en  constatant  que  la  Bretagne,  l'Orléanais  et  la 
Tourame  ne  peuvent  pas  se  rattacher  à  une  école  romane 
particulière.  11  en  est  de  même  de  l'Ile-de-France,  qui  ne 
donna  naissance  qu'à  une  école  gothique  ;  c'est  grâce  à  la 
faiblesse  de  ses  traditions  romanes  que  cette  région  put 
créer  un  st)le  destiné  à  produire  une  véritable  révolution 
monumentale. 

M,  l'abbé  Mûller,  membre  du  Comité  archéologique  de 
Senlis,  fait  une  communication  sur  l'école  romane  de 
riIe-de-France  auX^  et  au  XII' siècle.  Il  cite  les  édifices 
qui  peuvent  être  attribués  au  XI»  siècle  dans  cette  région 
et  détermine  les  caractères  de  l'architecture  religieuse 
dans  les  environs  de  Beauvais  et  de  Senlis  à  cette  époque. 
Il  montre  les  progrès  que  les  constructeurs  réalisèrent  à 
la  fin  du  XI"  siècle,  et  comment  ils  arrivèrent  à  créer 
l'architecture  gothique,  qui  prit  naissance  dès  le  XII' 
siècle.  M.  l'abbé  Mùller  admet  l'existence  d'une  période 
de  transition  dans  le  département  de  l'Oise.  Elle  est  ca- 
ractérisée par  l'emploi  simultané  de  l'arc  en  plein  cintre 
et  de  l'arc  en  tiers-point,  par  l'usage  d'une  nouvelle  déco- 
ration, et  surtout  par  la  voûte  sur  croisée  d'ogives  qui  se 
rencontre  dans  un  grand  nombre  d'églises.  La  transfor- 
mation est  continuelle  dans  les  édifices  bâtis  dans  la  région 
au  .Kl  1"  siècle  et  le  style  gothique  s'élabore  et  se  perfec- 
tionne dans  les  nombreuses  églises  rurales  des  bords  de 
l'Oise  et  de  l'Aisne. 

M.  Buhot  de  Kersers  appelle  l'attention  du  Congrès  sur 
les  clochers  des  églises  du  Berry,  qui  sont  toujours  placés 
à  côté  du  chœur  dans  cette  région  jusqu'à  la  fin  du  XI"= 
siècle  ;  mais  à  partir  du  XII'  siècle,  les  clochers  se  trou- 
vent toujours  sur  le  transept  de  l'édifice  ou  sur  la  façade. 
M.  l'abbé  Mûller  ajoute  certaines  notes  complémentaires 
sur  l'emplacement  des  clochers  des  églises  romanes  de  la 
région  du  Beauvaisis.  Il  admet  que  les  tours  se  trouvent 


tantôt  sur  la  façade,  tantôt  à  côté  du  chœur,  tantôt  sur  le 
carré  du  transept. 

M.  Anthyme  Saint-Paul  présente  quelques  observations 
sur  l'école  ligérine,  à  laquelle  il  ne  reconnaît  pas  de  ca- 
ractères particuliers  parce  que  les  églises  de  cette  région 
ne  sont  pas  voûtées. 

M.  de  Lasteyrie  admet  volontiers  la  classification  des 
églises  romanes  que  vient  de  présenter  M.  Anthyme 
Saint-Paul.  Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  que 
Jules  Ouicherat  avait  exposée,  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
dans  la  ReTiie  archéologique  et  qu'il  enseignait  dans  son 
cours  de  l'École  des  Chartes.  M.  Anthyme  Saint-Paul 
avait  lui-même  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  travail 
sur  les  écoles  d'architecture  de  l'époque  romane  dans 
lequel  il  distinguait  quinze  écoles.  On  ne  peut  que  l'ap. 
prouver  d'avoir  simplifié  cette  classification.  M.  de  Lastey- 
rie croit  en  effet  que  l'on  peut  ramener  toutes  les  églises 
romanes  du  commencement  du  XI I'  siècle  à  neuf  grandes 
écoles  :  celles  de  la  Provence,  de  la  Bourgogne,  de  l'.-Vu- 
vergne,  de  l'Aquitaine,  du  Poitou,  du  Périgord,  de  la 
Normandie,  de  l'Ile-de-France  et  des  bords  du  Rhin. 
Comme  on  voit,  il  s'écarte  sur  deux  points  principaux  de 
la  doctrine  de  M.  Anthyme  .Saint-Paul,  il  admet  une  école 
de  l'Ile-de-France.  Il  rejette  l'école  limousine.  11  ne  veut 
pas  s'étendre  sur  l'école  de  l'Ile-de-France,  car  parmi  les 
assistants  s'en  trouve  un,  M.  Eugène  LefèvrePontalis, 
qui  a  fait  un  excellent  travail  sur  une  série  considérable 
d'églises  appartenant  à  cette  région  et  qui  mieux  que  per- 
sonne pourra  démontrer  qu'elles  constituent  un  groupe 
assez  caractérisé  et  assez  nombreux  pour  prendre  place 
parmi  les  grandes  écoles.  Mais  M.  de  Lasteyrie  tient  à 
expliquer  pourquoi  il  n'admet  point  une  école  limousine. 
A  coup  sûr  les  édifices  de  cette  province  ont  une  physio- 
nomie très  originale,  et  quand  M.  Anthyme  Saint-Paul 
faisait  entrer  dans  sa  classification  des  groupes  secon- 
daires comme  celui  de  la  Saintonge,  il  avait  raison  d'y 
faire  une  place  distincte  aux  églises  du  Limousin.  Mais  si 
l'on  réduit  à  neuf  les  écoles  romanes  d'architecture,  on  ne 
peut  faire  un  groupe  distinct  pour  le  Limousin,  dont  les 
églises  présentent  des  types  beaucoup  trop  variés. 

Ainsi  on  y  rencontre  des  églises  entièrement  couvertes 
de  coupoles,  comme  celles  de  Solignac;  d'autres  voûtées 
en  berceau  avec  un  triforium  élevé,  analogue  à  celui  de 
Conques  ou  de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  telle  était  jadis 
l'église  de  Saint- Martial  à  Limoges;  d'autres  au  contraire 
sont  de  style  auvergnat,  comme  celle  de  Beaulieu;  d'autres 
n'ont  point  de  tribunes,  ce  qui  les  rapproche  des  églises 
du  Poitou,  comme  l'église  d'Uzerche.  Ces  exemples,  qu'il 
serait  facile  de  multiplier,  prouvent  que  l'architecture  ro- 
mane au  XII'  siècle  a  obéi,  en  Limousin,  à  des  influences 
beaucoup  trop  variées  pour  qu'on  puisse  reconnaître  dans 
cette  province  une  des  grandes  écoles  d'architecture;  et  le 
mieux  est  de  voir  dans  les  monuments  de  cette  région  des 
dérivés  des  deux  écoles  voisines  du  Poitou  et  de  l'Au- 
vergne. 

M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  conteste  l'opinion  que 
M.  Anthyme  Saint-Paul  a  émise  sur  l'école  parisienne.  Il 
pense,  comme  M.  de  Lasteyrie,  qu'on  ne  peut  méconnaître 
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l'existence  d'une  école  d'architecture  dans  l'Ile-de-France 
dès  le  XI'  siècle.  Cette  école  a  produit  des  édifices  impor- 
tants tels  que  les  églises  de  Saint-Germain-des-Prés  à 
Paris,  de  Montmille,  de  Morienval,  de  Saint- Léger-aux- 
Bois  (Oise),  de  Saint-Thibauld-de-Bazoches  et  d'Oulchy- 
le-Château  (Aisne).  Elle  a  laissé  de  nombreuses  églises 
rurales  qui  sont  encore  à  peu  près  intactes  aujourd'hui. 
Parmi  les  caractères  particuliers  de  l'école  romane  de 
l'Ile-de-France,  on  peut  signaler  l'absence  de  voûtes  sur 
la  nef,  sur  les  bas-côtés  et  sur  le  transept,  l'emploi  fré- 
quent des  piliers  rectangulaires  dans  les  nefs,  enfin  l'em- 
placement des  clochers  qui  s'élèvent  toujours  à  côté  du 
chœur  au  XI'  siècle  et  qui  sont  couronnés  par  de  courtes 
pyramides  en  pierre.  Les  églises  de  Pontpoint,  de  Rhuis, 
de  Morienval  (Oise)  et  de  Rétheuil  (Aisne)  sont  flanquées 
de  clochers  de  ce  genre,  et  c'est  leur  type  de  toiture  qui  a 
donné  naissance,  au  XI P  siècle,  aux  flèches  octogonales 
si  répandues  dans  les  environs  de  Senlis  et  de  Beauvais. 
L'étude  des  monuments  religieux  du  XI"  siècle  dans  l'Ile- 
de-France  est  particulièrement  instructive  parce  qu'elle 
fait  comprendre  l'origine  de  l'architecture  gothique.  En 
effet,  dès  le  XI"=  siècle,  le  déambulatoire  de  l'église  de 


Morienval  fut  recouvert  de  voûtes  sur  croisée  d'ogives 
dont  les  lourdes  nervures  se  sont  conservées  jusqu'à  nos 
Jours.  Plusieurs  églises  bâties  au  commencement  du 
.XI I"  siècle,  comme  celles  de  Saint-Étienne  de  Beau- 
vais et  de  Béthizy-Saint-Pierre  (Oise),  se  rapprochent 
encore  beaucoup  des  édifices  du  XI'  siècle;  et  si,  comme 
le  dit  avec  raison  M.  Anthyme  Saint-Paul,  l'école  gothique 
de  l'Ile-de-France  existait  déjà  vers  1120,  elle  n'a  pas 
surgi  brusquement,  et  c'est  grâce  aux  travaux  de  leurs 
devanciers  que  les  architectes  de  la  première  moitié  du 
XI 1=  siècle  ont  pu  lui  donner  un  véritable  éclat  en  perfec- 
tionnant sans  cesse  le  style  des  édifices  de  la  région. 

M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  ajoute  qu'au  XII'^  siècle, 
les  clochers  des  églises  du  Nord  de  la  France  se  trouvent 
beaucoup  plus  souvent  sur  le  carré  du  transept  que  sur  la 
façade  ou  à  côté  du  choeur.  Il  s'appuie,  pour  montrer  la 
vérité  de  cette  assertion,  sur  une  statistique  qui  mentionne 
la  place  occupée  par  les  clochers  dans  la  plupart  des 
églises  bâties  au  XII'^  siècle  sur  les  bords  de  l'Oise  et  de 
l'Aisne.  On  constate  que  dans  cette  région  les  tours  cen- 
trales sont  cinq  fois  plus  nombreuses  que  les  tours  laté- 
rales. 


Chapiteau  roman. 
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Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 

Séances  des  j,i^  et  2 r décembre  iSSj. — AI.  Saglio 
présente  à  la  Société  une  plaque  de  cuivre 
gravé,  provenant  de  la  Catalogne,  représentant 
la  figure  d'un  marchand  entourée  d'ornements 
d'une  grande  richesse  et  d'une  inscription  portant 
le  nom  du  personnage  et  la  date  de  sa  mort  en 
1400.  —  M.  Courajod  présente  une  série  d'ob- 
servations sur  les  émaux  peints  italiens  du  XV^ 
siècle. Il  communique  des  photographies  d'émaux 
de  cette  nature  conservés  au  musée  d'Ambras  à 
Vienne  et  chez  M.  le  comte  de  Valencia  à  Ma- 
drid. Ces  émaux  émanent  du  Nord  de  l'Italie  et 
datent  de  la  seconde  moitié  du  XV*^  siècle. 
M.  Courajod  a  constaté  l'existence  à  la  même 
époque  d'émaux  peints.vraisemblablement  d'ate- 
liers français  d'orfèvrerie  émaillée,  probablement 
de  Limoges.  Ces  dernières  pièces  font  partie  du 
musée  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  à 
Poitiers.  M.  Vauvillé,  associé-correspondant,  lit 
une  note  sur  les  fouilles  faites  dans  l'enceinte  et 
le  camp  de  Pommiers  près  de  Soissons  (Aisne), 
et  sur  les  objets  qui  y  ont  été  trouvés. 

M.  Courajod  présente  des  moulages  et  des 
photographies  d'après  les  monuments  du  musée 
d'Avignon;il  signale  particulièrement  le  moulage 
d'un  petit  buste  en  marbre  représentant  un  enfant, 
qu'il  attribue  à  Desiveria-Nasettignano,  pareil  à 
celui  du  cabinet  des  Médailles  de  Paris.  M.  de 
Lasteyrie  entretient  la  Société  d'une  boucle  de 
ceinturon^  de  l'époque  franque  conservée  au 
musée  d'Epinal.  Cette  boucle  est  ornée  de  quatre 
figures  formant  une  scène  dont  l'explication  n'a 
point  été  donnée  jusqu'ici.  M.  de  Lasteyrie  dé- 
montre, en  s'appuyant  sur  des  représentations 
analogues,  empruntées  aux  sarcophages  chrétiens 
et  aux  mosaïques  de  l'Italie,  que  l'artiste  a  voulu 
figurer  les  Mages  devant  Hérode. 

Séance  du  28  décembre.  —  M.  Héron  de 
Villefosse  présente  deux  inscriptions  romaines. 
M.  Thiers,  professeur  de  mathématiques,  en  a 
rapproché  divers  fragments  qui  ont  une  grande 
importance  géographique  pour  l'histoire  de  la 
ville  de  Dieppe,  dont  ils  fixent  le  rangde  colonie 
et  l'inscription  dans  la  tribu  Voltinia. — M.  d'Ar- 
bois  de  Jubainvillc  fait  une  communication  rela- 
tive à  une  question  d'hagiographie  irlandaise. 
M.  l'abbé  Thédenat  présente  l'estampage  d'une 
inscription  funéraire  romaine  découverte  àFréjus. 

M.  Pol-Nicard  continue  la  communication  de 
ses  notes  relatives  à  l'ouvrage  de  M.  Bertolotti 
sur  les  artistes  français  ayant  séjourné  à  R(Mnc 
pendant  les  XV«,  XVL'  et  XVIL'  siècles. 


Séance  du  11  janvier  1S8S.  —  M.  le  baron  de 
Ba)-e  lit  un  mémoire  sur  les  objets  provenant  de 
Bône  et  conservés  au  British  Muséum.  M.  de 
Baye  les  attribue  à  l'art  vandale.  —  M.  Courajod 
présente  une  série  de  dessins  franco-flamands  du 
XV"  siècle,  où  sont  figurés  les  jours  de  la  se- 
maine ;  ces  dessins  sont  conservés  au  cabinet  des 
Estampes  de  Dresde. 

Séance  du  18  janvier.  —  M.  Germain  Bapst 
fait  une  communication  sur  l'histoire  de  l'étain 
dans  l'antiquité.  Il  pense  qu'il  y  a  eu  un  temps 
où  l'étain  venait  au  commerce  de  la  Méditer- 
ranée, non  des  îles  Cassiterides,  mais  de  l'Altai. 
M.  Charles  Read  présente  un  coq  en  bronze 
acheté  à  Trieste. 

Séance  du  2j  janvier  —  M.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville  signale  un  pantalon  antique  découvert 
dans  une  tourbière  du  Jutland  et  publié  en  1875, 
par  M.  Quicherat.  Il  pense  que  ce  vêtement  est 
un  spécimen  de  la  isa  germanique. 

M.  de  Montaiglon  présente  une  bague  du 
XV^  siècle  sur  laquelle  se  voit  un  monogramme 
indéchiffré. 

Séance  du  i"' février.  —  M.  de  Baye,  associé- 
correspondant,  lit  une  note  sur  quelques  objets 
antiques,  de  travail  barbare,  trouvés  en  Crimée. 
M.  Bapst  présente  des  observations  sur  l'authen- 
ticité des  objets  analogues  que  l'on  donne  comme 
venant  du  Caucase  et  qui  en  réalité  proviennent 
de  Kiertch.  A  ce  propos  une  discussion  s'engage 
entre  MM.  Flouest  et  d'Arbois  de  Jubainville  sur 
les  migrations  des  peuples  de  race  indo-euro- 
péenne. 

Séance  du  8  février. — M. de  Villefosse  lit  i"une 
note  de  M.  Berthelé,  archiviste  des  Deux-Sèvres, 
sur  un  moule  destiné  à  fabriquer  des  enseignes 
pour  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Pitié  près 
Saint-Laurent-sur-Sèvre  ;  2°  une  lettre  de  M. 
Blumereau  de  Rom  (Deux-Sèvres)  sur  les  fouilles 
qu'il  continue  à  faire  dans  cette  localité. 

Différentes  autres  communications  qui  sont 
en  outre  présentées  n'intéressent  que  les  antiqui- 
tés romaines. 

Séance  du  i^  février.  —  M.  E.  Muntz  commu- 
nique un  portrait  de  Mathias  Corvin.  armé  et  à 
cheval,  découvert  par  lui  dans  un  dessin  de  la 
bibliothèque  Barberini.  Il  parle  à  ce  propos  de 
l'iconographie  de  Mathias  Corvin.  M.  Courajod 
signale  quelques  portraits  qui  viennent  s'ajouter 
à  ceux  que  M.  Muntz  a  énumérés.  M.  G.  Bapst 
présente  de   nouvelles  preuves  à  l'appui  de  son 
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opinion,  que  l'étain  est  venu  de  l'Altai  au  com- 
merce de  la  Méditerranée,  à  une  époque  très 
imcienne.  M.  Léon  Palustre  communique  diverses 
pièces  d'orfèvrerie,  du  XI'^  au  XVII"=  siècle, 
trouvées  ou  conservées  en  Touraine. 

Séance  du  22 février.  —  M.  Muntz  présente  de 
la  part  de  M.  l'abbé  Batiffbl,  associé-correspon- 
dant à  Rome,  une  liste  d'objets  d'art  et  d'anti- 
quités possédés  au  XV!!*^  siècle,  par  la  famille 
Zanobis,  à  Avignon. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville,  répondant  aux 
arguments  présentés  dans  la  séance  précédente 
par  M.  Bapst,  à  l'appui  de  son  opinion  sur  le 
commerce  de  l'étain,  produit  un  passage  du  poète 
Stésichore,  d'oti  il  résulte  que  les  mines  d'étain 
d'Espagne  ont  été  exploitées  avant  la  domination 
carthaginoise. 

Séance  du  2ç  février.  ■ —  M.  Courajod  signale 
et  rapproche  trois  portraits.de  la  fin  du  XV''  siècle 
qui  représententévidemment  lemêmepersonnage, 
une  peinture  de  la  collection  d'Ambras  à  Vienne, 
un  buste  de  la  bibliothèque  de  Versailles  et  une 
médaille  publiée  dans  le  Trésor  de  nuiiiisinatique. 
Cette  médaille  fournit  le  nom  du  personnage,  qui 
est  l'empereur  Frédéric  III  (►£<  1493).  M.  Muntz 
indique  un  quatrième  portrait  dans  une  miniature 
conservée  à  Vienne. 


M.  Thiollier,  associé-correspondant,  commu- 
nique une  série  d'héliogravures  représentant  les 
monuments  du  Forez  et  des  environs. 

Séance  du  4.  mars.  —  M.  G.  Sterian  communique 
une  note  sur  une  série  de  terres  cuites  émaillées 
provenant  des  églises  édifiées  en  Roumanie  par 
Etienne  le Grand.prince  de  Moldavie  (1457- 1 504). 

M.  le  lieutenant  Espérandieu  présente  diverses 
monnaies  impériales  ou  mérovingiennes  récem- 
ment découvertes  par  le  P.  de  la  Croix.  M.  Saglio 
présente  une  sculpture  en  stuc  peint  attribué  à 
Jacopo  délia  Quercia. 


Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
—  Dans  le  courant  de  janvier,  les  travaux  de 
l'académie  ont  touché,  en  quelques  points,  à 
l'ordre  des  choses  qui    intéressent  l'art  chrétien. 

M.  Ed.  Le  Blant  a  fait  connaître  quelques 
renseignements  sur  les  fouilles  opérées  à  la  cata- 
combe  de  Sainte-Priscille.  M.  le  commandeur  de 
Rossi  a  retrouvé  au  bas  d'un  escalier  plusieurs 
grandes  chambres  offrant  dans  leurs  parois  des 
niches  destinées  à  recevoir  de  riches  sarcophages. 
Une  de  ces  salles,  longue  de  six  mètres,  semble 
avoir  été  plaquée  de  marbres  avec  un  plafond 
orné  de  mosaïques  ;  elle  a  sans  doute  servi  de 
tombeau  à  des  personnages  illustres  parmi   les 


SPÉCIMENS  DES  VERRES  DORÉS  DES  CATACOMBES 

premiers  chrétiens.  La  voûte  d'une  salle  voisine 
est  décorée  d'une  fresque  représentant  trois  per- 


sonnages de  grandeur  naturelle.On  y  reconnaît  un 
sujet  familier  aux  premiers  chrétiens  et  qu'offrent 
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à  la  fois  avec  quelques  variantes,  les  sculptures, 
les  verres  dorés  (nous  en  donnons  des  exemples 
ci-contre),  les  mosaïques  et  les  peintures  mu- 
rales ;  c'est  le  Christ  entre  saint  Paul  et  saint 
Pierre,  auquel  il  remet  le  volit>ne)i  de  la  loi 
nouvelle,  où  se  lisent  ces  mots  :  Ckristus  legeni 
dat.  L'une  des  niches  était  peinte  ;  malgré  ses 
dégradations,  on  y  retrouve  une  représentation 
importante  par  son  caractère  symbolique  ;  le 
groupe  d'Adam  et  Eve  chassés  du  paradis 
terrestre,  qui  rappelait  aux  chrétiens  le  décret 
de  mort  prononcé  contre  le  premier  homme  et  sa 
postérité,  et  l'image  de  Jonas  rejeté  par  la 
baleine,  qui  était  pour  eux  une  figure  de  la  résur- 
rection attendue.  La  disposition  même  de  la 
fresque  marque  d'une  façon  particulière  cette 
disposition,  le  peintre  ayant  placé  entre  Adam  et 
Eve  Jonas  endormi. 

M.  R.  de  la  Blancherie,  directeur  du  musée  de 
Tunis,  signale  la  découverte,  sur  plusieurs  points 
de  la  Régence,  d'une  série  de  carreaux  en  terre 
cuite,  façonnés  en  forme  de  tuiles  et  offrant  une 
grande  analogie  avec  certaines  pièces  recueillies 
en  France  dans  le  bas  Poitou  et  dans  le  pays  de 
Retz.  Tous  sont  ornés  de  grossiers  dessins  en 
relief,  représentant  des  rosaces,  des  animaux, des 
scènes  bibliques;quelques-u  nés  portent  des  inscrip- 
tions chrétiennes.  Ces  monuments  d'un  art  bar- 
bare peuvent  être  rapportés  au  V'^  siècle  de  notre 
ère,  et  semblent  avoir  servi  de  revêtements  de 
parois  et   couvercles  de  sépultures  souterraines. 

On  a  découvert  récemment  en  Provence  deux 
fragments  de  sarcophages  chrétiens  de  l'époque 
gauloise.  L'un  d'eux  représente,  chose  rare,  le 
massacre  des  Innocents.  L'autre,  qu'on  voit  à 
Théson,  près  de  Béziers,  offre  les  sujets  suivants  : 
Jésus  devant  Pilate,lcs  guérisons  de  l'aveugle  et 
de  l'hémorrhoïsse  figurées  simultanément  dans 
une  seule  scène. 

Dans  un  travail  sur  les  vitraux  de  Montmo- 
rency etd'Ecouen,  M.  Lucien  Magne,  l'auteur  de 
Y  Œuvre  des  peintres-verriers  français,  a  démontré 
combien  l'étude  des  procédés  techniques  était 
indispensable  pour  le  classement  et  l'appréciation 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  des  verriers  du  XVI^ 
siècle.  Il  a  aussi  déterminé  dans  quelle  mesure  les 
peintres-verriers  se  servaient  comme  modèles  de 
gravures, qui  jouissaient  alors  d'une  grande  vogue. 


Société  centrale  d'architecture  de  Paris. 
—  Cette  importante  association  déploie  une 
grande  activité  tant  sur  le  terrain  de  l'art  et  des 
hautes  études,  que  sur  celui  des  questions  pro- 
fessionnelle et  technique. 

Nous  nous  occupons  plus  haut  (')  d'une  bril- 
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lante  conférence  donnée  l'an  dernier  par  M.  Dieu- 
lafoy.  qui  a  traité  de  l'architecture  perse  et  de 
son  influence  sur  l'art  de  l'Occident.  C'est  encore 
vers  l'Orient  que  se  dirigent  les  investigations 
d'un  autre  conférencier,  connu  de  nos  lecteurs, 
M.  A.  Gosset  de  Reims.  Il  nous  fait  visiter  les 
églises  et  les  mosquées  de  Constantinople,  mo- 
numents dont  plusieurs  étaient  naguère  encore 
enveloppés  pour  nous  de  mystère  et  soustraits  à 
l'étude  par  les  farouches  fidèles  du  Coran.  M. 
Caron  est  un  des  premiers  voyageurs  européens 
qui  ait  pu  les  étudier  d'une  manière  approfon- 
die (■).  S'aidant  d'une  magnifique  collection  de 
plans,  M.  Gosset  a  passé  en  revue,  à  partir  des 
plus  anciens,  une  longue  série  d'édifices  à  cou- 
poles, au  plan  circulaire,  polygonal  ou  cruciforme: 
Panthéon,  thermes  de  Caracalla,  Minerva  medica, 
prétoire  de  Mousnich,  Saint-Grégoire  d'Ezba, 
église»  de  Bosra,  Saint-Georges  de  Salonique, 
Sainte-Irène,  Saint-Serge,  Sainte-Sophie  de  Con- 
stantinople ;  puis,  parmi  les  monuments  d'archi- 
tecture ottomane,  une  succession  de  types  divers 
incarnés  dans  les  mosquées  de  Nouri-Osmanée, 
de  Soliman,  d'Admet,  de  Sélim  à  Andrinople, 
d'Azab-Capou,  etc. 

Le  bulletin  de  la  société  contient  l'intéressante 
étude  que  le  même  architecte  rémois  a  présentée 
au  congrès  des  sociétés  savantes  sur  la  basilique 
de  Saint-Remi.  Il  y  établit,  que  le  transept  Nord 
constitue  le  reste  d'une  basilique  romaine  utilisée 
d'abord  comme  église  par  les  chrétiens,  proba- 
blement sous  l'évéque  Bétause  ;  agrandie  ensuite 
transversalement  par  la  construction  du  vaisseau 
principal  orienté,  puis  retourné. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  une  importante 
conférence  de  M.  Maspero  sur  les  dernières 
fouilles  en  Egypte  et  le  déblaiement  du  temple 
de  Louqsor  ;  nos  lecteurs  n'attendent  pas  de  nous 
des  développements  sur  l'égyptologie.M.  Saladin 
a  entretenu  ses  confrères  de  l'architecture  en 
Tunisie;  il  a  fouillé  à  Lamta  un  cimetière  chrétien; 
une  magnifique  tombe  en  mosaïque,  qu'il  en  a 
extraite,  a  été  brisée,  hélas  lavant  de  parvenir  au 
Louvre;  le  même  cimetière  a  fourni  des  mosaïques 
du  VP  siècle,  qui  établissent  la  continuité  entre 
celles  qui  abondent  à  l'époque  romane,  et  celles 
dont  on  a  du  moins  quelques  exemples  au  moyen 
âge,  telle  que  la  tombe  de  l'évéque  Frumauld 
d'Arras  (XII'^  siècle).  Dans  la  mosquée  de  Ké- 
rouan,  l'explorateur  rencontre  une  chaire  formée 
de  beaux  fragments  de  clôtures  ajourées  ou 
iconostases,  en  bois  sculpté,  provenant  d'églises 
chrétiennes  de  Sousse  et  de  Lama.  Entre  Kérouan 
et  Sbeitla  il  a  trouvé  un  petit  sanctuaire  en 
irifo/nim,  pareil  à  celui  que  le  R.  P.  Delattre  a 
découvert,  en  1883,  dans  ses  fouilles  de  Carthage, 
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dont  nous  avons  rendu  compte  (_V.  année  1887, 
P-  372). 

Telles  sont  les  particularités  relatives  aux 
vestiges  chrétiens,  que  nous  glanons  dans  cette 
intéressante  relation  de  voyage,  où  la  plus 
grande  part  revient  aux  antiquités  païennes. 

La  société  a  organisé  des  promenades  pleines 
d'intérêt;  elles  ont  eu  pour  objectif,  entr'autres 
monuments,  le  Val-de-Gràce,  où  l'a  guidée  M.  Du 
Seigneur,  le  palais  du  Luxembourg,  le  château 
de  Dampierre,  l'abbaye  des  Vaulx-de-Cernay. 
Elle  se  prépare  à  faire  paraître  un  journal  d'ar- 
chitecture qui  sera  sans  aucun  doute  un  des  pério- 
diques les  plus  intéressants  de  toute  la  presse 
artistique  française. 

Le  Comité  des  monuments  parisiens,  réuni 
sous  la  présidence  de  M.  Charles  Garnier,  de 
l'Institut,  vient  de  décider  d'attirer  l'attention  des 
pouvoirs  publics  sur  la  ruine  qui  menace  le  plus 
ancien  édifice  de  Paris,  Saint-Pierre  de  Mont- 
martre, dont  les  colonnes  provenant  d'un  édifice 
romain  vont  s'écrouler.  MM.  Read,  Mario  Proth, 
Nicard,  Deslignières,  Auge  de  Lassus,  Guillon, 
ont  fait  des  propositions  du  plus  haut  intérêt 
pour  la  capitale,  demandant  qu'il  soit  mis  un 
terme  à  l'état  lamentable  de  la  place  du  Carrousel 
et  que  l'aspect  des  ponts  soit  rendu  moins  désa- 
gréable; on  a  décidé  des  conférences  et  une  pro- 
menade qui  aura  lieu  prochainement.  On  a  signalé 
aussi  le  progrès  de  l'organisation  départementale 
grâce  à  l'organe  V Ami  des  monuments. 

Une  promenade  de  la  Société  -des  ai/iis  des 
inonuiitents  parisiens  a  eu  lieu  le  21  décembre 
au  musée  de  sculpture  comparée  au  Trocadéro 
sous  la  conduite  de  M.  de  Baudot,  architecte, 
inspecteur-général  des  édifices  diocésains.  On  a 
visité  également  les  bâtiments  du  Trocadéro 
sous  la  conduite  de  MM.  Bourdais,  architecte  du 
monument,  et  Landrin,  administrateur  du  Tro- 
cadéro. L.  C. 

Société  archéologique  de  Touraine.  — 
M.  Léon  Palustre,  président,  a  fait  quelques 
observations  sur  un  clief,  reliquaire  en  argent 
doré,  appartenant  à  la  cathédrale  de  Tours,  et  qui 
remonte  à  la  fin  du  XIIL=  siècle.  Ce  reliquaire 
fut  trouvé  en  terre,  en  1827,  dans  un  champ  de 
la  commune  d'Esvres,  non  loin  de  Cormery  ;  il 
renfermait  encore  entre  ses  parois  un  crâne  tout 
entier. 

M.  Palustre  s'est  demandé  de  quel  saint  per- 
sonnage cette  belle  œuvre  d'orfèvrerie  peut  bien 
représenter  l'image  et  renfermer  les  ossements. 
En  lisant  le  cartulaire  de  Cormery,  il  remarqua 
une  liste  assez    longue  de   reliques    rapportées 


d'Orient,  à  l'abbaye,  par  un  moine,  vers  le  com- 
mencement du  XII'5  siècle.  Il  fut  surtout  frappé 
de  ce  fait,  qu'un  seul  chef,  celui  de  saint  Adrien, 
y  était  mentionné.  Or  le  chef  constitue  une  reli- 
que insigne  entre  toutes.  Ne  pourrait-on  pas 
conclure  de  là  que  la  cathédrale  de  Tours  possède 
peut-être  en  ce  moment  le  reliquaire  fabriqué 
au  XIII''  siècle  pour  cette  insigne  relique  ? 

La  Société  a  fait,  le  21  mai,  une  excursion 
archéologique  àChinon,  Champigny  et  Richelieu. 
A  Chinon,  on  a  visité  l'ancienne  église  Saint- 
Mexme  et  l'église  Saint-Etienne  ;  cette  dernière 
possède  présentement  l'étoffe  dite  chape  de  saint 
Mexnie.  «  La  façade,  le  narthex  et  les  chapelles 
de  l'église  Saint-Mexme  (aujourd'hui  école  des 
Frères)  offrent  un  grand  intérêt.  L'ère  mérovin- 
gienne, la  période  romane  et  le  XV^  siècle  y  ont 
marqué  profondément  leur  passage.»  —  «L'église 
paroissiale  de  Saint-Etienne,  par  l'ampleur, 
l'aisance  et  la  correction  de  son  vaisseau  ,  est 
peut-être  le  plus  remarquable  spécimen  du  XV'' 
siècle  que  possède  la  Touraine.  »  —  La  «chape 
de  saint  Mexme»  est  bien  connue.  «  Dans  ce  tissu 
de  soie  avec  ses  emblèmes  sassanides  (le  pyrée, 
le  hom,  les  guépards  enchaînés  et  les  oiseaux 
incitateurs),  on  ne  saurait  voir  autre  chose  qu'une 
étoffe  importée  d'Orient  vers  le  X''  siècle,  et  peut- 
être  achetée  sur  quelque  marché  vénitien  ou 
français,  à  Limoges,  par  exemple,  pour  recouvrir 
les  reliques  de  l'ermite  saint  Mexme.» 

La  Sainte-Chapelle  de  Champigny  est  célèbre. 
P^lle  fut  bâtie  entre  1505  et  1550,  par  les  soins 
de  Louis  I  et  Louis  II  de  Bourbon-Montpensier. 
Les  «incomparables»  verrières  sont  «  une  des 
merveilles  de  la  France,  sinon  du  monde  entier». 
On  y  voit  :  la  vie  de  Notre-Seigneur,  les  portraits 
des  Bourbons  et  l'histoire  de  saint  Louis. 

La  visite  de  ce  qui  a  survécu  à  Richelieu,  a  été 
pour  M.  l'abbé  Bossebœuf  l'occasion  d'une  fort 
intéressante  étude  dont  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine  vient  de  commencer 
la  publication.  Jos.  BerthelÉ. 

Société  arclaéologiciue  du  Périgord.  —  Le 
tome  XIV,  6^  livraison,  contient  une  intéressante 
étude  musicologique  de  M.  l'abbé  Chaminade, 
sur  une  prose  en  l'honneur  du  saint  Sacrement, 
Prosa  in  festo  corporis  Xristi,  extraite  du  graduel 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Cadouin. 

En  elle-même  cette  prose  n'a  rien  de  remar- 
quable et  n'est  pas  comparable  aux  beautés 
contenues  dans  l'office  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
Mais  la  notation  en  rythme  ternaire,  combiné 
avec  de  la  musique  mesurée  d'un  morceau  écrit 
au  XIV''  ou  au  commencement  du  XV"  siècle, 
méritait  comme  curiosité  de  l'art  musical  une 
étude   savante  à  laquelle   M.   Chaminade,  après 
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avoir  pris  l'avis  de  sommités  musicales,  s'est  livré 
en  quelques  pages  pleines  d'érudition. 

J.  M  ALLAT. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie.  — 
M.  Pinsard  s'est  occupé  de  relever  les  marques 
de  tâcherons  tailleurs  de  pierre  sur  les  construc- 
tions du  département  de  la  Somme.  Ces  signes, 
on  le  sait,  varient  d'une  région  à  l'autre.  Dans  le 
Midi,  on  voit  des  édifices  dont  chaque  pierre  est 
marquée  d'une  lettre,  qui  est  peut-être  l'initiale 
de  l'ouvrier  ;  en  Picardie,  il  ne  paraît  pas  que  la 
marque  ait  jamais  été  prise  dans  l'alphabet.  A 
Coucy-le- Château, les  signes,  qui  sont  particuliers 
à  l'endroit,  n'ont  guère  de  rapport  avec  les  lettres, 
mais  dessinent  des  figures  géométriques.  Dans 
le  département  de  la  Somme,  ils  sont  formés  de 
lignes  droites,  seules  ou  assemblées  par  2,  3  ou  4, 
parallèlement,  qui  parfois  se  croisent  d'autres 
pareilles,  ou  de  caractères  arabes. 


La  société  des  antiquaires  de  Normandie 

a  tenu,  le  i  5  novembre,  dans  la  grande  salle  de  la 
faculté  de  Caen,  sa  séance  publique  annuelle  sous 
la  présidence  de  M.  Boivin-Champeaux,  qui  a 
retracé  la  vie  de  l'évêque  Renouf  Flambert, 
conseiller  de  Guillaume-le  Conquérant.  M.  Eug. 
de  Beaurepaire,  secrétaire  de  la  société,  a  lu  en- 
suite son  rapport  sur  les  travaux  de  l'année, 
travau.K  parmi  lesquels  il  faut  citer  des  lettres  de 
Montcalm  communiquées  par  M.  Le  Hardy,  des 
lettres  de  Mme  de  Maintenon,  par  M.  le  comte 
d'Osseville,  la  découverte  de  Flacqs,  par  M.  de 
Ville  d'Avray,  les  inscriptions  de  Tessel,  par  M. 
l'abbé  Huet,  et  les  découvertes  faites  dans  les 
archives  de  Caen,  par  M.  P.  Carrel.  La  séance 
s'est  terminée  par  l'audition  des  vers,  Souvenirs 
du  vieux  Caen,  lus  par  leur  auteur,  M.  Emile 
Travers.  Le  lendemain,  la  société  s'est  de 
nouveau  réunie  pour  procéder  aux  élections 
annuelles. Ont  été  nommés:  Directeur,  M.Glasson; 
Président,  M.  A.  Carel;  Vice-président,  M.  Raulin. 
Au  cours  de  la  séance,  M.  Francis  Jacquier  a 
fait  hommage  à  la  compagnie  d'un  Christ  byzan- 
tin en  bronze,  pièce  très  remarquable. 


Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  — 
Le  tome  XX  des  Mémoires  contient  une  étude 
d'un  grand  attrait  ;  elle  a  pour  auteur  M.  L. 
Deschamps  de  Pas  et  pour  objet  les  cérémonies 
religieuses  dans  la  cathédrale  de  Saint-Omer  ; 
c'est  l'analyse  d'un  rituel  manuscrit  de  cette 
église,  datant  du  XIII<=  siècle.  Ce  travail  abonde 
en  traits  curieux  concernant  les  drames  liturgi- 
ques, les  coutumes  religieuses  du  temps,  et  même 
les  objets  servant  au   culte  ;  on  peut  y  constater 


incidemment,  qu'à  cette  époque,  Vautbon  n'avait 
pas  encore  été  remplacé  par  un  jubé.  Depuis  le 
premier  dimanche  de  carême  jusqu'au  vendredi- 
saint,  le  voile  de  soie,  que  nous  avons  rencontré 
ailleurs  sous  le  nom  de  voile  de  carême,  était 
tendu  devant  l'autel,  «  entre  les  grands  et  petits 
chandeliers  »  ;  lorsqu'à  l'évangile  du  vendredi- 
saint  le  lecteur  arrivait  à  ces  mots  ■.consuiniiiatum 
est,  ce  voile  était  jeté  à  terre  et  emporté  hors  du 
chœur,  allusion  transparente  au  déchirement  du 
voiledu  temple  au  moment  de  la  mort  duSauveur. 

A  la  procession  des  Rameaux, on  remarque  une 
particularité  que  nous  relèverons  plus  bas,  en  par- 
lant du  dragon  de  Toul.Un  dragon  était  porté  eu 
procession,  en  avant;  on  le  portait  en  arrière  à  la 
procession  de  l'Ascension,  pour  symboliser  la 
défaite  de  l'esprit  infernal.  A  la  même  procession, 
le  diacre  portait  le  bâton  pastoral  qui  avait  servi 
à  saint  Orner  lui-même,  et  le  sous-diacre,  le  livre 
contenant  la  vie  du  saint  patron  ;  cette  vie  de 
saint  Omer,  enfermée  dans  une  riche  reliure, 
reposait  en  permanence  sur  l'autel.  Cette  circon- 
stance est  curieuse  à  rapprocher  de  l'hypothèse 
avancée  par  Ch.  de  Linas  {Gazette  archéologique, 
année  18S5,  p.  316)  à  propos  du  diptyque  en 
ivoire  de  Tournai,  où  figure  l'image  de  saint 
Nicaise  ;  notre  regretté  collaborateur  a  émis 
l'idée  que  ces  deux  précieux  feuillets  d'ivoire 
pourraient  bien  n'avoir  pas  contenu  primitive- 
ment, comme  on  le  croit,  la  couverture  d'un 
évangéliaire,  mais  celle  d'une  vie  du  saint  évêque  ; 
son  opinion  se  corrobore  de  la  curieuse  remarque 
de  M.  Deschamps  de  Pas.  Signalons  encore,  dans 
le  travail  qui  nous  occupe,  des  détails  relatifs  sur 
le  cierge,ou  plutôt  sur  Yarbre  pascal,  sur  l'usage  du 
chalumeau  liturgique,  et  la  coutume  du  vin  offert 
au.K  communiants,  laquelle  s'est  conservée  à 
Saint-Omer  jusqu'au  siècle  dernier  ;  sur  le  céré- 
monial de  langues  de  feu  jetées  de  la  voûte  de 
l'église  à  la  Pentecôte,  sur  le  drame  poétique  de 
la  tête  de  saint  Onier  parmi  les  fleitrs,  remémorant 
un  gracieux  miracle  qu'il  serait  trop  long  de 
raconter  ici  ;  enfin  sur  la  fêle  de  l'évêque  des 
Innocents,  ou  des  Fous,qui  se  célébrait  à  la  Saint- 
Nicolas. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  recomman- 
dons à  nos  lecteurs,  sans  pouvoir  l'analyser, 
l'étude  que  M.  le  baron  de  la  Fons  Melicocq 
consacre  dans  un  volume  aux  artistes  drama- 
tiques des  provinces  de  Flandre  et  d'Artois  aux 
XIV<=  XV<^  etXVP  siècles. 


Société  philomatique  vosgienne.  —  M.  A. 
Benoît  publie  dans  le  Bulletin  de  la  I2<^  année 
(1886-87),  un  article  attachant  sur  la  tradition 
du  dragon  dans  les  anciennes  églises  cathédrales 
de  la. Lorraine.  En  beaucoup  de  lieux  différents. 


Craî)au;c  Us  Sociétés  gatiantes. 
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la  légende  nous  montre  un  dragon,  la  terreur  des 
habitants,  exterminé  par  l'apôtre  de  la  contrée, 
fio-ure  symbolique  de  l'idolâtrie  vaincue  par  le 
christianisme.  Tel  fut,  à  Rouen,  le  dragon  vaincu 
par  l'évoque  saint  Romain;  telle  fut  ailleurs  la 
tarasqiie  de  sainte  Marthe,  comme  le  doudou, 
ou  dragon  de  saint  Georges  à  Mons  en  Hainaut. 
Draguignan,  Bergerac,  Montdragon  portent  le 
dragon  dans  leurs  armes.  De  même  dans  les 
cathédrales  de  Lorraine,  existait  le  souvenir  d'un 
dragon  vaincu  :  le  dragon  des  Rogations  de  Toul, 
celui  de  Verdun,  le  Graoully  de  Metz,  forment 
sur  la  Vtoselle  et  sur  la  Meuse  la  même  chaîne 
de  pieuses  allégories. 

La  côte  de  saint  Michel,  à  Toul,  offrait,  avant 
l'érection  des  fortifications  qui  la  couvrent,le7'if/c;' 
du  Diable,  inextricable  sentier  ..dont  la  jeunesse 
s'amusait  à  suivre  les  sinuosités  ;  l'herbe  brûlée 
dans  la  fuite  du  démon  vaincu  était,  disait  la 
légende,  la  cause  de  ces  nombreux  détours  mar- 
qués au  vif  dans  le  gazon.  Une  image  du  dragon 
était  portée  à  la  procession  des  Rogations  à  travers 
les  rues  tortueuses  de  l'antique  cité,  avec  un  céré- 
monial poétique,  jusqu'au  synode  de  1717,  qui 
interdit  cet  usage;  à  l'aller  il  marchait  en  tête;  au 
retour,  il  était  porté  vaincu  en  queue  de  la  pro- 
cession; nous  constations  quelques  lignes  plus 
haut,  que  le  même  usage  existait  à  Saint-Omer 
au  XIII<'  siècle.  De  pieuses  légendes  racontent 
que  saint  Clément  fixa  sa  demeure,  près  de  Metz, 
dans  la  grotte  aux  Serpents  et  délivra  la  ville 
de  multiples  serpents  dans  lesquels  notre  auteur 
montre  les  emblèmes  du  polythéisme.  Le  serpent 
de  saint  Clément,  nommé  Gronlly,  était  aussi 
porté  en  procession,  et  Rabelais  en  fait  mention. 
Saint  V'anne  fut  à  Verdun  le  dompteur  du 
serpent  infernal. 

Dans  le  même  volume  on  trouve  une  étude 
historique  sur  l'église  de  Fraize.'due  à  la  colla- 
boration de  MM.  J.  Hanaué  et  G.  Save. 

Société  nivernaise.  —  Cette  société  a  reçu 
des  offres  de  M.  le  maire  de  Joelly,  pour  la  vente 
du  portail  de  l'ancienne  église  romane  de  sa 
commune.  La  société  n'a  pas  repoussé  l'idée  de 
cette  vente  ;  elle  a,  au  contraire,  exprimé  l'in- 
tention d'acheter  quelques  chapiteaux.  La  société 
semble  avoir  manqué  à  sa  mission,  en  acquiesçant 
à  un  acte  de  vandalisme.  Toutefois,  le  portail 
sera  sauvé.  Le  ministre  a  récemment  alloué  une 
somme  pour  sa  conservation. 

Cette  église  est  remarquable  par  son  antiquité, 
par  la  disposition  de  son  sol  en  cascade,  et  par  son 
tympan  peint  ;  la  construction  semble  bâtie  pour 
défier  encore  des  siècles  ;  le  portail  est  un  chef- 
d'œuvre;  il  a  du  reste  été  classé  dans  la  première 
liste  dressée  en   France  des  monuments   natio- 


naux. Il  offre  des  profils  curieux  à  rapprocher  de 
l'architecture  grecque. 


Société  archéologique  d'Orléans.  —  Mieux 
avisée  que  sa  consœur  de  Nevers,  cette. société  a 
sauvé  de  la  destruction  tout  un  groupe  d'anciens 
édifices  qui  s'élevaient  sur  le  vieux  marché  à  la 
Chaire,  et  qui  ont  dû  faire  place  aux  nouvelles 
halles. 

Grâces  à  ses  instances, la  ville  imposa  à  l'entre- 
preneur les  mesures  nécessaires  pour  que  les  faça- 
des monumentales  et  anciennes  fussent  conservée-^, 
ou  au  moins  démontées  soigneusement  et  réédi- 
fiées ailleurs,  et  tous  les  objets  remarquables  au 
point  de  vue  artistique,  recueillis  et  conservés. 
Pour  surveiller  ce  sauvetage,  le  maire  nomma  une 
commission  composée  dequatre  membres  du  con- 
seil municipal,  de  quatre  membres  de  la  société 
archéologique,  et  de  l'architecte.  Grâces  à  ces 
mesures,  que  VA  mi  des  inoniiiiicnts  français  si- 
gnale avec  raison  à  l'imitation  de  toute  la  France, 
l'élégante  façade  de  la  chapelle  de  Saint- 
Jacques  a  été  reconstruite  dans  son  intégrité,  au 
nouveau  square  de  l'hôtel-de-ville  ;  des  murs 
romains  on  a  laissé  subsister  des  vestiges  ;  les 
maisons  de  Jean  d'Alibert  et  de  du  Cerceau  ont 
été  conservées  intactes.  La  fameuse  maison  de 
la  Coquille  sera  non  détruite,  mais  déplacée; 
plusieurs  façades  historiques  seront  reconstruites 
en  lieu  choisi,  et  un  musée  sera  formé  des  menues 
trouvailles  faites  au  cours  des  travaux. 

Ajoutons  que  l'on  vient  de  découvrir  à  Orléans, 
au  cours  de  récentes  démolitions,  la  chapelle  de 
Saint-Louis  (du  Chatelet).  Selon  M.  L.  Du- 
muys,  elle  aurait  été  fondée  par  Robert  le  Pieux 
(XP  siècle),  et  surélevée  à  la  fin  du  XV<=  siècle. 
On  a  trouvé  aussi  un  enfaîteau  émaillé  de  vert 
et  portant  le  nom  de  Geneviève  Bucqueau  (1576), 
et  un  fragment  de  dalle  tumulaire  (XII I"^  ou 
XlVe  siècle),  portant  les  effigies  de  quatre  reli- 
gieux. 

Société  de  la  Vendée.  —  M.  J.  Robuchon  pu- 
blie dans  la  Revue  de  cette  société,  sous  le  titre: 
Variations  sur  le  vandalisme,  un  article  dont 
voici  des  extraits  : 

«  Lors  de  la  construction  de  l'église  actuelle 
de  Belleville  (Vendée),  il  avait  été  convenu  incon- 
sidérément que  l'ancien  édifice  roman,  de  la  fin 
du  XIL  siècle,  devenu  trop  petit,  serait  démoli, 
et  que  les  matériaux  en  seraient  employés 
à  la  construction  du  presbytère.  M.  Fillon,  tou- 
jours sur  le  qui-vive,  accourut,  et  avec  l'aide  de 
l'autorité  préfectorale,  arrêta  la  démolition  déjà 
très  avancée.  Il  ne  restait  plus  que  la  façade  ouest 
et  les  murslatéraux  jusqu'aux  colonnes  engagées 
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de  la  premièretravée.  Les  colonnes  ont  une  parti- 
cularité assez  rare  dans  nos  contrées;  on  ne  trouve 
la  même  disposition  qu'à  l'église  d'Angles  (Ven- 
dée).Elles  ont  leurs  chapiteaux  ornés  de  masques 
humains  et  sont  surmontés  de  statues  adossées 
aux  angles  des  nervures  des  doubleaux  et  des 
formerets. 

«Cette  église,  dont  les  proportions  trop  exiguës 
ne  suffisaient  plus  à  la  population.était,  aux  temps 
féodaux,  la  chapelle  du  château  des  Seigneurs  de 
Belleville.  Le  manoir  a  disparu  depuis  longtemps, 
et  la  chapelle,  qui  vient  d'être  de  nouveau  victime 
des  démolisseurs,  ne  résistera  pas  longtemps  à 
leurs  assauts.   » 

La  même  Revue  annonce  la  découverte  h. Poire- 
sur-  Vie,  d'un  magnifique  souterrain  ;  un  autre 
ancien   refuge  a   été    mis    au  jour   à    Belleville. 


Comité  des  Flamands  de  France.  —  A  la 

séance  de  novembre  du  comité  à  Bourbourg, 
M.  Ignace  de  Coussemaker  a  lu  un  travail:  Z(?j 
recûiistructioits  des  églises  de  la  Flandre  maritime 
qui  eurent  lieu  après  les  troubles  et  les  pillages  de 
la  fin  du  X  VI"  siècle. 

De  1 595  à  i6i9,nous  voyons  les  paroisses  les  plus 
pauvres  comme  les  plus  importantes  solliciter  du 
souverain  la  permission  de  s'imposer  extraordi- 
nairement  pour  se  créer  les  ressources  nécessaires 
à  la  réédification  de  leurs  temples.  Cette  imposi- 
tion, qui  devait  être  consentie  par  l'assemblée 
générale  des  habitants,  n'était  octroyée  qu'après 
enquête  faite  par  le  Conseil  de  Flandre,  et  les 
Archives  du  royaume,  à  Bruxelles,  gardent 
encore  les  dossiers  réunis  pour  l'instruction  des 
demandes  des  habitants  de  Bergues,  Cassel, 
Wormhoudt,  Nieppe,  Zegers-Cappel,  Killem, 
Saint-Jans-Cappel,  Morbecque,Berthem,Caestre, 
Ochtezeele,  Pitgam  et  Capelle-Brouck. 


Dans  l'analyse  qu'il  en  donne,  l'auteur  a  relevé 
consciencieusement  tous  les  renseignements  pou- 
\'ant  éclairer  cette  lugubre  période  de  l'histoire 
de  notre  province.  Il  nous  montre  l'église  de 
Wormhoudt  servant  de  fort  avancé  aux  Espa- 
gnols, que  le  comte  Rochepot  y  vint  assiéger, 
battant  à  coups  de  canon  les  murailles  de  l'édi- 
fice; la  collégiale  Notre-Dame  et  l'église  Saint- 
Nicolas  à  Cassel  «  ruinées  et  brûlées  avec  la  plus 
signalée  partie  des  maisons  de  la  ville  »;  l'église 
Saint-Pierre  de  Bergues  profanée,  ayant  servi 
d'étable  et  presque  entièrement  détruite  par  les 
gueux. 

M.  l'abbé  Flahaut  a  donné  lecture  des  premiers 
chapitres  d'une  monographie  du  Culte  de  saint 
Gilles  à  Crayivick.  L'auteur  croit  pouvoir  placer 
sous  le  règne  de  Philippe  d'Alsace,  qui,  en  1 170, 
fit  un  pèlerinage  au  tombeau  du  thaumaturge  du 
Languedoc,  l'érection  de  l'église  de  Craywick  et 
l'introduction  du  culte  de  saint  Gilles  dans  cette 
paroisse.  L'église  actuelle,  dans  une  grande  partie 
de  son  ensemble,  date  du  XVI'=  siècle,  ainsi  que 
le  prouvent  les  millésimes  de  1532  et  1559  '^^ 
portent  ses  colonnes  et  ses  murailles.  Sur  une 
pierre,  qui  y  fut  encastrée  au  moment  de  sa  res- 
tauration, au  commencement  du  XVII'^  siècle, 
après  les  troubles  qui  ensanglantèrent  la  Flandre, 
se  lit  une  invocation  à  saint  Gilles,  qui  prouve  la 
persistance  de  son  culte  dans  la  localité  en  dépit 
des  commotions  politiques  et  religieuses  de  cette 
époque.  Il  s'y  perpétua  presque  sans  interruption 
jusqu'à  nos  jours.  Le  3  octobre  1679,  nous  voyons 
l'évêque  de  Bruges  détacher  de  la  relique  vénérée 
en  la  paroisse  Saint-Gilles  de  cette  ville,  une 
parcelle  destinée  à  ce  sanctuaire.  Les  comptes 
de  la  chapelle  du  saint,  en  partie  retrouvés  par 
M. Flahaut, lui  ont  fourni  de  précieuses  indications 
sur  l'importance  des  pèlerinages  dont  Craywick 
était  le  but  au  XVIIe  siècle. 

L.  C. 
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L'ORFEVRERIE  LlMOUSI^fE  A  L'EXPOSI- 
TION DE  TULLE  EN  1887,  par  Emile  Molinier, 
attaché  à  la  conservation  du  musée  du  Louvre. 

^^^^ÇEXPOSITION  d'art  ancien  ouverte 
^^  sans  grand  bruit,  l'année  dernière,  à 
K  Tulle,  avait  réuni  un  grand  nombre 
fl  te  de  châsses,de  reliquaires.de  custodes 
^^-jr-îjT^:^  eucharistiques  et  d'autres  objets, 
appartenant  presque  tous  à  cet  art  de  Limoges 
qui  a  jeté  tant  d'éclat  et  a  répandu  si  loin  ses 
produits.  Étudier  dans  ses  détails  une  de  ces 
expositions  régionales  qui  permet  de  comparer 
entre  eux  des  travaux  de  la  même  école  et  parfois 
issus  du  même  atelier,  est  pour  l'archéologue  une 
bonne  fortune  trop  rare  pour  qu'il  ne  s'empresse 
point  d'en  profiter.  Aussi  la  plupart  des  exposi- 
tions de  ce  genre  organisées  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Autriche, 
ont  donné  naissance  à  des  études  précieuses  dont 
la  science  a  fait  son  profit  et  qui  ont  déjà  dissipé 
plus  d'un  doute  et  rectifié  plus  d'une  erreur. 

Monsieur  Molinier  a  e.xaminé  avec  un  soin 
particulier  l'exposition  de  Tulle,  et  après  avoir 
publié  le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses 
observations  dans  le  Bulletin  delà  SocUtd scien- 
tifique, historique  et  archéologique  de  la  Corrèze, 
il  a  tiré  à  part  son  travail.  Cette  étude  forme  une 
jolie  brochure  de  J^^  pages,  ornée  d'un  grand 
nombre  de  gravures,  qui  sera  très  recherchée  de 
tous  ceux  qui  étudient  avec  prédilection  l'art  de 
l'émaillerie.  L'auteur  a  dédié  sa  brochure  à 
M.  Ernest  Rupin,  président  de  la  Société  scien- 
tifique de  Brives  ;  c'était  justice,  car  c'est  grâce 
aux  recherches  de  M.  Rupin,  que  l'on  connaît 
la  plupart  des  monuments  disséminés  dans  la 
Corrèze  ;  c'est  grâce  à  son  crayon  d'artiste  et 
d'archéologue  et  à  sa  pointe  d'aqua-fortiste  que 
la  brochure  sur  l'exposition  de  Tulle  est  ornée 
d'une  quantité  de  reproductions,  lesquelles  ajou- 
tent beaucoup  à  l'intérêt  du  lecteur  et  aux 
enseignements  qu'il  retire  de  cette  étude. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  suivre  M.  Molinier 
dans  l'examen  qu'il  fait  des  pièces  d'orfèvrerie 
exposées  à  Tulle.  Comme  on  l'a  vu  dans  notre 
dernier  fascicule,  il  combat  très  nettement  la 
théorie  des  émaux  à  lamelles  mise  en  avant  et 
défendue  depuis  par  notre  savant  collaborateur 
Mgr  Barbier  de  Montault.  C'est  là  une  question 
de  procédé  technique  qui  ne  peut  guère  être  tran- 
chée, ce  nous  semble,  que  par  l'étude  de  pièces 
fracturées  faite  par  des  praticiens.  En  attendant 
que  cette  question  soit  vidée,  nous  attachons 
plus  d'importance  aux  réflexions  extrêmement 
justes    formulées   par    l'auteur  sur    la    nécessité 


d'établir  par  de  bons  inventaires,  ce  qui  reste 
encore  des  monuments  de  l'ancienne  orfèvrerie 
dans  nos  églises  et  sur  l'extrême  utilité  de  don- 
ner au  clergé  le  goût  de  l'archéologie  et  la  science 
des  monuments  du  passé.  «  Chaque  jour,  dit 
M.  Molinier,  quelqu'une  de  ces  pièces  risque 
d'être  vendue  à  vil  prix  à  quelque  brocanteur, 
par  un  conseil  de  fabrique  absolument  ignorant 
de  la  valeur  de  ces  œuvres  d'art,  ou  désireux  de 
faire  à  son  église  quelque  malencontreuse  res- 
tauration. Ce  serait  donc  rendre  un  double  ser- 
vice à  l'art  que  d'empêcher  des  aliénations  de  ce 
genre;  on  supprimerait  du  coup  la  possibilité  de 
gâter  de  vénérables  monuments  de  notre  archi- 
tecture nationale.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'une  loi 
pour  empêcher  que  de  tels  faits  se  produisent  : 
il  faut  encore  que  l'on  ait  entre  les  mains  le 
moyen  de  donner  une  sanction  à  cette  mesure. 
Ce  n'est  que  par  des  inventaires  minutieu.K  de 
tous  les  objets  précieux  renfermés  dans  les  églises 
qu'on  pourra  atteindre  le  but  qu'on  se  propose.» 
L'auteur  ajoute  ensuite  :  «  Quelle  qu'elle  soit, 
une  semblable  loi  sera  toujours  d'une  application 
difficile;  le  mieux  serait  encore  de  donner  au 
clergé  le  goût  de  l'archéologie  et  de  lui  inspirer 
le  respect  pour  les  monuments  qui  sont,  pour  les 
églises  qui  les  possèdent,  de  véritables  titres  de 
noblesse. Malheureusement  beaucoupde  membres 
du  clergé  préfèrent  des  ornements  tout  battant 
neufs,  sortant  de  quelque  abominable  officine  de 
Paris,  à  des  œuvres  qui,  dans  le  courant  des 
siècles,  ont  subi  plus  d'une  atteinte.  » 

Monsieur  Molinier  reconnaît,  du  reste  avec 
équité,  qu'il  existe  dans  les  rangs  du  clergé  de 
nombreuses  et  honorables  exceptions  ;  il  s'em- 
presse de  citer  M.  le  vicaire  général  Paré,  qui 
veille  avec  vigilance  sur  les  trésors  de  la  Corrèze 
et  qui  s'est  déjà  opposé  avec  énergie  et  succès 
à  la  vente  de  plusieurs  reliquaires  et  objets 
d'art  conservés  dans  les  églises  de  cette  région. 
Nous  ajouterons  avec  lui  combien  il  serait  à 
désirer  que  de  semblables  exceptions  devinssent 
la  règle. 

M.  Molinier  catalogue  et  décrit  72  objets  de 
l'exposition;  bonne  partie  de  ceux-ci  ont  été 
décrits  par  M.  Rupin,  d'autres  l'ont  été  par  Mgr 
Barbier  de  Montault,  Palustre  et  en  premier  lieu 
par  l'abbé  Te.xier  qui  a  remis  en  honneur  tant  de 
monuments  de  l'orfèvrerie  inconnus  avant  lui. 

Une  courte  liste  des  objets  perdus,  vendus  ou 
brisés,  termine  le  travail  de  M.  Molinier  et  en  fait 
apprécier  davantage  l'utilité. 

J.  H. 
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DIE  DARSTELLUNGEN  DER  ALLERSE- 
LIGSTEN  JUNGFRAU  UNO  GOTTESGEBAE- 
RERIN  MARIA  AUFDEN  KUNSTDENKM  AE- 
LERENDER  K AT AKOMBEN,  DOGMEN-UND 
KUNSTGESCHICHTLICH  BEARBEITET,  von 
H.  J.  Jos.  Liell. 

LES  IMAGES  DE  LA  TRÈS  SAINTE  VIERGE 
MARIE,  MÈRE  DE  DIEU,  DANS  LES  ŒUVRES 
D'ART  DES  CATACOMBES,  ÉTUDIÉES  AU 
POINT  DE  VUE  DOGMATIQUE  ET  ARCHÉO- 
LOGIQUE, iinr  H.  J.  Jos.  Liell  avec  un  frontispice, 
6  planches  en  couleur  et  67  illustrations  dans  le 
texte.  Herder  éditeur,  Fribourg  en  Brisgau.  Prix  :  10  fr. 

C'est,  comme  nous  l'apprend  l'auteur,  dans 
son  introduction,  pendant  un  séjour  de  deu.x  ans 
à  Rome,  qu'il  a  poursuivi  les  études  nécessaires 
à  la  rédaction  de  son  livre.  Encouragé  dans  son 
travail  par  le  commandeur  de  Rossi,  et  souvent 
guidé  dans  ses  investigations  par  l'éminent  ar- 
chéologue romain,  iM.  Liell  a  porté  ses  recherches 
particulièrement  sur  les  peintures  des  catacombes, 
sur  les  sculptures  des  sarcophages  et  enfin  sur  les 
produits  des  arts  industriels.  Il  ne  s'est  pas  con- 
tenté toutefois  de  l'étude  des  monuments  de  l'art  ; 
pour  mieux  les  comprendre  et  les  expliquer,  il  a 
voulu  rechercher  leurjustification  dans  les  docu- 
ments écrits,  et  à  cette  fin,  les  ouvrages  des  Pères 
des  cinq  premiers  siècles,  ont  été  largement  con- 
sultés, et  largement  aussi,  ils  ont  répondu  aux 
investigations  de  l'archéologue  allemand. 

L'ouvrage  est  tout  à  la  fois  une  étude  archéo- 
logique et  une  étude  dogmatique.  On  sait  que  le 
protestantisme  a  souvent  cherché  à  établir  comme 
une  nouveauté  dans  l'Église,  le  culte  de  la  sainte 
Vierge.  Récemment  encore  des  écrivains  alle- 
mands, comme  Schuitze  et  Hasenclever,  se  sont 
faits  les  champions  dans  le  domaine  de  lascience 
archéologique  de  ce  genre  de  controverse.  M. 
Liell  les  poursuit  sur  ce  domaine,  et  son  livre  a 
en  grande  partie  pour  objet  de  les  réfuter. 

Pour  plus  de  clarté  l'auteur  a  partagé  son 
ouvrage  en  deux  parties.  Le  premier  livre,  divisé 
en  cinq  chapitres,  a  pour  objet  d'examiner  l'opi- 
nion des  Pères,  en  ce  qui  concerne  les  croyances 
catholiques  relatives  à  la  Vierge  Marie  et  le  culte 
qui  lui  était  rendu  alors.  Dans  le  premier  chapi- 
tre, il  établit  quelle  était  la  foi  catholique  au 
cinquième  siècle,  au  moment  où  Nestorius,  évê- 
que  de  Constantinople,  formula  sa  célèbre  héré- 
sie, prétendant  que  l'on  pouvait  bien  appeler 
Marie  la  Mère  du  Christ,  mais  non  la  Mère  de 
Dieu.  Ce  fut  surtout  pour  répondre  à  cette  héré- 
sie et  pour  la  condamner  solennellement,  que 
s'assembla,  comme  on  sait,  le  concile  d'Éphèse; 
celui-ci  proclama  alors  quelle  était  la  foi  de 
l'Eglise  en  ce  qui  concernait  la  maternité  divine 
de  la  Vierge  Marie.  Ce  point  de  départ  une  fois 
■établi,   l'auteur  examine  dans  quatre  chapitres 


successifs,  remontant  de  siècle  en  siècle  jusqu'aux 
temps  apostoliques,  quelle  a  été  la  tradition 
constante  de  l'Église  et  sa  dévotion  pour  la 
.'aintc  Vierge  Marie.  En  interrogeant  les  saints 
Pères,  les  plus  pénétrés  de  la  doctrine  de  l'évan- 
gile et  de  l'enseignement  des  apôtres,  il  trouve 
cette  dévotion  toujours  la  même  et  les  documents 
toujours  aussi  précis.  Le  culte  de  la  Vierge 
Marie  s'explique  par  sa  maternité  divine  ;  elle 
est  la  femme  désignée  par  le  prophète  qui  devait 
donner  au  monde  l'Emmanuel,  le  Fils  de  Dieu, 
c'est  dans  son  sein  que  le  Verbe  s'est  fait  chair. 

Après  avoir  ainsi  éclairé  son  sujet  par  tous  les 
textes  orthodoxes  qui,  depuis  les  apôtres  jusqu'au 
concile  d'Éphèse,  reconnaissent  Marie  comme  la 
Mère  de  Dieu,  l'auteur  passe  à  l'étude  des  monu- 
ments de  l'art  dans  les  catacombes.  Déjà  M.  de 
Rossi  avait  consacré  une  dissertation  à  ce  thème 
sous  le  titre  de  :  Ininiagini  scelte  délia  Beata  Ver- 
gine  Maria  traite  délie  cataconibe  Romane,  en  1 863; 
d'autres  archéologues  l'avaient  suivi  dans  cette 
voie.  M.  Liell  se  sert  naturellement  des  travaux 
de  ses  devanciers,  mais  tout  en  les  résumant,  il 
gagne  des  aperçus  nouveaux,  s'attachant  toujours 
à  combattre  ceux  d'entre  eux  qui  prétendent 
trouver  dans  les  monuments  de  l'art  des  premiers 
siècles  des  preuves,  ou  tout  au  moins  des  indices, 
contre  la  tradition  catholique  en  ce  qui  concerne 
la  Mère  de  Dieu  et  le  genre  de  culte  dont  elle  a 
été  l'objet. 

L'intérêt  et  l'enseignement  du  livre  tiennent 
surtout  à  la  conscience  extrême  que  l'auteur 
apporte  à  l'étude  et  à  l'examen  approfondis  des 
peintures  des  catacombes  et  d'autres  monuments 
des  premiers  siècles  du  christianisme.  Il  initie, 
par  des  reproductions  très  fidèles,  et  même  par 
quelques  planches  coloriées,  le  lecteur  aux  docu- 
ments sur  lesquels  il  base  son  examen  apologéti- 
que. L'un  des  critiques  du  livre  fait  observer  avec 
beaucoup  de  raison  que  ces  reproductions,  dont 
un  certain  nombre  sont  inédites,  dont  d'autres 
rectifient  les  copies  inexactes  et  dénuées  de 
toute  autorité  publiées  antérieurement,  suffiraient 
pour  donner  au  livre  une  valeur  particulière  dans 
toute  la  littérature  si  considérable  parue  sur  les 
catacombes. 

M.  Liell  divise  les  images  de  la  sainte  Vierge 
en  trois  groupes  principaux.  Marie, V^icrgc,  repré- 
sentée souvent  comme  orantc  ;  Msrie  figurant 
dans  l'une  ou  l'autre  scène  de  sa  vie,Annonciation, 
Mariage,  Visitation,  Nativité,  Adoration  des  ma- 
ges etc.,  enfin  Marie  représentée  comme  Mère  de 
Dieu,  avec  les  accessoires  d'une  scène  historique 
déterminée. 

L'auteur  s'attache  particulièrement  à  pénétrer 
la  véritable  signification  des  peintures  des  cata- 
combes, et  il  le  fait  avec  autant  de  science  que  de 
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sagacité.  Adoptant  pleinement  la  théorie  lumi- 
neuse d'un  savant  français,  Le  Blant,  admise 
d'ailleurs  par  de  Rossi  et  même  acceptée  par 
Kraus,  c'est  par  les  prières  liturgiques  de  l'Éc^l-'^e, 


prières  des  agonisants  et  office  des  morts,  que 
IVI.  Liell  exolique  la  plupart  des  peintuiesdes 
chambres  sépulcrales.  Celles-ci  ne  sont  pour  ainsi 
dire    que    les    illustrations  du    Sacraiiieiitarium 


Gelasianuin  et  l'oratio  post  sepullnmm,  et  c'est 
ainsi  que  se  comprend  la  fréquente  répétition  de 
certains  sujets  dont  il  serait  difficile  de  justifier 
autrement  la  présence  auprès  des  tombeaux.  Les 


images  des  catacombes  ont  presque  toutes  leur 
soLirce  dans  dcu:c  dogmes  catholiques:  la  prière 
pour  les  défunts  est  d'un  giand  secours  à  leurs 
âmes  ;    les  saints,  et  particulièrement    la    sainte 


Vierge,    Mère    de  Dieu,    sont   nos  intercesseurs 
auprès  du  souverain  juge. 

On  ne  saurait  dénier,  en  examinant  les  peintu- 
res de  la  sainte  Vierge  dans  les  catacombes,  leur 
valeur  dogmatique.   Elles  reflètent  de  tout  point 


les  conceptions  de  la  primitive  Église  en  ce  qui 
concerne  le  culte  dû  à  Marie  comme  Mère  de 
Dieu,  et  c'est  ce  qui  leur  donne  l'austère  gran- 
deur qui  contraste  souvent  d'une  manière  si 
étrange  avec  les  conceptions  de  l'art  moderne.  Un 
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chapitre  particulier  est  consacré  à  ce  dernier 
point,  où  l'auteur  critique  avec  une  juste  sévérité 
la  manière  et  la  manie  des  peintres  de  la  Renais- 
sance. Ceux-ci,  en  représentant  l'Enfant  JÉSUS, 
dépouillé  de  tout  vêtement,  jouant  avec  sa  Mère, 
la  Mère  allaitant  son  Enfant,  lui  offrant  un  fruit, 
un  oiseau,  veillant  à  son  berceau,  etc.  paraissent 
avoir  intentionnellement  dépouillé  le  Sauveur  de 
la  majesté  divine,  la  Vierge  du  caractère  surna- 
turel de  sa  maternité.  Ce  groupe  divin  ne  sert 
plus,  même  dans  les  nombreuses  Vierges  de 
Raphaël  et  d'autres  maîtres  de  la  même  période, 
qu'à  donner  un  prétexte  à  de  gracieux,  à  de 
charmants  tableaux  de  genre.  Ces  sortes  de  com- 
positions, inspirées  entièrement  par  l'idée  de  la 
sollicitude  naturelle  delà  Mère  pour  son  Enfant, 
peuvent  être  parfois  admirables  au  point  de  vue 
de  l'art,  ils  ne  sauraient  en  rien  élever  l'âme  à  la 
piété. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  peintures  de  la  sainte 
Vierge  dans  les  catacombes;  l'auteur  conclut  que 
les  images  de  Marie,  au  nombre  de  80  qui  se 
trouvent  dans  les  loculi,  les  arcosoliums,  les 
sarcophages  et  les  chambres  sépulcrales  des  chré- 
tiens ordinaires,  —  il  ne  s'agit  ni  des  martyrs  ni 
des  saints  —  ont  surtout  pour  objet  de  rappeler 
une  série  de  prières,  dont  il  a  soin  de  donner  les 
textes;  elles  ont  pour  but  de  rendre  sous  la  forme 
imagée  de  l'art,  les  pensées  exprimées  par  les 
prières  liturgiques  pour  les  défunts  ;  l'auteur  cite 
dans  l'Euchologue  ou  rituel  grec  une  série  de 
prières  adressées  à  la  sainte  Vierge  afin  d'obte- 
nir son  intercession  en  faveur  des  défunts  auprès 
de  son  divin  Fils  :  elles  doivent  porter  le  visiteur 
de  la  tombe  du  fidèle,  à  adresser  ses  prières  à 
Marie,  afin  que  celle-ci,  à  son  tour,  intercède 
t,  auprès  de  son  Fils,  pour  l'âme  souffrante.  Ces 
prières  liturgiques  sont  d'ailleurs  contemporaines 
des  peintures  ou  même  plus  anciennes;  beaucoup 
d'entre  elles  se  rapportent  à  la  liturgie  de  saint 
Chrysostome  recueillie  au  V*^  siècle,  mais  tout 
permet  de  croire  qu'elles  ont  été  composées  à 
une  période  antérieure. 

Enfin,  et  telle  est  la  conclusion  dernière  de  l'au- 
teur, les  images  de  la  sainte  Vierge,  soit  dans  les 
peintures  murales,  soit  sur  les  autres  monuments 
de  l'art  des  catacombes,  constituent  une  preuve 
évidente,  irréfutable  en  faveur  du  caractère 
apostolique  du  culte  de  Marie.  J.  H. 

UN  TRIPTYQUE  HISTORIQUE,  par  A.  A. 
Reynen.  (Extrait  de  la  Fcdcration  artistique.) 

M.  A.  A.  Reynen  a  publié  dans  la  Fédération 
artistique,  recueil  périodique  qui  paraît  à 
Anvers,  sous  le  titre  Un  triptyque  historique, 
une  étude  aussi  consciencieuse  qu'intéressante, 
qui  mérite  d'être  signalée  à  nos  lecteurs. 


Tous  les  visiteurs  du  Musée  royal  de  Belgique 
ont  pu  remarquer  deux  portraits  de  Philippe  le 
Beau  et  de  Jeanne  la  Folle,  sa  femme.  Les  deux 
personnages  historiques  sont  représentés  debout, 
et  quoique  tout  dans  ces  deux  panneaux  ait  une 
allure  officielle,  les  physionomies  ont  un  air  de 
vérité  et  un  caractère  qui  annoncent  une  peinture 
faite  d'après  nature.  Comme  documents  histori- 
ques, ces  deux  panneaux  sont  précieu.x  ;  comme 
œuvre  d'art  ils  sont  loin  d'être  sans  mérite,  sans 
cependant  déceler  le  pinceau  d'un  des  grands 
maîtres  de  la  seconde  moitié  du  XVf^  siècle,  épo- 
que à  laquelle  ces  peintures  appartiennent  évi- 
demment. La  relation  de  la  hauteur  des  panneaux 
i'",26,  à  la  largeur  0"\49,  ainsi  que  les  grisailles 
peintes  sur  le  revers,  représentant  saint  Liévin  et 
saint  Martin,  font  reconnaître  ces  peintures 
comme  les  volets  d'un  triptyque  aujourd'hui  dé- 
membré. Le  livret  du  musée  nous  apprend  d'ail- 
leurs que  ces  portraits  proviennent  d'un  tableau 
à  volets  conservé  en  dernier  lieu  à  l'église  de 
Zierickzée  (Hollande)  et  qu'ils  ont  été  acquis  par 
l'État  belge,  en  1872,  à  la  vente  Middleton,  à 
Londres. 

C'est  en  s'emparant  de  ces  données  queM.Rey- 
nen,s'armant  de  beaucoup  de  persévérance, a  voulu 
reconstituer  l'histoire  de  cette  œuvre  d'art.  Il  en 
a  recherché  la  destination  primitive,  l'auteur,  le 
panneau  central  dont  les  deux  portraits  formaient 
les  volets,  le  site  qui  sert  de  fond  aux  deu.x  per- 
sonnages, et  même  le  donateur.  Eh  bien!  grâce  à 
un  pèlerinage  à  l'île  deZierickzée, — qui  est  passa- 
blement hors  du  chemin  de  la  plupart  des  tou- 
ristes, —  grâce  aussi  à  des  recherches  entreprises 
dans  les  publications  antérieures  et  à  une  véri- 
table perspicacité,  il  a  complètement  réussi.  — 
Voilà  une  peinture  qui,  aujourd'hui,  possède  son 
histoire,  établie  sur  des  bases  solides. 

Résumons  en  peu  de  mots  le  résultat  des 
recherches  de  l'auteur. 

La  peinture  a  été  exécutée  dans  les  dernières 
années  du  XV»^  siècle,  pour  l'hôtel-de-ville  de 
Zierickzée.  Elle  formait  un  triptyque  dont  le 
tableau  central  représentait  le  jugement  dernier, 
devant  orner,  suivant  un  usage  encore  général 
alors,  la  salle  du  conseil  communal  contiguë  au 
tribunal.  Les  images  de  Philippe  le  Beau  et  de 
Jeanne  d'Aragon  ne  figurent  point  sur  les  volets 
à  titre  de  donateurs,  mais  à  titre  de  souverains 
au  nom  desquels  se  rendait  la  justice.  L'œuvre  a 
été  commandée  très  probablement  par  Jacques 
VanCats,burgrave-chàtelain  et  bailli  àZierickzée, 
en  son  temps  le  personnage  le  plus  notable  de  la 
ville,  et  le  micu.x  en  cour  auprès  de  Philippe  le 
Beau  dont  il  était  le  représentant. 

Le  tableau  central,  représentant,  comme  nous 
l'avons    dit,    le   jugement    dernier,   composition 
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enrichie  d'un  grand  nombre  de  figures,  se  trouve 
actuellement  au  musée  d'Anvers. 

Le  triptyque  a  été  peint  par  Jacques  Van 
Laethem,  peintre  de  la  cour,  qui  avait  son  atelier 
à  Bruxelles. 

Voici  maintenant  les  renseignements  recueillis 
sur  la  destinée  de  cette  peinture. 

Le  triptyque  se  trouvait  encore  à  l'hôtel-de- 
ville  de  Zierickzée  en  1809,  lorsque  Louis  Bona- 
parte, roi  de  Hollande,  visita  cette  ville.  La  pré- 
sence d'une  peinture  représentant  le  jugement 
dernier  lui  parut  étrange,  et  c'est,  parait-il,  à  la 
demande  du  royal  visiteur  que  la  ville  fit  don  du 
tableau  à  l'église  paroissiale,  où,  à  cause  de  la 
nudité  des  figures  du  panneau  central,  il  ne  de- 
meura pas  longtemps.  On  le  relégua  à  la  sacristie. 
Vers  1850,  un  M.  Bartholomeus  d'Anvers,  mar- 
chand de  tableaux,  le  voyant  là  dans  un  état 
d'abandon  regrettable,  demanda  à  l'acheter,  et 
l'église  ayant  besoin  d'argent  pour  réparer 
la  toiture,  les  fabriciens  consentirent  bientôt  au 
marché.  A  Anvers  on  admira  beaucoup  cette 
peinture,  mais  lorsqu'elle  fut  offerte  au  musée  de 
Bruxelles,  celui-ci  refusa  de  faire  l'acquisition. 
C'est  alors  que  le  triptyque  fut  démembré  ;  le  pan- 
neau central  devint  la  propriété  de  M.  Taymans 
d'Anvers,  tandis  que  les  volets  prirent  le  chemin 
deLondres,après  avoir  été  vendusàM.Middleton. 
C'est  à  la  vente  de  ce  dernier,  en  1872,  que  le 
musée  de  Bruxelles  se  décida  à  faire  l'acquisition 
des  volets  pour  la  somme  modique  de  800  frs. 

On  le  voit,  le  travail  érudit  et  consciencieux 
de  M.  Reynen  donne  une  solution  précise  et 
satisfaisante  à  toutes  les  questions  que  peut 
soulever  cette  peinture  historique.  Il  donne  les 
informations  les  plus  détaillées  jusque  sur  le  site 
et  les  constructions  que  l'on  voit  dans  le  fond  des 
deux  volets,  et  explique  les  grisailles  qui  se 
trouvent  au  revers.  C'est  une  monographie  aussi 
complète  qu'instructive  sur  le  triptyque  de 
l'hôtel-de-ville  de  Zierickzée. 

Il  serait  vivement  à  désirer  que  les  musées 
d','\nvers  et  de  Bruxelles  s'entendissent,  et  que 
les  volets  étant  appendus  au  panneau  central,  on 
pût  voir  de  nouveau,  soit  dans  l'un  soit  dans 
l'autre  musée,  l'œuvre  de  Jacques  Van  Laethem 
dans  son  intégrité  primitive. 

J.  H. 

ÉTUDES  SUR  L'ART  A  TOURNAI  ET  SUR 
LES  ANCIENS  ARTISTES  DE  CETTE  VILLE, 
par  M.  N.  A.  de  La  Grange  et  Louis  Cloquet.  (Tom. 
XX,  des  Mémoires  de  la  Société  his/oiii/tie  et  littéraire 
de  Tournai.)  Tournai,  V'  H.  Casterman. 

La  ville  de  Tournai  est,  au  point  de  vue  des 
arts,  le  centre  d'une  région  privilégiée  :  très  riche 
en  monuments  remarquables  de  toute  nature,  très 


riche  aussi  en  documents  historiques  de  tout 
genre,  elle  a  depuis  unc^  vingtaine  d'années  la 
fortune  de  voir  sortir  de  l'oubli  un  passé  long- 
temps méconnu,  et  pourtant  bien  digne  d'être  mis 
en  lumière.  Plusieurs  travailleurs  de  haut  mérite 
ont  reconnu  le  parti  qu'il  y  avait  à  tirer  de  ce 
passé  et  des  sources  d'informations  si  dédaignées, 
ou  du  moins,  si  négligées  avant  eux.  Ce  fut 
Alex.  Pinchart  qui,  le  premier,  publia  le  résultat 
de  ses  recherches  dans  les  archives  locales.  Le 
grand  ouvrage  de  M.  le  chanoine  Dehaisnes  sur 
l'histoire  des  arts  dans  l'Artois,  la  Flandre  et  le 
Hainaut,  fit  à  son  tour  connaître  une  série  de 
travaux  d'artistes  tournaisiens,  exécutés  à  l'étran- 
ger, et  M.  Jules  Marie  Richard  qui,  à  certains 
égards,  suivit  le  même  filon,  apporta  sur  ces 
mêmes  artistes  des  renseignements  nouveaux  ou 
plus  complets.  Sur  ces  entrefaites,  les  archéolo- 
gues locaux  ne  restaient  pas  oisifs,  et  apportaient 
de  leur  côté  des  matériaux  précieux  pour  une 
histoire  générale  des  arts  de  cette  région.  La 
Revue  de  l'Art  chrétien  a  publié  l'année  dernière 
une    étude  importante    de   MM.   Cloquet  et    de 


Maison  de  la  rue  de  Paris. 

Lagrange  sur  les  monuments  funéraires  tournai- 
siens  au  moyen  âge.  M.  Soil  a,  d'autre  part,  donné 
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dans  les  Mcinoires  de  la  Sociité  historique  de 
Tournai  l'histoire  de  la  porcelaine  et  de  la 
cérainique,  et  dans  le  Biillciiii  de  VAcadaiiie 
d  An.'ers,  un  très  intéressant  inventaire  du 
mobilier  apoarten.^nt  à  ua  bourgec^is  de  la 
même  ville  au  XVl-^  siècle.  Ces  différents  travaux 
se  complètent,  et  comme  nous  le  disions,  la 
lumière  se  fait  de  plus  en  plus  sur  la  vie  intime 
et  sur  la  vie  des  arts,  dans  une  cité  dont  on  ne 
connaissait  guère  que  les  monuments  de  l'archi- 
tecti   e. 

Aujourd'hui,  c'est  de  nouveau  un  volume  tout 
entier,  le  vingtième  des  Mcinoircs  de  la  Société 
historique  et  littéraire  de  Tournai,  —  que  MM. 
L,.  Cloquet  et  A.  de  La  Grange,  consacrent  à  des 
Eludes  sur  l'art  à  Tournai  et  sur  les  anciens 
artistes  de  cette  ville. 


Ce  volume  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  se 
compose  en  grande  partie  d'extraits  tirés  des 
archives  de  la  ville  et  des  églises  paroissiales. 

Les  auteurs  ont  mis  beaucoup  d'ordre  et  de 
méthode  dans  la  classification  de  l'ample  moisson 
de  matériaux  gagnés  par  leurs  recherches.  Une 
introduction,  comportant  soi.xante-quatie  pages, 
forme  une  sorte  de  synthèse  historique,  destinée 
à  orienter  le  lecteur,avant  de  mettre  sous  ses  yeux 
les  nombreux  renseignements  tirés  des  docu- 
ments; ceux-ci  sont  réunis  pai' ordre  de  profes- 
sions: les  sculpteurs,  —  les  e.scriniers,  —  les 
liuchiers,  menuisiers  et  sculpleuis  sur  bois  du 
mobilier,  —  les  fondeurs,  les  batteurs  de  cuivre  et 
graveurs,  enfin  les  ferronniers  ont  chacun  leur 
chapitre,  oii  l'on  voit  ressusciter  en  foui'"  des  noms 
entièrement  oubliés  et  bien  des  travau.x  dont  de 


^jW/inJ^-^ 


Halles  aux  draps  (état  ancien). 


rares  exemples  subsistent  encore,  mais  qui  n  es- 
quc  tous  sont  détruits  sans  laisser  de  souvenirs, 
n'étaient  les  coinpies  et  les  contrats  auxquels  ils 
ont  donné  lieu.  Les  auteurs  annoncent  un  second 
volume  qui  parlera  des  peintres,  des  verrier.s,  des 
orfèvres. 

Pour   plus  de   clarté,  chacun  de  ces  chapitres 
principaux  est    encore    subdivisé    en    autant  de 


branches  différentes  que  le  comporte  l'art  spécial 
auquel  le  chapitre  est  consacré.  Ainsi  l'on  tri>uve 
dans  le  chapitre  des  sculpteurs  des  rubriques 
particulières  pour  la  sculp'.ure  monumentale,  pour 
les  ivoiriers,  les  statues  funéraires,  la  sculpture 
des  jubés,  des  retables  d'autels,  etc. —  C'est  là,  il 
faut  en  convenir,  une  grande  facilité  pour  les 
recherches  et  une  disposition  qui  ajoute  beaucoup 
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à  l'utilité  réelle  du  livre.  Toutefois,  il  faudrait  se 
garder  de  croire  que  celui-ci  ne  forme  qu'une 
collection  de  matériaux  utiles,  mis  à  la  disposi- 
tion des  curieux,  des  travailleurs  et  des  historiens 
d'art.  Les  auteurs,  soit  dans  leur  introduction, 
comme  nous  l'avons  dit,  soit  dans  le  corps  même 
du  livre,  ont  tenu  à  tirer  eux-mêmes  quelques 
conclusions  d'intérêt  général  et  qui  peuvent 
servir  en  quelque  façon  de  fil  conducteur  dans 
l'ensemble  de  notes  et  de  faits  recueillis.  Voici 
quelques-unes  de  ces  déductions  dont  plusieurs 
ne  sont  pas  sans  importance  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  l'art. 

Le  développement  considérable  de  l'architec- 
ture romane  dont  Tournai  possède  encore  des  mo- 
numents si  remarquables,  est  dû,  non  seulement 
au  génie  national  des  maîtres  d'œuvre  ;  il  est  aussi 
la  conséquence  de  la  grande  situation  des  évêques; 
c'est,  en  partie  grâce  à  celle-ci,  que  l'influence  de 
l'art  français  devient  très  sensible  pendant  la 
période  ogivale  et  se  manifeste  particulièrement 
par  la  construction  du  chœur  de  la  cathédiale  de 
Tournai.  L'évêque  Wslter  de  Marvis  est  le 
promoteur  de  cette  importante  bâtisse.  Un  grand 
essor  se  produit  d'ailleurs  sous  son  règne;  on  voit 


s'élever  simultanément  alors  l'église   Saint-Jac- 
ques, une  partie  de  Saint-Nicolas  et  l'église    de 


Fonts  de  Deftinghen. 

Sainte-Marie-Madelaine    dans    la    même    ville. 
Alors  les  architectes  rayonnent  au  loin,  de  même 
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Cénotaphe  de  Marguerite  de  Ghistelle  à  Gand,  en  pierre  de  Tournai 


que  s'étend  l'emploi  des  matériaux  de  ce  sol  riche 
et  fécond.  Ils  sont  appelés  dans  diverses  villes  de 
la  Flandre,  à  Gand,  à  Bruges,  à  Ypres;  peut-être 
convient-il  de  compter  parmi  ceux-ci  Arnold  de 
Binche  qui  bâtit  à  Audenarde,  en  124S,  la  belle 
église  de  Notre-Dame  de  Pamele. 


Le  fait  qui  se  produit  pour  les  architectes,  se 
marque  davantage  encore  pour  les  sculpteurs; 
ceux-ci,  poussés  d'ailleurs  parleur  génie  naturel, 
tirent  grand  parti  de  l'excellente  qualité  des 
pierres  fournies  par  les  carrières  du  Tournaisis; 
ici  encore  le  fleuve  qui  met  ce  pays  en  communi- 
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cation  avec  toutes  les  contrées  jusqu'à  la  mer, 
sert  de  véhicule  aux  travaux  de  la  sculpture 
pour  l'étranger;  ceux-ci  s'exportent  d'ailleurs 
aussi  dans  d'autres  régions, notamment  en  France. 
Les  «  gisants  y>  ou  grandes  statues  funéraires 
couchées,  sont  très  fréquemment  commandés  par 
l'étranger  aux  sculpteurs  de  Tournai  qui  excellent 
dans  ce  genre;  la  sculpture  des  tombeaux  est  une 
des  grandes  industries  de  l'art  dans  le  Tournaisis. 


Sépulture  détruite  de  Jean  de  Melun  à  Antoing. 

Le  livre  de  MM.  de  La  Grange  et  Cloquct  a 
d'ailleurs  le  mérite  de  signaler  bon  nombre  de 
travaux  de  la  sculpture  qui  existent  encore,  et 
même  quelques  retables  du  XV«  siècle,  qui,  se 
trouvant  dans  des  villages  peu  visités  des  étran- 
gers, sont  restés  à  peu  près  inconnus.  Un  grand 
nombre  de  gravures,  faites  avec  toute  la  précision 
archéologique  désirable,  donne  sur  le  caractère 
des  monuments  décrits  des  renseignements  qui 
seront  assurément  très  appréciés  du  lecteur. 

Les  Études  sur  Part  à  Tournai  apportent 
donc,  on  le  voit,  des  renseignements  nombreux 
et  des  lumières  nouvelles  sur  l'histoire  de  l'art 
dans  une  région  où  tous  les  arts  du  dessin  ont  été 


cultivés  avec  le  plus   grand  succès  pendant  tout 
le    cours   du   moyen  âge.  On   doit  savoir  gré   à 


«  *  é 


Dessous  de  poutre  d'une  ancienne  maison  canoniale. 

leurs  auteurs  d'avoir  ajouté  ainsi  des  matériaux 
précieux  à  ceux  que  l'on  possédait  déjà,  et  qui 
permettront  d'écrire  un  jour  l'histoire  véritable 
des  beaux-arts  dans  nos  régions  (>\ 

J.  H. 


LES  DERNIERES  PERSECCTIONS  DU  Itl' 
SIÈCLE  (GALLUS,  VALÉRIEN,  AL')<ÉLIEN), 
D'APRÈS  LES  DOCUMENTS  ARCHÉOLOGI- 
QUES, par  Paul  Allard,  Paris,  Lecoffre,  1887. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  aucun  doute 
le  compte-rendu  bibliographique  que  notre  re- 
gretté collaborateur,  Ch.  de  Linas,  consacra  à 
V Histoire  eus  pcrsccutions  dans  les  deux  premiers 
siècles,  dans  la  Revue  de  P Art  chrétien  (2).  Notre 
savant  ami  fit  connaître  alors  les  succès  et  les  té- 
moignages les  plus  flatteurs  obtenus  par  l'auteur 
de  ce  beau  livre,  témoignages  parmi  lesquels  il 
aimait  à  citer  en  première  ligne  un  Bref  très  élo- 


1.  Ces  Recherches  sur  l'art  à  Tournai,  dont  nous  annonçons 
aujourd'hui  \,\  première  partie,  formeront  deux  volumes  de  la  col- 
lection des  .]/L'moiirs  de  la  Scvit'li!  historii/uc cl  liHéraiie  de  Tournai. 
Il  en  sera  fait  un  tinige  à  p.irt  de  cent  excmpLiires  sur  papier  spécial, 
seuls  destinés  à  la  vente.  .\  ces  exemplaires  seront  ajoutés  un  grand 
nombre  de  planches  et  des  notes  supplémentaires  importantes  ; 
les  deux  volumes  coûteront  15  francs  par  souscription.  On  souscrit, 
dès  à  présent  ;  s'adresser  à  M.  L.  Cloquet.  boulevard  Léopold  à 
Tournai. 

2,  Tom.  111,  p.  520. 
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gieux  du  Saint-Père  LéonXIII  et  une  lettre  non 
moins  élogieuse  et  toute  charmante  de  J.-B.  de 
Rossi.  —  Après  l'examendeces  deux  premiers  vo- 
lumes fait  avec  autant  de  soin  que  de  compétence, 
nous  pourrions  à  la  rigueurnous  contenter  de  dire 
que  l'ouvrage  dont  le  titre  figure  en  tête  de  ces 
lignes  est  digne  de  tout  point  du  livre  dont  il 
forme  la  suite  et  le  complément  nécessaire;  nous 
pourrions  le  recommander  à  nos  lecteurs  aux 
mêmes  titres  que  V Histoire  des  perscciitions  des 
deux  premiers  siècles.  Cela  serait  peut-être  suffi- 
sant pour  eux,  mais  cela  ne  serait  pas  assez  pour 
nous.  Après  les  enseignements  et  le  charme  de 
la  lecture,  nous  devons  bien  chercher  à  faire 
connaître  brièvement  ce  qui  distingue  ce  nou- 
veau volume  de  M.  Paul  Allard  de  ses  aînés;  en 
effet  si,  quant  à  la  méthode  et  au  point  de  vue  où 
l'auteur  s'est  placé,  si  même  dans  l'ordre  des 
faits  il  existe  des  analogies,  la  période  dont  l'au- 
teur présente  le  tableau  a  son  caractère  propre 
et  sa  physionomie  particulière. 

Dès  les  quelques  pages  de  son  introduction, 
M.  Paul  Allard  rappelle  que  dans  les  premiers 
volumes  de  son  histoire  des  persécutions,  c'est 
par  les  renseignements  que  l'archéologie  offre  à 
l'historien  qu'il  a  cherché  à  éclairer  les  points 
douteux  de  son  sujet,  et  que,  dans  ce  nouveau 
livre,  il  a  suivi  la  même  méthode;  par  cette  intro- 
duction il  cherche  ensuite  à  établir  quelques 
données  générales,  nécessaires  à  l'intelligence 
des  dernières  persécutions  du  III"^  siècle. 

Assurément  les  informations  fournies  par  les 
monuments  de  l'archéologie  et  le  parti  que  l'au- 
teur a  su  en  tirer,  constituent  bonne  partie  du 
mérite  et  nous  allions  dire  de  la  note  particu- 
lière de  l'ouvrage;  à  vrai  dire  celui-ci  n'aurait 
pas  été  possible  sans  le  secours  continuel  de  ce 
genre  de  documents  et  les  inductions  que  l'his- 
torien a  su  en  tirer.  Il  suffit  d'être  superficielle- 
mentfamiliarisé  avec  les  difficultés  des  recherches 
historiques  relatives  aux  premiers  siècles  du 
christianisme,  pour  savoir  que  trop  rarement  la 
narration  peut  s'établir  sur  des  témoignages  pré- 
cis, contemporains,  ou  tout  au  moins  rapprochés 
du  temps  dont  il  s'agit  de  retracer  les  événements 
et  de  faire  connaître  les  hommes.  De  là  souvent 
cette  divergence  si  sensible  entre  les  historiens 
modernes  sur  le  degré  d'intensité  de  certaines 
persécutions,  parfois  sur  la  réalité  même  de  ces 
guerres  plus  ou  moins  ouvertement  déclarées 
aux  chrétiens,  suivant  que  l'historien  paraît  avoir 
intérêt  à  admettre  ou  à  nier  ces  expressions  de 
la  haine,  ces  violences  de  l'oppression  religieuse. 

Ce  qui  caractérise  peut-être  le  plus  clairement 
ces  dernières  persécutions  sous  les  règnes  des 
Gallus,  des  Valérien,  des  Aurélien  et  de  quelques 
successeurs    de  ce  dernier,  c'est   le   manque  de 


parti  pris,  les  hésitations,  les  alternatives  de  to- 
lérance et  même  de  sympathie  pour  les  chrétiens, 
avec  des  retours  à  l'espritde  haineetd'oppression. 
Parfois  les  empereurs  semblent,  au  début  de  leur 
règne,  témoigner  comme  une  apparence  d'amitié 
pour  les  adeptes  du  christianisme;  ils  aiment  à 
s'entourer  d'eux  et  on  les  trouve  nombreux 
jusque  parmi  les  officiers  du  palais.  C'est  le  cas 
particulièrement  pour  Valérien  qui  avait  un 
grand  nombre  de  chrétiens  dans  sa  maison;  puis 
on  voit  ces  mêmes  souverains  obéir,  soit  à  des 
visées  politiques,  soit  à  des  inimitiés  person- 
nelles, parfois  aux  incitations  des  superstitions, 
des  sorciers  et  des  charlatans,  soit  enfin  aux 
révoltes  d'une  nature  pervertie  contre  une  doc- 
trine toute  de  sacrifice  et  de  renoncement,  revenir 
au  système  de  persécution  qui  semblait  oublié  et 
abandonné  définitivement.  Mais,  malgré  le  re- 
tour de  ces  mouvements  sanglants,  on  constate, 
comme  le  dit  l'auteur,  le  refroidissement,  chaque 
jourplus  sensible,  des  passions  populaires,  autre- 
fois si  ardentes  contre  les  fidèles  de  la  religion 
nouvelle. 

En  réalité  cette  animosité  du  peuple  a  cessé. 
La  persécution  n'a  plus  cours  comme  une  sorte 
de  droit  naturel  de  courir  sus  aux  chrétiens. 
Beaucoup  d'esprits  se  sont  familiarisés  avec  leur 
doctrine,  et  si  même  celle-ci  n'est  pas  adoptée, 
force  est  d'en  tenir  compte,  et  si  souvent  on  se 
refuse  de  croire  au  Christ,  on  n'a  plus  guère  foi 
aux  divinités  de  l'Olympe.  Les  intervalles  entre 
chaque  persécution  s'allongent  souvent,  et,  en 
tolérant  les  Églises,  ils  leur  permettent  un  dé- 
veloppement qui  devient  une  force.  Quand  ces 
trêves  cessent,  la  persécution  s'ouvre  à  la  vérité 
par  un  édit  jmpérial  qui  déclare  les  chrétiens 
ennemis  de  l'État,  et  l'on  voit  les  magistrats  re- 
prendre leurs  cruelles  fonctions  et  poursuivre 
d'office  sans  attendre  les  délateurs.  Mais  la  per- 
sécution n'est  plus  une  lutte  de  toutes  les  forces 
vives,  intellectuelles  et  sociales  de  l'ancien  monde 
contre  la  foi  et  la  ferme  énergie  des  chrétiens. 
Le  peuple  a  déserté  un  combat  auquel  il  ne  porte 
plus  d'intérêt.  Il  laisse  les  membres  de  l'Église 
en  lutte  avec  les  autorités,  avec  les  pouvoirs  offi- 
ciels pour  lesquels  les  convictions  religieuses  ne 
sont  plus  un  mobile,  car  plus  les  persécutions 
approchent  de  leur  fin  et  plus  elles  perdent  leur 
caractère  religieux  pour  devenir  exclusivement 
politiques;  et  lorsque  le  peuple  vient  encore  à 
manifester  des  sympathies,  celles-ci  se  portent 
vers  les  victimes. 

L'Église  jouit  au  III^  siècle  de  longues  trêves, 
comme  nous  venons  de  le  rappeler.  M.  Allard 
en  établit  parfaitement  les  causes;  après  Valé- 
rien, paraît  pour  la  première  fois  une  sorte  de 
traité  de   paix;   c'est   un   édit  de   Gallien  qui   a 
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pour  objet  de  mettre  fin  aux  persécutions  ; 
Maxence  ensuite,  puis  Galère  promulguent  des 
actes  semblables,  jusqu'à  ce  que  1  edit  de  Milan 
assure  enfin  la  paix  religieuse. 

Nous  ne  pouvons  naturellement  qu'indiquer 
ici  le  cadre  du  tableau  que  M.  AUard  trace  d'une 
main  si  sûre  et  qu'il  sait  animer  des  épisodes  les 
plus  intéressants, parfois  les  plus  émouvants.  Car, 
si  au  troisième  siècle  il  y  a  parfois  des  trêves,  si 
la  même  passion  ne  semble  plus  diriger  les  pour- 
suites dont  les  chrétiens  sont  l'objet,  il  faut  se 
garder  de  croire  que  les  persécutions  n'atteignent 
pas,  souvent  de  la  manière  la  plus  cruelle,  une 
foule  de  nobles  et  saintes  victimes. 

Citons,  pour  donner  un  seul  exemple,  le  règne 
de  Valérien,  commencé  sous  les  plus  heureux 
auspices,  et  où  cependant  le  sang  des  martyrs 
coule  à  flots.  La  maison  de  l'empereur  est  au 
début  remplie  d'hommes  pieux,  —  elle  ressemble 
sous  ce  rapport  à  une  église,  au  témoignage  d'un 
auteur  contemporain  En  réalité  on  ignore  les 
causes  qui  modifièrent  peu  à  peu  les  sentiments 
de  Valérien  à  l'égard  des  disciples  du  Christ  dont 
certes  l'attitude  n'avait  rien  de  provoquant.  Il 
suffit  pour  en  juger,  de  montrer  le  tableau  char- 
mant que  l'auteur  sait,  en  peu  de  lignes,  mettre 
sous  nos  yeux  :  «  Les  allures  aimables  et  douces  du 
christianisme  primitif,  dit-il,  n'étonneront  aucun 
de  ceux  qui  ont  quelque  habitude  de  ses  monu- 
ments :  la  simplicité,  la  grâce,  une  honnête  joie 
respirent  dans  les  peintures  des  catacombes 
comme  dans  les  coutumes  des  bons  fidèles  du 
Pont.  L'Église  ne  demandait  pas  à  ses  enfants 
d'être  moroses,  mais  d'être  purs.  Elle  condamnait 
l'idolâtrie  et  les  mauvaises  mœurs,  non  les  ré- 
jouissances et  les  festins.  L'empire  eût  pu  s'en- 
tendre avec  elle  sans  que  l'aspect  de  la  société 
fût  changé,  sans  que  celle-ci  perdît  aucune  de 
ses  parures,  sans  que  la  laideur  et  la  tristesse 
prissent  la  place  de  l'antique  beauté.  )) 

«  Valérien  l'aurait  peut-être  compris.  Il  avait 
vu  de  trop  près  les  chrétiens  pour  s'effrayer  soit 
de  leur  nombre,  comme  Septime  Sévère,  soit  de 
leur  hostilité  prétendue,  comme  Dèce.  Mais  on 
i  lui  présenta  d'autres  motifs  de  défiance,  que 
laissent  apercevoir  les  documents  relatifs  à  la 
persécution. L'Eglise  lui  fut  dénoncée  comme  une 
société  puissante  par  sa  hiérarchie,  et  surtout  par 
la  grandeur  de  ses  domaines  et  l'abondance  de 
ses  richesses.  » 

On  le  voit,  les  mêmes  causes  ou  plutôt  les 
mômes  prétextes  peuvent  également  servir  pour 
produire  les  mêmes  effets  à  de  longs  siècles  de 
distance  :  ce  ne  sont  pas  les  seuls  persécuteurs 
du  troisième  siècle  qui  ont  cherché  à  déguiser 
les  agressions  de  l'esprit  d'intolérance  et  de  con- 
voitise, les  donnant  comme  la   défense  légitime 


contre  une  société  formidable  par  son  organisa- 
tion et  ses  biens.  La  recette  a  beaucoup  servi 
depuis, et  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  tombera  pas 
en  désuétude,  tant  qu'il  y  aura  des  convoitises  à 
contenter. 

Après  avoir  indiqué,  d'une  manière  bien  som- 
maire, les  grandes  lignes  du  livre,  nous  ajouterons 
qu'il  faut  voir,  ou  plutôt  qu'il  faut  lire,  comment 
l'auteur  sait  les  reprendre  par  les  détails  ;  com- 
ment il  sait  conter  dans  un  style  continuellement 
à  la  hauteur  du  sujet,  les  différents  épisodes  des 
persécutions  sous  les  règnes  des  trois  empereurs 
qui  suivent  le  règne  de  Dèce.  Ce  ne  sont  plus,  à 
la  vérité,  les  drames  cruels  des  persécutions  sous 
Néron  et  sous  Hadrien,  mais  c'est  le  récit  de 
saint  Corneille  mourant  dans  l'exil,  celui  des 
inartyrs  d'Hadrias,  de  Pauline,  d'Hippolyte,  de 
Chrysante  et  de  Daria  enterrés  vivants  ;  lapour- 
suiteet  l'arrestationd'évêques.de  prêtres.de  fidèles 
de  tout  rang  et  de  tout  âge,  coupables  de  s'être 
réunis  dans  les  cimetières,  puis  envoyés  les  uns  à 
la  mort,  les  autres  aux  mines  en  exécution  de 
l'édit  de  Valérien.  C'est  l'histoire  du  martyre  de 
l'acolj-te  Fascisius  et  celui  de  chrétiens  murés 
dans  l'arénaire  de  la  voie  Salaria.  C'est  ensuite  le 
récit  de  la  persécution  en  Occident,  à  Rome,  en 
Afrique,  en  Asie,  car  la  puissance  romaine  s'étend 
sur  toutes  ces  régions  et  partout  aussi  elle  sait 
faire  pénétrer  l'esprit  qui  anime  ses  empereurs, 
elle  sait  faire  exécuter  leurs  édits  ;  c'est  encore 
l'histoire  des  sévices  dans  les  Gaules  marqués 
par  le  martyre  de  saint  Privât,  évêque  de  Ja- 
voulx,  de  Didier,  évêque  de  Langres,  d'Ausone, 
évêque  d'Angoulême.  Puis  surviennent  les  règnes 
de  Claude  le  Gothique  et  d'Aurélien,  inaugurés 
d'abord  par  une  politique  prudente  et  passive  à 
l'endroit  des  chrétiens,  pour  revenir  tantôt  sur 
un  point  de  l'empire,  tantôt  sur  l'autre,  à  nouvel 
état  de  guerre  contre  eux.  Nous  n'avons  pas  la 
compétence  nécessaire  pour  contrôler  l'auteur 
dans  toutes  les  informations  qu'il  apporte  sur  ces 
faits  si  multiples,  mais  toutes  ses  déductions 
inspirent  une  grande  confiance  et  il  y  a  assuré- 
ment plaisir  à  le  suivre  et  à  recevoir  l'enseigne- 
ment que  son  livre  nous  offre. 

Malgré  les  lacunes  inévitables  des  documents 
pour  l'histoire  d'une  époque  si  reculée  et  de  faits 
qui  se  sont  produits  dans  des  pays  si  éloignés 
les  uns  des  autres,  M.  Allard  s'ait  reconstituer 
avec  toute  la  science  de  l'historien  et  un  véri- 
table talent  de  peintre  non  seulement  l'ensemble 
du  drame  qui  se  déroule,  mais  même  certaines 
figures  de  son  cadre.  Celle  d'Aurélien,  le  soldat 
farouche,  comme  Claude  élevé  au  trône  par  les 
légions  qu'il  avait  conduites  à  la  victoire,  me 
semble  particulièrement  achevée.  Le  cha[)itre 
sur  la  «  religion   d'Aurélien  »  serait  à   citer  tout 
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entier.  Adepte  de  Mithra,  c'est-à-dire  adorateur 
du  soleil,  religion  qui  au  IIP  siècle  tendait  de 
plus  en  plus  à  remplacer  par  un  vague  mono- 
théisme la  dévotion  aux  divinités  de  la  mytho- 
logie classique,  Aurélien  n'était  ni  exempt  des 
superstitions  les  plus  grossières,  ni  systéma- 
tiquement opposé  aux  hécatombes  humaines. 
Cependant,  s'il  est  établi  que  sous  son  règne  plus 
d'un  saint  a  subi  le  martyre, notamment  dans  les 
Gaules,  il  ne  semble  avoir  été,  comme  empereur, 
qu'une  sorte  de  persécuteur  très  tardif,  presque 
posthume,  car  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  l'année 
274,  la  dernière  du  règne  d'Aurélien,  qu'il  pré- 
para un  édit  de  persécution  qualifié  de  sanglant 
par  un  historien,  mais  dont  le  texte  n'a  pas  été 
conservé.  L'empereur  a  été  assassiné  avant  que 
cet  édit  ne  fut  mis  à  exécution.  Chose  étrange, 
ce  dévot  étroit,  adorateur  du  dieu  feu  vivifica- 
teur  et  purificateur,  Mithra,  ce  dur  soldat  presque 
toujours  victorieux  dont  les  légionnaires  prirent 
et  détruisirent  Palmyre,  était  assez  au  courant 
de  la  constitution  orthodoxe  catholique,  pour  ne 
reconnaître  qu'aux  adhérents  de  l'Eglise  de 
Rome  le  droit  de  propriété  corporative. 

La  mort  d'Aurélien  toutefois  ne  fut  pas  un 
soulagement  pour  les  chrétiens.  Les  persécutions 
continuèrent  sous  les  règnes  peu  importants  de 
ses  successeurs,  et  le  volume  se  ferme  avec  l'avè- 
nement de  Dioclétien.  «  Le  plus  long  règne  de 
«  l'histoire  romaine  va  s'ouvrir,  et  bientôt  com- 
«  mencera  la  plus  longue  et  la  plus  terrible  des 
«  persécutions.»  C'est  par  ces  lignes  que  M.  Paul 
Allard  termine  son  livre, ou  plutôt, —  nous  aimons 
à  le  croire  —  qu'il  nous  annonce  un  livre  nou- 
veau. Le  magistral  tableau  qu'il  nous  a  tracé  des 
persécutions  ne  saurait  rester  inachevé. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  donner  par  ces 
lignes  même  un  aperçu  sommaire  du  nouveau 
livre  de  M.  Paul  Allard.  Il  m'importe  seulement 
d'inspirer  le  goût  de  le  lire.  Il  le  sera  certainement 
de  tous  ceux  qui  connaissent  déjà  les  deux  premiers 
volumes  d'une  histoire  dont  celui-ci  forme  la 
suite.  Tous  reconnaîtront  combien  l'auteur  rem- 
plit heureusement  une  tâche  difficile.  L'iiisloire 
des  dernières  persécutions,  malgré  la  richesse 
d'information,  l'érudition  considérable  et  l'esprit 
de  critique  que  l'auteur  apporte  dans  son  travail, 
laisse  nécessairement  subsister  des  obscurités. 
Elle  soulève  bien  des  questions  complexes, et  des 
faits,  avérés  cependant,  paraissent  parfois  con- 
tradictoires. M.  Paul  Allard  en  résout  beaucoup; 
il  répand  les  clartés  de  sa  science  des  faits  et  des 
monuments,  celles  de  ses  déductions  si  logiques 
sur  des  points  restés  douteux,  sur  des  périodes 
et  des  physionomies  déterminées.  S'il  restera 
peut-être  toujours  des  problèmes  de  détail  em- 
barrassants pour  l'histoire,  il  est  permis  de  croire 


que  l'ensemble  des  faits  et  des  relations  qui  les 
relie  les  uns  aux  autres  est  désormais  acquis,  le 
caractère  des  périodes  successives  de  persécution 
est  définitivement  tracé.  Nous  avons  le  ferme 
espoir  que  M.  Allard  ne  voudra  pas  laisser 
inachevé  le  monument  dont  il  a  si  sohdement  et 
si  largement  établi  les  principales  assises. 

J.   Helbig. 


LK  LIBER  PONTIFICALIS,  par  l'abbé  L.  Du- 
chesne.  Texte,  introduction  et  commentaire.  Paris, 
Thorin,  1887,  in-4°,  tom.  I,  pp.  ccLXii-536,  pi.  vi. 
E.xtrait  de  la  Bibliothique  de  l'Epie  française  de  Rome. 

LES  maîtres  de  la  science  ont  parlé  de  la  pu- 
blication de  M. l'abbé  Duchesne,  et  j'avoue 
qu'après  leur  jugement,  il  serait  osé  de  le  criti- 
quer. M.  Gefîfroy  dans  \e  Journal  des  Savants,  M. 
P"ournierdans  1 1  Bibliothèque  de  l' Ecole  des  Chartes 
entr' autres,  ont  étudié  l'ensemble  du  travail 
avec  une  autorité  devant  laquelle  on  n'a  qu'à 
s'incliner.  Apprécier  ce  monument,  c'est  autre 
chose:  encore  faudrait-il  pour  exposer  ce  qu'il  y 
a  de  conscience  et  d'érudition  dans  le  long  et 
minutieux  travail  que  M.  l'abbé  Duchesne  publie 
aujourd'hui,  connaîtreà  fond  toutes  les  questions, 
et  elles  sont  nombreuses,  auxquelles  l'auteur 
va  toucher.  Mais  chacun  peut  l'étudier  au  point 
de  vue  de  ses  recherches,  et  il  y  a  grand  profit  à 
glaner  dans  ce  vaste  champ. 

Dom  Guéranger,  dans  le  I'^''  volume  des  Ori- 
gines de  l'Église  romaine,  avait  déjà  donné  de 
nombreux  détails  sur  les  diverses  éditions  du  Li- 
ber Pontificalis;  je  laisse  aux  paléographes  la  mis- 
sion de  parlerdu  soin  avec  lequel  le  savant  auteur 
a  préparé  son  te.xte,  de  dire  les  nombreux  manus- 
crits qu'il  a  consultés,  aux  érudits  de  faire  l'éloge 
delà  science  qu'il  a  déployée.  Nous  ne  pouvons 
en  effet  l'accompagner  à  travers  tous  les  docu- 
ments qu'il  a  parcourus  :  cependant,  pour  l'his- 
toire de  l'art,  il  est  intéressant  de  suivre  pas  à  pas 
le  te.xte,  et  c'est  ce  qu'avait  fait  Labarte  (■)  pour 
savoir  à  quelles  époques  ont  été  rédigées  les  vies 
des  papes  qui  y  sont  publiées.  Le  milieu  dans 
lequel  ont  vécu  les  auteurs,  influe  non  seulement 
sur  leur  genre,  leur  style,  leurs  pensées,  mais 
aussi  sur  les  sujets  qu'ils  traitent,  sur  les  des- 
criptions qu'ils  laissent,  sur  les  choses  qui  les  ont 
frappés.  M.  l'abbé  Duchesne  a  démontré  que  la 
première  partie  du  Liber  Pontificalis,  telle  que 
nous  la  possédons,  a  été  rédigée  à  l'époque  de  la 
domination  des  Goths  en  Italie.  Le  roi  était  alors 
à  Ravenne  et  l'étude  de  l'Italie  s'appuyant  sur 
cette  donnée,  explique  bien  des  problèmes  artis- 
tiques en  suspens.  Telles,  au  XI'=  siècle,  les  rela- 

I.  Histoire  des  Arts  industriels  an  moyen  âge  et  à  la  Renaissance, 
t.  I,  p.  62,  2=  édit. 
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tionsde  l'abbé  Didier  du  Mont-Cassin,  avec  Con- 
staiitinople,  par  I\Iaurus  Pantaléon  d'Amalfi  ('), 
nous  feront  connaître  l'origine  de  nombreuses 
portes  de  bronze,  du  Mont-Cassin,  d'Amalfi,  de 
Ravello,  pour  n'en  citer  que  quelques-unes.  C'est 
aussi  certainement  pour  le  même  inotifquece 
premier  volume  ne  contient  pas  une  seule  fois  le 
mot  siiialtii m  ;  nous  le  lirons  seulement  pour  la 
première  fois  dans  la  vie  de  Léon  IV  (847-875). 
Anastase  le  Bibliothécaire  n'avait  pas  rencontré 
dans  les  vies  des  papes,  rédigées  avant  lui,  un 
terme  pour  expliquer  la  décoration  émaillée  ; 
comme  il  savait  l'hébreu,  ce  fut  lui,  fort  pro- 
bablement, qui  le  fit  dériver  du  mot  liascJinial, 
car  nous  ne  pouvons  douter  aujourd'hui,  que  de 
temps  immémorial  les  émaux  ne  fussent  connus 
en  Orient,  les  bas-reliefs  rapportés  de  Perse  par 
M.  Dieulafoy,  en  sont  une  preuve  évidente. 

Des  ouvrages  que  nous  a  laissés  le  haut 
moyen  âge,  il  n'en  est  pas  qui  nous  donne  sur  les 
basiliques  d'Italie  de  plus  copieux  détails  que  le 
Liber  Pontificalis.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
Rome  chrétienne  y  ont  trouvé  les  renseignements 
les  plus  précieux  et  les  médiévistes  ont  rencontré 
dans  les  énumérations  de  dons  des  papes,  des 
bcjuverains,  des  particuliers  aux  églises,  des  docu- 
ments d'une  richesse  incroyable  o\\  ils  pouvaient 
puiser  à  pleines  mains.  Il  est  facile  en  effet  de 
comprendre  combien  les  vies  des  papes  qui 
songèrent  non  seulement  au  développement 
intellectuel  de  l'Église,  mais  à  l'embellissement 
des  basiliques  romaines,  doivent  contenir  de 
renseignements  intéressants  sur  l'art  aux  diffé- 
rentes époques  ;  c'est  à  ce  point  de  vue  que  nous 
avons  examiné  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Duchesne. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  monuments 
de  l'Italie  ;  disons  seulement  que  dans  la  préface, 
oùil  place  un  résumé  des  plus  substantiels  des  ren- 
seignements contenus  dans  le  Liber  Pontificalis, 
M.  l'abbé  Duchesne,  dans  un  chapitre  spécial, 
consacré  aux  fondations  et  dotations  d'églises, 
établit  la  séparation  très  nette  entre  celles  de 
l'intérieur  de  Rome  même,  celles  de  la  banlieue 
romaine  et  celles  enfin  de  l'Italie.  Les  basiliques 
romaines  l'amènent  naturellement  à  parler  des 
suites  chronologiques,  des  portraits  des  papes 
représentés  sur  les  murailles  de  Saint-Jean  de 
Latran,  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  et  il  les 
décrit  dans  un  chapitre  intitulé  :  les  Peintures  de 
Saint-Paul,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  des 
Grimaldi,  des  Garucci,  des  Rossi  et  des  Mùntz, 
les  maîtres  en  la  matière,  et  sur  des  documents 
conservés  à  la  Barberine,  où  il  trouve  la  copie  des 

I.  Hist.  des  Normands  en  Italie,  par  l'abbé  Delarc.  Paris,  Leroux, 
in-8»,  p.  540.  —  L'art  du  moyen  Age,  dans  la_  Pouille,  par  H. 
Saladin.  ap.  Gaz.  des  Beaux-Arts,  Décembre,  1884,  p.  504,  —  L'art 
du  moyen  âge,  dans  la  Pouille,  par  F.  de  Mely.  ap.  Chronique  des 
arts,  18H4,  p.  496.  —  Hist.  du  commerce  du  Levant  au  înoyen  âge, 
par  Heid.  Leipzig.  Harrassowitz,  1885,  in-S",  p.  102. 


portraits  des  papes  de  Saint-Paul,  exécutée  au 
XVIIe  siècle  par  l'ordre  du  cardinal  Barberini, 
qui, en  cette  occasion  comme  en  bien  d'autres, n'a 
pas  mérité  le  dicton  romain  qui  accuse  sa  famille 
de  vandalisme. 

Le  Liber  Pontificalis  est  surtout  un  livre  de 
comptes.  C'est  principalement  aux  fonds  de  terre 
que  s'attache  le  rédacteur,  et  aussi  à  ce  qui  est 
matière  précieuse.  Peu  lui  importe  l'architecture, 
les  peintures,  l'ameublement  ;  s'il  les  décrit,  c'est 
pour  indiquer  le  métal  précieux  qui  les  orne,  la 
quantité  qu'on  a  employée  à  leur  décoration  ;  les 
vases  d'orfèvrerie  et  les  ornements  précieux  ne 
s'y  trouvent  que  pour  leur  poids  et  leur  valeur  ; 
l'abbé  Duchesne  en  conclut,avec  raison, que  cène 
peut-être  que  du  vestiaire  que  sont  tirés  des  dé- 
tails aussi  précis. 

Pour  ouvrir  la  liste  de  ces  inventaires  som- 
maires, M.  l'abbé  Duchesne, dans  sa  préface,  a  eu 
l'heureuse  idée  de  rééditer  la  Cliarta  Coniutiana, 
oîi,après  l'énumération  des  fonds  déterre, viennent 
les  pièces  d'orfèvrerie  et  autres  dons  faits  par 
FI.  Vallila,  en  471,  à  une  église  des  environs  de 
Tivoli;c'est  certainement  le  plus  ancien  document 
de  ce  genre  que  nous  possédions. Mabillon, autre- 
fois, l'avait  donné  dans  le  De  re  diploinatica  [V"^ 
édit.,  p.  462),  mais  aujourd'hui  M. l'abbé  Duchesne 
la  transcrit  avec  l'autorité  que  lui  donne  les  tra- 
vaux importants  faits  depuis  le  XVIIe  siècle. 
Nous  y-  trouvons  énumérées  principalement  une 
quantité  d'étoffes  différentes,  des  plus  remarqua- 
bles, qui  nous  donne  une  idée  de  la  richesse  et  du 
luxe  des  Romains  du  V<^siècle,  ainsi  que  des  pays 
OLi  ils  allaient  chercher  leurs  tentures  :  ce  ne  sont 
ç[\\e  pallia  à  aigles,  que  soiries  brodées  d'or,  que 
voiles  de  pourpre,  venus  d'Aquitaine  et  de  Perse. 

Avec  quel  ordre  est  faite  la  visite  de  la  basi- 
lique Constantinienne  !  Après  avoir  étudié  le  mo- . 
nument,  la  voûte  et  l'abside  d'or,  sous  le  titre 
à'ornainentiim  in  basilica,  le  rédacteur  donne  le 
détail  des  autels  avec  toute  leur  vaisselle  litur- 
gique, des  lampadaires,  des  candélabres  d'or  et 
d'argent;  il  consigne  enfin  les  fonds  de  terre  des- 
tinés à  entretenir  le  luminaire  de  la  basilique. 
Mais  ces  dorures  de  voûtes  et  d'absides  nécessi- 
taient une  explication;  aussi  M.  l'abbé  Duchesne 
précise-t-il  le  sens  de  ces  expressions  «  ex  aura 
triinniel>  <iex  triinuta  auri)>  que  nous  rencontrons 
dans  la  vie  de  Sylvestre  (p.  191). 

Il  est  impossible  ici  de  nier  le  symbolisme  du 
cerf  :  dans  presque  tous  les  baptistères  nous  re- 
trouvons parmi  le  mobilier  liturgique,  l'aquama- 
nile  et  le  cervus  finidens  ûçua/n.lJiins  son  Histoire 
du  sacrement  du  baptême,  l'abbé  Corblet,  en  dé- 
veloppant son  sens  symbolique,  rappelle  le 
psaume  «  sicut  cervus  desiderat  ad  fontes  aqita- 
rum.  »  Nous  avons,  du    reste,  encore  le  cerf  sur 
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un  sarcophage  de  Ravenne,  sur  un  autre  du 
musée  de  Narbonne,  sur  les  mosaïques  de  Sainte- 
PraNcde  et  de  Saint-Clément  de  Rome,  où  il 
s'abreuve  aux  quatre  fleuves  du  paradis  terrestre; 
c'est  donc  incontestablement  une  des  figures  du 
baptême. 

Le  cavalier,  par  exemple,  sculpté  à  la  porte 
du  baptistère  du  Latran,  rentre  tout  à  fait  dans 
la  sculpture  ordinaire.  De  ce  que  le  baptistère 
dépendait  de  la  basilique  Constantinienne,  le 
moyen  âge  en  a  fait  un  Constantin,  si  bien  même 
que  la  statue  de  Marc-Aurèle,  aujourd'hui  au 
Capitole,  qui  se  trouvait  auprès  du  baptistère,  fut 
par  la  même  occasion  baptisée  «  Caballus  Con- 
stantiiius^.  Est-ce  là  qu'il  conviendrait  simple- 
ment d'aller  chercher  l'origine  de  la  légende  du 
cavalier  (\\xon  voit  aux  portails  des  églises  roma- 
nes, au  lieu  de  demander  au  symbolisme  des 
solutions  trop  subtilement  déduites.  Il  y  a  loin, 
et  la  science  a  marché  depuis  que  M.  de  Lon- 
guemar  ,  résumant  les  études  provoquées  par 
M.  de  Caumont,  étudiait  dans  le  Bulletin 
nionitimntali}),  le  sens  symbolique  des  ^cavaliers 
placés  aux  porches  des  églises  romanes  ». 

Avec  les  donations  de  vases  liturgiques,  nous 
avons  de  petits  inventaires,  mais  ce  sont  presque 
toujours  les  mêmes  objets  qui  reviennent  :  les 
patènes,  les  scyphi,  les  calices,  les  a}nœ,  les  aimike, 
les  altare,  les  métrètes,  les  thyuiiamatora,  les 
aquamaniles,et  plus  rarement, les /tVî-'fjr  adbaptis- 
nium,  les  conclue,  les  cervi  fundentes  aquaui,  les 
hydriœ,  les  patènes  chrismales  ;  la  destination 
liturgique  de  chaque  pièce  est  nettement  carac- 
térisée et  devient  ainsi  d'un  grand  secours  pour 
l'archéologue. Comment  nous  étonner  maintenant 
des  grands  calices  que  nous  trouvons  en  France, 
quand  nous  en  avons  ici  qui  peuvent  contenir 
52  litres  !  M.  l'abbé  Duchesne  nous  explique, 
qu'ils  étaient  destinés  à  contenir  les  offrandes  en 
nature  offertes  par  les  fidèles. 

Les  vêtements  ecclésiastiques,  les  étoffes  occu- 
pent aussi  une  large  place  :  nous  y  relevons  les 
vêla,  les  pallia  auro  tecta,  le  pallium  linostinum 
et  l'orariiun  qui  est  devenu  depuis  des  siècles  le 
manipule  ;  plus  loin,  c'est  l'introduction  de  la 
dalmatique.  Mais  ici,  et  c'est  d'ailleurs  la  seule 
critique  que  nous  puissions  adresser  à  l'érudit 
éditeur,  comme  tant  d'autres  archéologues,  il 
parle  de  tapisseries  ;  c'est  ainsi  qu'il  traduit  les 
tapetia,  qui  ne  sont  pourtant  que  des  tapis  de 
différentes  matières,  de  diverses  étoffes  tissées 
ou  brodées,  mais  les  tapisseries  telles  que  nous 
les  comprenons  aujourd'hui  n'existaient  pasalors! 
Dans  un  compte  rendu  des  travaux  de  M.  de 
Farcy  (2),  j'ai  essayé  de  montrer  que  les  églises, 
jusqu'à   une   époque    relativement    avancée,    ne 

1.  T.  XX,  (1854),  449. 

2.  Revue  de  l' Art  clirétien,  avril,  1887. 


possédaient  que  des  tapetia  d'une  part,  puis  des 
tentes,  des  courtines,  des  culcitrœ  pictœ,  qui  ne 
sont  autres  que  Vaulea  romaine,  c'est-à-dire,  des 
tapis,  des  tentures,  des  broderies,  des  rideaux,  et 
que  le  mot  tapiceria  ne  doit  lui-même  être  tra- 
duit par  tapisseries,  au  sens  que  nous  attachons 
maintenant  aux  travaux  de  haute  et  de  basse 
lisse,  que  quand  il  s'agit  de  textes  postérieures 
au  XIV^  siècle. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  archéologique,  n'ont 
certes  pas  oublié  l'intéressant  article  de  .M.  G. 
Kapst,  «  Le  tombeau  de  saint  Denis  (').  »  Ce 
tombeau  était  turritum,  avec  une  colombe  d'or. 
M.  Bapst  renonce  à  expliquer  ce  terme.Innocent  I 
(40i'i<4i7),  donne  à  l'église  des  SSts-Gervais  et 
Protais,  entr'autres  choses,  turrein  argenteani, 
cuiii patena  et  columba  :  le  même  mobilier  décorait 
le  tombeau  de  saint  Denis.  Or  la  turris  n'était 
autre  chose  que  le  tabernacle  ;  tous  les  autels,  il 
est  vrai,  n'en  étaient  pas  munis,  puisque  généra- 
lement la  réserve  eucharistique  était  déposée  dans 
la  colombe,  suspendue  sous  le  ciboriunt,  dans  le 
colninbariuin  ;  il  est  donc  tout  naturel  que  l'ad- 
jectif/'«;-/77//w,  garni  de  tabernacle,  soit  devenu 
le  qualificatif  des  autels  oîi  on  le  rencontrait. 

Sous  le  pape  Sixte  III  (432»J<44o)  nous  trou- 
vons une  bien  curieuse  image  «  aurea  cuni  duode- 
ciui  partis.  »  M.  l'abbé  Duchesne  pense  qu'elle 
devait  rappeler  les  sarcophages  où  le  Christ  est 
représenté  au  milieu  des  apôtres  dans  une  série 
de  portails.  Cette  explication  ne  nous  satisfait 
pas  pleinement  ;  en  quoi  aurait-elle  été  assez 
remarquable  dans  ce  cas  pour  que  le  pape 
Hadrien  crût  devoir  en  parler,  comme  d'un 
monument  des  plus  précieux,  dans  une  lettre  à 
Charlemagne  1  Celle  de  r«  iinaginein  auream 
sancti Pétri,  »  que  Sergius  fit  faire,  est  bien  natu- 
relle :  c'était,  dit  M.  l'abbé  Duchesne,  une  image 
peinte  dans  le  genre  de  celles  de  la  religion  russe 
orthodoxe  actuelle. 

Ne  négligeons  pas  les  relations  avec  l'Orient. 
Dans  nombre  de  fondations  figurent,  entr'autres 
redevances,  le  nard,  le  baume,  la  myrrhe,  le 
storax,  le  poivre,  le  safran,  la  cannelle,  les  clous 
de  girofles.  M.  l'abbé  Duchesne  ne  voit  guère  à 
quoi  pouvaient  servir  ces  produits,  sinon  à  les 
mettre  dans  le  commerce  :  les  parfums  servaient 
aux  saintes  huiles, on  sait  la  difficulté  qu'il  y  avait 
à  se  procurer  de  l'huile  de  nardsans  mélange;pour 
les  épices, c'étaient  une  véritable  monnaie  couran- 
te. Les  Missi  Dondnici  emportaient  toujours  avec 
eux  ample  provision  d'épices  quand  ils  allaient  en 
ambassade:  Heyd,dans  son  Histoire  du  commerce 
du Leiant,'à.  montré  l'importance  de  ces  échanges. 
— ^Rome  dutpayer  pour  sa  rançon  trois  mille  livres 
de  poivre  (2).  Puis  les  épices  entraient  aussi  dans 

1.  Troisième  série,  t.  VIII,  1886,  p.  306. 

2.  Zozynie,  hisi.  v,  41. 
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la  composition  des  médicaments.  A  côté  des 
remèdes  que  j'appellerai  moraux,  puisque  ceux-là 
seuls  qui  y  avaient  foi  les  demandaient  à  l'Eglise, 
tels  que  la  poussière  des  tombeaux  des  Saints, 
le  bois  de  la  grille  du  sanctuaire,  la  cire  des 
cierges  qui  brûlaient  autour  de  la  confession  ('), 
l'Église.par  les  soins  d'habiles  médecins.ordonnait 
de  véritables  remèdes,  pris  dans  ses  pharmacies, 
et  les  épices  y  tenaient  une  place  importante. 
En  voici  d'ailleurs  un  exemple  :  nous  avons 
trouvé  cette  recette  dans  le  lapidaire  provençal 
14974  de  la  Bibliothèque  nationale:  «  Sal  sacer- 
dotalis  de  la  quai  uzavan  li  proveire  (les  prêtres), 
el  temps  d'Elias  le  prophète,  per  la  dolor  del 
cap,  e  per  la  oscursitad  dels  alhs  (yeux),  e  per  la 
dolor  de  les  dens,  e  per  la  flegma  del  cap  et  de 
lestomach,  quant  toissia,  e  per  la  emendamen  de 
l'aie  (l'haleine),  e  per  redre  bona  odor,  e  per 
mielh  digeris,  pren  de  la  sal  comunial  uncias 
XVI,  scinnaniomi,  (cannelle),  uncias  1111°''  cu- 
mini,  uncias,  IlIIor,  gtngiberis,  (gingembre), 
amoni,  aneti,  piperis,  (poivre),  sileris,  saturenge, 
hysopi,  origani,  pulegii  omnium  VIIII,  ana  drag- 
mas  V  :  omnia   in  pulverem,  rédige  et  in  omni 

cibo  utere *    11   faut   donc  se   demander  si 

l'Église  réclamait  de  pareilles  redevances  seule- 
ment pour  les  vendre,  ou  si  ce  n'était  pas  poul- 
ies répandre  dans  un  but  utilitaire  et  désintéressé 
dans  le  monde  chrétien  occidental  où  on  ne  les 
trouvait  qu'à  des  prix  élevés.  Nous  espérons  que 
M.  Albert  Marignan,  qui  nous  promet  un  nouveau 
travail  sur  la  Médecine  dans  l'Eglise,  n'oubliera 
pas  dans  sa  prochaine  édition  de  traiter  cette 
question  si  intéressante. 

Un  texte  absolument  précis  d'un  document  de 
cette  importance  était  indispensable.  Plus  son 
influence  a  été  considérable  sur  la  littérature  du 
moyen  âge,  puisque  nos  Gesta  EpiscoPoruvi  furent 
écrits  sur  son  modèle,  plus  les  renseignements 
que  nous  lui  demandons,  sur  la  liturgie,  le  mobi- 
lier, les  coutumes  sont  précieux,  plus  aussi  une 
édition  irréprochable,  avec  les  variantes,  doit 
être  bien  accueillie. Nous  avons  cherché  à  montrer 
les  inépuisables  richesses  que  les  arch;ologues 
pouvaient  y  rencontrer  ;  d'autres  étudieront  le 
travail  au  point  de  vue  de  la  paléographie,  de 
l'histoire  de  la  religion  :  chacun  certainement 
trouveradanscette  publication  les  mêmes res.sour- 
ces  fournies  pasdesnotes  savantes, dans  lesquelles 
l'auteur  a  fait  preuve  d'un  sens  critique  dont  on 
ne  cite  que  de  rares  exemples.  Monsieur  l'abbe 
Duchesne  a  peu  laissé  à  faire  à  ceux  qui  vou- 
draient donner  une  nouvelle  édition  du  Ltbev 
Puntijicalis. 

F.   DE   MÉLY. 
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AI.BUM  DU  TRÉSOR  DE  CONQUES,  par 
M.  Ernest  Rupin. 

LES  archéologues  ne  dessinent  plus,  ils  pho- 
tographient et  ont  bien  raison  :  c'est  tout 
à  l'avantage  de  la  science.  Le  dessin  prenait  beau- 
coup de  temps,  exigeait  du  coup-d'œil  et  n'était 
acceptable  qu'avec  une  certaine  habileté  de  main  : 
encore  n'était-on  pas  toujours  sûr  d'être  parfai- 
tement exact  et  des  discussions  pouvaient  s'éta- 
blir d'après  le  plus  ou  moins  de  fidélité  de  la 
reproduction.  La  photographie  se  fait  vite  et 
donne  intégralement  l'original. 

M.  Rupin,  qui  est  un  maître  en  dessin  aussi 
bien  qu'en  gravure  à  l'eau  forte,  s'est  mis  à  faire 
de  la  photographie  et  il  y  réussit  à  merveille  : 
comme  l'e.xemple  est  contagieux,  il  a  entraîné  à 
sa  suite  M.  Emile  Molinier.  Attendons-nous  donc 
à  une  série  de  constatations  des  découvertes 
récentes. 

Le  premier  travail  du  zélé  président  de  la 
Société  archéologique  de  laCorrèzea  été  VAlhiiin 
du  trésor  de  Conques,  que  nous  connaissions 
déjà  par  le  beau  travail  de  M.  Darcel,  publié  par 
les  Annales  archéologiques,  puis  tiré  à  part.  Cet 
album,  propriété  des  Pères  Prémontrés  qui  des- 
servent la  magnifique  église  romane  et  gardent 
l'incomparable  trésor,  n'est  pas,  à  proprement 
parler, dans  le  commerce  courant  :  on  ne  peut  se 
le  procurer  qu'à  Conques  même,  chez  le  portier 
de  la  cure. 

Il  en  existe  trois  formats,  de  trois  prix  diffé- 
rents, par  conséquent  accessibles  à  toutes  les 
bourses.  Ils  sont  élégamment  reliés  et  contien- 
nent plus  ou  moins  de  photographies,  expliquées 
par  une  courte  légende  :  il  n'y  a  pas  de  texte. 

Le  petit  album,  du  prix  de  fr.  3,50,  comprend 
douze  photographies  :  Vue  de  l'église  abbatiale, 
portail,  statue  de  sainte  Foy  en  or  gemmé,  reli- 
quaire de  Pépin,  A  de  Charlemagne,  autel  porta- 
tif émaillé,  coffret  émaillé,  statuette  de  la  Vierge, 
statuette  de  sainte  Foy  en  argent,  ostensoir, 
croix  processionnelle  (revers,  avec  la  hampe), 
couverture  d'évangéliaire. 

Ualbum  moyen  n'a  aussi  que  douze  photogra- 
phies, plus  grandes,  mais  absolument  les  ir.êmes 
que  précédemment. 

Le  grand  album  contient  quarante-six  photo- 
graphies, dont  voici  le  détail  :  Trois  vues  de 
Conques;  la  statue  de  sainte  Foy  sous  trois 
aspects,  la  même  vue  de  dos,  puis  en  buste  seu- 
lement, de  face  et  de  profil  ;  la  statue  de  sainte 
Foy  en  argent;  la  Vierge  du  XIII«  siècle,  de  face 
et  de  profil  ;  les  deux  chefs  des  vierges  martyres, 
de  face  et  de  trois  quarts  ;  le  coffret  de  cuir  à  mé- 
daillons émaillés,  devant,  derrière  et  petits  côtés; 
le  reliquaire  de  Pépin,  sur  ses  quatre  faces;  la 
lanterne  de  saint  V^iiicent,  le  reliquaire  à  phylac- 
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tère,  le  reliquaire  à  verroterie;  la  tranche  de 
l'autel  portatif  de  Bégon  (le  Christ  et  sainte  Foy), 
la  tranche  avec  inscription  de  l'AdeCharlemagne; 
autre  grand  côté  de  l'autel  niellé  et  croix  double; 
châsse  du  XV>=  siècle;  milieu  du  triptyque,  ses 
deux  volets  ;  bras  de  saint  Georges,  ostensoir, 
reliquaire  de  saint  Paul,  reliquaire  en  quatre- 
feuilies,  monstrance  cylindrique,  reliquaire  de 
Pascal  II,  couverture  d'évangéliaire;  A  de  Char- 
lemagne,  face  et  revers;  autel  portatif,  à  table 
d'albâtre  ;  autel  portatif,  à  table  de  porphyre; 
croix  processionnelle,  face,  revers  et  hampe  ; 
croix  à  main;  chasuble,  dos  et  devant;  le  gémel- 
lion  aux  danseuses,  posé  sur  un  des  petits  côtés 
de  l'autel  niellé,  où  l'on  voit  les  apôtres  André, 
Jacques,  Jean  et  Thomas. 

Les  visiteurs  pourront  donc  faire  leur  choix  : 
tous  tiendront  à  emporter  un  souvenir  de  leur 
passage  à  l'abbaye,  où  les  attend  toujours  un 
accueil  sympathique  de  la  part  du  curé  et  de  ses 
vicaires. 

Puisque  nous  sommes  à  Conques,  continuons 
d'informer  nos  lecteurs  de  ce  qui  peut  les  inté- 
resser. 

M.  Darcel  reste  en  position,  quoique  les  exem- 
plaires deviennent  rares,  et  M.  Rupin  le  complète  : 
qu'on  n'aille  pas  plus  loin.  Je  dirai  seulement 
qu'il  existe  un  Guide  du  pèlerin  à  Sainte-Foy  de 
Conques ,  par  l'abbé  Servières,  petit  in-8°  de 
123  pages.  Le  meilleur  est  emprunté  à  M.  Darcel, 
qu'on  ne  cite  qu'une  seule  fois,  pour  s'en  moquer 
de  la  façon  la  plus  inconvenante  (p.  64). 

Il  faut  un  guide  sûr,  qui  ne  s'emballe  ni  dans 
les  phrases  ni  dans  la  sentimentalité,  court  et 
substantiel,  en  quelques  pages,  pour  instruire  et 
faire  voir  les  objets.  Je  l'ai  promis,  je  le  ferai  ici 
même,  sur  le  modèle  de  celui  que  j'ai  entrepris 
pour  le  trésor  de  Monza  et  qui  se  distribue  aux 
étrangers. 

Il  y  a  d'autres  projets  en  l'air.  M.  Palustre  a 
photographié  un  nouvel  album, de  format  in-folio, 
dont  un  exemplaire  a  été  gracieusement  offert 
à  la  cure,  qui  le  tient  à  la  disposition  des  visi- 
teurs. Nous  espérons  que  bientôt  ceux-ci  pour- 
ront se  le  procurer  au  même  endroit. 

Puisque,  sans  même  qu'aucun  prospectus  ait 
été  encore  lancé,  la  Gazette  archéologique  a  an- 
noncé, avec  une  pointe  d'ironie  assez  grossière, 
mais  qui  n'étonne  pas,  étant  donnée  la  signature 
de  l'article,  la  monographie  du  trésor,  je  ne 
cacherai  pas  que  M.  Palustre  et  moi  avons 
l'intention  d'en  faire  le  sujet  d'un  fascicule  de 
nos  Mélanges  d'ai'ckéologie.si  le  diocèse  de  Rodez 
veut  bien  nous  venir  en  aide  par  des  souscrip- 
tions suffisantes. 

Conques,  de  toutes  façons,  sera  donc  une  des 


églises  les  plus  privilégiées  par  les  travaux  spé- 
ciaux qu'elle  aura  provoqués. 

X.  B.  DE  M. 

HISTOIRK  DOGMATIQUE,  LITURGIQUE  ET 
ARCHÉOJ-OGIQUE  DU  SACREMENT  DE 
L'EUCHARISTIE,  par  l'abbé  Jules  Corblet,  cha- 
noine honoraire  d'Amiens,  etc.  Paris,  Palmé,  1886,  2 
forts  vol.in-8°  de  IV-638  et  652  pages.Prix:  20  francs. 

Le  tome  I'^''  est  divisé  en  quatorze  livres,  dont 
voici    l'analyse,  avec  le  titre  des  chapitres  : 

Livre  \'^^.  Prolégomènes.  — ■  1°  Figures  de  l'an- 
cienne loi  qui  ont  présagé  l'Eucharistie  ;  2°  pro- 
phéties qui  l'ont  annoncée;  3"  rites  de  l'antiquité 
qui  ont  quelque  analogie  avec  le  Sacrement  par 
excellence  de  la  nouvelle  loi  ;  4°  diverses  déno- 
minations de  l'Eucharistie. 

Livre  IL  Institution  de  l'Eucharistie.  \°  Pro- 
messe de  l'Eucharistie  ;  2°  paroles  de  l'institu- 
tion eucharistique  ;  3°  circonstances  historiques 
de  l'institution  de  l'Euchari.stie. 

Livre  III.  De  la  présence  réelle  et  de  la  trans- 
substantiation. —  1°  Observations  préliminaires 
sur  la  présence  réelle  et  la  transsubstantiation; 
2°  témoignages  des  neuf  premiers  siècles  sur  la 
présence  réelle  et  la  transsubstantiation  ; 
3°  croyances  des  communions  orientales  ;  4°  er- 
reurs et  hérésies  relatives  à  la  présence  réelle  et 
à  la  transsubstantiation. 

Livre  IV.  De  la  matière  de  l'Eucharistie.  — 
1°  Des  noms  du  pain  et  du  vin  d'oblation;  2°  des 
éléments  du  pain  d'oblation  ;  3°  confection  du 
pain  d'autel  ;  4°  forme  des  hosties  ;  5°  boîtes  à 
hosties  ;  6°  vin  d'oblation  ;  7°  eau  mêlée  au  vin 
d'oblation;  8°  offrande  du  pain  et  du  vin;  9"  obla- 
tion  du  pain  et  du  vin. 

Livre  V.  Des  eulogics.  —  1°  Noms  et  diverses 
espèces  d'eulogies  ;  2°  origine  et  antiquité  des 
eulogies  ;  3°  matière  et  forme  ;  4°  bénédiction  ; 
5°  de  ceux  qui  participaient  aux  eulogies  ; 
6°  usage  des  eulogies  au  moyen  âge  ;  7°  usage 
des  eulogies  dans  les  temps  modernes  ;  8°  usage 
dans  les  communautés  dissidentes  ;  9°  abus  des 
eulogies. 

Livre  VI.  De  la  forme  de  l'Eucharistie.  — 
\°  Paroles  de  la  consécration  ;  2°  épiklésis  ou 
invocation  du  Saint-Esprit  ;  3°  forme  de  l'Eu- 
charistie dans  les  communautés  dissidentes. 

Livre  VIL  Des  ministres  de  la  communion.  — - 
1°  Ministres  ordinaires  de  la  communion;  2"  mi- 
nistres extraordinaires  ;  3°  ministres  supra- 
naturels;  4°  ministres  hérétiques  et  schismatiques 
de  la  communion  ;  5°  obligations  des  ministres 
de  la  communion  ;  6°  absence  de  ministre  de  la 
communion. 

'LwK'eYIW.  Des  sujets  aptes  à  recevoir  l'Eu- 
charistie. —  1°  Usage  de  communier  les  petits 
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enfants  pendant  les  premiers  siècles  ;  2°  préten- 
due nécessité  de  la  communion  pour  le  salut  des 
petits  enfants  ;  3"  décadence  de  la  communion 
des  petits  enfants  ;  4°  la  communion  des  petits 
enfants,  dans  les  temps  modernes,  chez  les  com- 
munions dissidentes. 

Livre  IX.  Epoque  de  la  réception  de  l'Eiicliaris- 
tie.  —  1°  Epoques  obligatoires  de  la  réception 
eucharistique  ;  2°  époques  interdites  pour  la 
réception  de  l'Eucharistie  ;  3"  heures  et  divers 
moments  de  la  communion  ;  4°  fréquente  com- 
munion ;  5°  époques  de  la  communion  dans  les 
églises  dissidentes. 

Livre  Y^.Des  effets  de  /'Eiic/iar/stie.~i°  Effets 
sacramentels  de  l'Eucharistie  ;  2°  effets  extra- 
sacramentels ;  3°  effets  sociaux. 

Ln'RE  XL  Miracles  eucharistiques. 

Livre  XII.  De  la  réserve  eucharistique.  — 
1°  Antiquité  de  la  réserve  eucharistique  ;  2°  des- 
tinations de  la  réserve  eucharistique  ;  3°  réserve 
du  précieux  sang  :  4°  lieux  affectés  à  la  réserve 
eucharistique  ;  5°  quelques  prescriptions  liturgi- 
ques relatives  à  la  réserve  de  l'Eucharistie  ; 
6°  réserve  de  l'Eucharistie  chez  les  communions 
dissidentes. 

Livre  XIII.  Des  agapes.  —  1°  Origine  et 
antiquité  des  agapes  ;  2"  quelques  particularités 
relatives  au.x  agapes  ;  3°  décadence  et  abolition 
des  agapes  ;  4"  vestiges  des   anciennes   agapes. 

Livre  XIV.  De  la  commiinion  sous  les  deux 
espèces.  —  1°  Communion  sous  les  deux  espèces 
dans  les  églises  orientales  ;  2°  communion  sous 
les  deux  espèces  dans  les  églises  orthodoxes  de 
l'Occident;  3°  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces dans  les  églises  hétérodoxes  de  l'Occident  ; 
4°  remarques  et  conclusions  historiques. 

Le  tome  II  contient  six  livres,  qui  se  résu- 
ment ainsi  : 

Livre  XV.  Rites,  céréuionics  et  coutumes  de 
r administration  de  l' Eucharistie.  —  1°  Lieux  de 
l'administration  de  l'Eucharistie  ;  2°  préparation 
immédiate  à  la  communion  ;  3°  rites,  cérémo- 
nies et  coutumes  qui  précèdent  ou  précédaient 
jadis  la  réception  de  l'Eucharistie  ;  4°  rites, 
cérémonies  et  coutumes  qui  accompagnent  ou 
accompagnaient  jadis  la  réception  de  l'Eucharis- 
tie ;  5°  rites,  cérémonies  et  coutumes  qui  suivent 
ou  suivaient  jadis  la  réception  de  l'Eucharistie  ; 
6°  rites  spéciaux  motivés  par  la  condition  du 
ministre  ou  parcelle  des  communiants  ;  7"  rites 
des  sectes  protestantes. 

Livre  XVI.  ZP^j  autels. —  i»  Autels  propre- 
ment dits  ;  2°  autels  portatifs. 

Livre  XVII.  Vases  et  ustensiles  eucharistiques. 
—  1°  Vases  eucharistiques  en  général  ;  2°  plats  et 
coupes  d'offrande  ;  3°  patènes  ;  4"  astériques  ; 
5°  calices  ;  6'^  accessoires  du  calice  ;  7°  ciboires  ; 


8°  ostensoirs  ;  9°  burettes  et  bassins  de  lavabo. 
Livre  XVIII.  Du  culte  de  l'Eucharistie.  —■ 
1°  L'adoration  de  l'Eucharistie  en  général  ; 
2°  certaines  marques  de  respect  et  d'adoration 
envers  l'Eucharistie;  3°  fêtes  du  Saint-Sacrement; 
4°  exposition  du  Saint-Sacrement,  saluts  et 
bénédiction  du  Saint-Sacrement  ;  5°  lampes  du 
Saint-Sacrement  ;  6°  œuvres  eucharistiques. 

Livre  XIX.  Iconographie  de  l'Eucharistie.  — 
1°  Figures  de  l'Eucharistie  ;  2°  représentations 
relatives  à  l'institution  de  l'Eucharistie  ;  3°  repré- 
sentations relatives  à  l'Eucharistie  en  général  ou 
à  des  particularités  eucharistiques;  4°  attributions 
eucharistiques  des  saints  et  des  figures  allégori- 
ques de  l'Eucharistie. 

Livre  XX.  Bibliographie  de  l'histoire  dogma- 
tique, liturgique  et  archéologique  de  l'Eucharistie. 
—  1°  Ouvrages  spéciaux  des  douze  premiers 
siècles,  exclusivement  relatifs  à  l'Eucliaristie  ; 
2"  livres  latins,  livres  français,  livres  anglais, 
livres  allemands,  hollandais  et  suédois  ;  li\'res 
espagnols  et  portugais  ;  livres  italiens. 

J'ai  rendu  compte  ici  du  Baptême,  il  m'appar- 
tenait de  faire  connaître  dans  cette  Reime 
le  sacrement  de  V Eucharistie.  C'est  la  même 
ampleur  de  vues,  saisissant  bien  l'ensemble  et  ne 
se  noyant  pas  dans  les  détails,  la  même  sûreté 
de  doctrine,  la  même  abondance  de  renseigne- 
ments utiles.  Le  mérite  principal  de  l'auteur  est 
d'avoir  su  condenser,  après  se  les  être  assimilées, 
ses  innombrables  lectures  :  il  est  au  courant  de 
toutes  les  questions  et  il  sait  le  dire  en  peu  de 
mots.  Ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'être  un 
vulgarisateur  à  la  fois  intelligent,  sobre  et  com- 
plet. Peut-être  le  sujet  est-il  même  un  peu  à 
l'étroit  en  deux  volumes,  un  troisième  n'eût  pas 
été  de  trop  pour  donner  plus  de  développements 
sur  certains  points  :  j'avais  insinué  à  l'auteur 
d'ajouter  un  volume  spécial  de  documents. 

Trois  parties  bien  distinctes,  exposées  par  le 
titre  qui  les  réunit  synthétiquement  sous  la 
dénomination  à'histoire,  c'est-à-dire  d'exposé 
méthodique,  suivant  l'ordre  des  siècles,  compo- 
sent cette  importante  publication  :  le  dogme,  la 
liturgie  et  X archéologie.  Cette  dernière  branche 
est  celle  qui  vise  particulièrement  nos  lecteurs, 
qui  en  ont  déjà  eu  un  avant-goût  par  les  extraits 
insérés  dans  la  Revue.  A  eu.x  se  recommandent 
surtout  les  livres  qui  traitent  des  autels,  des  vases 
sacrés,  des  îistensiles  liturgiques  et  de  Y  iconogra- 
phie. Ils  y  trouveront  d'autant  plus  d'attrait  que 
le  te.xte  est  appuyé  de  nombreuses  gravures,  une 
centaine  environ. 

La  bibliographie  sera  très  utile  à  consulter  pour 
ceux  qui  auront  des  recherches  a  faire,  car  c'est 
une  des  conditions  de  l'érudition  contemporaine 
de  s'informer  de  ce  qui  a  déjà  été  publié  sur  une 
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question,  avant  de  prendre  soi-même  la  plume. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  :  la  table  des 
chapitres,  relevée  soigneusement,  renseignera 
mieux  et  plus  promptement  que  l'analyse  res- 
treinte que  je  pourrais  tenter  ici. 

On  s'occupe  beaucoup  actuellement  des  études 
eucharistiques  :  le  point  de  départ,  la  base  d'in- 
formation, la  concentration  de  la  science  est  là. 
Tout  ce  qui  se  produit  en  dehors  peut  en  être 
considéré  comme  le  développement  et  la  justifi- 
cation.Deuxœuvres  surtout  méritent  d'être  signa- 
lées :  ZYriîfci-é",  par  M.  Rohault  de  Fleury,  ouvrage 
de  premier  ordre  et  d'un  intérêt  immense  ;  la 
Revue  du  musée  eucharistique  de  Paray-le-Monial, 
qui  dévie  trop  de  son  but  primordial,  en  se 
lançant  dans  des  considérations  oiseuses  et  en 
parlant  souvent  de  tout  autre  chose  que  de 
l'Eucharistie.  Nous  comptions  beaucoup  sur  ce 
renfort,  venu  à  point.  Puisse-t-il  ne  nous  pas  faire 
défaut  et  ne  plus  admettre  des  articles  que 
n'oserait  signer  un  archéologue  compétent  !  Le 
progrès  de  la  science  n'est  qu'à  cette  condition. 

Le  chanoine  Corblet,  infatigable  et  obstiné 
travailleur,  est  mort  à  la  peine,  dans  la  force  de 
l'âge.  Il  laisse  certainement  un  vide  dans  les 
rangs,  heureusement  pressés,  des  archéologues, 
mais  surtout  à  cette  Revue,  qu'il  a  fondée  et 
habilement  dirigée  pendant  tant  d'années. 

Ses  notes  ne  seront  pas  perdues,  l'œuvre  ne 
sera  pas  interrompue. Un  bénédictin  de  Solesmes 
a  bien  voulu  se  charger  de  la  suite,  nous  l'en 
félicitons  sincèrement.  Le  monument,  élevé  à  la 
gloire  de  l'Église,  ne  pouvait  rester  inachevé  :  il 
sera  particulièrement  honorable  pour  l'Eglise  de 
France,  qui  l'a  conçu  et  mûri  et  qui  saura  le 
mener  à  bonne  fin. 

X.  B.  DE  M. 


LA  CLOCHE  DE  LACROUZETTE  (.Tarn),  par 
Léon  Germain  ;  Toulouse,  1887,  in  12  de  9  pages. 

Cette  cloche  est  datée  de  1465  et  porte  le  com- 
mencement de  la  formule  bien  connue  :  Meuteui 
sanctaui  spontaneain.  M.  Vallier  m'en  avait  de- 
mandé la  signification,  mais  je  ne  l'ai  pas  con- 
vaincu apparemment,  puisqu'il  n'a  pas  fait  usage 
de  la  longue  note  que  je  lui  avais  remise  à  ce 
sujet.  M.  Germain  m'a  aussi  consulté  et  je  l'ai 
renvoyé  à  la  vie  de  sainte  Agathe  ;  l'édition 
de  Lyon  qu'il  a  citée  n'étant  pas  la  bonne,  je 
vais  donner  le  texte  intégralement  d'après  celle 
de  Leipzig,  1850  :  «  Cum  autem  fidèles  cum  aro- 
matibus  corpus  ejus  condirent  et  in  sarcophago 
collocarent,  quidam  juvenis,  sericis  indutus,  cum 
plus  quam  centum  viris  pulcherrimis  et  ornatis 
ac  albis  indutis,  qui  nunquam  in  illis  partibus 
visi   fuerant,   ad  corpus   ejus   venit  et  tabulam 


marmoream  ad  caput  ejus  ponens,  ab  oculis  om- 
nium statim  disparuit.  Erat  autem  in  pra;dicta 
tabula  scriptum  :  Mentent  sanc/atn,  spontaneain, 
honoreni  Deo  et  patriœ  liberationeni.  Quod  sic 
intelligitur  :  Mentem  sanctam  habuit,  sponta- 
neam  se  obtulit,  honorem  Deo  dédit  et  patria; 
liberationem  fecit  (')  »  (p.  173).  Or  sainte  Agathe, 
peu  de  temps  après,  délivra  Catane  sa  patrie  de 
la  lave  ou  feu  de  l'Etna. 

X.  B.  DE  M. 

UNE  CLOCHETTE  DU  XV  SIÈCLE,  par  M.de 
Cassaigneau  de  Saint- Félix.  {Bullet.  de  la  Société  arcli. 
de  Montaidian,  1887,  p.  1 17-120). 

La  clochette  porte  deux  inscriptions  :  l'une, 
sur  le  bord  de  la  robe,  donne  le  nom  du  fondeur 
flamand,  Pierre  Van  den  Ghein,  et  la  date,  PE- 
TRVS  GHEINEVS  ME  FECIT  1574;  l'autre, 
sur  le  cerveau,  est  une  invitation  à  la  louange, 
LOF  GOD  VAN  AL,  ce  qui  signifie  louez  Dieu 
de  tout.  Sur  la  robe,  Orphée  joue  du  violon  et 
charme  oiseaux  et  animaux.  Deux  enfants,  nus 
et  adossés,  forment  le  manche. 

Une  lithographie  rend  parfaitement  compte 
des  détails  et  de  l'ensemble  de  la  composition, que 
M.  de  Saint-Félix  a  décrite,  sans  chercher  à  en 
préciser  la  signification  symbolique  qui,  pourtant, 
est  évidente.  Le  fondeur  n'a  pas  travaillé  au  ha- 
sard et  les  éléments  divers  qu'il  a  groupés  ici 
doivent  avoir  un  sens  qu'il  importe  de    trouver. 

Près  du  manche,  nous  avons  le  Lof  God,  qui 
se  traduit  immédiatement  par  la  présence  de 
deux  enfants,  dont  la  nudité  exprime  l'innocence. 
Ils  chantent  les  louanges  de  Dieu  de  la  manière 
la  plus  parfaite.  Le  psalmiste  n'a-t-il  pas  dit  :  «Ex 
ore  infantium  et  lactentium  perfecisti  laudem 
tuam,  Deus  .')> 

Orphée  est  musicien,  il  attire  à  lui  les  créa- 
tures dépourvues  de  raison  et  les  charme.  La 
cloche  est  aussi  un  instrument  de  musique,  qui  a 
les  mêmes  propriétés  de  faire  louer  Dieu,en  con- 
voquant le  peuple  chrétien.  Combien  d'anciennes 
cloches  portent  pour  devise  :  Laudo  Deuni  ou  Te 
Deuui  laudainus  et  Convoco  plcbeni  !  Or  le  peuple 
apprend,  à  l'église,  par  la  voix  du  pasteur,  qui  est 
un  charmeur  s'il  dit  bien,  à  se  transformer  :  il 
dépouille  le  vieil  homme,  V homme  aniinal,  comme 

I.  Forcell.a  i/scriz.  (UUe  cliicse  di  Roma,  t.  I,  p. '179,  n^'  684), 
reproduit  cette  inscription  d'une  des  cloches  de  Sainte-Marie  in  Ara 
cœli,  qu'a  relevée  le  F".  C'asimir  et  qui  n'existe  plus  : 

MENTEM   S.\NCTAM    .SFONTANEAM    HONOREM    DEO 
ET   PATRIAE    I.IHEK ATIONEM  -  HAEC    EST   C.\MPANA 
DIVAE   +   MARIAE    DE   ARACOELI.     A.     D.    M.     DLXVI. 
+   MAESTRO   AQVILANTE   B.     ET  FRANCESCO    FECIT. 

La  dernière  ligne  est  d'une  transcription  douteuse.  Maître  .Aqui- 
lante  est-il  un  fondeur  ou  un  religieux,  le  gardien  ^ Ara  cœli,  qui 
a  fait  faire  cette  cloche  en  l'honneur  de  siint  François?  On  peut  lire 
beaio  :  les  franciscains  desservent,  en  effet,  l'église. 
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parlent  les  Pères,  pour  devenir  l'homme  spirituel, 
ayant  goût  aux  choses  d'en  haut,  qnœ  snrsmn  siint 
sapite. 

Quel  bel  enseignement  !  Comme  cette  clochette 
ferait  bien  le  sujet  d'un  prône  éloquent  et  suave! 

X.  B.  DK  M. 


ARCHIVES  DE  L'ORIENT  LATIN,  Paris,  Pi- 
card, 1884,  t.  II,  in-S-  de  464-580-27-20  pag.,  avec 
planches. 

Ce  gros  volume,  imprimé  à  Gènes,  contient 
plusieurs  documents  intéressants,  entr'autres  au 
point  de  vue  archéologique  et  lipsanographique  : 
Invention  delà  sépulture  des  patriarches  Ahrahaui, 
Isaac  et  Jacob,  à  Hcbron,  le  15  juin  1 1 19,  par  le 
comte  Riant  (p.  41 2  et  suiv.)  ;  ;Vr;r  rcpicsentant 
le  temple  de  Jérusalem,  par  le  commandeur  de 
Rossi  (p.  439  et  suiv.)  ;  Documents  relatijs  à  une 
relique  de  saint  Philippe,  rapportée  de  Terre-Sainte 
à  Saint- Rémi  de  Reims,  par  Demaison  (p.  177  et 
suiv.  des  Documents)  ;  le  De  itinere  Terre  Sancte, 
(1348)  de  Ludolf  de  Sudheim  (p.  328  et  suiv.  des 
Documents);  le  Itinerariuni  in  Terram  Sanctam, 
d'un  maire  de  Bordeaux  en  1392  (p.  380  et  suiv. 
des  Documents)  ;  le  Récit  sur  les  lieux  saints  de 
Jérusalem,  texte  slavon  du  XIV«  siècle  (p.  389 
et  suiv.  des  Documents)  ;  Description  des  saints 
lieux  de  Jérusalem,  par  un  évêque  arménien,  en 
1483  (p.  400  et  suiv.  des  Documents);  Nouveaux 
mo7iuments  des  croisés,  recueillis  en  Terre-Sainte, 
par  Clermont-Ganneau  (p.  457  et  suiv.) 

Je  désire  surtout  faire  reinarquer,  parce  qu'on 
ne  les  y  soupçonnerait  pas,  plusieurs  comptes  et 
inventaires  qu'il  importe  de  ne  pas  négliger, 
car  ils  doivent  figurer  dans  une  collection  de  ce 
genre  qui  se  pique  d'être  complète. 

Le  voyage  du  maire  de  Bordeaux,  rédigé  en 
latin,  se  termine  par  une  note  des  dépenses  : 
•«  Expense  facte  de  Venetiis  usque  ad  Terram 
Sanctam  »  (p.  387-388),  éditeur  le  professeur 
Newmann,  Cistercien.  Les  actes  de  nolisation  de 
bâtiments  occupent  plusieurs  pages  (231-249). 
On  y  voit  qu'ils  avaient  des  noms  de  saints, 
«  Galee  vocate  S.  Antonius  »,«  navis  mea  vocata 
S.  Nicolaus  ».  (p.  16,93.) 

Pages  27-28  des  Documents  est  un  inventaire 
de  l'an  1300,  dont  les  articles  ne  sont  pas  numé- 
rotés, se  suivant  tous  sans  alinéas,  mais  sont  très 
curieux.  Il  y  a  là  un  certain  nombre  de  mots 
nouveaux. 

Il  y  a  un  autre  inventaire,  mais  très  court,  de 
l'an  1300  également,  et  aussi  en  latin,  p.  102.  J'y 
signale  un  couteau  de  Gènes  :  «  Coltellum  unum 
Januescum,  munitumde  argento.  » 

X.  B.  DE  M. 


VITA  DI  SANTA  CHIARA  DA  MONTE- 
FALCO,  SCRITTA  DA  BERKNGARIO  DI  SANT' 
AFRICANO  E  PUBBLICATA  PER  LA  PRIMA 
VOlTA  DAL  CANONICO  MICHELE  FALOCI 
PUIGUANI  ;Poligno,  Sgariglia,  1885,  in-8"de  146  pp. 

La  vie  de  sainte  Claire  de  Montefalco,  morte 
en  1308,  a  été  écrite,  en  1309  (•),  par  un  contem- 
porain qui  l'a  connue  et  que  désigne  le  manus- 
crit, Bérenger  de  Sainte-Afrique  du  diocèse  de 
Rodez  et  vicaire  général  de  l'évêque  de  Spolète. 
M.  l'aloci  Pulignani,  en  la  tirant  de  l'oubli,  rend 
donc  service  à  l'hagiographie.  Nous  nous  en 
servirons  pour  bien  établir  l'iconographie  de  cette 
sainte, dont  les  attributs  sont,  d'après  le  P. Cahier  : 
balances,  cailloux,  cœur,  démon.  Les  monuments 
de  Rome  y  ajoutent  le  lis,  les  instruments  de 
la  passion  et  le  costume  de  l'ordre. 

Montefalco  est  une  petite  ville  fortifiée  du 
duché  de  Spolète.  «  In  ducatu  Spoletano,  Castro 
quodam  qui  Mons  Falco  dicitur,fuit  virgo  quedam 
purissima,  Clara  nomine  et  pulchritudine  cor- 
porali  ))  (p.  3S).  Ce  fut  là  que  naquit  Claire,  qui 
en  prit  le  nom. 

Dès  son  enfance,  elle  fut  élevée  dans  une  mai- 
son de  recluses  qui,  ultérieurement,  adopta  la 
règle  de  Saint-Augustin  :  «Sexto  vero  anno  etatis 
sue,  Clara  cum  inagno  desiderio  reclusorium 
Johane  prefate  intravit  »  (p.  36).  —  «  Domine  spi- 
ritualiter  de  consensu  unanimi  obtinuerunt  a 
diœcesano  predicto  descriptiorem  (2)  sancti  beati 
Augustin!  regulam  (3)  et  novi  monasterii  sub  vo- 
cabulo  Sancte  Crucis  »  (p.  52).  C'était  en  1290. 
Jeanne,  sa  sœur,  devint  la  première  abbesse  : 
<,(  Johane,  sue  sororis  »  (p.  35).  «  Ouo  monasterio 
ordinato  et  Joanna,  que  antea  rectri.x  extiterat, 
in  abbatissam  promota  »  (p.  52).  Claire  lui  suc- 
céda :  «  Post  dies  autem  aliquos  cum  Clara  in 
abbatissam  fuisset  promota»  (p.  53). 

Le  costume  des  Augustines  lui  est  donc  attri- 
bué :  il  est  entièrement  noir,  avec  guimpe 
blanche  (■♦).  Je  ne  sache  pas  qu'on  lui  ait  assigné 

1.  A  consulter  ;  Piergilii,  Vita  délia  li.  Chiara  da  Montefalco, 
Foligno,  1640,  in-4",  édition  rare.  —  Analeclajniis punti/îcit,  Rome, 
1855,  toin.  Il,  col.  1570-1592  {l'article,  non  signé,  est  (le  Mgr  ChaîUol 
et  a  pour  titre  llntuire  de  la  iaiionisatiun  de  la  li.  Claire  de 
Montefalco).  —  //'/(/.  et  du  mênie  Confirmation  du  cnlte  de  la 
B.  Claire  de  .Montefalco,  t.  XIX,  col.  652  ;  l'iices  relatives  à  la 
canonisation  de  la  li.  Claire  de  la  Croi.x  de  Montefalco,  t.  XXI, 
col.  488,  996,  1003  :  Bulle  solennelle  de  canonisation  de  sainte 
Claire,  religieuse  de  l'ordre  de  Saini-.'ingit^tm,  t.  XXIV,  col.  342. 

2.  Strictioretn  f 

3.  Ascriptio/teni  sancti  Augustini  regnlcF.  f 

4.  «  Laneis  vestibus,  juxta  religiosorum  consuetudineni,  non 
contenUi,  porcinunicoriuinaut  retede  pilisequoiun»,  ç\\x\^pelen^nlnnt 
dicitur,  detulil  et  alternatis  prolactis  vestibus,  juxta  carnenï  pro 
pannis  mulatoriis  niictcbatur.  Va  pro  corporis  teguniento  scapulare 
tantuni  et  una:r.  tunicani  deferebat,  nil  adjungens  corpori  quam 
cun\  l'rigore  prenieretur,  nisi  forte  quando  niedicinam  acceperat  vel 
postquani  fuit  provectc  etatis.  eo  solum  tenipore  quo  infirniitatibus 
preniebatur.  littnncaddebat  corpori  subtanan.iquandant  reputiatani 
et  vilein,  quani  ipsaniet  consueverat  de  vilibus  ])etiis  et  despeclis. 
Habebat  tamen  mantelUun  seu  claniidt;ni,  presertim  quando 
loquebatur  atl  crateni.  \udis  pedibus  incedebat,  calliamenta  raro 
detulit  »  (p.  40). 
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la  crosse,  pour  exprimer  la  dignité  abbatiale. 
Le  lis  convient  parfaitement  à  celle  qui  avait 
voué  à  Dieu  sa  virginité  par  la  profession  reli- 
gieuse et  qui  ne  parlait  à  son  frère  franciscain 
que  les  yeux  baissés,  le  voile  rabattu  et  cachée 
dans  son  manteau  :  «  Virgo  Clara  purissima,  que 
honestatem  mente  et  corpore  servare  absque 
macula  cupiebat,  demissis  in  terram  ocuiis,  vélo 
capitis  declinato,  se  intra  mantellum  cautissime 
recludebat,  etiam  et  sic  fratri  suo  paucaet  brevi- 
ter  loquebatur  »  (p.  42). 

Le  démon  la  poursuivit  souvent  :  «  Diabolus 
vero  quidam,  velatam  (')  habens  faciem,  sibi 
eunti  ad  reclusoria  mcmorata,  in  forma  horribili 
apparebat  fréquenter  et  incutiebat  timorem.  Clara 
autem,  quamvis  autem  audivisset  quod  démon 
ille  volebat  eam  occidere,  non  omictebat  tamen 
perficere  iter  suum»  (p.  36).  —  «  Nocte  quadam, 
extra  horam  matutini,  Clara  supra  quamdam  pel- 
lem  manu  pulsavit  (^),  ad  cujus  sonitum  Johanna 
et  quedam  alia  domina  concurrentes  invenerunt 
Claram  erectam  in  pedibus,sed  nimium  fatigatam 
et  cum  eam  adiissent,  petierunt  quid  habuerat. 
Clara  respondit  :  Demones  vidi  qui  me  impedire 
volebant.  Consueverunt  enim  demones  fréquenter 
Clare  in  bonis  operibus  impedimenta  prestare  » 
(P-43)-  _ 

Le  miracle  opéré  dans  son  cœur  s'est  traduit 
de  trois  façons,  dont  une  seule  est  exacte.  Une 
gravure  franciscaine,  que  j'ai  vue  à  VAm  Cœli, 
parce  que  l'ordre  de  Saint-François  la  revendique 
comme  tertiaire,  montre  dans  ce  cœur,  situé  à 
sa  place  normale,  les  trois  clous  de  la  crucifixion 
entourés  d'une  couronne  d'épines.  A  la  même 
date,  c'est-à-dire  au  XVIIIe  siècle,  une  toile  de 
l'église  de  Saint-Jacques  alla  Lungara  fait 
tenir,  près  d'elle,  son  cœur  par  un  ange,  mais  ce 
cœur  est  vide. 

A  Bergame,  dans  la  splendide  chapelle  des 
Colleoni,  qui  date  de  1470,  son  cœur  rayonnant 
de  lumière  porte  la  croix  et  les  instruments  de 
la  passion. 

Ce  cœur  existe  encore  et  il  a  été  vérifié  en 
1880  (-5).  Les  Bollandistes,  qui  en   ont  donné  un 

1.  Velu  comme  un  animal. 

2.  On  remarquera  cette  manière  d'avertir,  en  frappant  sur  une 
peau  tendue  sur  un  châssis,  comme  nos  tambours  et  tambours  de 
basque. 

3.  <<  Suivant  le  désir  du  digne  archevêque  de  Spolète,  Monseigneur 
Pogliari,  le  .Saint-Père  a  permis  une  nouvelle  reconnaissance  de 
l'état  du  corps  de  la  bienheureuse  Claire  de  Montefalco,  morte  en 
1308,  et  vénérée  dans  l'église  du  monastère  de  cette  ville.  Dans  ce 
but,  Monseigneur  Salvati,  promoteur  de  la  foi  et  Monseigneur 
Caprara. assesseur  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  y  sont  allés. 

«  I.e  20  août,  en  présence  de  l'archevêque  de  Spolète  et  de  l'évêque 
de  Foligno.  du  Révérend  Père  Martinelli  et  du  Révérend  Père 
Primavera,  de  plusieurs  dames  de  la  haute  noblesse  et  de  beaucoup 
de  personnages  et  de  notables  de  la  ville,  on  a  ouvert  le  sacré  tom- 
beau dans  lequel  est  renfermé  le  corps  de  cette  bienheureuse.  -Après 
avoir  vérifié  que  les  sceaux  apposés  en  1850  étaient  mtacts,  et  après 
la  lecture  du  procès  qui  eut  lieu  à  cette  époque,  quatre  dames, 
parmi  lesquelles  la  duchesse  Boncompagni,  née  princesse  Borghèse, 


dessin,  font  voir,  d'un  côté,  le  crucifix,  les  trois 
clous,  la  lance  et  l'éponge  ;  de  l'autre,  un  fouet, 
la  colonne  de  la  flagellation  semblable  à  celle  qui 
est  vénérée  à  Rome  et  la  couronne  d'épines. 
Le  P.  Cahier  a  reproduit,  p.  235  de  ses  Caracté- 
ristiques, cette  gravure,  ainsi  expliquée  par  ces 
deu.x  vers,  empruntés  probablement  à  son 
office  : 

«  Cum  Clar.i  pectus  e.xplicat, 
Fulget  crucis  mysterium  » . 

Avant  sa  mort,  Claire  annonça  ce  prodige  : 
«  Et  tune  quedam  domina  interrogavit  eam, 
dicens  :  Habes  timorem,  Clara  ?  Que  respondit  : 
Ego  nuUum  timorem  habeo,  quoniam  crucem 
Domini  Yhu  Xpi  crucifixi  in  corde  mec  porto. 
Et  tune  Johanna  manu  fecit  crucis  signaculum 
super  eam.  Cui  Clara  dixit  :  Soror,  quare  me 
signas  ?  Ego  e.xteriori  cruce  non  egeo,  quoniam 
crucem  Domini  mei  Yhu  Xpi  crucifixi  impres- 
sam  habeam  cordi  meo.  Et  hec  verba  frequentius 
iteravit  »  (p.  103).  —  «  Una  ex  eis interro- 
gavit eam,  dicens  :  Habes,  timorem,  Clara  ?  Que 
respondit  :  Nullum.  Et  adjunxit  :  De  quo  timerem 
ego,  cum  habeam  crucem  Domini  mei  Yhu  Xpi 
crucifixi  intus  in  corde  meo  1  Et  tune  quedam  de 
dominabua  que  ibi  aderant  voluit  eam  manu 
elevatasignare.Cui  Claradixit:  Quare  me  signas? 
Numquid  non  dixi  vobis  quoniam  ego  crucem 
Domini  Nostri  Yhu  Xpi  habeo  intus  in  corde 
meo  »  ?  Cp-  104).  —  «  Post  dies  autem  aliquos 
quedam  domina  in  Clare  jacentis  oppositum 
posuit  quamdam  crucem.  Quam  cum  Clara  vidis- 
set,  dixit:  Quare  est  ibi  posita  crux  ista  .'  Et  fuit 
per  unam  dominarum  responsum  :  Clara,  istam 
crucem  ibi  posuimus  propter  Xpi  crucifixi  simi- 
litudinemet  quoniam  plures  res  optime(reliquiae.') 
sunt  in  ipsa.  Clara  dixit  :  Soror,  non  opus  per  me 
crucem  déferre,  quoniam  ego  in  corde  meo  habeo 
crucem  Xpi.  Et  hec  verba  submissa  voce  frequen- 
tius iteravit  »  (p.  105). 

L'événement  vérifia  la  prédiction.  «  Insero  die 
dominice  crastine  subsequentis  fuit  apertum  cor 
Clare  virginis,  in  quo  thésaurus  crucis,  sicut  ipsa 
predixerat,  quamvis  verba  ipsius  intellecta  non 
essent,  et  paxionis  Xpi  cuncta  insigna  erant 
reposita  sed  occulta.  Habebat  enim  hec  virgo, 
legis  evangelice  renovatrix,  signa  omnia  Xpi 
paxionis  in  corde  et  in  loco  fellis,  quod  durum  et 
aridum,  domine,  corpus  aperiendo,  repererunl 
insignia  Trinitatis.  Nam  in  corde  predicte  virginis 
erant  in  nervorum  durorum  carnea  similitudine, 
ex  una  parte  crux,  très  clavi,  lancea,  spongia  et 
rundo,  ex  altéra  vero  columpna,  frusta  seu  flagel- 
lum  cum    V    funiculis  et   corona Simili- 

ont  soulevé  les  riches  vêtements  qui  recouvraient  son  corps.  -Alors, 
les  deux  médecins  et  cliirurgiens  qui  avaient  clé  demandés  ont  con- 
staté que  ce  corps  vénéré  restait  non  seulement  intact,  mais  très 
flexible  dans  les  bras  et  même  dans  les  cartilages  des  oreilles.  » 
(Rusier  Je  Marie,  1880). 
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tudo  vero  predictoriim  insignum  talis  erat.  Cor 
ipsius  virginis  grossum  quasi  caput  alicujus  pucri 
parucchini  ex  parte  anteriori  sic  erat  pingue- 
dine  cohopertum  qiiod  nil  macre  carnis  intrin- 
scce  videbatur.  Et  in  parte  interiori  concavum 
erat  et  vacuum  et  quod  habent  corda  alia,  ullum 
intermedium  carnis  liabens,  nisi  quod  in  ipsa  con- 
cavitate  predicta  insigna  continebat.  In  cujus 
cordis  aperitione,  unum  valde  miraculosum  ap- 
paruit  quod  illa  domina,  que  cor  ipsum  apperuit, 
nequisset  rasorium  ad  dextram  vel  sinistram 
etiam  per  unius  crossi  turonensis  spissitudinem 
deviare,  aut  prolundius  mictere  quin  aliquod  de 
predictis  insigniis  destruxisset. 

«  Crux  vero  in  similitudine  tam  facta  pedem 
seu  stipitem  iiabebat  quasi  similem  pollici  digito 
virili  in  grossitudine  et  longitudine  muliebri.  Et 
crucis  brachia  subtiliora  predicto  stipite  alicui 
mediocri  digito'  in  grossitudine  equabantur.  Et 
unumquodque  ipsorum  habebat  longitudinem 
duorum  digitorum  cor  in  transverso.  Pes  autem 
et  brachia  supradicta  ea  parte  qua  insimul  junge- 
bantur  et  circa,  erant  grossiora,  sed  subtiliora  in 
extremitatibus  et  inter  ipsa  crucis  brachia  desu- 
per  in  stipitis  crucis  oppositum,  caro  equalita- 
tem  brachiorum  transversalium  excedebat,  quasi 
caput  Domini  morientis  incUnatum  ad  partem 
dexteram  designaret.  Sed  ipsa  brachia  inter  se 
equaUtatem  omnimodam  non  habebant,  sed  inci- 
pientes  a  stipite  extremitates  eorum  mediocriter 
in  altum  et  dexterum  brachium  grossius  erat 
sinistro.  Sinistrum  vero  subtilius  dextro  et  lon- 
gius,  sed  non  multum.  Insuper  ipsa  etiam  crux  a 
summo  usque  ad  pedem  erat  divisa  per  médium 
in  colore  et  pars  dextera  erat  rubea,  quasi  bruna, 
pars  vero  sinistra  ad  colorem  alBedinis  actrahe- 
bat.  Et  fratres  hoc  testimonium  peribentes  illam 
partem  dexteram  esse  intelligunt,  non  crucem 
ipsam,  immo  verius  species  humani  corpuscoli 
crucifixi  quœ  sub  conjunctione  brachii  in  latere 
quamdam  aperturam  habebat,  quasi  represen- 
taret  Xpi  plagam  vulneris  lateralis.  Et  pensatis 
omnibus  crucis  illius  circumferentiis,  potius  vide- 
batur crux  illa  representare  Xpi  crucifixi  cum 
cruce  similitudinem,  quin  tantummodo  lignum 
crucis. Et  dominus  Tedericus,de  Urbe  veteri,  tune 
miles  et  paulo  post  ordinem  predicalorum  in- 
gressus  et  dominus  Bartolus  de  Perusio  et  testes 
alii  fidedigni  miratidixerunt  se  vidisse  et  cogno- 
visse  in  illa  cruce  formam  humanam  corporis  cru- 
cifixi et  etiam  humanorum  lineamenta  membro- 
rum,  quamvis  domine  monasterii  de  hoc  non 
deposuermt  sic  distincte,  nec  ego  qui  inspe.xi 
pluries  et  palpavi  membrurum  minutorum 
lineamenta  cognovi,  sed  tantum  crucem  et  for- 
mam iiumani  corporis  crucifixi.  Crux  etiam 
ipsa  ceteri  carni  cordis  ipsius  in  aliqua  sui  parte 
nullatenus  jungebatur,  nisi    quod  ex   una  parte 


illius  seu  cellule  in  carne  cordis  stabat  reposita  et 
impressa  ac  si  in  aliqua  cassa  sibi  consimili  et 
conformi  reposita  estitisset.Que  e  qualitate  carnis 
cordis  et  crucis  ac  si  cellule  ac  dispositione  super- 
ficiel et  solidititate  facillime  poterat  deprchendi 
et  ad  oculorum  se  aspectum  manifestissime 
apparebat.  Habebat  tamen  crux  ipsa  in  inferiori 
sui  parte  nerviculum  quoddam  subtilissimum 
quasi  filum  per  quem  inferiori  parti  cordis  tan- 
tummodo jungebatur.  Creverat  etiam  crux  ipsa 
tantum  in  corde  virginis  supradicte  quod  sumi- 
tates  crucis  et  transversalium  brachiorum  voltam 
superiorem  cellule  cordis  invaserant,  etiam  in 
carnem  superiorem  cordis  ipsius  stabant  reposite 
et  cor  ipsum  in  totum  perforatum  extiterat  ab 
altero  brachiorum.  Pes  crucis  sive  stipes,  partim 
discoopertus,  partim  in  longum  repositus,  infra 
carnem  et  concava  cordis  cellula  existebat. 

«  Ex  crucis  autem  opposito  stabat  quidam 
nervus  rotundus  et  durissimus,  quem  ego  ipsu 
palpavi  stringendo  digitis  nec  videbatur  de  facili 
posse  flecti  et  ille  nervus  partim  erat  reposites 
infra  carnem  partimque  cordis  concavitate  de- 
temptus,  et  erat  unius  comunis  digiti  virilis  in 
longitudine  et  grossitudine  quasi  minus  grosse 
penne  anseris  seu  minoris  digiti  pueritii.  Nervi 
autem  illius  suminitas  habebat  V  nerviculos 
divises  ab  invicen  et  nodatos,  non  quod  in  ipsis 
nodi  manualiter  essent  facti,  sed  quia  caro  in  ali- 
quibus  locis  equalitatem  comunem  nerviculorum 
illorum  subtilium  in  grossitudine  ad  modum  nodi 
aliquantulum  excedebat  ac  si  nodi  in  alicujus 
flagelli  seu  fruste  funiculis  essent  facti.  Ex  quibus 
nervis  illam  frustam  qua  Xps  flagellatus  e.xtitit 
representare  per  omnia  videbatur.  Frusta  aulcm 
hujusmodi  in  sui  parte  inferiori  carnem  habe- 
bat mollem,  latam  et  tenuem,  ac  si  caro  iila  le- 
presentaret  corrigiam  per  quam  frusta  aliqua 
consuevit  appendi.  Funiculi  etiam  fruste  seu 
flagelli  ipsius  in  parte  superiori  cordis  sicut  et 
crucis  summitas  stabant  absconsi,  repositi  et 
refle.xi.  Quorum  color  bruiius  quasi  rubcdinem 
attingebat  ac  si  fuissent  percussionibus  sanguine 
rubefacti.  Color  vero  nervi  seu  baculi  supradicti 
quasi  esset  lignum  ad  albedinem  actrahebat.  lu 
nulla  autem  sui  parte  frusta  seu  flagellum  pre- 
dicta alteri  carni  cordis  in  aliquo  se  tenebat,  sed 
stabat  ipsa  reposita  et  partim  discooperta  quasi  in 
aliqua  cassa  sibi  consimili,  sicut  de  cruce  supe- 
rius  est  predictum. 

«In  crucem  autem  et  frustam  predictas,  sed 
propinquius  ipsi  fruste,  quidam  nervus  durissimus 
et  ecjualis  grossitudinis  minoris  digiti  puerilis, 
bruni  coloris  quasi  ad  nigrum  actraheret,  stabat 
reclus,  columnam  illam  ad  quam  Xpus  ligatus  et 
flagellatus  extitit,  ut  videbatur  per  omnia  re- 
prcsentans.  Cujus  infirinitas  parti  inferiori  cordis 
ipsius   hrmiter   se  tenebat,  suminitas  vero,  quasi 
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esset  ligata  funibus,  superiori  cariii  ipsius  cellule 
jungebatur.  Erat  enim  in  summitate  columpne 
quedam  nerviculorum  subtilium  adunata  conge- 
ries,  per  quos  ipsa  columna  parti  superiori  cellule 
jungebatur.  In  partibus  autem  intermediis  co- 
lumpna  predicta  expedita  et  libéra  existebat,  et 
nulli  carni  alteri  jungebatur. 

«  Ad  pedem  vero  columpne  ipsius  quidam 
nervus  subtilior  ad  modum  semicirculi  appare- 
bat,  coronam  que  Xpi  capiti  fuit  imposita  repre- 
sentans.  Nam  circa  se  undique  habebat  nerviculos 
nigros  subtiles  et  brèves  sibi  contiguos,  spinas 
ex  sui  dispositione  et  omnibus  circumstantiis 
représentantes.  Et  hoc  etiam  nervi  illius  forma 
rotunda  et  dispositio  ostendebat.  Corona  tamen 
hujusmodi  non  erat  a  carne  columpne  separata, 
sed  nervus  ille  equalitatem  carnis  alterius  in 
spinee  corone  similitudinem  e.xcedebat. 

«Ex  parte  vero  crucis  erant  très  clavi  nigri, 
carnei  quidem,  ut  creditur,  sed  durissimi,  voltc 
seu  testudini  scilicet  carni  suprastaiiti  cordis 
cellule  sic  appensi  quod  ipsorum  capita  rotunda 
oblonga,  grano  frumenti  aliquantulum  grossiora, 
rei  alicui  non  conjuncta  pendendo  versus  partem 
inferiorem  ipsi  cellule  existebant,  ea  pars  clavo- 
rum  subtilior,  scilicet  puncte  ipsorum,  quibus- 
dam  filis  carneis  subtilissimis  quasi  essent  fila 
hujusmodi  dicti  clavi  per  punctas  existebant 
appensi,  non  quod  singuli  clavi  filis  singulissint 
vel  essent  appensi,  sed  unusquisque  clavorum 
duobus  filis  discretis  ab  invicem,  sibi  tamen 
propinquissimis,  pendebatur.  Per  clavos  autem 
predictos  clavi  quibus  Xps  extitit  crucifixus 
nobiliter  designaiur.-  Nam  et  unus  eorum  clavium 
pedum  significans  erat  et  est  grossier  et  existens 
remotus  abaliis  filis  longioribus  pendebat,  sed  et 
alii  duo  clavi  minores  tertio  filis  appensi  brevio- 
ribus  sibi  invicem  viciniores  existunt.  Ex  quibus 
verisimiliter  creditur  quod  ille  major  et  remotiur 
clavum  pedum  et  isti  duo  viciniores  clav.js 
manuum  représentant. 

«  Et  ju.Kta  subtusque  fila  clavorum,  quidam 
nervus  durissiinus  et  acutus  ita  quod  flecti  non 
poterat,  de  carjic  cordis  egredi  videbatur.  Et 
îiabens  in  puncta  colorem  nigridinis  sicut  femun, 
per  concavitatis  cordis  médium  quasi  in  ymum 
declinans,  transversaliter  tendebatur.  Ex  cujus 
dispositione  et  forma  potest  facile  dcprehendi 
quod  lanceam  cum  qua  e.xtitit  vulneratus  dési- 
gnât 

«  Ex  latere  vero  crucis  et  in  parte  inferiori 
cordis  ipsius  erat  quidam  (jiervus),  quasi  grossi- 
tudinis  unius  calami  penne  anseris,  carni  cordis 
conjunctus  et  carnis  cetere  equalitatem  ad  mo- 
dum baculi  vel  arundinis  erecti  in  altum  exce- 
dens  et  in  ipsius  arundinis  summitate  quadam 
subtilium  nerviculorumquasiinformium  congeries 


existebat,  spongiam  aliquam  superimmissam 
arundini  e.x  sua  dispositione  et  colore  designans. 
Ex  quibus  cognoscitur  quod  ista  significant 
spongiam  etarundinem  quibus  Xpus  fuitpotatus 
in  cruce.  »  (p.  1 12-1 17.) 

Ce  texte  est  fort  long  ;  malgré  cela,  je  n'ai  i)as 
hésité  à  le  reproduire  in  extenso  ;  d'abord,  il  est 
nouveau  en  hagiographie,  puis  il  éclaire  singuliè- 
rement, par  la  multiplicité  des  détails,  vus  par 
l'auteur  qui  les  relate,  la  question  iconogra- 
phique. 

Voici  en  quelle  circonstance  eut  lieu  l'impres- 
sion dans  le  cœur  :  «  Juvenis  quidam  pulcher- 
rimus,  Dominus  VHS,  indutus  albis  vestibus, 
deferens  quandam  crucem  in  humero,  similem  et 
equalem  in  forma  et  magnitudine  vere  crucis  in 
qua  ipse  extitit  crucifixus,  Clare  oranti  apparuit. 
Oui  et  di.xit  ei  :  Ego  quero  locum  fortem  in  quo 
possim  crucem  fundareet  pro  crucis  fundatione 
hune  reperi  locum  aptum.  Et  ad  hec  ipse  Xpus 
adjunxit  :  Si  vis  esse  filia,  moraris  in  cruce.  Pro 
ista  autem  visione  et  revelatione  Clara  credere  se 
dicebat  quod  Deus  in  isto  monasterio  ad  hoc  fa- 
ceret  magna  facta.  E.x  istis  autem  verisimiliter 
crediturClaram  virginem,cognominatam  decruce, 
crucem  et  cuncta  passionis  Xpi  insigna  ex  tune 
in  sui  corporis  corde,  non  solum  ymaginatione 
contemplando,  sed  etiam  corporaliter  et  sensibili- 
ter  habuisse.  Et  quia  alterum  crucis  quem  in 
corde  gerebat  brachium  transversaliter  cor  ipsum 
transfi.xerat  et  perforaverat  usque  exterius,  sicut 
post  mortem  Clare  cunctis  volentibuscernere  fuit 
notum,  ipsa  etenim  Clara,  in  infirmitate  qua  tran- 
sivit  de  hoc  mundo,  di.xit  quinquies  se  Xpi 
crucem  habere  in  corde.  Xpi  autem  apparitionem 
cum  cruce  et  verba  Xpi  prescripta  duabus  domi- 
nabus  sibi  secretioribus  et  alias  suc  confessori 
diu  ante  obitum  suumrevelavit,sed  de  immissione 
sibi  facta  non  retulit  nisi  hoc  tempore  quod 
circa  obitum  de  cruce  expressit  ».  (p.  59-60). 

Autre  miracle  :  11  y  avait  dans  son  fiel,  entiè- 
rement vide,  trois  petites  pierres  rondes,  d'une 
nature  indéfinissable  Chacune  pesait  autant  que 
les  trois  réunies,  toutes  trois  ne  pesaient  pas 
davantage  qu'une  seule.  Naturellement,  on  y  vit 
un  symbole  significatif  de  l'essence  divine,  Trinité 
et  Unité  en  même  temps.  Pour  mieux  accuser 
la  constatation,  le  peintre  de  la  toile  de  Saint- 
Jacques  allaLungaraamisdans  la  main  de  sainte 
Claire  une  balance  dont  les  plateau.x  sont  parfai- 
tement en  équilibre,  en  sorte  que  le  globule  mis 
d'un  côté  n'est  pas  plus  léger  que  les  trois  autres 
posés  ensemble  dans  l'autre  plateau. 

«  In  fellis  loculo  nullus  liquor  remanserat,  sed 
ibi  erant  tantummodo  très  lapides  rotundi  spirici 
(sferici  .^),  per  omnia  similes,  coloris  fusci,  sicut 
credo   indesignabilis  et   nuUius  specialis  coloris, 
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mixti  quodam  modo  inter  omnes  colores,  qui 
lapides  representabant  verisimiliter  Trinitatem  » 
(p.  112).  —  «In  fellis  aiitem  loculo  très  lapides 
fuerunt  reparti,  quorum  quiiibet  grossitudinis 
unius  avellarire  mediocris  seu  pollicis  mulieris. 
Forma  eorum  rotunda  sperica,color  médius  inter 
obscurrum  et  pallidum,  qui  colori  alicui  spécial!, 
ut  existimo,  assimilari  non  potest.  Ex  quorum 
forma,  numéro,  similitudine  et  colore  divinarum 
personarum  ydonee  designatur,  presertim  quo- 
niam  predicti  lapides  tanta  similitudine  sibi  ad 
invicem  adequantur  quod  vix  aliqua  differentia 
discernitur  inter  eos.  De  quibus  etiam  post  pro- 
lixum  studium  medicorum  et  naturalium  talis 
sententia  emanavit  quod  nullo  modo  potuerant 
per  naturam,  sed  solum  hoc  faciente  divina  po- 
tentia,  generari  »  (p.  1 17). 

Je  me  suis  systématiquement  abstenu  de  tout 
commentaire  pour  ne  pas  allonger  indéfiniment 
cet  article,  réduit    ainsi  aux   parties  essentielles. 

X.  B.  DE  M. 

LA  VILLE  DE  GANNAT  ET  SON  ÉVANGÉ- 
LIAIRE  DU  X=  SIÈCLE  ;  Lille,  Qiiarré,  18S6,  in-8° 
de  II  pag.,  avec  une  photogravure. 

L'auteur  a  très  bien  décrit  la  plaque  d'ivoire 
sculpté  qui  forme  le  plat  supérieur  :  toutefois, 
nous  lui  ferons  observer  qu'il  la  met  «  du  Ville 
siècle  »  page  1 1  et  «  du  X^  »  au  titre.  Quelle  est 
la  date  vraie  ?  Je  penche  pour  le  IX^,  mais  la 
question  sera  tranchée  si  on  dit  simplement  que 
ce:t  ivoire  est  carlovingien. 

Le  sujet  représenté  est  la  crucifixion,  avec 
quatre  personnages,  par  groupes  de  deux  :  à 
droite,  l'Eglise  et  la  sainte  Vierge  ;  à  gauche,  la 
Synagogue  et  saint  Jean.  Le  parallélisme  tradi- 
tionnel exige  l'apôtre,  qui  se  reconnaît  à  son 
visage  imberbe,  son  double  vêtement  et  ses  pieds 
nus.  M.  Ouarré,  qui  a  lu  la  Revue  de  T  Art  chrétien, 
oia  ce  bel  ivoire  est  figuré  et  décrit,  se  méprend 
sur  les  deux  derniers  personnages,  dont  il  dit  : 
«  La  Synagogue,  la  figure  en  partie  voilée,  une 
bannière  à  trois  flammes  à  la  main,  jette  vers  elle 
(l'Eglise)  un  dernier  regard  et  s'éloigne  du  Cal- 
vaire ;  elle  rencontre  la  Nouvelle  Loi,  qui  s'ap- 
proche tenant  le  livre  du  Nouveau  Testament.  » 
J'ai  déjà  réfuté  cette  erreur  et  m'étonne  qu'elle 
ait  encore  cours.  Ce  qu'on  prend  pour  la  «  Nou- 
velle Loi»  est  saint  Jean  l'évangéliste  et  le  pléo- 
nasme qu'on  suppose  gratuitement  fut  absolu- 
ment inconnu  dans  l'iconographie  du  moyen  âge. 
La  Nouvelle  Loi  ou  l'Église,  c'est  tout  un  ; 
autrement,  on  verrait  cette  anomalie  que  la  Syna- 
gogue tourne  le  dos  à  l'Église,  ce  qui  est  juste 
puisqu'elle  ne  la  reconnaît  pas,  mais  pour  «ren- 
contrer la  Nouvelle  Loi  »,  ce  qui  serait  absurde, 
car  elle  s'en  sépare  radicalement.  Un    peu   de 


réflexion   et   la    comparaison   avec    les    œuvres 
similaires  auraient  fait  éviter  ce  non  sens. 

X.  B.  DE  M. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LA  COLLÉ- 
GIALE DE  SAINT-MARTIN  DE  CLAMECY, 
par  J.  Charrier;  Nevers,  1887,  în-8°  de  46  pages. 

Cette  brochure  est  en  grande  partie  tirée,  pour 
les  documents,  d'un  registre  de  fabrique  com- 
mencé en  1679  et  conservé  chez  l'archiprêtre  de 
Clamecy  (Nièvre).  Là  sont  mis  à  profit  les  pro- 
cès-verbaux des  visites  pastorales  des  années 
1685,  1767,  1774,  1782  et  1785.  Ces  procès-ver- 
baux sont  une  source  d'information,  trop  peu 
explorée  encore  et  qui  offre  pourtant  un  grand 
intérêt,  car  ils  équivalent  presque  à  des  inven- 
taires. 

L'inventaire,  donné  textuellement  à  la  fin,  date 
de  1685  :  il  va  de  la  page  34  à  la  page  46.  Il  ne 
contient  que  30  numéios,  plus  quelques  articles 
ajoutés  postérieurement.  Je  ne  vois  aucune  diffi- 
culté à  son  interprétation  :  peut-être  l'éditeur 
aurait-il  bien  fait  cependant  de  l'annoter.  Notons, 
sous  le  rapport  liturgique,  un  ostensoir,  qui  habi- 
tuellement est  un  reliquaire  (')  (cela  s'est  vu 
ailleurs)  :  pour  l'adapter  à  cet  usage,  on  vissait 
«  au-dessus  du  clocher  (car  il  était  en  forme  de 
chapelle)  un  soleil  où  l'hostie  estoit  renfermée  » 
(n°  3).  Le  bâton  du  chantre  est  appelé  excep- 
tionnellement «  bâton  pastoral  »,  parce  que  le 
chantre,  «  seule  dignité  »,  était  en  même  temps 
«curé»  (n°  18). 

En  1684,  on  commandait  à  un  orfèvre  de 
Clamecy,  «  Nicolas  Goudouard  »,  un  «  nouveau 
ciboire...,  ayant  le  dedans  de  la  couppe  dorée  et 
une  petite  croix  sur  le  couvercle,  bien  et  conve- 
nablement faite,  avec  l'escrit  sur  le  pied  qu'il 
appartient  à  cette  église  (p.  46).  » 

X.  B.  DE  M. 


LE  CHATEAU  DE  QUERMELIN,  SES  HA- 
BITANTS ET  SON  MOBILIER,  par  Join-Lambert; 
Evreux,  Herissey,  1886,  petit  in-4^',  de  140  pages, 
avec  trois  héliogravures. 

Ce  charmant  petit  volume,  très  élégamment 
imprimé,  contient  un  long  inventaire,  daté  de 
1585,  d'ordre  purement  ci\il  et  domestique.  Son 
importance  est  considérable  à  ce  point  de  vue, 
car  il  y  a  là  énuinérés  quantité  de  bijoux,  d'étoffes 
précieuses  et  de  vêtements.  On  y  voit  beaucoup 
de  mots  absolument  nouveaux  dans  la  langue 
des  inventaires  et  qu'il  serait  très  opportun  de 
relever. 

Qu'il   me  soit  permis  d'ajouter  ici,  d'une  ma- 


reliquairc  et  porte-Dieu  »  (liiv.  de  l.cscure,  1790). 
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nière  générale,  trois  observations  pratiques.  Que 
les  éditeurs  d'inventaires  aient  soin  de  numéro- 
ter les  articles  :  c'est  une  méthode  indispensable 
pour  les  recherches  à  effectuer  et  qui  dispensera 
très  souvent  de  lire  une  page  entière  pour  y 
trouver  un  seul  mot. 

Puis,  il  est  utile  de  noter  les  mots  qui  n'ont 
pas  encore  paru  dans  les  commentaires  de  ces 
sortes  de  documents  et  de  les  comparer  aux 
textes  similaires,  d'où  jaillit   souvent  la  lumière. 

Enfin,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  la 
transcription  une  copie  rigoureuse  du  manuscrit. 
Qu'on  songe  donc  simplement  à  le  compléter, 
pour  en  faciliter  la  lecture,  par  l'orthographe 
moderne  quant  aux  accents  et  à  la  ponctuation. 
Ainsi,  il  y  a  tout  avantage  à  libeller  ainsi  :  «  Une 
chaise  usée,  prisée  quinze  soulz  tournoys  »,  au 
lieu  de  «  une  chaise  usée  prisée  ». 

X.  B.  DE  M. 


LIVRK  DE  COMPTES  (1395-1406)  DE  GUY  DE 
LATRÉMOILLE  ET  DE  MARIE  DE  SULLY, 
publié  d'après  l'original  par  Louis  de  la  Trénioille  ; 
Nantes,  Grimaud,  1SS7,  in-4°  de  276  pag. 

Les  livres  de  comptes  équivalent  aux  inven- 
taires pour  les  renseignements  qu'ils  fournissent. 
Celui  de  Guy  de  la  Trémoille  abonde  en  noms  de 
meubles,  vêtements  et  étoffes  :  la  partie  religieuse 
y  est  très  restreinte.  Pages  21 1-2 15  est  reproduit 
au  long  r«inventaire))  des  «bijoux  et  joyaux»  de 
Marie  de  Sull)',  femme  de  Guy  (1409).  Une  table, 
très  détaillée  et  très  instructive,  des  «  lieux  »  et 
des  «  personnes  »  termine  ce  splendide  volume. 
Je  regrette  qu'une  table  des  matières  n'y  ait  pas 
été  ajoutée,  car  son  utilité  était  aussi  évidente. 

Un  seul  terme  liturgique,  colet,  m'arrêtera  ici  : 

«  A  Jehan  de  Paris,  chasublier,  pour  demi  aulne  d'or- 
froiz  d'or,  pour  faire  le  colet  d'une  chasuble  de  satin  noir 
et  pour  (ranges  :  7  s.  6  d.  »  1  p.  98).  L'or  est  associé  au 
noir,  comme  on  fait  encore  à  Rome  ;  le  colet  a  été  conservé 
à  Milan  et  en  Espagne.  En  France,  nous  l'avions  jadis, 
témoins  ces  extraits  des  Invi'iitaircs  de  la  cathédrale 
d^ Angers  qu'a  bien  voulu  me  copier  M.  de  P'arcy  :  1467. 
«  Coleriaet  paratiietita  tain  alharitiii  quain  ainictuiim.  — 
Tria  coleria,  tria  paramenta  amictuum,  sex  pecia;  pro 
parte  inferiori  albarum,  videlicet  ante  et  rétro  et  sex 
poigneti,  que  fuerunt  facti  de  antiquis  paramentis  et  de- 
servire  delaent  cum  pulchra  capella  de  broderia  data  per 
dominum  Renatum  regem  Siciliœ.  —Tria  coleria  albarum. 
cum  sex  paramentis  albarum  pro  parte  inferiori,  seu 
poignetis  et  tribus  paramentis  pro  amictu  panni  aurei 
consimilis  capelle  ducis  Britannia?.  —  Item  unum  cole- 
rium  unius  albe,  cum  duobus  paramentis  albe  pro  parte 
inferiori  et  rétro  ac  duobus  poignetis,  necnon  cum  para- 
niento  unius  amicti  de  satino  rubeo  figurato  cum  longis 
foliis  et  parvis  rosis  aureis.  —  Item  tria  coleria  cum  sex 
paramentis  trium  albarum  et  sex  poignetis  ac  etiam  tribus 
paramentis  trium  amictuum  pro  capella  des  croissaiis. — 
Item  tria  coleria,  sex  paramenta  et  sex  poigneti  trium 
albarum,  cum  tribus  paramentis  trium  amictuum  panni 
persei   deaurati,  seminati    magnis  floribus  lilii    et    rosis 


aureis,  pro  majoribus  festis  confessorum.  —  Item  tria 
coleria,  sex  paramenta  et  sex  poigneti  trium  albarum,  cum 
tribus  paramentis  trium  amictuum,  de  panno  damasceno 
viridi,  pro  festis  simplicibus  confessorum.  —  Item  tria 
coleria,  sex  etc..  de  panno  serico,  seminato  de  rosetis  ad 
arma  de  Castrofromondi.  —  Item  quatuor  coleria,  octo... 
etc.  de  panno  serico  albo  figurato  bestiis,  pro  fesiis  béate 
Marie  et  sunt  multum  consumpta.  —  Item  duo  coleria 
cum  quatuor  etc.  de  panno  rubeo  serico,  seminato  floribus 
et  foliis  deauratis  et  rosis  perseis,  pro  festis  apostolorum 
et  martyrum.  —  Item  tria  coleria  et  sex...  etc.  de  panno 
serico  rubeo,  seminato  parvis  avibus  et  sunt  consumpta.  » 
En  1505,  les  mêmes  articles,  plus  les  suivants  :  «  Item  tria 
coleria  et  sex  paramenta  albarum  de  panno  rubeo  perseo 
deffuncte  Régine  Anglie.  --  Item  totidem  ex  veluto  cra- 
moisy.  —  Item  paramentum  unius  albe  de  broderia, 
seminatum  avibus  et  duobus  rosis,  cum  duobus  coleriis 
ejusdem  broderie  pro  duoljus  amictis  et  uno  poigneto.  — 
Item  tria  colleriade  broderia  cum  bestiis  et  1res  poignetos 
diverse  factionis.  —  Item  duo  paramenta  unius  albe,  cum 
quatuor  coleriis  de  satino  rubeo,  dempto  uno  de  damasce- 
no rubeo.  —  Item  quatuor  paramenta  duarum  albarum  de 
auro  de  Lucques,  seminata  animalibus.  —  Item  duo  para- 
menta albe  de  taffetazio  rubeo,  cum  ymaginibus  de  brode- 
ria. —  Item  unum  colerium  de  veluto  violato  deaurato. 
—  Item  très  petie  paramentorum  albarum,  cum  quatuor 
poignetis  et  duobus  coleriis  de  satino  albo  cum  aurifragio.» 

Les  mêmes  articles,  sauf  deux  ou  trois  qui 
disparaissent,  se  répètent  en  1525,  1532,  1561, 
1595.  L'inventaire  de  1599  n'a  plus  de  cha- 
pitre spécial  pour  les  coleria  et  \es  poigiialia,  mais 
il  enregistre  encore  des  orfrois  d'amicts  :  «  Item 
dix-huit  aulbes  parées  et  dix-huit  amicts  aussi 
parés,  pour  servir  aux  festes  solemnelles,  desquels 
il  y  en  a  trois  de  drap  d'or  rouge,trois  de  drap  d'or 
bleu,  pour  les  confesseurs,  trois  de  drap  d'or,  de 
mesme  les  chappes  nommées  les  bureaulx,  trois 
de  velours  rouge,  trois  de  vieux  parements  de 
diverses  couleurs  pour  les  fêtes  de  Notre  Dame  et 
trois  de  velours  noir.  »  —  Même  article  en  1600. 

X.  B.  DE  M. 


IL  RELIQUIARIO  PER  LA  TKSTA  DI  S. 
GIOVANNI  BATTISTA,  offerte  al  sommo  ponte- 
fice  Leone  XIII  nel  suo  giubileo  sacerdotale  dal 
capitolo    e    clero     délia    basilica     Vaticana,    par 

Mgr  L.  Tripepi  ;  Rome,  Befani,  18SS,  in-t"  de  34  pag., 
avec  une  phototypie. 

La  tête  de  saint  Jean-Baptiste,  après  la  décol- 
lation, ne  suivit  pas  le  corps,  qui  fut  définitive- 
ment enseveli  à  Séba.ste  :  elle  reçut  la  sépulture 
à  Jérusalem,  d'où  elle  fut  transférée  à  Constanti- 
nople,  puis  à  Rome,  au  XL'  siècle,  par  des  moines 
grecs,  qui  la  déposèrent  dans  un  oratoire,  appelé 
San  Giovannino  et  annexé  au  monastère  de  Saint- 
Sylvestre,  où  elle  fut  installée  au  siècle  suivant 
et  qui  prit  en  conséquence  le  surnom  de  in  captte. 
Mgr  Tripepi  raconte  tous  ces  faits  avec  un  grand 
apparat  d'érudition. 

La  seconde  partie  de  son  mémoire,  imprimé 
avec  luxe,  décrit  le  chef  et  le  reliquaire  d'argent 
doré  dans  lequel  il  est  renfermé.   Il  reste  encore 
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la  face,  avec  sa  peau  noircie.  Une  thèque  fut 
offerte  par  le  pape  Martin  IV  (1283).  Est-ce  celle 
qui  existe?  On  l'a  cru  ;  cependant  on  a  parlé  du 
XV>=  siècle.  C'est  aussi  mon  opinion  :  le  style 
flamboyant  adopté  par  le  continuateur  de  l'œuvre 
me  prouve  que  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Mgr 
Tripepi  croit  qu'une  partie  serait  «  byzantine  », 
je  ne  l'ai  pas  constatée. 

Le  reliquaire,  depuis  1870,  a  été  transporté  au 
Vatican  dans  la  chapelle  du  pape,  parce  que  le 
monastère  de  Saint-Sylvestre  in  capite  est  occupé 
par  le  gouvernement  piémontais  qui  y  a  établi 
la  poste.  Léon  XIII  ayant  manifesté  le  désir 
de  le  voir  compléter,  car  il  y  manquait  toute  la 
partie  supérieure,  le  chapitre  du  Vatican  s'est 
empressé,  pour  son  don  jubilaire,  de  faire  ajouter 
un  couronnement  en  clocheton  et  une  base,  puis 
d'envelopper  le  tout  dans  une  pyramide  :  le  dessin 
est  du  peintre  Louis  Seitz  et  l'exécution  de 
l'orfèvre  Pierre  Quairoli. 

Au-dessus  des  distiques  composés  par  Léon 
XIII  à  la  louange  de  saint  Jean,  on  lit  l'inscrip- 
tion suivante,  écrite  par  Mgr  Volpini  pour  indi- 
quer la  dédicace  du  noble  don  du  chapitre  au 
Souverain- Pontife  : 

HONORI 

LEONIS.  XIII   P.  M. 

ANNO.    L.    SACERUOTII.    EIVS 

ORDO.    CANONIC.    ET.    KLERVS,   VATICAV. 

LIPSANOTHECAM.    ANTIQVI.   OPERIS 

FASTIGIO.    IMPOSITO.    ADIECTA.    QVE.    BASI 

AVGENDAM.    PERFICIENDAII 

IMPENSA.   SVA 

CVRAVERVNT. 

Tous  les  ans,  le  chef  était  exposé  aux  fêtes  de 
saint  Jean  et  de  la  décollation,  dans  le  chreur 
des  religieuses,  derrière  le  maître-autel,  si  haut 
et  si  loin,  si  obscurci  par  une  grille  à  barreaux 
serrés,  qu'il  était  absolument  impossible  de  rien 
distinguer.  Par  faveur,  j'obtins  de  le  voir  de  près 
au  tour,  en  1863  ;  mais  l'entrée  était  très  étroite 
et  quelques  instants  seulement  me  furent  accor- 
dés, ce  qui  m'empêcha  ce  prendre  des  notes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'observai  parfaitement  sa 
richesse  en  pierres  et  émaux,  surtout  son  style, 
qui  me  parut  être  celui  du  XV*^  siècle  italien. 

La  phototypie,  jointe  au  texte,  me  fait  exac- 
tement la  même  impression,  grâce  principalement 
aux  accolades  des  arcades,  aux  feuilles  qui  cou- 
rent sur  le.s  rampants  et  aux  rosaces  des  écoin- 
çons.  Six  lions  supportent  le  socle,  ouest  figurée 
la  vie  de  saint  Jean  :  «  annonce  de  la  naissance, 
nativité,  désert,  prédication,  baptême  du  Christ, 
ordre  de  mort  donné  par  Hérode,  décollation  et 
remise  de  la  tête  dans  un  bassin  »  (p.  24).  Je  me 
souviens  parfaitement  de  la  finesse  de  ces  émaux, 
qui  sont  translucides. 

La    thèque    elle-même   est   hexagonale,    avec 


faisceaux  de  colonnettes  aux  angles  et  arcades 
polylobées,  reliant  entr'cux  les  faisceaux  qui  se 
prolongent  en  clochetons. 

Cette  pièce  d'orfèvrerie  est  tellement  impor- 
tante pour  l'histoire  de  l'art  à  Rome  (Mgr  Tripepi 
la  croit  vc'nilienne)  qu'il  faudra  y  revenir  en  détail 
et  en  faire  la  monographie  :  les  émaux  méritent 
bien  cet  honneur.  L'attention  a  été  appelée  sur 
elle  par  un  historien  de  renom  ;  c'est  maintenant 
à  un  archéologue  qu'il  appartient  de  parachever 
une  étude,  dont  je  suis  heureux  de  présenter  au 
public  l'élégante  introduction. 

X.  B.  DE  M. 


POUZAUGES.LK  BONPERE  ET  LA  FLOCEL- 
LIÈRE  (Vendée),  par  René  Vallette;  Paris,  Moiteroz, 
1887,  in-f°  de  27  pages,  avec  douze  héliogravures 
et  sei)t  gravures  dans  le  te.xte. 

Ces  trois  communes  forment  six  livraisons  (de 
la  72'=  à  la  /j'^)  de  l'important  ouvrage  publié 
avec  tant  de  vaillance  par  M.  Jules  Robuchon  et 
qui  est  Intitulé  Paysages  et  monuments  du  Poitou. 
•  Leur  monographie  est  fort  complète  et  se  lit  avec 
intérêt,  parce  qu'elle  est  écrite  agréablement, 
munie  de  nombreuses  planches,  qui  mettent  les 
monuments  sous  les  yeu.x,  et  corroborée  de  do- 
cuments souvent  inédits. 

Je  me  permettrai  de  présenter  à  l'auteur  deux 
observations.  Il  a  fait  la  part  bien  large  à  l'his- 
toire et  à  la  généalogie  ;  n'aurait-il  pas  été  pré- 
férable d'admettre  l'archéologie  au  moins  pour 
moitié  dans  sa  notice .'  Puis,  à  la  fin,  je  constate 
plus  d'une  page  et  demie  de  blanc,  l'impression 
tombant  mal.  Il  aurait  été  très  utile  de  remplir 
ce  vide  par  la  série  des  épitaphes  et  inscriptions, 
mentionnées  en  plusieurs  endroits  :  ce  sont  d'ex- 
cellents documents,  à  l'appui  des  origines  nobi- 
liaires et  qui  valent  bien  ceux  des  archives. 
L'épigraphie  est  un  régal  pour  nombre  d'archéo- 
logues. 

La  fresque  de  l'église  de  la  Pommeraie-sur- 
Sèvre,  représentée  en  tête  du  fascicule  et  suffi- 
samment décrite  à  l'avant-dernière  page,  mérite 
une  attention  particulière:  je  la  publierai  en 
détail  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  comme 
motif  iconographique  d'une  certaine  rareté. 

Page  12,  il  est  question  d'une  grande  croix  en 
émail  champlevé,  qui  de  Pouzauges  a  passé  au 
musée  de  Nantes.  Il  y  a  deux  ans,  je  l'ai  exami- 
née avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  en  raison  de 
sgn  style  et  de  ses  dimensions  inusitées.  J'ai  le 
regret  d'être  obligé  de  dire  que  je  la  considère 
comme  absolument  fausse  et  même  la  reproduc- 
tion d'un  type  ancien  est  asse.'-  grossière  ;  j'ai 
exposé  toutes  mes  raisons,  que  partage  M.  Pa- 
lustre, devant  le  savant  et  zélé  conservateur  de 
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ce  remarquable  musée,  qui  m'a  confirmé  dans 
ma  manière  de  voir  quand  il  m'a  observé  que 
telle  était  aussi  l'opinion  de  M.  de  Farcy  et  de 
M.  de  Linas.  La  question  est  donc  jugée  :  l'objet 
doit  dès  lors  tomber  en  discrédit  et  même  ne 
plus  figurer  ni  dans  une  vitrine  ni  dans  un 
catalogue  et  pas  davantage  dans  une  description 


d'église. 


X.  Barbier  de  Montault. 


LA     CROIX   DE     L'ABBAYE    DE    CANDEIL 
(Tarn).  Brochure  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault. 

CETTE  croix,  que  notre  savant  collaborateur 
décrit  après  l'avoir  sauvée  des  mains  des 
brocanteurs,  constitue  un  reliquaire  pédicule,  en 
argent  doré  et  émaillé  de  bleu  et  rouge,  paraissant 
dater  de  la  fin  du  XIV<^  siècle.  Le  pied,  mobile, 
restait  à  demeure  sur  l'autel  ;  le  reste  formait  à 
l'origine  une  croix  à  main  pour  la  célébration  de  la 


messe  solennelle,  comme  celle  de  Saint-Cyprien 
de  Poitiers.  C'était,  avant  l'introduction  du  rit  ro- 
main, une  coutume  générale  de  l'Église  de  France, 
ainsi  que  l'auteur  le  démontre,  que  la  croix  fût 
apportée  au  moment  de  la  messe,  parfois,  comme 
ici,  par  le  prêtre,  plus  souvent,  par  les  acolytes, 
montée  sur  une  hampe.  La  croix  était  alors  à 
double  usage,  et  servait  à  la  fois  de  croix  d'autel  et 
de  croix  processionnelle.  Dans  une  autre  brochure 
récente  ('),  Mgr  de  Montault  en  fournit  un  autre 
exemple  remarquable,  la  croix  de  l'église  d'Oba- 
zine,  et  décrit  le  pied  de  croix  de  la  même  église 
conservée  isolément.  L.  C. 

BIBLIOTHÈQUE  ILLUSTRÉE   DU  R.  P. 
VASSEUR. 

L'œuvre  du  R.  P.  Vasseur  est  une  des  plus 
intéressantes  que  notre  siècle  aura  produites  en 
fait  d'iconographie  religieuse  et  populaire. 

Doué    d'une    fécondité    prodigieuse,   et    d'un 
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talent  distingué,le  vaillant  missionnaire  a  répandu 
à  profusion  de  gracieux  opuscules  de  propagande 
populaire,  abondamment    illustrés    de   vignettes 


claires  et  édifiantes.  Ce   puissant   vulgarisateur 
a  réalisé  de  la  manière  la  phis  pratiquée!  la  plus 

I.  La  Corrèze  à  l'exposition  arclUologiqiic  de Liinoges. 
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étendue  l'apostolat  par  la  gravure.  Nous  avons 
donné  à  l'Index  bibliographique  de  notre  der- 
nière livraison  la  liste  des  opuscules  qui  compo- 
sent sa  Bibliothèque  illustrée,  acquise  par  l'œuvre 
de  Saint-Paul  ('). 

Le  R.  P.  Vasseur  a  puisé  ses  inspirations  et 
ses  procédés,  dans  les  œuvres  des  principaux 
artistes  chrétiens  anciens  et  modernes  depuis  Fra 
Angelico  et  Raphaël,  jusqu'à  Overbeck,  Lesueur 
et  Klein.  Aux  imagiers  du  moyen  âge  il  a 
pris  en  grande  partie  leur 
symbolisme,  leurs  types  de 
sainteté  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  l'allure  sereine  et  noble 
de  leurs  compositions  ;  il  a 
emprunté  aux  xylographes  du 
XVP*  siècle  la  disposition 
décorative  de  leurs  vignettes, 
l'usage  de  têtes  de  pages  et  de 
bandes  marginales,  l'assem- 
blage simple  de  tableaux  rec- 
tangulaires historiés  alternant 
souvent  avec  des  panneaux  de 
fleurs  stylisées,  une  mise  en 
scène  sobre  oii  les  figures  au 
simple  trait  se  détachent  sur 
des  fonds  noirs  constellés  ou 
ornés  de  semis  fleuragés.  Tel 
est  le  procédé,  avec  ses  allures 

ij  "-U  ^î  '  Uft-    ^^^^'^^  typographiques,  et  son 

F-,J*2i,'    *  ^  *■  "^    heureuse    simplicité,    qui    se 

g"'-       .■-- Ac?«^    prête     commodément     à     de 

multiples     combinaisons     de 

clichés  juxtaposés. 

Au  point  de  vue  de  la  com- 
position, le  P.  Vasseur,  armé 
des  ressources  de  sa  science 
théologique,  est  parvenu  à 
remplir  en  grande  partie  l'im- 
mense programme  du  caté- 
chisme historié.  Il  a  cherché 
ses  modèles  un  peu  partout, 
et  quand  les  grands  maîtres 
anciens  ou  modernes  lui  fai- 
saient défaut,  il  s'est  mis  à  composer,  à  dessiner 
lui-même  des  vignettes  ou  des  tableaux  qui  ne 
manquent  pas  de  mérite. 

Sollicité  par  les  œuvres  multiples  de  son  zèle 
apostolique,  pressé  de  produire,  il  a  donné  le 
jour  à  une  œuvre  éclectique  et  inégale,  mais  qui 
n'est  dépourvue  ni  d'un  cachet  propre  ni  d'une 
certaine  unité.  Celle-ci  règne  du  moins  dans 
l'ensemble,  grâces  au  parti  pris  décoratif  de 
l'arrangement  des  pages  et  à  l'ornementation 
accessoire.  Quant  au  style  personnel,  il  se  révèle 
par  un  sentiment  pieux    et   distingué   dans  la 

I.  Rue  Cassette,  Paris. 
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figure,  par  un  goût  délicat  dans  le  décor  végétal  ; 

celui-ci  se  ressent  du    style  chinois,  auquel  le    P. 
Vasseur  s'est  familiarisé  sur  place. 

C'est  au  talent  personnel  de  cet  admirable 
missionnaire,  que  l'on  doit  quantité  d'images 
composées  pour  les  chrétiens  d'Orient  avec  la 
couleur  locale.  Les  plus  suaves  compositions  des 
maitres  chrétiens  ont  été  interprétées  par  lui  au 
profit  des  Chinois,  avec  les  types  des  figures  et  les 
costumes  des  habitants  du  Céleste  Empire,  et  le 


è^î:^**;^^ 


p.  Vasseur  a  mis  une  telle  conscience  à  cette  tra- 
duction chinoise  de  compositions  européennes, 
que  nos  \-eux  préveniisn'en  sont  pas  trop  heurtés; 
nu!  doute  que  ces  images  ne  soient  pleines 
de  charme  pour  nos  frères  du  céleste  empire. 

L.  C. 

LES  CARREAUX  ÉMAILLÉS  DU  CHATEAU 
DE  DISSAIS  (Vienne),  par  Mgr  X.  Barbier  de  Mon- 
tault.  Bioch.  in-8"  de  50  p[). 

La  monographie  des  carrelages  artistiques  du 
Poitou  est  encore  à  faire.  Ceux  du  château  de 
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Dissais  remontent  à  la  fin  du  XV«  siècle;  en  les 
décrivant,  l'érudit  prélat  ouvre  la  voie  à  quelque 
jeune  archéologue  en  quête  d'un  sujet  d'étude. 

L'ÉGLISE  PAROISSIALE  DE  SAINTE-RADE- 
GONDE  DE  POMMIERS,  par  Mgr  X.  Barbier  de 
Montaiilt.  Broch.  in  S°,  de  39  pag.  et  3  j^lanches. 
Saint-Maixent,  Reversé,  1887.  (Extrait  Am  JiitU.  delà 
Sûc.  de  statistiq.,  scienc,  lett.  et  arts  du  dcp.  des  Deux- 
Sevres.  ) 

L'église  de  Sainte-Radegonde  à  Pommiers,  qui 
date  du  XVI*^  siècle,  est  peu  intéressante  au  point 
de  vue  de  l'architecture  ;  mais  elle  possède  un 
mobilier  digne  d'être  signalé.  Il  comprend  un 
reliquaire  du  Saint-Lait  en  argent,  spécimen 
élégant,  mais  d'une  extrême  simplicité,  de  l'or- 
fèvrerie du  XlIIe  siècle,  analogue  à  celui  de 
l'église  de  Saint-Sylvestre  (Haute-VienneJ  qui 
a  été  publié  (').  L'auteur  de  la  brochure  a  pu 
constater  que  la  relique  vénérée  sous  le  nom  de 
Saint-Lait,  consiste  en  fragments  d'une  pierre 
blanchâtre  provenant  sans  doute  de  la  Grotte 
du  Lait,çrhs  de  Bethléem,  à  laquelle  se  rattache 
la  jolie  légende  que  l'on  sait. 

Les  reliques  de  sainte  Radegonde  sont  enfer- 
mées dans  une  croix  d'autel  en  argent,  gracieux 
travail  du  XIV^  siècle. 

En  outre  de  la  description  de  ces  objets,  notons 
un  des  plus  anciens  exemples  des  rcpositoires 
du  Saint-Sacrement,  et  des  statues  de  saint  Jean 
et  de  la  sainte  Vierge(XVI'=siècle)qui  accostaient 
une  croix  triomphale,  aujourd'hui  disparue;  les 
statues  et  le  crucifix  que  cherchent  en  vain  les 
regards,  se  dressaient  sur  un  tref.  Un  ancien 
tableau  représente  la  Vierge  du  Rosaire,  accostée 
de  sainte  Néomaye  et  de  saint  Joseph.  La  sacristie 
possède  d'anciens  ornements  et  des  documents 
historiques  curieux.  L.   C. 

G.  F.  GAILLARD,  par  H.  de  la  Tour.  In-8°  de 
65  pp.  Paris,  Féchoz,  1888.  (Publication  de  la  Soc. 
de  Saint-Jean). 

La  mort  de  ce  grand  artiste  et  de  ce  chrétien 
admirable  a  été  une  perte  considérable  pour 
l'école  française  de  gravure.  Sa  mémoire  vénérée 
grandira  avec  le  temps  dans  l'estime  de  ses  con- 
temporains ;  il  en  sera  de  cette  noble  et  pieuse 
figure  d'artiste  comme  de  ses  œuvres.  Celles-ci 
ont  eupresque  toutes  le  même  sort:  trop  délicates 
et  trop  sérieuses  pour  être  aisément  goûtées  par 
un  public  léger,  elles  étaient  d'abord  accueillies 
avec  froideur  ;  mais  bientôt  elles  s'imposaient  à 
l'admiration  et  faisaient  fortune.  De  même  sa 
renommée,  qu'éclipse  encore  le  voile  dont  son 
humilité    avait    enveloppé    sa    sainte  existence, 

t.  Ann.  iirc/i.,  t.  X,  p.  35,  et  Orfèvrerie  et  éinaillerie  limousine, 
V^  partie,  n"  17. 


brillera  d'une  lumière  de  plus  en  plus  vive,  à 
mesure  que  l'on  reconnaîtra  qu'aucun  artiste  n'a, 
de  nos  jours,  rendu  plus  fidèlement  par  la 
gravure  la  manière  et  le  style  des  grands  maîtres. 
En  attendant,  l'un  de  ses  fervents  admirateurs 
nous  donne  de  sa  vie  et  de  sa  carrière  un  tableau 
plein  de  charme.  M.  H.  de  la  Tour  parle  non  seu- 
lement en  ami,  mais  en  quelque  sorte  en  disciple 
de  Gaillard  :  car  sa  plume  déploie  les  qualités 
qui  appartiennent  au  burin  du  maître.  La  des- 
cription que  nous  allons  reproduire  a  ladélicatesse 
et  le  rendu  d'une  planche  de  Gaillard  lui-même. 

«  L'idée,  dit  M.  de  la  Tour  en  décrivant  la  technique 
du  grand  artiste,  est  la  souveraine  directrice,et  la  marche 
de  l'outil  sera  variée  comme  elle  :  tantôt  il  effleure  le 
cuivre,  comme  le  patineur,  du  bout  de  son  fer,  la  glace 
d'un  étang  ;  tantôt  il  trotte  à  pas  menus  et  pressés,  se- 
mant, de  ci,  de  là,  les  tailles  par  petits  paquets,  et  dessi- 
nant les  détails  les  plus  minuscules,  tantôt  il  contourne 
gravement  la  forme  et  laboure  le  cuivre  ;  tantôt  il  bondit 
et  lance  des  éclairs,  à  droite,  à  gauche  ;  tantôt  il  tisse 
ses  hachures  en  réseaux  inextricables;  tantôt  il  les  pousse 
en  lignes  parallèles,  fermes,  serrées,  toutes  marchant   de 

front Souvent    la   gravure   se  poursuit   du   premier 

coup  de  burin, après  de  nombreuses  études  préliminaires  ; 
le  programme  est  tout  tracé  dans  son  esprit  ;  il  voit  net- 
tement le  but  et  les  moyens.  Parfois  aussi  il  aborde  sa 
planche  sans  études,  cherchant  se-;  effets  sur  le  cuivre 
même  ;  tâtonnant,  toujours  incapable  d'être  satisfait  par 
un  demi-succès,  renversant  subitement  un  effet  obtenu  et 

sacrifiant  sans  regrets,    en   quelques    secondes un 

travail  de  six  mois  légèrement  alourdi  par  une  morsure 
intempestive.  » 

Au  point  de  vue  de  l'ensemble,  l'auteur  carac- 
térise ainsi  la  manière  du  consciencieux  artiste  : 
«  Gaillard  étudie  la  vérité  pour  elle-même, 
faisant  disparaître  sa  personnalité  le  plus  possible; 
et  c'est  la  vérité  passionnément  poursuivie  qui  lui 
sert  de  point  d'appui  solide  pour  s'élancer  vers 
les  hautes  régions  de  l'idéal.  ); 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'analyse 
brillante  qu'il  fait  de  l'œuvre  de  Gaillard,  œuvre 
que  la  mort  empêcha  de  couronner  par  l'achève- 
ment de  la  fameuse  planche  de  la  cène  de  Léonard 
de  Vinci.  Rappelons  avec  lui,  pour  la  gloire 
de  ce  maître,  combien  chez  celui-ci  le  chrétien 
fut  inséparable  de  l'artiste  ;  honoré  de  tant  de 
distinctions,  il  n'avait  pas  de  titre  plus  cher  que 
celui  de  Frère  du  Tiers-Ordre,  pas  de  plus  grand 
bonheur,  que  de  servir  la  messe  à  Saint-Sulpice. 
Il  fut  un  des  promoteurs  les  plus  dévoués  de  la 
réunion  artistique  de  la  rue  de  Sèvres.       L.  C. 


KORRlGAN-NOEL,  album  in-folio,  illustré. 
Nantes,  G.  Bourcard,  1887. 

Nous  avons  reçu  cet  album  de  Noël,  remarqua- 
ble par  son  illustration  originale  et  brillaminent 
exécutée,  qui  sort  francheiTient  de  la  banalité;  il 
va  de  pair  avec  les  meilleurs  numéros  de  luxe  des 
grands  journau.x  français  et  anglais.  Tout  entier 
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breton,  quant  à  sa  confection,  il  constitue  un 
acte  heureux  de  décentralisation  artistique. 

Le  texte  est  orné  surabondamment  de  vignet- 
tes dues  à  des  crayons  nantais,  aux  généreuses 
allures  ;  la  flore  bretonne,  rendue  avec  style,  y 
encadre  des  poésies,  des  contes,  des  légendes,  qui 
malheureusement  ne  respirent  pas  toutes, tant  s'en 
faut,  la  naïveté,  la  chasteté,  la  sereine  gravité,  qui 
convient  si  bien  à  la  fête  toute  céleste  de  Noël, 
que  les  anges  célèbrent  de  concert  avec  la  terre, 
autour  du  berceau  du  Dieu  de  l'innocence. 

Le  frontispice,  composé  avec  grand  talent  par 
Jan  D'argent,  et  supérieurement  lithographie, 
mériterait  notre  admiration,  n'était  son  allure  un 
peu  trop  théâtrale  ;  un  ange  trop  féminin  y  prend 
une  place  absorbante,et  tient  en  équilibre  un  gra- 
cieux Enfant  JÈSUS  dans  une  pose  trop  hardie, 
qui  nous  inspire  une  comparaison  que  nous 
gardons  pour  nous, par  respect  pour  le  talent  et  la 
bonne  intention  de  l'artiste.  L.  C. 

ÉTUDE  SUR  DEUX  CROIX  DE  PLOMB  DU 
XII'  SIÈCLE,  par  Em.  Delorme.  Broch.  in-8>'  de 
12  pp.  et  I  planche.  Toulouse,  A.  Chauvin,  1886. 

Au  XII*=  siècle  existait  en  certaines  localités 
l'usage  de  placer  sur  la  poitrine  d'un  défunt  une 


tique;  on  la  constate  dans  les  régions  qui  furent 
en  rapport  avec  r.\ngleterre,et  en  particulier  dans 
le  Périgord,  placé  sous  la  domination  anglaise 
par  la  mariage  d'Henri  II  Plantagenet  avec 
Éléonore  de  Guyenne. 

Les  exemplaires  de  ces  croi.x  singulièrement 
curieuses,  sont  d'une  grande  rareté  :  M.  Delorme 
en  possède  deux,  découvertes  en  1875  à  Péri- 
gueux  par  AI.  Meissonnier,  et  c'est  à  elles  qu'il 
consacre  l'intéressante  brochure  que  nous  ana- 
lysons. Après  avoir  fait  connaître  les  objets 
similaires,  peu  communs,  que  l'archéologie  a  pu 
enregister,  il  donne  de  ces  derniers  une  descrip- 
tion d'autant  plus  intéressante,  qu'elle  soulève 
un  problème  non  encore  résolu.  L'une  des  croix 
en  question  porte  à  ses  extrémités  ces  mots  : 
PAX,  LUX,  REX,  LEX  ;  ce  qui  du  reste  n'est 
pas  insolite  dans  l'épigraphie  du  temps.  Le 
musée  de  Périgueux  possède  une  brique,  qui 
pourrait  avoir  servi  de  moule  à  couler  des  croix 
de  l'espèce,  et  qui  porte  ces  caractères  : 

P 

A 

LEX  AT 

a 
"a 

Mais  au  centre  de  la  croix  décrite  par  M. 
Delorme,  au  lieu  de  l'A  et  Vil  qui  figurent  d'ha- 
bitude sur  les  croix  de  ce  genre,  on  voit  l'ii 
accompagné  de  ce   signe,    que    quelque    lecteur 


déchiffrera  peut-être? 


L.  C. 


croix  d'absolution,  découpée  dans  une  feuille  de 
plomb;  cette  coutume  semble  être  d'origine  exo- 


EXCURSIONS  ÉPIGRAPHIQUES,  par  L.  Ger- 
main. Baslieux  (canton  de  Longwys).  Broch.  in -8"  de 
62  pp.,  Crépin-l.eblond,  Nancy. 

Brochure  pleine  d'observations  curieuses,  à  des 
points  de  vue  variés.  Cueillons-y  quelques  re- 
marques archéologiques. 

En  dépit  de  son  nom,  le  village  domine  une 
vallée  profonde.  L'église,  élevée  vers  1560  par  le 
pasteur  du  lieu,  offre,  chose  étrange  mais  non 
unique  en  ces  parages,  sa  tour  à  cheval  sur  le 
chevet  du  chœur  ;  cette  tour  a  servi  d'habita- 
tion au  curé,  et  de  défense  aux  habitants  en 
temps  de  guerre.  Le  curé  éleva  aussi  l'autel,  sous 
la  première  marche  duquel  il  se  fit  ensevelir,  à 
l'exemple  de  plusieurs  de  ses  confrères. 

Le  retable  assez  rcmarquable,présente,dans  des 
niches  étagées,  des  bas-reliefs  figurant  la  Sainte- 
Cène,  la  Crucifixion  et  la  Résurrection.  Derrière 
s'élève  le  tabernacle,  auquel  on  avait  accès  par  un 
escalier.  A  l'entrée  du  chœur,  la  croix  triomphale 
s'élevait  naguère  sur  un  trabes. 
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EXCURSIONS  ÉPIGRAPHIQUKS,  par  le  même. 
Mont  devant-Sassey,  Broch.  in  8"  de  6g  yip.  Bar-Ie- 
Diic,  Constant  Laguerre,  i8S8. 

La  partie  archéologique  de  ce  travail  a  paru 
dans  nos  colonnes.  (V.  année  1887,  p.  189.) 

GUILLAUME    DE    MARCILLAT,     prieur    de 

'      Saint-Thiebaut  et  de  Saint-Mihiel,    par    le   même. 
Broch.  in-8°de  20  pp.  Nancy,  Crépin-Leblond,   1887. 

M.  Germain  s'est  déjà  occupé  à  plusieurs  re- 
prises de  l'origine  lorraine  du  célèbre  peintre- 
verrierGuillaume  de  Marcillat,  auteur  des  vitraux 
d'Arezzo,  qu'on  croyait  natif  de  Saint-Mihiel. 
Son  testament  fait  connaître  qu'il  est  originaire 
de  La  Châtre  ;  il  entra  en  religion  dans  le  couvent 
des  dominicains  de  Nevers.  M.  Germain  examine 
aujourd'hui  s'il  fut  réellement  prieur  de  Saint- 
Thiebaut  ;  il  conclut  que  ce  titre  ne  fut  qu'ho- 
norifique. L.  C. 


wm  ©érioïiiques. 


BULLETTINO  DI  NUMISMATICA  E  SFRA- 
GISTICA    PER     LA    STORIA   D'ITALIA.   —    Ca- 

merino,  1888,  t.  III,  n°  4. 

LE  chanoine  Santoni  décrit  «  un  jules  inédit 
et  unique  du  pape  Léon  XI  ».(P.  109- 1 14.) 
Ce  pontife  ne  siégea  que  26  jours  et  mourut  le 
27  avril  1605. Cette  petite  monnaie,  qui  fait  partie 
de  la  collection  du  marquis  Castiglioni,  à  Cingoli, 
figure,  au  droit,  les  armes  de  la  maison  de  Mé- 
dicis  et,  au   revers,   saint   Pierre  tenant  les  clefs. 

Les  monnaies  papales  se  divisent  ainsi:le  ducat 
ou /loriii  d'or,  qui  vaut  10  gros,  60  bolonais,  100 
baïoques  ;  Xegros  double  (2  gros, 12  bol.,  10  baïoq.), 
\e  gros  (6  bol.,  5  baïoq.),  le  detni-gros  {i  bol.,  2)4 
baïoq.),  le  tiers  de  gros  (2  bol.,  10  quattrini),le  sexte 
ou  bolonais  (5  baïoq.),  \ç.quattrino  (30  par  gros), 
le  picciolo  ('4  par  qiiattriiio.) 

Sous  Jules  II,  le  grosso  papale  se  nommait 
giulio  ;  sous  Léon  X,  on  l'appela  leone,  clémente 
sous  Clément  VII,  et  paolo  sous  Paul  III.  Les 
trois  premiers  ont  disparu,  mais  le  terme  paolo 
a  subsisté  jusque  dans  ces  derniers  temps. 

MM.  Santoni  et  Rafaelli  continuent  leurs  re- 
cherches sur  «  la  .zecca  de  Macerata  et  de  la  pro- 
vince de  la  Marche  »,  publiant  le  contrat  passé 
en  1508  avec  le  directeur  et  décrivant  les  pièces 
frappées  de  Jules  II  à  Adrien  VI  (p.  u  5-127). 

«  La  secca  de  Montebruno  »  en  1669  était 
dirigée  par  <;<  Pietro  la  Failade  (')  e  quattro  altri 
opérai  Francesi»,  qui  sont  Honoré  Blavet,Solin- 
hac,  François   Périer  et     d'autres  encore  »  :  ils 

ï.  Ne  faudrait-il  pas  plutôt  lire  La  Feitillade  ou  La  Feiliade  f 


avaient  aussi   sous   leurs    ordres    les     zecche  de 
Loano,  Garbagna,  Rovegno,  etc.  (p.  128- 130). 

A  Costa,  on  a  découvert  récemment  dans  un 
vase  un  certain  nombre  de  sequins  d'or,  cachés 
vers  l'an  1 36o.Trois  sont  «à  l'imitation  des  sequins 
de  Florence,  attribués  par  quelqties-uns  au  pape 
Jean  XXII,  mais  pltis  probablement  frappés  à 
Carpentras,  ou  plutôt  au  pont  de  Sorgues,  sous 
Boniface  VIII.  »  (p.  139.) 

M.  Gozzadini  publie  le  sceau  d'un  de  ses  ancê- 
tres,mort  en  1354.  L'écusson,  dit-il,  «  est  appuyé 
surune  espèced'étoile  forméede  sixdemi-cercles.» 
Le  vrai  nom  de  cette  figure  est  compas,  c'est-à- 
dire  un  jeu  de  compas.  Aux  textes  trop  peu  nom- 
breu.x  du  Glossaire  archéologique,  j'en  ajouterai 
d'autres  qui  se  réfèrent  à  l'Italie  et  à  la  France  : 
«  Item  aliud  pluviale...,  cum  aurifrisio  antique 
ad  compaxus.  Item  aliud  pluviale  de  syndone 
violaceo,  cum  aurifrisio  stricto  antiquo  ad  scaccos 
et  certos  compassus.  Item  aliud  pluviale  de  dya- 
spero  albo...,  cum  aurifrisio  stricto  et  antiquo  ad 
parvos  compaxus.  Item  aliud  pluviale  de  dyaspero 
albo  ad  grifones,  cum  pignis  etaliis  compaxibus. 
Item  pluviale  antiquum...,  cum  aurifrisio  largo  et 
antiquo  ad  compaxus.  »  {Inv.de  Saint-Pierre  de 
Rome,  1361).  i 

«  Item  un  estuit  de  fer,  ferré  de  bâton  doré  et  1 
est  couvert  de  veluyau  vermeil  et  par  dessus  le  j 
veluyau  a  compas  d'yvire  »  {Inv.  du  Saint-Sé-  \ 
pulcre  de  Paris,  1379,  n°  90). 

X.  B.  DE  M. 

REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS. 

L'UNION  centrale  des  arts  décoratifsa.  tuti- 
jours  défendu  une  cause  éminemment  juste, 
celle  de  l'unité  de  l'art.CotTime  ledit  M.A.Proust, 
dans  un  rapport  sur  le  musée  des  arts  décoratifs, 
elle  a  revendiqué  en  faveur  du  génie  national  des 
traditions  qui  donnent  un  démenti  formel  aux 
théories  qui  voudraient  faire  dater  l'art  moderne 
de  la  Renaissance  italienne.EUe  s'est  surtout  refu- 
sée, ainsi  que  le  faisait  l'autre  jour  M.  Slingeneyer 
à  la  chambre  belge  ('),  à  admettre  la  pietendue 
distinction  entre  l'art  et  les  beaux-arts.  Ces  prin- 
cipes seront  la  base  de  son  futur  musée,  et  ce  sera 
le  gage  de  son  succès. 

Avec  le  rapporteur  nous  trouvons  que  l'art  est 
nécessairement  décoratif,  et  que  le  terme  d'arts 
décoratifs  embrasse  toutes  les  manifestations  delà 
pensée  artistique,tandisquerexpressiondebeaux- 
arts  ne  se  justifie  que  par  l'e.xclusion  de  la  plupart 
de  ces  mêmes  manifestations:*  C'est  la  haine  des 
maîtrises,  c'est  le  dédain  de  celui  qui  se  qualifiait 
artiste,  pour  l'artisan,  qui  a  donné  naissance,  il 
n'y  a  pas  plus  de  deux  cents  ans, à  cette  distinction 
de  l'art  et   de  beaux-arts...    C'est  à  notre  siècle 

I.  Voir  plus  haut,  p.  263. 
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qu'il  appartient  de  confondre  dans  une  même 
famille  tous  ceux  qui  exercent  l'art  avec  convic- 
tion. » 

Le  rapporteur  mérite  aussi  notre  reconnais- 
sante adhésion,  quand  il  émet,  sur  les  tendances 
de  l'art,  et  la  voie  qu'il  doit  suivre,  les  salutaires 
réflexions  que  nous  aimons  à  reproduire  : 

«  La  France  a  ce  privilège,  qu'elle  doit  à  des 
siècles  d'études,  d'avoir  sur  les  autres  nations  une 
supériorité  incontestable,  incontestée  en  matière 
artistique.  Il  y  a  eu  cependant,  sinon  un  mouve- 
ment de  recul,  tout  au  moins  un  temps  d'arrêt 
à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement 
de  celui-ci.  L'art  français  a  été  en  ce  moment  tel- 
lement impressionné  par  les  civilisations  grecque 
et  romaine,  qu'il  s'est  un  instant  écarté  de  ses 
propres  traditions.  Une  réaction  n'a  pas  tardé  à 
se  produire  contre  cet  engouement  irréfléchi, 
mais  un  autre  mal  a  succédé  au  premier.  Tout  en 
protestant  contre  la  pauvreté  de  la  composition, 
la  raideur  des  formes  et  la  sécheresse  des  orne- 
ments que  nous  alvait  values  le  retour  vers  un 
style  qui  ne  tenait  compte  ni  de  nos  mœurs, 
ni  de  notre  climat,  on  s'est  laissé  aller  à  la  ma- 
nie de  l'éclectisme...  Pour  que  l'art  français  re- 
saisisse ses  forces,  recouvre  sa  voie,  reprenne 
sa  marche,  il  suffit  de  le  ramener  à  l'étude  de 
son  passé.  » 

Nous  retrouvons  l'expression  des  mêmes  con- 
victions dans  une  belle  page  de  M.  Magne,  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici. 
(Rev.  des  arts  décoratifs,  jan.  1888,  p.  194),  et  qui 
sert  de  préambule  à  son  rapport  sur  V Exposition  de 
r  Union  centrale 

La  Revue  des  arts  décoratifs  rend  de  grands 
services  à  l'artisan,  en  donnant  des  monographies 
de  grands  dépôts  artistiques,  rédigées  dans  un 
sens  pratique  par  des  hommes  d'une  grande  com- 
pétence. Parmi  elles,  nous  signalerons  l'étude  de 
M.  A.  Darcel  sur  les  ivoires  du  musée  de  Cluny, 
et  la  conférence  de  M.  L.  Courajod  sur  le  mou- 
lage. M.  Gerspach  donne  l'intéressante  histoire 
de  la  manufacture  nationale  des  Gobelins.On  doit 
à  M.  L.  Magne  des  articles  particulièrement 
instructifs  sur  l'art  dans  l'habitation  moderne, 
sur  les  vitraux  de  Montmorency,  et  à  M""  M. 
Lippman,  un  autre  sur  l'art  dans  l'armure  et  dans 
les  armes. 

Il  faut  louer  M.  Magne  des  théories  artistiques 
saines  et  vraies,  qu'il  développe  en  commen- 
çant son  étude  de  l'art  dans  l'habitation  moderne. 
Pour  lui,  le  beau  est  la  «ï  manifestation  d'une  idée 
nécessaire,  qui  suggère  à  l'homme  le  désir  de 
rendre  visible  et  durable  la  perfection  idéale 
entrevue  dans  sa  pensée.  »  Le  beau  classique  ne 
représente  rien  à  son  esprit;  l'art  embras.se  toutes 
les  œuvres  du  génie  humain.  Il  répudie  l'art  qui 


ne  connaît  d'autre  règle  que  le  caprice  de  l'artiste; 
il  assigne  à  chaque  art  des  procédés  en  rapport 
avec  sa  destination  décorative  ;  ainsi  il  exclut  la 
perspective  de  la  décoration  plane,  peinture 
murale,  tapisserie,  vitrerie.  Ce  sont  là  des  prin- 
cipes vrais  et  féconds,  qu'on  est  heureux  de  voir 
professer,  en  ces  temps  de  confusion  et  d'anarchie 
artistique.  Remercions-le  aussi  d'avoir  accordé 
toute  la  place  qu'elle  mérite  à  la  maison  française 
au  moyen  âge,  si  pleine  de  vie,  de  poésie,  de 
cachet,  de  stj'le  et  de  charme.  Les  exemples  qu'il 
en  fournit  en  gravure  forment  une  fort  belle 
collection. 

Il  n'aborde  la  description  des  vitrau.x  de 
l'église  Saint-Martin  de  Montmorency,  qu'après 
avoir  consacré  un  chapitre  aux  règles  de  l'art 
de  la  vitrerie,  et  là  encore,  nous  trouvons  en 
M.  Magne  un  défenseur  des  principes  purs  que 
proclament  en  général  tous  les  auteurs  traitant  ex 
professe,  mais  que  si  peu  ont  le  courage  de  suivre 
dans  la  pratique,  et  qui  ne  sont  acceptés  en  fait 
que  par  un  public  d'élite,  mais  trop  restreint. 

BULLKTIN    MONUMENTAL. 

L'église  collégiale  de  Saint-Aouistrille-lez- 
Graçay,  que  décrit  M.  Buhot  de  Kersers,  est 
l'édifice  religieux  le  plus  ancien  du  Cher  ;  il 
remonte  au  commencement  du  XI"=  siècle,  du 
moins  dans  sa  partie  orientale,  offrant  la  tête 
d'une  croix  latine;  celle-ci  comprend  une  abside 
ronde,  un  chœur  longé  par  deu.x  galeries  qui  se 
terminent  en  absidioles,  et  l'arcade  adjacente  de 
la  tour,  qui  est  sur  la  croisée  du  transept.  L'abside 
est  voûtée  en  cul  de  four.  Les  colonnes,  avec  leurs 
bases  d'apparence  attique,  leur  galbe  aminci  vers 
le  haut,  leurs  chapiteaux  inspirés  du  composite, 
donnent  à  l'édifice  un  aspect  antique,  où  revit 
l'art  romain.  Les  murs  offrent  une  collection  d'ap- 
pareils anciens. 

Voici  comment  l'auteur  apprécie  le  monument  : 
«  L'église  Saint-Aouistrille-lez-Graçay  nous  offre 
donc  un  type  superbe  du  commencement  du 
XI'=  siècle...  Nous  voyons  que  les....  imitations 
romaines  étaient  persistantes;  il  existait  dans 
nos  contrées  des  artistes  assez  habiles  pour  imiter 
les  chefs-d'œuvre  décoratifs  de  l'antiquité,  et  des 
architectes  capables  de  concevoir  des  édifices 
complets  et  logiques....  Il  faut  donc  reconnaître 
que,  même  avant  cette  date,  les  arts  n'étaient 
point  aussi  complètement  délaissés  que  [lourrait 
le  faire  croire  la  naïveté  des  monuments  exis- 
tants. » 

On  remarque  à  la  façade  principale  une  belle 
porte  du  XV»  siècle.  La  flèche  pyramidale  du 
clocher  offre  une  disposition  en  spirale  curieuse 
(XVle  siècle). 

M.  A.  Prévost  termine  dans  la  dernière  livrai- 
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son  de  1886  son  étude  consciencieuse  sur  l'évêché 
d'Evreux,  et  Mgr  Barbier  de  Montault  relève 
quelques  dalles  tumulaircs  de  l'église  Sainte- 
Bibiane  à  Rome,  dont  il  fait  ressortir  l'intérêt  par 
une  savante  étude  de  leur  épigraphie. 

M.  de  Laurière,  visitant,  en  compagnie  de  M. 
le  comte  de  Marsy  et  de  M.  le  comte  Lair,  l'église 
de  Valcabrère,  dont  nous  avons  déjà  entretenu 
nos  lecteurs  ('),  y  a  découvert  une  inscription 
chrétienne  du  IV"^ ou  V^ siècle,  qu'ils  lisent  ainsi: 
depositio  iiipace  Severiiii  X  V.  Kalendas  martias. . . 
Valerius...posuit...  On  a  découvert  jadis  près  de 
la  même  église  un  autre  fragment  épigraphique 
de  347,  ainsi  conçu  :  Va/eria  Severa  egit  annos 
XXX....  Il  s'agirait  dans  l'un  et  dans  l'autre  de 
ces  textes  de  membres  de  l'antique  famille  des 
Valerii  Severi,  qui  avaient  leur  palais  au  mont 
Ccelius  à  Rome,  et  des  rejetons  en  Aquitaine. 
Cette  découverte  ajoute  un  titre  de  plus  à  tous 
ceux  qui  font  de  l'église  de  Valcabrère  un  des 
monuments  des  plus  intéressants  du  Midi  de 
la  France. 

L.  C. 

L'ÉMULATION. 

Au  cours  de  son  voyage  dans  l'Orléanais,  le 
Berry,  la  Touraine  et  le  Blésois,  M.  P.  Saintenoy 
s'arrête  à  rechercher  l'origine  de  la  Renaissance  en 
Belgique,  et  il  conclut,  avec  M.  Kempeneer,que  le 
palais  de  Marguerite  d'Autriche  à  Malines  (1517- 
1530),  l'emporte  en  ancienneté  sur  le  château  de 
Chambord  (1526)  et  le  Louvre  de  François  !«' 
(1546). 

Amené,  au  sortir  des  cathédrales,  en  présence 
des  châteaux  de  la  Loire,  ces  somptueux  monu- 
ments de  la  Renaissance,  l'élégant  rédacteur  de 
\ Emulation  exprime  ainsi  la  vive  impression  qu'il 
éprouve:  «  C'est  surtout  au  sortir  d'une  de  ces 
grandes  cathédrales,  quand  brusquement  on 
aborde  le  seuil  de  ces  voluptueuses  résidences  de 
la  Renaissance,  que  l'on  mesure  la  marche  de 
l'esprit  humain  au  XVI<=  siècle.  On  se  rend  compte 
alors  de  la  révolution  qui  s'est  opérée  dans  les 
mœurs  et  les  arts,  lorsqu'on  voit,  à  droite,  ces 
grands  monuments,  produits  de  siècles  de  piété, 
et  à  gauche,  ces  vastes  palais,  ou  tout  est  sacrifié 
aux  plaisirs  des  sens,  afin  que  chacun,  comme 
dans  l'abbaye  de  Thélème,  de  Rabelais,  y  puisse 
mettre  en  pratique  la  fameuse  «  reigle  »  :  Fay 
ce  que  vonldras.  ...  «Singulier  problème  à  résou- 
dre que  celui  de  débrouiller  les  causes  de  ce 
mouvement,  dont  notre  éclectisme  actuel  n'est 
qu'une  lointaine   conséquence.  » 

M.  Saintenoy  loue  la  restauration  conscien- 
cieuse   du    Château    d'Amboise,     par    Ruprich- 

I.  V.  année  iSify,  p.  83. 


Robert,  qui  s'est  bien  gardé,  selon  la  pratique 
ordinaire,  de  faire  gratter  les  anciennes  pierres 
bien  conservées  ;  au  contraire  celles-ci  ont  été 
laissées  en  place,  comme  des  témoins  de  l'exacti- 
tude des  restaurations. L'aspect  du  château  dénote 
une  main  française,  et  proteste  contre  l'attribu- 
tion qui  en  a  été  faite  aux  artistes  italiens. 

Reprenant  gaiement  son  instructive  prome- 
nade, le  rédacteur  de  \' Émulation  visite  le  château 
de  Blois,  formé  de  brillantes  constructions  suc- 
cessivement accolées,  sans  liens  entre  elles,  par 
plusieurs  souverains,  et  oij  l'on  trouve  des  vestiges 
de  tous  les  styles  depuis  le  XIII"  siècle. 

Un  bon  photographe  a  accompagné  les  archi- 
tectes belges,  et  la  relation  de  leur  voyage  est 
illustrée  d'un  beau  choix  de  fragments  d'archi- 
tecture, ce  qui  en  double  l'intérêt. 

L.  C. 

LA  BELGIQUE  AU  MOYEN   AGE. 

La  IX'=  livraison  de  cet  album  périodique  nous 
donne  un  relevé  de  la  coquette  Halle  aux  draps  de 
Gand.  Dans  la  X^,  M.  E.  Michel  nous  présente 
les  plans  géométraux  de  l'ancienne  porte  de 
Gand,  à  Bruges  ;  dans  la  suivante,  ceux  de 
l'élégant  beffroi  de  Tournai,  avec  une  restitution 
présomptive  de  cette  ancienne  tour  communale, 
bien  différente  de  l'édifice  actuel. Une  restauration 
faite  en  1295  la  renforça  de  beaux  contreforts 
octogonaux  réunis  par  des  arches,  et  surmontés 
de  clochetons  que  couronnaient  des  statues  de 
guerriers.  Cette  ingénieuse  et  élégante  addition, 
faite  à  un  édifice  qui  menaçait  ruine,  est  un  des 
plus  curieux  exemples  qu'on  puisse  citer,  de 
restauration  datant  du  moyen  âge  ;  nos  pères 
s'entendaient  aussi  bien  à  restaurer   qu'à  édifier. 

La  dernière  livraison  de  1887  est  consacrée  à  des 
ferronneries  et  à  des  dinanderies.  Nous  y  remar- 
quons un  meuble  en  cuivre  de  l'église  du  grand 
béguinage  de  Gand,  présenté  par  M.  J.  Carette 
comme  un  «chandelier  pascal». C'est  une  colonne 
en  cuivre,  à  la  quelle  a  été  accroché  un  lutrin,  et 
dont  le  couronnement  a  disparu. Cet  objet  n'a  rien 
du  chandelier  ni  comme  usage  actuel,  ni  comme 
forme  primitive.  Nous  en  connaissons  deux  ana- 
logues, dans  l'église  de  Flobecq,  près  de  Lessines. 
Si  nous  ne  nous  trompoiis,  ces  colonnes  sont  d'an- 
ciens supports  de  courtines  d'autels,  nommés 
autrefois  bourdons  ou  candélabres,  comme  on  en 
fabriqua  à  Tournai  en  quantité  considérable  pour 
la  localité  et  aussi  pour  le  dehors  ;  nous  en  avons 
fait  connaître  quantité  d'exemples  dans  un  travail 

récent  (')■ 

L.  C. 

I.  Recherches  sur  l'art  à  Tournai  et  les  anciens  artistes  de  cette 
ville,  par  A  de  Lagrange  et  L.  Cloquet. 
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AUard  (Paul).  (*)  —  Les  dernières  persécu- 
tions    DU    TROISIÈME    SIÈCLE    (GaLLUS,     VaLÉRIEN, 

Aurélien)  d'après  les  documents  archéologiques. 
• — •  Paris,  librairie  Victor  Lecofïre,  1887. 

Annales  de  la  Société  académique  d'architec- 
ture DE  Lyon.  —  T.  VIIL  In-S°,  de  cxxxiii-192  pp. 
avec  grav.  et  planches.  Lyon,  Mougin-Rusand. 

Archives  de  l'Orient  latin.  (*)  —  In-8'^,  de  464- 
580-27-20  pp.,  avec  pi.  T.  IL  Paris,  Picard,  1884. 

Charrier  (J.).  (*)  —  Notice  historique  sur  la 
collégiale  de  Saint-Martin  de  Clamecy.  —  In-8°, 
de  46  pp.  Nevers,  1887. 

Corblet  (l'abbé  J.).  (*)  —  Histoire  dogmatique, 
liturgique  et  archéologique  du  Sacrement  de 
l'Eucharlstie.  — 2  forts  vol.,  in-8°  de  iv-638  et  652  pp. 
Paris,  Palmé,  1886.  Prix  :  fr.  20,00. 

Delaborde  (V"  H.).  (*)  —  Marc-Antoine  Rai- 
mondi.  Étude  historique  et  critique  suivie  d'un 
catalogue  raisonné  des  œuvres  du  maître.  — 
Ouvrage  accompagné  de  nombreuses  illustrations. 
Paris,  librairie  de  l'Art,  Prix  :  fr.  40,00. 

Delorme  (Ém.).  (*)  —  Étude  sur  deux  croix 
de  plomb  du  XII"=  siècle.  —  Broch.  in-8°  de  12  pp. 
et  I  planche.  Toulouse,  A.  Chauron,  1886. 

Duchesne  (l'abbé  L.).  (*)  —  Le  Liber  Pontifi- 
CALis.  —  Texte,  introduction  et  commenlaire.  — 
In-4°,  t.  I,  cCLXii-536  pp.  VI  pi.  Paris,  Thorin,  18S6. 
(Extrait  de  la  BiHiothcque  de  V  école  française  de  Rome.) 

Germain  (L.).  (*)  —  La  cloche  de  Lacrouzette 
(Tarn).  —  In-12,  de  9  pp.  Toulouse,  1887. 

Le  même.   (*)  —  Excursions  Épigraphiques. 

—  Baslif  ux  (canton  de  Longwy).   —  Broch.   in-8°  de 
62  pp.  Crépin-Leblond,  Nancy. 

Le  même.  (*)  —  Excursions  Épigraphiques. 

—  Mont-devant-Sassey.   —    Broch.   in-8°  de  69   pp. 
Bar-le-Duc,  Constant  Laguerre,  1888. 

Le  même.  (*)  —  Guillaume  de  Marcillat, 
prieur  de  Saint-Thiébaut  et  de  Saint-Mihiel.  — ■ 
Broch.  in-8'^  de  20  pp.  Nancy,  Crépin-Leblond,  1887. 

Gerspach  (M.).  —  L'art  de  la  verrerie.  — 
Paris,  A.  Quantin.  Prix  :  fr.  3,50. 

I.  I-es  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (*)  sont  ou  seront 
l'objet  d'un  .inicle  Ijibliograpliique  dans  la  Kcvue. 


Guillon  (A.)  et  Manceaux.  —  Le  carrelage 

historié     du    .moyen  AGE  ET  DE  LA  RENAISSANCE.  

Paris,  Rouam,  18S8. 

Havard  (H.).   —   Dictionnaire  de  l'ameuble- 
ment   ET  DE    la  décoration  DEPUIS  LE  XIIP  SIÈCLE 

jusqu'à  nos  jours.  —  4  volumes,  in-4°  de  512  pp. 
ornées  de  gravures  et  de  planches.  Paris,  Quantin, 
1888.  Prix  :  fr.  200,00  par  souscription. 


L'ancien  Mans  illustré.  —  Le 


Hublin(L.). 
Mans.  1887. 

Join-Lambert.  (*)  —  Le  château  de  Querme- 

LIN,  SES  habitants  ET  SON  MOBILIER.  —   Petit    in-4°, 

de  140  pp.,  avec  3  héliograv.  Évreux,  Heirssey,  1886. 

Jouin  (H.).  —  Musée  de  portraits  d'artistes 
(peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs,  musiciens, 
artistes  dramatiques,  amateurs  nés  en  France  ou  y 
ayant  vécu);  état  de  3,000  portraits  peints,  dessinés  ou 
sculptés,  avec  l'indication  des  collections  publiques  et 
privées  qui  les  renferment.  —  In-S",  de  xx-241  pp.  et 
gravures.  Paris,  H.  Laurens.  Prix  :  fr.  20,00. 

Korrigan-Noel.  (*)  —  Album  in-f'^,  illustré.  Nan- 
tes, G.  Bourcard,  18S7. 

Linas(Ch.  de).(*) — Les  origines  de  l'orfèvrerie 
cloisonnée.  Recherches  sur  les  genres  d'incrustation, 
la  joaillerie  et  l'art  des  métaux  précieux.  —  7'ome  IIL 
Paris,  Ch.  Klincksieck,  rue  de  Lille,  1 1,  P.  M.  Laroche 
directeur,  :887. 

La  ville  de  Gannat  et  son  évangéliaire  du  X= 
siècle.  (*)  —  In-8°,  de  II  pp.,  avec  une  photogravure. 
Lille,  Quarré,  1886. 

Marignan  (A.).  (■*)  — Études  d'iconographie  re- 
ligieuse. La  foi  chrétienne  au  quatrième  siècle. 
—  Première  étude.  —  Paris,  Alph.   Picard,   Éditeur. 

Molinier  (Ém.).  (.\ttaché  à  la  conservation  du 
Musée  du  Louvre)  (*)  —  L'orfèvrerie  limousine 
A  l'exposition  de  Tulle  en  1887. 

Montault  (Mgr  X.  Barbier  de).  (*)  —  La  croix 
de  l'abbave  de  Candeil  (Tarn). 

Le  même.  (*)  —  Les  carreaux  é.mailli':^  du 
CHATEAU  DE  DissAis  (Vienne).  —  Broch.  in-8"  de 
5°  PP- 

Le  même.  (*)  —  L'église  paroissiale  de  Sainte- 
Radegonde  de  Pom.miers.  —  Broch.  in-8°,  de  39  pp. 
et  3  planches.  Saint-Maixent,  Reversé,  1S87.  (Extrait 
du  Bull,  de  la  Soc.  de  staiistiq.,  scieiic,  lett.  el  arts  du 
dé  p.  des  Deux-Sèvres.) 

Le  même.  (*)  —  Inventaire  du  pape  Paul  IV, 
en  1559.  —  Broch.  in-8''  de  56  pp.  Montauban,  1879. 
(Extrait  du  Bull,  de  la  soc.  arch.  de  Tarn  et  Garonne.) 

Miintz  (E.).  i^)- —  Les  collections  des  Mkdicis 
AU  XV>=  siècle.  Le  Musée,  —  la  Bibliothèque,  — 
LE  Mobilier,  appendice  aux  précurseurs  de  la 
Renaissance.  —  Paris,  librairie  de  l'Art,  1888.  10  fr 
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Le    même,   —    Études    iconographiques    et 

ARCHÉOLOGIQUES      SUR      LE      MOYEN      AGE.      —     Paris, 

Leroux,  1887. 

Notté  (F.).  —  La  petite  sainte  famille  du 
Louvre  et  le  tableau  original  de  la  petite  sainte 
famille  de  Raphaël.  —  In-S",  de  72  pp.  et  3  pho- 
togravures. Paris,  Dumoulin. 

RÉUNION  DES  SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS  DES  DÉ- 
PARTEMENTS .A  LA  SORBONNE  (3I   .MAI  4  JUIN  1887). 

—  Onzième  session.  —  In-8",  de  715  pp.  et  planches. 
Paris,  Pion  et  Nourrit."  Prix  :  fr.  12,00. 

Reynen  (.'\.).  (*)  —  Un  triptyque  historique. 
— •  (Extrait  de  la  Fédération  arlistigue.) 

Rupin  (Ernest).  (*)  —  Album  du  trésor  de 
Conques. 

Saint-Félix  (M.  de  Cassaigneau  de).  (*)  —  Une 
clochette  du  XVP  sifecLE.  —  {Bullet.  de  la  société 
arch.  de  MoiUauban,  1887,  p.  117-120.) 

Tour  (H.  de  la).  (*)  —  C.  F.  Gaillard.  —  In-8» 
de  65  pp.  Paris,  Féchoz,  1888.  (Publication  de  la  Soc. 
de  Saint-Jean.) 

Trémoille  (L.  de  la).  (*)  —  Livre  de  co.mptes 
(1395-1406)  DE  Guy  de  la  Trémoille  et  de  Marie 
de  Sully.  —  In-4°,  de  276  pp.  Nantes,  Grimaud,  1887. 

Valette  (R.).  (*)  —  Pouzauges,  le  BoNpiiRE  et 
LA  Floceli.iére  (Vendée).  —  In-f",  de  27  pp.,  avec 
12  héliogravures  et  7  gravures  dans  le  texte.  Paris, 
Motteroz,  1887. 

Vasseur(R.  P.).  (*)  —  Bibliothèque  illustrée. 
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Dek  Lebensbaum,  (*)  ans  dem  lateinischen  des 
heiligen  Kirchenlehreres  und  Cardinals  Bonaventura, 
vom  Orden  der  Minderbriider.  —  Zweite,  erweiterte 
Ausgabe.  Freihurg  im  Breisgau,  Herders'che  Verlags- 
handhmg,  1S8S. 

L'arbre  de  Vie,  traduit  du  latin,  de  saint  Bonaven- 
ture,  cardinal,  de  l'ordre  des  Minorités.  —  Orné  d'une 
héliogravure  et  de  plusieurs  illustrations.  Prix:fr.  2,50. 

Frantz  (D'  Erich),  Prof,  der  Kgl.  .\kademie  zu 
Miinster. — Geschichte  der  Christlichen  Malerei. 
(*)  —  Freiburg,  im  Breisgau,  Herders'che  Verlagshan- 
dlung. 

Histoire  de  la  peinture  chrétienne,  par  le 
D""  iM'ich  Frantz.  L'ouvrage  sera  complet  en  2  volumes 
ou  12  livraisons  ;  chaque  volume,  marcks  8,50. 

Jâh  (D'  Ad.).  (*)  —  Grundriss  der  bildende 
KuNST.  —  Freiburg  im  Breisgau,  Herders'che  Ver- 
lagshandlung. 

Plan  d'une  histoire  des  arts  du  dessin,  par 
le  D""  .A-dolphe  Jah,  avec  beaucoup  d'illustrations. 
L'ouvrage  sera  complet  10  livraisons,  la  livraison  à 
I  mark  25.  Daux  livraisons  ont  paru. 


Liell  (H.  J.  Jos.).  (*)  —  Die  Darstellungen  der 
allerseligsten  Jungfrau  und  Gottesgebaererin 
Maria  auf  den  Kunstdenkmaeleren  der  K.ata- 
komben,  dogmen-und  kunstgeschichtlich  bear- 
BEITET.  —  Mit  Titelbild,  6  Farbentafeln  und  67  Ab-. 
bildungen  im  Text.  Freiburg  im  Breisgau.  Herdersch' 
Buchhandlung.  Prix  :  fr.  10,00. 

Schmarsow  (Aug.).  —  Giovanni  Santi,  der 
Vater  Raphaels.  —  In  8°,  de  loi  pp.  et  planches. 
Berlin,  Haack.  Prix  :  fr.  4,80. 
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Cloquât  (L.).  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
(Collection  des  Guides  Belges.)  In-12,  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  percaline.  Prix  :  fr.  4,00. 

Le  même.  —  Monographie  de  l'église  Saint- 
J.\CQUES  a  Tournai.  —  Fort  vol.  in-8°,  orné  de  130 
gravures  et  de  8  chromolithographies.  Prix:  fr.  10,00. 

Sur  papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix:  15,00. 

Grange  (.\.  de  La)  et  Cloquet  ^L).  (*)  —  Études 
SUR  l'art  a  Tournai  et  sur  les  anciens  artistes 
de  cette  ville.  —  Tournai,  V^^  H.  Casterman. 

Kintsschots  (L.).  —  Anvers  et  ses  Faubourgs. 
—  (Collection  des  Guides  Belges.)  In-12  avec  vignettes 
dans  le  texte  ;  relié  percaline.  Prix  :  fr.  3,00. 

Van  Assche  (.4.).  —  Monographie  de  Notre- 
Dame  DE  Pamele  a  Audenaerde.  —  In-folio,  8  pp. 
de  texte,  47  planches.  Prix  :  fr.  25,00. 

Van  Caster  (G.).  (*)  —  Malines.  Guide  histo- 
rique et  description  des  monuments.  — (Collection 
des  Guides  Belges.)  —  In-i2,de  165  pp.  avec  vignettes 
dans  le  texte,  relié  percaline.  Prix:  fr.  2,00. 

Verhaegen  (Arth.).  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Saini-Sauveur,  a  Bruges.  —  Grand 
in  folio  de  60  planches  avec  texte.  Prix  :  fr.  60,00. 

Weale  (J-). —  Bruges  et  ses  environs.  —  (Col- 
lection des  Guides  Belges.)  Quatrième  édition,  in-12, 
relié  percaline.  Prix  ;  fr.  3,00. 
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Pulignani  (M.  F.).  (*)  —  Vita  di  santa  Chiara 

DA    M0NTEFALCO,     SCRITTA    DA  BeRINGARIO  DI  SANT' 
AfRICANO    E    PUliliLlCATA    PER    LA    PRIMA    VOLTA  DAL 

CANONico  Michèle  Faloci  Puignani.  —  In-8°,   de 
146  pp.  Foligno,  Sgariglia,  1885. 

Tripepi  (Mgr  L).  (*)  —  Il  reliquiario  per  la 
TESTA  DI  S.  Giovanni  B.attista,  offerto  al  sommo 
poNTEFicE  Leone  XIII  nel  suo  giubileo  sacerdo- 
tale DAL  capitolo  e  clero  della  basilica  Vaticana. 
—  In-f°,  de  34  pp.,  avec  une  phototypie.  Rome, 
Befani,  1888.  L.  C. 
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erposition  De  BLomc 


'EXPOSITION  vaticane 
est  l'une  des  plus  impor- 
tantes manifestations  dont 
jamais  souverain  ait  été 
l'objet  ;  on  peut  la  considé- 
rer comme  l'un  des  beaux 
événements  du  siècle.  Elle 
eût  pu  réaliser,  en  ce  qui 
HJ.a^o.l*)v,c4.'-Hv:^uaùpw^  concerne  surtout  le  mobi- 
lier sacré,  une  sorte  de  synthèse  de  l'art  chrétien, 
naturellement  appelé  à  lui  donner  son  prestige. 
Supposez  que  cette  exposition  ait  eu  lieu  au 
moyen  âge,  et  figurez-vous  quel  éblouissant 
spectacle  elle  eût  offert  au  monde  ! 

On  ne  nous  contredira  pas  si  nous  disons 
qu'au  point  de  vue  esthétique,  cette  exposition  n'a 
pas  donné  tout  ce  que  l'on  pouvait  en  attendre,  et 
qu'elle  doit  presque  humilier  notre  siècle,  où  l'art 
est  si  fiévreusement  cultivé,  où  le  talent  abonde 
partout,  mais  où  la  vraie  beauté  a  tant  de  peine 
à  se  faire  jour.  L'exposition  vaticane  reflète  le 
désarroi  dans  lequel  l'absence  de  principes  a  jeté 
l'art  religieux. 

Disons-le  franchement,  la  générosité  des  fidè- 
les éclate  dans  l'abondance  de  leurs  offrandes, 
leur  amoiu' pour  le  Saint-Père,  leur  dévouement 
filial,  dans  les  soins  infinis  apportés  à  des  œuvres 
de  patience,  et  à  d'élégantes  et  fines  industries. 
Mais  bien  rares  sont  les  objets  d'une  grande 
valeur  au  point  de  vue  de  l'art.  Même  parmi  les 
présents  offerts  par  les  familles  royales  ou  prin- 
cières  domine  le  mauvais  goût  du  faste  plutôt  que 
le  souci  de  joindre  à  la  richesse  la  beauté  pure 
et  chrétienne. 

Loin  de  nous  cependant  de  méconnaître  le  ca- 
ractère spécial  des  cadeau.x  faitsau  Saint-  Père,non 
point  dans  un  but  d'apothéose  et  de  pompe  artis- 
tique, mais  par  une  touchante  correspondance 
des  fidèles  au  désir  de  Sa  Sainteté,  de  recevoir 
de  préférence  les  dons  modestes  et  utiles  qu'il 
convient  à  la  papauté  dépouillée  de  répandre 
sur  la  chrétienté  persécutée  et  nécessiteuse.  Léon 
XIII,  on  le  sait,  avait  exprimé  le  désir  que  les 
offrandes  abondassent  surtout  en  objets  utiles  au 
culte,  et  les   nations  qui  se  sont   conformées  le 


plus  fidèlement  à  ce  programme  sont  précisément 
celles  qui  auraient  pu  briller  davantage  par 
l'éclat  de  l'art  religieu.x. 

Nous  dirons  encore,  pour  être  exact,  qu'en 
certaines  parties,  l'exposition  offre  plutôt  l'aspect 
d'un  grand  étalage  fait  avec  goût,  qu'un  classe- 
ment méthodique;  mais,  encore  une  fois,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  de  montrer  au  monde, 
pour  son  édification,  que  le  pape  est  plus  que 
jamais  le  père  aimé  de  la  famille  humaine,  et 
non  pas  de  poursuivre  une  étude  suivie  des  pro- 
ductions de  l'industrie  sacrée  chez  les  différents 
peuples,  encore  moins  d'e.xhiber  un  assortiment 
d'articles  figurant  pour  la  réclame.  Ce  que  l'e.x- 
position  a  même  de  remarquable  et  d'original, 
c'est  qu'elle  n'a  rien  de  mercantile.  Les  écriteau.K 
renseignent  les  diocèses  et  non  les  fabriques  ;  ils 
mentionnent  les  dons,  mais  pas  les  adresses  des 
marchands.  C'est  un  prodige  de  désintéressement, 
où  l'affiche,  une  souveraine  du  temps,  n'appa- 
raît pas. 

L'emplacement  choisi  pour  l'e.xposition  ne 
mesure  pas  moins  de  7,800  mètres  carrés  de 
superficie.C'est,  on  le  sait,  la  partie  des  jardins  du 
Vatican  désignée  sous  le  nom  de  place  t/t-Z/a  Pi- 
gita,  au  centre  de  laquelle  s'élève  la  colonne 
commémorative  du  concile  de  1870.  Outre  les 
galeries  latérales  à  deux  rangs  de  colonnes,  où 
sont  disposées  les  offrandes  de  tous  les  pays, 
tout  le  braccio  nuovo  du  musée  Chiaramonti 
est  réservé  aux  objets  les  plus  précieux  etaux 
dons  envoyés  par  les  souverains  ou  chefs  d'Etat. 
En  outi'eon  a  ouvert  une  nouvelle  galerie  de  plus 
de  80  mètres,  aboutissant  à  la  porte  d'entrée  des 
jardins  du  Vatican,  et  disposé  aussi  les  offrandes 
dans  la  partie  des  loges  vaticanes  désignées 
sous  le  nom  de  galeries  des  Candélabres,  des 
Cartes  géographiques  et  des  Tapisseries. 

La  construction  est  en  bois  ;  les  planches  sont 
recouvertes,  à  l'intérieur  et  à  l'e.xtérieur,  d'une 
toile  dont  la  décoration  intérieure  est  en  harmo- 
nie avec  les  objets  que  contient  chaque  salle. 

Les  présents  reçus  ont  été  partagés  en  quatre 
groupes  subdivisés  en  sections.  Le  premier 
groupe  comprend  les  tissus,  et,  dans  la  première 
catégorie  de  ce  groupe  on  a  rangé  les  amicts,  les 
ceintures,  les  surplis,  les  corporau.x,  en   un  ukU, 
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toute  la  lingerie  d'autel.  La  seconde  catégorie 
est  réservée  aux  chasubles,  étoles,  et  autres 
accessoires  menus  des  officiants. 

Le  second  groupe,  comprenant  les  objets  en 
métal,  bois,  verre  et  cristal,  est  réparti  en  trois 
classes  dont  la  première  contient  les  vases  de 
prix;  la  seconde,  les  croix,  candélabres,  encen- 
soirs, ostensoirs,  chaires,  pupitres,  lutrins,  autels, 
corniches,  et  la  dernière,  les  ampoules,  les  lustres 
les  reliquaires  en  cristal  et  les  vitrau.K  de  couleurs. 

Le  groupe  suivant  ne  contient  que  des  livres. 
Il  se  compose  de  deux  classes,  dont  la  première 
est  consacrée  aux  livres  du  culte  propreinent  dits, 
tels  que  missels,  psautiers,  antiphonaires,  bréviai- 
res, martyrologes,  rituels;  et  la  seconde  aux  livres 
religieux  de  toute  espèce,  traitant  de  théologie, 
de  morale,  de  casuistique,  de  philosophie,  d'ascé- 
tisme, d'archéologie  et   d'épigraphie  sacrée,  etc. 

Le  quatrième  groupe  est  celui  qui  nous  intéres- 
sera davantage.  Il  est  uniquement  réservé  aux 
beaux-arts  et  il  est  subdivisé  en  quatre  sections, 
comprenant  la  sculpture,  l'architecture,  la  pein- 
ture et  la  musique.  La  section  d'architecture  con- 
tient des  projets  ou  des  dessins  d'églises,  de 
chapelles,  de  baptistères,  d'autels,  des  maquettes 
de  monuments  sacrés,  des  plans  de  restauration  ; 
enfin,  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  construction  et 
à  l'ameublement  ecclésiastiques. 

La  sculpture  est  représentée  par  des  statues, 
groupes,  bas-reliefs, sujets  de  décoration  et  acces- 
soires du  culte  en  marbre,  en  bois  sculpté  ou  en 
métal  ciselé. 

Les  peintres  ont  envoyé  des  tableaux  à  l'huile, 
des  miniatures,  des  cartons  pour  fresques,  des 
sujets  d'autel,  en  un  mot,  tous  les  modèles  de  la 
peinture  sacrée. 

La  section  de  musique,  outre  les  partitions  de 
chants  d'église,  embrasse  les  traités  et  les  recueils 
de  musique  religieuse,  ancienne  ou  moderne,  ainsi 
qu'une  assez  belle  collection  d'orgues,  de  cloches 
et  de  clochettes. 

Le  dernier  groupe  a  été  accordé  aux  arts  infé- 
rieurs, tels  que  la  photographie,  la  lithographie, 
la  mosaïque,  et  tous  les  genres  de  gravures  et  de 
reproductions  appliqués  à  l'iconographie. 

On  a  créé  enfin  un  groupe  à  part  pour  les 
menus  objets  du  culte,  tels  que  couronnes, 
médailles,  crucifix,  images  à  la  mode  d'Epi- 
nal,  et  pour  les  produits  qui  ne  tiennent  au 
culte  qu'indirectement,  tels  que  la  cire,  le  vin, 
l'encens,  etc. 


Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les 
seuls  objets  qui  offrent  un  fntérét  saillant  au  point 
de  vue  artistique. 

Voici  tout  d'abord  l'autel  gothique  italien,  don 


du  Comité  promoteur  de  l'c.Kposition.  Nulle 
question  plus  intéressante  ne  se  pose  dans  le 
domaine  de  l'art  chrétien,  que  celle  de  la  meilleure 
manière  d'édifier  un  autel.  Le  Comité  promoteur 
avait  toute  l'autorité  désirable,  pour  fixer  un 
type  parfait,  autant  que  possible,  aux  divers 
points  de  vue  des  bonnes  traditions,  des  conve- 
nances liturgiques,  et  de  l'art,  qui  pût  être  en 
quelque  sorte  imposé  à  l'univers  entier.  Il  ne 
s'est  jamais  présenté  et  il  ne  se  présentera  plus 
si  belle  occasion  de  donner  le  coup  de  grâce  à 
toutes  les  insanités  les  plus  variées,  qu'avec  les 
meilleures  intentions  du  monde,  le  clergé  et  les 
artistes  prodiguent  autour  de  la  table  sainte.  Un 
mémoire  explicatif  de  l'ordonnance  de  l'autîl, 
examiné  et  approuvé  au  préalable  par  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites,  eût  été  un  document 
sauveur,  qui  aurait  désormais  épargné  bien  de 
perplexités  aux  artistes  consciencieux. 

L'intérêt  capital  de  l'exposition  était  là.  — 
L'œuvre  répond-elle  à  cet  idéal  ?  C'est  un  point 
que  nous  n'entreprendrons  pas  de  discuter.  Nous 
nous  bornerons  à  dire,  que  ce  somptueux  autel 
ne  semble  pas  avoir  été  conçu  dans  cette  préoc- 
cupation, et  que  la  pensée  généreuse  de  faire  les 
choses  avec  richesse  a  prédominé  dans  sa  compo- 
sition. Aussi  le  regard  se  perd  dans  un  fouillis  de 
riches  ornements,  dessinés  d'ailleurs  avec  délica- 
tesse et  harmonie.  Mais  la  seule  présence  de  trois 
croix  superposées  l'une  à  l'autre,  sur  le  tabernacle, 
au  centre  du  retable,  et  au  sommet  du  dais, 
indique  assez  que  l'art  décoratif  a  eu  le  pas  sur  le 
symbolisme  et  la  liturgie.  Que  dire  aussi  de  cette 
mécanique,  qui,  par  un  mouvement  rapide,  fait 
disparaître  le  devant,  avec  statues  et  colonnes, 
pour  découvrir  un  ensemble  de  reliquaires? 

Les  vases  et  les  pièces  de  mobilier  sacré,offerts 
par  la  Commission  protectrice,  se  distinguent  en 
général  par  leur  richesse,  leur  caractère  sérieux, 
leur  goût,  et  le  soin  précieux  apporté  à  leur 
exécution.  Mais,  au  point  de  vue  esthétique, 
ils  n'échappent  pas  aux  défauts  de  style  qui 
caractérisent  la  plupart  des  fabrications  artisti- 
ques modernes;  leur  ornementation,  empruntée 
aux  styles  passés,  en  fait  des  pastiches  plus  ou 
moins  heureux  ;  une  recherche  excessive  de  la 
richesse  d'ornement  nuit  à  l'effet;  la  croix  d'autel 
est,  dans  ce  riche  compartiment,  l'objet  le  plus 
agréable  à  l'œil  ;  toutefois  on  remarque  encore 
la  nappe  d'autel  commémorative  du  jubilé  du 
Saint- Père  ;  dans  son  style  noble,  elle  unit  une 
certaine  sobriété  de  détails  à  une  grande  richesse 
de  dessin, ce  qui  soulage  au  milieu  de  l'exubérance 
du  décor  italien. 

Tous  les  monarques,  et  même  les  chefs  de 
fausses  religions  rivalisant  de  déférence  cheva- 
leresque envers  Léon  XIII,  se  sont  empressés  de 
lui  envoj'er   des  dons,  à  l'cxccptiGn  toutefois  du 
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roi  de  Suède  qui  s'est  dérobé,  alléguant  que  le 
souverain  d'une  nation  luthérienne  ne  devait 
point  s'associer  à  une  solennité  exclusivement 
catholique. 

La  mitre  offerte  par  l'empereur  d'Allemagne 
prendra  rang  entre  les  plus  précieuses  qui  figurent 
parmi  les  ornements  des  pontifes  romains.  Elle 
offre  la  forme  romaine  adoptée  vers  1500.  Le 
travail  est  d'une  richesse  priiicière  ;  parmi  les  70 
pierres  précieuses  qui  l'ornent,  il  en  est  de 
grande  valeur.  Le  style  en  est  grave,  mais  lourd 
dans  les  détails  ;  il  participe  des  défauts  de  l'é- 
poque à  laquelle  il  est  emprunté. 

L'impératrice  Augusta  a  joint  à  la  mitre  une 
chasuble  du  plus  haut  prix. 

L'empereur  d'Autriche  envoie  une  grande 
croix  en  or,  resplendissante  de  brillants  et  de 
rubis  ;  elle  coûte  250,000  fr.,  dont  50,000  fr.  ont 
été  souscrits  par  l'empereur  et  200,000  fr.,  par 
l'aristocratie  vieniioise.L'impératrice  adonné  une 
tiare;  S.  M.  s'est  associée,  avec  l'archiduchesse 
Stéphanie,  aux  dames  de  Vienne,  pour  offrir  une 
dentelle  précieuse,  au  point  d'Alençon,  destinée  à 
garnir  une  aube  papale;  on  y  voit  les  attributs  et 
armoiries  du  Saint-Père,  au  milieu  d'un  très 
gracieux  ramage  de  roses  et  de  lis. 

La  Hongrie  a  offert  un  calice  en  or,  style 
gothique,  XV«  siècle,  haut  de  40  centimètres, 
dont  la  coupe  est  ornementée  d'une  guirlande  en 
relief  et  le  pied,  garni  de  120  perles  fines. 

La  reine  d'Angleterre,  un  e.xemplaire  rare  de 
la  Biblia  Vulgata,  et  un  hanap  d'or  avec  son  pla- 
teau ciselé,  d'après  le   modèle  de  Westminster. 

L'empereur  du  Brésil,  une  croix  pectorale  ; 
l'impératrice  sa  femme,  un  triptyque   en  argent. 

La  reine  régente  d'Espagne,  un  magnifique 
fermail  en  or  pour  le  manteau  pontifical  ;  Don 
Carlos,  une  croix  fleurdelisée  en  brillants,  qui 
joint  à  l'éclat  des  pierreries  une  forme  très  élé- 
gante ;  le  fameu.v  solitaire  historique  de  la 
Toison  d'or  de  Charles  V  est  enchâssé  au  centre. 
Le  roi  de  Saxe,  un  exemplaire  de  la  Biblia 
Paupentm,  richement  relié  ;  la  reine  Caroline,  sa 
femme,  un  bénitier.  Le  roi  de  Grèce,  une  croix 
pectorale  et  des  dentelles  précieuses.  Le  roi  des 
Belges,  les  portraits  artistement  encadrés  de  son 
père,  le  roi  Léopold  L'  de  Cobourg,  et  de  sa 
mère,  la  reine  Louise  d'Orléans.  L'empereur  de 
Japon  et  le  shah  de  Perse  ont  fait  parvenir  à  Sa 
Sainteté  des  objets  d'art  représentant  d'une 
manière  très  caractéristique  le  génie  de  leurs 
nations. 

On  remarque  comme  une  curiosité  piquante, 
l'encrier  en  porcelaine  offert  au  pape  par  l'ex- 
présidcnt  Grévy.  Une  symbolique  virago,  en 
occupe  le  centre;  c'est  Minerve,  coiffée  d'un 
casque  que  surmonte  un  lion. 


Parmi  les  dons  des  souverains  brille  l'anneau 
précieu.x  donné  par  Sa  Hautesse  le  sultan  et  celui 
qu'a  envoyé  la  reine  régente  d'Espagne.  Le 
premier  est  certainement  l'objet  le  plus  riche  de 
toute  l'exposition,  et  le  Grand  Turc  s'est  montré 
plus  grand  prince  envers  le  pape,  que  tous  les 
princes  chrétiens. 

La  croix  pectorale  à  chaîne  de  brillants  de  la 
république  de  Colombie  éblouit  les  spectateurs 
par  une  pléiade  de  diamants  les  plus  resplendis- 
sants. On  n'a  jamais  vu  pompe  si  grande,  que 
quand  elle  scintillait,  au  grand  jour,  sur  la  poi- 
trine du  Saint-Père.  La  revoyant  dans  les  vitrines 
du  compartiment  des  dons  des  souverains,  nous 
l'apprécions  mieux  encore,  car  nous  constatons 
que,  dans  son  dessin  plein  d'art  et  de  goût,  elle 
offre  des  formes  exquises. 

On  admire  un  grand  tapis,  de  ceux  qui  servent 
au  rit  des  califes  musulmans  pour  leurs  prières 
dans  la  mosquée;  sa  bordure  offre  en  caractères 
turcs  singulièrement  décoratifs  un  passage  du 
Coran.  Au  centre  est  figuré  la  porte  ottomane,  à 
laquelle  pend  la  lampe  de  la  mosquée.  C'est 
un  des  plus  magnifiques  spécimens  de  ces  tissus 
orientaux  qui  ont  exercé  de  tous  temps  sur  l'art 
de  tous  les  peuples  une  influence  fascinatrice. 

Le  prince  régent  de  Bavière  a  offert  un  tapis 
superbe,  représentant  le  Christ  en  croix  adoré 
par  les  anges,  dans  le  style  allemand  du 
X  VP  siècle.  Les  visiteurs  de  l'exposition  vaticane 
s'arrêtent  nombreux  devant  cette  œuvre  de  belle 
facture,  d'heureuse  conception,  et  d'importante 
valeur. 


Passons  aux  offrandes  de  la  France.  La 
fameuse  tiare  offerte  par  la  ville  de  Paris  est  en 
drap  d'argent  brodé  à  la  main  et  enrichie  de 
pierres  fines;  les  trois  couronnes  d'or  sont  char- 
gées de  six  cents  pierres  précieuses,  saphirs, 
émeraudes,  rubis  et  diamants.  Les  fleurons  des 
couronnes  trop  espacés,  consistent  alternative- 
ment en  fleurs  de  lis  peu  élégantes,  nous  devons 
bien  le  dire,  et  en  trèfles  un  peu  étiolés;  la  croi.x 
terminale  est  lourdement  plantée  dans  un  globule 
aplati.  L'exécution  fait  honneur  à  l'habile  orfèvre, 
M.  Froment- Mcurice.  Nous  tairons  le  nom  de 
l'artiste  compositeur,  pour  qu'il  souffre  moins  de 
la  critique  que  nous  émettons  à  regret.  L'écrin, 
destiné  à  renfermer  la  tiare,  est  en  maroquin 
blanc  orné  de  plaques  rondes  émaillées,  sur 
lesquelles  sont  les  sceaux  des  paroisses,  des 
communautés  et  des  particuliers  qui,  par  leurs 
souscriptions,  ont  contribué  au  présent;  les  fer- 
rures de  la  serrure  portent  les  sceau.\  de  l'ar- 
chevêché, des  trois  archidiaconés  et  du  chapitre 
de  Notre-Dame. 

A  signaler  encore:  un    bureau   cartonnier  en 


Cl)romque, 
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bois  de  violette,  relevé  d'ornements  de  bronze 
doré  aux  armes  de  S.  S.  Léon  XIII  et  de  la 
maison  de  France.  Ce  chef-d'œuvre  de  l'industrie 
française,  signé  Henri  Dasson  est  offert  par  le 
comte  de  Paris  ;  une  statuette  de  Jeanne  d'Arc, 
en  argent,  envoyée  par  M""'  la  comtesse  de  Paris; 
une  croix  pectorale,  enrichie  d'émeraudes  et  de 
diamants,  offerte  par  le  duc  de  Nemours;  une 
sonnette  en  argent, don  du  duc  de  Chartres; enfin 
un  superbe  groupe  en  bronze,  saint  Elzéar  et  saint 
Delphin,  offert  par  le  duc  de  Saban. 

Paris  a  envoyé  aussi  une  Jeanne  d'Arc  médita- 
tive,serrant  l'épéecontre  sa  poitrine, avec  lesarmes 
de  Léon  XIII  et  de  la  maison  de  France  sur  le 
socle,  œuvre  de  la  princesse  Marie  d'Orléans,  don 
de  Madame  la  comtesse  de  Paris;  une  croix 
pectorale  en  belles  et  grosses  émeraudes,  offerte 
par  les  ducs  de  Nemours  et  d'Alençon. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  envoyé  deux 
magnifiques  vases  de  Sèvres  ;  le  diocèse  de 
Strasbourg,  une  copie  exacte  de  l'horloge  de 
sa  cathédrale  ;  les  Indes  françaises,  plusieurs 
caisses  d'objets  en  ivoire  d'une  finesse  de  travail 
admirable;  de  la  Cochinchine  sont  arrivés  de 
remarquables  vases  et  de  rares  curiosités  en 
porcelaine;  le  chapitre  d'Albi  a  offert  une  richis- 
sime étole  avec  broderies  d'or  en  relief. 

Le  clergé  elle  peuple  de  Reims  ont  envoyé  à 
Rome  une  réduction  de  la  colossale  statue 
d'Urbain  II,  élevée  naguère  sur  le  sommet  de 
Châtillon.Le  grand  pape  y  est  représenté  préchant 
la  croisade.  L'œuvre  est  de  grand  style.  S'il  faut 
dire  ici  toute  notre  pensée,  quant  au  monument 
original,  le  piédestal  est, lui, d'un  style  bien  pauvre. 
Au  reste,  ces  statues  isolées,  posées  au  milieu 
d'une  solitude,  dans  une  altitude  expressive  plus 
ou  moins  affectée,  font  toujours  un  effet  peu 
grave,  plus  étrange  qu'avantageux. 

Le  don  fait  par  le  diocèse  de  Clermont-Fer- 
rand  est  la  statue  en  bronze  de  saint  Austre- 
maine,  par  M.  Mombur.  L'apôtre  de  l'Auvergne 
est  debout,  dans  son  costume  pontifical,  tenant 
d'une  main  la  crosse,  de  l'autre  les  tablettes 
symboliques  sur  lesquelles  est  tracée  la  croix. 
Autour  de  la  corniche  du  piédestal  sont  repré- 
sentées les  figures  des  32  évêques  de  Cleimont 
que  l'Eglise  a  canonisés,  et  celle  de  saint  Amablc, 
patron  de  la  ville  de  Riom.  Au-dessous,  un  bas- 
relief  retrace  aussi  la  prédication  de  la  croisade 
par  le  pape  Urbain  IL 

La  paroisse  de  Cahuzac-sur-Vère  offre  au 
Saint- Père  une  reproduction  photographique 
gigantesque  (i"'  40  X  I'"  10),  faite  par  M. 
Prompt,  des  peintures  exécutées  dans  l'église  de 
cette  localité,  en  souvenir  du  jubilé  sacer- 
dotal de  S.  S.,  par  deux  amateurs,  hommes  de 
goût:  M.  l'abbé  E.  Fort,  vicaire  de  cette  paroisse, 


et  M.  E.  Cahuzac.  Les  deux  artistes  se  sont 
attachés  dans  leurs  compositions  à  montrer  la 
perpétuité  de  l'Église  dans  son  ministère;  à  rendre 
sensibles  les  harmonies  qui  existent  entre  les 
ordres  hiérarchiques  dans  le  gouvernement  de 
l'Église,  à  rendre  frappante  l'union  de  l'Église 
de  la  terre  avec  celle  du  ciel. 

Parmi  les  dons  lyonnais  brille  un  livre  de 
prières  dont  les  pages  sont  tissées  dans  la  soie,  y 
compris  texte  et  dessins.  Les  feuillets,  de  soie 
cévénale  superfine,  sont  faits  de  la  chaîne  hori- 
zontale, contrairement  à  l'usage,  tandis  que  la 
trame  produit  les  caractères  dans  le  sens  vertical. 
Le  livre  offre  50  pages  en  texte  gothique,  avec 
lettrines  et  entourages  variés  empruntés  aux 
manuscrits  du  moyen  âge.  Ce  chef-d'œuvre  a, 
paraît-il,  coûté  deux  années  de  travail  opiniâtre, 
aux  différents  collaborateurs,  les  R.  P.  Hervie, 
et  MM.  Henry  et  Roux,  leurs  auteurs. 

Au  nombre  des  dons  offerts  par  le  diocèse  de 
Marseille  ,  nous  mentionnerons  l'aiguière  en 
argent  ciselé  que  le  Comité  catholique  a  fait  exé- 
cuter. Le  style  adopté  est  celui  delà  Renaissance, 
l'ornementation  est  traitée  avec  toute  la  magnifi- 
cence que  les  ciseleurs  du  XVI'^  siècle  aimaient 
à  déployer  dans  ce  genre  de  travaux.  Au  centre 
de  la  panse  s'étalent  les  armes  émail  lées  de 
Léon  XIII  et  de  Marseille.  Au-dessous  de 
l'anse,  dans  la  position  d'une  cariatide,  est  re- 
présenté le  diable  vaincu  et  enchaîné  ;  les  liens 
qui  le  maintiennent  sont,  d'un  coté,  le  Rosaire, 
de  l'autre,  la  cordelière  franciscaine.  Sur  le  bassin 
à  laver,  qui  accompagne  la  buire,  on  remarque 
cinq  médaillons  représentant  des  scèiKb  de 
l'Évangile  :  la  résurrection  de  Lazare,  Madeleine 
répandant  les  parfums,  Madeleine  au  tombeau 
avec  les  saintes  femmes,  et  enfin  la  scène  du 
Noli  me  tangere  Le  centre  est  occupé  par  le 
monogramme  de  Léon  XIII.  Cette  aiguière  a 
servi  au  Saint-Père  le  jour  de  sa  fête  jubilaire. 

Citons  ici  le  rochet  en  dentelle, point  de  France, 
offert  à  Sa  Sainteté  Léon  XIII  par  le  diocèse 
de  Bayeux. 

Les  catholiques  boulonnais  ont  offert,  la 
statue  en  ai ge)it  de  Notre-Dame  de  Boulogne, 
debout  dans  la  nacelle  miraculeuse,  entre  les 
deux  célestes  nautonniers.  Cet  objet  d'art  sort 
des  ateliers  de  M.  Fromeiit-Meurice.  La  nacelle 
d'argent  a  porté  a  Léon  XIII  le  petit  tribut 
pécuniaire  de  ses  fidèles  sujets. 

Saint-Omer  donne  une  précieuse  chasuble, 
faite  à  la  romaine,  d'étoffe  souple  et  maniable, 
l^a  croix,  au  lieu  d'être  dessinée  au  dos  de 
l'ornement,  est  en  avant,  entre  les  bras  ;  le  prêtre 
qui  étend  les  mains  pendant  le  saint  sacrifice 
de  la  messe,  présente  l'image  vénérée  de  la  croix 
aux  yeux  des  fidèles. 
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Le  diocèse  deNimes  a  envoyé  plusieurs  œuvres  { 
d'art  intéressantes.  Madame  de  Baronceili  a 
peint  un  portrait-miniature  de  Sa  Sainteté,  qui 
fera  bonne  figure  parmi  les  chefs-d'œuvre  qui 
ornent  les  galeries  du  Vatican.  M.  Dose  offre 
son  tableau  de  Siri/it  Pierre,  qui  a  obtenu  un 
diplôme  d'honneur  au  salon  de  Paris  de  1879. 

Le  diocèse  deTarbes  donne  un  autel  en  marbre, 
exécuté  par  la  marbrerie  de  Raguères  ;  bizarre 
idée,  que  de  vouloir  tout  faire  en  marbre,  dans 
les  accessoires  de  l'autel,  jusqu'aux  chandeliers 
et  aux  vases  auxquels  on  a  cru  devoir  réserver 
tout  un  second  gradin. 

Le  présent  destiné  par  le  général  de  Charette 
et  les  zouaves  pontificaux  au  pape  Léon  XIII 
€St  un  drapeau  pontifical  sur  lequel  sont  peints 
les  saints  patrons  de  tous  les  pays  qui  ont  envoyé 
des  défenseurs  au  Saint-Siège. 

M.  Révoil,  architecte  diocésain,  offre  au  Saint- 
Père  le  lavis  de  son  magnifique  portail  de  la 
cathédrale  de  Marseille,  qui  lui  a  valu  déjà 
plusieurs  récompenses.  M.  Morel,  gendre  de 
M.  Kévoil,  a  exposé,  en  plusieurs  pièces  d'un  fort 
bon  lavis,  la  Croi.x-Couverte  de  Villeneuve-lès- 
Avignon,  telle  que  nous  l'ont  laissée  les  ravages 
du  temps  et  des  hommes,  et  telle  qu'une  restaura- 
tion qu'il  propose  pourrait  nous  la  restituer.  C'est 
là  un  travail  bien  étudié  et  heureusement  exécuté. 


Occupons  nous  maintenant  des  dons  italiens. 
La  chasuble  du  patriciat  romain,  exposée,  avec 
l'honneur  qu'elle  mérite  par  son  importance  dans 
une  vitrine  isolée,  reproduit  celle  qui  est  peinte 
dans  le  tableau  de  saint  Philippe  de  Néri,  à  la 
chapelle  de  Sainte-Marie  la  Neuve  ;  nous  ne  sau- 
rions en  admirer  le  décor. 

Le  vénérable  chapitre  de  Latran  a  offert  éga- 
lement une  caasuble,  ornée  de  dessins  dans  le 
style  de  î\Iichel-Ange.  Brodée  par  le  musée 
Tanfaro,  elle  est  certes  une  des  œuvres  d'art  les 
plus  remarquables  produites  à  cette  occasion 
solennelle  par  l'Italie  ;  il  ne  lui  manque  que 
d'être  plus  expressive,  et  d'offrir  un  choix  d'or- 
nements plus  mystique. 

Le  triptyque  peint, offert  par  les  évêques  assis- 
tants au  trône  pontifical,  représente  dans  l'abside 
du  Latran  restauré  par  Léon  XIII, le  Souverain- 
Pontife  entouré  des  évêques  de  tous  les  rites 
assistant  au  trône. 

Nous  ne  pouvons  admirer  que  la  richesse  de  la 
matière  et  le  soin  du  travail  dans  l'étolc  en  filet 
d'or  de  l'archidiocèsede  Catane  ;  les  ornements 
symboliques  y  sont  surajoutés  et  ne  font  corps 
ni  entr'cux,  ni  avec  la  pièce.  Bien  plus  réussie  est 
l'étole,  brodée  en  or,  qu'ont  offerte  les  chanoines 


de  Saint- Pierre-aux-liens  ;  le  dessin  est   inspiré 
d'une  excellente  époque,  le  XIV"^  siècle. 

Le  lutrin  du  diocèse  de  Savone  est  posé  sur 
un  socle  bien  trop  large  et  trop  massif,  mais  dont 
les  quatre  faces  sont  ornées  de  marqueteries 
historiées  de  la  plus  grande  perfection  quant  à 
cette  technique  spéciale. 

On  n'imagine  pas  plus  excessive  surabondance 
d'ornementation  que  celle  qui  rehausse  le  trop 
riche  prie-Dieu  offert  par  le  comité  diocésain  de 
Gènes.Il  est  en  bois  d'ébène, rehaussé  d'argent  et 
même  de  diamants,  sculpté  dans  tous  les  sens,  et 
surchargé  d'arabesques,  d'amours,  de  cariatides, 
auxquels  se  mêlent  armoiries  pontificales,  croix 
papales, emblèmes  sacrés,  encensoirs, bénitiers,etc. 
avec  les  figures  de  deux  saints  Génois,  saint  Sire 
et  sainte  Catherine,  puis  de  saint  Jean,  de  saint 
George,  de  saint  Bernard  et  de  saint  Laurent.  Ce 
meuble  est  donné  par  les  dames  génoises.  Les 
hommes  du  même  diocèse  ont  envoyé  une  statue 
de  David  devant  Salil,  en  bronze,  modelée  avec 
un  très  grand  talent  et  un  goût  distingué  par 
M.  C.  Ph.  Chiaffarmio,  que  la  mort  a  enlevé  avant 
qu'il  eût  pu  faire  couler  son  œuvre.  La  nudité  du 
berger  biblique,  et  sa  pose  de  modèle  académique 
enlève  malheureusement  à  cette  belle  figure  le 
sentiment  pieux  qui  lui  convenait.  Le  diocèse 
de  Gènes  a  envoyé  encore  de  nombreux  joyaux 
d'orfèvrerie  occupant  plusieurs  vitrines  et  se 
recommandant,  sinon  par  leur  goût  parfait,  du 
moins  par  une  brillante  exécution. 

Le  calice  d'or  massif  donné  par  Mgr  J.  B.  Casali 
del  Drago  reproduit  les  formes  baroques  et  con- 
fuses du  style  de  Bonomini  du  XVII"  siècle,  qui 
mettent  l'ornement  partout  et  le  ligne  nulle  part. 
Les  médaillons  convexes  noyés  dans  la  gangue 
d'orfèvrerie  d'où  émerge  la  coupe,  sont  ornés  de 
trois  emblèmes  iconographiques  dont  nous  ne 
comprenons  pas  le  rapprochement  :  le  pélican,  le 
eot/,  et  le  phénix.  Les  médaillons  du  pied  figurent 
Notre-Dame  des  Sc|)t  Douleurs,  le  Portement  de 
croix  et  la  Crucifixion.  La  finesse  du  travail  du 
burin  égale  la  qualité  de  la  matière  de  ce  cadeau 
richissime. 

Après  dix-huit  années  de  recherches,  le  profes- 
seur Al.  Antoldi  est  parvenu  à  construire  une 
harpe  à  clavier,  que  l'on  peut  toucher  aussi  aisé- 
ment que  le  piano.  Le  comité  de  Mantoue  a  en- 
voyé à  Rome  les  jjrémices  de  cette  invention,  et 
les  pèlerins  seront  les  premiers  à  en  jouir.  Le  nou- 
vel instrument  a  reçu  une  forme  véritablement 
artisiicjue  et  digne  du  talent  de  M.  Cajetan 
Moretti.  Le  diocèse  de  Foligno  a  envoyé  un 
orgue  qui  est  une  œuvre  des  plus  avancées  de 
l'art  musical,  mais  contenu  dans  un  buffet  en 
style  soi-disant  XIV''=  siècle,  qui  est  un  bien 
vilain   pastiche  ;   combien    nous   lui   préférons  le 
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buffet  à  voiets  peints  d'un  orgue  envoyé  par  les 
cantons  suisses  ! 

On  voit, par-ci  par-là,queique  broderie  prouvant 
que  le  talent  de  manier  l'aiguille  peut  produire 
des  travaux  délicats  et  précieux,  ou  quelque 
pièce  de  métal  dont  la  valeur  intrinsèque  est 
rehaussée  par  des  niellures,  des  ciselures,  des 
émaux  de  quelque  importance.  Citons  en  passant 
\antependwiii  offert  par  les  filles  de  Marie,  où  la 
cène  de  Léonard  de  Vinci  est  véritablement 
peinte  à  l'aiguille,  ainsi  que  l'ambon  offert  par 
les  petits  ouvriers  de  Monza,  conçu  dans  le 
style  de  l'autel.  Il  faut  signaler  la  tapisserie 
offerte  par  les  dames  de  Turin.  De  leurs  mains, 
elles  y  ont  figuré  les  œuvres  principales  de  la 
charité  turinoise  et  ses  héros.  L'institut  des  Dames 
anglaises  à  Todi  a  offert  une  broderie  de  soie, 
qui  représente  la  barque  de  saint  Pierre  ;  le 
diocèse  de  Brescia,  trois  reliefs  figurant  les  épi- 
sodes du  crucifiement. 

L'école  de  dentelles  de  Burano  a  fabriqué, 
pour  Sa  Sainteté,  une  dentelle  dont  le  prix  est 
évalué  à  9,oco  francs  le  mètre.  Les  Petites  Sœurs 
bleues  ont  envoyé  une  superbe  boite  recouverte 
en  satin  brodé  en  or,  contenant  des  objets  sacrés 
et  une  fort  belle  miniature  de  la  Vierge  avec 
l'Enfant  JÉSUS,  richement  encadrée. 


Le  premier  objet  qui  frappe  la  vue  quand  on 
entre  dans  le  local  de  l'Exposition,  est  une 
verrière  mobile  exécutée  par  l'institut  de  vitre- 
rie d'Inspruck  ;  c'est  une  peinture  sur  verre 
représentant  le  Saint-Père,  exécutée  avec  un 
grand  art,  et  établie  sur  une  fort  gracieuse  mon- 
ture en  fer  ouvragé  et  doré. 

Les  dames  catholiques  de  Wurtzbourg  ont 
brodé  un  tapis  gothique  à  sujets  symboliques, 
d'un  goût  gracieux,  et  de  grand  style,  figurant 
l'arbre  de  vie.  Les  sœurs  de  Champion,  en  Bel- 
gique, ont  offert  une  belle  dentelle  de  Bru.xelles. 

La  dentelle  pour  aube  papale  fournie  par  la 
ville  de  Bruxelles  est  un  beau  spécimen  de  la 
délicate  industrie  brabançonne.  Cette  piècedont 
le  pape  s'est  servi  pour  célébrer  sa  messe  jubilaire, 
C'^t  réellement,  comme  travail,  un  chef-d'œuvre  et 
étonne  les  personnes  entendues  dans  l'art  des 
blondes  et  des  dentelles. 

Grands  et  nobles  de  style  sont  les  coffrets  et  les 
tables  égyptiennes  offerts  par  les  dames  catho- 
liques du  grand  Caire. 

La  ville  de  Grenade  a  fait  parvenir  une  table 
de  style  moresque,  ornée  d'admirables  sculptures, 
enrichie  de  pierres  précieuses  et  décorée  de  mar- 
queteries en  ivoire  et  en  argent. 

Parmi  les  meubles  précieux  que  Mgr  l'arche- 
vêque de  Grenade  a   envoyés  au  Saint- Père  il  y 


a  une  crédence  arabe  particulièrement  remar- 
quable par  l'élégance  de  ses  sculptures  et  la 
richesse  de  ses  marqueteries. 

Le  patriarche  des  Arinéniens  a  offert  une  étole 
papale  plus  riche  encore  et  non  moins  artistique. 

Le  Japon  méridional  est  représenté  par  une 
superbe  pagode  avec  tous  les  accessoires  du  culte; 
la  Chine,  par  des  objets  merveilleusement  sculptés 
et  de  remarquables  collections  d'animaux,  de 
plantes  et  de  curiosités  indigènes  ;  notons  la 
superbe  coupj  en  bronze  chinois  donnée  par 
l'orable  Fazzari. 

Une  gracieuse  et  riche  curiosité  est  la  barque 
en  filigrane  des  Tertiaires  Capucins  de  Malte, 
reproduisant  le  type    de  l'ancien  bateau  maltais. 

Les  Carmes  déchaussés  ont  fait  hommage 
d'une  jolie  croix  papale,  style  du  X  VI^  siècle  ;  les 
religieux  de  Shang-Haï,  d'un  coffret  chinois 
fort  curieux. 

Les  cierges  enluminés,  qui  ont  fourni  autrefois 
aux  miniaturistes  italiens  d'excellentes  occasions 
de  briller,  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  pro- 
duits industriels. On  chercherait  en  vain  quelques- 
unes  de  ces  merveilles  du  pinceau.  Les  articles  de 
ce  genre  qu'on  fabrique  aujourd'hui  sont  des 
articles  de  pacotille.  En  revanche,  la  librairie 
ecclésiastique  semble  avoir  gardé  la  tradition 
des  belles  enluminures  qui  rendent  si  précieux 
les  missels  des  siècles  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance.  Seulement,  ce  sont  les  étrangers 
qui  se  font  remarquer  dans  cette  spécialité  autre- 
fois essentiellement  italienne.On  voit,surtout  dans 
certaines  vitrines  de  la  Belgique,  de  la  Nécrlande 
ou  des  pays  allemands,  des  volumes  richeiuent 
reliés  en  parchemin  et  dont  les  pages  ouvertes 
montrent  de  petits  chefs-d'œuvre  du  pinceau. 
Nous  devons  surtout  citer  ici  les  magnifiques 
éditions  liturgiques  de  la  Société  de  Saint-Jean 
l'Evangéliste  de  Tournai,  et  les  livres  profanes 
illustrés  dans  le  style  traditionnel  chrétien,  ravivé 
par  la  technique  moderne,  de  la  Société  Saint- 
Augustin  de  Bruges. 

La  Belgique,  d'ailleurs, se  distingue  surtout  par 
la  pureté  et  la  conviction,  dans  les  œuvres  de 
l'art  religieux.  Elle  a  envo\"é  une  multitude  de 
vêtements  sacerdotaux  et  de  vases  liturgiques, 
peu  somptueux,  mais  convenables  quant  au  goût. 
Il  y  a  là  de  quoi  pourvoir  avec  dignité  une  mul- 
titude de  missions  lointaines  et  d'églises  pauvres  ; 
une  montagne  de  chapelles  de  missionnaires 
ingénieusement  serrées  dans  des  valises  très 
portatives  est  une  des  curiosités  de  son  exhibition, 
à  côté  de  pyramides  de  calices,  de  chandeliers 
et  autres  meubles  liturgiques.  Entre  tous  ces 
objets,  nous  en  avons  distingué  quelques-uns,  qui 
sont  des  merveilles  de  bon  goût,  entre  autres  le 
riche  tabernacle  en  cuivre  doré,  offert  par  M.  le 
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comte  A.  de  Robiano,  la  ravissante  statuette  en 
ivoire  de  saint  Thomas  d'Aquin,  hommage  de  S. 
A.  le  prince  d'Arenberg,  et  le  lutrin  en  argent 
offert  au  pape  par  l'université  catholique  de  Lou- 
vain.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  exécutés 
sur  les  dessins  de  M.  le  professeur  G.  Helleputte, 
le  zélé  président  de  la  Commission  belge  des 
fêtes  jubilaires. 

Faisons  une  petite  place  aux  œuvres  d'art  des 
siècles  passés,  qui  demandent  d'être  non  appré- 
ciées, mais  signalées.  Nous  avons  à  mentionner 
un  grand  crucifix  d'ivoire  de  l'école  de  Michel- 
Ange,  venant  de  l'archidiocèse  de  Turin.  La 
famille  Altieri  a  offert  un  triptyque  de  Gentileda 
Fabriano,  un  des  plus  agréables  peintres  du  XV'^ 
siècle.  On  peut  le  dire,  de  sa  vie,  le  peintre  ne  s'est 
montré  aussi  gentil  que  dans  ce  tableau  repré- 
sentant le  Couronnement  de  la  sainte  Vierge, 
l'Adoratifjn  des  mages  et  la  Nativité.  En  face  se 
trouve  un  tableau  donné  par  la  famille  del  Drago, 
et  représentant  une  sainte  Famille,  de  l'école 
de  Jules  Romain. 

Comme  architecture,  citons  le  projet  de  recon- 
struction de  la  crypte  de  San-Lorenzo  hors-les- 
murs,  par  M.  Roger  Cattaneo.  Les  villes  de  Spo- 
lète,  Assise,  Arezzo,  Férouse,  ont  offert  une  série 
très  intéressante  de  copies  des  fresques  principa- 
les qui  ornent  leurs  églises.  Ces  villes  possèdent 
les  meilleurs  morceau.x  de  l'école  de  l'Ombrie  ; 
leur  collection  est  donc  importante  et  précieuse 
à  tous  les  points  de  vue. 


erposition  Des  arts  Décoratifs. 


lOUS  avons  annoncé  la  9'^  exposition 
iXq.\' Union  centrale  des  arts  décoratifs 
qui  a  eu  lieu  l'an  dernier.  Comme  nous 
lEJtsssSÈii  l'avions  dit,  elle  a  été  récapitulative  ; 
elle  a  ulfert  comme  un  résumé  des  e.xpositions 
précédentes,  lesquelles,  on  se  le  rappelle,  avaient 
été  spécialisées  et  restreintes  successivement  à 
chaque  inaiiere,  au  métal,  au  bois,  au  verre,  au 
papier,  etc.  L'exposition  de  1887  a  été  générale, 
mais  limitée  a  des  objets  de  choix,  et  complétée 
par  des  concours  d'artistes,  et  par  des  concours 
d'élèves. 

Deux  sujets,  particulièrement  séduisants,  ont 
été  proposés  aux  élèves,  sujets  bien  choisis  pour 
stimuler  leur  ardeur  juvénile  ;  jugez  plutôt  :  pour 
les  jeunes  gens,  un  coffret  de  mariage  destine  à 
recevoir  les  bijoux  de  l' épouse  ;  pour  les  jeunes 
filles,  un  berceau  d'apparat.  (Pourquoi  pas  un 
berceau  tout  .simplement,  la  condition  d'être  sans 
usage  réel  rend-il  un  objet  d'art  plus  intéressant 
à  étudier?  i  Quoiqu'il  en  soit  les  concours  d'élèves 
ont  donné  des  résultats  fort  satisfaisants.  Mais 
les   concours  d'hommes  n'ont  abouti  à  aucune 


œuvre  digne  d'un  maître.  Mais  aussi,  le  moyen  de 
trouver,  surtout  à  notre  époque  blasée,  pour  des 
artistes...  murs,  un  .'■•ujet  aussi  attraj-ant  que  ceux 
qu'on  offrait  aux  damoiseaux  et  damoiselles  ! 

Parmi  les  projets  exposés  en  dehors  des  con- 
cours, on  remarquait  les  dessins  de  M.  Lenepveu 
pour  la  décoration  en  mosaïque  du  grand  escalier 
du  Louvre,  les  cartons  de  M.  L.  Parvillée,  pour  une 
céramique  du  château  de  Bourbon  l'Archambault, 
les  projets  de  tapisserie  de  M.  Galland  et  de 
M.  Ehrmann,  et  l'œuvre  tout  entière  de  M.  La- 
meire,  en  cartons. 

La  sculpture  était  représentée  par  l'œuvre 
variée  de  M.  Bloche,  qui  expose,  à  côté  de  sculp- 
tures de  théâtre,  le  tympan  de  l'église  d'Albart, 
où  est  figuré  le  Christ  au  milieu  des  emblèmes 
évangélistiques,  œuvre  où  le  médiévisme  se  mêle 
au  modernisme.  Citons  encore  les  médailles  de 
M.  Roty,  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Chabrousse,  le 
modèle  de  l'orgue  destiné  à  Saint-Pierre  de  Rome 
et  dû  à  la  collaboration  de  MM.  Cavaillé-Coll  et 
Simil,  les  mosaïques  de  M.  Guilbert-Martin,  un 
dressoir  du  XV'^  siècle  de  M.  Drouard,  les  céra- 
miques de  M.  Chaplet,  les  grès  mats  et  emaillés  de 
M.  Delaherche  et  Haviland,  les  vases  flammés, 
opulents  de  coloris,  de  M.  Chaplet. 

L'art  de  la  peinture  sur  verre,,  qui  pâlit  en 
France,  est  ici  naturellement  effacé.  Les  virtuoses 
du  genre  s'exercent  à  des  puérilités,  comme  celle 
qui  consiste  à  représenter  un  tableau.  (La  réunion 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  à  la  France)  dans  un 
vitrail  divisé  par  un  réseau  rectangulaire  régulier, 
ou  encore,   à  orner  des  vitraux  d'émail  opaque  ! 

En  revanche  M.  Lecerf  expose  de  magnifiques 
émaux  cloisonnés.  La  joaillerie,  quoique  riche, 
n'est  pas  de  nature  à  nous  arrêter, MM. Couquaux, 
Boin  et  Mezemoud  tiennent  la  tête  dans  l'or- 
fèvrerie. L'industrie  du  fer  forgé  continue  à  pro- 
gresser. Notons  surtout  la  rampe  du  château  de 
Chantilly,  exécutée  par  MM.  Moreau,  fils,  sur  les 
dessins  de  M.  Daumet,  travail  admirable  d'exé- 
cution, plus  ciselé  que  forgé,  qui  pèche  par 
trop  grande  richesse  et  manque  de  sobriété  dans 
la  conception.  Des  branches  de  chêne  repoussées 
et  soudées,  des  fleurs  légères  sortant  d'une  corne 
d'abondance,  ornent  la  rampe  à  son  départ,  que 
domine  une  tête  de  bélier  en  cuivre  repoussé  ; 
plus  loin  des  branches  de  lis  développent  leur 
gracieux  feuillage  et  leurs  fleurs.  Au  palier,  le 
décor  a  jiour  noyau  une  panoplie  où  se  marient 
heureusement  le  fer  et  le  cuivre,  ouvrés  de  la 
manière  la  plus  saine  et  la  plus  habile. 

La  maist)n  Christofle  brille  par  ses  repro- 
ductions galvano-plastiqucs  des  pièces  les  plus 
précieuses  des  grands  musées. 
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-erposition  oe  CrcfclD.- 


U  mois  d'octobre  1887  s'est  ouverte 
à  Créfeld  sous  le  patronage  de  Mgr 
l'archevêque  de  Cologne,  une  exposi- 

tion  de  tissus  et  de  broderies  religieuses. 

Elle  a  eu  lieu  dans  les  magnifiques  locaux  de 
l'école  royale  des  tisserands  ;  ouverte  jusqu'au 
mois  de  novembre,  elle  reçut  un  grand  nombre  de 
visiteurs.  Les  riches  trésors  qui  y  étaient  réu- 
nis étaient  d'un  sérieux  intérêt  tant  au  point  de 
vue  archéologique  et  iconographique  qu'au  point 
de  vue  pratique.  Aussi,  croyons-nous  que  les  lec- 
teurs de  la  Revue  ciel' Art  clircticii  seront  heureux 
d'en  lire  un  compte-rendu  sommaire  qu'a  bien 
voulu  nous  en  faire  M.  l'abbé  Aldenkirchen. 

Une  série  de  sacristies,  de  trésoreries  d'églises  et  de 
musées  d'Allemagne  et  d'Autriche  y  avaient  envoyé  les 
ornements  sacrés  les  plus  anciens  et  les  plus  artistiques. 
De  cette  façon,  on  pouvait  y  suivre  le  développement  et 
le  progrès  de  l'art  depuis  le  X''  siècle. 

Pour  ce  qui  concerne  la  forme  des  chasubles,  l'antique 
forme  circulaire  était  représentée  par  plusieurs  modèles 
très  intéressants.  Nous  y  avons  admiré  la  chasuble  du 
saint  archevêque  de  Cologne,  Héribert  (►J<io22),  en  soie 
jaune  inimitable,  d'une  grande  solidité.  Citons  ensuite  une 
chasuble  de  saint  Bernard  de  Clairvaux,  provenant  du  tré- 
sor de  l'église  abbatiale  de  13rauweiler,et  remarquable  par 
son  beau  dessin.  Je  citerai  aussi  une  autre  chasuble  du 
même  saint,  faisant  partie  du  trésor  de  la  cathédrale 
d'Ai.\-la-Chapelle.  La  croi.\  fourchue  de  cette  chasuble  se 
compose  sur  la  partie  antérieure  comme  sur  le  côté  pos- 
térieur d'une  riche  broderie  en  perles  naturelles.  De  même 
une  chasuble  de  la  cathédrale  de  Bri.xen  est  aussi  re- 
marquable par  son  étoffe  en  pourpre  de  Byzance  avec 
ornements. 

Insensiblement,  on  abandonna  la  forme  de  cloche,  qui 
offrait  sans  doute  plusieurs  inconvénients  pour  la  célé- 
bration de  la  Sainte  Messe:  l'étoffe,  qui  descendait  presque 
jusqu'aux  pieds  du  prêtre,  devait  être  relevée  des  deux 
côtés  et  retenue  en  plis  serres  sur  les  bras,  afin  que  ceux-ci 
fussent  libres  pour  le  saint  sacrifice.  Pour  éviter  ces  incon- 
vénients, on  eut  recours,  comme  le  montre  déjà  la  cha- 
suble de  samt  Bernard  de  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle, 
mentionnée  en  dernier  lieu,  h  des  échancrures  latérales. 
Ainsi  naquit  la  chasuble  appelée  gothique  suivant  la  forme 
de  saint  Borromée  et  de  saint  Bernard.  A  cette  époque, 
cette  forme  acquit  de  nouveau  une  grande  vogue,  ici  en 
Alleinagne.  Car,  sous  cette  forme,  la  chasuble  est  com- 
mode pour  le  prêtre  célébrant,  tout  en  se  prêtant,  en  tant 
qu'étoffe,  aux  exigences  de  l'esthétique. 

Jusque  dans  le  XA'II"  siècle,  on  conserva  à  la  partie 
postérieure,  une  largeur  de  o"',So  centimètres,  qui  se  rédui- 
sit, d'une  façon  assurément  peu  élégante,  jusqu'à o"',65  cen- 
timètres. Avec  une  aussi  faible  largeur  dorsale,  une  cha- 
suble pouvait  certes  être  commode;  mais  les  deux  parties, 
découpées  pour  ainsi  dire  en  forme  de  violon,  furent  plus 
tard  réduites  jusqu'à  o'",32  centimètres  à  l'endroit  le  plus 
étroit;  tandis  que  cet  endroit  mesure  encore  o"',54  centi- 
mètres, au  XV'Il'  siècle,  par  exemple,  à  une  chasuble 
richement  brodée  d'Urdingen.  L'exposition  a  montré  par 
d'anciens  modèles  que,  là  même  où  l'on  ne  peut  pas  s'inspi- 
rer de  la  forme  de  meilleur  goût  qu'on  appelle  gothique, 
on  ne  doit  pas  descendre  en  dessous  d'un  minimum  de 
o'",54  centimètres,  tant  pour  la  partie  antérieure  que  pour 
le  côté  postérieur. 


Le  retour  à  la  forme  plus  entière  est  aussi  marqué  par 
les  anciennes  dalmatiques  exposées,  auprès  desquelles  nos 
dalmatiques  actuelles  font  une  impression  viaiment  digne 
de  pitié.  Celui  qui  a  vu  les  dalmatiques  de  l'antique  cha- 
pelle de  Ratisbonne,  que  nous  a  conservées  le  XI  I"=  siècle 
et  sur  l'étoffe  desquelles  nous  aurons  à  revenir,  ou  bien  la 
dalmatique  du  XI II"  siècle  de  l'église  collégiale  de  Goess 
(Styrie),  celui-là  exigera  avec  nous  comme  minimum  pour 
la  dalmatique  moderne,  une  largeur  de  128  à  135  centi- 
mètres. 

La  collection  de  parements  à  l'exposition  de  Créfeld 
était  aussi  très  instructive  pour  la  parure.  Il  faut  citer 
outre  les  chasubles  très  anciennes,  les  dessins  de  la' 
chasuble  de  saint  Bernard,  d'Aix-la-Chapelle.  Ces  dessins, 
comme  j'ai  déjà  dit,  sont  formés  exclusivement  de  perles 
pour  le  travail  de  la  croix  sur  les  deux  côtés.  Citons 
aussi  de  minces  passementeries  de  soie,  brodées  exclusi- 
vement en  or.  Les  bras  de  la  croix  étaient,  dans  le 
principe,  dirigés  à  angle  aigu  par  rapport  au  tronc  vertical 
et  formaient  ce  qu'on  a  appelé  la  croix  fourchue.  Ces 
petites  passementeries  sont  d'un  eftet  particulièrement 
beau  et  vraiment  remarquable  sur  les  chasubles  déjà 
mentionnées  de  Brixen  et  de  Brauweiler. 

Des  bords  plus  larges  avec  des  inscriptions  arabes  et 
de  riches  figures  d'animaux  et  de  plantes,  décorent  les 
bandes  verticales  et  transversales  des  deux  dalmatiques 
de  l'ancienne  chapelle  de  Ratisbonne.  L'étoffe  très  re- 
marquable de  ces  dalmatiques  fut  fabriquée,  d'après  l'in- 
scription de  l'une  d'elles,  par  le  seigneur  Abdul-Aziz  dans  sa 
fabrique  de  l'hôtel  de  Tiraz,  à  Palerme,  pour  Guillaume  le 
Bon  roi  des  Normands  (1166-1 189). 

Au  lieude  ce  qu'on  appelle  fild'ordeChypre,onaemployé 
ici  de  minces  petits  cordons  de  cuir,  ayant  à  peine  un 
millimètre  de  largeur.  Ils  sont  dorés  à  l'extérieur  et, grâce 
à  leur  habile  disposition,  ils  donnent  un  aspect  particulier 
à  ce  tissu  couvert  de  figures  et  d'inscriptions. 

Plus  tard  l'art  de  la  broderie  se  porta  sur  l'ornementa- 
tion des  chasubles,  des  dalmatiques  et  des  chapes.  Sur 
une  chasuble  richement  brodée  appartenant  à  lacathédrale 
d'Aix,  et  dont  les  parties  principales  remontent  bien  au 
XI 11=  siècle,  nous  voyons  de  chaque  côté  une  croix  exces- 
sivement intéressante  formée  de  4  champs  carrés  super- 
posés, représentant  des  scènes  de  la  vie  du  Sauveur,  et 
séparés  par  une  étroite  bande  d'ornements. 

Nous  admirons  une  combinaison  toute  particulière  de 
broderies,  de  tissus,  d'orfèvreries  et  de  passementeries, 
dans  les  colonnes  du  tronc  et  les  bordures  d'une  ancienne 
chape  de  la  cathédrale  d'Aix.  Cette  chape  semble  appar- 
tenir à  la  fin  du  XIII' siècle,  tandis  que  la  légende  aflSrme 
que  le  pape  Léon  III,  vêtu  de  cette  chape,  aurait  consacré, 
en  801,  le  couvent  de  la  Vierge  à  Aix-la-Chapelle.  L'art 
moderne  devrait  s'approprier  la  technique  des  parements 
de  ce  pluvial,  et  l'utiliser  là  où  l'on  s'occupe  de  la  con- 
fection de  vêtements  spéciaux.  Notamment  l'orfèvrerie 
qui  intervient  ici  par  de  magnifiques  roses  doubles  à 
6  feuilles  et  par  un  décor  de  perles  et  d'émeraudes 
richement  enchâssées,  devraient  inspirer  davantage  l'em- 
bellissement de  nos  habits  liturgiques  actuels  et  surtout 
des  ornements  épiscopaux.  Au  lieu  des  pierres  précieuses 
et  des  perles,  on  pourrait  employer  de  petites  lames  en 
émail  translucide  avec  des  figures  allégoriques  ou  symbo- 
liques, dont  l'ingénieuse  fabrication  n'a  plus  de  secrets 
pour  nos  orfèvres  actuels. 

Une  partie  de  l'exposition  offrant  un  intérêt  tout  par- 
ticulier, consiste  en  une  chasuble,  une  dalmatique  et  une 
chape  du  couvent  des  Religieuses  Bénédictines  de  Goess 
en  Styrie.  Ce  couvent,  supprimé  en  17S2,  avait  été  fondé 
en  1020  par  Adèle,  dont  le  fils  Ariljo  fut  plus  tard  arche- 
vêque de  Mayence.  La  surface  de  ces  ornements  est 
couverte   entièrement  de  broderies  en  figures  et  décors. 
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Ces  broderies  sont  faites  en  soie  sur  canevas  de  lin  au 
point  de  chaînette,  de  saut  et  en  tresse.  Le  dessin  des 
figures,  datant  de  la  seconde  moitié  du  XIII'  siècle,  n'a 
pas  subi  l'influence  de  l'art  byzantin.  Les  sujets  (figures 
d'apôtres,  scènes  de  la  vie  du  Sauveur,  animaux  symbo- 
liques dans  des  médaillons  ronds  ou  dans  des  cadres)  sont 
entourés  d'inscriptions  latmes  en  vers  léonins,  et  une 
abbesse,  Cunégonde,  y  est  citée  comme  auteur. 

Mais  il  se  trouve  aussi  sur  la  dalmatique  une  inscription 
allemande  qui  malheureusement   est    en  partie  détruite. 
Cette  inscription,  que  j'ai  déchiffrée,  avec  l'aide  de  mon 
confrère  M.  le  curé  de  Goess,  est  ainsi  conçue  : 
«  (chu)ngu(ndis)di  .himelisch  .  chuneginne  .  geziret  .  hat . 
«  mit  .  der  .  siden  .  wat  . 
«  den  .  helfe  .  ir  .  und  .  ir  .  gesinde  . 
«  hin  .  zue  .  ir  .  heiligem  .  chinde. 
Traduction  : 

Chunegundis  die  himmlische  Konigin  gezieret  hat 

mit  dem  seidenen  gewande 

die  helfe  ihr  und  ihrem  gesinde 

hin  zu  ihrem  heiligen  Kinde. 

La  broderie  historiée,  einployée  avec  une  très  grande 
diversité  de  sujets  pour  ladécorationdes  croixde  chasubles, 
des  bordures  de  dalmatiques  et  de  chapes,  est  aussi  admi- 
rable. Les  cathédrales  d'Aix,  de  Ratisbonne  et  de  Briinn, 
l'église  paroissiale  de  Hamborn,  près  de  Duisbourg  (autre- 
fois couvent  de  Prémontrés),  les  églises  paroissiales  d'Ur- 
dingen,  plusieurs  églises  de  Cologne  et  beaucoup  de  par- 
ticuliers ont  exposé  ici  des  travaux  d'une  beauté  toute 
particulière,  qui  se  sont  conservés  chez  eux  depuis  le 
moyen  âge.  Dans  ces  ouvrages,  il  en  est  relativement  peu 
qui  puissent  être  imités  dans  nos  broderies  actuelles.  En 
effet  les  petits  groupes,  dont  on  n'apprécie  la  valeur  que 
par  une  observât  ion  très  minutieuse,  exigent  pour  une  bonne 
confection  trop  de  patience  et  de  dextérité. 

D'un  bien  grand  effet  sont  ces  croix  de  chasubles  qui 
montrent  l'image  du  crucifié,  comme  on  en  a  exposé  en 
grand  nombre  de  très  artistiques  appartenant  aux  siècles 
les  plus  divers. 

La  broderie  h  surface  unie  autant  que  possible  mérite 
absolument,  quant  à  sa  solidité,  la  préférence  sur  la  bro- 
derie en  relief,  et  ne  le  cède  pas  à  cette  dernière  quant  à 
l'effet  produit.  C'est  surtout  dans  un  magnifique  ant,:pen- 
dium  de  l'église  de  Kamp,  près  Aldekerk,  que  nous  avons 
l'occasion  d  admirer  cette  technique.  La  surface  entière 
de  Vanlepetidiiiin  offre,  sur  un  champ  de  velours  vert,  sept 
arcades  brodées  en  fil  d'argent  sous  lesquelles  se  ti'ouvent 
deux  à  deux  des  figures  de  saints  diverses.  Au  centre,  le 
Sauveur  debout,  couronne  la  sainte  Vierge.  En  dessous, 
sont  agenouillés  les  donateurs  et  au-dessus  trois  anges 
balançant  leurs  encensoirs.  Les  visages,  les  cheveux  et  les 
mains  sont  en  soie.  Les  habits,  les  symboles,  etc.,  sont  en 
broderie  d'or  ou  d'argent;  le  tout  est  parfaitement  conservé. 

Il  en  est  de  même  de  la  broderie  de  la  mitre  provenant 
de  l'abbaye  des  bénédictins  d'Admont  en  Styrie  :  sur  les 
fonds,  décorés  des  deux  côtés  de  belles  frises  dorées,  elle 
montre  des  figures  de  saints  et  des  bustes  d'apôtres  dans 
des  médaillons  suspendus  à  des  rubans.  Le  travail  d'un 
rational  de  la  cathédrale  de  Ratisbonne,  que  l'on  doit 
regarder  comme  un  chef-d'œuvre  de  la  broderie  du  moyen 
âge,  est  aussi  merveilleusement  conservé.  L'usage  de 
celui-ci  était,  dans  l'origine,  celui  de  l'humerai,  encore  peu 
connu  au  moyen  âge.  Vraisemblablement,  il  servait  comme 
paliium,  aux  archevêques  ;  quelques  évoques  l'avaient 
adopté  et,  aujourd'hui  encore,  il  est  porté  par  les  évoques 
d'Eichstatt,  de  Ratisbonne,  de  Bamberg,  de  Salzbourg,  de 
Paderborn  et  de  Liège.  Les  deux  côtés  et  la  partie  couvrant 
les  épaules  représentent,  brodés  d'une  façon  très  caracté- 
ristique, des  patriarches,  des  prophètes,  des  A_e;tius  Dei, 
des  symboles  évangéliques  et  des  ajjôtres. 


Jusqu'à  quel  degré  la  dépravation  du  goût  dans  la  bro- 
derie en  relief  était  descendue,  au  XV"  et  au  W'I"  siècle, 
nous  l'apprenons  d'une  triste  façon  par  plusieurs  chasubles 
de  la  cathédrale  de  Briinn,  de  l'église  abbatiale  d'Admont, 
etc.  Les  figures  sont  saillantes  et  modelées  en  ouate  com- 
primée. Elles  sont  ensuite  brodées  et  placées  sur  les  deux 
faces  de  la  chasuble  où  elles  forment  une  saillie  d'environ 
cinq  centimètres  sur  la  surface  de  l'étoffe  devenant  ainsi 
particulièrement  sujettes  à  détérioration.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  règles  liturgiques  et  esthétiques  qui  con- 
damnent semblable  disposition  des  parements. 

Comme  résultat  immédiat  et  naturel  de  l'exposition, 
nous  devons  mentionner  que  l'industrie  de  Créfeld  a  été 
vivement  stimulée  à  la  vue  de  certaines  croix  de  chasu- 
bles. Nous  voulons  parler  de  ces  troncs,  sur  le  tissu 
desquels  apparaissent  des  figures  exigeant  l'art  de  la 
broderie  pour  leur  décor  et  leur  achèvement  complet. 
L'art  de  faire  des  parements  dans  lesquels  le  tissu  et 
la  broderie  marchaient  de  pair,  fleurit  depuis  le  com- 
mencement du  XV'' jusque  bien  avant  dans  le  XVL'  siècle: 
notamment  à  Cologne,où  les  fabricants  étaient  rassemblés 
en  une  corporation  qui  portait  le  nom  d'ouvriers  en 
imageries  et  armoiries.  La  cathédrale  d'Aix,  la  corporation 
des  tisserands  de  Créfeld,  l'église  de  Saint-Georges  et 
l'église  de  Sainte-Cécile  à  Cologne,  l'église  abbatiale  de 
Werden  et  l'église  paroissiale  de  Winkel  avaient  exposé 
des  exemples  très  remarquables  de  cet  art  tombé  com- 
plètement dans  l'oubli.  Sa  restauration  oflrirait  aussi  à 
quelques  églises  douées  de  ressources  l'occasion  de 
décorer  leurs  parements  de  bordures  (croix,  troncs)  à 
ornements  symboliques. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  les  étofi'es  employées  pour 
la  confection  des  parements,  il  convient  de  remarquer 
ce  qui  suit.  Les  églises  pauvres  feront  bien  de  recourir,  au 
moins  pour  les  parements  ordinaires,  à  un  bon  damas 
en  laine.  Ce  dernier  est  plus  solide  et  plus  convenable 
que  les  qualités  moins  chères  de  damas  en  soie  pour  lequel 
on  emploie  souvent,  outre  la  soie,  du  lin  et  du  coton 
(autrement  dit  :  la  Sérilhie).  Le  véritable  damas  de 
soie  avec  dessins  artistiques,  ne  se  rencontre  dans 
aucun  des  anciens  parements  exposés.'  En  revanche,  on 
pouvait  y  voir  d'anciens  velours  très  riches  et  très  solides. 
On  pouvait  aiséinent  reconnaître  combien,  même  à  notre 
époque,  le  retour  à  l'emploi  des  velours  d'après  les  règles 
de  l'esthétique  serait  à  souhaiter.  Nous  avons  trouvé, 
notamment  dans  des  pièces  de  velours  découpées,  un 
dessin  de  grenades  d'une  antique  simplicité,  dont  la 
beauté  n'a  fait  que  gagner  en  richesse  avec  les  ans. 
Nous  avons  partagé  l'admiration  qu'a  provoquée  au 
plus  haut  degré  l'examen  de  ces  velours.  Les  velours  dits 
de  Bourgogne,  composés  de  velours  sur  velours  en  or  frisé, 
et  employés  pour  la  confection  d'un  grand  nombre  de 
chasubles  et  de  chapes,  offraient  la  plus  grande  richesse 
jointe  à  beaucoup  de  solidité  et  de  magnificence.  On  ne 
pourrait  blâmer  qu'une  chose  dans  ces  étoffes  d'une  valeur 
supérieure  et  de  toute  beauté;  c'est  que  le  dessin  des 
grenades  suspendues  â  des  branches,  est  trop  grand.  On 
reconnaît  à  peine  la  justesse  des  proportions,  notamment 
dans  les  chasubles  et  les  dalmatiques.  Un  petit  dessin 
très  ingénieux,  formé  de  fils  en  or  et  de  soie  jaune  sur 
un  velours  complètement  rouge,  s'observe  sur  quelques 
parements,  par  exemple,  ceux  de  l'église  paroissiale  de 
Saint-Jean-Baptiste  il  Cologne.  Grâce  à  ce  dessin  il 
s'établit  une  transition  très  heureuse  entre  la  croix  riche- 
ment brodée  et  l'étoffe  de  la  chasuble. 

Dans  ce  c|ui  précède,  nous  avons  seulement  voulu  rendre 
quel(]ues-unes  des  impressions  et  des  considérations  que 
devaient  faire  naître  chez  le  S])ectateur  les  trésors  d'orne- 
nements  sacrés  à  l'exposition  de  Créfeld. 

Elle  a  été  visitée  très  assidûment  par  des  ecclésiastiques 
et   des   brodeuses,   comme   aussi    par  des  laïques   d'un 
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goût  cultivé.  11  est  donc  permis  d'espérer  que  rexamen 
des  productions  de  l'art  ancien  profitera  largement  au 
Soût  et  à  la  dignité  pour  la  confection  des  parements 
liturgiques  à  notre  époque. 

Joseph  Aldenkirchen. 


erposuions  outiertcs  ou  annoncées  et 
Concours. 


BARCELONE.  —  Exposit.,  du  8  avril  au  8  oct.  1S88. 
Id.  —  Concours  d'archéologie. 

BERLIN.  —  Exposition  de  gravures. 

BORnE.-\UX.  —  Exposition  ouverte  le  10  mars. 

BRUXELLES.  —  Grand  concours  international  de 
1888. 

BUENOS-AYRESet  MONTEVIDEO.— Expositions 
successives  en  1888. 

COPENHAGUE.—  Exposition,  du  15  mai  au  30 
septembre. 

GAND.  — Concours  d'arts  industriels  en  1888. 

GLASGOW.  —  Exposition  d'art  ancien  et  inoderne,  de 
mai  à  octobre. 

LIÈGE.  —  Exposition,  du  29  avril  au  17  juin. 

LONDRES.  — Continental  Gallery.  Exposition  ouverte 
le  1 5  mars. 

MELBOURNE.  —  Exposition  internationale,  du 
I"  aoijt  1888  au  31  janvier  1889. 

MUNICH.  —  Exposition  internationale,  du  1"  juin  au 
31  octobre  1888. 

NIMES.  —  Exposition,  du  l'"'  mai  au  10  juin. 

PARIS.  —  Salon  de  1888,  du  i"  mai  au  30  juin. 

PARIS,  rue  de  Sèze,  8,  exposition  Bretonne-Angevine. 

PAU.  —  Exposition,  du  15  janvier  au  15  mars. 

ROTTERDAM.  —  Exposition  triennale,  du  27  mai  au 
8  juillet. 

ROUBAIX.  —  Le  15  avril,  ouverture  de  l'exposition 
d'objets  d'art  anciens  à  vendre. 

SAINTES.  —  Exposition,  du  25  avril  au  31  mai. 

SUISSE.  —  Expositition  circulante,  du  15  avril  au  6 
septembre. 

TUNIS.  —  Exposition  industrielle  et  artistique,  ouvrant 
le  27  avril  1888. 

VÉRONE.  —  Exposition,  du  19  avril  au  4  juin. 

VIENNE.  —  Exposition  internationale  des  beaux-arts, 
du  3  mars  au  31  mai  1888. 


BLcstaurations. 


LE  ministre  des  Beaux-Artsa  alloué  un  crédit 
de  100,000,  et  le  conseil  municipal,  une 
somme  de  108,000  francs,  à  la  restauration  de 
l'église  de  Saint-Pierre  à  Caen. 


LA  Commission  des  monuments  historiques 
vient  de  terminer  la  restauration  de  la 
Tour  de  Clovis  (XlIIf^  siècle)  dont  nous  avons 
parlé  jadis  ;  elle  poursuit  la  restauration  du 
Mont-Saint-Michel,    de   la  cathédrale   de  Laon, 


et    des    vitraux    de    Montmoreney,  dont    il    est 
question  plus  haut. 

MONSIEUR  le  curé  de  N.-D.  d'Avioth  fait 
de   louables  efforts  pour  la  restauration 
de  sa  belle  église. 

C'est  à  deux  lieues  de  Montmédy,  et  à  quel- 
ques kilomètres  de  la  frontière  belge,  que  s'élève, 
dans  un  petit  village  de  275  âmes,  ce  monument 
vraiment  remarquable.  Pendant  plus  de  cinq 
siècles,  il  fut  le  but  d'un  célèbre  pèlerinage  encore 
suivi  aujourd'hui.  Mais  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
ce  sanctuaire  perdit  à  la  fois  ses  chapelains, 
son  trésor  et  les  ressources  nécessaires  à  son 
entretien,  et  pendant  plus  de  quarante  années, 
les  habitants  d'Avioth  et  leur  pasteur  eurent  la 
douleur  de  voir  cette  splendide  basilique  se 
détériorer  dans  toutes  se.s  parties,  sans  pouvoir 
arrêter  les  ravages  du  temps,  ni  prévenir  la  ruine 
imminente  des  deux  tours  et  du  grand  portail. 

En  1834  seuKment,  le  Gouvernement,  averti  de 
cette  situation  menaçante,  classa  cette  partie  de 
l'édifice  au  nombre  des  monuments  historiques, 
et  depuis  cette  époque,  des  sommes  considérables 
furent  allouées  pour  sa  restauration  et  pour 
celle  d'une  petite  chapelle  située  en  dehors  de 
l'église  et  vraiment  admirable  dans  son  style,  ses 
proportions  et  la  délicatesse  des  sculptures  qui 
en  font  l'ornement. 

Mais  le  reste  de  ce  vaste  bâtiment  est  demeuré 
entièrement  à  la  charge  de  la  fabrique  et  de  la 
commune  dont  les  revenus  sont  absolument 
insuffisants  pour  les  dépenses  les  plus  urgentes. 
Aussi  les  verrières,  dont  quelques-unes  datent 
du  XV*^  siècle,  tombent  en  morceaux,  et  sont 
remplacées  çà  et  là  par  des  assemblages  de 
planches;  les  toitures  dégradées  laissent  pénétrer 
la  pluie  sur  lesvoûtes,  et  les  mursimprégnés  d'hu- 
midité sont  couverts  de  cette  mousse  verdâtre 
qui  n'indique  que  trop  l'état  de  lente  décom- 
position auquel  ils  sont  arrivés  ;  pendant  la  mau- 
vaise saison,  il  est  presque  impossible  de  faire  les 
offices  dans  ce  vénérable  sanctuaire  sans  en 
abréger  les  cérémonies  autant  que  peut  le  per- 
mettre le  respect  dû  aux  saints  mystères. 

Pour  remédier  aussi  promptement  que  possi- 
ble à  ce  triste  état  de  choses,  et  pour  conserver 
à  nos  contrées  un  de  leurs  plus  beaux  monu- 
ments religieux,  le  curé  fait  appel  à  la  générosité 
du  public  chrétien, appel  dont  nous  nous  faisons 
volontiers  l'écho. 

L'ÉGLISE  de  Saint-Marc-la-Lande  (Deux 
Sèvres),  remarquable  par  son  admirable 
façade  de  style  flamboyant,va  être  prochainement 
restaurée  par  M.  Boutaud,  architecte  à  Poitiers. 
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l^ebue  ÏJe  Vairt  t\)vttitn. 


M.  Jules  Robuchon  écrit  à  la  Riviie  poitevine 
et  saintongeaise  : 

«  A  VANT  la  fondation  de  l'abbaye,  dont  on  admire 
l\.  encore  l'église  aujourd'hui  paroissiale  (XI'  et  XII"-' 
siècles)  et  les  restes  assez  complets  du  cloître  (également 
roman),  existait  à  Nieul-sur-l'Autize,  un  château,  dont  le 
nom  :  la  Court  (Cnrtis)  rappelle  les  habitations  seigneu- 
riales des  premiers  temps  féodaux. 

«  De  ce  château,  dont  les  constructions  priinitives  ont 
entièrement  disparu,  et  dont  l'emplacement  est  occupé 
actuellement  par  une  ferme,  il  reste  une  porte  du  XII" 
siècle,  dont  la  voûte  en  berceau  brisé,  est  percée  dans  une 
muraille  ayant  près  de  trois  mètres  d'épaisseur,  et  formée 
d'un  blocage  que  recouvre  un  bel  appareil  dont  les  assises 
sont  séparées  par  d'épais  lits  de  mortier. 

«  Cette  porte  n'avait  pas  de  herse.  Son  système  de 
défense  se  résume  çn  une  sorte  de  cheminée,  percée  au 
milieu  de  la  voûte  et  mesurant  environ  o  m.  60  c.  sur  2 
mètres.  Elle  servait  évidemment  à  jeter  toute  espèce  de 
projectiles  sur  les  assaillants.  Elle  nous  a  donné  pour  les 
Paysages  et  monuiiienls  du  Poitou,  l'objet  d'une  intéres- 
sante photographie. 

«  Eh  bien  !  C'en  est  fait  de  ce  dernier  vestige  du  châ- 
teau des  ducs  d'Aquitaine,  où  séjourna  certainement  plus 
d'une  fois  la  fameuse  Eléonore,  cause  de  la  lutte  franco- 
anglaise  des  XII I"  et  XIV"  siècles,  épouse  répudiée  (et 
pour  cause)  du  roi  Louis  VII  et  bienfaitrice  de  l'abbaye 
de  Xieul  !  —  La  «  pioche  des  démolisseurs»  vient  d'enta- 
mer le  malheureux  débris  ! 

«  Certes,  charbonnier  est  maître  chez  lui,  comme  dit  le 
proverbe,  mais  il  est  de  notre  devoir  de  protester.  Le  fait 
est  d'autant  plus  blâmable  que  M.  T...  est  possesseur 
d'une  belle  fortune,  et  qu'il  a  pu  être  éclairé  par  ses  rela- 
tions de  famille  sur  la  valeur  archéologique  du  monument. 

«  Sans  doute,  les  matériaux  en  seront  bons  pour  une 
construction  moderne,  mais  pourquoi  ne  pas  puiser  de 
préférence  dans  les  carrières  qui  existent  sur  la  propriété  ? 

«  Pourquoi  détruire  cette  ruine  qui  ne  gêne  en  rien  la 
circulation  et  qui  donne  non  seulement   à  la  métairie  de 
M.  T...,  mais  au  bourg  de  Nieul  lui-même,  un  cachet  pit- 
toresque et  historique  digne  de  respect  .'  » 
— f®i   ■   1Q4— 

LE  château  de  Saint-Blancard,  qu'un  fatal 
incendie  vient  de  détruire,  sauf  le  donjon, 
était  un  monument  admirable  de  l'architecture 
du  X1II<=  siècle.  Un  acte  public  en  fait  men- 
tion à  la  date  de  1303.  Il  était,  sans  contredit,  un 
des  plus  remarquables  monuments  de  la  Gas- 
cogne, surtout  depuis  qu'il  avait  été  restauré  avec 
tant  de  soins  et  tant  de  goîit,  par  son  propriétaire 
actuel,  M.  le  marquis  de  Gontaut  Saint-Blancard. 
Le  vaillant  et  généreux  marquis  vient  de  décider 
la  restauration  immédiate  du  château  qu'il  avait, 
pendant  un  demi-siècle,  embelli  avec  un  goût 
parfait. 

-hQi   •    i©f- 

ON  a  posé  récemment  dans  l'église  Saint- 
Nicaise  de  Rouen  une  verrière  du  XV"^ 
siècle  restaurée  et  complétée  par  M.  J.  Boulanger. 
Elle  représente   la   légende  de  la  Sainte-Vierge. 

LA  Chainbre  italienne  vient   de  discuter   un 
^  projet  de  loi  pour  la  conservation  des  mo- 
numents et  objets  d'antiquité.  Déjà  l'on  a  voté 


une  taxe  de  20o/°  sur  toutes  les  œuvres  envoyées  à 
l'étranger,  afin  de  les  empêcher  de  sortir  d'Italie. 

— }Qi    ■    i&i— 

Nous  lisons  dans  le  Moniteur  de  Rome  : 
«/^^N  n'a  pas  oublié  le  mouvement  unanime  de  protes- 
\_}  tation  qui  s'est  produit  naguère,  dans  le  monde 
civilisé  tout  entier,  contre  «  la  destruction  de  Rome.  » 
C'est  ainsi  qu'un  savant  allemand  qualifiait  dans  la 
Deutsche  Rundschau,  par  une  expression  aussi  juste 
qu'énergique,  le  plan  régulateur  élaboré  par  le  nouveau 
régime  en  vue  d'adapter  Rome  à  ses  fonctions  de  capitale 
et  qui,  sous  prétexte  de  l'embellir,  l'a  outrageusement 
défigurée._  Le  procès  intenté  aux  possesseurs  actuels  de 
la  Ville  Eternelle  par  l'Europe  artistique  et  civilisée  est 
loin  d'être  terminé  :  chaque  jour  nous  apporte,  au  con- 
traire, un  nouveau  document,  un  témoignage  plus  écrasant 
qui  vient  grossir  le  dossier  de  l'acte  d'accusation. 

Après  les  grands  organes  de  l'opinion  allemandeetfran- 
çaise,  après  les  articles  de  la  Deutsche  Rundschau,  des 
Historisch-Politisclie  Blaeiter,  du  Correspondant,  etc., 
voici  un  des  journaux  les  plus  autorisés  de  l'Angleterre 
qui  vient  à  son  tour  dire  leur  fait  aux  nouveaux  Vandales 
cjui  ont  occupé  Rome.  Le  correspondant  romîiin  du  Titnes, 
M.  Stillmann,  ancien  consul  des  États-Unis  â  Rome  et  à 
Constantinople,  et,  de  plus  —  ce  qui  rend  son  témoignage 
plus  précieux  —  un  ami  dévoué  du  gouvernement  italien, 
fait  la  criticiue  la  plus  amère  de  la  transformation  que 
subit  en  ce  moment  la  Ville  Eternelle.  «  Et  cependant,  dit 
M.  Stillmann,  les  auteurs  du  plan  régulateur  auraient  pu, 
s'ils  l'avaient  voulu,  ■<  faire  de  Rome  une  des  villes  les  plus 
splendides  du  monde,  »  s'ils  n'avaient  préféré  copier  servi- 
lement et  grossièrement  l'architecture  des  autres  capitales 
modernes.  Et  quelle  architecture  ! 

«  La  vieille  ville  fait  honte  à  la  nouvelle  avec  son  imi- 
tation un  peu  froide,  il  est  vrai,  mais  toujours  grandiose 
des  anciennes  constructions  romaines  :  la  plus  grande 
partie  de  la  nouvelle  ville,  au  contraire,  est  composée 
d'édifices  si  mal  faits  cjue  beaucoup  se  sont  écroulés  pen- 
dant qu'on  les  construisait  et  qu'ils  ne  pourront  durer  si 
on  ne  continue  de  les  étayer.  J  ai  vécu  sous  la  Rome  des 
Papes  et  je  puis  faire  une  comparaison  impartiale  et  non 
passionnée  entre  la  vieille  Rome,  délices  des  peintres  et 
des  poètes,  et  la  nouvelle,  l'œuvre  de  spéculateurs  et  de 
constructeurs  maladroits.  » 

«,<  C'est  ainsi,  dit  M.  Stillmann,  qu'on  a  défiguré  Rome 
irréparablement,  f 

«  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  ces  horribles 
constructions  ont  fait  tellement  renchérir  les  loyers  que 
Rome  est  une  des  capitales  de  l'Europe  où  la  vie  est  la 
plus  chère.  La  spéculation  fantastique  des  constructeurs  a 
atteint  ses  limites  et  une  réaction  se  produit.  On  a  dû  ren- 
voyer dans  leur  pays  12,000  ouvriers  et  il  en  est  résulté 
un  arrêt  dans  les  opérations  industrielles.  Les  lîanques  ont 
été  mises  sérieusement  en  péril  par  les  avances  qu'elles 
avaient  faites  sur  les  constructions  et  si  un  grand  nombre 
de  ces  baraques  restent  vides  comme  cela  arrivera,  la  dé- 
préciation des  prix  entraînera  une  crise  financière  pour  la 
ville  et  surtout  pour  les  banques,  d'autant  plus  que  celles- 
ci,  pour  faciliter  les  opérations  des  spéculateurs,  ont  ex- 
cédé les  limites  légales  de  leur  circulation  de  plus  de  200 
millions,  si  je  suis  bien  informé...  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
c'est  c[ue  la  crise  une  fois  passée,  le  caractère  architectural 
de  la  nouvelle  Rome  restera  ruiné  à  janiaii,car  elle  est  rem- 
plie de  maisons  cjui  ne  sont  bonnes  qu'à  devenir  des  espèces 
de  ruches  pour  les  classes  pauvres.  La  construction  cle  ces 
maisons  est  si  mauvaise  qu'il  faut  espérer  qu'elles  s'écrou- 
leront d'elles-mêmes  comme  cela  est  arrivé  déjà.  » 

On  le  voit,  le  correspondant  du  Times  ne  ménage  pas 
les  vérités   aux  spéculateurs  éhontés   qui,  sans  souci  de 


Cl)romque. 
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l'art  ni  de  l'architecture,  travaillent  si  consciencieusement 
à'ia  déformation  de  Rome.Ce  en  quoi  se  trompe  M.  Still- 
mann,  c'est  quand  il  prétend  rejeter  toute  la  responsabilité 
de  cet  état  de  choses  sur  l'administration  municipale 
actuelle.  Celle-ci  n'a  fait  qu'hériter  d'une  situation  dont  on 
ne  pourrait,  sans  injustice,  la  rendre  responsable.  Au  fond, 
M.  Stillmann,  qui  est  un  italianissime,  aura  de  la  peine  à 
en  convenir,  mais  la  source  première,  la  cause  primordiale 
de  tout  le  mal,  c'est  l'installation  de  la  capitale  à  Rome. 
La  conservation  de  ce  cachet  artistique  et  monumental 
de  Rome  qui,  en  en  faisant  une  ville  à  part,  «  délices  des 
peintres  et  des  poètes,  »  est  nécessairement  liée  à  la  pos- 
session de  Rome  par  les  papes,  Rome  capitale  d'un  grand 
État  moderne,  devait  fatalement  tomber  dans  toutes  les 
hideurs  du  modernisme. 

Après  avoir  reproduit  les  appréciations  de  son  corres- 
pondant, le  Times  y  ajoute  des  réflexions  qui  ne  sont  pas 
sans  pri.\.  Le  Times  reconnaît,  sans  doute,  tous  les  défauts 
de  la  Rome  papale,  mais,  dit-il  :  \<  Rome  exerçait  alors 
une  fascination  due  à  ces  deux  qualités  :  l'originalité  et  la 
spontanéité.  » —  <,<Au  contraire,  ajoute  le  grand  journal  an- 
glais, rien  de  plus  prétentieux,  rien  de  plus  banal,  rien  de 
plus  stupide,  rien  de  plus  laid  que  la  nouvelle  Rome,  capi- 
tale du  royauii}e.  »  Ailleurs,  le  Times  déclare  «  que  le  dé- 
ploiement de  la  pauvreté  d'idées  artistiques  des  construc- 
teurs de  la  nouvelle  Rome  va  jusqu'au  génie  »,  et  il  ajoute 
énergiquement  ;  <,<  Les  générations  présentes  et  futures 
exécreront  les  autorités  qui,  par  leurs  œuvres,  ont  confessé 
leur  incapacité  de  comprendre  cette  Rome,  gui  leur  a  été 
léguée.  y>  Nous  n'insistons  pas  sur  cet  euphémisme.  Mais 
nos  nouveaux  maîtres,  on  l'avouera,  ne  doivent  pas  être 
très  flattés  du  jugement  que  porte  sur  eux  le  monde  civi- 
lisé. Rome,  disait  M.  Grimm  dans  son  fameux  article  de 
la  Deutsche  Rundschau,  représente  une  valeur  idéale  d'un 
prix  infini.  Ceux  qui,  de  parti-pris  ou  par  ignorance  et 
incapacité,  déprécient  ou  détruisent  cette  valeur,  commet- 
tent un  crime  de  lèse-civilisation. 

— }®i    ■'    i€>f- 

LES  travaux  de  la  restauration  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  in  Ciel  d'Oro,k  Pavie,  sont 
restés  stationnaires  toute  l'année  passée.  Par 
contre  les  amateurs  de  l'art  lombard  seront 
contents  d'apprendre  qu'on  s'occupe  de  la  res- 
tauration de  l'église  de  Saint-Théodore  dont 
l'architecture  est  encore  plus  élégante  que  celle 
de  Saint- Pierre  iii  Ciel  d'Oro. 

EN  Belgique  le  gouvernement  catholique 
était  resté  jusqu'à  présent  aussi  avare  de 
secours  aux  monuments  religieux  qui  tombent  en 
ruine,  que  l'avait  été  M.  Bara,  le  ministre  si 
violemment  anticlérical.  Cependant  dans  le  bud- 
get de  cette  année  l'allocation  destinée  à  la  res- 
tauration des  édifices  du  culte  a  été  légèrement 
augmentée.  Nous  reproduisons  les  paroles  si 
judicieuses  que  M.  J.  Lammens  a  prononcées  à 
cette  occasion  au  sénat. 

J'ai  vu  avec  satisfaction,  dans  le  budget  qui  nous  est 
présenté,  que  le  crédit  destiné  à  la  restauration  des  édi- 
fices consacrés  au  culte,  est  porté  de  200,000  francs  à  un 
demi-million,  chiffre  inférieur  néanmoins,  de  plus  de 
300,000  francs,  au  crédit  qui  figurait  au  budget  pendant 
les  années  1S79  ^  1882. 

Tout  en  sachant  gré  à  M.  le  ministre  de  la  justice  de  la 
majoration  proposée,  je  crois  pouvoir  dire  qu'elle  n'est 
pas  en  proportion  avec  l'importance  des  monuments  reli- 


gieux qui  couvrent  le  sol  de  la  Belgique  et  qui,  aux  yeux 
de  l'étranger,  constituent,  pour  une  large  part,  la  cou- 
ronne artistique  de  notre  pays. 

Un  demi-million  pour  la  restauration  et  l'entretien  des 
églises  dans  nos  2,500  communes,  n'est-ce  pas  un  chiffre 
dérisoire.'  et  quand  on  songe  que  dans  ce  nombre  se 
trouvent  les  splendides  cathédrales  qui  font  l'admiration 
de  tous  les  artistes,  de  tous  les  archéologues,  ne  faut-il 
pas  reconnaître  que  notre  budget  des  cultes  fait  preuve 
de  parcimonie  .'' 

La  France,  jusqu'à  ce  jour  du  moins,  a  mieux  compris 
que  nous  ses  devoirs  envers  le  culte  de  la  majorité  de  la 
nation;  sa  sollicitude  pour  ses  plus  beaux  monuments 
nationaux  se  révèle  d'une  manière  plus  efficace. 

Dans  un  voyage  récent  que  j'ai  fait  en  Champagne,  j'ai 
pu  constater  que  trois  splendides  églises  de  cette  seule 
province,  Reims,  Laon,  Châlons,  absorbent,  chaque  année 
à  elles  seules,  des  crédits  supérieurs  à  ceux  que  nous 
affections,  dans  ces  dernières  années,  à  tous  les  édifices 
religieux  de  notre  pays  pris  ensemble. 

J'ai  pris  quelques  notes  à  ce  sujet,  et  voici  ce  que  j'ai 
appris  : 

En  dix  ans,  c'est-à-dire  de  1875  à  1884,  la  cathédrale  de 
Reims  a  reçu  du  gouvernement  des  allocations  s'élevant 
à  2  millions.  Depuis  deux  ans,  elle  ne  reçoit  plus  que 
100,000  fr.  par  an. 

La  cathédrale  de  Laon,  bien  qu'elle  ne  soit  plus  consi- 
dérée comme  édifice  diocésain  (il  n'y  a  plus  d'évcché  à 
Laon),  est  inscrite  au  budget  pour  100,000  francs  par  an, 
depuis  plus  de  trente  années. 

Plusieurs  autres  cathédrales  reçoivent  des  subsides 
également  importants.  La  cathédrale  en  construction  à 
Marseille,  recevait  encore,  il  y  a  trois  ans,  un  crédit  de 
300,000  francs  par  an,  réduit  auiourd'hui  à  moitié. 

En  18S4,  d'après  un  relevé  très  exact  qui  m'a  été  fourni, 
les  crédits  pour  l'entretien  et  la  restauration  des  édifices 
du  culte  catholique,  s'élevaient  en  France  à  une  somme 
supérieure  à  7  millions.  Eu  égard  au  chiffre  de  la  popu- 
lation, cette  somme  représenterait  pour  la  Belgique  un 
chiffre  de  près  de  1,200,000  francs  par  an. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  la  France  républicaine  com- 
prend mieux  que  la  Belgique  les  obligations  qui  découlent 
pour  elle  du.  Concordat  et  celles  que  lui  impose  la  gloire 
artistique  du  pays. 

Évidemment,  ce  n'est  pas  précisément  un  sentiment  de 
respect  ou  de  sympathie  pour  le  culte,  qui  dicte  en  France 
ces  allocations  considérables.  Mais  le  gouvernement  de 
M.  Grévy,  tout  comme  celui  de  M.  Thiers,  avait  compris 
que  laisser  tomber  en  ruines  les  monuments  religieux  de 
la  France,  ce  serait  un  acte  de  vandalisme. 

Un  journal  de  Liège  le  rappelait  il  y  a  quelques  jours  : 
à  nos  portes,  l'Allemagne  protestante  consacre,  chaque 
année,  des  sommes  énormes  à  la  restauration  et  à  l'en- 
tretien des  édifices  du  culte  catholique.  Sans  parler  de 
l'achèvement  de  la  cathédrale  de  Cologne,  œuvre  co- 
lossale qui  a  coûté  25  millions  depuis  le  commencement 
du  siècle,  ne  voyons-nous  pas  le  gouvernement  impérial 
ou  les  administrations  publiques  prendre  à  leur  charge 
tout  ou  partie  des  travaux  de  cette  nature .'  L'on  compte 
par  centaines,  à  la  surface  de  l'Allemagne,  les  édifices 
religieux  ainsi  sauvés  de  la  destruction  ou  relevés  de  leurs 
ruines,  alors  que,  sous  nos  yeux,  dans  la  ville  de  Liège, 
on  laisse  tomber  de  vétusté  l'église  Saint-Gilles  et  qu'on 
lésine  sur  quelques  milliers  de  francs  nécessaires  à  la 
restauration  complète  de  Saint-Christophe  ! 

L'Angleterre,  elle  aussi,  veille  avec  un  soin  jaloux  sur 
es  monuments  que  lui  a  légués  un  passé  glorieux  ;  et 
l'Italie  elle-même,  en  dépit  des  passions  qui  l'agitent,  a 
parfois  des  réveils  significatifs  :  témoin   ce   mouvement 
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national  qui  aboutit  naguère  à  la  reconstruction  de  la 
faijade  de  Sainte-Marie  des  Fleurs,  à  Florence. 

Et  le  parti  libéral  belge,  qui  porte  devant  le  pays  une 
si  large  part  de  responsabilité  dans  la  colossale  folie  qui 
s'appelle  le  Palais  de  justice  de  Bruxelles,  le  parti  libéral 
qui  a  englouti  près  de  cinquante  millions  dans  cette  con- 
struction monstrueuse,  ose  s'indigner  de  ce  qu'un  demi- 
million  soit  affecté,  par  année,  aux  travaux  d'achèvement 
et  de  restauration  des  édifices  du  culte,  un  demi-million, 
la  centième  partie  de  ce  qui  a  été  gaspillé,  dans  la  capi- 
tale, pour  un  seul  monument  ! 

Messieurs,  je  crois  qu'il  serait  rationnel  et  logique  d'af- 
fecter à  la  restauration  de  certains  édifices  du  culte  une 
partie  des  crédits  alloués  aux  beaux-arts;  ce  serait  là,  me 
semble-t-il,  une  idée  pratique  sur  laquelle  je  me  permets 
d'appeler  l'attention  de  M.  le  ministre  de  la  justice  et  de 
ses  collègues. 

Il  est  évident  que  la  restauration  des  édifices  religieux 
classés  comme  monuments  publiques  intéresse  le  budget 
des  beaux-arts  tout  autant  cjue  le  budget  du  culte.  En 
transférant  au  premier  de  ces  budgets  une  partie  des  allo- 
cations demandées  aujourd'hui  pour  certaines  églises  mo- 
numentales, on  tiendrait  compte  de  la  réalité  des  faits,  et 
l'on  mettrait  fin,  je  pense,  aux  criailleries  que  nous  enten- 
dons dans  la  presse  et  parfois  même  dans  les  Chambres, 
sur  les  sommes  énormes  distribuées  «  au  clergé  »  pour  les 
édifices  consacrés  au  culte. 

Cette  année  encore,  nous  avons  entendu  l'honorable 
M.  Bara,  à  la  Chambre,  s'exclamer  h.  propos  du  crédit 
pour  la  restauration  des  églises,  et  parler  de  «  cadeau  de 
joyeuse  entrée  »  fait  au  c/frtrc' par  \e  nouveau  ministre  de 
la  justice.  Ce  crédit,  d'après  M.  Bara,  est  destiné  à  char- 
ger les  contribuables  «  au  profit  de  l'Église,  au  profit  du 
clergé.  »  La  majoration  proposée,  cette  année,  est  une 
dette  payée  par  «  le  ministère  des  curés...  »  Comme  si 
les  membres  de  notre  digne  clergé  avaient  le  moindre 
intérêt  personnel  à  voir  restaurer  nos  cathédrales  !  Comme 
s'ils  avaient  des  tantièmes  à  toucher  sur  les  comptes  des 
architectes  et  des  entrepreneurs  ! 

Messieurs,  j'exprime  le  vœu  que  l'on  rétablisse  au 
budget  de  l'an  prochain  les  anciens  chiffres  des  crédits 
affectés  à  la  restauration  des  édifices  religieux.  Je  désire 
que  le  gouvernement  revienne  au  système  admis  sous  les 
administrations  libérales,  de  1847  à  1883,  alors  que 
M.  Tesch  demandait  un  crédit  d'un  million  pour  le  même 
objet.  Et  si  je  fais  cette  demande,  c'est  d'abord  dans  l'in- 
térêt de  la  dignité  de  notre  culte,  qui  soufl^re  de  l'état  de 
délabrement  de  plusieurs  de  nos  églises,  c'est  ensuite 
dans  un  intérêt  artistique;  c'est  afin  de  sauver  de  la  ruine 
des  monuments  C[ui  sont  la  gloire  de  notre  pays! 

Mais  il  y  a  aussi  un  intérêt  social  en  cause.  L'honorable 
.M.  Le  Jeune  a  parfaitement  défendu  le  crédit  qui  nous 
occupe,  dans  la  discussion  de  son  budget  à  la  Chambre, 
en  faisant  ressortir  la  nécessité  sociale  qui  justifie  les  sub- 
sides pour  les  besoins  du  culte,  nécessité  qui  n'a  jamais 
été  aussi  impérieuse  qu'aujourd'hui. 

— K!?l    -    igM— 

MONSIEUR  Go.sselin  termine  en  ce  moment 
la  restauration  du  retable  ancien  de 
l'église  de  Neerhaeren  (Limbourg).  L'égli.sed'As- 
sebroucke  (FI.  Occ.)e.st  agrandie  et  restaurée  par 
les  soins  de  .M.  Van  Asschc  ;  celle  de  Desteldonck 
est  restaurée  par  M.  Gecrnacrt.  On  s'occupe  aussi 
de  la  restauration  de  l'église  Saint-Pierre  à  Thiclt 
et  de  celle  de  Messine.s  (FI.  Occ.)  ;  cette  église 
conserve  un  transejjt  et  une  tour  centrale  remon- 
tant au  XI<=  siècle  ;  ime  chapelle  du  XIII"^  siècle 


s'ouvre  dans  le  bras  gauche  du  transept  et  se  pro- 
longe latéralement  au  chœur  ;  celui-ci  et  la  nef 
sont  du  style  du  XII'-'  siècle.  On  vient  de  restaurer 
la  façade  de  l'église  de  Sainte-Marie-Madeleine 
à  Tournai,  une  des  rares  églises  entièrement 
construites  au  XIII''  siècle  que  conserve  ia  Bel- 
gique ;  on  }'  a  rétabli  une  grande  fenêtre  à  cinq 
lumières  et  une  vaste  rose,  ces  deux  baies  sont 
garnies  de  riches  fenestrages. 

— KDH— -- KiM— 

LES  démolitions  des  habitations  expropriées 
par  la  ville  de  Bruxelles  pour  la  transfor- 
mation du  quartier  de  la  Vierge  Noire  ont  dégagé 
les  restes  d'une  tour  qui  faisait  partie  de  la  pre- 
mière enceinte  de  Bruxelles,  construite,  d'après 
Gramaye,  en  1040. 

Le  collège  a  chargé  l'architecte  Jamaer  d'étu- 
dier la  restauration  de  cette  tour,  à  laquelle  le 
public  a  déjà  assigné  le  nom  de  7'o/tr  Nuire,  à 
raison  du  voisinage  de  la  Forte  Noire,  par  laquelle 
la  Senne  sortait  de  la  ville  en  perçant  la  première 
enceinte.  Les  docinnents  ne  manquent,  du  reste, 
pas  pour  le  guider  dans  cette  restauration.  On 
possède  notamment  un  plan  gravé  en  l'an  1748, 
oii  la  tour,  encore  complète,  est  nettement 
indiquée. 

L'enceinte,  construite  en  1040  par  Lambert  II, 
dit  Baudryou  Balderic, était  formée  par  des  mu- 
railles couronnées  de  crénaux,  renforcées  à  l'inté- 
rieur par  des  arcades  cintrées,  dont  on  a  conservé 
un  échantillon  dans  l'une  des  cours  du  nouvel 
athénée  ;  elle  était  coupée  de  distance  en  distance 
par  des  tours  semi-circulaires,  percées  de  meur- 
trières, par  lesquelles  les  assiégés  pouvaient  sur- 
veiller et  inquiéter  les  assaillants  qui  auraient 
tenté  de  saper  les  courtines.  Toutes  ces  tours 
étaient  faites  à  peu  près  sur  le  même  plan  ;de 
sorte  que,  dans  toutes  les  anciennes  vues  où  une 
portion  de  la  première  enceinte  est  représentée, 
on  y  retrouve  le  dessin  d'une  de  ces  tours. 

On  peut  donc  être  assuré  que  la  restauration 
proposée  donnera  la  reproduction  fidèle  d'un  frag- 
ment de  la  première  enceinte. 


I?oimcUcs. 


IIOU  s  avons  reçu  le  volumineux  compte- 
rendu  du  Congrès  des  catholiques  de 
l'Ouest  tenu  à  Nantes,  du  16  au  21 
j  novembre  1886.  En  ce  qui  concerne 
l'ai  t  chrclien,  nous  lisons  dans  les  procès-verbaux 
de  la  3"'«  Commission,  ce  qui  suit  : 

A  la  première  séance  M.  l'abbé  Radigois  lit 
un  rapport  sur  l'éducation  musicale  donnée  dans 
les  séminaires.  Son  travail,  divisé  en  deux  par- 
ties, montre  1°  ce  qu'est  cette  éducation  et  2°  ce 
qu'elle  pourrait  être. 


CÏ)romque» 
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Comme  conclusion,  la  Commission  adopte  à 
l'unanimité  le  vœu  suivant  : 

1°.  Qu'il  y  ait  plus  de  méthode  dans  l'enseignement 
musical  donné  aux  élèves  ecclésiastiques,  soit  pour  la 
musique  proprement  dite,  soit  pour  le  plain-chant  ;  que 
l'on  mette  aux  mains  des  élèves  un  manuel  comprenant 
les  notions  d'esthétique,  de  grammaire  musicale,  d'har- 
monie et  d'orgue. 

2°.  Que  l'on  se  restreigne  à  un  choix  éclairé  de  mor- 
ceaux de  musique  ;  que  l'on  prenne  un  soin  tout  particulier 
pour  l'exécution  du  plain-chant;  que  l'on  s'applique  à  bien 
faire  comprendre  les  beautés  du  plain-chant  et  de  la  mu- 
sique religieuse. 

M.  L.  de  Farcy  d'Angers,  après  avoir  lu  un 
rapport  sur  les  écoles  d'art  chrétien  de  Gand  et 
de  Lille,  où  l'on  étudie  d'une  manière  toute  par- 
ticulière les  arts  tels  qu'ils  furent  pratiqués  au 
moyen  âge,  demande  qu'une  école  de  ce  genre 
soit  fondée  dans  l'une  de  nos  grandes  villes  de 
l'Ouest. 

Ce  vœu,  qui  rejetterait  d'une  façon  complète 
l'étude  des  œuvres  produites  par  l'antiquité  et  la 
Renaissance,  n'est  pas  adopté  ;  mais  M.  l'abbé 
Souan  en  provoque  un  autre  dans  un  sens  plus 
large,  qui  a  été  adopté  à  l'unanimité.  Il  est  ainsi 
conçu  : 

Qu'il  s'établisse  à  Nantes  une  école  spéciale  où  les 
jeunes  artistes,  comme  à  Vécole  de  Sai/i/-Litc,  de  Gand, 
recevront  un  enseignement  qui  n'offense  pas  les  mœurs 
et  dont  le  but  principal  soit  de  développer  le  sentiment 
religieux  de  l'art,  mais  sans  proscrire  aucun  style. 

Dans  sa  deuxième  séance,  après  lecture  faite 
par  M.  F.  Goullin,  d'un  rapport  sur  l'art  chrétien, 
signalant  l'abaissement  de  cet  art  par  suite  de 
l'invasion  des  doctrines  matérialistes,  la  Commis- 
sion de  l'art  clirctien  reconnut,  suivant  les  con- 
clusions dudit  rapport,  la  nécessité  d'avoir,  à 
Nantes,  pour  remédier  au  mal,  une  association 
permanente,  capable  de  ramener  et  d'entretenir 
le  souffle  spiritualiste  qui  a  toujours  émané  et 
qui  émane  encore  de  la  sainte  Eglise. 

La  discussion  des  vœux  émis  n'amena  guère 
de  résultat  pratique.  On  forma  à  la  vérité  une 
sous-Commission,  qui,  après  délibération  s'arrêta 
au  vœu  suivant:  «Offrir  à  l'école  professionnelle, 
dont  la  fondation  a  été  demandée  par  la  Commis- 
sion d'enseignement,  ses  services  pour  tout  ce 
qui  concerne  l'enseignement  des  arts  plastiques.  » 

L'ensemble  des  divers  projets  ;  fondation  d'une 
association  permanente  d'art  chrétien,  atelier 
dans  lequel  la  jeunesse  pourrait  étudier  en  toute 
sécurité,  résumé  devant  la  Commission,  fut 
accueilli  avec  une  faveur  qui  se  traduisit  par  des 
faits  ,  M.  L.  de  Farcy,  dont  le  vœu  n'avait  pas 
été  adopté,  avec  une  générosité  chevaleresque, 
offrit  100  francs  pour  la  fondation  de  l'atelier 
d'étude  :  M.  Goullin,  plus  désireux  qu'aucun 
autre  de  voir  ses  projets  réalisés,  donna  300  frs. 

Dans  sa  dernière  séance, la  Commission  a  émis 
le  vœu  suivant  : 


1°.  Considérant  le  profit  qui  pourrait  résulter,  pour 
l'éducation  artistique  du  public,  de  la  réunion  des  objets 
d'art  religieux  anciens  disséminés  dans  les  églises  et  les 
collections  particulières,  la  Commission  exprime  le  vœu 
qu'une  exposition  d'art  religieux  rétrospectif  soit  organi- 
sée, de  temps  à  autre,  dans  l'une  ou  l'autre  des  princi- 
pales villes  de  l'Ouest.  On  y  pourrait  joindre  une  exposi- 
tion d'art  religieux  moderne. 

2".  La  Commission  exprime  le  désir  que  des  cours  d'ar- 
chéologie soient  établis  dans  les  différents  diocèses  de  la 
région,  et  de  préférence,  dans  les  grands  séminaires. 

Ce  vœu  avait  déjà  été  exprimé  par  la  .Société  française 
d'archéologie,  réunie  en  Congrès,  à  Nantes,  en  juillet 
dernier. 


LE  55'^  congrès  archéologique   de   France  se 
tiendra  à  Dax  et  à  Narbonne  :  il  s'ouvrira 

le  12  juin. 

M.  J.  Berthelé  veut  bien  nous  écrire  : 
«  T      A   collection    archéologique  de  M.  C.  Pui- 

J j  chaud,   maire  de   Clazay   (Deux-Sèvres), 

vient  de  s'enrichir  d'un  curieux  fragment  d'ancien 
moule  à  enseignes  de  pèlerinage,  trouvé  à  la 
chapelle  Saint- Laurent  lors  des  travaux  d'éta- 
blissement de  la  gare  (ligne  de  Parthenay  à 
Brcssuire). 

Le  pèlerinage  pour  lequel  ce  moule  servait 
autrefois  à  fabriquer  des  enseignes,  est  évidem- 
tnent  celui  de  Notre-Dame-de-Pitié,  dont  le  sanc- 
tuaire est  situé  à  quelques  centaines  de  mètres 
seulement  de  la  chapelle  Saint-Laurent.  Ce  pèle- 
rinage est  encore  aujourd'hui  très  fréquenté.  (Voir 
la  Notice  historique  de  Notre-Dame-de-Pitié^  par 
l'abbé  A.  Benoni  Drochon,  curé  d'Absie,  Poi- 
tiers, Oudin,  i88i,in-i8,  de  200  pp.). 

Ce  fragment  de  moule  est  un  schiste  ardoisier 
d'une  couleur  gris-verdâtre.  Deux  images,  l'une 
carrée,  l'autre  presque  carrée,  y  sont  gravées,  l'une 
et  l'autre  anépigraphes  et  dans  un  état  de  conser- 
vation presque  parfait.  D'un  côté  :  la  Vierge  de 
Pitié  (22  mill.  de  haut  sur  20  de  large,  encadre- 
ment compris).  De  l'autre  côté  :  le  Christ  crucifié 
et  les  instruments  de  la  passion  (21  mill.  sur  21.) 

Il  est  évident  que  le  moule  complet  se  com 
posait  de  trois  parties  :  deux  extérieures,  une 
médiane.  C'est  la  partie  médiane  qui  a  été  retrou- 
vée. (On  voit  encore  parfaitement  la  place  des 
pitons  en  métal  qui  servaient  à  fixer  ensemble 
les  trois  plaques  du  moule).  On  pouvait  donc 
couler  deux  enseignes  à  la  fois. 

Les  rigoles  par  lesquelles  se  faisait  l'infusion 
du  plomb,  ou  plutôt  de  l'étain,  sont  au  nombre 
de  trois  du  côté  de  la  Vierge  de  Pitié,  de  deux 
du  côté  de  la  crucifixion. 

L'intéressant  fragment  de  moule  de  M.  Casi- 
mir Puichaud  pennet  de  reconstituer  un  type 
d'enseignes  de  pèlerinage  dont  aucun  spécimen, 
croyons-nous,  n'était  connu  jusqu'ici. 
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On  a  trouvé  en  Poitou  quelques  enseignes  de 
pèlerinages  étrangers  au  Poitou.  C'est  la  première 
fois,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  l'on  ren- 
contre l'enseigne  d'un  pèlerinage  poitevin. 

Jos.  Berthelé. 

EN  perçant  une  rue  à  Saint-Maixent  on  a  mis 
au  jour  une  pierre  tumulaire,  qui  porte  en 
relief  une  croix  fleuronnée  à  haute  hampe.  Le 
défunt,  Petrus  Billas,  est  connu  ;  il  vivait  dans  le 
second  quart  du  XIP  siècle. 

LE  musée  du  Louvre  vient  d'acquérir  une 
tombe  plate  en  bronze  gravée  au  trait, 
représentant  un  personnage  couché,  en  costume 
de  la  fin  du  XIV«  siècle,  et  provenant  de  la 
province  de  Catalogne  en  Espagne.  La  figure  du 
gisant,  d'un  bon  caractère,  s'enlève  sur  un  fond 
décoré  de  rinceaux  d'un  fort  beau  dessin  encadré 
d'une  riche  bordure.  L'épitaphe  gravée  autour  de 
ce  monument  fait  connaître  qu'il  recouvrait  la 
sépulture  d'un  marchand  nommé  Zatrilla,  mort 
en  1400. 


M 


ONSIEUR  Frédéric  Moreau,  de  Fère-en- 
Tardenois  (Aisne),  vient  de  mettre  au 
jour  une  mosaïque  gallo-romaine,  dont  la  décou- 
verte a  été  faite  au  lieu  dit  la  Villa  d'Aiicy, 
territoire  de  Limé,  canton  de  Braisne,  sur  des 
terres  appartenant  à  M.  Edmond  de  Saint-Mar- 
ceaux  de  La  Roche.  Cette  découverte  consiste  en 
un  grand  panneau  de  3  mètres  sur  2  mètres, 
entouré  d'une  élégante  bordure,  formée  des  plus 
gracieux  entrelacs,  méandres  et  torsades.  Au  haut 
du  panneau  est  un  cadre  dans  lequel  on  voit  un 
cerf  aux  abois.  On  continue  les  fouilles  qui  font 
espérer  de  nouvelles  trouvailles  intéressantes. 


UNE  précieuse  découverte  vient  d'être  faite 
à  Autun,  faubourg  Saint-Jean.  C'est  une 
mosaïque  romaine  mesurant  environ  25  mètres 
de  surface.  On  vient  de  la  découvrir  à  60  centi- 
mètres de  profondeur,  dans  le  terrain  végétal,  à 
l'intérieur  et  tout  près  des  vieux  remparts,  dans 
un  champ  appelé  Gaillon,  appartenant  à  l'hospice 
d'Autun.  Il  est  à  craindre  que  cette  mosaïque  ne 
soit  pas  intacte  dans  toutes  ses  parties. 

L'ITALIE    nous    apporte    quelques    détails 
sur  de  nouvelles  découvertes  archéologiques 
qui  viennent  d'être  faites  à  Rome. 

Une  découverte  importante  est  celle  faite  par  le  Père 
passionniste  et  passionné  d'archéologie,  le  Père  Germano, 
dans  le  sous-sol  de  l'église  des  apôtres  Jean  et  Paul. 

Déjà  on  avait  mis  à  jour,  sous  l'autel  principal,  deux 
pièces  d'une  maison  romaine  du  IV"  siècle.  On  a  continué 
les  fouilles  et  aujourd'lnii  on  est  en  face  d'une  troisième 
pièce  de  7  mètres  de  long  sur  4  de  large,  cjue  le  professeur 


G.  Gatti  croit  être  le  Tabliniitm  delà  maison,  tant  à  cause 
de  la  situation  de  l'appartement  que  de  ses  dimensions. 

Les  parties  dégagées  permettent  de  reconnaître  des 
peintures  d'un  travail  assez  remarquable.  Mais  le  plus 
curieux,  c'est  que  le  Tablinium,  outre  les  peintures 
païennes  dans  le  goût  du  temps,  telles  que  des  animaux, 
des  hippocampes,  des  scènes  champêtres,  des  décorations 
allégoriques,  on  rencontre  d'autres  peintures  d'un  carac- 
tère chrétien.  L'une  représente  Moïse  en  train  d'ôter  ses 
sandales  pour  gravir  la  montagne,  dessin  pareil  à  celui 
qui  se  trouve  h.  Saint-Calliste.  La  seconde  est  une  femme 
dans  l'attitude  de  la  prière,  vêtue  d'une  dalmatique,  un 
voile  sur  la  tète,  un  collier  de  perles  au  cou. 

Cette  découverte  passionne  les  archéologues;  car  c'est 
la  pretnière  fois  que  l'on  trouve  dans  une  maison  romaine 
et  dans  sa  partie  noble,  des  peintures  dans  le  sentiment 
chrétien,  peintures  que,  jusqu'à  présent,  on  ne  rencontrait 
qu'aux  catacombes. 

UN  des  plus  anciens  inonuments  de  Naples, 
le  Castel  Capiiano,  terminé  en  1 231,  sur  les 
plans  du  célèbre  Fuccio,  qui  servit  de  résidence 
au.x  rois  de  la  maison  de  Souabe  et  aux  princes 
de  la  maison  d'Anjou,  vient  de  s'écrouler. 

— »@i    •    i©i— 

U'  NE  nouvelle  qui  intéresse  les  amis  des  arts 
en  Belgique. 

M.  A.  Devriendt,  chargé  par  le  collège  échevi- 
nal  d'élaborer  un  projet  de  peintures  murales 
pour  décorer  la  grande  salle  de  l'hôtel-de-ville 
de  Bruges,  vient  de  déposer  un  programme  pro- 
visoire dont  les  sujets  sont: 

1°  Période  comiiiunale:  Retour  des  Brugeois 
de  la  bataille  des  Eperons  d'or. 

2°  Période  féodale  :  Le  comte  Thierry  d'Alsace 
apportant  la  relique  du  Saint-Sang  à  Bruges. 

3°  Période  bourguignonne:  Institution  de  l'Or- 
dre de  la  Toison  d'or  à  Bruges. 

4°  Magistrats  de  Bruges,  visitant  l'atelier  du 
peintre  J.  Van  Eyck. 

5°  Les  Magistrats  renouvelant  les  privilèges  de 
la  Hanse  teutonique. 

6°  Religieuses  de  l'hôpital  Saint-Jean  recueil- 
lant les  pestiférés. 

7°  Construction  de  l'hôtel-de-ville. 

La  réputation  de  M.  Alb.  Devriendt  dont  les 
tableaux  sont  connus  de  tous  les  amis  de  l'art, 
permet  d'espérer  que  la  salle  de  l'hôtel-de-ville 
de  Bruges  aura  une  décoration  intérieure  digne 
de  sa  belle  architecture. 

— ^Oi— — JOi— 

AU  mois  de  septembre  S.  G.  Mgr  Belin, 
évêque  de  Namur,  a  consacré  la  nouvelle 
église  d'Assesse,  conçue  dans  le  style  néo-roman, 
employé  trop  souvent  dans  les  campagnes, 
et  même  parfois  en  ville.  Bâtie  en  moellons  du 
pays,  par  l'architecte  Glibert,  elle  ne  manque  pas 
de  caractère. 

— K5i   ■■   ICX— 
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GRACE  à  l'initiative  de  M.  le  chevalier  da 
Silva  du  Portugal,  architecte  du  roi  et 
associé  étranger  de  l'Institut  de  France,  des  cours 
d'archéologie  ont  été  institués  depuis  deux  ans  à 
Lisbonne,  où  ils  ont  eu  un  grand  succès.  S.  M. 
le  roi  Don  Luis  a  accordé  des  prix  en  argent 
aux  élèves  les  plus  méritants,  et  le  fondateur, 
M.  da  Silva,  pour  faciliter  les  recherches  des  tra- 
vailleurs, vient  de  déposer  dans  la  bibliothèque 
annexée  du  musée  du  Carmo  sa  riche  bibliothèque 
comprenant    trois  cents  ouvrages    d'archéologie 


et  ses  portefeuilles  qui  renferment  plus  de  quatre 
mille  gravures.  Ce  nouvel  acte  de  libéralité 
honore  tout  particulièrement  M.  da  Silva  qui, 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  a  consacré  sa  vie  à 
l'étude  et  à  la  conservation  des  monuments  histo- 
riques du  Portugal,  ainsi  qu'au  développement 
de  l'archéologie  dont  il  a  été  le  vulgarisateur 
dans  son  pays.  C'est,  du  reste,  également  à 
M.  da  Silva  qu'est  due  la  création  à  Lisbonne  du 
musée  archéologique  installé  dans  l'ancienne 
église  du  Carmo.  L.  C. 
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iSt-  »V  »Vit  »V  ^  'S  ■ti  «W  î^'  <W  «W  *W  <W  "W  ■■ 
Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Chambl)',  9  mars  1888. 
MON.SIEUR, 

En  consultant  les  modestes  archives  de  la 
mairie  concernant  mon  église,  je  trouve  dans  le 
compte-rendu  des  séances  du  conseil  de  fabrique 
antérieures  à  la  Révolution,  une  singulière  ex- 
pression que  je  ne  saurais  expliquer.  Par  l'organe 
àe\d^  Revue  de  l'Art  c/in'tieii,  permettez-moi  de 
vous  en  demander  la  signification  exacte. 

Séance  du  22  août  1745.  M.  Thierry,  curé  de 
Notre-Dame  de  Chambly,  procède  à  l'inventaire 
du  mobilier.  Il  porte  :  quatre  grands  chandeliers 
d'argent  hachés  destinés  à  porter  les  cierges 
pliilosophiques. 

Que  faut-il  entendre  par  là?  Ne  s'agirait-il 
point  des  souches?  Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est 
qu'un  peu  plus  loin,  dans  le  même  procès-verbal, 
M.  le  curé  fait  observer:  «  que  le  défaut  de  grands 
chandeliers  o"ccasionnait  une  consommation  de 
cire  bien  plus  considérable, parce  qu'on  ne  pouvait 
pas  se  servir  de  cierges  philosophiques.» 

Vous  savez  comme  moi  que  les  souches  qui 
laissent  à  désirer  au  point  de  vue  esthétique, 
surtout  avec  les  dimensions  exagérées  qu'elles 
avaient  prises  au  commencement  de  ce  siècle, 
ont  l'avantage  de  l'économie. 

La  Revue  de  l'Art  chrcticn,  dans  son  premier 
volume  de  1857, cite  une  curieuse  réclame  de  175  i  : 

«  Avis  pour  les  personnes  chargées  du  luminaire  des 
églises.  —  Le  sieur  Meissier  tient,  rue  Charonne,  faubourg 
Saint-Antoine,  à  Paris,    une    manufacture  de  cierges   à. 

ressorts Ces  sortes  de  cierges  ménagent  la  cire  de 

deux  tiers,  et  portent  avec  eux  un  préservatif  pour  tout 
épanchement  de  cire,  qui  tache  et  endommage  ordinai- 
rement, dans  les  cierges  ordinaires,  les  ornements  de 
l'église.  » 

{Revue  de  l'Art  chrétien,  1857,  p.  280.) 

Le  curé  de  Chambly  et  le  marchand  de  souches 
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tiennent  presque  le  même  langage,  mais  pourquoi 
l'expression  cierges  philosophiques  ?  La  vogue 
de  la  philosophie  au  XYIII^  siècle  aurait-elle 
fait  donner  ce  nom  à  des  ustensiles  d'église  ? 
Veuillez  me  renseigner  si  vous  le  pouvez. 

Quant  à  l'expression  de  chandeliers  d'argent 
hachés,  je  suppose  que  cela  correspond  à  notre 
mot  :  guilloché.  Je  vous  serais  reconnaissant 
d'insérer  ma  demande  dans  la  Revue  avec  la 
réponse,  si  vous  en  avez  une.. 

Merci  d'avance.  Agréez  l'assurance  de  mes 
sentiments  dévoués. 

L.  Marsaux, 
Curé-doyen  de  Chambly  (Oise). 

VASES  ACOUSTIQUES. 

Notre  Revue  s'est  naguère  occupée  des  vases 
acûusticjucs,k  la  suite  d'une  question  soulevée  par 
M.  E.  Soil  (').  M.  J.  Destrée,  dans  un  compte- 
rendu  de  l'ouvrage  de  ce  dernier  sur  les  Potiers 
et  faïenciers  tournaisiens  {^),  rev\ev\X.  sur  ce  sujet, 
et  suggère  une  explication  nouvelle  des  poteries 
signalées  par  M.  Soil  et  considérées  par  lui 
et  par  M.  J.  Helbig,  comme  des  vases  acoustiques. 
D'après  M.  Destrée,  ces  fragments  de  faïence 
proviendraient  peut-être  des  grands  poêles  en 
faïence  comme  ceux  qui  étaient  jadis  usités  en 
Allemagne.  L.  C. 

-4QI   ■•   lOf- 
SIGNE  A  DÉCHIFFRER. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  question  posée 
au  bas  de  la  2'^  colonne,  page  25S,  à  propos  d'un 
signe  resté  jusqu'ici  incompris. 

L.  C. 

r.  V,  notre  Revue,  année  1886,  p.  436. 

2.  V.  Bull,  des  Comm.   royales  d'art  et  d'arch.  de  Belgique,  1887, 
nos  2  et  6. 


Imprimé  par  la  Société  Saint-Aiigtistin,   Kruges. 
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due  peinture  étrange,  par  le  tiocteur  Hnlireas;  tJanaenC). 


^^^^^gARMI  une  vingtaine  de 
I  petits  panneaux  apparte- 
nant au  musée  archiépis- 
copal d'Utrecht  et  qui, 
après  avoir  fait  partie  de 
1  la  collection  Ramboux  à 
Cologne,  ont  été  acquis 
par  M.  Van  Heuckelum,  doyen  de  la  Gilde  de 
St-Bernulphe,  il  se  trouve  une  peinture  qui, 
bientôt,  appelle  l'attention  et  fixe  l'intérêt  du 
visiteur,  moins  par  le  mérite  du  travail  que 

I.  Ce  travail  a  paru  pour  la  première  fois  l'année  der- 
nière dans  le  BidUtin  de  la  Gilde  de  St-Bernulphe  pour 
f année  iSSô  (Utrecht,  P.  W.  Van  de  Weyer)  ;  dès  lors  il 
éveilla,  de  la  manière  la  plus  vive,  l'intérêt  de  Charles  de 
Linas,  le  très  regretté  collaborateur  de  notre  Revue,  qui 
encouragea  à  diverses  reprises  Fauteur  à  continuer  l'étude 
de  cette  peinture  intéressante,  et  à  faire  connaître  à  un 
public  plus  étendu  le  résultat  de  ses  investigations.  Bien- 
tôt d'autres  archéologues  et  d'autres  hommes  de  compé- 
tence et  de  renom  dans  le  domaine  de  l'art,  parmi  lesquels 
il  convient  de  citer  le  Commandeur  de  Rossi  à  Rome  et 
le  professeur  Kraus  à  Fribourg,  se  joignirent  à  lui.  Aussi, 
à  la  traduction  qu'il  nous  a  permis  de  faire  pour  les  lec- 
teurs de  cette  Revue,  M.  le  docteur  Andréas  Jansen  a 
bien  voulu  ajouter  quelques  notes  inspirées  par  les  obser- 
vations des  savants  qui  l'ont  aidé  dans  ses  recherches. 

N.  D.   L.  R. 


par  la  manière  étrange  et  même  énigmatique 
dont  le  sujet  est  traité.  Toutefois  cette  bizar- 
rerie ne  tient  pas  au  choix  du  sujet  ;  il  s'agit 
du  crucifiement  du  Christ  ;  mais  à  la  manière 
particulière,  peut-être  unique,  dont  l'artiste 
a  compris  la  composition.  En  effet,  nous  ne 
connaissons  dans  l'art  chrétien,  ni  à  une 
époque  antérieure  à  ce  tableau,  ni  à  une 
période  plus  rapprochée  de  nous,  un  second 
crucifiement  que  l'on  puisse  mettre  en  pa- 
rallèle avec  celui-ci. 

Il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt,  en  ayant 
sous  les  yeux  l'esquisse  que  nous  donnons 
plus  loin,  d'examiner  cette  composition  et 
de  chercher  à  l'expliquer.  A  notre  sens,  en 
effet,  cette  peinture  n'a  encore  été  ni  repro- 
duite ni  expliquée  convenablement  ('). 


I .  La  première  reproduction  de  la  peinture  a  été  faite 
d'après  un  dessin  de  M.  J.  Brom  à  Utrecht.  Une  photo- 
graphie prise  directement  sur  le  tableau,  et  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  n'a  malheureusement  pas  la  précision  dési- 
rable pour  répondre  à  l'objet  que  nous  avons  eu  vue,  c'est- 
à-dire  pour  donner  exactement  l'intelligence  des  inten- 
tions de  l'artiste  ;  elle  ne  pourrait  être  utile  qu'au  lecteur 
désireux  de  s'éclairer  sur  la  valeur  de  la  peinture  originale 
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Quelques  mots  sur  l'origine  de  ce  pan- 
neau ne  seront  peut-être  pas  de  trop. 

Le  propriétaire,  le  peintre  Jos.-Ant.  Ram- 
boux,  le  rapporta  d'Italie  avec  la  plupart 
des  tableaux  qui  formaient  sa  collection. 
D'après  l'inventaire  de  celle-ci,  la  peinture 
provient  de  l'abbaye  Ardenga  ou  Bcllar- 
deiiga  près  Montalcino,  aux  environs  de 
Sienne,  de  même  que  deux  autres  tableaux 
formant  autrefois,  avec  notre  peinture,  par 
tie  d'un  cycle  traitant  les  différents  épi- 
sodes de  la  vie  du  Sauveur.  De  ces  deux 
tableaux,  l'un  représente  la  naissance  du 
CuRiSTet  l'autre, la  présentation  au  Temple  ; 
mais  ceux-ci  n'ont  pu  être  acquis  pour  le 
musée  d'Utrecht. 

Autant  que  cela  lui  était  possible,  Ram- 
boux,  en  collectionnant  des  peintures  en 
Italie,  rechercha  les  auteurs  de  ses  trou- 
vailles, ou  les  attribua  aux  peintres  avec 
lesquels  ses  acquisitions  avaient  le  plus 
d'affinité.  Sa  connaissance  des  maîtres  et 
des  anciennes  écoles  d'Italie  était  d'ailleurs 
de  notoriété  publique,  et,  ainsi  que  l'assure 
le  docteur  Schœpman,  elle  était  assez  consi- 
dérable pour  justifier  la  confiance  dans  ses 
attributions.  Dans  son  catalogue,  ce  pan- 
neau figurait  sous  le  nom  de  Guido  di 
Ghezzo.  Ce  peintre  est  peu  connu.  Rosini  dit 
de  lui  (')  :  «  Nous  trouvons  encore  dans  les 
mémoires  manuscrits  de  Romagnoli.conser- 
vés  à  la  bibliothèque  de  Sienne,  qtiil  en  a 
niduit  phisieiirs  en  erreur.!)  (Che  indusso 
alcuni  in  erroi'c.)  Cette  courte  indication 
nous  semble  convenir  assez  bien  à  l'artiste 
qui  a  représenté  le  crucifiement  d'une  ma- 
nière aussi  insolite  que  le  fait  la  composition 
dont  nous  allons  nous  occuper. 

Nous  admettrons  donc  avec  Ramboux 
que  Guido  di  Ghezzo  serait  l'auteur  de  notre 

au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'époque  à  laquelle  elle  ap- 
partient. 

I.  Storia  dclla  Pittuia  I/nHiiiin,  II,  ii . 


panneau, en  hésitant  toutefois  à  faire  remon- 
ter l'exécution  de  la  peinture  à  l'année 
I220.  Rosini  fait  vivre  et  fleurir  Guido  di 
Ghezzo  plus  d'un  siècle  après  cette  date.en 
même  temps  que  Nicoluccio  di  Masanello, 
Angelo  di  Lucca,  Ambrogio  di  Ducio  ('), 
non  sans  raison,  ce  nous  semble.  Bien  que 
dans  cette  peinture  toute  trace  d'influence 
byzantine  n'ait  pas  disparu,  ces  traditions 
n'y  apparaissent  pas  d'une  manière  aussi 
manifeste  que  dans  les  rares  peintures  de 
la  première  moitié  du  treizième  siècle  par- 
venues jusqu'à  nous.  Ici  les  figures  sont 
trop  mouvementées,  et  une  tendance  au 
naturalisme  se  fait  sentir  très  clairement. 
On  s'aperçoit  que.depuis  longtemps,la  pein- 
ture a  su  s'affranchir  des  entraves  du  byzan- 
tinisme,  et  que  déjà  apparaît  le  danger  de 
tomber  dans  un  travers  tout  opposé.  Il  y  a 
plutôt  analogie  avec  la  manière  de  Taddeo 
di  Maestro  Fredi  (1330- 1402), dont  Robert 
Vischer  a  pu  dire  non  sans  raison  :«  Ce  peintre 
montre  souvent  dans  ses  tableaux  des  com- 
positions riches  de  figures  ;  il  y  témoigne 
d'une  tendance  particulière  aux  expressions 
passionnées,  au  sentiment  dramatique,  qui 
va  parfois  jusqu'à  la  crispation  (").  » 

Mais  abordons  la  tâche  que  nous  avons 
entreprise. 

Le  panneau  mesure  1  X  5  sur  1x9.  Le 
procédé  techniquedu  peintre  est  la  détrempe 
appliquée  sur  fond  d'or,  en  si  grande  faveur 
de  son  temps. 

Au  centre  de  la  composition  s'élève  la 
croix,  l'instrument  du  supplice  préparé  pour 
le  Sauveur  ;  des  deux  côtés,  mais  un  peu 
à  l'arrière-plan,  on  voit  les  croix  destinées 
aux  deux  larrons.  L'instrument  de  la  Ré- 
demption est    pourvu  d'un  suppedaneum  et 

1.  Loco  citato. 

2.  M.  le  Commandeur  de  Rossi  est  d'avis  toutefois  que 
l'on  doit  chercher  l'origine  de  cette  peinture  plutôt  au 
XIII' qu'au  XIV-^  siècle. 


WLnt  peinture  étrange. 
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du  titre  avec  l'inscription  I.N.R.I;  c'est  une 
trrtix  immissa,  tandis  que  les  deux  autres 
sont  des  cruces  geuiinœ. 

La  croix  du  Sauveur  vient  d'être  dressée  ; 
l'un  des  exécuteurs  est  encore  occupé  à 
l'assurer  et  à  la  fixer  au  moyen  d'une  cale 
dans  la  légère  élévation  de  terrain  où  elle 
est  plantée. Le  Christ,  les  reins  ceints  d'un 
linge,  monte  à  la  croix  au  moyen  d'une 
échelle,  tandis  qu'un  bourreau,  juché  sur 
la  branche  horizontale, saisit  sa  main  droite. 
Un  second  aide  tend  à  l'exécuteur  le  mar- 
teau et  les  clous.  A  droite  de  la  croix, 
se  trouve  Marie  dans  une  attitude  drama- 
tique et  mouvementée.  Tandis  que  du  bras 
gauche  elle  entoure  le  corps  de  son  divin 
fils,  elle  pousse  la  main  droite  sous  le  men- 
ton d'un  jeune  homme  qui,  revêtu  d'une 
tunique  courte,  s'avance  vivement,  étendant 
le  bras  droit  vers  le  Christ,  et  levant  le 
poing  gauche  d'une  manière  menaçante 
comme  pour  frapper  la  Vierge. Celle-ci  porte 
une  robe  couleur  pourpre  et  un  large  man- 
teau bleu  ;  c'est  par  des  rehauts  d'or  à  la 
manière  des  byzantins  que  les  lumières  sont 
accusées  sur  les  draperies. 

A  droite  et  à  gauche  du  groupe  principal, 
l'espace  resté  vide  est  occupé  par  des  prê- 
tres et  des  soldats;  les  premiers,  caractérisés 
par  leurs  bonnets  et  leurs  manteaux,  sem- 
blent donner  des  ordres  aux  bourreaux  ;  les 
soldats,  armés  de  cottes  de  mailles,  de  cas- 
ques, du  bouclier  et  de  la  lance,  enveloppés 
de  manteaux,  sont  spectateurs  ;  sur  leur 
targe,  ils  portent  les  couleurs  de  la  républi- 
que de  Sienne.  Au-devant  du  groupe  placé 
au  côté  droit,  on  voit  un  homme  nu,  assis 
sur  un  tronc  d'arbre,  un  bandeau  sur  l'œil  et 
dont  les  mains  paraissent  liées  sur  le  dos. 
Le  mouvement  de  la  jambe  droite  semble 
indiquer  son  intention  de  se  lever.  Il  y  a 
encore  lieu  de  faire  remarquer  que,  dans  le 
même  groupe,  derrière  les  prêtres,  on  voit 


un  homme  la  tête  découverte, —  c'est  peut- 
être  Nicodème,  —  dont  le  regard  se  porte 
avec  intensité  vers  la  .  croix  ;  enfin,  sur 
l'arrière-plan ,  apparaît  le  pignon  d'un 
édifice  qui  doit  rappeler  la  ville  de  Jéru- 
salem. 

Notre  intention  n'étant  pas  de  faire  une 
dissertation  esthétique  et  archéologique, 
nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  du  colo- 
ris,du  jet  des  draperies  et  des  autres  particula- 
rités de  cette  peinture.Nous  ne  nous  croyons 
pas  non  plus  la  compétence  nécessaire  pour 
juger  dans  quelle  mesure  celle-ci  peut  avoir 
souffert  de  restaurations.  Il  est  assurément 
remarquable  que  certaines  figures,  celle  de 
la  Sainte  Vierge, par  exemple,  sont  beaucoup 
mieux  dessinées  que  celles  des  bourreaux  et 
de  ses  aides,  où  se  manifeste  une  grande 
gaucherie. En  ce  qui  regarde  la  composition, 
nous  ferons  seulement  remarquer  les  efforts 
visibles  du  peintre  pour  réunir  les  différents 
groupes  en  un  ensemble  pondéré.  Mais 
nous  allons  chercher  à  expliquer  les  groupes 
et  les  figures  dont  la  signification  paraît 
obscure  au  premier  abord.  Commençons 
par  l'homme  nu,  assis  au  premier  plan.  Se- 
rait-ce l'un  des  larrons  ?  C'est  peut-être  la 
supposition  qui  se  présente  tout  d'abord  à 
l'esprit,  et  qui  cependant  ne  nous  paraît  pas 
fondée.  Pourquoi,  en  effet,  l'artiste  n'aurait- 
il  admis  que  l'un  des  criminels  dans  sa  com- 
position? Pourquoi  ce  bandeau  sur  les 
yeux,  ou  plutôt  qui  ne  couvre  qu'un  œil  ? 
Ces  questions,  qui  s'imposent,  exigent  une 
autre  explication,  et  nous  croyons  l'avoir 
trouvée. 

Cet  homme  nu  représente  F hti77ianité 
dans  sa  chute,  prête  à  se  relever  par  la  mort 
expiatrice  du  Christ.  Quoique  cette  figure 
apparaisse  fort  rarement,  cependant  elle 
existe  dans  de  très  anciens  monuments  de 
l'art  chrétien,  notamment  sur  le  pied  d'un 
crucifix   remontant  à  une  haute   antiquité, 
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dont  Vestrini  (')  donne  la  gravure.  Là,  cette 
image  allégorique  est  rendue  plus  claire- 
ment par  une  main  isolée,  figure  de  la 
grâce,  qui  relève  l'humanité.  Si  l'on  remar- 
que encore  que,  sur  notre  peinture,  l'homme 
nu  est  complètement  isolé  des  personnages 
participant  à  l'action,  on  y  verra  la  preuve 
que  l'artiste  n'a  pas  entendu  représenter  ici 
une   personne  historique,    mais   bien    une 


figure  symbolique.  L'explication  de  cette 
figure  peut  être  formulée  de  la  manière  sui- 
vante. L'homme  déchu,  privé  du  vêtement 
de  la  grâce,  est  assis  sur  le  bois, cause  de  sa 
chute  ;  aveugle  pour  la  lumière  surnaturelle 
et  pris  dans  les  liens  du  péché,  il  va  se 
relever  au  moment  où  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme  va  s'élever  sur  le  bois  de  la 
croix   ('). 


Jetons  maintenant  les  yeux  sur  le  groupe 
principal. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  crucifiement 
aussi  ancien  qui  ne  montre  le  Sauveur  déjà 
suspendu  à  la  croix.  Déjà  cette  rareté  suffi- 
rait à  rendre  précieux  ce  panneau.  Lorsque, 
après  le  XIV^  siècle,  on  a  voulu  représenter 

1.  Acadàn.  di  Cortona,XW\\\, 'p.  148,  cité  par  Marti- 
gny,  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes,  p.  230. 


I.  M.  de  Rossi  et  Kraus  n'admettent  pas  cette  explica- 
tion. M.  de  Rossi, dans  une  lettre  adressée  à  l'auteur,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Dans  mon  esprit  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  la  figure  de  l'homme  représenté  les  mains  liées 
sur  le  dos  et  le  bandeau  sur  les  yeux,  ne  soit  celle  de  l'un 
des  deux  larrons.  Les  mains  liées  et,  d'après  ce  qui  m'est 
connu,  le  bandeau  sur  les  yeux  ou  seulement  sur  un  œil, 
sont  les  attributs  évidents  d'un  condamné.  D'ailleurs,  la  per- 
sonnification symbolique  de  l'humanité  devrait  être  en  rela- 
tion immédiate  avec  le  Sauveur  et  avec  sa  croix,  comme 
l'est  la  tête  d'Adam  lorsqu'elle  reçoit,  la   première,  le  flot 


Wim  peinture  étrange* 
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les  derniers  préparatifs  au  crucifiement,  ou 
bien  l'acte  même  de  la  crucifixion,  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  était  de  figurer  le 
Christ  étendu  et  cloué  sur  la  croix  cou- 
chée par  terre.  Guido  di  Ghezzo  a  suivi 
cette  autre  tradition  d'après  laquelle  le  Sau- 
veur aurait  été  fixé  sur  la  croix  déjà  élevée 
verticalement  (').  Il  n'est  nullement  impro- 
bable que  le  peintre  ait  préféré  cette  tradi- 
tion, précisément  afin  de  caractériser  d'une 
manière  plus  frappante  le  sacrifice  du  Fils 
de  Dieu  par  une  mort  volontaire.  (Oblatns 
est  quia  ipse  vobiit.  —  Is.  53,  \.) 

Retenu  par  sa  Mère  et  sans  être  conduit 
ou  poussé  par  l'un  des  aides  du  bourreau, 
il  monte  l'échelle  qui  conduit  au  supplice, 
tandis  que  ses  mouvements  et  l'expression 
de  la  tête  témoignent  de  sa  soumission 
volontaire  et  d'une  résignation  complète. 

Jusqu'ici,  la  composition,  quoique  sortant 
des  routes  battues,  peut  s'expliquer  avec 
clarté  et  d'une  manière  qui  ne  peut  guère 
soulever  de  contradiction.  Mais  peut-on  en 
dire  autant  du  groupe  mouvementé  qui,  à 
gauche  du  spectateur,  se  trouve  en  contact 
immédiat  avec  le  Christ  ? 

Assurément  ce  groupe  sort  tout  autant  de 
l'ordinaire  que  la  composition  même  de  ce 
crucifiement.  Soit  que  l'on  examine  les  pein- 
tures plus  anciennes,  soit  que-  l'examen  se 
porte  sur  des  œuvres  plus  récentes  repré- 
sentant la  même  scène,  on  ne  trouve  rien 
de  semblable  à  cet  épisode.  Dans  des  pein- 
tures plus  anciennes,  on  voit  parfois  au  pied 
de  la  croix  saint  Jean  ou  Marie  accablés  par 

réparateur  du  sang  divin.  L'homme  dont  il  est  question 
ici  est  assis  sous  la  croix  de  l'un  des  larrons  et  il  tourne 
le  dos  à  celle  du  Rédempteur. 

I.  Comme  cette  crucifixion  est  peut-être  la  plus  ancienne 
marquant  la  manière  dont  le  CHRIST  a  souffert  le  crucifie- 
ment; elle  nous  semble  une  preuve  de  haute  antiquité  dans 
la  tradition  que  l'artiste  a  suivie,  le  peintre  se  montrant 
moins  subjectif  peut-être  qu'il  ne  le  paraît  au  premier 
abord,  et  suivant  le  témoignage  de  Romagnoli. 


une  douleur  profonde  ;  d'autre  fois  on  voit, 
généralement  sur  un  plan  plus  éloigné,  les 
saintes  femmes,  les  prêtres  et  les  soldats,  ou 
bien  encore  la  représentation  allégorique 
de  l'humanité  déchue  sous  la  figure  de  la 
Synagogue  (')  ;  ici  nous  voyons  des  prêtres, 
des  soldats,  mais  pas  de  saint  Jean.  Nous 
voyons  bien  Marie,  mais  nous  ne  la  trou- 
vons pas.  comme  à  l'ordinaire,  succombant 
sous  le  poids  de  sa  douleur,  mais  au  con- 
traire s'agitant,  engagée  dans  une  lutte  dé- 
sespérée avec  un  homme. 

Le  cas  extraordinaire  d'une  scène  de  ce 
genre  est  peut-être  la  cause  pour  laquelle 
aucune  explication  de  ce  groupe  n'ait  été 
tentée, du  moinsà  notre  connaissance.Cepen- 
dant,  à  nos  yeux,  le  peintre  a  clairement 
exprimé  sa  pensée  ;  nous  n'hésiterons  donc 
pas  à  dire  comment  nous  interprétons  l'acte 
sur  lequel  il  nous  semble  d'ailleurs  difficile 
de  commettre  une  méprise.  Cet  acte  est 
celui-ci  :  le  jeune  homme  veut  arracher  le 
linge  qui  couvre  les  reins  du  Sauveur,  et 
Marie  cherche  à  s'opposer  à  cette  mauvaise 
action. 

Si  nous  pouvions  fonder  cette  explication 
sur  quelque  légende  des  souffrances  de 
Notre-Seigneur  rapportant  un  fait  sembla- 
ble, la  contradiction  ne  serait  pas  à  craindre 
pour  nous  ;  mais  ce  fait  reste  encore  à  trou- 
ver dans  les  légendes  et  les  dissertations 
sur  la  Passion.  L'un  des  visiteurs  du  musée, 
que  nous  avions  rendu  attentif  à  ce  tableau, 
croyait  avoir  lu  quelque  chose  de  semblable 
dans  les  écrits  de  saint  Bernard,  mais  c'est 
en  vain  que  nos  recherches  se  sont  dirigées 
de  ce  côté.  Toutefois,  nous  devons  convenir 
que  ces  investigations  n'ont  pas    été  assez 

I.  Nous  croyons  qu'il  serait  difficile  de  citer  une  œuvre 
d'art  ancienne  représentant  la  crucifixion  avec  la  figure 
symbolique  de  la  Synagogue,  sans  qu'il  ne  s'y  trouve  éga- 
lement la  figure  de  l'Eglise. L'Église  est  fondée  par  la  mort 
du  Christ  au  moment  où  la  Synagogue  se  meurt. 

N.   D.  L.   R. 
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complètes  pour  nous  ôter  l'espoir  de  retrou- 
ver encore  une  narration  dont  le  tableau  que 
nous  étudions  serait  la  reproduction  tex- 
tuelle. Tout  en  conservant  cet  espoir,  nous 
croyons  devoir  communiquer  quelques  don- 
nées empruntées  à  l'histoire  et  aux  légendes 
qui  ont  pu  induire  le  peintre  à  cette  compo- 
sition, si  même  il  n'existe  pas  de  légende 
qui  l'expliquerait  complètement.  Il  est  hors 
de  doute  que  les  Romains  avaient  l'habitude 
de  clouer  au  poteau  d'infamie,  dans  un  état 
de  nudité  complète, les  malfaiteurs  condam- 
nés au  supplice  de  la  croix  (').  Le  Sauveur 
ayant  souffert  en  conformité  de  la  loi  ro- 
maine, on  doit  admettre  que  lui  aussi  fut 
dépouillé  de  ses  vêtements  par  la  main  des 
bourreaux.  Toutefois,  de  très  anciennes 
légendes  rapportent  que  ses  reins  furent 
ceints  d'un  linge  au  moment  où  il  allait  être 
crucifié.  Dans  \ Evangelium  Nicodejui,  ce 
sont  les  bourreaux  eux-mêmes  qui  se  char- 
gent de  ce  soin  :  Ei  quando  venerimt  ad 
locu7)i,  exspoliaverunt  euni  vestimentis  sn/s  et 
prœcinxerunt  eum  linieo  i^).  Dans  les  révé- 
lations de  sainte  Brigitte  (3),  c'est  une  per- 
sonne qui  n'est  pas  autrement  désignée  qui 
intervient  :  Stanti  auteni  Filio  meo  sicut 
natus  erat,  iinns  occurrens  apportabat  sibi 
velatnen,  quod  ipse  exultans  intime  velabat 
verenda  sua.  Suivant  la  tradition  la  plus 
répandue,  ce  fut  la  Mère  du  Sauveur  qui 
lui  donna  cette  suprême  marque  d'amour, 
en  lui  jetant  le  voile  dont  elle  s'était  dé- 
pouillée, ou  le  ceignant  elle-même  de  ce 
voile.  Nous  trouvons  notamment  ce  fait 
raconté  ^ar Ltidol/îcs  a  Saxonia{^):  Vita  Jesu 

1 .  V.    Kraus.    Real-Encyklopaedic    der    Christlicheii 
Allerthiimer  II,  p.  244 . 

2.  Evang.  Nicodemi  J,  10  12. 

3.  B.  Brigitla,  lib.  I,  c,  10. 

4.  Vita  Jesu  Christi  II,  c.  68. 


Ckristi,  II,  c.  68  ;  dans  le  Pscudo  Ansel- 
mus  :  Dialog.  de  Passione  Do  mi  ni,  c.  10, 
et  dans  beaucoup  d'autres  auteurs.  Si,  en 
nous  rappelant  ces  légendes,  nous  reportons 
les  yeux  sur  la  peinture,  n'y  voyons-nous 
pas  se  dérouler  cet  épisode  ?  Marie  a  cou- 
vert les  reins  de  son  divin  Fils  avec  son 
voile,  et  l'embrasse  une  dernière  fois.  Serait- 
ce  simplement  le  fait  du  hasard  que  le  vê- 
tement ceignant  le  Sauveur  est  de  la  même 
couleur  que  la  tunique  de  Marie  ?  Cet  acte 
de  tendresse  maternelle  toutefois  ne  passe 
pas  inaperçu  ;  les  ennemis  du  Christ  l'ont 
vu,  et  aussitôt  ils  excitent  un  esclave  éhonté 
à  arracher  le  voile.  Marie  a  reconnu  l'inten- 
tion de  ce  dernier,  et  tandis  qu'elle  laisse 
retomber  l'un  de  ses  bras  près  du  corps  de 
Jésus,  de  la  main  droite  elle  retient  le 
misérable  à  distance,  jusqu'à  ce  que  son 
Fils,  gravissant  l'échelle  fatale,  soit  hors  de 
portée. 

Ne  paraît-il  pas  que  de  cette  manière  ce 
groupe  si  remarquable  soit  parfaitement 
expliqué  ?  Sans  doute,  il  peut  sembler 
étrange  de  ne  pouvoir  citer  aucune  autre 
œuvre  de  l'art  chrétien  reproduisant  sem- 
blable épisode  ou  un  fait  analogue,  mais 
à  nos  yeux  la  clarté  de  la  composition 
permet,  en  ce  qui  concerne  notre  pein- 
ture, de  se  passer  d'un  témoignage  de  cette 
nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  émettons  le  vœu 
que  des  recherches  plus  approfondies  que 
les  nôtres  puissent  rectifier  notre  erreur,  si 
nous  l'avons  commise  ;  en  tout  état  de  cause, 
nous  espérons  avoir  contribué,  par  notre 
reproduction  et  la  description  qui  l'accom- 
pagne, à  faire  estimer  à  sa  valeur  l'un  des 
plus  rares  trésors  de  notre  Musée. 

J.    H. 
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'^^^s^^^^^  N   croit  généralement 
que  le  sculpteur  Wit  (') 


Stroosz  est  né  à  Cra- 
%■  covie  entre  les  années 
1438  et  1447  ;  ses  pa- 
rents, établis  dans  cette 
'mmmàmmm^  ville,  provenaient  de 
Bardyou,  situé  dans  une  province  polonaise 
annexée  à  la  Hongrie.  Par  les  documents 
conservés  à  Nuremberg  (J.  Ba.nder,  Beùrà- 
ge  zur  Ktinstgeschichie ),on  voit  qu'ilse  disait 
polonais  ;  nous  en  avons  comme  témoignage 
sa  propre  signature  :  «  Wit  Stroosz,  »  et 
non  pas  Stros  ou  Stoss,  comme  l'écrivent 
les  Allemands.  Ses  papiers  prouvent  qu'il 
ne  possédait  que  faiblement  leur  langue  et 
qu'il  avait  baptisé  son  fils  du  nom  polonais 
de  Stanislas. 

Il  a  passé  la  moitié  de  sa  longue  vie 
(  — \  1533)  à  Cracovie  ;  et  ce  n'est  que 
dans  cette  ville  qu'il  a  fait  ses  études  artis- 
tiques. Etabli  et  marié  dans  la  capitale  de 
la  Pologne,  il  y  fut  employé  à  orner  de 
ses  travaux  de  sculpture  la  cathédrale,  les 
églises  et  le  château  des  rois.  On  savait 
l'apprécier  ;  il  était  rétribué  royalement,  et 
fut  exempté  des  impôts  ;  on  lui  donna  une 
place  notable  dans  le  conseil  de  la  ville 
et  dans  la  corporation  des  peintres.  Après 
l'année  1495,  il  s'inscrit  citoyen  de  la  ville  de 
Nuremberg  et,  devenu  veuf,  il  y  épouse  une 
allemande.  Il  mena  depuis  une  vie  bien 
triste,  en  butte  à  la  jalousie  et  à  la  calomnie. 
En  l'an  1503,  injustement  accusé  d'avoir 
fait  un  faux,  il  est  marqué  sur  les  deux 
joues  et  condamné  à  ne  plus  quitter  Nurem- 
berg. 

L'empereur  lui   ayant  plus   tard    restitué 

I.  Wit  ;    en  latin,    Vitus j  en  italien,  Vito j  en  français, 
Vit,  Vite  ou  (jity. 


ses  droits,  il  ne  quitta  plus  la  ville  ingrate 
où  il  avait  élu  domicile.  Mort  en  1533,  son 
corps  fut  déposé  au  cimetière  de  S^-Jean,  à 
Nuremberg.  L'épitaphe  allemande  nous  dit 
qu'il  est  enseveli  avec  les  Ketschler  et  les 
Kômer,  cousins  de  sa  seconde  femme,  née 
Kertschin.  Telle  fut  la  triste  fin  de  Wit 
Stroosz,  ce  génie  de  l'art  polonais  au  XV'^ 
siècle,  cet  artiste  qui  a  contribué  à  la 
gloire  de  son  pays  comme  le  fait  pour  le 
moment  Matejko  ;  les  Allemands  se  l'ap- 
proprièrent et  lui  érigèrent  un  monument 
dans  la  Ruhmeshalle  en  Bavière,  mais  Wit 
Stroosz  ne  leur  appartient  pas  plus  que 
Copernic,  le  plus  grand  génie  astronomique 
des  temps  modernes. 

Les  principaux  chefs-d'œuvre  de  Wit 
Stroosz  sont  à  Cracovie;  ils  se  composent 
des  travaux  suivants  : 

I  °Le  maître-autelde  l'église  Notre-Dame; 
la  plus  belle  œuvre  du  maître,  dont  nous 
donnerons  une  description  exacte  ; 

2°  Le  sarcophage  de  Casimir  Jaguiello, 
dans  la  cathédrale; 

30  Le  Christ  au  jardin  des  oliviers,  en 
haut-relief,  qui  se  trouve  au  cimetière  Notre- 
Dame; 

4°  Un  panneau  en  bois  à  l'église  de 
S^-Floriant. 

A  Guierno,  la  cathédrale  possède  le 
mausolée  de  l'archevêque  Loigniew  Oles- 
nicki.  A  Bardyou,  on  voit,  dans  l'église 
paroissiale,  un  triptyque  représentant  la 
naissance    du  Seigneur. 

La  Bavière  possède    du    même   artiste  : 

1°  La  S'e  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  à  Nuremberg  ; 

2°  Dans  l'église  de  S'-Laurent  de  la 
même  ville,  le  Christ  en  croix,  la  Salutation 
angélique,  un  chandelier. 
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3°  Le  maître-autel,  un  autel  du  S'  Rosaire 
dans  la  chapelle  de  St-Roch. 

4°  Les  anges  avec  des  chandeliers,  dans 
la  chapelle  impériale. 

5°  Le  Christ  en  croix,  dansl 'église  de  S'- 
Sébald  et  dans  celle  de  Heilbrunn. 

Enfin,  à  Bamberg,  les  sculptures  à  l'en- 
trée de  la  cathédrale  et  le  maître-autel. 

A  Nuremberg,  un  bas-relief  dans  l'église 
de  S'-Sébald,  attribué  à  Kraft,  porte  le  mo- 
nogramme de  Stroosz. 

Nous  nous  permettrons  aussi  de  citer  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  Wit  Stroosz  et  ses 
œuvres  :  Ambroise  Grabowski  :  Des  Anli- 
quités  de  Cracovie  ;  Edouard  baron  Rasta- 
wiecki  :  Dictionnaire  des  Peintres  polonais, 
T.  H,  Bibliothèque  de  Varsovie  (i86o)  1.  ; 
Lepkowski  :  Semaine  illustrée  de  lan  iS6o, 
o°  33,  et  L'Art  et  l'esquisse  de  son  histoire, 
par  le  même. 

He  maîtrc^autel  De  l'église  De  J^otre^ 
X)ame,  à  CracotJie  (),  sculpture  De 
"Wit  stroosz- ------ —•--—-— - 

LE  voyageur  qui  visite  notre  vieille  capi- 
tale, regardée  ajuste  titre  comme  un 
grand  musée  d'antiquités,  et  appelée  la  7?o;;^é 
polonaise  à  cause  de  ses  nombreuses  églises, 

I.  Voulant  répondre  dignement  à  l'aimable  invitation 
de  Mgr  Barbier  de  Montault  et  procurer  à  la  Revue  de 
r Art  chrétien  àts  indications  sur  les  monuments  dispersés 
dans  l'ancienne  patrie  polonaise,  je  me  suis  trouvé  dans 
une  position  difficile;  voulant  d'une  part,  comme  Polonais, 
satisfaire  de  tout  mon  cœur  h  une  demande  aussi  agréable 
que  flatteuse  pour  moi,  je  craignais  d'autre  part,  n'étant 
nullement  spécialiste,  d'y  répondre  mal.Cherchantune  issue 
entre  ces  deux  sentiments  contradictoires,  je  me  permets 
d'envoyer  à  la  Revue  la  description  de  l'œuvre  la  plus 
remarquable  de  l'art  du  XV'^  siècle.  Je  crois  indispensable 
de  mentionner  que,  dans  ma  description,  j'ai  profité 
de  l'autorité  de  Viollet-le-Duc  et  de  M'  Luszezkiewiez, 
président  du  Musée  National  de  Cracovie,  professeur  à 
l'Université,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  auteur 
du  petit  li\Te  De  l'objet  des  Sculptures  du  »ta'itre-autel  de 
r  Église  de  A'otreDaine,  à  Cracovie.  A.   R. 


ce  voyageur,  dis-je,  s'il  est  artiste  ou  archéo- 
logue, devrait  commencer  son  intéressante 
pérégrination  en  allant  admirer  le  chef- 
d'œuvre  du  ciseau  de  Wit  Stroosz,  c'est-à- 
dire  l'autel  de  l'église  de  Notre-Dame.  Exa- 
minons-le en  détail.  Ce  maître-autel  est  orné 
d'un  triptyque  gigantesque,  d'un  retable  à 
volets  occupant  toute  la  largeur  du  sanc- 
tuaire. Il  est  tout  entier  construit  et  sculpté 
en  bois  doré  et  peint.  Il  se  compose,  comme 
tous  les  autels  de  cette  espèce,  d'une  pre- 
della  et  d'un  retable,  consistant  ici  en  une 
sculpture  colossalesur  laquelle  se  replient  les 
volets  mobiles,  au-dessus  duquel  s'élèvent 
trois  baldaquins  en  arcs  pointus,  avec  grou- 
pes de  personnages.  Ajoutons  que  ces  volets 
mobiles  couvrent  une  autre  paire  d'ailes 
fixes,  ornées  les  unes  et  les  autres  de  bas- 
reliefs,  au  nombre  de  dix-huit,  et  que  toute 
l'ornementation  en  forme  d'arcs  aigus  est 
dorée. 

Cet  ensemble  manque  d'élégance,  surtout 
quand  les  volets  sont  fermés  ;  il  forme 
alors  une  paroi  plate,  sans  ajours,  s'éten- 
dant  d'un  mur  à  l'autre,  raide  et  sans  goût. 
Il  est  cependant  facile  de  découvrir  la  rai- 
son de  ce  défaut  ;  on  la  trouvera  dans  les 
aspirations  des  artistes  du  XV^  siècle,  aussi 
bien  que  dans  l'influence  que  le  monde  exté- 
rieur bourgeois  devait  exercer  sur  eux.  Pour 
qu'un  monument  de  l'art  aussi  considé- 
rable dans  ses  dimensions  ait  pu  être 
créé,  il  fallait  que  le  désir  de  ceux  qui  l'ont 
commandé  fût  en  harmonie  avec  les  prédis- 
positions et  la  tendance  de  l'artiste.  Il  en 
était  ainsi.  D'un  côté,  nous  voyons  Stroosz 
sûr  de  ses  moyens  techniques  ;  de  l'autre, 
la  ville  de  Cracovie  riche,  peuplée,  désireuse 
de  manifester  l'énergie  de  ses  sentiments 
religieux  par  un  autel  érigé  à  la  gloire  de 
la  S'e  Vierge. 

Deux  éléments  de  la  sculpture  du  moyen- 
âge  de  la  première  et  de  la  seconde  époque, 


c'est-à-dire  la  statuaire  et  le  symbolisme, 
paraissent  s'être  unis  pour  créer  l'ensemble 
de  l'autel.  La  partie  centrale  est  une  sorte 
de  caisse  sur  laquelle  se  ferment  les  ailes 
mobiles  ;  les  volets  fermés,  on  voit  une  sur- 
face offrant  douze  bas-reliefs  posés  l'un  à 
côté  de  l'autre.  Cet  aspect  général  extérieur 
n'est  pas  artistique  et  sert  seulement  à 
développer  les  tableaux  à  sujets  historiques 
que  présentent  les  bas-reliefs.  En  revan- 
che, l'encadrement  de  la  partie  centrale,  et 
surtout  les  sculptures  du  couronnement,  ont, 
dans  leur  ensemble,  le  caractère  plastique 
de  la  première  époque  ogivale,  c'est-à-dire 
que  ce  sont  des  personnages  entourés  d'or- 
nements architectoniques,  comme  balda- 
quins, consoles  et  colonnettes.  C'est  la  repro- 
duction des  motifs  connus  des  cathédrales 
du  XI 11^  et  du  XlVe  siècle  ;  mais  les  for- 
mes du  XV^  siècle  y  sont  plus  parfaites, 
plus  achevées,  le  bois  s'y  prêtant  à  mer- 
veille. Malgré  nos  recherches  attentives, 
nous  n'y  trouvons  pas  trace  de  l'époque  de 
la  renaissance,  car  il  est  impossible  d'attri- 
buer à  une  influence  de  ce  style  l'unique  arc 
en  plein  cintre  qui  forme  le  fond  du  milieu. 
Les  ornements  employés  par  Wit  Stroosz 
sont  purement  gothiques,  et  jamais  il  n'a 
été  disposé  à  suivre  cette  nouveauté  qui 
commençait  à  paraître  de  son  temps;  autre- 
ment ses  œuvres  postérieures,  à  Nuremberg 
et  ailleurs,  en  porteraient  la  marque,  et  il 
n'en   n'est  point  ainsi. 

Passons  maintenant  à  l'examen  des  détails. 
Les  jours  de  grandes  fêtes,  quand  les  volets 
de  l'autel  sont  ouverts,  on  voit  le  chef- 
d'œuvre  de  Wit  Stroosz,  tel  qu'il  est  repro- 
duit dans  notre  gravure.  Les  ailes  suppor- 
tent six  bas-reliefs;  à  droite  (a  cormi,  Evan- 
gelii):  l'Annonciation,  la  Naissance,  l'Ado- 
ration des  rois;  à  gauche  (a  cornu  Epistolœ): 
la  Résurrection,  l'Ascension,  la  Descente 
du  Saint-Esprit.  Dans  ces  groupes,  et  encore 


plus  dans  les  douze  bas-reliefs  des  volets 
extérieurs  (dont  deux  seulement  s'ouvrent 
simultanément  et  dont  nous  ne  reprodui- 
sons qu'une  partie  :  la  Descente  de  la 
Croix  et  la  Mise  au  tombeau),  ce  qui  frappe 
désagréablement  au  premier  abord ,  c'est 
l'encombrement  des  scènes  différentes,  sé- 
parées les  unes  des  autres  uniquement  par 
le  bord  étroit  de  l'encadrement.  Il  est  vrai 
que  c'est  là  un  caractère  commun  aux  trip- 
tyques, à  celui-là  comme  aux  triptyques 
français  et  allemands  ;  mais  on  ne  peut 
attribuer  ce  défaut  à  l'ignorance  de  la 
manière  de  remplir  les  espaces  ou  bien 
à  la  surabondance  d'idées.  Cette  agglomé- 
ration devrait  être  plutôt  attribuée,  selon 
nous,  à  l'influence  de  ce  qu'on  appelait  au 
moyen-âge  «  les  mystères  »,  influence  vi- 
sible dans  les  scènes  particulières,  comme 
nous  allons  le  démontrer.  Prenons,  par 
exemple,  la  scène  de  la  Résurrection.  Le 
drame  allemand  de  ce  titre  porte  dans  les 
notes,  entre  les  lignes  :  <î:  Il  doit  y  avoir 
»  quatre  chevaliers,  reposant  aux  quatre 
»  coins  du  tombeau  sur  lequel  s'élève  le 
»  Christ  ressuscité.  »  L'art  plastique,  avant 
le  XV^  siècle,  ne  donne  point  de  disposi- 
tion pareille,  et  aucune  légende  ne  justifie 
cet  arrangement  ;  cependant  ici  nous  trou- 
vons les  quatre  chevaliers  aux  quatre  coins  ; 
ils  sont  en  armure  complète,  portant  cas- 
que et  arbalète  avec  le  caractère  national 
des  armures  du  pays  à  la  fin  du  XI V^  siècle. 
La  personne  du  Rédempteur  est  une  créa- 
tion pure  due  à  l'imagination  de  l'artiste  ; 
on  aurait  droit  d'exiger  cependant  plus  de 
noblesse  dans  la  pose,  d'autant  que  les 
draperies  sont  conçues  et  exécutées  magis- 
tralement. Le  motif  du  bas-relief  représen- 
tant l'Adoration  des  trois  rois  a  pu  être  éga- 
lement puisé  dans  les  mystères.  C'est  une 
scène  représentée  froidement  ;  si  la  figure 
des   rois  orientaux  manque  de  la  majesté 
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Retable  du   maître-autel  de  l'église   Notre-Dame    a   Cracovie. 
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royale,  en  revanche,  elle  accuse  le  type 
national.  Un  des  Mages  arrive  à  cheval 
et  son  écuyer,  qui  tient  la  bride  du  palefroi, 
rappelle  le  type  de  l'Ukraine  par  sa  mous- 
tache tressée.  Le  roi  nègre  fait  le  geste  de 
salutation  traditionnel  polonais,  tandis  que  la 
Sainte  Vierge  avec 
l'Enfant  est  reculée 
vers  un  coin  du  ta- 
bleau, ce  qui  dé- 
montre que  l'artiste 
avait  moins  à  cœur 
de  grouper  la  com- 
position autour  du 
personnage  princi- 
pal, que  de  rendre 
le  tableau  drama- 
tique. 

L'influence  des 
«  mystères  »  se  ma- 
nifeste encore  plus 
clairement  dans  les 
bas-reliefs  travaillés 
de  l'autre  côté  des 
volets.  Ils  sont  au 
nombre  de  douze  ; 
l'annonce  à  S^  Joa- 
chimdelaNaissance 
de  la  S'e  Vierge,  la 
Naissance  deMarie, 
la  Présentation  au 
Temple,  la  Purifica- 
tion, le  Christ  à 
l'âge  de  douze  ans  au 
Temple,  le  Christ 
au  Jardin  des  oli- 
viers, le  Christ  en 
Croix,  la  Descente 
de  Croix,  la  Mise  au  Tombeau,  la  Descente 
aux  Limbes,  les  trois  Maries  au  Tombeau, 
l'Apparition  du  Christ  à  Marie-Madeleme. 

Toutes    ces  sculptures    s'expliquent   très 
facilement  ,  l'artiste  évite   les    compositions 


Un  des  volets   du   retable   de   Notre-Dame,   à   Cracovie. 


énigmatiques  ;  il  cherche  même  à  répéter 
dans  toutes  les  scènes  l'expression  des  vi- 
sages et  les  costumes  des  différents  per- 
sonnages. Ainsi,  nous  reconnaissons  partout 
Marie- Madeleine,  Joachim,  Salomé  et  les 
autres  figures  dans  leurs  costumes  appar- 
tenant plus  ou  moins 
au  moyen-âge.  Il  n'y 
a  que  le  Rédemp- 
teur, la  S^e  Vierge, 
les  Apôtres, qui  gar- 
dent les  costumes 
traditionnels.  Tous 
les  personnages  ex- 
priment la  piété  et 
les  sentiments  reli- 
gieux du  maître; 
certains  traits  tra- 
hissent une  grande 
connaissance  du 
cœur  humain.  Sous 
ce  rapport,  nous 
donnons  la  préfé- 
rence aux  scènes 
de  douleur,  et  puis- 
que nous  joignons 
ici  les  tableaux  de 
la  Descente  de 
Croix  et  de  la  Mise 
au  Tombeau,  nous 
allons  nous  arrêter 
plus  longtemps  à 
leur  examen. 

La  scène  de  la 
Descente  de  Croix 
prend,  chez  beau- 
coup de  peintres 
primitifs  et  posté- 
rieurs, un  caractère  d'effort  musculaire  qui 
n'a  rien  d'esthétique.  Oui  ne  connaît  les 
tableaux  de  Rubens,  de  Daniel  de  Volterre, 
de  Jouvenet  ?  Notre  Stroosz  a  créé  un 
tableau    où  prédomine  le   calme  de  la  mort. 
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Le  Christ,  tout  récemment  descendu  de  la 
croix,  repose  sur  les  genoux  de  la  Sainte 
Vierge,  qui,  dans  un  élan  d'amour  maternel, 
presse  son  visage  contre  celui  de  son  Fils, 
baise  ses  cheveux  et  enlace  de  ses  bras  le 
corps  posé  avec  grâce  tout  en  portant  les 
traces  de  la  mort.  A  gauche,  saint  Jean,  en 
s'inclinant,  vient  ôter  la  couronne  d'épines 
de  la  tête  du  Rédempteur  et  la  porte  à  ses 
lèvres.  Madeleine,  agenouillée  plus  bas,  sou- 
tient la  main  droite,  et,  derrière  elle,  une 
femme  désespérée  recule  avec  horreur  de- 
vant ce  spectacle  de  la  mort,  dans  un  mou- 
vement plein  d'une  vérité  tragique  :  c'est 
la  première  partie  du  groupe.  La  seconde  se 
compose  de  deux  hommes  qui  se  retirent  de 
côté  ;  ce  sont  des  étrangers,  Joseph  d'Ari- 
mathie  et  Nicodème,  qui,  après  avoir  rempli 
leur  tâche,  ne  veulent  point  troubler  par  leur 
présence  la  Sainte  Famille  affligée. 

Est-ce  qu'un  arrangement  pareil  ne  parle 
point  en  faveur  de  l'artiste  ?  Ajoutons  que 
l'exécution,  même  si  nous  la  jugeons  au 
point  de  vue  du  XVI^  siècle,  ne  laisse  que 
bien  peu  à  désirer,  à  part  les  pieds  du  Sei- 
gneur, et  que  particulièrement  la  draperie  du 
linceul  est  admirablement  sculptée.  Enfin  la 
scène  de  la  Mise  au  Tombeau  représente  les 
mêmes  personnages,  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître ici  par  la  ressemblance  des  visages  et 
des  costumes.  La  raideur  de  la  mort  aux 
jambes  du  Sauveur  est  rendue  avec  la  même 
vérité  que  les  draperies  des  robes  des  fem- 
mes ;  le  visage  du  Christ  garde  toute  la 
rigidité  de  la  mort,  et  attire  cependant  par  le 
charme  du  calme  et  de  la  beauté.  Sur  le  cou- 
vercle du  tombeau  on  voit  le  monoa^ramme 
de  Wit  Stroosz,  le  signe  auquel  on  reconnaît 
les  chefs-d'œuvre  de  ce  maître. 

La  partie  principalede  l'autel  est  le  milieu, 
qui  représente  la  Dormition  delà  Sainte 
Vierge,  c'est-à-dire  sa  mort.  Placée  au  cen- 
tre   du  triptyque,  elle  se   compose   de  per- 


sonnages de  taille  colossale,  sculptés  en  ronde 
bosse.  L'on  y  voit  deux  scènes  :  l'une,  infé- 
rieure, où  la  Sainte  Vierge  est  représentée 
de  profil,  à  genoux  sur  un  coussin,  entourée 
par  les  apôtres,  qui  restent  debout;  l'autre, 
dans  le  ciel,  où  Jésus  soutient  une  seconde 
Vierge  plus  petite;  ce  second  groupe  s'ap- 
puie sur  des  anges  dont  plusieurs,  placés 
aux  côtés  ,  accompagnent  en  chantant  la 
gloire  de  Marie.  Au-dessus  s'élève  un  cou- 
ronnement qui  consiste  en  baldaquins, colon- 
nettes  et  pinacles  gothiques.  Ici,  la  Sainte 
Vierge  nous  apparaît  pour  la  troisième 
fois  et  domine  le  tableau.  La  partie  centrale 
est  entourée  d'un  large  cadre  ;  son  intérieur 
est  orné  de  seize  figurines  portant  des  cos- 
tumes en  partie  traditionnels,  en  partie  du 
moyen  âge,  ayant  chacune  son  baldaquin 
spécial.  Enfin  dans  les  coins,  au-dessus  de 
l'arc  en  plein  cintre  du  couronnement  supé- 
rieur, on  voit,  par  groupes  de  deux  figures, 
les  quatre  Docteurs  de  l'Eglise. 

Pour  comprendre  l'idée  du  maître,  il  faut 
se  rappeler  la  légende  de  la  mort  de  la  Mère 
de  Dieu,  telle  que  le  moyen  âge  l'avait  créée 
en  s'appuyant  sur  la  tradition.  Les  don- 
nées principales  de  cette  légende  se  trou- 
vent dans  la  «  Légende  dorée  "^  de  Jacques 
de  Voragine,  et  dans  les  œuvres  des  écri- 
vains ecclésiastiques  Épiphane  et  saint  Jean 
Damascène  ,  ainsi  que  dans  le  livre  de 
Grégoire  de  Tours  :  «  De  la  gloire  des  mar- 
tyrs ;  »  on  trouve  aussi  beaucoup  d'indica- 
tions concernant  ce  sujet  dans  le  Passionale 
allemand  édition  de  Halm,  à  Francfort, 
1S45,  et  dans  le  traité  de  Moné  sur  le  théâ- 
tre allemand  au   moyen  âge. 

Wit  Stroosz,  étant  le  fils  de  son  époque, 
voulait  reproduire  cette  légende  dans  l'autel 
de  la  Vierge  ;  comme  artiste,  il  a  choisi  la 
scène  qui  offre  le  plus  de  ressources  à  l'art 
plastique,  cherchant  à  l'exprimer  le  plus 
clairement  possible.  11  prend  pour  sujet  du 
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tableau  principal  la  Dormition  de  la  Sainte 
Vierge,  c'est-à-dire  le  moment  où  son  âme 
quitte  la  terre.  Il  représente  Marie  age- 
nouillée et  inerte,  puisqu'elle  ne  vit  plus,  ce 
qui  permet  de  développer  le  charme  de 
toute  la  personne  sans  s'arrêter  particulière- 
ment au  visage.  Aussi  la  tête  n'est  pas  la 
meilleure  de  toutes  celles  de  Wit  Stroosz  ; 
elle  porte  à  la  vérité  l'empreinte  du  calme, 
de  la  jeunesse,  mais  l'artiste  n'a  pas  voulu 
y  mettre  d'expression,  puisque  l'âme  est 
absente. 

Un  linceul  couvre  le  corps  de  Marie;  il 
devient  sous  le  ciseau  du  sculpteur  une  belle 
draperie  dont  les  bords  sont  dorés,  et  qui, 
recouvrant  légèrement  les  épaules,  retombe 
avec  grâce  jusqu'à  terre.  L'un  des  apôtres 
soutient  le  corps  ;  le  type  de  son  visage  fait 
supposer  que  c'est  saint  Jacques  le  Majeur, 
à  qui  cet  honneur  était  dû  comme  au  futur 
évêque  de  l'Église  de  Jérusalem,  quoique  la 
légende  soit  muette  à  cet  égard.  De  l'autre 
côté  de  Marie  nous  voyons  saint  Pierre, 
figure  sévère,  au  type  connu  ;  il  tient  à  la 
main  un  livre  ouvert  et  on  croit  entendre 
s'échapper  de  ses  lèvres  entrouvertes 
l'hymne  des  enterrements;  à  gauche,  S.  Jean 
soutient  d'une  main  son  manteau,  et  dans 
l'autre  on  trouve  des  traces  du  rameau  d'or 
qu'il  devait  tenir.  Un  splendide  personnage 
dont  on  ne  voit  que  le  buste  domine  ce 
groupe  :  c'est  un  apôtre  qui  tord  ses  bras 
levés  au-dessus  de  la  tête.  L'action  des  autres 
apôtres  n'est  pas  indiquée  par  la  légende,  et 
comme  leurs  types  ne  sont  point  connus,  il 
est  impossible  de  donner  un  nom  aux  figures 
qui  restent.  Nous  croyons  cependant  recon- 
naître saint  André  dans  le  personnage  qui,  à 
droite,  ferme  le  groupe  :  il  tient  à  la  main  un 
encensoir,  tandis  que  les  autres  tiennent  un 
bénitier  et  un  encensoir.  Une  demi-figure, 
vue  de  profil  au  second  plan,  derrière  saint 
Jean,  la  tête  levée,  nous  semble  être   saint 


Thomas,  qui  implore  un  miracle.  Enfin  la 
légende  nous  explique  une  tête  de  femme 
qui  éteint  une  bougie  et  deux  personnages 
masculins  qui  ne  sont  pas  des  apôtres,  c'est 
saint  Timothée  et  saint  Denis,  et  l'une  des 
Maries  que  l'on  dit  avoir  été  témoin  de  la 
mort  de  la  Sainte  Vierge. 

C'est  un  moment  solennel  que  celui  où 
apparaît  le  Christ  pour  emporter  au  ciel 
l'âme  de  Marie,  car  voilà  qu'au-dessus  du 
groupe  terrestre,  sur  le  fond  bleu  et  étoile 
de  la  nuit,  se  dessine  la  figure  du  Christ, 
qui  reçoit  l'âme  de  sa  Mère  représentée 
sous  l'aspect  terrestre.  L'histoire  de  la 
représentation  symbolique  de  l'âme  est  très 
curieuse  au  moyen  âge;  notre  Stroosz  cepen- 
dant s'appuie  déjà  sur  les  idées  de  l'art 
moderne.  Deux  petits  anges  supportent  ce 
groupe  qu'une  clarté  rayonnante  entoure  ; 
deux  autres,  un  peu  plus  éloip^nés,  jouent 
de  la  flûte  et  de  l'orgue,  chantant  la  gloire 
et  les  louanges  de  Marie.  Les  chœurs  lé- 
gendaires des  anges  sont  représentés  ici  en 
trois  groupes  différents  ;  l'un  de  ces  types 
nous  représente  des  anges  couverts  de 
plumes  sur  tout  le  corps.  L'ornementation 
supérieure  forme  le  tableau  principal  ;  c'est 
une  suite  de  pinacles  superposés  les  uns 
aux  autres,  d'arcs,  de  colonnettes,  sur  trois 
baldaquins,  formant  un  ensemble  hanno- 
nieux  et  riche  de  fornies.  Nous  supposons 
que  l'artiste  du  moyen  âge,  qui  donnait  à 
tout  une  signification  symbolique,  voulait 
représenter  ici  les  nuages,  le  firmament  qui, 
d'après  la  légende,  devait  cacher  l'enterre- 
ment de  Marie.  Ce  firmament  est  gardé  par 
les  saints  chevaliers,  personnages  particu- 
lièrement chers  au  moyen-âge,  tels  que  S' 
Georges  et  d'autres  saints.  Ce  sont  des  figu- 
rines revêtues  d'armures,  placées  deux  par 
deux  sur  les  colonnettes  richement  décorées 
dans  l'ornementation  supérieure.  Des  sculp- 
tures   semblables,    au     nombre    de    seize, 
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remplissent  le  cadre  du  milieu  de  l'autel  ;  on 
voit  qu'elles  sont  en  liaison  immédiate  avec 
la  Dormition,  car  leurs  visages  reflètent  les 
sentiments  de  S'  Jean.  Les  banderoles  des- 
tinées aux  inscriptions,  qui  se  trouvent  près 
de  beaucoup  de  figurines,  indiquent  que 
Stroosz  représente  en  elles  (comme  le  veut 
la  légende)  les  prophètes  et  les  martyrs 
accompagnant  le  Seigneur  qui  venait  empor- 
ter au  ciel  l'âme  de  Marie.  A  l'appui  de  cette 
assertion,  il  faut  citer  encore  une  figure 
féminine,  qui  n'est  autre  que  la  Sibylle, 
celle-ci  se  joignant  aux  prophètes,  d'après 
les  idées  du  moyen  âge. 

Voilà  l'explication  de  la  sculpture  princi- 
pale de  cet  autel  et  les  faits  qu'a  voulu 
exprimer  le  maître  cracovien,  Wit  Strooz. 

Fixons  maintenant  notre  attention  sur  la 
manière  de  grouper  les  figures.  Chacun  des 
apôtres  est  un  personnage  distinct,  typique, 
sans  exagération.  Malgré  leur  grandeur 
gigantesque,  les  figures  ont  autant  de  gra- 
vité que  de  légèreté,  les  mouvements  sont 
calmes  et  cependant  d'une  expression  fine 
et  individuelle.  On  se  demande  par  quel 
moyen  l'artiste  a  atteint  son  but.  Est-ce  en 
taillant  de  prime  abord  le  bois,  ou  bien 
parvenait-il  à  saisir  le  mouvement  juste  par 
le  modelage  en  terre,  comme  le  font  mainte- 
nant les  artistes.''  Nous  constatons  surtout 
une  grande  perfection  dans  la  figure  de  la  S'^ 
Vierge,  dans  celle  de  saint  Jean,  et  dans 
celle  aussi  dont  on  voit  seulement  le  haut 
du  corps  et  qui  se  tord  les  mains  au-dessus 
de  Marie.  Les  têtes  sont  vivantes,  naturelles, 
et  cependant  idéalisées,  mais  elles  n'ont  rien 
de  commun  avec  l'idéal  grec;elles  appartien- 
nent plutôt  au  type  local.  Une  douleur  calme, 
mêlée  à  l'admiration,  est  empreinte  sur  tous 
les  visages,  non  seulement  sur  ceux  des 
apôtres,  mais  aussi  sur  les  visages  plus 
petits  des  prophètes  ;  les  traits  sont  expres- 
sifs et  l'exécution  des  cheveux  et  des  barbes 


est  digne  de  la  plus  brillante  époque  de  l'art. 
Partout  il  y  a  de  l'ensemble  et  ,  malgré 
l'exécution  souvent  minutieuse  des  détails, 
il  y  a  une  harmonie  parfaite  dans  le  travail, 
que  celui-ci  soit  vu  de  près  ou  de  loin.  La 
perfection  des  draperies  n'y  contribue  pas 
médiocrement;  il  n'y  a  que  le  bois  qui  se 
laisse  tailler  avec  cette  légèreté,  et  il  n'y 
a  qu'une  grande  science  technique  qui 
sache  façonner  les  plis  des  manteaux  et 
des  tuniques  avec  autant  de  vérité,  sans 
affectation  et  de  façon  à  dessiner  la  forme  des 
corps. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des 
sculptures  qui  achèvent  l'autel  et  \à. predella. 

La  belle  œuvre  de  notre  sculpteur  avait 
beaucoup  souffert  du  temps,  et,  grâce  aux 
admirateurs  du  grand  maître,  l'autel  a  été 
tout  récemment  restauré.  La  partie  supé- 
rieure, ayant  été  atteinte  plus  que  les  autres, 
paraît  inachevée,  mais  on  n'a  pas  osé  y  tou- 
cher. Les  faîtes  des  baldaquins,  endommagés, 
ne  laissent  même  pas  deviner  le  dessin, 
représentant  le  couronnement  de  la  Mère  de 
Dieu,  et  sur  les  côtés  S'  Stanislas  et  S'  Adal- 
bert  ainsi  que  deux  anges  debout.  Ces 
sculptures,  moins  parfaites  quant  à  l'exé- 
cution, n'ont  de  valeur  réelle  que  dans  leurs 
draperies  seulement. 

L'arbre  généalogique  de  Jessé,  dans  la 
predella,  est  également  endommagé;  il  n'en 
est  resté  que  dix  figurines  assises,  dans  les- 
quelles on  constate  les  mêmes  qualités  que 
nous  avons  remarquées  dans  les  prophètes. 
L'ornementation  et  le  décor  architectoni- 
que  faisant  partie  de  l'autel  ont  leur  carac- 
tère particulier.  L'ornementation  n'y  est  pas 
toujours  irréprochable,  on  y  constate  parfois 
un  manque  de  précision  et  de  proportions. 
Ces  petits  défauts  ne  sont  point  une  critique 
adressée  d'une  manière  générale  à  l'artiste, 
qui  était  passé  maître  dans  les  figures  et 
l'expression  des  sentiments. 
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Serait-il  juste,  après  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  cet  autel,  de  lui  refuser  le 
caractère  artistique?  Peut-on  nier,après  avoir 
examiné  en  détail  cette  sculpture,  qu'elle 
ait  de  grandes  qualités  ?  Certes,  ce  n'est 
pas  seulement  un  monument  archéologique, 
mais  bien  le  produit  d'une  inspiration  vivace. 
Stroosz  nous  apparaît  ici  supérieur  à  ses 
contemporains;  aussi  nous  ne  lui  connaissons 
pas  de  seconde  œuvre  aussi  parfaite,  aussi 
idéale,  aussi  puissante  de  forme.  Il  a  employé 
douze  années  de  travail  à  l'exécution  de 
cet  autel,  depuis  le  premier  projet  jusqu'au 
dernier  coup  de  ciseau;  beaucoup  de  pensées 
ont  traversé  la  tête  de  l'artiste,  et  son  âme 
inspirée  a  beaucoup  lutté  jusqu'à  ce  qu'il 
domptât  la  forme  par  l'idée  dans  son  tableau 
principal.  C'est  dans  ce  genre  incontesta- 
blement l'œuvre  la  plus  accomplie  de  l'art 
chrétien  à  Cracovie.Nous  attribuons  la  plus 
grande  valeur  au  groupe  de  la  Dormition, 
car  nous  y  voyons  l'idéal  de  l'art  du  moyen- 
âge  sans  l'influence  des  modèles  grecs. 
Notre  Stroosz  doit  n'avoir  connu  aucune 
statue  grecque,  ni  en  original  ni  en  copie, 
n'ayant  jamais  voyagé  en  Italie,  car,  jeune 
encore,  il  s'était  mis  au  travail  sans  quitter 
le  pays.  Il  a  été  le  prédécesseur  de  Durer, 
de  Michel-Ange,  de  Raphaël,  ce  qui  rend 
son  mérite  plus  grand  et  fait  mieux  appré- 
cier le  développement  de  l'art  chrétien  en 
Pologne. 

Qui  donc,  ô  maître,  t'a  enseigné  les  grands 


secrets  derart.-*  Qui  t'a  découvert  cette  intelli- 
gence du  style,  cette  exécution  remarquable 
de  chaque  objet  auquel  a  touché  ton  ciseau  ? 
Oui  t'a  appris  comment  il  fallait  faire  ex- 
primer à  tes  personnages  la  piété  profonde 
qui  rayonne  sur  leurs  visages.''  C'était  ton 
génie  immortel,  réchauffé  au  foyer  de  la  foi, 
illuminé  de  l'amour  que  donne  le  vrai  senti- 
ment religieux,  cette  source  inépuisable  de 
l'art  chrétien. 

Wit  Stroosz  a  commencé  cet  autel  l'an 
1477, vers  l'âge  de  30  ans;  son  travail  a  duré 
12  ans  et  son  œuvre  est  imposante  même 
par  ses  dimensions.  Haut  de  13  m.  90S, 
large  de  10  m.  747,  profond  de  i  m.  264, 
l'autel  a  été  payé  2S08  florins,  et  à  cette  occa- 
sion le  titre  honorifique  de  citoyen  de  la  ville 
de  Cracovie  a  été  décerné  au  sculpteur. 

Au  XVII*  siècle,  l'autel  fut  restauré  et, 
vers  la  fin  du  XVI 11^,  on  avait  le  projet  de 
le  remplacer  par  un  autre  sculpté  en  marbre. 
Enfin,  l'an  1S69,  il  a  été  restauré  avec  art 
sous  la  direction  de  M.  Paul  Popiel,  conser- 
vateur des  monuments  historiques,  et  celle 
de  MM.  Lepkowski  et  Luszezkiewiez.  On 
n'a  eu  garde  de  remplacer  les  morceaux 
endommagés,  car  qui  aujourd'hui  pourrait 
égaler  le  grand  maître  Wit  Stroosz  ? 

A.  Brykezynski, 
Curé  de  Potuki, 
gouvernement    de  Plock. 
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ONSIEUR  le  chevalier 
Ferdinand  Ongania, 
pour  donner  à  nos  lec- 
teurs une  idée  du  grand 
ouvrage  auquel  il  a  at- 
taché son  nom,  a  bien 
voulu  faire  reproduire 
à  leur  intention  un  vase  en  cristal  de  roche 
du  trésor  de  S'-Marc  de  Venise.  Nous  l'en 
remercions  bien  sincèrement. 

Dans  sa  publication  in-folio,  la  planche 
porte  le  n°  50  :  là  elle  n'est  pas  seulement 
en  héliotypie,  mais  en  chromotypie,  ce  qui 
a  permis  de  faire  valoir  la  richesse  éclatante 
de  la  monture. 

En  attendant  le  texte,  qui  paraîtra  à  la 
fois  en  italien  et  en  français,  je  citerai  la 
seule  indication  qui  figure,  non  sur  la  plan- 
che elle-même,  ce  qui  eût  été  infiniment 
plus  commode  pour  les  chercheurs,  mais 
sur  la  Table  des  matières,  éditée  par  anti- 
cipation, afin  d'aider  à  l'intelligence  des 
planches.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 
«  Aiguière  en  cristal  de  roche,  avec  pierres 
précieuses,  travail  byzantin.  »  Si  j'avais  ulté- 
rieurement voi.x  au  chapitre,  je  proposerais 
une  formule  à  peu  près  aussi  brève,  mais  sur- 
tout plus  \)xkc\?>&:<i Ancienne  coupe  à  anses, en 
cristalderocJic  oriental,àniont2irede  filigrane 
gemmé  :  travail  vénitien  du  XII l' siècle.  » 

Ce  vase  doit  être  envisagé  sous  quatre 
aspects  différents  :  la  coupe  proprement 
dite,  la  monture  de  filigrane,  l'atelier  et 
l'époque  de  fabrication,  enfin  la  destination. 
La  coupe  est  allongée  et  presque  cylin- 
drique. Elle  a  perdu  son  pied  et  une  partie 
de  son  couvercle.  Une  cassure  s'aperçoit  au 


bord  supérieur  à  droite.  L'usage  primitif 
dut  être  une  coupe  à  boire,  qui  se  prenait 
avec  la  main  directement. 

L'ornementation,  en  assez  fort  relief,  est 
des  plus  simples('):en  bas,  une  collerette  de 
feuilles  lancéolées,  reliées  entre  elles  par  lepé- 
doncule  ;  en  haut,  une  série  de  lettres  arabes, 
que  les  inventaires  mentionnent  sous  le  nom 
àç.Sarrazinoises  et  qui  ont  été  imitées  comme 
pur  motif  décoratif,  sans  qu'on  ait  cherché 
à  en  comprendre  la  signification,  par  exem- 
ple, au  XIII^  siècle  en  Limousin  ('),  et  au 
XV^  siècle,  au  puits  de  Moïse  à  Dijon  (^). 

Cette  caractéristique  infaillible,  car  ici  il 
ne  s'agit  pas  d'une  imitation  quelconque, 
dénote  sûrement  la  provenance.  Le  vase  a 
été  travaillé  en  Orient  et  les  Vénitiens  l'au- 
ront rapporté,  par  voie  d'acquisition  ou  de 
commerce,  probablement  deConstantinople, 
qui  en  a  inondé  le  monde  entier,  tellement 
ces  produits  y  étaient  abondants  (■•).} 'ai  déjà 
eu  occasion  d'en  parler  à  propos  des  trésors 
d'Aix-la-Chapelle  (5)  et   de  Moutiers  (*),  et 

1 .  Nous  savons  par  Martial  que  le  cristal  se  travaillait 
à  la  meule  (Epigraiiim.,  XIV,  102)  : 

«  Accipe  non  vili  calices  de  pulvcre  natos, 
Sed  Surreniinœ  levé  toreuma  rotœ.y> 

2.  Coupe  émaillée  d'Alpais,  XIII"-'  siècle,  au  Musée  du 
Louvre.  {Annal.  arch.,\..  XIV,  p   5.) 

3.  Sur  la  statue  de  Jérémie,  des  lettres  arabes  sont  des- 
sinées à  l'orfroi  de  son  col. 

4.  Voir  sur  les  reliquaires  en  cristal  de  roche,  de  style 
byzantin,  taillés  en  flacons  et  montés  en  Occident  avec 
bouchons  de  métal,  l'article  de  M.  Rohault  de  Fleury 
dans  la  Revue  de  PArt  chrétien,  1S84,  p.  265-269.) 

5.  Le  Trésor  cf Aix-la-Chapelle.  (Bvllet.  mon.,  1877 
p.  432.) 

6.  Le  T>-ésor  de  la  cathédrale  de  Moutiers .  [Bullct.  mon., 
1879,  p.  560.) 

Le  beau  coffret  du  XI II""  siècle,  que  j'avais  découvert  à 
la  cathédrale  de  Moutiers  (Savoie)  et  fait  déclarer  inalié- 
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aussi  de  l'exposition  rétrospective  de  Li- 
moges (")  :  la  question  est  jugée. 

A  St-Marc,  on  semble  avoir  eu  un  faible 
pour  les  cristaux  et  les  gemmes  :  nulle  part 
ailleurs  on  n'en  rencontre  une  collection 
aussi  considérable  (').  M.  Ongania  a  repro- 
duit tous  ces  objets  de  haute  curiosité  et  il 
a  eu  raison. 

Fixer  une  date  approximative  pour  ce 
travail,  non  byzantin,  mais  oriental  —  arabe 
peut-être  —  n'est  guère  de  ma  compétence 
et  je  n'ose  m'y  risquer.  Cependant  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  le  faire  remonter  au- 
delà  du  Xl'^siècle.et  encore!  Nous  manquons 
actuellement  de  points  de  départ  certains 
pour  juger  en  pleine  connaissance  de  cause. 

A  Venise,  le  vase  était  peut-être  déjà 
mutilé;  mais  comme  le  cristal,  épais  et  résis- 
tant, translucide  et  brillant,  était  estimé  à 
l'égal  des  gemmes,  on  s'avisa,  pour  l'utiliser, 
de  lui  adapter  une  monture  métallique , 
en  rapport  avec  sa  valeur  commerciale, 
mais  infiniment  supérieure  au  point  de  vue 
artistique.  Le  cristal  fut  donc  coiffé  d'une 
calotte,  serré  à  la  lèvre  par  un  bandeau, 
muni  de  deux  anses  et  appuyé  sur  un  pied, 
le  tout  en  argent  doré,  filigrane  et  gemmé. 

Le  pied  est  circulaire  :  sur  sa  tranche  est 
appliquée  une  arcature  courante(3).  Le  socle, 
découpé  en  gorge,  se  divise  en  comparti- 
ments rectangulaires,remplis  d'enroulements 
de  filigrane,  où  les  vrilles  se  terminent  tan- 
tôt par  des  boutons,  à^iis  têtes  d épingles,  tan- 

7iable  par  une  ordonnance  spéciale  de  Mgr  Turinaz 
évêque  de  Tarentaise,  est  actuellement  au  musée  de 
Cluny,  où  il  est  entré  par  suite  des  démarches  de  M. 
Darcel. 

1.  Mélanges  d'art  et  cVarcJicologie^  orfèvrerie  et  éiiiail- 
Icrie  Limousines,  pi.  XIX. 

2.  Annal,  arch,  t.  XXI,  p.  341-343.  M.  Julien  Durand 
appelle  notre  vase  ampoule  et  ajoute  :  «  Une  inscription 
arabe  est  sculptée  dans  le  vase  et  en  fait  le  tour.  >  Il  ne 
donne  la  date  ni  du  cristal  ni  de  la  monture. 

3.  Cette  arcature  filigranée  se  constate  en  Limousin 
sur  les  deux  reliquaires  de  .S.  Michel  de  Limoges  et  de 
Châteauponsac.  {Urf.et  ém.  Limousines,  pi.  XVII,  XX.) 


tôt  par  de  petites  roses  à  cinq  lobes.  Des 
pierres  bleues,  rouges  et  vertes,  sont  ser- 
ties en  bâte  sur  le  fond,  dont  le  fil  tordu  se 
détache  en  forte  saillie. 

Les  anses, d'un  galbe  élégant,  sont  perlées 
sur  la  tranche  et  gemmées  sur  le  plat. 

Une  ligature  à  jour.au-dessus  des  feuilles, 
renforce  le  cristal  à  l'endroit  d'une  cassure. 

Le  collier  supérieur  fait  courir  des  rinceau.x 
à  feuilles  et  roses,  et  saillir  des  gemmes 
carrées  ou  oblongues  entre  deux  fils  tordus, 
qui  accusent  les  bords. 

La  coupole  terminale  est  un  chef-d'œuvre 
de  grâce  et  de  légèreté.  La  calotte  émerge 
d'un  bandeau  à  rinceaux  feuillages  et  fleuris; 
ses  côtes  sont  également  o-arnies  d'enroulé- 
ments  opposés  deux  à  deux,  avec  semis  de 
gemmes  en  cabochon  dans  des  bâtes  et  de 
perles  rondes  traversées  par  un  fil. 

En  amortissement  se  dresse  sur  sa  tige 
un  bouton  (')  ou,  comme  on  a  dit  plus  tard, 
\\\\  frnitelet  ('). 

Toute  cette  œuvre  de  fil  à  jour,  d'un  si 
heureux  effet,  est  sortie  des  ateliers  de 
Venise,  d'oii  elle  a  pris  son  nom.  Le  trésor 
est  riche  en  produits  analogues.  Onpeut 
donc  y  étudier  en  détail  ces  délicieux  spé- 
cimens de  l'art  du  XI 11^  siècle:  nous  som- 
mes ici  au  milieu  de  cette  période  environ. 

Citons  maintenant  quelques  textes  où  le 
filigrane  est  appelé  opiisfili,  elevatuin,  parce 
qu'il  est  en  saillie  et  bombé,  Venetiatni,  de 
la  ville  qui  l'a  porté  à  son  apogée. 

«  Unum  flasconem  de  argento  deauratum,  cum  pede 
cjuadro  et  circulis   laboratis  de  opère  fili.    L'nam   ramam 

%el  arborem,  cum 4  rotulis  de  opère  fili.  Unam  crucem 

aureani ab  uno  latere  est  laborata  per  totum  ad  vites 

1.  «  n  gros  boutons  d'or  d'ouvraige  de  Venise,  plains 
de  must.  2  boutons  d'or  faits  à  demi-rond  de  l'ouvraige  de 
Venise  et  sur  chacun  d'iceux  a  une  perle.  »  {Inv .  de  PJii- 
lippe-le-Bon,   1420.) 

2.  Item,  ung  autre  hanap  couvert  et  une  aiguière  de 
mesme  émaillée  à  fleurs  de  liz  et  sur  les  fruitelez  ung 
saphir  et  six  perles.  {Inv.  de  Charles  V,  1380,  n°  266  ; 
voir  aussi  les  n°'  suivants). 
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de  filo  elevato  et  rotas.  Unum  urceum  de  opère  Venelico 
ad  filum....  cum  diversis  lapidibiis.  »    {/nv.  du  S.   Si'èi^e, 

1295).  ^ 

UnapuKhernma  criix  cooperta  auro,  de   opère  \  enis- 

cie.  »  {/nu.  delà  5"=  Chapelle,   1376.) 

«  Un  grand  tableau  quarré..,  bordé   environ  d'une  large 

bordeure  d'argent  doré,  ?i  rondeaux  de  l'ouvraige  de  Venise.  » 

{IiK'.  de  Philippc-le-Bon,  1420.) 

«  Ung  reliquaire  d'argent  doré  sur  le  rond,  à  la  façon  de 

Venise,  où  il  y  a  reliques  soubz  un  cristal.  4   patenostres 

d'or,  à  façon  de  Venise,  plaines  de   mus  et   d'ambre  (■)•  > 

(Iitv.  de  Charles-le-Téméraire,    1467.) 

Ainsi  aux  XI 11^,  XlVe  et  XV^  siècles, 
on  savait  distinguer  le  filigrane  exécuté  à 
Venise  de  celui  cjui  se  faisait  ailleurs,  par 
exemple  en  Limousin,  qui  en  possède  de  bien 
curieux  spécimens (').  Maintenant  nous  som- 
mes moins  avancés  et  nous  aurions  peine  à 
discerner  le  filigrane  français  du  filigrane 
vénitien.  Nous  y  arriverons,  j'espère,  et  je 
réunis  dans  ce  but  les  éléments  nécessaires  à 
l'élucidation  de  ce  problème  archéologique. 

La  destination  ressort,  ce  me  semble,  de 
la  forme  et  de  l'ornementation.  Coupe  à 
l'origine,  le  vase  a  pu  être  utilisé  dans  la 
même  façon  après  son  adaptation  artistique. 
Cette  coupe  aurait  alors  servi  à  l'ablution 
après  la  communion  et,  vu  sa  profondeur, 
on  peut  supposer  l'emploi  du  chalumeau, 
dont  parlent  les  textes  mêmes  en  cette  cir- 
constance (3).  La  richesse  de  la  monture 
convient  surtout  à  un  vase  eucharistique  : 
le  décor  eût  été  trop  somptueux  pour  une 
aiguière  ;  d'ailleurs ,  le  maniement ,  pour 
verser  l'eau  sur  les   mains,    n'eût  pas   été 

1.  J'ai  signalé  des  pommes  de  senteur  de  ce  genre 
d,ms  le  trésor  de  l'église  de  S.  Gengoulf,  à  Trêves.  {Rev. 
de  lArl  ili>\'t.,  1S86,  p.  76.) 

2.  J/-7.  darl  et  darch.,  Or/,  et  l'ni.  Liin.,  pi.  XIV, 
XV,  XXI. 

3.  «  2  tuelli  argenlei  dcaurati  ad  Iiauricndum  vinura 
posl  cammunionem  in  die  l'aschc.  »  (/'«?'.  de  la  ùith'd. 
d'Amiens,   I347-) 

«  Une  grant  coupe  d'argent,  doré  dekns  et  dehors,  à  2 
anses.  Un  tuyau  d'a.-gent  dorez  pour  prendre  le  vin  le  jour 
de  Pasques  après  la  communion.  >  {Inv.  de  N.-D.  de 
Paris,  1416.) 

«  Una  pipula  argentea,...  cumquâ  sumitur  vinum  in  die 
Pasche.  >  (/«?-.  delacath.  d Amiens,  1419-) 


facile,  faute  de  bec.  Il  est  vrai,  tel  était  aussi 
l'inconvénient  des  gémellions,  qui  risquaient 
souvent  de  répandre  trop  d'eau  à  la  fois,  si 
l'on  n'y  prenait  garde.  Les  gens  d'église 
sont  maladroits  comme  les  autres. 

La  coupe  démodée  a  pu  fort  bien  enfin 
fournir  un  récipient  digne  d'un  saint  pour 
une  relique  insigne  ou  du  moins  notable. 

L'opinion  la  plus  probable  est  celle  qui, 
lui  donnant  le  nom  (^ampoule,  en  fait  un 
vase  pour  la  consécration  du  saint  chrême  et 
son  emploi  dans  les  fonctions  liturgiques  ('). 

«  Una  ampulla  parva  cristallina  cum  3 
circulis,  capite  et  pede  de  argento  deaurato 
et  gemmis.  »  (^Inv.  de  S.  Berlin,  1465.)— 
«  Un  vase  antique  de  crystal  de  roche  taillé 
et  garny  de  vermeil  doré,  propre  à  mettre 
le  saint  Chresms.  »  i^Inv.  de  la  catli.  de 
Chartres,  1682.) 

Le  Musée  de  Caen  possède  une  ampoule 
de  ce  genre,  à  monture  gemmée  (XI 11^ 
siècle),  qui  a  été  gravée  dans  les  Annales 
archéologiques,  t.  XIX,  p.  193;  t.  XXII, 
p.  143,  ainsi  que  dans  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts,   2me  pér.,  t.  XXXVI,  p.  418. 

Je  conclus  en  somme  que  la  monture 
tout  entière  n'offre  pas  la  moindre  trace  de 
byzantinisme  et  que,  puisqu'elle  se  trouve 
à  Venise,  en  compagnie  d'un  certain  nom- 
bre d'autres  du  même  genre,  on  peut  sans 
témérité  affirmer  qu'elle  a  été  faite  par  un 
habile  artiste  vénitien.  Au  fond,  j'aime 
mieux  cela,  car  Venise  y  gagne  de  voir 
accroître  la  splendeur  de  son  passé  artisti- 
que ;  c'est  une  page  de  plus  à  inscrire  à  son 
histoire. 

X.  Bakbikr  de  Montault. 


1.  Innocent  1 1 1,  dans  une  lettre  de  1204,  parlant  du  butin 
rapporté  de  Conslantinople  par  un  clerc ,  mentionne  : 
<,( 'ires  ampullas  balsami  parvas.  »  (Riant,  Exuv.  Cons- 
tantinop.,  t.  11,  p.  63.) 
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Foi  tfjrétienne  au  quatrième  siècle,  par  Albert 


ffîangnan*  (Paris,  picard,  1887,  I  vol.  in-8°  xxvii  —  171  pages.) 


^*Ail^  *^^  *A]6^  ^i^  »itl^  *A^  *AiI^  *AiI^  *AiI-^  ^ié:^  *^-^  *AiI^  ^AÔ^  *;il^  ^Atl^ 


^^^g^E  livre,  qui  doit  servir 
de  préambule  à  une  his- 
toire de 


iconographie 
au     moyen 


âge,  répond  imparfaite- 
ment à  son  titre.  C'est 
moins  une  étude  de  la 
foi  chrétienne  au  quatrième  siècle,  qu'un 
examen  de  l'iconographie  des  premiers 
âges  chrétiens,  telle  qu'elle  parait  dans  les 
peintures  des  catacombes  et  les  sculptures 
des  sarcophages.  A  la  page  xi.k  de  l'Intro- 
duction, l'auteur  pose  clairement  sa  thèse  :  il 
s'élève  contre  «  l'erreur  de  tous  les  archéo- 
logues, »  qui  ont  reconnu  dans  les  repré- 
sentations artistiques  des  premiers  siècles 
une  signification  souvent  symbolique.  M. 
Edmond  Le  Blant  et  M.  Victor  Schultze 
sont  seuls  exceptés  de  ce  blâme  universel. 
Je  doute  que  M.  Le  Blant  soit  fort  satisfait 
du  rapprochement,  qui  n'est  ni  exact  ni 
juste.  Loin  d'être  un  adversaire  de  l'inter- 
prétation symbolique,  le  savant  auteur  des 
Sarcopliages  chrétiens  voit,  dans  la  plupart 
des  représentations  peintes  ou  sculptées 
sur  les  tombeaux  des  premiers  fidèles,  des 
symboles  de  la  résurrection  empruntés 
aux  anciennes  prières  liturgiques.  Pour  M. 
Marignan,  au  contraire,  comme  pour  son 
guide  habituel  M.  Schultze,  l'art  religieux 
primitif  est  indépendant  de  la  liturgie 
comme  du  dogme,  et  se  développe  en 
dehors  de  toute  direction  du  clero-é  :  c'est 
non  pas  l'écho  des  enseignements  des  théo- 
logiens et  des  pasteurs,  mais  l'expansion 
naïve  et  spontanée  de  la  conscience  popu- 


laire en  un  temps  où  l'Église  était  surtout 
composée  de  gens  du  peuple.  A  démontrer 
cette  idée  est  consacré  tout  le  livre. 

Le  chapitre  premier  décrit  la  société 
chrétienne  aux  temps  primitifs.  Peu  rigou- 
reux dans  sa  méthode,  M.  Marignan,  ici 
comme  dans  le  reste  du  livre,  emprunte  vo- 
lontiers de  toutes  mains,  et  demande  ses 
renseignements  à  Grégoire  de  Tours  aussi 
bien  qu'aux  plus  anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques. Les  assertions  inexactes  abondent 
dans  ces  pages.  Il  est  question  quelque 
part  de  saint  Paul  comparaissant  devant  le 
proconsul  Cypj'ien  Cerghis  (p.  i  26).  Ailleurs, 
l'auteur  parle  des  «  idées  révolutionnaires  » 
de  l'Église  primitive,  oubliant  les  écrits 
apostoliques  qui  recommandent  la  soumis- 
sion aux  puissances  ;  puis  il  fixe  au  milieu 
du  troisième  siècle  (p.  5)  la  première  adhé- 
sion des  chrétiens  à  l'empire,  comme  si 
les  apologistes  contemporains  d'Antonin-le- 
Pieux  et  de  Marc-Aurèle  ne  parlaient  pas 
de  l'empereur  avec  un  tel  accent  de  fidélité 
que  M.  Renan  lui-même  qualifie  l'un  d'eux 
de  «  légitimiste  ».  Pour  faire  juger  de  l'état 
moral  des  premiers  chrétiens,  M.  Marignan 
montre  «  l'évêque  Calliste  partant  afin  de 
ne  pas  rendre  ses  comptes»  (p.  25):  les 
lecteurs  des  Philosoplmniena  comprendront 
seuls  qu'il  s'agit  d'un  épisode  de  la  jeunesse 
de  Calliste  encore  esclave,  et  que  cet  épi- 
sode, plus  ou  moins  exactement  rapporté, 
précéda  de  plus  de  vingt  ans  son  élévation 
à  l'épiscopat.  A  ce  propos,  on  sera  surpris 
d'apprendre  que  la  primitive  Église  «  ne 
fit   presque  rien  pour  les  esclaves  »  (p.  8). 
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Enfin,  M.  Marignan,  pour  établir  sa  thèse, 
est  obligé  de  nier  l'existence  d'une  aristo- 
cratie chrétienne  aux  premiers  siècles,  si 
bien  démontrée  par  les  travaux  de  M.  de 
Rossi  :  il  est  particulièrement  malheureux 
en  taxant  d'invraisemblance  le  christia- 
nisme du  consulaire  Acilius  Glabrio,  dont 
l'illustre  archéologue  romain,  aux  applau- 
dissements de  tout  le  monde  savant,  vient 
de  découvrir  la  crypte  funéraire  dans  la 
catacombe  de  Priscille. 

Le  second  chapitre  a  pour  titre  :  Le  ciel, 
et  contient,  d'après  les  monuments  icono- 
graphiques, une  appréciation  générale  de 
l'idée  que  les  premiers  chrétiens  se  faisaient 
du  paradis,  de  Jésus,  de  Marie,  etc.  J'indi- 
querai un  bon  passage  (p.  39)  sur  le  type 
jeune  toujours  donné  par  les  peintres  des 
catacombes  à  la  fig-ure  du  Sauveur.  M. Ma- 
rignan  commet  une  erreur  (qu'expliquent 
peut-être  des  préoccupations  confession- 
nelles) en  disant  (p.  41)  que,  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  quatrième  siècle,  on  ne 
trouve  dans  les  anciens  cimetières  souter- 
rains aucune  image  de  la  Sainte  Vierge  : 
il  suffira  de  le  renvoyer  à  l'ouvrage  de 
M.  Liell,  récemment  analysé  dans  le  7?^^/^. 
Une  erreur  non  moins  grave  est  de  dire 
(p.  56-58)  que  les  Mages  n'apparaissent  pas 
dans  l'art  chrétien  avant  le  quatrième  siècle  : 
on  en  peut  citer  cinq  ou  six  représentations 
au  troisième.  D'après  M.  Marignan,  les  pré- 
sents offerts  par  les  Mages  à  l'Enfant  Jésus 
«  se  composent  soit  de  poupées,  soit  de  par- 
fums »  (p.  41)  :  dans  une  seule  fresque,  du 
cimetière  des  saints  Pierre  et  Marcellin,  l'un 
des  Mages  tient,  en  effet,  un  plat  qui  semble 
contenir  une  petite  poupée  près  d'autres 
objets  indistincts,  mais  cette  naïve  fantaisie 
est  tout  exceptionnelle,  et  ne  se  rencontre 
dans  aucune  autre  peinture.  Quant  aux  notes 
qui  accompagnent  ce  chapitre,  il  y  aurait  fort 
à  faire  pour  en  relever  toutes  les  erreurs. 


Le  chapitre  troisième  est  intitulé  :  Les 
idées  populaires.  On  y  lit  (p.  65)  que  «  la 
religion  catholique  accepta  les  croyances 
païennes  »,ou  du  moins  «  une  partie  de  ces 
croyances  et  de  ces  superstitions.  »  A  ce 
compte,  ce  n'était  pas  la  peine  d'affronter 
trois  siècles  de  persécution  et  de  laisser 
couler  le  sang  de  millions  de  martyrs  !  M.' 
Marignan  reconnaît  du  reste  (p.  66)  l'im- 
portance des  martyrs,  et  le  culte  qui  leur 
fut  de  bonne  heure  rendu.  Mais  il  exagère 
la  pénurie  des  documents  qui  nous  par- 
lent d'eux.  Il  semble,  d'ailleurs,  peu  fami- 
lier avec  les  sources  hagiographiques,  car 
il  écrit  (p.  80)  :  «  Nous  avions  reconnu 
en  lisant  les  Acta  siiicera  de  dom  Ruinart 
qu'on  ne  pouvait  rien  tirer,  au  point  de 
vue  historique,  des  Passions  de  Ouintus, 
Simplicius,  Paulus,  Privatus,  des  Actes 
grecs  et  latins  de  saint  Mercure,  des  Acta 
sancii Maxiiui,  des  sept  dormants  d'Éphèse, 
de  saint  Christophe.  »  Or,  à  l'exception  des 
Actes  de  saint  Maxime,  aucune  des  Pas- 
sions nommées  dans  cette  phrase  ne  figure 
au  recueil  de  Ruinart.  M.  Marignan  accuse 
les  hagiographes  d'avoir  imaginé  des  sup- 
plices révoltants  afin  de  rendre  plus  inté- 
ressants leurs  héros.  Cela  arriva,  en  effet, 
plus  d'une  fois,  dans  des  Passions  compo- 
sées à  une  basse  époque.  Mais  l'auteur 
(p.  69)  se  trompe  en  citant,  à  titre  d'exem- 
ple, \ Exhortation  au  martyre  de  saint 
Cyprien,  où  sont  décrits  «  les  supplices  les 
plus  monstrueux  :  la  perte  de  la  langue,  la 
tête  écorchée,  la  peau  de  la  tête  arrachée, 
les  mains  coupées.  î>  Le  traité  auquel  M. 
Marignan  fait  allusion  commente  longue- 
ment et  éloquemment  l'histoire  des  sept 
frères  Macchabées  et  de  leur  mère  ;  d'autres 
écrits  du  même  évoque,  ses  épîtres  ou  celles 
de  ses  correspondants,  sa  lettre  à  Deme- 
trianus,  parlent  de  supplices  non  moins 
horribles   qui  ont  eu  lieu  sous   leurs   yeux  : 
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«  le  glaive,  les  bêtes,  le  feu,  les  corps  écor- 
chés,  les  entrailles  mises  à  nu.[Ad Deineir., 
12.)»  Saint  Cyprien  assista  à  trois  persé- 
cutions et  mourut  lui-même  martyr  :  il  sait 
'apparemment  de  quoi  il  parle.  Une  autre 
assertion  inexacte  de  M.  Marignan  est  qu'au 
quatrième  siècle,  les  tombes  des  martyrs 
et  jusqu'à  leurs  noms  étaient  oubliés  :  cela 
arriva  pour  quelques-uns,  dans  le  grand 
désordre  de  la  persécution  de  Dioclétien, 
par  suite  quelquefois  des  précautions  prises 
par  les  chrétiens  eux-mêmes  pour  dissimuler 
aux  persécuteurs  les  sépulcres  des  saints  ; 
mais  un  grand  nombre  de  ceux-ci  furent 
retrouvés,  honorés,  et  devinrent  prompte- 
ment  le  but  de  pèlerinages  :  je  renvoie  à  la 
Rome  souterraine  de  M.  de  Rossi.  Enfin, 
l'auteur  répète  à  la  fin  du  chapitre  son 
axiome  favori,  que  l'Eglise  du  quatrième 
siècle  était  païenne  (p.  83),  tout  païen  aussi 
l'art  chrétien  du  même  temps  (p.  85). 

L'iconographie  des  catacombes,  tel  est  le 
sujet  du  quatrième  chapitre.  Je  regrette 
d'avoir  encore  à  y  relever  des  inexactitudes 
et  des  confusions,  mais  c'est  la  tâche  in- 
grate du  critique.  On  lit  d'abord  (p.  103) 
qu'aussitôt  que  l'Eglise  put  posséder  des 
cimetières,  «  elle  mit  à  la  tête  de  leur  admi- 
nistration un  laïque.  »  C'est  le  contraire  qui 
est  vrai  :  l'Eglise  romaine  confia  au  principal 
diacre,  Calliste,  le  premier  cimetière  qu'elle 
posséda  en  commun, et  depuis  ce  temps  l'ad- 
ministration des  cimetières  fut  toujours  à 
Rome  dans  les  attributions  de  l'archidiacre. 
Le  clergé,  dit  encore  ]\L  Marignan  (p.  106), 
n'eut  aucune  influence  sur  les  peintures  des 
catacombes  :  la  hiérarchie  était  encore  trop 
faible.  Cela  ne  peut  être  admis  de  quiconque 
connaît  l'organisation  intérieure  des  Églises 
chrétiennes  au  troisième  siècle,  et  le  lien 
qui  unissait  les  cimetières  aux  titnli  ou  pa- 
roisses. Quant  à  la  faiblesse  de  la  hiérarchie 
à  cette  époque,  c'est  une  assertion  contraire 


aux  faits  :  les  inscriptions  trouvées  dans  les 
catacombes  elles-mêmes,  et  rangées  par  M. 
de  Rossi  dans  une  des  travées  du  Musée  de 
Latran,  suffiraient,  au  contraire,  à  en  mon- 
trer la  forte  et  complète  organisation,  si  des 
textes  innombrables  n'étaient  là  pour  l'at- 
tester. .Suit  une  phrase  incompréhensible, 
dans  laquelle  la  rapidité  de  la  rédaction  a 
sans  doute  trahi  la  pensée  de  l'auteur  : 
«  L'art  des  catacombes,  dit-il  (p.  1 10),  doit 
être  séparé  en  deux  parties  :  les  représenta- 
tions primitives  ^/«' «é  sont  pas  antérieures 
à  i'édit  de  Milan,  et  celles  qui  appartiennent 
au  quatrième  siècle.  »  Mais  I'édit  de  Milan 
est  de  312,  c'est-à-dire  du  quatrième  siècle  ; 
et  d'ailleurs,  ce  serait  une  hérésie  iconoQfra- 
phique  sans  exemple  que  de  nier  que  les 
représentations  primitives  des  catacombes 
soient  antérieures  à  I'édit  de  Milan!  ]\L 
Marignan  se  contredit  heureusement  lui- 
même  :  contrairement  à  l'avis  des  archéo- 
logues, des  gens  du  métier  qui  ont  une  con- 
naissance intime  et  personnelle  des  monu- 
ments, il  conteste  qu'il  y  ait  «  un  seul 
cimetière  chrétien  remontant  au-delà  de  la 
fin  du  second  siècle  (p.  loi)  ;  »  mais  au 
moins  il  ajoute  :  «  Le  travail  iconographique 
chrétien  commence  pour  nous  au  troisième 
siècle  (p.  1 14),  »  ce  qui  nous  rejette  loin  de 
I'édit  de  Milan.  Mais  rectifions  encore  : 
pour  les  connaisseurs,  «  le  travail  iconogra- 
phique chrétien  »  commence  dès  la  fin  du 
premier  siècle  ou  le  commencement  du 
second  ;  il  faut,  pour  en  douter,  n'avoir  point 
mis  le  pied  dans  les  catacombes  de  Domi- 
tille  ou  de  Priscille  ! 

L'auteur  ajoute  que,  dans  l'art  chrétien 
primitif  tout  est  copié  des  images  païennes  : 
le  Bon  Pasteur  n'est  encore  qu'un  berger 
antique  sans  signification  chrétienne,  Jonas 
couché  sous  la  cucurbite  reproduit  le  som- 
meil d'Endymion,  etc.  11  reconnaît,  cepen- 
dant,  au  troisième  siècle  quelques  scènes 
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empruntées  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Tes- 
tament (p.  II/.)  L'inlluence  ecclésiastique 
y  serait  bien  pour  quelque  chose,  car  tdéjà. 
saint  Cyprien  connaît  un  grand  nombre  de 
faits  bibliques  (p.  ii6)!»  Saint  Cyprien 
n'est  probablement  pas  le  premier  Père  qui 
ait  cité  la  Bible  et  l'Evangile  ;  mais  passons. 
«  Nous  ne  pensons  pas,  continue  l'auteur 
(p.  ii8),  qu'ils  (les  sujets  bibliques)  aient 
été  créés  uniquement  pour  orner  la  tombe, 
nous  les  croyons  populaires  et  dus  à  l'igno- 
rance de  la  Bible,  cardans  celle-ci  les  mira- 
cles étaient  nombreux.  »  J'ai  peine  à  com- 
prendre comment  (d'ignorance  de  la  Bible  » 
a  porté  à  représenter  les  sujets  bibliques  ! 
Les  pages  qui  suivent  (123-128),  sur  les 
catacombes  de  Rome,  trahissent  une  con- 
naissance bien  incomplète  du  sujet. 

Le  dernier  chapitre  traite  de  l'iconogra- 
phie des  sarcophages.  Il  s'ouvre  par  une 
longue  et  intéressante  description  des  funé- 
railles chrétiennes.  L'auteur  signale  ensuite 
dans  les  sculptures  des  sarcophages  l'imi- 
tation de  la  statuaire  antique,  ce  qui  en  soi 
est  vrai;  mais  il  ajoute:  <-'  C'est  l'Ancien  Tes- 
tament qui  domine  dans  cette  première 
période  de  l'art.  L'ouvrier  garda  donc  l'ob- 
jectif païen  (p.  151).»  Je  cherche  vaine- 
ment comment  «  l'objectif  païen  »  peut  se 
trouver  dans  l'Ancien  Testament.  M.  Ma- 
rignan  développe  avec  précision  le  cycle 
assez  long  des  sujets  tirés  des  deux  Testa- 
ments et  reproduits  sur  les  sarcophages, 
tant  à  Rome  qu'en  Italie,  en  Gaule  et  dans 
plusieurs  autres  contrées.  Il  fait  ressortir 
l'importance  que  les  anciens  sculpteurs 
chrétiens  attachaient  aux  scènes  de  miracles 
(p.  157),  montre  que  la  vie  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  se  retrouve  presque 
entière  dans  leurs  bas-reliefs  (p.  1 59),  et  que 
le  parallélisme  des  sujets  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  les  premiers  considé- 
rés comme  l'image  prophétique  des  seconds, 


commence  à  y  paraître  (p.  160).  Ce  chapitre 
contient  d'utiles  et  judicieuses  remarques; 
pourquoi  faut-il  qu'il  soit  gâté  par  la  conclu- 
sion ?  Dans  l'art  chrétien,  selon  l'auteur, 
«aucun  symbolisme  transcendant,  mais  ce- 
lui que  dicte  la  scène  elle-même  (p.  161)... 
Aucun  dogme  ne  se  trouve  encore  dans  les 
catacombes  (p.  162).))  Quoi!  pas  même  dans 
leurs  inscriptions  !  Je  regrette  qu'avant 
d'écrire  cette  phrase,  absolument  inexacte, 
M.  Marignan  n'ait  pas  pris  la  peine  de  jeter 
les  yeux  sur  les  travées  VI 1 1  — IX  du  musée 
de  Latran,  auxquelles  M.  de  Rossi  a  donné 
ce  titre:  Epitapliia  dictionis  singularis  chris- 
tiana  doginaia  significantia. 

J'ai  dû  être  sévère  pour  ce  livre.  Je  l'ai 
été  à  regret,  car  les  notes  placées  à  la  fin 
des  chapitres  témoignent  d'une  érudition 
abondante,  de  recherches  nombreuses,  d'un 
sérieux  effort.  Mais  ces  recherches  ont  été 
hâtives,  cet  effort  trop  rapide,  cette  érudi- 
tion mal  dirigée  :  l'auteur  s'est  hâté  de  pro- 
duire avant  d'avoir  pu  mûrir  ses  idées,  les 
rectifier  par  l'étude  directe  et  prolongée  des 
faits,  leur  donner  la  précision  et  la  clarté.  Il 
a  pris  de  mauvais  guides,  et  les  a  suivis  avec 
une  docilité  qu'il  essaie  vainement  de  dissi- 
muler. J'ajoute  qu'un  vif  sentiment  de  l'art 
perce  çà  et  là  dans  ses  pages  :  à  côté  de 
phrases  mal  venues,  qui  se  ressentent  du 
vague  des  idées,  on  pourrait  citer  des  pas- 
sages excellents,  par  exemple  une  jolie  page 
sur  l'art  pompéien  (p.  iii).  Comment  se 
fait-il  qu'un  livre  dont  l'auteur  montre  de 
telles  qualités  soit,  en  somme,  un  ouvrage 
manqué.-^  La  dédicace  nous  l'apprendra  peut- 
être.  «  Ces  pages,  dit  M.  Marignan,  com- 
mencées en  Allemao-ne,  ont  été  terminées 
en  Italie.  »  Je  le  soupçonne  d'avoir  surtout 
travaillé  en  Allemagne,  et  d'en  avoir  rap- 
porté des  brouillards  que  le  clair  soleil  d'Ita- 
lie a  été  jusqu'à  ce  jour  impuissant  à  dis- 
siper. Paul  Allakd. 
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ExrosiTioN  rétrospecti- 
ve,organiséeà  Bruxelles 
!:  par  les  soins  du  Minis- 
tère de  l'Asfriculture.de 
l'Industrie  et  des  Tra- 
vaux Publics,  a  été  ou- 
verte le  7  juin  dernier, 
et,  au  premier  aspect,  on  a  pu  juger  du  suc- 
cès de  l'entreprise. 

Bien  que  les  installations  aient  dû  être 
faites  un  peu  à  la  hâte,  S.  M.  le  roi  des  Bel- 
ges ayant  manifesté  le  désir  d'ouvrir  le 
grand  concours  et  les  expositions  d'indus- 
trie moderne  quelques  jours  plus  tôt  que  ne 
le  voulaient  les  organisateurs,  l'ensemble 
offrait,  dès  l'inauguration,  un  aspect  magni- 
fique. Lorsque  le  roi,  la  famille  royale,  ac- 
compagnés des  Ministres,  du  personnel  des 
ambassades  et  de  tout  le  cortège  officiel, 
sont  entrés  dans  les  vastes  galeries,  où 
s'étalent  en  ce  moment  tant  de  trésors,  ils 
ont  pu  se  convaincre  que  beaucoup  et  de 
bonne  besogne  avait  été  faite  en  peu  de 
temps.  L'Exposition  comprend  les  classes 
suivantes  : 

Epoque  belgo-franque  ;  époque  franque  ; 
orfèvrerie  et  émaillerie  religieuses  et  civiles; 
bijoux,  montres  et  miniatures  ;  médailles  ; 
cuivres  ;  étains  ;  ferronneries  ;  armes  et  ar- 
mures ;  ivoires  ;  marbres,  albâtres  et  bois 
sculptés  ;  horloges  et  pendules  ;  verres  ; 
grès  ;  terres  vernissées  ;  porcelaines,  etc.  ; 
tissus,  tapisseries  et  broderies  ;  vêtements 
sacerdotaux  et  costumes  civils  ;  manuscrits 
enluminés  ;  instruments  de  musique  ;  insi- 
gnes des  gildes  et  corporations. 


On  trouve  à  Bruxelles  des  objets  de  choix 
appartenant  à  toutes  ces  catégories,  mais  ce 
sont  les  industries  des  arts  du  métal  qui  y 
occupent  la  première  place.  L'orfèvrerie  reli- 
gieuse et  la  dinanderie  y  sont  représentées 
par  des  monuments  d'un  prix  inestimable  ; 
jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  encore  été  donné 
à  œil  d'archéologue  d'en  contempler  sem- 
blable réunion,  et,  sans  nous  aventurer  dans 
le  domaine  de  la  prophétie,  nous  croyons 
pouvoir  prédire  que  bien  des  générations 
passeront  avant  de  réunir  de  nouveau  une 
collection  aussi  importante. 

En  ce  qui  concerne  la  dinanderie,  si  nous 
exceptons  les  fonts  baptismaux,  tous  les 
grands  monuments  que  les  publications 
spéciales  de  notre  temps  ont  fait  connaître, 
sont  là,  accompagnés  de  nombreuses  pièces 
inédites  ;  on  y  voit  le  magnifique  chandelier 
pascal  gravé  par  Gailhabaud  et  par  King, 
une  riche  série  de  lutrins  aigles  dont  plu- 
sieurs sont  connus  par  la  photographie  ou 
la  gravure  ;  les  chandeliers  de  Postel  et  de 
l'Abbaye  de  Parc  appartenant  à  la  période 
romane,  et  une  foule  d'autres  chandeliers  et 
de  candélabres  de  tout  style  et  des  époques 
les  plus  diverses.  Un  tabernacle  en  cuivre 
de  la  fin  du  XV^  siècle.encore  inédit,  et  ap- 
partenant à  l'église  du  village  de  Bocholt, 
attire  l'attention  par  ses  dimensions  colos- 
sales, tandis  que  d'interminables  séries  de 
crucifix, d'açna/naja'/e,  de  chandeliers,  depuis 
les  formes  les  plus  riches,  jusqu'aux  mo- 
dèles les  plus  simples,  réjouissent  l'œil  de 
l'amateur.  Nous  le  répétons,  la  collection 
I    des  dinanderies  est  d'une  richesse  extraor- 
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dinaire.  On  peut  en  recommander  tout  spé-  ! 
cialement  l'étude,  non  seulement  aux  mem- 
bres du  clergé  et  aux  archéologues,  mais 
surtout  aux  artistes  dinandiers  et  aux  archi- 
tectes qui  dessinent  pour  le  mobilier  ecclé- 
siastique. 

La  collection  d'orfèvrerie  religieuse  est 
plus  riche  encore.  Les  autorités  diocésaines, 
les  communautés  religieuses  et  les  conseils 
de  fabrique  des  églises,  les  musées  des 
provinces  comme  les  riches  collection- 
neurs, ont  mis  une  générosité  extrême  à  se 
dépouiller  et  à  répondre  à  l'appel  des  orga- 
nisateurs de  l'Exposition.  On  y  voit  la 
châsse  de  S.  Hadelin, monument  bien  remar- 
quable auquel  notre  ami  feu  Ch.  de  Linas 
a  consacré  une  étude  approfondie  dans  son 
travail  sur  l'Exposition  de  Liège  deiSSi  ; 
les  châsses  de  Huy  qui,  dans  les  parties  ori- 
ginales,sont  l'œuvre  de  Godefroid  de  Claire, 
cet  orfèvre  si  célèbre  au  XI I'^  siècle;  la 
châsse  de  Floreffe  appartenant  aujourd'hui 
au  duc  de  Beaufort.  Il  y  a  telle  vitrine  qui 
n'occupe  pas  grande  place  et  qui,  à  elle  seule, 
suffirait  pour  faire  la  fortune  d'une  exposi- 
tion. Citons,  comme  l'une  des  plus  intéres- 
santes, le  trésor  tout  entier  des  sœurs  de 
Notre-Dame  de  Namur  avec  les  quinze 
reliquaires  et  vases  sacrés  du  frère  Hugo 
d'Oignies.  Voilà  presque  toute  l'œuvre  de 
l'un  des  artistes  les  plus  remarquables  que 
le  XI 11^  siècle  ait  produits,  et  dont  chacune 
des  pièces  porte  l'empreinte  du  talent  per- 
sonnel et  du  goût  exquis  de  ce  maître.  C'est 
une  bonne  fortune  pour  l'Exposition  de 
fournir  à  ses  visiteurs  l'occasion  de  voir  et 
d'étudier  ce  trésor,  qui  n'est  pas  toujours 
d'un  accès  facile.  Non  loin  de  là,  une  autre 
vitrine  avec  le  don  expiatoire  offert  par 
Charles-le-Téméraire  à  l'église  de  Saint- 
Lambert  après  le  sac  de  Liège  de  1468, 
attire  les  regards  ;  elle  contient  une  partie 
du  trésor  de  la  cathédrale  de  cette  dernière 


ville  et  le  beau  triptyque  de  l'église  de 
Sainte-Croix.  Le  riche  trésor  de  la  collé- 
giale de  Tongres,  celui  des  églises  de  Mae- 
seyck  et  de  Léau,  bien  d'autres  encore,  y 
sont  presque  au  complet. 

A  côté  de  ces  montres  remplies  des  pièces 
d'orfèvrerie  appartenant  aux  églises  et  aux 
communautés  religieuses,  un  amateur  de 
Cologne  a  garni  une  vitrine  d'objets  non 
moins  précieux  et  d'une  beauté  tout  excep- 
tionnelle. Cet  amateur  est  le  baron  Albert 
Von  Oppenheim.qui  a  fait  un  choix  dans  sa 
riche  collection  pour  en  garnir  cet  écrin.  Ici 
chaque  pièce  serait  à  nommer.  Disons  seu- 
lement que  l'on  y  trouve  le  charmant  lectrin 
en  argent  publié  naguère  par  le  chanoine 
Schniitofen  dans  les  lalirb  ficher  des  Vcreins 
von  Altertliitnis  freitndcn  iin  Rheinlande, 
travail  inestimable  appartenant  encore,  il  y  a 
peu  d'années,  à  une  ancienne  famille  belge, 
et  qui  vient  de  servir  de  modèle  à  un 
ouvrage  exécuté  par  l'orfèvre  Wilmotte, 
pour  être  offert  par  le  primat  de  Belgique 
à  Léon  XIII  à  l'occasion  de  son  jubilé. 
Toutefois,  la  perle  de  cette  vitrine  est  un 
groupe  de  la  Vierge  Marie  et  de  l'Enfant 
Jésus,  sculpture  en  ivoire  d'assez  grande 
dimension,  travail  français  du  XIV^  siècle. 
Ce  qui  donne  un  prix  particulier  à  ce  chef- 
d'œuvre,  c'est  son  admirable  état  de  con- 
servation ;  même  la  polychromie  originale, 
qui  est  d'une  délicatesse  extrême,  laissant 
paraître  de  toutes  parts  le  ton  si  doux  et 
si  chaud  de  l'ivoire,  a  été  respectée  par  les 
siècles,  et  l'on  se  demande  par  quel  prestige 
et  quel  privilège  ce  groupe  a  échappé  si 
complètement  aux  outrages  du  temps  et  des 
hommes.  Comme  importance  et  comme 
qualité  de  travail,  ce  groupe  peut  être  com- 
paré à  la  Vierge  de  M.  Debruge-Duménil, 
actuellement  au  Louvre,  et  au  couronnement 
de  la  Vierge  du  même  musée,  qui  faisait 
partie  autrefois   de  la   collection    Soltikoff. 
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Ce  dernier  groupe  peut  être  de  cinquante 
ans  plus  ancien  que  la  Vierge  du  baron  Von 
Oppenheim,  mais  celle-ci  lui  est  supé- 
rieure comme  grâce,  comme  par  le  charme 
de  la  composition.  On  nous  assure  qu'elle 
sera  publiée  par  la  nouvelle  Revue  alle- 
mande pour  l'Art  chrétien  et  nous  avons  de 
notre  côté  l'espoir  d'en  offrir  une  reproduc- 
tion à  nos  lecteurs. 

Ceux-ci  ne  s'attendent  pas  à  recevoir  un 
compte-rendu  complet  de  l'Exposition  ré- 
trospective de  Bruxelles.  Nous  aurons  proba- 
blement l'occasion  d'y  revenir.  Notre  objet, 
pour  aujourd'hui,  est  d'appeler  l'attention 
sur  tant  de  modèles  dignes  d'être  signalés 
à  l'étude  et  à  l'imitation  des  artistes,  et  en 
général  de  tous  les  amis  de  l'art  religieux. 

Nous  sommes  loin,  au  surplus,  d'avoir 
donné  seulement  une  indication  sommaire 
de  toutes  les  catégories  d'objets  réunis  à  cette 
exhibition.  Les  Messieurs  Siret  ont  réuni 
dans  une  vitrine  un  choix  des  objets  les  plus 
intéressants  recueillis  dans  leurs  fouilles  sur 
le  littoral  de  l'Espagne.  M.  Alfred  Becquet 
a  formé  une  magnifique  collection  de  bijoux 
francs,  gallo-francs  et  mérovingiens,  em- 
pruntés pour  la  plupart  au  Musée  qu'il  a 
classé  avec  tant  de  science  et  de  goût  à 
Namur;  quelques  pièces  de  cette  vitrine  pro- 
viennent des  Musées  de  Liège.  Un  collec- 
tionneur allemand  expose  une  réunion  très 
importante  de  trousses,  couteaux  et  four- 
chettes, parfois  avec  leurs  gaines,  depuis  l'o- 
rigine de  l'usage  de  ces  ustensiles  de  table  ; 
d'autres  couteaux  moins  inoffensifs  font 
également  partie  de  cette  riche  collection. 
Un  autre  amateur  du  même  pays  exhibe 
une  collection  de  tissus  du  V^  au  VI  IJe  siè- 
cles, des  plus  instructives.  Parmi  ces  étoffes, 
se  trouvent  des  vêtements  liturgiques  anté- 
rieurs au  siècle  de  Justinien  ;  cet  ensemble 
est  le  résultat  de  fouilles  récentes  entreprises 
au  nord   de  l'Afrique,  dans   les  cimetières 


de  couvents  où  le  climat  a  conservé  ces 
produits  de  l'industrie  textile  jusqu'au  jour 
où  «  le  larron  fossier  »  est  venu  s'abattre  sur 
ces  tombes  respectées  pendant  plus  de  mille 
ans,  et  commettre,  en  les  dépouillant,  un  de 
ces  attentats  pour  lesquels  le  moyen  âge  ne 
croyait  pas  avoir  des  pénalités  trop  sévères. 

Aux  parois  des  murs  sont  suspendus  des 
retables,  de  longues  séries  de  tapisseries  qui 
ne  sont  pas  toutes  de  haute  valeur,  mais  par- 
mi lesquelles  on  en  remarque  de  très  belles; 
des  christs  de  jubé,  des  panneaux  sculptés, 
des  instrumentsde  musique.  De  longues  files 
d'armoires  exhibent  sur  leurs  rayons  des  sé- 
ries de  croix  stationales,  des  plaques  émail- 
lées,  des  pyxides,  des  encensoirs,  etc. 

Nous  omettons  intentionnellement  les  col- 
lections de  porcelaines,  de  terres  cuites,  de 
grès,  de  miniatures,  —  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  pourtant  de  bien  remarquables,  —  de 
tous  ces  mille  objets  qui  font  les  délices  de 
l'amateur  de  curiosités, ces  objets  ne  rentrant 
pas  dans  le  cadre  de  nos  études. 

Longitudinalement  à  la  grande  galerie  se 
trouvent  disposés  une  série  de  comparti- 
ments ou  de  salons  complètement  meublés 
dans  le  style  d'époques  déterminées.  On 
remonte  ainsi  du  salon  duXVIII^  siècle, 
d'étape  en  étape,  jusqu'au  XV^  siècle  inclu- 
sivement ;  c'est  une  sorte  d'enseignement 
intuitif  offert  au  public,  et  qui  lui  permettra 
de  suivre,  divisées  par  périodes  de  cent  ans, 
les  différentes  évolutions  du  goût  chez  nos 
ancêtres.  Actuellement  où  l'on  aime  beau- 
coup de  savoir  sans  trop  se  donner  les 
peines  d'apprendre,  il  est  probable  que  ce 
mode  de  vulgarisation  sera  fort  bien  accueilli 
de  la  plupart  des  visiteurs.  Un  catalogue 
rédigé  par  la  plume  très  compétente  de  M. 
le  chanoine  Reusens,  et  qui  aura  certaine- 
ment paru  avant  ces  lignes,  complétera  d'ail- 
leurs cet  enseignement  par  des  données 
précises. 


RHVUE    DE    l'art    CHRÉTIEN. 
1688.  —  3""=   LIVRAISON. 
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On  le  voit,  c'est  une  occasion  unique  de 
trouver  réuni  dans  un  même  local  à  peu 
près  tout  ce  que  possèdent  les  trésors  des 
églises  en  Belgique  ;  un  choix  fait  dans  les 
plus  belles  collections  des  amateurs  du  même 
pays,  et  enfin  un  grand  nombre  d'objets  très 
remarquables  exposés  parles  collectionneurs 
de  France,  d'Allemagne  et    d'autres    pays. 

En  donnant  sur  l'Exposition  de  Bruxelles 
les  renseignements  que  l'on  vient  de  lire, 
il  nous  importe  de  concourir  au  but  pour 
lequel  elle  a  été  organisée.  Ce  but  ne  sau- 
rait être  que  de  favoriser  les  études  des 
monuments  du  passé  ;  il  s'agit  ici  d'aider 
au  progrès  des  industries  d'art,  dont  une 
si  riche  variété  de  modèles  et  de  types  se 
trouvent  réuni?.  Le  plaisir  des  yeux  et  les 
satisfactions  du  dilettantisme  sont  choses 
secondaires  en  pareille  matière.  Les  expo- 
sitions de  Manchester,  de  Vienne,  de  Paris, 
de  Limoges,  de  Rouen,  de  Dusseldorf,  de 
Nuremberg  et  de  tant  d'autres  villes,  ont 
assurément  favorisé,  dans  une  large  mesure, 
les  études  archéologiques  sur  les  arts  au 
moyen  âge;  ont-elles  produit  le  même  résul- 
tat au  point  de  vue  de  l'étude  pratique  des 
monuments,  si  utiles  à  étudier  et  à  consul- 
ter pour  l'artiste  ?  Ont-elles  fait  connaître  au 
clergé  et  aux  administrations  fabriciennes 
les  voies  à  suivre  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
faire  des  vases  sacrés  ou  d'exécuter  un 
mobilier  digne  de  répondre  aux  besoins  du 
culte  .''  Nous  n'oserions  l'affirmer.  Il  reste 
du  moins  de  ce  côté  bien  des  progrès  à  faire. 


Pour  que  l'exposition  de  Bruxelles  puisse 
répondre  de  tout  point,  aux  vues  de  ses 
organisateurs,  elle  devrait  devenir  l'objet 
d'une  bonne  et  solide  publication  sur  les 
lusfntvicnta  Ecclesiastica,dont  on  aura  rare- 
ment l'occasion  de  trouver  réunie  une  col- 
lection aussi  complète.  Il  a  fallu  bien  des 
efforts,  le  concours  de  bien  des  intluences  et 
de  bien  de  bonnes  volontés;  il  a  fallu  vaincre 
des  scrupules  légitimes  pour  dépouiller  mo- 
mentanément un  si  grand  nombre  de  sanc- 
tuaires de  leurs  joyaux  les  plus  précieux  et 
de  leurs  souvenirs  historiques  inestimables. 
Ces  efforts, qui,  du  moins  en  Belgique,  ne  se 
renouvelleront  plus  après  les  expositions 
de  Malines  1864,  de  Bruxelles  iSSo  et  de 
Liège  18S1,  ne  peuvent  se  justifier  que  par 
les  études  qu'elles  favorisent  et  les  progrès 
des  industries  d'art  qui  en  sont  la  meilleure 
conséquence.  Les  exhibitions  publiques  de 
tant  de  trésors  sacrés,  de  tant  de  monuments 
d'art  dont  la  valeur  éveille  des  convoitises 
de  tout  genre,  ne  sont  pas  d'ailleurs  exemp- 
tes d'inconvénients,  qu'il  y  aura  peut-être 
lieu  de  faire  ressortir  plus  tard.  Aujourd'hui 
nous  ne  voulons  voir  que  leur  utilité,  et  sur- 
tout la  signaler  à  tous  ceux  qui  peuvent  en 
tirer  le  meilleur  parti. 

La  date  de  clôture  de  l'Exposition  est 
fixée  au  cinq  novembre,  mais  nous  croyons 
savoir  que  plusieurs  des  objets  les  plus  pré- 
cieux seront  retirés  dans  les  derniers  jours 
du  mois  d'août. 

J.   H. 
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A. 


TYPES  DIVERS. 


INDÉPENDAMMENT    des    scènes   histo- 

19. 

nques  où  figure  le  Rédempteur  et 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occu- 
per ici,   nous   indiquerons  les  types 

mystiques  les  plus  usités  parmi  ceux  que  lui 

a  consacrés  la  tradition. 

■ticsu.s  enfant. 

IL  est  dans  l'ordre,  dit  le  C'^  Grimouard 
de  Saint-Laurent,  que  l'enfant  ne  soit  pas 
séparé  de  sa  mère,  et  il  ne  paraît  pas,  en  effet, 
que  Jésus  l'ait  été  avant  l'âge  de  douze  ans. 
Aussi,  aux  bonnes  époques  de  l'art  chré- 
tien, l'on  ne  voit  guère  de  représentations 
isolées  de  Jésus  enfant  ;  il  est  habituelle- 
ment porté  sur  les  genoux  ou  dans  les  bras 
de  la  Vierge  Marie. 

C'est  à  la  fois  une  grossière  inconvenance 
et  un  entier  oubli  des  traditions  iconoQ-ra- 
phiques  qui  ont  amené  l'usage,  en  vogue 
depuis  le  XVJe  siècle,  de  représenter  l'En- 
fant Jésus  entièrement  nu.  Le  moyen  âge 
l'a  montré,  dans  la  crèche,  enveloppé  de 
langes  (pannis  involuium)  ('),  et,  dans  le 
giron  ou  sur  les  bras  de  sa  mère,  vêtu  d'une 
robe. 

Dès  sa  naissance ,  il  porte  les  insi- 
gnes de  sa  divine  royauté.  Sa  tête  est 
toujours    entourée    du    nimbe   crucifère    et 

I .  A  sa  naissance  Marie  enveloppa  l'Enfant  JÉSUS  de 
langes.  Et  pannis  enm  involvit  (S.  Luc,  11,  7).  Les  anges, 
en  annonçant  la  naissance  du  Sauveur  aux  bergers,  leur 
apprennent  que  l'Enfant  divin  est  enveloppe'  dans  des 
langes. 


parfois  ceinte  de  la  couronne  royale.  Dans 
sa  gauche,  il  porte  ordinairement  le  globe 
du  monde,  le  Livre  de  la  sagesse,  une 
grappe  de  raisins ,  ou  quelque  objet  de 
fantaisie  aux  époques  de  décadence.  Dans 
les  meilleurs  types ,  il  élève  la  droite  en 
bénissant. 


Émail  du  XHI'^  siècle. 


^ésus  Docteur. 


ENIR  en  main  un  livre  fer- 
mé ('),  symbole  de  son  di- 
vin enseignement,  ou  faire 
de  la  main  le  geste  de  \j. 
prédication  et  de  l'ensei- 
gnement oral  en  s'adres- 
sant  à  ses  disciples,  telles  sont  les  attitudes 
caractéristiques  par  lesquelles  se  fait  recon- 
naître Jésus  docteur. 

On  le  voit,  dans  les  catacombes,  debout 
sur  un  tertre  duquel  s'échappent  les  quatre 
fleuves  du  Paradis  terrestre,  figurant  les 
Évangélistes;  il  tient  le  volumen  antique 
à  la  main,  et  enseigne  des  agneaux  rangés 
autour  de  lui, symboliques  images  des  fidèles. 

I.  Selon  l'Apocalypse,  c'est  à  lui  seul  qu'il  appartient  de 
l'ouvrir,  pour  en  révéler  le  mystère. 
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Au  moyen  âge  il  bénit  de  la 
droite,  tenant  de  l'autre  main  le 
vobuucn  roulé  ou  le  livre  de 
l'Évangile.  Il  est  souvent  assis; 
à  ses  côtés  sont  représentés  les 
douze  apôtres,  ou  bien  autour 
de  lui  sont  figurés  les  emblèmes 
évangélistiques.  Tel  il  apparaît 
au  tympan  du  portail  principal 
d'un  grand  nombre  de  cathé- 
drales, (Bourges,  le  Mans,  An- 
gers, Vezelai,  Saint-Servais  de 
IMaestricht,  etc.)  (") 

Jésus  a  été  représenté  en  doc- 
teur, même  dans  les  bras  de  sa 
mère,  dans  le  groupe  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  la  Vierge- 
Docteur  ('). 

1.  Au  Triclinium  de  Latran  on  a  exécuté 
une  mosaïque  moderne  reproduisant  à 
peu  près  exactement  des  mosaïques  anti- 
ques ;  à  l'abside  figure  le  Christ  donnant 
aux  apôtres  la  mission  d'enseigner;  debout 
sur  un  tertre  élevé  dont  s'échappent  les 
quatre  fleuves  symboliques,  sa  droite  bénit, 
et  de  sa  gauche  il  tient  ouvert  le  livre  de 
l'Evangile  portant  ces  mots  :  Fax  vobis. 
Les  Evangélistes  sont  rangés  à  ses  côtés. 

2.  M.  Rohault  de  Fleury,  dans  ses 
Évangiles,  t.  II,  en  a  neuf  types,  parmi 
lesquels  celui  de  Ste-Praxède,  à  Rome  : 
l'Enfant  divin,  entre  les  genoux  de  sa 
Mère,  tient  de  la  main  gauche  une  bande- 
rolle  a\ec  les  mots  :  Ego  stim  lux;  sa 
droite  est  élevée  dans  le  geste  de  docteur. 


Figure  de  Christ  Docteur,  sur  un  vase  doré  des  Catacombes.  (H'  ou  \W  siècle  ) 


A 


l 
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Vestige  de  peinture  dans  la  crypte  de  S''-Cécile, 
au  cimetière  de  S'-Calliste  à  Rome. 
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•tTcsus  bon  pasteur. 

N  rencontre  très 
fréquemment  dans 
les  catacombes  une 
image  du  Sauveur, 
qui  fait  allusion  à 
la  parabole  du  Bon 
Pasteur.  Il  tient  la 
houlette  du  ber- 
ger, et  sur  ses  bras 
ou  sur  ses  épaules  est  la  brebis  égarée  qu'il 
rapporte  au  bercail.  Ce  type  du  Sauveur 
plein  de  tendresse  ne  se  rencontre  guère 
dans  les  siècles  postérieurs,  mais  il  a  été  re- 
pris à  la  Renaissance  et  très  souvent  repro- 
duit depuis. 


Le  Bon  FastL-tn-,  d'après  un  fond  de  coupe  dorée 
des  Catacombes  de  Rome. 


•tlcsus  ressuscitant. 

LE  Christ  sortant  glorieux  du  tombeau, 
armé  de  la  croix  de  résurrection,  n'est 
ordinairement  revêtu  que  d'un  manteau  de 
pourpre.  Sa  poitrine  découverte  et  ses  pieds 
nus  laissent  apercevoir  les  cinq  plaies.  Il 
surgit  en  bénissant  du  sépulcre,  et,  de  la 
jambe  gauche,  il  en  franchit  ostensiblement 
le  bord,  tandis  que  de  la  main  gauche,    il 


tient  une  bannière  crucifère,  à  la  hampe  sur- 
montée d'une  petite  croix.  Ordinairement 
les  gardes  sont  figurés  endormis  aux  abords 
du  tombeau  :  trois  est  leur  nombre  usité. 

Par  un  scrupule  peut-être  exagéré,  Mo- 
lanus  et  Clictovœus  critiquent,  au  nom  de  la 
vérité  historique,  cette  représentation  du 
Christ  vainqueur  de  la  mort,  sortant  d'une 
tombe  ouverte.  La  résurrection,  il  est  vrai, 
était  opérée  lorsque  l'ange  souleva  la  pierre 

&V  .^  ^  .^,  :^  :^  .^  ,^>^^^ 


du  sépulcre  pour  le  montrer  vide  aux  saintes 
femmes.  Mais  le  moyen  de  dessiner  le  Sau- 
veur sortant  d'une  tombe  fermée  ?  Les 
artistes  chrétiens  ont  exprimé  avec  clarté, 
et  d'une  manière  saisissante  et  noble,  ce 
qu'il  importait  de  rappeler  [  dès  lors  le  but 
est  atteint,  et  il  semble  qu'on  doive  plutôt 
les  louer  d'avoir  si  heureusement  résolu 
une  difficulté,  insurmontable  sans  cette  légi- 
time licence  artistique. 


6lément0  D'iconograpl)te  cl)rétienne. 
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^C3us  tiainqucui:. 

On  voit  le  Sauveur  foulant  aux 
pieds  F  aspic  et  le  basilic,  le  lion  et 
le  dragon,  selon  la  parole  du  psal- 
miste  :  «  Super  aspidevt  et  ôasilicnvi 
anibulabis,  et  conculcabis  leoncm  et 
draconcni  (').  h 


Christ  de  la  cathédrale  d'Amiens, 
foulant  le  drason  et  le  basilic. 


ainsi  représenté  au  portail  sud  de  la  cathédrale  de 
Chartres.  Le  Christ  vainqueur  figure  assis  sur  la 
belle  châsse  de  saint  Éleuthère  à  Tournai  ;  il  foule 
le  lion  et  le  draran  ;  il  bénit  de  la  droite,  et  de  la 


C'est  ainsi  que  le  représente  la 
superbe  statue  qui  porte  le  nom 
populaire  de  Beau  Dieu  au  portail 
septentrional  de  la  cathédrale  de 
Reims,  comme  au  portail  occidental 
de  celle  d'Amiens.  On  le  voit  encore 

I.   Psalm.  X  vers.  13. 
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Le  Christ  vainqueur.  (Ivoire  sculpté  provenant  de  l'église  de  Genoels-Elderen 
et  conser/é  au  Musée  de  la  Porte  de  Hal,  à  Bruxelles.) 


gauche  il  tient  la  bannière  de  la  rédemption.  On  le 
voit  égfalement  sur  celle  de  saint  Servais,  à  l'ég^lise 
de  Notre-Dame  de  Maestricht,  et  dans  les  ivoires 
que  nous  donnons  ici. 
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Jésus  foulant  aux  pieds  l'aspic  et  le  basilic,  le  lion  et 
le  dragon,  d'après  un  ivoire  italien,  du  X'^  siècle. 
(Extrait  de  Didron.) 

•tTésus  tclompbant. 

LE  triomphe  du  Christ  a  été  par- 
fois représenté  d'après  les  don- 
nées de  la  vision  de  saint  Jean  dans 
l'Apocalypse  (').  Ainsi,  parmi  les  fres- 
ques du  XI I^  siècle  qui  ornent  les 
voûtes  de  la  crypte  de  la  cathédrale 
d'Auxerre,  on  voit,  au  centre  d'une 
grande  croix,  le  Christ  monté  sur  un 
cheval  blanc,  un  sceptre  à  la  main. 
Quatre  anges  chevauchent  dans  les 
contours  de  la  croix.  Un  sujet  analogue 
figure  dans  les  vitraux  de  l'église  de 
N.-D.  de  Brou. 

Cfjrist  en  majesté. 

N    rencontre  très  fréquemment 
au  moyen  âge  une  représenta- 


o 


1.  V.  Ap.  —  Xchap.  IX  versets  II  et  17. 


Triomphe  du   Christ. 


Christ   en  majesté. 


Cléments^  ti'tconograpl)te  cï)réttenne. 
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tion  du  Christ  moins  particulière  que  celles 
qui  précèdent  et  qui  suivent,  et  que  les 
archéologues  appellent  Chi-ist  en  majesté 
(Majestas  divina).  Le  Sauveur  réunit  dans 
son  attitude  les  traits  principaux  qui  sont 
propres  à  exprimer  la  Majesté  souveraine. 
Il  est  figuré  parfois  debout,  beaucoup  plus 
souvent  assis  sur  une  cathedrai^xbnç)  ow  sur 


l'arc  lumineux  mentionné  dans  les  pro- 
phéties d'Ézéchiel  ('),  vêtu  d'une  longue 
robe  et  du  pallimn,  les  pieds  sur  un  esca- 
beau, ou  sur  le  globe  du  monde  ;  la  droite 
bénit  et  la  gauche  tient  un  codex  ;  la  gloire 
l'enveloppe  et  le  nimbe  crucifère  entoure 
son  front  {(\  Parfois  la  Vierge  et  S.  Jean  ('), 
ou  même  les  apôtres,  l'entourent. 


tDTcsus,  juge  0uprême. 


DAN  s  la  scè- 
ne du  juge- 
ment dernier,  fré- 
quemment repré- 
sentée autrefois  , 
Jésus  a  pour  trône 
l'arc  en  ciel,  et  le 
monde  pour  esca- 
beau ;  parfois  ses  pieds  reposent  sur  des 
roues  ailées  représentant  les  Trônes.  Le 
manteau  de  pourpre,  qui  est  son  seul  vête- 
ment, laisse  voir  les  stigmates  de  sa  Pas- 
sion. Aux  deux  côtés  de  sa  tête,  et  comme 
sortant  de  sa  bouche,  sont  placés  :  à  sa  droite 
le  rameau  de  la  paix  ;  (c'est  parfois  un  ra- 
meau d'olivier,  parfois  une  branche  de  lis); 
et  à  sa  gauche,  le  glaive  de  la  Justice  éter- 
nelle, emblèmes  puisés  dans  l'Apocalypse. 
Dans  les  œuvres  anciennes,  la  Vierge  Marie 
et  saint  Jean  le  Précurseur  se  tiennent 
à  ses  côtés  à  genoux,  en  prière,  comme  au 
portail  principal  de  la  cathédrale  d'Amiens, 
et  dans  la  vignette  ci-après,  imitée  des 
Heures  de  Simon  Vostre. 

L'abbé  Pascal  repousse  la  présence  des 
deux  personnages  suppliant  aux  pieds  du 
Souverain  Juge,  rappelant  que  saint  Augus- 
tin a  vigoureusement  combattu  l'hérésie  qui 
attribuait  à  l'intercession  des  saints  la  puis- 
sance de  sauver  les  damnés  (').  L'objection 
tombe  quand  saint  Jean  l'Évangéliste  prend 
la  place  du  Précurseur,  comme  à  N.-D.  de 

I.  V.  Revue  de  F  Art  chrétien,  1886,  p.  541. 


Paris  et  dans  quel- 
ques autres  exem- 
ples en  Occident. 
On  retrouve  alors 
dans  la  scène  du 
jugement  les  deux 
témoins  du  drame 
rédempteur  du 
Calvaire,  et  ce  rapprochement,  on  en  con- 
viendra, ne  manque  pas  d'à-propos  (^).  On 
trouve  un  exemple  de  la  scène  que  nous 
venons  de  décrire,  daté  de  1470,  parmi  les 
incunables  du  Musée  germanique,  publié  par 
Soldan  (pi.  LXX).  (^) 

Dans  certaines  images, on  voit  des  anges 
posant  la  couronne  royale  sur  le  front  du 
Sauveur.  Les  Byzantins  introduisaient  dans 
cette  représentation  un  groupe  d'instruments 
de  la  Passion  et  de  la  Rédemption  (croix, 
lance,  éponge,  etc.)  connus  sous  le  nom  de 

1.  Abbé  Pascal,  ouv.  cité,  p.  208. 

2.  V.  triptyque  d'Harbaville  (XI"  siècle).  Revue  de 
f  Art  c/irétie/i,  188s,  p.  16. 

3.  Sur  le  reliquaire  de  la  Vraie  Croix  conservé  à  Saint- 
Sernin  de  Toulouse,  que  la  Revue  de  C Art  chrétien  vient 
de  publier  (année  1888,  pi.  V),  la  Majesté  divine  est 
accostée  de  saint  Jean  et  de  la  Vierge  Marie,  ainsi  que  de 
deux  anges. 

4.  V.   Didron.  Manuel  d'Iconographie  chrétienne,  p.    286. 

5.  Autres  exemples  :  —  XV*  s.  Incunable  de  la  collection 
des  Estampes  de  la  Bibl.  roy.  de  Bruxelles.  {Recueil  de 
Fragments,  p.  45.)  —  XV  s.  Jugement  dernier  peint  sur 
la  voûte  d'une  chapelle  obituaire  au  cloître  de  la  cath.  de 
Trêves.  —  Même  sujet  au-dessus  de  l'arc  triomphal  de 
l'église  de  Braine-le-Comte  (Belgique),  reproduit  dans  le 
Bull,  de  la  Société  hist.  de  Tournai,  —  ainsi  qu'au  fronton 
du  portail  sud  de  l'église  de  Saint- Martin  à  Ypres. 


REVUE    DE    I.'aKT   CHRÉTIEN. 
1888.    —    3"'°    LIVRAISON. 
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Etinacia;  les  latins  se  sont  ordinairement 
affranchis  de  cet  usage. 

Le  sujet  du  jugement  dernier,  conforme 
dans  son  ensemble  au  thème  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  figure  d'habitude  aux  por- 
tails des  cathédrales  gothiques,  le  plus  sou- 
vent au  portail  méridional.  Le  drame  de  la 
résurrection   des   morts   se   déroule  d'ordi- 


exibuut  atigclict  0Cparabiml 
malos  lie  Tnebio  justomm,  et 
^Toiltctttcosm  camimim  igniftstot^, 


Extrait  des  éditions  modernes  de  la  Société  de  St-Jean  l'Évaugéliste. 

naire  sous  la  grande  figure  symbolique  du 
Souverain  Juge,  et  l'on  voit  les  anges  pro- 
céder à  la  séparation  des  élus  et  des  damnés. 
Le  jugement  dernier  peint  par  F.  Ange- 
lico  de  h'iésole  et  décrit  d'une  manière  si  re- 


marquable par  le  C'^  de  Montalembert,  passe 
pour  le  chef-d'œuvre  de  la  peinture  chré- 
tienne. Le  thème  que  nous  venons  de  faire 
connaître,  et  qui  y  est  développé  d'une  ma- 
nière admirable,  a  été  fidèlement  reproduit 
par  les  grands  peintres  italiens  et  flamands 
de  diverses  époques  :  Gentile  de  Fabriano, 
Orcagna,  Michel-Ange,  delà  Pasture  (reta- 
ble de  Beaune),  Memling  (retable  de  Dant- 
zig),  Jérôme  Bosch,  P.  Cristus,  etc.. 

•tïésus  souffrant  ou  ic  CCfjtiot  De  Eitié. 

Nous  l'avons  dit, les  figures  du  Christ, 
royales  et  triomphantes  au  commen- 
cement du  moyen  âge,  ont  pris,  aux  appro- 
ches de  la  Renaissance,  une  expression  de 
plus  en  plus  imprégnée  de  souffrance,  et 
ont  été  entourées,  dès  le  XV^  siècle,  de  tout 
l'appareil  de  la  Passion.  Le  type  connu  sous 
le  nom  de  Dieu  piteux  aux  XV^  et  XV I^ 
siècles,  et  de  nos  jours  sous  le  titre  de  Ecce 
hoiiio,  forme  la  synthèse  de  tout  le  martyre 
de  \ Hoiume-Dieu. 

Notre-Seigneur  surgissant  du  tombeau  y 
paraît  dépouillé  de  sa  robe;  un  linge  entoure 
ses  reins;  le  manteau  de  pourpre  est  jeté  sur 
ses  épaules,  et  le  sceptre  de  roseau  placé  dans 
sa  mainen  signe  de  dérision. Son  corps  meur- 
tri porte  les  stigmates  des  cinq  plaies  et  sa 
tète  douloureuse  est  ceinte  de  la  couronne 
d'épines.  Il  est  adossé  à  une  croix  en  forme 
de  tau.  Tout  autour  de  lui  sont  figurés  les 
autres  instruments  de  la  Passion:  la  croix, 
l'échelle,  la  lance,  les  clous  du  crucifiement, 
le  vase  de  fiel  et  l'éponge,  la  colonne  et  le 
fouet  de  la  flagellation,  la  robe  sans  couture 
et  les  dés,  le  voile  de  Véronique,  les  trente 
deniers  de  Judas,  la  lanterne  et  le  glaive  de 
Malchus.  A  ces  objets  se  mêlent  le  coq  dont 
le  chant,  selon  la  prophétie  du  Sauveur,  si- 
gnala la  défection  de  Pierre,  le  buste  de  la  ser- 
vante apostrophant  celui-ci  au  prétoire,  celle 
d'un  juif  crachant  à  la  face  du  Sauveur,  etc. 
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Tout  cet  ensemble  constitue  ce  que  l'on 
appela  au  moyen  âge  les  Armes  de  la  Pas- 
sion, nom  qui  atteste  que  ces  instruments  de 
supplice  devinrent,  après  la  Résurrection, 
autant  de  trophées  de  victoire.  Aussi,  au 
XVe  siècle,  isola-t-on  chaque  instrument  en 
le  plaçant,  en  manièie  de  meuble,  sur  un 
écu  au  champ  de  gueules  ('), 


Le  type  que  nous  venons  de  décrire 
semble  avoir  eu  pour  origine  une  scène 
plus  complète  en  vogue  au  XV^  siècle  sous 
le  nom  de  Messe  de  saint  Grégoire.  Elle  re- 
présente, selon  la  tradition,  une  apparition 
miraculeuse  qu'eut  ce  grand  Pape  ;  aucun 
document  authentique  ne  nous  éditîe  sur 
cet  événement,  dont  le  souvenir  est  cepen- 
dant consacré  par  une  multitude  de  monu- 
ments d'orfèvrerie,  de  sculpture,  de  peinture, 
de  gravure  (^).  Les  paix  anciennes  du  XV^ 
siècle  et  les  écussons  du  Mont  de-piété,  en 
ont  utilisé  le  sujet.  Les  incunables  et  les  livres 

1.  V.  Mgr  Barbier  de  Montault.  —  Le  Règne  de  Jésus- 
Christ.  Avril  1884,  p.  102.  (V.  plus  loin,  Les  Emblhiies  eu- 
charistiques^ 

2.  Le  P.  Cahier  est  le  premier  qui  ait  expliqué  ceî 
représentations.  (V.  Caractéristiques  des  Saitits,  p.  554.) 
Mgr  Barbier  de  Montault  a  donné  récemment  une  étude 
beaucoup  plus  complète  sur  la  Messe  de  S.  Grégoire,  dans 
le  Règne  de  Jésus-Christ,  Revue  eucharistique,  (v.  Revue 
de  i'Art  chrétien,  n"  d'avril  1884,  pp.  88  et  suiv.)  11  y  donne 
une  importante  série  de  monuments  figurant  la  Messe 
miraculeuse. 


d'heures  l'offrent  souvent  dans  leurs  min  ia- 
tures  {'). 


I.  Nous  signalons,  comme  devant  être  classée  parmi  les 
plus  anciens  exemples   de  ce  type,    la  gravure  de  Bastian 
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L'image  moderne  que  nous  reproduisons 
ci-contre  est  inspirée  de  cette  scène,  et 
reproduit  le  type  du  Christ  soii/fran/,  abs- 
traction faite  de  la  scène  du  miracle  de  la 
Messe  de  saint  Grégoire.  Elle  est  emprun- 
tée à  la  collection  des  images  liturgiques  de 
la  société  de  Saint-Jean  l'Evangéliste  de 
Tournai. 

Le  Christ  est  figuré  comme  Vïciime 
sous  la  forme  d'un  agneau  entouré  de  tous 
les  mêmes  instruments  de  la  Passion  sur  un 
corporalier  du  XV'^  siècle,  appartenant  à 
M.  L.  de  Farcy  d'Angers,  et  reproduit  dans 
le  Règne  de  yésiis-Ckrist  ('). 

Ulmer,  reproduite  dans  Die  Holtzchnitte  des  14  und /j 
jahrliunderts  in  germanischcn  Muséum  in  Nurnberg,  pi. 
XLlV.et  celle  de  la  pi.  XIII  du  môme  recueil,  ainsi  que  la 
pi.  15  de  l'ouvrage  Die  holz  und  inelaHsc/initle,  tous  deux 
édités  par  Soldan,  h  Nuremberg. 

I.  Avril  1884,  pi.  XIV.  Citons  encore  un  exemple  de  ces 
emblèmes  dans  un  marquoir  du  XV*  siècle  appartenant  à 
l'église  Saint-Martin  de  Courtrai. 


B.  —  SYMBOLES  ET  EMBLÈMES. 

ïï'Hgneau  m^Jstitiuc. 

L'Agneau  a  été  sous  l'ancienne  loi,  d'une 
manière  constante,  la  figure  prophé- 
tique du  Messie,  depuis  Abel,  qui  offre  un 
agneau  en  sacrifice  comme  une  image  de  la 
Passion  du  Sauveur,  et  Isaac  qui  compare 
le  Messie  à  f  agneau  qui  se  laisse  tondt-e  sans 
se  plaindre,  jusqu'à  saint  Jean-Baptiste  qui 
s'écrie,  en  voyant  paraître  le  Rédempteur: 
«  Voici  r Agneau  de  Dieu,  voici  Celui  qui 
enlève  les  péchés  du  monde  !  (')  » 

Saint  Jean  l'Evangéliste  vit  le  Christ 
sous  la  forme  d'un  agneau  blessé  à  la  gorge 
et  ouvrant  le  livre  à  sept  sceaux  (').  Aussi 
l'agneau  mystique  paraît- il  dans  les  catacom- 
bes ;  il  s'y  distingue  des  agneaux  figurant 
les  apôtres  et  les  fidèles  par  une  petite  croix 
qui  lui  surmonte  la  tête,  et  constitue  le  sym- 
bole primitif  et  spécial  du  Sauveur. 

Cette  image  symbolique  de  l'agneau  se 
substitua peuàpeu  à cellede  l'Homme-DiEU. 
L'Église  s'inquiétade  cette  tendance  àl'idéa- 
lisme.  En  692,  sous  l'empereur  Justinien  II, 
le  Concile  de  Constantinople,  appelé  Trini- 
Sexte  ou  in  Trullo,  décréta  par  son  82^ 
canon  qu'à  l'avenir  on  peindrait  le  Sauveur 
sous  la  forme  humaine,  plus  convenable  que 
celle  d'un  agneau.  Les  idées  se  redres- 
sèrent ;  le  danger  passé,  l'art  chrétien  fut 
autorisé  de  nouveau  à  représenter  Notre- 

1.  Nous  ne  faisons  ici  que  résumer  ce  beau  texte  de  saint 
Grégoire  le-Grand  (Mor.  lib.  29,  c.  31)  :  «  Ouam  diversis 
temporibus  Abel,  IsaïaseX  Joanncs  apparuerunt.  Oivisi  qui- 
dem  fuerunt  tenipore  sed  non  prajdicatione.  Nam  Abel 
Redcmptoris  nostri  passionem  significans,  agnum  in  sacri- 
ticio  obtulit  ;  de  cujus  passione  Isaïas  dicit  :  Sicut  agnus 
coram  tondente  se  obinuteseet,  et  non  aperiet  os  suum  ;  de 
quo  Joannes  quoque  ait  :  Ecce  Agnus  Dei,  ecce  qui  tollit 
peccata  nntndi.  Ecce  diversis  temporibus  niissi,  et  tamen 
concorditer  de  Redemptoris  innocentiâ  sentientcs,eumdem 
agnum  Joannes  ostendendo,  Isaïas  pnçvidendo,  Abel  offe- 
rendo  locutus  est  ;  et  cjnem  Joannes  in  ostensione,  quem 
Isaias  in  locutione,  hune  Abel  significando  in  manibus 
tcnuit.  » 

2.  L'.'Xpoc,  ch.  I,  V.  28. 
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Seigneur   sous  son  emblème    évangélique. 
Nous  en    trouvons    une    preuve    dans  les 


mosaïques  dont   le  pape  Pascal   I^'' (817  et 


824)  fit  orner  les  églises  de  Sainte-Praxède 
et  de  Sainte-Cécile  ("). 


Ce  symbole  se  perpétue    dans  l'iconogra- 
phie chrétienne  à  travers  tous  les  temps  ('). 

1.  V.  l'abbé  Pardiac.  Revue  de  PArt  chrétien,  1884, 
p.  291. 

2.  Mosaïques  de  Saint-Jean-de-Latran,  des  Saints-Côme 
et  Uamien  à  Ronie,et  de  Saint-Vital  à  Ravennes,diptyques 
delà  cathédrale  de  Milan  (VI^s.)  et  de  celle  de  Tournai 
(XI"  s.),  etc. 


Il  représente  seul  sur  la  croix  la  personne 
adorable  du  Sauveur  à  partir  du  IV^  siècle 
et  jusqu'au  IX^,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  la 
croix  de  Justin  VI  (VI^  s.),  au  trésor  de 
Saint- Pierre. 

Le  moyen  âge  représente  quelquefois 
l'Agneau  de  Dieu  selon  la  donnée  de  l'Apo- 
calypse, portant  sept  yeux  et  sept  cornes, 
emblèmes  des  dons  du  Saint-Esprit,  et  bri- 
sant les  sept  sceaux  du  livre.  Le  plus  sou- 
vent toutefois,  sous  le  nom  d^agneati  pascal 
ou  triomphateur,   l'animal  mystique  gardait 


Sujet  extrait  du  diptyque  du  XF  siècle 
à  la  cathédrale  de  Tournay. 


sa  figure  naturelle.  Dans  ce  type  il  se  tient 
debout  et  porte  une  blessure  à  la  gorge,  de 
laquelle  coule  un  filet  de  sang  recueilli  dans 
un  calice  ;  il  a  la  tête  entourée  du  nimbe 
crucifère,  et  il  tient  la  croix  hastée  ou  l'éten- 
dard triomphal  orné  de  la  croix  de  résur- 
rection. A  ses  pieds  on  voit,  sur  certaines 
images  des  catacombes,  surgir  les  quatre 
fleuves  mystiques  du  paradis,  emblèmes  des 
Evangélistes  ;  le  Tigre,  YEuphrate,  le  Phi- 
son  et  le  GeJion  ("). 

Le  livre  dont  il  est  question  plus  haut  est 
celui  que  saint  Jean  vit  sur  l'autel,  et  que  nul 
ne  pouvait  ouvrir,  sinon  l'Agneau  immolé. 

Ce  dernier  mot  a  été  l'origine  d'une  erreur 

i.V.  Didron,  ouv.  cité,  p.  317. —  V.  P.  Garrucci,  édition 
de  Vètre  donnéeà  Rome  en  1858,  p.  30.  —  Fonds  de  coupe 
«^forcV  (Bosio,Vètre,  tav.  VI,  i).  —  Sarcophage  de  Junius 
liassits.  (1V=  siècle,  Bosio,  tav.  III.) 
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moderne,  qui  consiste  à  représenter  l'agneau 
étendu  sur  le  livre  ;  au  moyen  âge  il  est 
debout,  vivant  et  triomphateur,  ainsi  que  l'a 
vu  saint  Jean  (").  Il  est  dit  dans  l'Apo- 
calypse :  ye  vis  V Agneau,  debout  et  connue 
vu  II!  oh'...  et  il  reçut  le  livre  de  la  main 
de  Celui  qui  était  sur  le  troue  (■).  Le  sang 
découle  de  la  poitrine  percée  dans  un  calice. 
Le  symbolisme  de  l'agneau  staurophore 
et  victime  de  propitiation  est  formulé  dans 
la  belle  hymne  du  temps  pascal  :  Adregias 
Agiii  dapes. 

V-z  'JLxm.  De  Jutia. 

L'AGNEAU  est  un  symbole  de  la  per- 
sonne du  Sauveur,  créé  par  les  pro- 
phètes de  l'ancienne  loi  et  consacré  par 
l'Église.  C'est  aussi  au  texte  sacré  (f)  qu'est 
emprunté  celui  du  Lion  de  la  tribji  de  fuda, 
qui  a  vaincu  la  mort  par  sa  résurrection,  et 
qui,  dans  le  tombeau,  dort  les  yeux  ouverts 
et  le  cœur  éveillé. 

Les  bestiaires  du  moyen  âge  donnent  une 
histoire  fabuleuse  du  lion  réchauffant  de  son 
souffle  ses  lionceaux  qui,  trois  jours  durant, 
restent  endormis  et  comme  morts  ;  mais, au 
troisième  jour,  son  rugissement  les  réveille 
et  les  ressuscite  en  quelque  sorte  :  image 
de  la  Résurrection  du  Sauveur.Cette  scène, 
tirée  de  la  légende  dorée  (*'),est  représentée 
dans  les  vitraux  de  Bourges,  et  est  le  thème 
de  médaillons  qui  entourent  le  tableau  de 
la  Résurrection  de  N.-S. 

Au  sens  tropologique ,  le  lion  figure 
Jésus-Christ,  comme  étant  le  roi  des 
animaux  qui  peuplent  la  terre. 

Les  autres  figures  du  Christ  sont  des 
représentations  de  pure  convention  consa- 
crées par  l'usage. 

1.  Apocalypse,  passage  cité. 

2.  V.  le  P.   Ch.   Cahier.    CaraciMstigucs  des  Sai/i/s, 
t.  I,  p.  20. 

3.A/>oc.Y,s. 

4.  Légende  de  S,  Marc. 


Jïc  Bclican. 

Tel  est  le  pélican,  qui  s'ouvre  le  sein 
pour  rappeler  à  la  vie  ses  petits  en  les  arro- 
sant de  son  sang  ('),  comme  on  le  voit  figuré 
dans  les  vitraux  de  Bourges.  Ce  sujet  a 
été  reproduit  très  communément  à  notre 
époque. 

On  croyait  jadis  que  cet  oiseau  s'ouvrait 
la  poitrine,  non  jiour  nourrir  ses  petits  de 


son  sang,  comme  l'admet  le  symbolisme 
moderne,  mais  pour  leur  faire  reprendre  vie 
sous  l'aspersion  de  ce  sang  après  qu'ils 
ont  été  tués.  C'est  pourquoi  le  pélican  est 
aussi  le  symbole  de  la  Résurrection. 

Hc  Boisson. 

IL  en  est  de  même  du  poisson,  cette 
image  mystérieuse,  incompréhensible 
aux  païens,  employée  par  les  premiers  chré- 
tiens dans  les  catacombes,  et  si  souvent 
reproduite  dans  leurs  monuments.  «  Le 
poisson,  dit  saint  Augustin,  est  le  symbole 
du  Christ,  qui  est  descendu  vivant  dans 
l'abîme  de  cette  vie  mortelle  comme  dans 
la  profondeur  des  eaux,  et  qui  y  est  demeuré 
sans  péché.  »  Optatus,  évêque  de  Mélésie, 
en  Afrique,  remarque  que  le  nom  grec  de 
cet  emblème  était  comme  un  monogramme 
du  Christ  :  en  effet,  les  lettres  qui  compo- 
sent lyjj'^i  sont  les  premières  de  chacun  des 
mots  de  cette  phrase  :  I/;c7cj;  Xoicjri;  ©ssû  Tiô; 
2iw7y;p.  (y ésus-CIirist ,Fils  de  Dieu,  Sauveur). 

\.V  .\2l.  Légende  du  Pélican, (\?ca'-,'X\\\\i'\Vi\  de  Champ.igne. 
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Vase  aux  poissons,  récemment  découvert 
dans  les  fouilles  de  Carthage. 

Ue  serpent. 

Le  Serpent  cP airain, o^ç.  Moïse  éleva  dans 
le  désert  et  dont  la  vue  guérissait  les  Israé- 
lites ('),  était  l'image  prophétique   du   Sau- 


veur. «  Comme  Moïse  éleva  le  serpent  dans 
le  désert.ainsi  faut-il  que  le  Fils  de  l'homme 

I .  Nombres^  XXI,  8,  9. 


soit  élevé,  »  a  dit  Jésus-Christ  annonçant 
son  crucifiement  (').  Saint  Ambroise  écrit  : 
«  L'image  de  la  croix,  c'est  le  serpent  d'ai- 


rain. (')  »  Il  était  le  propre  type  du  corps 
du  Christ,  de  sorte  que  quiconque  le  regar- 
dait ne  devait  pas  périr.  A  cause  de  ce  rap- 
prochement consacré,  l'imagerie  chrétienne 
donne  souvent  la  forme  du  T  au  support  du 
serpent. 

Hnimaiir  Ditjers. 

Au  même  titre  que  le  lion,  \ aigle,  le  roi 
des  airs,  le  dauphin,  considéré  comme  souve- 
rain de  la  mer  et  comme  ami  de  l'homme, 
représentent  le  Christ.  Pour  des  raisons  que 
nous  développerons  dans  un  chapitre  con- 
sacré au  symbolisme  des  animaux,  il  en  est 
de  même  du  bélier,  du  cerf,  et  de  quelques 
animaux  fictifs,  comme  la  licorne,  le  phénix, 
la  calandre,  etc. 

Gmblcmes  eucharistiques. 

ES  fiorures  de  la  divine  Vie- 
time  du  Calvaire  et  les  em- 
blèmes faisant  allusion  à  la 
présence  de  Notre  -  Sei- 
gneur dans  le  tabernacle,  où 
il  est  caché  sous  les  saintes 

espèces ,     abondent     dans    l'iconographie. 

Outre  les  figures  prophétiques  ou  mystiques 

1.  s.  Jean,  III,  14. 

2.  S .  Ambroise.  —  De  Spiriiu Saitcto,  III,  g.  —  De Salo- 
mo?ie,  12,  sermo  55. 
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de  la    sainte    Victime    elle-même,    comme 
l'agneau  divin,   le  lion  de  Juda,   le  pélican, 


^^^^^^MM^^ 


:w^wwwww^ 


le  serpent  d'airain,  que  nous  venons  de  faire 
connaître,  on  emploie,  pour  figurer  le  mys- 


tère de  la  Sainte  Eucharistie,  les  pains  de 
proposition,  la  manne,  la  source  jaillissant 


du  rocher  sous  la  main  de  Moïse  ('),  les 
sacrifices  d' Abel,de  MelcJtisédech^X.  d'Abra- 
ham, etc.  (')  D'autres  s'y  rapportent  d'une 
manière  moins  directe,  comme  \ arche  sainte 
des  Hébreux,  ou  le  calice  et 
Vostcnsoir  servant  aux  mys- 
tères de  la  nouvelle  Loi,  ou 
encore,  comme  analogie  plus 
matérielle,  le  froment  et  la 
vigne  {f)  ;  nous  pouvons  mentionner  en 
outre  les  instruments  de  la  Passion,  qui 
font  allusion  à  la  Rédemption. 

Le    raisin,  la  feuille  de  vigne,   sont  les 


figures  naturelles  de  l'Eucharistie  considé- 
rée sous  les  espèces  du  vin  consacré.  Aussi 
a-t-on  souvent  entouré  de  pampres  la  croix 

1.  Cette  eau  est,  d'après  saint  Paul,  le  sang  du  Christ, 
qui,  dans  le  calice  de  béncdictioit,  devient  le  breuvage  des 
fidèles.  —  V.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1S76,  p.  441. 

2.  Les  principales  figures  eucharistiques  tirées  de  l'Ancien 
Testament  se  rencontrent  dans  l'autel  portatif  de  Stavelot. 

3.  Dès  les  premiers  siècles,  les  chrétiens  ont  employé  la 
vigne  comme  symbole.  La  grappe  du  pays  de  Chanaan 
était  chez  les  Juifs  le  symbole  de  la  Terre  promise.  «  Je 
suis  la  vraie  vigne,  dit  le  .Sauveur  h  ses  disciples,  et  mon 
Père  est  vigneron.  »  (S.  Jean,  X\'.)  Il  ajoute  :  <  Je  suis  la 
vigne  et  vous  en  êtes  les  branches.  »  On  trouve  des  exem- 
ples curieux  de  ce  symbole  dans  le  cloître  de  Moissac. 
(V.  l'abbé  C.  Daux.  Revue  de  l  Art  chrétien,  1876,  p.  52.) 


Cléments  D'tconograpl)ie  cl)rétienne. 


321 


de  Notre-Seigneur,  et  a-t-on  montré  le  Sau- 
veur sous  \ç.  pressoir,  par  allusion  à  divers 
textes  de  l'Écriture  et  des  saints  Pères  ('). 

ffîonogrammes  Du  Gbtist. 

LE  chrisme  est  une  abréviation  symbo- 
lique du  saint  nom  de  Jésus-Christ, 
auquel  l'Église  a  consacré  une  fête  spéciale 


et  une  litanie  liturgique.  Cet  emblème  a  été 
l'objet,  dans  nos  colonnes,  d'une  savante 
étude  de  la  part  de  M.  l'archiprêtre  Vincent 
Ambrosiani  ;  nous  en  parlerons  brièvement. 
Le  chrisme  des  premiers  siècles,  que  le 
grand  empereur  chrétien,  Constantin,  plaça 
sur  son  labarinn  (^),  se  composait  des  deux 
premières  lettres  du  mot  XPISTOS,  pla- 
cées comme  l'indique  la  figure  ci-contre.  Ce 


* 


symbole  se  rencontre  surtout  pendant  les 
l^remiers  siècles,  très  souvent  au  V^  siècle  (^), 
de  même  qu'une  autre  forme  résultant  de  la 
combinaison  du  I  et  du  X,  initiales  des 
deux   mots  IHSOUS,  XPISTOS. 

Le    moyen    âge    a    conservé    la     cou- 

1.  On  trouve  l'exemple  le  plus  complet  de  l'iconographie 
du  pressoir  divin  dans  Vllortus  deliciarum  de  l'abbesse 
Herrade  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (V.  Gazette  ar- 
chéologique, 1885.) 

2.  Ce  chrisme  existait  avant  Constantin,  qui  l'arbora 
comme  le  signe  du  triomphe  du  christianisme.  {V.  Revue 
lie  r Art  chrétien,  1886,  p.  495.) 

3.  Voir  de  nombreux  exemples  dans  de  Caumont,  ou- 
vrage cité,  pp.  50  et  suiv.,  et  dans  la  Rei'ue  de  l'Art  chré- 
tien, 1887,  pp.   353  et  suiv. 


tume  d'écrire  ce  chiffre  à  la  manière  grecque. 
Souvent  il  est  accompagné  de  la  première 


Chrisraes  des  premiers  siècles  figurant  sur  des  sarcophages. 

et  de  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  grec, 
en  mémoire  des  paroles  de  l'Apocalypse  : 


«  Ego  sum  alplia  et  omcga,  principium  et 
finis.  » 


Au  moyen  âge,  le  chrisme,  dit   constan- 
tinien,    fit  place    à    un  monogramme   nou- 


REVUE    DE    l'art    CHRÉTIEN. 
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veau  fort  usité  dans  l'art  gothique,  et  expri- 
mant le  nom  de  Jésus  (h'^^^'-Ji).  Il  s'écrit  IHS; 
la  seconde  lettre  est  souvent 
surmontée  d'une  croix  ou 
d'un  signe  d'abréviation.  Ce 
monogramme  ne  devient 
fréquent  qu'au  XV^  siècle, 
mais  il  remonte  probable- 
ment plus  haut  ;  nous  l'avons  vu  figurer 
sur  une  pyxide  dont  le  style  non  équivoque 
accuse  le  XI 1 1^  siècle(').  AuXVIe  siècle, les 
Jésuites  ajoutèrent  trois  clous  au-dessous 
de  ce  sigle,  les  entourèrent  d'une  couronne 


d'épines,   et  composèrent  ainsi  leur   chiffre 
caractéristique. 

C'est  à  tort,  comme  l'a  démontré  M.  V. 
Ambrosiani,  que  l'on  a  souvent  voulu  inter- 
préter ces  trois  lettres  IHS  par  ces  mots  : 
ycsus  hominuin  salvator. 

I.  Collection  de  M.  Ch.  Vasseur,  Tournai. 


Ha  croir  spmbole  Du  Gbrist. 

LA  croix  était,  avant  la  venue  de  Notre- 
Seigneur,  une  marque  d'ignominie. 
Cependant  elle  fut  parfois  prise  comme  un 
signe  de  salut  ;  nous  voyons  marqués  du  Tmi 
divin  (')  ceux  qui  ne  devaient  pas  être  sou- 
mis à  l'anathème  porté  contre  Jérusalem. 

La  croix,  dans  l'antiquité,  a  donc  été  en 
quelque  sorte  un  signe  de  contradiction  :  le 
gibet  infâme  était  en  même  temps  un  gage 
d'espérance.  On  la  voyait  avec  honneur 
placée  sur  les  vêtements  sacerdotaux  et  dans 
la  main  de  la  déesse  Isis  en  Egypte. 

Le  sacrifice  du  Calvaire  en  fit  le  signe  du 
salut  du  monde.  Les  premiers  chrétiens  évi- 
tèrent longtemps  de  dessiner  ouvertement 
la  croix,  craignant  d'exciter  les  sarcasmes 
des  païens  et  de  scandaliser  les  catéchu- 
mènes. Ils  eurent  recours  à  des  images  dis- 
simulées comme  le  T  latin  et  le  Tau  grec  (^). 

Considérée  comme  instrument  de  sup- 
plice, la  croi.x  pouvait  être  simple,  formée 
d'une  seule  pièce  aiguë,  ou  composée  ;  elle 
offrait  dans  ce  dernier  cas  plusieurs  varié- 
tés. La  croix  immissa  avait  sa  traverse  juste 
au  sommet  de  la  hampe  ;  elle  offrait  la  forme 
d'un  T  (tau).  Dans  la  croix  commissa,  une 
partie  de  la  hampe  surmontait  la  traverse. 
La  croix  deciissata  est  la  croix  en  sautoir 
(X)  ou  croix  dite  de  saint  André. 

La  croix  avait  des  appendices.  Le  titu- 
lus  ou  inscription  portait  le  nom  du  con- 
damné et  sa  sentence.  Ueqîculens,  ou  che- 
valet, était  une  sorte  de  siège  sur  lequel 
était  assis  le  patient,  les  jambes  pendant  de 

1.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  T  figure  la  croix  de  la 
Passion  de  N.-S. 

2.  Comme  le  T  grec  exprimait  en  grec  le  nombre  300, 
celui-ci  fut  regarde  dans  les  temps  a])ostoliques  comme 
symbolisant  l'instrument  du  salut.  On  poussa  plus  loin  ce 
raffinement,  et  le  nombre  318  devint  un  symbole  du 
Christ  et  de  sa  croix,  la  lettre  I  signifiant  en  grec  10,  et 
H  correspondant  à  8.  (V.  P.  Allart.  — Le  Symbolisme 
chrétien  dapris  Prudence.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1885.) 
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chaque  côté.  Le  sitppedaiicuni  était  une  ta- 
blette sur  laquelle  reposaient  les  pieds.  Il  est 
généralement  admis  que  Notre-Seigneur 
fut  attaché  sur  une  croix  ivunissa,  compre- 
nant la  tige  et  la  traverse,  ramenée  à  la 
forme  coininissa  au  moyen  d'une  seconde 
tige  de  moindre  épaisseur  et  superposée 
verticalement  pour  porter  une  petite  tra- 
verse servant  de  tititlus  (').  Il  est  probable 
qu'elle  avait  aussi  le  snppcdaneum. 

La  croix  ne  paraît  sur  les  premiers  mo- 
numents chrétiens  qu'exceptionnellement("). 
Elle  fait  son  apparition  dans  l'iconographie 
au  IVe  siècle;  ce  signe  du  salut  fut  mis  en 
honneur  par  la  vision  miraculeuse  de  Cons- 
tantin, et  par  la  découverte  que  sainte  Hé- 
lène fit  de  la  Vraie  Croix.  Dès  lors,  elle  ap- 
paraît sur  un  grand  nombre  de  monuments, 
mais  jusqu'au  VI^  siècle,  elle  ne  porte  pas 
l'image  du  Christ.  Elle  est  richement  ornée  ; 
c'est  plutôt  le  signe  de  la  victime  qui  est 
figuré,  que  l'instrument  de  la  Passion  (f).  Au 
VJs  siècle  on  commença  par  appliquer  au 
centre  de  la  croix  un  médaillon  contenant 
l'imag-e  de  l'Ao-neau  divin,  ou  même  celle  du 
Sauveur  en  personne,  mais  dans  une  atti- 
tude glorieuse  et  triomphante. 

La  croix  figure  comme  attribut  dans  les 
mains  du  Sauveur,  ou  d'autres  personnages, 
ou  comme  symbole  dans  des  cas  nombreux 
et  variés. 

Le  Sauveur  est  souvent  représenté  por- 
tant la  croix  de  Passion,  qui  est  un  véritable 
gibet  et  qui  conserve   sa   forme  lourde   et 

1 .  De  ce  titulus  est  venue  la  forme  à  double  branche  de 
certaines  croix  nommées  improprement  archiépiscopales. 

2.  V.  'E.Kt\xscns,Eleinen/i itArcht'oioi^ie  chrt'tieiiiie,  i'" 
édition,  p.  1 10. 

3.  V.  E.  Reusens,  p.  459. 


pesante.  La  croix  de  résurrection,  au  con- 
traire, ou  croix  pascale,  ou  croix  triomphale, 
présente  les  qualités  ornementales  d'une 
hampe  d'étendard.  Telles  sont  celles  que 
porte  Jésus  sortant  du  tombeau  ou  descen- 
dant dans  les  limbes,  ou  l'Agneau  triompha- 
teur, ou  l'archange  saint  Michel. 


Nous  ne  citerons  ici  que  pour  mémoire 
la  croix  qui  timbre  le  nimbe  crucifère.  La 
croix  isolée  constitue  souvent  en  quelque 
sorte  le  monogramme  du  Christ.  Combi- 
née avec  les  principales  lettres  du  nom  du 
Sauveur,  elle  forme,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'une  des  variétés  du  clirismc. 

(A  suivre.) 

L.  Cloquet. 


# 
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He  Cartulairc  Dc  l'abbagc  De  Baignes  (■)• 


[race  aux  importants  travaux  dont 
quelques  éruditsont  récemment  doté 
la  science  des  manuscrits ,  grâce 
aussi  aux  nombreuses  découvertes 
qu'ont  fait  faire  le  classement  et  le  dépouillement 
des  archives  publiques  et  privées,  auquel  s'adonne 
si  patiemment  le  monde  savant  d'Europe,  l'étude 
des  parchemins  écrits  et  enluminés  n'est  plus 
une  chose  réservée  à  quelques  travailleurs  spécia- 
listes, mais  elle  est  devenue  le  régal  des  archéo- 
logues et  des  artistes  de  bon  goût. 

L'amour  même  des  illustrations  archaïques  est 
devenu  populaire  au  point  que  le  commerce,  ce 
grand  exploiteur  de  la  mode,  en  fait  aujourd'hui 
un  emploi  désordonné.  J'ai  eu  l'occasion,  ici 
même  (°),  de  traiter  cette  question  et  de  déplorer 
le  fait,  de  plus  en  plus  évident,  des  connaissances 
artistiques  faussées  par  les  anachronismes  dont 
se  mettent  peu  en  peine  la  plupart  des  éditeurs. 

Faire  de  l'art  ne  saurait  être  copier  servilement, 
et  si,  nous  qui  blâmons  la  Renaissance  de  ce 
qu'elle  a  abusivement  copié  l'antiquité  païenne, 
à  tel  point  que,  lorsqu'elle  a  voulu  inventer,  il  lui 
a  fallu  faire  du  réalisme  d'après  la  matière  ;  si, 
disons-nous,  nous  blâmons  cet  excès,  nous  ne 
saurions  admettre  que  l'on  tombât  dans  un  plus 

1.  Baignes, petite  ville,  jointe  à  Sainte-Radegonde,  forme 
un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Barbézieux, 
Charente. 

La  célèbre  abbaye  de  Saint-Etienne  fut  fondée  par  Char- 
lemagne,  en  769.  Une  chronique  dénuée  de  fondement  fait 
remonter  sa  fondation  au  temps  où  saint  Martial  prêchait 
l'Évangile  dans  les  Gaules  occidentales,  et  dit  que  Charle- 
magne  ne  fut  qu'un  généreux  reconstructeur.  L'abbaye  est 
construite  sur  le  lieu  jadis  appelé  Cathmériac,  terre  rele- 
vant alors  des  comtes  d'Angoulême  et  plus  tard  de  la 
seigneurie  de  Montausier,  enclave,  jusqu'au  siècle  dernier, 
dépendant  de  l'évcché  de  Saintes  et  de  l'archiprêtré 
d'Archiac. 

L'église  de  cette  abbaye  sert  aujourd'hui  d'église  parois- 
siale. C'est  un  édifice  dans  lequel  le  pur  roman  a  été 
remanié  au  XIII=  siècle  par  un  architecte  qui  donna  cours 
à  ses  tendances  ogivales.  Il  a  été  récemment  restauré. 

2.  Le  symbolisme  chrétien  et  les  livres  illustrés-  Revue 
de  l'Art  chrétien,  1883. 


regrettable  travers  en  reproduisant,  avec  leurs 
erreurs  de  galbe  ou  de  perspectives,  les  naïvetés 
cependant  admirables  des  artistes  du  moyen  âge. 
Sachons  nous  bien  imprégnerde  leur  entendement 
du  symbolisme,  de  la  gracieuse  ordonnance  de 
leurs  couleurs, du  sentiment  de  piété  que  respirent 
leurs  compositions,  mais  ne  les  copions  qu'autant 
que  nous  voudrons  faire  des  fac-similé  de  leurs 
œuvres. 

Dans  ces  quelques  pages,  consacrées  à  l'étude 
d'un  manuscrit  des  plus  intéressants,  écrit  dans 
la  première  moitié  du  XIII"  siècle,  nous  allons 
simplement  examiner  une  œuvre  artistique  de 
haut  intérêt  et  le  procédé  employé  par  l'artiste 
qui  l'a  exécutée. 

La  Cartulaire  de  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Etienne  de  Baignes  fut  découvert,  et  son  texte 
publié  en  iSô/.par  M.  l'abbé  RF.E.  Cholet  (chez 
Clouzot,  libraire  à  Niort,  in-4°,i868),qui  fit  don  de 
l'original  à  la  bibliothèque  du  Grand-Séminaire 
d'Angoulême. 

M.  l'abbé  Cholet  mourut  après  en  avoir  corrigé 
les  dernières  épreuves,  mais  avant  d'avoir  eu  le 
temps  d'en  écrire  la  préface, dans  laquelle  il  dési- 
rait donner  une  notice  sur  le  livre  et  sur  l'abbaye 
à  laquelle  il  appartenait. 

Voici  le  signalement  de  ce  manuscrit  : 

11  se  compose  de  cent  six  feuillets  de  parchemin  petit 
in-4"',  reliés  en  veau  brun.  Il  contient  549  chartes  ou  notes 
relatant  les  faits  les  plus  importants  de  la  Chronique  du 
monastère  bénédictin  au  XI 1°  siècle.  L'écriture  est  du 
XII 1°  siècle,  mais  de  plusieurs  mains  différentes.  Une 
courte  analyse  précède  chaque  pièce, qui  commence  par 
une  initiale  gothique  rouge  ou  noire  jusqu'à  la  498°  pièce. 
Les  51  suivantes  sont,  selon  toute  apparence,  écrites  au 
fur  et  à  mesure  des  faits  qu'elles  relatent,  et  n'ont  plus 
cette  unité  de  direction,  ce  cachet  homogène  des  premières, 
qui  furent  toutes  au  moins  transcrites  dc  la  même  main. 

Ainsi  que  l'a  très  bien  remarqué  l'éditeur  de  ce 
manuscrit,  les  quatre  cent  quatre-vingt-dix-huit 
premières  pièces  du  Cartulaire  de  Saint-Etienne 
de  Baignes  sont  évidemment  du  même  rédacteur. 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  ces  chartes 

où  «  il  se  met  quelquefois  en  jeu  :    quoniam 

littcras  adnctarc decrcvi  {dn.  n0  46i),  et  dans  beau- 
coup desiquelles  il  fait  «  comme  un  résumé  d'his- 
toire renfermant  un  laps  dc  temps   assez  long.  » 
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Il  lui  arrive  encore  de  commencer  à  la  première 
personne  pour  passer  ensuite  à  la  troisième  et 
revenir  ensuite  à  la  première  (pièces  n°'  459  et 
464). 

Ce  manuscrit,  nous  l'avons  dit,  fut  découvert 
par  l'abbé  Cholet  en  1866  ou  1867,  c'est-à-dire 
au  moment  où  M""  de  Bastard  venait  d'entre- 
prendre une  étude  fort  sérieuse  sur  les  manus- 
crits et  les  enluminures,  et  011  la  science  paléogra- 
phique commençait  à  jouir  de  quelque  faveur 
dans  le  monde  oi;i  l'on  étudie.  Le  jeune  ecclésias- 
tique soumit  sa  trouvaille  à  quelques  sommités 
qui  l'examinèrent  avec  soin,  nous  dit-il,  et  furent 
d'avis  que  le  mode  de  rayure,  la  forme  des  lettres, 
celle  des  abréviations,  les  ornements  des  initiales 
peintes  ne  permettaient  pas  de  faire  remonter  la 
date  de  ce  document  avant  l'an  i2oo,et  qu'il  n'est 
pas  possible  de  le  placer  après  1250  (').  Ce  juge- 
ment fut  consigné  en  tête  de  l'édition  du  texte 
qui  ne  fut  accompagné  d'aucun  fac-similé,  d'au- 
cune description  critique. 

Il  y  a  vingt  ans,  il  fallait  encore  souvent  recou- 
rir aux  lumières  des  savants  de  Paris. Depuis  lors, 
la  province  a  tenu  à  honneur  d'en  avoir,  et  le 
retour  périodique  des  congrès  de  la  Sorbonne 
nous  prouve  qu'elle  a  bien  réussi. 

Le  texte  du  Cartulaire  de  Baignes  une  fois 
publié,  l'original  en  demeura  à  la  Bibliothèque 
du  Grand-Séminaire,  d'où  il  fut  tiré  en  1877  pour 
figurer  à  l'Exposition  des  beaux-arts  de  la  ville 
d'Angouléme.  Il  fut  placé  dans  la  vitrine  n°  5  de 
la  salle  H  (5e  section  de  l'Exposition). 

Or, voici  comment  il  fut  indiqué  au«  Catalogue 
officiel  »,  page  85  : 

BIBLIOTHÈQUE  DU  GRAND-SÉMINAIRE 
D'ANGOULÉME. 
3.  —  Cartulaire   de  l'abbaye   de  Baignes,   XVI=  siècle. 
Vous  lisez  bien  seizième  siècle. 

Comment  la  Commission  de  classement  des 
objets  exposés,  comment  la  Commission  chargée 
de  l'établissement  du  Catalogue  purent-elles  com- 
mettre cette  erreur?  Comment  personne  ne  la 
releva-t-il  ?  C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  dire. 

M.  l'abbé  Cholet  était  mort  depuis  dix  ans  ; 
aussi  Monseigneur  Cousseau,  qui  se  connaissait 
en  matière  de  manuscrits  et  n'ignorait  pas  celui 


I.  Quelques  notes  marginales  y  ont  été  ajoutées  dans  le 
courant  du  XVI=  siècle. 


de  Baignes,  et  le  bibliothécaire  du  Séminaire 
ne  vit  probablement  point  le  Catalogue.  Enfin, 
sans  doute  peu  de  souscripteurs  de  l'édition  du 
Cartulaire  de  l'abbé  Cholet  se  souvinrent  de  l'indi- 
cation de  son  âge,et  les  critiques, reprenant  le  mot 
de  M.  de  Quatrefages  au  Congrès  anthropologique 
de  Moscou,  tournèrent  le  dos  en  disant  :  «  Est-il 
possible  d'étudier  un  crâne  scellé  dans  un  bocal 
de  verre  ?  » 

Nous  voulons  bien  ne  voir  dans  le  Catalogue 
précité  qu'un  lapsus  calanti ou  une  erreur  typogra- 
phique, et  ne  pas  accuser  d'ignorance  les  mem- 
bres de  la  Commission  qui  l'a  rédigé.  Nous  ne 
connaissons  du  reste  point  les  noms  de  ces  mem- 
bres. 

Voici  deux  lignes  en /rt<r-j/;«//t' photographique 
de  ce  manuscrit.  C'est  bien  cette  écriture  gothique 
des  XIP  et  X\l\^  siècles  dont  M.  Lecoy  de  La 
Marche  a  parfaitement  caractérisé  les  principes. 
Il  serait  puéril  de  démontrer  qu'elle  soutient  par- 
faitement la  comparaison,  non  seulement  avec  les 
spécimens  du  XV<=  siècle  (a  fortiori  avec  ceux 
du  XVI<=),  mais  encore  avec  ceux  du  XIV^  dont 
Y  Information  des  rois.  {^\h\.  Nat.  ms.  fr.  n°  950) 
est  un  des  types  les  plus  caractérisés. 

Mais  nous  avons  promis  autre  chose  qu'une 
critique  :  la  description  des  lettres  ornées  dessi- 
nées entre  la  première  et  la  trois  cent  soixante- 
cinquième  pièce  de  ce  cartulaire  (ce  sont  les 
initiales  des  pièces  portant  les  n°5  i,  18,  58,  164, 
196,  210,  253,  263,  283,  349,  364). 

Nous  avons  dessiné  ces  lettres  avec  tout  le  soin 
que  comporte  un  fac-similé  ;  cependant  les  cou- 
leurs de  la  chromolithographie  actuelle  ne  peu- 
vent rendre  la  fraîcheur  et  !a  vivacité  de  certaines 
teintes  mariées  harmonieusement  avec  d'autres 
pâles  ou  fondues. 

Ces  lettrines  sont  ornées  et  ne  sont  pas  histo- 
riées. Elles  ont  conservé  quelque  chose  des  dra- 
gontines,  qui  leur  sont  de  beaucoup  antérieures. 
Enfin,  elles  sont  encadrées,  ou  inscrites  dans  des 
cadres  linéaires. 

La  première,  celle  qui  est  en  tête  de  la  pre- 
mière page  comme  le  frontispice  du  manuscrit, 
est  un  P,  initiale  descendante  formée  de  lacets  et 
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de  chimères  dans  le  genre  des  manuscrits  des  X"^ 
et  XI<^  siècles,  mais  exécutée  avec  plus  d'art  et 
plus  de  soin. 

L'enlumineur  semble  s'être  créé  à  plaisir  des 
difficultés  dans  les  enchevêtrements,  les  combi- 
naisons et  les  enroulements  dont  il  s'est  plu  à 
agrémenter  son  travail. 

Une  réduction  de  ce  P  se  trouve  au  58"^  feuillet. 

Le  Cartulaire  de  Baignes  est  écrit  à  une  époque 
antérieure  à  celle  des  patrons  découpés  dont 
parle  M.  Lecoy  de  la  Marche,  et  nous  avons  la 
preuve  que  l'enlumineur,  qui  l'a  décoré,  n'a  point 
fait  usage  de  ce  procédé  dans  la  diversité  des  E 
initiaux  que  nous  retrouvons  aux  19'^,  41'^,  61"^  et 
7i«  feuillets  avec  dei  dispositions,  des  propor- 
tions, des  combinaisons  différentes.  Ceux  portant 
les  n°^  5  et  9  de  la  planche  II  rappellent  les  bor- 
dures de  certains  vitraux  du  XIII"^  siècle,  avec 
leurs  chimères  contournées  et  leurs  rinceaux 
ou  palmettes  en  grisaille  sur  fond  de  couleurs 
vives. 

Dans  l'A,  fig.  6  de  la  même  planche  II,  nous 
retrouvons  les  mêmes  lignes  enlacées  du  Com- 
vientaire  du  Beatns.  (Bibl.  Nat.  ms.  lat.  8S7S). 
mais  avec  une  harmonie  et  une  S}'métrie  qui  le 
placent  bien  au-dessus  de  ce  dernier  ;  mais  où  le 
pinceau  de  l'artiste  atteint  les  dernières  limites 
du  caprice,  c'est  dans  le  D  (fig.  4,  pi.  1)  du  11^ 
feuillet,  auquel  il  a  donné  la  forme  d'une  corne 
d'abondance  enroulée  autour  de  quatre  feuilles 
jumelles  réunies  par  le  centre  et  liées  entr'elles. 
Les  volutes  internes  extrêmes  de  chacune  de  ces 
feuilles  se  relèvent  en  palmettes  d'une  délicatesse 
et  d'un  fini  remarquables,  et  forment  ainsi  une 
rose  des  vents  ou  un  quadrilobe  d'un  ravissant 
effet. 

L'auteur  de  cette  fantaisie  avait  peut-être  déjà 
copié  le  Saint-Augustin  qui  figure  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  sous  le  n"  1 1641  du  fond  latin, 
dans  lequel  on  voit  un  chrisme  circonscrit  qui 
avait  pu  servir  son  inspiration. 

D'un  examen  attentif  du  manuscrit  qui  nous 
occupe, et  étant  connus  les  ui^gesdes  moincsqui  se 
livraient  à  ce  travail,  il  ressort  quasi-évidemment 
qu'au  cours  du  XIII'' siècle,  mais  dans  sa  première 

I.  V.  la  liste  des  abbés  de  Saint-Éiicnne  de  Baij,'ncs, 
par  M.  L.  Cavrois  dans  :  Barbi'ziciix  :  son  Itistoirc  et  ses 
Seiiincurs.  —  Paris,  Bachclin,  1869. 


moitié,  Bertrand  ou  Pierre  Rigaud  étant  abbé  (') 
du  monastère  de  Saint-Etienne,run  de  ses  moines 
bénédictins  fut  chargé  de  recueillir  les  actes  de 
ce  monastère,  et  d'en  écrire  la  chronique  d'après 
l'analyse  de  ces  actes.  Il  en  fut  le  littcrator,  le 
scriptor,  qui  laissa  à  un  frère  pictor  le  soin  de 
décorer  les  lettrines  auxquelles  il  avait  réservé 
des  places  au  cours  de  son  livre.  Ce  ixhxç.  pictor 
n'eut-il  point  le  temps  d'achever  son  œuvre?  C'est 
ce  que  laisseraient  supposer  quelques  initiales 
seulement  tracées  à  la  pointe  de  craie  dure  et  non 
terminées. 

Puis  le  Cartulaire  fut  continué  au  fur  età  mesure 
par  les  frères  Notarii  qui  se  succédèrent  dans 
cette  charge  pendant  un  siècle. 

Nous  avons  dit  que  les  enluminures  de  ce 
manuscrit  ont  un  caractère  d'originalité  particu- 
lier. Leur  coloris  sans  rehaut  d'or  n'empêche  pas 
d'y  reconnaître  quelque  chose  d'architectural . 
Ces  rinceaux  semblent  avoir  été  dessinés  pour 
orner  les  frises  ou  les  archivoltes  de  l'abbaye 
alors  en  cours  de  grande  restauration.  Les  chi- 
mères semblent  empruntées  aux  modillons  qui 
devaient  soutenir  la  corniche,  et  si  les  révolutions 
que  l'édifice  de  pierre  a  subies  ne  nous  privaient 
du  plaisir  d'un  rapprochement,  nous  aurions  peut- 
être  à  constater  ses  rapports  avec  le  monument 
de  calligraphie  que  nous  venons  d'examiner  rapi- 
dement. 

Joseph  Mall.\T, 
Membre  de  la  Société  de  St-Jean. 

Jics  fonDcurs  De  clocbes  en  Italie. 

I'. s  cloches  disparaissant  peu  à  peu 
par  l'action  combinée  etincessantedu 
temps,  des  accidents  et  des  hommes, 
il  faut  se  hâter  de  procéder,  autant 
que  possible,  à  leur  conservation,  ou  tout  au 
moins  à  leur  étude  complète. 

Le  premier  soin  à  apporter,  quand  elles  sont 
hors  d'usage  ou  d'un  intérêt  majeur  qui  exige  leur 
descente  du  clocher,  est  de  les  déposer  en  lieu 
sûr.  A  Anagni,  les  chanoines  ont  donné  l'hcspi- 
talité  à  une  cloche  fêlée  qui  remonte  au  pontificat 
de  Boniface  VIII  ;  à  .Milan,  une  cloche  du  XIV*^ 
siècle  a  été  recueillie  au  Musée  Brera.  Cette  pré- 
caution est  la  plus  sage  de  toutes,  car  de  la  sorte 
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on  peut  examiner  à  loisir  ces  curieux  specunens 
de  l'art  campanaire. 

Il  est  un  autre  devoir,  plus  facile,  qui  s'impose 
aux  archéologues,  en  vue  de  l'histoire,  soit  géné- 
rale, soit  locale  :  c'est  de  relever  patiemment, 
estampant  s'il  y  a  lieu,  les  inscriptions  qui  font 
parler  sur  son  passé  l'instrument  sonore,  qui  dit 
tant  de  choses  utiles  quand  on  se  donne  la  peine 
de  l'interroger. 

De  tous  les  artistes,  les  fondeurs  de  cloches 
sont  les  plus  vaniteux  et  les  moins  chanceux.  Il 
est  bien  rare  qu'ils  n'aient  pas  apposé  leur  nom 
sur  leurs  œuvres,  et  ils  sont  à  louer  d'avoir  ainsi 
songé  à  la  postérité,  qui  leur  en  est  reconnaissante. 
Qu'au  fond  il  y  ait  là  un  peu  de  gloriole,  qu'im- 
porte, puisque  le  résultat  est  utile  ?  C'était  un 
dédommagement  qu'ils  escomptaient  d'avance 
sur  l'avenir.  En  effet,  on  peut  admirer  une  son- 
nerie, mais  la  cloche  elle-même  et  son  fondeur 
restent  inconnus.  L'oubli  les  atteint  vite,  et  quel- 
ques curieux  sont  seuls  en  mesure  de  renseigner 
à  leur  égard. 

Ces  fondeurs  obscurs,  mais  souvent  méritants, 
doivent  être  mis  en  relief,  à  cette  époque  surtout 
où  l'on  s'occupe  avec  tant  d'ardeur  de  la  recher- 
che des  noms,  des  signatures  et  des  marques  des 
artistes. 

Voici  quelques  notes  les  concernant  que  j'ai 
colligées,  chemin  faisant,  dans  mes  nombreux 
voyages  en  Italie  :j'ai  consulté  à  la  fois  les  mo- 
numents, les  manuscrits  et  les  textes  imprimés. 
La  récolte  est  maigre  pour  un  champ  aussi  vaste, 
je  ne  me  le  dissimule  pas  ;  mais  j'ai  pensé  qu'il  y 
aurait  profit  pour  la  science  à  la  publier  telle 
quelle.  Puisse  mon  initiative  devenir  féconde  par 
les  travaux  analogues  qu'elle  provoque  ! 

Je  classe,  pour  plus  de  commodité,  par  ordre 
alphabétique  ces  dix-sept  noms  de  fondeurs,  qui 
vont  du  XIII«=au  XYIII^  siècle  inclusivement. 

ALTAVILLA  (Constantino  de). 

Le  nom  de  Constantin  de  Alta\'illa,  fondeur  de  Béné- 
vent,  nous  est  révélé  par  les  Actes  de  visite  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville  (i),  où  il  plaça  une  cloche  en  1553  : 

Auiio  Dût  MDLIIL  \  Meittem  spontaiiKim^  honoreDi 
Deo  et patriœ  liberationem. 

Ma^ister  Consiantiiius  de  Altin'iUa  Bciicvciuaiic  me 
fecit  . 

Beneventane  doit  être  pour  Beneventantcs. 

I.  Ils  sont  conservés  aux  archives  de  l'archevêché. 


La  formule  Mentem.  employée  contre  la  foudre,  fut  très 
populaire  au  moyen  âge.  {Aimai,  arch.,  t.  X.XII,  p.  224.)  Il 
y  a  donc  lieu  d'indiquer  sa  signification  précise,  qui  a 
échappé  à  plusieurs  écrivains. 

Une  épitaphe,  gravée  sur  marbre,  fut  miraculeusement 
dépo5ée,en2  52,à  la  tête  du  tombeau  de  sainte  .\gathe,comme 
il  est  écrit  dans  sa  légende  :  «  Elle  acheva  sa  vie  avec  son 
oraison,  ou  plutôt  elle  commença  h  vivre  éternellement  au 
Ciel  le  5  février,  l'an  de  Notre  Seigneur  252,  sous  le  ponti- 
ficat de  saint  Corneille.  Aussitôt  le  peuple  accourut  pour 
honorer  ce  corps  très  chaste ,  martyrisé  pour  JÉSUS-Christ, 
et  comme  on  le  voulait  mettre  dans  un  sépulcre,  un  jeune 
garçon,  richement  vêtu,  parut  accompagné  de  cent  autres 
qui  étaient  des  anges,  lequel  mit  au  chevet  de  la  sainte  une 
table  de  marbre  en  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  :  1  Une 
âme  sainte  fit  honneur  à  Dieu  et  délivra  sa  patrie.  » 
[^Les  nouvelles  fleurs  des  vies  des  Saints,  Lyon,  1720,  t.  I, 
p.  218.) 

La  Légende  (Toi-,  qui  fut  compilée  au  XIII"  siècle  par 
l'évêque  de  Gênes,  Jacques  de  Voragine,  raconte  en  ter- 
mes identiques  l'apparition  miraculeuse,  mais  elle  y  ajoute 
le  texte  même  de  l'épitaphe  et  son  explication.  Je  me  sers, 
pour  cette  citation,  de  l'édition  publiée  à  Leipsick,  eni85o, 
par  le  docteur  Graesse,  bibliothécaire  du  roi  de  Saxe, 
parce  qu'elle  est  de  toutes  la  plus  complète  et  la  plus 
authentique  :  i.  Hiec  cum  orasset,  cum  ingenti  voce  spiti- 
tum  tradidit  circa  annum  Domini  CCLIII,  sub  Daciano 
imperatore.Cum  autem  fidèles  cum  aromatibus  corpus  ejus 
condirent  et  in  sarcophago  coUocarent,  quidam  juvenis, 
sericis  indutus,  cum  plus  quam  centum  viris  pulcherrimis 
et  ornatis  ac  albis  indutis  (i^,  qui  nunquam  in  illis  parti- 
bus  visi  fuerant,  ad  corpus  ejus  venit  et  tabulam  marmo- 
ream  ad  caput  ejus  ponens,  ab  oculis  omnium  statim  dis- 
paruit.  Erat  autem  in  praedicta  tabula  scriptum  -.Mentem 
sanctatn,  spontaneam,  honoretn  Deo  et  patriœ  liberatio- 
nem. Quod  sic  intelligitur  :  Mentem  sanctam  habiiit,  sponta- 
neam se  obtulit,  honorent  Deo  dédit  et  patriœ  liberationem 
fecit.  » 

Cette  inscription  donne  lieu  à  trois  observations  archéo- 
logiques. Sur  les  cloches,  quelquefois  le  mot  spontaneam, 
qui  se  rapporte  à  mentem,  est  écrit  spotttanetim,  pour 
servir  de  qualificatif  au  substantif  honorent.  On  trouve 
aussi  Deo  honorem,  au  lieu  de  honorent  Deo. 

La  variante  la  plus  importante  est  celle  qui  conserve  le 
sens  et  traduit  par  des  termes  équivalents  :  Mens  sancta, 
honorin  Detim  voluntarius  et  patriœ  redeiitptio.  L'adjectif 
voluntarius,  accolé  à  honor,  semble  donner  raison  au  spon- 

(  I  )  Ces  jeunes  gens,  vêtus  de  blanc,  sont  des  anges.  Ainsi  les 
figura  l'iconographie  des  premiers  siècles,  avec  ce  triple  carac- 
tère :  imberbes  comme  des  adolescents,  sans  ailes  et  en  tunique 
blanche.  L'origine  de  ce  mode  de  représentation  se  trouve  dans 
saint  Marc,  racontant  la  visite  des  trois  Maries  au  sépulcre  :  «  Et 
introeuntes  in  monumentum ,  viderunt  juvenem  sedentem  in 
dextris,  coopertum  stola  candida»  (XVI,  5.)  Dans  les  Actes  des 
Apôtres,  à  l'Ascension,  ce  sont  des  hommes  :  «  Cumque  intue- 
rentur  in  cœlum  euntem  illum,  eccs  duo  viri  astiterunt  juxta 
illos  in  vestibus  albis.  »  (I,  10.) 
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taneum  honorem.  En  effet,  sainte  Agathe  a  spontanément 
honoré  Dieu  par  le  sacrifice  volontaire  de  sa  vie.  L'oraison 
qui  se  récitait  à  Çatane,  le  jour  de  sa  fête,  ne  s'exprime 

pas  différemment  :  «  Da mentem  sanctam  sortiri,  spon- 

taneum  tibi  honorem  tribuere  ejus  precibus,  qu:e  etiam 
patriae  Hberationem  obtinuit.  » 

De  même  que  sainte  Agathe  préserva,  peu  de  temps  après 
sa  mort,  la  ville  de  Catanedes  fureurs  de  l'Etna,  ainsi  est- 
elle  généralement  invoquée  pour  garantir  les  édifices  reli- 
gieux contre  l'incendie  et  la  foudre.  De  là  l'usage  si  fré- 
quent aux  KIY"  et  XV''  siècles,  surtout  en  Italie  et  dans 
le  Midi  de  la  France,  d'apposer  au  cerveau  des  cloches, 
en  manière  d'invocation,  la  formule  Mentem  sa?ictam.  A 
Rome,  au  XI  V=  siècle,  je  la  rencontre  à  S'-Jean-de-Latran, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  XI,  et  à  S'''-Agnès-hors-les- 
Murs,  au  XV":  siècle,  Sixte  IV  régnant  Les  exemples  fran- 
çais sont  nombreux.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul,  d'après  M. 
Audiat  [Epigraphie  Saiitûiie,  p.  98),  à  cause  de  la  date  qui 
y  est  inscrite  : 

<i  Une  cloche,  fondue  en  1277,  et  qui  appartenait  il  l'an- 
cien hôtel-de-ville  de  S'-Jean  d'.A.ngély,  portait  en  carac- 
tères gothiques  :  Ad  mentem  sanctam,  spontaneam,  hono- 
rem Deo  et patriœ  libérât ionem,  I32y .  » 

Cette  cloche  n'existe  plus.  11  est  donc  impossible  d'en 
contrôler  la  lecture  et  le  millésime.  Toutefois,  je  remar- 
querai que  la  préposition  a</ qui  ouvre  l'inscription  est 
tout  à  fait  insolite  ;  de  plus,  que  la  date  est  tellement 
reculée,  (qu'on  adopte  1227  ou  1277,)  qu'elle  aurait  besoin 
d'être  confirmée  par  un  .  monument  analogue.  Jusqu'à 
preuve  contraire,  je  tiens  la  transcription  pour  fautive,  et 
elle  a  dû  être  faite  à  une  époque  où  on  était  encore  peu 
versé  en  epigraphie.  M.  Audiat  aurait  donc  bien  fait  de 
nous  renseigner  sur  la  valeur  du  manuscrit  qui  la  lui  a 
fournie. 

Un  des  plus  anciens  exemples  que  je  puisse  citer  pour 
Rome  est  de  l'an  1465  : 

4-  .^IF.^•TE^t  SCAM  SPONTANEAM  HONOREM  DEO  ET   PATRIE  I.IBERATIONE.M 
MCCCCLXIIIII 

(Massimo,  Memor.  stor.  délia  chicsa  di  S.  Benedctto  in 
Piscinida,  Rome,  1S64,  p.  67.) 

AMBROGIO. 

Maître  Ambroise,  natif  de  Colderari,  fondit,  en  1352, 
une  magnifique  cloche,  qui  est  au  Musée  Brera  à  Milan. 
L'inscription  se  développe  autour  du  cerveau.  Les  points  - 
milieux  sont  formés  par  des  roses.  Le  fondeur  a  pris  une 
cloche  pour  meuble  de  son  sceau.  Les  caractères  sont  en 
belle  gothique  ronde. 

4*  MCCCLn-MACISTER-A.MBROSIVS-DH.COLDERARIIS-FEClT.HOC.OPVS 

BKRNARDELLI  (Pasquale). 

Pascal Bernardellifit, en  1716,1a  clochedel'églisedes  Au- 
gustins,àAnagni(État  pontifical).  Il  s\gn^  citoyen  d' A  go  ne  : 

l'ASQVALIS  DE  BERNARDEI.I.IS  G-  (')  AGONIS  ■  F.  (=) 

1.  Civi!. 

2.  Fccil. 


BIAGI  (Les  dé) 

1.  En  1705,  je  trouve  François  dé  Biagi,  fondeur  romain, 
travaillant  à  la  cathédrale  d'Anagni,  avec  son  fils  Do- 
minique : 

OPVS  FRANCISCI  ET  DOMINICI  FILII  DE  BLASIIS  FVNDITOKVM 
ROM.4NORV.M 

2.  François  dé  Biagi  fait  seul,  en  1776,  une  cloche  pour 
l'église  de  Saint-Martin-des-Monts,  à  Rome,  qu'il  a  signée 
ainsi  : 

OPUS 

FRANCISCI    DE    BLASIIS 

FUND.  (■)   ROM.'E 

3.  Pierre  dé  Biagi,  en  1755,  a  signé  une  des  cloches  de 
la  cathédrale  d'.-\nagni  : 

OPVS  PETRI  DE  BI.ASIIS  FVND-RO.M.-E  A.  D.  (•)  MDCCLV 

Dlasius  se  traduit  en  italien  Biagio,  qui  signifie  Biaise.  A 
l'origine,  ce  fut  un  simple  nom  de  baptême,  qui,  ultérieu- 
rement, devint  nom  de  famille,  comme  on  le  remarque 
souvent  en  Italie.  De  Blasiis  ou  dé  Biagi  se  dit  donc  des 
fils  de  Biagio,  dé  étant  pour  dei  ou  degli.,  avec  le  sens 
d'extraction  généalogique. 

CASINI  (Angelo). 

.■\ngelo  Casini  était  un  fondeur  romain,  dont  le  nom  se 
voit  sur  une  cloche  donnée  par  Benoît  XIV,  en  1745,  h 
l'église  de  Saint-Jean-Porte-Latine,  à  Rome  : 

OPVS  ANGELI  CASINI  ROM.  FVND.  (3) 

COMOLI   (Nicolà). 

Au  sanctuaire  de  Gallivaggio  est  une  petite  cloche,  du 
poids  de  70  livres,  signée  en  1730  du  nom  de  Nicolas 
Comoli,  de  Côme  (Lombardie)  : 

f  SANCTA  -  MARIA  -  ADVOC.ATA  -  NOSTRA 

DEVM  -  ORA  -  PRO  -  NOBIS  -  1730  - 

NICOLAVS  -  COMOLVS  -  COMENSIS  -  FECIT  (■;. 

CRESCENZI. 

Crescenzi,  de  Pérouse,  est  cité  par  Torrigio,  Cancel- 
\ç.n  (De  secret,  bas.  vatic,  t.  III,  p.  1272)  et  Muntz  ^Les 
Arts  à  la  cour  des  papes,  t.  I,  p.  122I,  comme  l'auteur  des 
trois  cloches  de  Saint-Pierre  de  Rome.  «  Fece  (Nicolas  V) 
fondere  le  tre  campane  che  si  suonano  in  S.  Pietro, 
quando  di  mostra  il  Volto  santo  (=)  et  in  esse  vi  è  l'arme 
sua  et  intorno  queste  parole  :  Nicolaus  papa  V  fecit  anno 
jubilei  i^^o.Crescentius  de  Perusio  me  fecit. i  {Sacre  Grotte 
Vaticane,  édition  de  1639,  p.  3S3.) 

DOMENICO. 

M.  Ambrosiani  cite  une  cloche  à  Matrice,  p.  55  de  sa 
brochure,  Lachiesa  badiale.RWt  datait  de  1560  et  n'existe 
plus. 

s.  MARIA  ORA   PRO  NOIllS.  ANNO  DNI  MDLX  P.   M.  I).  G. 

1.  Funclitoris. 

2.  Anno  Domini. 

3.  Ronuiiii funJitoris. 

4.  G.  di  Crollalanza,  Notiz.  stor.  del  sanluario  di  M.  V.  di 
Gallivaggio  ;  Imola,  1872,  p.  42. 

5.  On  a  continué  de  sonner,  à  Saint-Pierre,pour  l'Ostcnsion  de 
la  Sainte  Face,  dite  de  sainte  Véronique. 


515out)eUe0  et  SS^tiamts. 
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<  Le  seguendi  lettere  possono  essere  interpretate  :  Po- 
suit  Magister  Dominicus  o  Donalus  G.  >  Est-ce  bien  cer- 
tain ?  Y  a-t-il  sûrement  là  un  nom  de  fondeur  ?  Un  donateur 
ser.iit  plus  probable.  Posuit  est  une  formule  absolument 
insolite.  Pro  memoria  serait  plus  exact,  quoique  je  n'y 
tienne  nullement. 

FRANCESGO.  Voir  à  GahrieU. 
FUSARELLI  (Carlo-Antonio). 

Charles-Antoine  Fusarelli  a  apposé  son  nom  sur  la  robe 
de  la  cloche  qu'il  fondit,  en  1714,  pour  l'église  de  Saint- 
Martin-des- Monts,  à  Rome,  et  sur  laquelle  il  moula  plu- 
sieurs petites  médailles  de  dévotion  : 

OPVS  CAROLI  ANTONII  FVSARELLI 
GABRIELE. 

Maître  Gabriel  était  fils  de  maître  François,  et,  comme 
son  père,  fondeur  de  cloches,  qui  se  dit  en  italien  campa- 
naro,  du  latin  cainpanarius  (',1.  M.  Muntz  nous  a  révélé 
son  nom  et  une  de  ses  œuvres,  exécutée  pour  la  citadelle  de 
Civita-Vecchia  (État  pontifical),  dans  les  Arts  à  la  cour 
des  Papes,  t.  III,  p.  215,  d'après  un  compte  du  17  avril 
1472  :  «  Magistro  Gabriel!  (=)  magistri  Francisci  (3),  cam- 
panario,  satisfaciatis  de  pretio  unius  campanae,  quam 
fecit  pro  arce  Civitas  {*)  Vetulae.  » 

GIORDANI  (Giuseppe). 

Joseph  Giordani,  de  Naples,  fondeur  du  roi,  est  l'auteur 
du  bourdon  de  la  cathédrale  de  Bénévent  (1744).  L'ins- 
ciiption  est  rapportée  dans  les  Actes  de  visite  : 

Verbum  caro  factum  est.  Venite,filii,  audite  me;  obedite 
prœpositis  vestris,  quia  coram  Christo  judice  testis  ero. 

f  Restaurata  sut  presulatic  Illmi  et  Hmi  Diù  Joaiinis 
Baptistœ  Foppa,  archiepiscopi  Beneventani,  anno  Domini 
MDCXXXXIV. 

Opus  Joseph  Jordani  Neapolitani  régit  Jundatoris  fa- 
ciebat. 

Le  génitif  va  bien  avec  opus,  mais  à  condition  qu'il  ne 
sera  pas  régi  ^çiax  faciebat  ;  autrement  il  faut  Neapolitanus 
regius  fundator. 

Fundator  ■çowxfunditor,  est  dans  du  Cange,  qui  le  défi- 
nit :  «  fundator,  fusor,  fondeur,  >  et  cite  à  l'appui  le  seul 
texte  de  Fleta.  Le  Dictionnaire  de  Quicherat  n'a  m  fun- 
dator n\  funditor,  avec  le  sens  de  fondeur. 

Verbum  caro  factum  est  est  une  formule  contre  la  foudre. 
Elle  a  été  employée  à  Rome,  en  1714,  sur  une  cloche  de 
l'église  de  Saint-.Martin-des-Monts. 

L'appel  Venite,  Jilzi,  audite  me,  est  tiré  du  psaume 
XXXIII,  12,  et  l'injonction  d'obéir  aux  évêques,  de  l'épître 
de  saint  Paul  aux  Hébreux,  XIII,  17. 

1.  Du  Cange  donne  cette  définition  :  «  Campanarius,  sive 
sumatur  pro  eo  qui  puisât,  sive  pro  eo  qui  facit  campanas.  » 

2.  Sous  entendu^?/!». 

3.  Ce  génitif  donne  la  raison  d'être  de  la  plupart  des  noms 
italiens  qui  se  terminent  en  i. 

4.  Sic  pour  ci-ûitatis,  altération  qui  n'est  pas  consignée  dans  du 
Cange,  et  qui  a  motivé  la  forme  italienne  CfW/a,  contractée  en 
Città  pour  les  autres  noms  de  villes. 


GREGORIO. 

Grégoire  a  fondu  une  cloche  au  XII T  siècle,  à  Padoue 
{Bulletin  d'Arch.  chrct.,  1883,  p.  80)  : 

t  GREGORIVS  ME  FECIT 

GUIDOTTO,  père. 

1.  Gui  ou  Guidotto,  de  Pise,  en  1276,  a  fondu  la  cloche 
de  Saint-Sauveur,  à  Monte  Amiata,  en  collaboration  avec 
Barthélémy,  également  de  Pise.Le  Bulletin  d Archéologie 
chrétienne,  1883,  p.  80,  ne  cite  que  leurs  noms,  sans  don- 
ner toute  l'inscription  : 

Guidoctus  et  Bartolomeus  Pisani. 

2.  Les  deux  cloches  de  la  diaconie  de  Saint-Nicolas  in 
carcere,  à  Rome,  datées  de  1284,  portent  sa  signature  : 

Guidoctus  P.sanus  fecit. 

3.  En  1289,  avec  son  fils  André,  il  fond  la  petite  cloche 
de  Sainte-Marie-Majeure,  à  Rome,  qui  a  été  détruite  en 
1885,  et  dont  le  Bulletin  critique  [188^,  p.  158-159)  relève 
ainsi  l'inscription  d'une  manière  courante  (')  : 

Ad  honorent  Dei  et  béate  Virginis  Marie  ista  catn- 
pana  factaf vit per  Alfanvm,postmodvi:t  in  anno  Domini 
MCCLXXX/X  renovata  est  per  Dominvm  Pandidfvm  de 
Sabellopro  redemptione  anime  sve. 

Gvidoctvs  pisanvs  et  Andréas  eivsfiliiis  me  fecervttt. 

Alfani  est  le  cardinal  camerlingue  de  Calixte  II  {1119- 
1124),  etPandolphe  Savelli,  frère  d'Honorius  IV,  le  séna- 
teur de  Rome,  mort  en  1306. 

GUIDOTTI  (Andreozzi  et  Jean). 
André  ou  Andreozzi  était  un  pisan,  qui  travailla  avec 
son  père  pour  la  cloche  de  Sainte-Marie-Majeure,  en  1284; 
puis,  son  père  étant  mort,  il  se  fit  aider  de  son  frère  Jean 
pour  fondre,  en  1295,  la  cloche  que  le  pape  Boniface  VIII 
donna  à  la  cathédrale  d'.Anagni  : 

ANDREOCTUS  ET  I0HaK«ES  COnDXm  (-)  GUIDOCTI    PIS.\NI  ME 
FECERU»/  (3) 

JORDA  (Battista). 
Baptiste  Jorda  est  un  fondeur  de  cloches  natif  du  Pié- 
mont et   habitant  de    Fermo  dans  l'État   pontifical.  Il  a 
signé  en  italien  une  des  trois  cloches  de  l'église  des  saints 
Jean  et  Paul,  à  Rome,  à  la  date  de  1 580. 

BAPTISTA  lORDA  DE  PIEMONTE  AEITANTE    A  FERMO  ME  FECE 

On  remarque  surtout  quatre  choses  dans  cette  signature  : 
que  l'inscription  commence  par  une  rose  et  finit  par  une 
rose  et  une  fleur  de  lis  ;  que  les  points-milieux  sont  rem- 
placés fort  élégamment  par  des  roses  épanouies  ;  que  l'or» 
thographe  de  la  fin  du  XVI"  siècle  a  varié  depuis,  car  on 
n'écrit  plus  Baptista  comme  en  latin,  mais  Battista  avec 

1.  Voir  aussi  Jiev.  arch.,  t.  V,  244. 

2.  Condam  pour  qiioiidam  équivaut  à  feu.  Le  génitif  GuiJocti 
exige  sous-entendu_/î//î,  qui  se  trouve  à  tort  dans  le  Bulletin 
cT Archéologie  chrétienne,  1SS2,  p.  102.  Guidoctus  est  une  altéra- 
tion de  Guido,  comme  Andreoctus  de  Andréas:  les  Italiens  aiment 
ces  diminutifs. 

3.  Cet'.e  inscription  est  reproduite  par  Muntz,  Boniface  VUI, 
p.  9. 


REVUE    DE    l'art   CHRÉTIEN. 
iSSS.  —    3"'=   LIVRAISON. 
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un  son  plus  adouci  ;  ni  de  Ptenionte,  mais  (//  Pienionte  ; 
enfin  que  c'est  la  cloche  elle-même  qui  parle,  au  lieu  du 
fecit  traditionnel. 

NOTARI   (Trojano  dé). 

Trojano  dé  Notari,  natif  d'Aversa,  est  l'auteur  de  la 
cloche  de  l'église  de  San  Spirito,  à  Bénévent,  fondue  en 
1 586,  comme  il  résulte  des  Actes  de  visite  conservés  aux 
Archives  métropolitaines  : 

Verbuin  euro  factuin  est  et  habitavit  tu  twbis  ('). 

Hoc  campanum  (=)  est  societatis  S.  Spiriius  Aniio  Dni 
MDLXXXVI. 

Opus  Trojanide  Notarijs  Terra  Aversœ. 

PERILLI  (Donato). 

Donato  Perilli,  de  Capracotta,  a  fondu  en  1576  la  cloche 
de  l'église  de  Matrice,  archidiocèse  de  Bénévent.  Sa  signa- 

1.  La  formule  est  ici  plus  complète  que  sur  la  cloche  de  la  ca- 
thédrale. 

En  France,  on  se  servait  d'une  formule  équivalente,  empruntée 
à  saint  Luc  (IV,  30)  :  «  Ipse  autem  transiens  per  médium  illo- 
rum  ibat,  »  qui  exprime  le  calme  du  Christ  passant  au  milieu 
de  ses  ennemis,  comme  la  cloche  bénite  est  respectée  par  les 
puissances  de  l'air.  M.  Rossignol  (Monogr.  du  canton  de Laufrec, 
p.  58)  a  lu  sur  la  cloche  de  Mondragon  (Tarn),  qui  est  du  XV>ï 
siècle  :IHS  AVTA  TRAEIEM  POR  MEDIV  ILORV  IB.\T; 
et  M.  Tardieu  {L'Aiwcrgne  illustrée,  1887,  p.  65),  sur  la  cloche 
d'Avèze  (Puy-de-Dôme),  datée  de  1511:  Ihs  autem  per  médium 
illoruin  ibat. 

2.  Voir  du  Cange,  au  mot  campanum,o\i  il  cite  Papias  :  «Cam- 
panum, genus  œris,  a  Campania.  »  Les  cloches,  en  effet,  ne 
doivent  pas  leur  nom  à  une  origine  Campanienne,  mais  bien  à  ce 
qu'on  employait  à  leur  confection  le  bronze  de  Campanie,  qui, 
au  dire  de  Pline,  était  le  meilleur  de  tous.  Ainsi  tombent  les  asser- 
tions d'une  foule  d'écrivains  qui  répètent  que  les  cloches  furent 
inventées  à  Noie,  dans  cette  province, par  l'évêque  S.  Paulin.  Du 
Cange  fait  observer  avec  raison  qu'il  n'a  pu  en  être  que  le  vulga- 
risateur, car  elles  existaient  avant  lui,  et  il  distingue  la  grosse 
camp.ina  de  la  petite  nola,  suivant  cette  définition  d'Honorius 
d'Autun  au  XII'  siècle  :  «  Majora  quippe  vasa  dicuntur  campan.e, 
a  Campanire  regione  ;  minora  noL?,  a  civitate  Nola  Campania;.  » 
(Gemm.  anim.,  lib.  I,  cap.  142. )Walfrid  Strabon  avait  exprimé 
antérieurement  la  même  opinion  :  «  Minora  vero  (vasa),  qua;  a 
sono  tintinnabula  vocantur,  notas  appellant  à  Nola,  civitate  Cam- 
paniœ.»  {De  Reb.  Eccles.,  cap.  V.)  L'écho  de  la  tradition  se 
retrouve  dans  ce  passage  du  chanoine  Bocquillot  : 

«  Des  cloches.  L'on  peut  juger  de  là  que  ces  anciennes  sonnettes 
appelées  tintinnabula  ne  ressemblaient  point  du  tout  à  nos  clo- 
ches,qui  ne  se  meuvent  pas  si  facilement,  quelque  petites  qu'elles 
soient  ;  mais  l'on  peut  conjecturer  aussi  que  c'est  de  ces  sonnettes 
qu'est  venue  dans  la  suite  l'invention  des  cloches  telles  que  nous 
les  avons.  Comme  les  arts  se  perfectionnent  peu  à  peu,  il  est  aisé 
de  comprendre  qu'à  force  de  fondre  des  sonnettes,  on  a  appris  à 
leur  donner  plus  d'épaisseur,  de  hauteur  et  d'étendue.  Quand 
elles  ont  commencé  à  changer  de  figure,  on  leur  a  donné  d'autres 
noms.  On  a  donné  le  nom  de  Nolœ  aux  petites,  à  cause  de  la  ville 
de  Noie  oii  les  premières  furent  faites,à  ce  qu'on  dit,  et  les  gran- 
des on  les  nomma  Campante,  du  nom  de  la  province  d'Italie  oii 
les  premières  furent  fondues,  qui  est  la  Campanie.  »  (  Traité  his- 
torique de  la  Liturgie  sacrée  ou  delà  Messe,  Paris,  1701,  2''  part., 
chap.  VI.) 


ture,  empruntée  à  un  procès-verbal  de  visite  du  cardinal 
Orsini,  est  reproduite  par  M.  Ambrosiani  dans  La  chiesa 
badiale  di  S.  Maria  dellctstrada  in  Matrice,  p.  54. 

M.  DONATVS  l'ERILLI  DE  CArRACOTTA  ME  FECIT  ANNO 
DNI    MDLXXVI 

Le  texte  porte  MCLXXVI,  ce  qui  est  impossible  pour 
l'an  1 176  :  il  y  a  erreur  du  fondeur  ou  du  copiste. 

ROLANDIS  (Giacomode) 

Jacques  de  Rolandis,  Piémontais,  a  fondu,  en  1714,  la 
grosse  cloche  de  l'église  des  saints  Jean  et  Paul,  à  Rome, 
qui  est  ornée  de  plusieurs  images  de  saints  et  des  armoi- 
ries du  cardinal  titulaire  ; 

lACOEVS  DE   ROLANDIS   l'EDE.MONTANVS   FECIT   A  D    MD  CC  XIV    (■) 

X.  Barbier  de  Montault. 


ITe  Ciôoirc  à  coutierclc  aDîjércnt  et  patène 


fN  ecclésiologiste  anglai.s,  M.  Edmund 
Bishop,  m'écrivait  de  Londres,  le  1 1 
janvier:  'i-  Je  possède  dans  ma  bibliothèque 
liturgique  la  Dissertation  eitcliari^tiqtee  du 
Père  Jacques  de  Saint-Dominique,  de  l'Ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  que  l'on  dit  être  Charles  Maison.  Je  n'ai  que 
\a.  troisième  c'dition  abrégée,  petit  in- 12  de  128  pages,  plus 
six  pages  non  foliotées  d'une  Épistre  placée  en  tête.  Le 
lieu  de  l'impression  est  Rouen  ;  il  n'y  a  pas  de  millésime, 
mais  le  livre  est  antérieur  à  1685.  L'abrégé  suffit  pour 
donner  une  idée  de  la  prolixité  fatigante  de  ce  religieux. 
L'objet  de  sa  dissertation,  que  l'on  ne  saisit  qu'après  bien 
des  recherches,  est  de  montrer  que  le  seul  moyen  sûr  de 
donner  la  sainte  Communion,  sa)is  péril  d'irrévérence,  est 
de  faire  usage  du  couvercle  du  ciboire. 

î  Je  dois  avouer  que,au  point  de  vue  de  la  logique,  cette 
pratique,  toute  gênante  qu'elle  puisse  paraître,  est  la  seule 
propre  à  éviter  les  inconvénients  ;  car,  en  fait,  la  plupart 
des  communiants  tiennent  la  touaille  d'une  façon  qui  n'est 
pas  sans  danger  pour  les  saintes  espèces,  au  cas  où  l'hostie 
tomberait  ou  qu'il  s'en  échapperait  des  parcelles. 

>  J'ai  vu  ici,  dans  quelques  églises,  un  autre  mode, 
importé  d'Allemagne,  paraît-il  :  au  lieu  de  touaille  ou 
nappe,  on  emploie  un  petit  carton  carré,  couvert  de  toile 
blanche  très  fine,  sur  laquelle  court  une  légère  broderie 
noire.  Les  communiants  se  passent  le  carton  de  l'un  à 
l'autre,  quand  le  prêtre  arrive  devant  eux.  > 

Voici  ma  réponse  à  cette  consultation,  qui 
touche  à  la  fois  à  l'art  et  à  la  liturgie  et  qui,  par 
conséquent,  ne  sera    pas    déplacée   dans    cette 

I.  Forcella  n'a  pas  relevé  toutes  les  inscriptions  de  cloches 
dans  ses  Iscrizioni,  et,  les  t.ibles  n'en  faisant  pas  mention  à  la  fia 
de  chaque  volume,  il  est  bien  difficile  de  les  retrouver. 
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Revue.  Le  sujet  à  étudier  est  triple  :  nappe  de 
CQVCWCi'wmon,  pale,  ciboire  à  couvercle. 

Si  la  nappe  est  mal  tenue  par  les  fidèles,  qui 
ne  s'en  couvrent  pas  suffisamment  les  mains  de 
manière  à  former  sous  le  menton  une  surface 
plane,  aussi  large  que  les  deux  paumes  réunies, 
il  appartient  aux  curés,dans  les  catéchismes  pour 
les  enfants,  au  prône  pour  les  grandes  personnes, 
de  remédier  à  ces  abus  par  des  avertissements 
répétés.  La  chose  est  assez  grave  pour  qu'on  s'en 
occupe,  et  ceci  entre  essentiellement  dans  les 
attributions  du  ministère  paroissial. 

Le  nappe  est  blanche,  en  toile  ('),  avec  une 
garniture  de  dentelle  à  la  partie  inférieure.  Le 
moyen  de  l'avoir  propre,  là  où  la  communion 
n'est  pas  quotidienne,  est  de  ne  la  placer  à  la 
sainte  Table  que  lorsque  sa  présence  y  est  néces- 
saire. Je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  jamais  brodée, 
ce  qui  serait  parfaitement  inutile. 

A  Rome,  la  balustrade,  étant  en  marbre,  a  une 
certaine  largeur  à  la  partie  supérieure,  avantage 
que  n'offrent  pas  nos  appuis  en  fer  forgé  ou  fondu, 
qui  sont  bien  étroits.  Maintenant  qu'on  emploie 
de  préférence  la  pierre,  il  serait  facile  d'obtenir 
cette  tablette  ;  avec  le  bois,  qui  fut  si  commun 
aux  deux  derniers  siècles,  le  résultat  désiré  serait 
promptement  obtenu.  La  nappe  recouvre  ainsi 
une  surface  qui  équivaut  à  la  largeur  des  mains, 
lesquelles  ne  posent  pas  sur  le  marbre,  mais  sur 
une  garniture  de  laine  rouge,  qui  reste  en  perma- 
nence et  se  frange  en  jaune.  Le  rouge  est  une  des 
couleurs  eucharistiques  à  Rome,  où  on  l'emploie 
pour  les  tentures  destinées  au  Saint-Sacrement. 

A 'Rome,  depuis  quelques  années,  s'est  intro- 
duit un  double  usage,  celui  de  la  pale  ou  du  pla- 
teau de  métal,  destinés  à  remplacer  la  nappe  de 
communion. 

Cette  pale,  plus  grande  du  double  que  celle  du 
calice,  comporte  un  carton  intérieur,  un  fourreau 
de  toile  et  une  bordure  de  dentelle.  Le  fourreau 
peut  se  détacher  pour  être  lavé.  Parfois  on  le 
brode  en  blanc,  mais  jamais  en  couleur.  La  sur- 
face unie  est  préférable,  pour  que  les  parcelles  ne 
s'attachent  pas  aux  reliefs.d'où  on  les  détacherait 

(i)  «  Duo  capellani  seu  acolythi,  cottis  induti,  cum 
mantili  albo,  quod  genuflexi  sustinent  ante  communican- 
dos,  hinc  inde  ambabus  manibus  per  quatuor  angulos, 
quousque  perfecta  fuerit  communie.  5>  {Cœrem.  Epi'sc,  lib. 
Il,  cap.  XXIX,  n.  3.) 


moins  aisément.  La  couleur  ne  convient  guère, 
puisque  cette  espèce  de  pale  n'est  qu'une  réduc- 
tion de  la  nappe. 

Le  plateau  de  métal  a  été  admis  par  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites  dans  un  décret  rendu  en 
1875  pour  Rome  (').  Cependant  il  exige  une 
réserve  expresse  :  supposé  qu'une  parcelle,  plus 
visible  sur  le  métal  que  sur  le  linge,  y  tombe, 
que  doit  faire  le  prêtre  ?  La  rubrique  n'a  pas  prévu 
ce  cas  ;  prendra-t-il  la  parcelle  avec  l'index  pour 
la  mettre  dans  le  ciboire  ou  devra-t-il  purifier  le 
plateau  comme  il  le  fait  de  la  patène  ?  Rome  de- 
vrait encore  être  consultée  sur  ce  point,  car  il  y  a 
une  lacune  dans  la  question  qui  lui  a  été  posée  et 
dont  elle  n'a  pas  élargi  le  cadre. 

Pale  et  plateau  se  tiennent  en  réserve  à  la  cré- 
dence. 

Dans  la  pratique,  la  pale  me  semble  plus  ordi- 
nairement employée  pour  les  fidèles  et  le  plateau 
affecté  plus  spécialement  aux  religieuses  {'). 
Celles-ci  peuvent  revendiquer  l'un  et  l'autre  usage, 
parce  que  le  guichet  où  s'administre  la  commu- 
nion est  très  étroit,  et  que  la  pale  et  le  plateau 
garnissent  à  point  le  passage. 

Voilà,  actuellement,  les  trois  modes  usités  dans 
l'Église.  Il  en  est  bien  deux  autres,  mais  dont  je 
ne  dois  parler  que  comme  abus  et  qui  consistent, 
faute  de  nappe,  à  prendre  le  voile  du  calice  ou 
le  devant  de  la  chasuble  du  célébrant.  Cette  pra- 
tique est  condamnable  et  réprouvée  ;  tout  au  plus 
serait-elle  excusable  une  fois  par  hasard,  dans 
un  cas  imprévu.  Les  sacristains  sont  si  impré- 
voyants ! 

Dans  mon  Traité  de  la  construction  et  de  l' ameu- 
blement des  églises,  j'ai    repoussé  l'emploi   de    la 

1.  <(  An,  in  ministranda  fidelibus  sacra  communione, 
liceat,  loco  tobalearum  linearum,  uti  tabellis  ex  métallo, vel 
ejusmodi  usus  tolerari  possit  in  lis  diœcesibus  in  quibus 
fuit  introductus  ? —  Non  esse  interdicendum,  niliilominus 
significetur  Em.  D.  Episcopo  Alexandrite  non  esse  impro- 
bandum  usum  tobalearum  linearum.  > 

2.  v<  Sacra  Rituum  Congregatio,  requisita  an  de  medio 
toUi  debeat  usus  inter  quasdam  sanctimoniales  inductus, 
ut,  dum  ad  S.  Eucharistiam  accedunt,  ipsœ  et  puelte 
earum  curas  commissœ  propriis  manibus  accipiant  et 
sustentent  patenam  deauratam,  ne  fragmenta  décidant, 
quam  una  alteri  communicaturas  successive  porrigit,  in 
ordinario  cœtu  rescripsit  :  Permitti  posse,  dummodo  non 
sit  eadem  patena  quas  sacrificio  miss»  inservit,  sed  tan- 
tum  communicandis  tradatur.  »   {Ronmna,  17  sept.  1853.) 
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patène,  parce  qu'il  est  essentiellement  épiscopal, 
et  qu'aux  pontificaux  des  évêques  elle  est  tenue 
par  le  sous-diacre  (').  Le  prêtre  ne  peut,  sans 
induit,  jouir  de  ce  privilège.  On  y  obvie  en  sou- 
dant la  patène  au  couvercle,  ce  qui  est  récent  et 
non  approuvé,  ou  en  faisant  adhérer  le  couvercle 
au  ciboire. 

Je  croyais  cette  adhérence  tout-à-fait  moderne  : 
un  érudit  m'apprend  qu'elle  remonte  au  moins  à 
la  fin  du  XV1I<=  siècle.  Aurait-elle  pour  auteur  un 
Français  et  un  religieux  ?I1  serait  utile  de  pousser 
plus  loin  les  investigations  pour  arriver  à  l'ori- 
gine exacte  :  les  Français  et  les  religieux,  à  cette 
époque,surtout  relativement  au  Saint-Sacrement, 
n'ont  pas  manqué  d'audace,  et  toutes  leurs  inno- 
vations ne  sont  pas  également  louables. 

Je  vois  à  l'emploi  du  couvercle  adhérent  un 
triple  inconvénient  :  interposé  entre  le  ciboire  et 
le  communiant,  il  éloigne  trop  l'hostie  de  sa 
bouche  ;  le  couvercle  est  souvent  repoussé  et  la 
parcelle  peut  tomber  dans  des  cavités  d'où  elle 
sera  extraite  difficilement  ;  enfin,  la  patène  qui 
doublera  le  couvercle  devra  être  purifiée  par  le 
prêtre  à  son  retour  à  l'autel,  ce  qui  exigera  une 
nouvelle  rubrique,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  pour  ce 
cas  particulier. 

Pour  introduire  un  type  différent  du  type  tra- 
ditionnel, un  induit  du  Saint-Siège  devient  né- 
cessaire ;  car  ni  un  prêtre,  inspiré  par  sa  piété,  ni 
un  artiste,  en  vue  d'une  plus  grande  commodité, 
ne  peuvent,  de  leur  autorité  privée,  modifier  la 
pratique  existante,  surtout  si  elle  a  chance  de  se 
généraliser.  Ce  qui  n'exclut  nullement  l'initiative 
personnelle,  mais  seulement  pour  solliciter  une 
dérogation,  non  pour  établir  une  innovation.  En 
tout,  dans  la  liturgie,  les  droits  primordiaux 
de  l'Église  doivent  être  scrupuleusement  sauve- 
gardés. 

Défions-nous  d'une  tendance  trop  commune 
de  nos  jours.  Nous  ne  nous  faisons  pas  faute  de 
dire  et  de  croire  que  l'Église  n'a  pas  eu  l'œil  à 
tout  et  que  nous  voyons  plus  clair  qu'elle  ;  que  la 
pratique  romaine  est  excellente,  mais  meilleure 
la  pratique  française.  Cette  manière  d'agir  est 
aussi  irrespectueuse  que  de  battre   en  brèche  les 

i.«  Ad  cujus(episcopi)dexteram  stat  diaconus  cum  pat- 
ticulisconsecratis,  adsinistrani  subdiaconiis  cum  patena.» 
{Cœrem.  Episcop.,  lib.  1 1,  cap.  xxix,  n.  3.) 


saints  rites,parce  qu'elle  arrive  au  même  résultat, 
qui  est  de  les  discréditer.  Toujours  l'orgueil  de 
l'homme  se  pose  en  face  de  l'autorité  émanée  de 
Dieu. 

X.  Barbier  de  Montault. 


ane  matrice  à  boutons  métalliques. 

M.  TARDIEU  m'a  adressé,  pour  me  deman- 
der mon  avis  motivé,  une  petite  pierre  qui  vient 
d'être  récemment  découverte  en  Auvergne,  par 
suite  de  démolitions. 

Sa  nature  est  un  calcaire  blanc,  d'un  grain  fin 
et  résistant,  assez  semblable  à  la  pierre  lithogra- 
phique. 

Sa  longueur  est  de  neuf  centimètres,  sa  largeur 
de  cinq,  et  son  épaisseur  de  près  de  deux. 

Les  deux  faces  et  les  deux  grands  côtés  sont 
gravés,  assez  grossièrement,  mais  le  dessin  ne 
manque  pas  d'élégance. 

Sur  la  face  principale,  sont  deux  médaillons, 
de  trois  centimètres  chacun,  juxtaposés,  qui 
devaient  donner  un  fort  relief  et  une  surface  bom- 
bée. Ils  se  composent  d'une  bordure  coviponéey 
comme  on  dit  en  blason,  et  d'un  champ  oîi, 
sur  des  stries  enéventail,  se  détache  un  fleuron 
à  quatre  lobes  arrondis,  flanqué  aux  quatre 
angles  de  lobes  lancéolés  :  la  combinaison  de 
ces  deux  motifs  forme  même  à  l'œil  une  croix 
fleurdelisée. 

Sur  l'autre  face  ou  revers,  s'alignent  quatre 
petits  médaillons,  d'un  centimètre  et  demi  de  dia- 
mètre, mais  de  deux  dessins  différents,  avec  une 
bordure  en  relief  et  un  point  central  en  umbo.  Les 
uns  sont  striés  régulièrement,  avec  un  cercle  au 
pourtour,    les  autres  rayés  en  gironné. 

A  l'un  des  petits  côtés  on  voit  un  soleil  ('),  à 
pied  circulaire  et  bombé,  tige  haute  et  droite, 
sphère  surmontée  d'une  croix  et  entourée  de 
rayons  alternativement  droits  et  flamboyants 

De  l'autre  côté  sont  deux  croi.x  latines,  pattées, 
de  forme  ancienne. 

Il  y  a  quelques  années,  une  exposition  de  bou- 
tons fut  faite  à  Paris  au  palais  del'Industrie.  Je  n'y 
ai  rien  vu  d'analogue.  Quel  intérêt  eût  donc  pré- 

I.  «  Une  custode  à  porterie  .SaintSacremenl,  le  jourde 
la  Feste-DiEU,  avec  son  soleil  et  cristal  de  chaique  costé.  » 
{Inv.  de  Sl-Louis-dcs-Français,  à  Rome,  161 8,  n"  49.) 
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sente  une  pierre  qui  complétait  d'autant  mieux  la 
série  qu'elle  rendait  compte  du  procédé  de  fabri- 
cation ? 

Le  nom  technique  est  «  matrice  à  coquille  ('),  » 
pour  atelier  d'orfèvre. 

Le  lieu  de  l'invention  indique  quel  était  en 
Auvergne  le  système  adopté,  et  aussi  que  l'on  se 
pourvoyait  sur  place,  sans  être  obligé  de  faire 
appel  à  l'importation. 

L'usage  résulte  de  la  forme  même.  On  s'en  est 
servi  pour  fabriquer  des  boutons  d'habits  et  peut- 
être  aussi,  vu  la  similitude,des  plaques  pour  appli- 
ques, comme  on  en  mettait  par  exemple  sur  les 
meubles,  mais  plus  particulièrement  sur  les  cof- 
frets. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  boutons  :  les  uns, 
grands,  se  faisaient  par  deux,  et  les  autres,  petits, 
par  cinq. 

Sur  les  côtés  et  en-dessous,  on  distingue  parfai- 
tement les  encoches  qui  maintenaient  la  pierre 
sur  l'établi.  Le  trou  de  la  face  était  destiné  à  fixer 
la  feuille  de  métal  pour  qu'elle  ne  se  dérangeât 
pas  pendant  l'opération,  qui  exigeait  l'emploi  du 
marteau. 

Les  deux  croix  latérales  et  l'ostensoir  dénotent 
un  autre  genre  de  fabrication.  On  a  dû  les  affecter 
aux  médailles  de  dévotion,  surtout  celles  qui  se 
suspendaient  aux  chapelets. 

Le  style  reporte  au  XVI I^  siècle,  au  règne  de 
Louis  XIV. 

La  présence  d'un  ostensoir  ne  peut  manquer 
de  révéler  une  signification  propre.  Je  sais  bien 
que  c'est  la  dévotion  dominante  de  l'époque.  Mais 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  lui  et  des  boutons  ?  Il 
est  probable  que  les  boutons  fabriqués  avec  cette 
matrice  devaient  être  affectés  spécialement  à  une 
confrérie  du  Saint-Sacrement.  En  effet,  à  Rome 
encore,  oij  on  les  appelle  mandataires,  les  gens  de 
service  portent  la  livrée  officielle  de  la  confrérie 
chaque  fois  qu'ils  l'accompagnent  ou  agissent  en 
son  nom  ;  on  les  voit  ainsi  plus  particulièrement 
aux  offices  et  aux  processions.  Or,les  boutons  mé- 
talliques sont  l'accessoire  obligé  de  l'habit  et  du 
gilet,  qui  en  comportent  de  deux  dimensions  dif- 

I.  «  Le  coquille  est  une  variété  du  repoussé....  Il  consiste 
à  faire  épouser  à  une  plaque  de  métal  la  forme  d'un  moule, 
et  à  faire  pénétrer  le  métal  de  la  plaque  dans  tous  les 
creux  de  ce  moule  :  c'est  en  quelque  sorte  un  estampage 
à  la  main.  \  (Bapst,  Les  Germain,  P.  XX'V'III.) 


férentes.  Pourquoi  n'en  aurait-il  pas  été  de  même 
en  Auvergne  avant  la  Révolution  ? 

Ces  explications  suffiront,j'espère,pourmontrer 
tout  ce  que  cet  objet,  de  chétive  apparence,  a  en 
soi  de  curieux.  Elles  me  permettent  d'ajouter  un 
utile  complément  au  mot  bouton  du  Glossaire  ar- 
chéologique, qui  n'avait  pas  envisagé  le  côté  reli- 
gieux de  la  question. 

X.  B.  de  M. 

Gug  D'Hreno,  ou  De  Saint^xnaur  De,s 

Fosses  (d'après  plusieurs  textes  inédits). 

Armi  les  manuscrits  conservés  à  la 
Bibliothèque  de  Troyes,  se  trouve  un 
Codex  coté  .'Î273,  Q'J'  appartint  primi- 
tivement au  monastère  de  Saint-Maur 
des  Fossés,  et  depuis  fit  partie  de  la  collection 
du  célèbre  Pithou.  Exécuté  vraisemblablement 
au  XIP  siècle  et  magnifiquement  enluminé,  il 
renferme  diverses  pièces  en  l'honneur  de  saint 
Maur,  entre  autres  une  hymne  sous  le  nom  de 
l'archidiacre  Foulcoie  (').  Cette  hymne  est  suivie 
(fol.  36  V.)  d'une  vingtaine  de  vers  à  la  louange 
d'un  certain  chantre  du  nom  d'Oacrius.  Les  voici 
avec  une  ou  deux  variantes  fournies  par  le  Cod. 
11578,  fonds  latin,  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
qui  provient  également  de  Saint-Maur  desFossés 
et  remonte  à  la  même  époque. 

Talia  scribo  tibi  vocalis  cantor  Oacri  {'), 
Paucula  verba  tibi  repetendo  fabor  Oacri. 
Ut  reor  ingenio  poUeres  pythagoreo 
Si  quis  te  tenero  docuisset  doctus  ab  œvo. 
Nempe,  nisi  fallor,  mens  est  tibi  corpore  maior  : 
Corpu::  habes  modicum,  sed  cordis  acumen  acutum, 
Parvus  et  astutus  melior  quam  longus  ineptus. 
Est  ysopo  malva  procerior  atque  cicuta, 
Quœ  tamen  est  malva  preciosior  atque  cicuta. 
Mirmica  vel  ape  minimis  animantibus  esse 
Invenies  usquam  (')  non  ingeniosius  unquam, 
Sed  cor  iners  asini  nil  habet  ingenii, 
Mirmica  vel  ape  cum  sit  sat  grandior  ipse. 
Vo.K  tua,  vo.\  aiacris,  facilis  patiensque  laboris. 

1.  Byinnus  in  laudem  ciusdejii  B.  Mauri,  Fulcodii  archi- 
diaconi.  Quem  terrestiis  et  cœlestis.  (Cf.  Hist.  litt.  de  la 
Franse,  tom.  VIII,  p.  113-121.) 

2.  CoJ.  Paris.  0'  acri.  Oacrius  est  évidemment  mis  pour 
Ocagrius,  surnom  poétique,  synonyme  ici  de  bon  musicien.  (V. 
Virgile,  Giorg.  IV,  524,  Ovide,  Mitam.  II,  219.) 

3.  Cod.  Paris.  Invenies  quic<]uam  nil  ing. 
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Tu  nosti  modules  musicus  organicos. 

In  te  prorsus  habes  has  quatuor  utilitates  : 

Cantor  es,  et  lector,  scriptor  simul,  atque  notator. 

Tu  nil  vulpis  habes  ;  tranquilli  sunt  tibi  mores. 

Ergo  Deum  mecum,  qui  semper  iudicat  asquum, 

Lectores  Iiorum  deposcite  versiculorum, 

Ut  dignetur  ci  donare  locum  requiei.  Amen.  Fiat. 

Assurément,  ces  faibles  vers  ne  sont  guère  de 
nature  à  nous  éclairer  touchant  le  chantre  Oacrius. 
Nous  appienons  seulement  qu'il  était  d'une  taille 
■désavantageuse,  compensée  par  de  nombreuses 
qualités,  notamment  par  une  science  exception- 
nelle de  l'art  musical. 

Bien  autrement  significative  est  la  pièce  qui 
suit  immédiatement  dans  le  Code.x  (fol.  37).  Le 
compositeur  comnience  par  exalter  la  supériorité 
de  ses  contemporains  sur  les  générations  précé- 
dentes, surtout  en  ce  qui  concerne  les  arts  libé- 
raux. «  Nous,  moines  des  Fossés,  »  ajoute-t-il, 
nous  en  avons  sous  les  yeux  une  preuve  mani- 
feste. Comme  tous  les  moines,  notre  tâche  princi- 
pale est  de  chanter  les  louanges  de  DiEU.  Les 
anciens,  il  est  vrai,  s'en  acquittaient  de  leur  mieux. 
Mais  comme  la  tradition  du  chant  se  transmettait 
difficilement  !  Impossible  de  parvenir  à  un  résultat 
satisfaisant  sans  avoir  entendu  longtemps  les 
vieillards  :  l'oreille  était  tout  alors  ;  vu  l'absence 
de  règles  pratiques,  la  meilleure  vue,  l'esprit  le 
plus  pénétrant  servaient  de  peu  de  chose.  Telle 
était  donc  la  condition  de  nos  devanciers.  Mais 
enfin  «  Guido  Oacrius  »  nous  a  révélé  le  secret, 
Guido,  qui  fut  nourri  dès  son  enfance  dans  notre 
monastère.  Doué  d'une  rare  aptitude  pour  toute 
sorte  de  savoir, il  confia  jeune  encore  à  sa  mémoire 
tout  ce  qu'on  peut  savoir  en  fait  de  chant  ;  et, 
bon  écrivain,  il  se  donna  la  peine  de  le  tracer  sur 
le  papier.  Béni  soit-il  de  nous  avoir  ainsi  préparé 
ce  mets  précieux,  de  nous  avoir  appris  à  éviter 
les  erreurs  dans  le  chant  !  Que  tous,  présents  et  à 
venir,  prient  pour  lui,  et  surtout  les  enfants  qu'il 
se  plaisait  particulièrement  à  instruire.  » 

Testatur  quidam,  ciii  debetur  credere. 
In  libre  quem  multotiens  legunt  qui  volunt  sapeie, 
Quod  satis  est  subtilius  modernorum  ingenium, 
Quam  illorum  antiquius  qui  frequentarunt  studium. 
Quod  dixerunt  obscurius  tune  inventores  artium, 
Exponunt  modo  clarius  amantes  exercitium. 
Ars  nulla  liberalium  est,  quam  non  magis  solito 
Impiobitas  studentium  ostendat  quasi  digito. 
Sed  ne  diem  detineam  sermone  parum  utili, 


Neve  risum  commoveam  scriptura  sensu  debili, 
Experti  sumus,  socii,  quod  dictum  est  superius  ; 
7VÀ.f  Fossatenses  monachi,  ne  inquiram  ulterius. 
Hac  enim  in  ecclesia  pncdecessorum  sanctitas 
Monachorum  consortia  congregavit,  ut  débitas 
Laudes  Deo  persolverent  die  noctisque  tempore, 
Ac  preces  pro  se  fundcrent  humi  prostiato  corpore. 
Quibus  cura  psallentibus  hase  fuit  semper  omnibus. 
Ut  concordarent  gravibus  voces  acutas  vocibus. 
Sed  tauien  licet  congrue  satis  antiqui  canerent, 
ExtoUerent  dulciflue  voces  atque  depromerent, 
Arteni  huius  officii  prorsus  vel  magisterium 
Ignorabant,  mendacii  nusquam  caventes  vicium. 
Quorum  erat  difficilis  disciplina:  traditio, 
Ut  pote  parum  stabilis  sine  magistro  prœvio  : 
Nam  nuUus  tenens  codicem  ibi  quavis  intenderet, 
Proferret  notam  duplicem,  nisi  quivis  prœcineret. 
Tune  erat  sensus  aurium  illis  satis  utilior, 
Quam  pertpicax  ingenium,  vel  oculus  exterior. 
Cœcitatem  incurrerent,  licet  haberent  oculos  : 
Contra  morem,  ut  poterant,  senes  ducebant  parvulos. 
Non  curabant  de  musica,  quas  recte  docet  cancre, 
Qua  credo  vox  angelica  docetur  laudes  promere  ; 
Apertis  cuius  regulis  cito  cantus  percipitur 
Studentibus  a  sedulis  discipulisque  traditur. 
Hrec,  ut  dixi  superius,  antiquos  diu  latuit, 
Donec  Guido  Oacrius  nobis  eam  aperuit. 
Hujic  aiitem  ab  itifantia  ntttrivit  !iœc  Ecclesia. 
Mira  discendi  gratia  sibi  datur  ad  omnia  : 
Nam  canendi  scientiaî  plenam  satis  notiîiam 
Commendavit  memoriaî  infra  adolescentiam  ; 
Quam  paginis  inserere  non  ignoravit  eciam, 
\'elociterque  scribere  bonam  tenens  materiam. 
Adhuc  autem  ipse  Guido  non  ignarus  grammaticaï 
Hausit  de  fonte  liquido  ad  plénum  artis  musicae. 
Hoc  preciosum  ferculum  nobis  gratis  apposuit  : 
Benedictus  in  sseculum  sit  ipse  qui  nos  docuit 
In  canendo  mendacium  vitare  satis  leviter  : 
Sit  in  terra  viventium  locus  ei  perhenniter. 
Praesentes  atque  posteri  preces  pro  eo  pariter 
Deo  fundant,  ac  pueri,  quos  docet  specialiter. 

Après  avoir  parcouru  des  yeux  cette  pièce  inté- 
ressante, j'aperçus  dans  le  Catalogue  une  note 
destinée  à  mettre  en  garde  les  chercheurs  contre 
la  tentation  d'identifier  Guido  Oacrius  avec  Guy 
d'Arezzo  ;  le  premier,  en  effet,  avait  été  «  élevé 
dès  son  enfance»  au  monastère  de  Saint-Maur  des 
Fossés,  ce  qui  ne  pouvait  s'appliquer  au  célèbre 
moine  d'Arezzo.  En  dépit  de  cet  avertissement 
charitable, la  ressemblance  entre  l'œuvre  attribuée 
au  héros  du  poème  et  la  révolution  musicale  ac- 
complie par  l'auteur  du  Micrologue  me  frappa 
tellement,  que  je  pris  la  peine  de  copier  les  deux 
pièces,avec  une  vague  espérance  que  quelque  nou- 


igou\)eUc2^  et  Mélanges, 
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velle  trouvaille  viendrait  un  jour  dévoiler  le  mys- 
tère. 

Cette  espérance  n'a  pas  été  longtemps  sans  se 
réaliser.  Dans  un  récent  voyage  littéiaire  en 
Angleterre,  il  m'a  été  donné  de  trouver  plusieurs 
documents  qui  permettent  d'établir  d'une  façon 
à  peu  près  certaine  que  le  fameux  Guy,  commu- 
nément appelé  d'Arezzo,  est  le  même  personnage 
que  ce  Guido  Oacrius,  de  petite  taille  et  de  beau- 
coup d'esprit,  nourri  dès  son  enfance  dans  l'église 
monastique  de  Saint-Maur  des  Fossés, près  Paris. 

Dans  le  Codex  763  de  la  collection  Lands- 
downe  au  Musée  Britannique,  sont  rassemblées 
plusieurs  pièces  assez  curieuses  relatives  à  la 
musique.  C'est  un  in-4°  de  128  feuillets, dont  l'ori- 
gine nous  est  connue  par  cette  inscription  tracée 
au  fol.  2  :  «  Hune  librinn  vocitattini  iiiusicain 
Giiidonisscripsit  dûs  Jolies  Wylde  qiiondam  exempt  i 
vionasterii  Scê  Cntcis  de  Waltham  (')  prœcentor.  )> 

Au  fol.  56  v.  se  trouvent  énumérés  les  prin- 
cipaux personnages  célèbres  par  leurs  connais- 
sances musicales.  A  la  suite  de  Boèce,  et  parmi 
d'autres  Guy,  une  place  honorable  est  assignée 
à  un  certain  «  Guy  de  Saint-Maur  (').  2>  Cette 
mention  est  déjà  surprenante,  et  montre  que  le 
rédacteur  du  recueil  avait  en  sa  possession  quel- 
que source  généralement  peu  exploitée.  Qui 
jamais  signala  un  Guy  de  Saint-Maur  parmi  les 
«  inventeurs  de  l'art  musical  0  ?  » 

L'étonnement  redouble  lorsqu'on  voit  à  la 
même  page  le  Micrologue  de  Guy  d'Arezzo  cité 
sous  le  nom  de  Guy  de  Saint-Maur  (■■).  YX  ce 
n'est  pas  un  fait  isolé  qu'on  puisse  attribuer  à  une 
distraction  de  copiste.  Au  folio  61  commence  un 
nouveau  traité  avec  la  rubrique  :  «  Metrologiis  {f) 
liber.  In  nomiiie  sce  et  individne  trinitatis  incipit 
de  plana  vmsica,  i,  brevis  seniio.  Quid  est  musica? 
Musica  est  pericia  modulationis.  »  Là,  j'ai  pu 
relever  jusqu'à  quatre  passages  où  le  Micrologue 
est  cité  comme  l'œuvre  de  Guyde  Saint-Maur  (')  ; 

1.  L'abbaye  de  Waltham  dans  le  comté  J'Essex,  sur  la 
ligne  actuelle  de  Londres  à  Cambridge. 

2.  <  Boicius ...  Deinde  Guido  de  Sco  Mauro.  » 

3.  i.  Inventores  artis  musice  equeformis.  » 

4.  <  ....  in  tranquillis  delectabiles,  in  prosperis  exultantes, 
secundum  Guidonem  de  Sco  Mauro  in  sua  musica.»  C;'. 
Microlog.  Patr.  Lai.  t.  CXLI,  col.  396. 

5.  Peut-être  pour  Micrologies  ? 

6.  Fo'.  64.  «  De  divisione  4'"  modoruiii  in  S'^  secundum 


et  un  examen  plus  attentif  permettrait  sans  doute 
d'en  trouver  davantage. 

A  Oxford,  le  Cod.  Bodl.  515,  fol.  ■]%,  renferme 
une  autre  copie  du  Metrologus  ('),  avec  les  mêmes 
citations  que  ci-dessus.  Plus  loin,  fol.  89,  se  trouve 
une  liste  des  principaux  musiciens  ;  et  parmi  eux 
notre  Guy  de  Saint-Maur  est  expressément 
mentionné.  «  Postea  vero  boetius  presianus  ome- 
rus  franco  Guido  de  sco  Mauro  et  alii    auctores.  » 

C'est  aussi  un  fait  assez  étrange  que,  pai'mi  les 
nombreux  catalogues  d'anciennes  bibliothèques 
rassemblés  par  Gustave  Becker,  le  premier  et 
l'unique  exemplaire  de  l'Antiphonier  de  Guy  se 
trouve  précisément  faire  partie  de  la  liste  des 
livres  appartenant  au  monastère  de  Saint-AIaur 
des  Fossés  vers  l'an  1200  ('). 

Mais  cette  comcidence  est  simplement  curieuse. 
Quelquespassages  des  œuvres  authentiques  de  Guy 
d'Arezzo,et  un  fragment  peut-être  inédit, du  moins 
non  remarqué  jusqu'àcejour,achèveront  de  rendre 
l'identification  proposée  tout-à-fait  vraisemblable. 

Parmi  les  documents  de  nature  à  jeter  quelque 
jour  sur  la  carrière  si  agitée  mais  si  obscure  du 
moine  d'Arezzo,  une  place  à  part  doit  être  attri- 
buée à  la  lettre  qu'il  écrivit  «  à  son  bienheureux 
et  très  dou-x  frère  Michel».  Cette  lettre  a  été 
récemment  traduite  et  commentée  par  Michel 
Hermesdorff,  dans  un  petit  volume  in-8°,  publié 
à  Trêves  en  1S84.  L'auteur  n'a  pas  cru  néces- 
saire de  soumettre  le  texte  reçu  à  la  con- 
frontation des  mss.  Ce  n'eût  pas  été,  semble-t-il, 
peine  perdue.  J'ai  toujours  douté  sérieusement  de 
l'exactitude  de  plusieurs  passages  de  la  lettre  :  il 
n'est  pas  improbable  que  certains  copistes  y  aient 

Guidonem  de  Sco  Mauro.  Interea  cantus...  »  {Microlog. 
c.  XII,  Patr.  Lat.  CXLI,  391.) 

Fol.  65  V.  «  De  Tropis...  musice,  secundum  Guidonem 
de  Sco  Mauro,  horum  autem  troporum  exercitati.  »  (Ibid. 
cap.  XIV,  col.  393.)  * 

Fol.  66.  «  De  coinoda  vel coponenda  tnodulacioe,  sec.Guy- 
donein  de  Sco  Mauro.  Igitur  ciuemadmodum.  »  (Ibid.  cap. 
XV.) 

Fol.  68.  «  De  midtiplici  varielate  sonorutn  et  neutnaruin 
secdTn  G.  de  Sco  M.  ca'^  iô'".  Illud  vero  non  débet  mirum 
videri.  J> 

1 .  Un  troisième  exemplaire  m'a  été  signalé  par  M.  W.  J. 
Birbeck,  de  Londres  (Cod.  Arundel.  130,  fol.  100  .  Mais  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier  l'exactitude  de  ce  rensei- 
gnement. 

2.  Catalogi  Bibliothecarum  antiqui.  Collegit  Gustavus 
Becker.  Bonn»,  18S5,  8".  Liste  134,  n°  40. 
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çà  et  là  ajouté  quelques  mots  deslinés  à  faire 
passer  plus  certainement  Michel  pour  un  moine 
de  Pompose  :  ce  qui  ne  paraît  pas  du  tout  hors 
de  toute.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Cod.  Arundel.  339 
du  Musée  Britannique  contient  la  lettre  en  ques- 
tion, mais  sans  la  phrase  -ï  Sed  quia  ad  praesens 
venire  non  possum....  comprobatum.  » 

Un  passage  qui  se  trouve  dans  tous  les  exem- 
plaires nous  fournit  un  motif  sérieux  de  croire 
que  Guy,  au  temps  même  où  il  se  trouvait  près 
de  Rome  et  d'Arezzo,  était  en  réalité  loin,  bien 
loin  de  son  lieu  d'origine,  disons  même  de  sa 
patrie,  puisqu'il  était  en  exil  ('). 

D'où  était-il  venu  se  fixer  à  Arezzo  ?  C'est  ici 
le  lieu  d'examiner  le  contenu  du  fragment  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus,  trouvé  dans  un  exemplaire  du 
Micrologue  (Cod.  Harléien  281,  fol.  i).  Le  ms. 
commence  par  la  rubrique  :  «  Incipit  Micrologus 
Guidonis  aretini  monachi  in  planam  musicam. 
Versus  sequentis  operis.  » 

Puis  viennent  les  cinq  vers  «  Gymnasio  musas, 
etc.  »  avec  la  pièce  suivante  qui  précède  la  lettre 
à  Théodald  : 

«  Pnfacio  aiictoris.  Cum  iam  etatis  nostre  cana  séries 
multis  anfractibus  laborata  requiei  tempus  e.\posceret  :  ut 
expositis  (')  secularium  curis  mens  spe  retributionis  eterne 
omnino  de!  (3)  servitio  libéra  vacaret  placuit  auctoritati 
autentice  persone  Theodaldi  pontificis  sibi  tanto  obnoxium 
bénéficie  ad  laborem  revocare  studii,  ut  quicquid  musice 
utilitatis  acticis  (•*)  finibus  per  varia  tempora  adquirendo 
laborassem,  regulis  neumatibusque  figuratis  zelo  cois  (sic) 
in  commune  communiter  expenderem.  » 

Ainsi  quand  Guy  composa  son  Micrologue,  il 
pouvait  avoir  des  cheveux  blancs  ;  il  avait  eu  déjà 
bien  des  mésaventures,  et  las  enfin  il  songeait  à 
se  consacrer  uniquement  au  service  divin,  lorsque 
l'autorité  du  pontife  Théodald,  son  bienfaiteur 

1.  <  Inde  est  quod  me  vides  prolixis  finibus  exulatum.  » 
{Pair.  Lai.  tom.  cit.  col.  423.)  M.  Hermesdorff  veut  en- 
endre  ce  passage  du  voyage  de  Guy  à  Brème.  Mais  cette 

explication  soulève  une  foule  de  difficultés,  notamment 
l'impossibilité  d'accorder  le  double  séjour  à  Brème  et  à 
Rome  avec  les  dates  despontificats  del'évêque  Hérimann 
et  du  pape  Jean  XX.  Aussi  M.  Bàumker,  auteur  de  l'ar- 
ticle sur  Guido  d'Arezzo  dans  le  Kirrhenlexikon,ne  craint- 
il  pas  d'affirmer  que  la  mention  des  chroniqueurs,  appli- 
quée à  notre  Guy,  ne  lui  semble  pas  vraisemblable.  Je  me 
range  pleinement  à  son  avis. 

2.  lia  cod.  pro  depositis  ? 

3.  Cod.   diei. 

4.  Sic  ms.,  fro  arcticis. 


insigne,  l'obligea  de  se  livrer  encore  au  travail,  et 
de  donner  au  public  le  fruit  de  tout  ce  qu'il  avait 
appris    en    fait    de  musique    durant    les    divers       ; 
séjours,  faits  par  lui  dans  «  les  climats  du  nord  ». 

Dans  l'épître  à  Théodald  qui  fait  suite  à  ce  1 
préambule,  on  remarquera  la  mention  que  fait  i 
l'auteur  de  ses  leçons  de  chant  données  aux  en- 
fants :  «  Ccepi  inter  alia  studia  musicam  tradere 
pueris.  »  {Migne,  loc.  cit.  col.381.)  On  se  rappelle 
comme  involontairement  le  dernier  vers  de 
l'éloge  poétique  du  Codex  Fossateiisis  : 

«  Deo  fundant  ac  pueri,  quos  docet  specialiter.  » 

Les  mss.  de  Londres  ne  m'ont  pas  seulement 
permis  de  confirmer  mes  conjectures  relative- 
ment à  l'origine  jusqu'ici  si  obscure  du  célèbre 
musicien.  Ils  contiennent  en  outre  quelques  pas- 
sages, inconnus,  semble-t-il,  aux  biographes  de 
Guy  d'Arezzo.  Comme  exemple,  je  citerai  ce  pro- 
logue dialogué,  qui  dans  le  Cod.  Harléien  281 
précède  les  vers  reproduits  dans  la  Patrologie  la- 
tine, tom.  CXLI,  p.  405. 

Le  verso  du  folio  12  contient  la  rubrique  sui- 
vante :  «  Explicit  micrologus  Gtùdonis  in  planam 
musicam.  Incipit  liber  seciindiis  eiusdem  in  planam 
musicam  quem  appellat  trocaicum.  Prologus  in  que 
Guido  muse  ipsuui  alloqiienti  respondet.  » 

Vient  ensuite  le  prologue  en  question: 

«  Musx.  Nequaquam  inquit  tibi  reor  esse  congruum. 
nuUaque  rationis  auctoritas  hoc  probatur  exigere.  eadem 
via  philosophorum.  vel  eisdem  insistendo  vestigiis.  duris 
numerorum  propoitionibus.  rudibus  atque  novis  cantori- 
bus  musicam  tradere.  Si  quis  enim  naturaliter  balbutien- 
tem  conatur  reddere  recte  loquentem.  quod  est  impossibile. 
haud  (')  illius  dispar  potest  reputari.  qui  partem  adaman- 
tis  ferro  putat  posse  secari.  propterea  meis  consiliis  sapien- 
ter  adquiesce  (').  quantoque  subtiliori  poteris.  pueiili  stilo 
utere.  Oportet  enim  pueros  levioribus  ad  studium  re- 
vocare. 

Guido.  Quod  me  doces  bénigne  valde  gratulor.  Scio 
enim  quod  aures  tenere.  seniores  philosophie  tractatus 
plenarie  non  possunt  percipere  Unde  obmissa  gravitate 
argumentorum.  regularum  subtilitates  et  ut  ita  dicam  fede 
vulgales  {sic)  satis  evidenter  omnibus  in  commune  tradi- 
dimus.  talesque  neumarum  certitudines.  lineis  vel  spaciis 
facile  dinoscendas.  sensatis  et  studiosis.  ut  in  (fol  13)  solo 
anno  omnem  usualitatem  sapèrent,  curiose  subiecimus. 
Igitur  quia  hec  nullatenus  possunt  redargui.  cur  nos  livor 
edax  rodit  ?  Léo  papie    decanus.  (')    vir  magne  scientie 

1.  Cod.  aquiesce. 

2.  Cod.  puos. 

3.  J'ignore  si  ce  doyen  Léon  de  Pavie  est  connu  par  ailleurs. 
Il  est  bon  de  noter  que  ce  même  ms.  dans  le  texte  de    la  lettre  i 
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miror   quia   obtrectator  habetur.   Inter  quem  et  musicum 
que  et  quanta  sit  differentia  trocaico  demonstrabitur. 

E.x-plicit prologus.  Incipit  trocaiciis.  Musicorum  et  can- 
torum...  (Patr.  Lat.  p.  405). 

Cette  pièce  intéressante  nous  initie  aux  préoc- 
cupations du  maître,  et  en  même  temps  nous  fait 
connaître  le  nom  d'un  de  ses  détracteurs,  le  doyen 
Léon. 

Je  terminerai  par  une  dernière  observation.  On 
a  publié  sous  le  nom  de  saint  Odon  de  Cluny 
certain  Dialogue  ou  Traité  de  musique  commen- 
çant par  ces  mots  :  Qiiid est  Musica  (').  Ce  traité 
n'est  pas  l'œuvre  de  l'abbé  de  Cluny.  Entre 
autres  raisons  qu'on  peut  en  donner,  une  très 
forte  assurément  est  la  remarque  faite  par  l'auteur 
du  dialogue,  au  sujet  de  l'antienne  :  O  beatum 
Pontificein,  «  remise  dans  le  premier  ton  par 
Dom  Odon  (")  »  ;  c'est  évidemment  une  allusion 
à  un  passage  du  Tonarius  édité  d'après  un  ms. 
Cassinien  du  X^  s.  (^),  Tonarius  qui  semble  bien 
l'Enchiridion,  auquel  Guy  d'Arezzo  renvoie  ses 
lecteurs  if).  Quant  au  Dialogue  lui-inême,  je  me 
contenterai  de  dire  que  le  ms.  Harléien  281  l'at- 
tribue expressément  à  Guy  (=),  non  sans  quelque 
apparence  de  raison.  Au  reste,  je  laisse  la  ques- 
tion à  trancher  par  des  maîtres  compétents.  Ce 
que  je  réclame  pour  notre  Guy,  c'est  la  petite 
préface  qui  précède  le  Dialogue  (').  Elle  est 
tout  à  fait  dans  son  style  et  reproduit  ses  idées 
'  favorites.  L'auteur  dit  qu'il  donne  ses  leçons  dans 
I  le  «  vénérable  monastère  de  la  très  sainte  Mère 
de  Dieu,  Marie  ('),  »  ce  qui  convient  parfaite- 
Michel,  offre  une  fois  le  mot  papie  là  où  il  faut  évidemment 
pomposie.  D'autres  Codices  ont  simplement  pp. 

1 .  Patr.  Lat.  CXXXIII,  759. 

2.  1  ...  ut  haec  antiphona  :  O  beatum  pontificem^  qua;... 
in  primo  tonoa  domno  Odonecuriosissime  est  einendata.» 
(Ibid.   col.  764.) 

3.  «  ...  sicut  antiphona  :  O  beatum  Pontifîcem,  quam 
multi  faciunt  de  secundo  tono  ;  sed  fallunt,  cum  sit  de 
primo.  »  (Ibid.  col.  755.) 

4.  «  Encheridion  querat  quem  luculentissime  composuit 
Odo  primusabbas  Cluniaci.  »  Je  cite  d'après  le  ms.  Harl. 
289, fol.  29  V.,  plus  explicite  que  le  texte  reçu. 

5.  Fol.  20  V.  <L  Explicit  trocaicus .  Incipit  tercius  liber 
eiusJem  Guidflitis  in  ?>iusicam  sub  dialogo....  Discipuliis. 
Quid  est  musica?...  > 

b.Patr.  Lat.i.  CXXXIII, col.  757. 

7.  «  ...  quatenus  ad  honorera  Dei  et  sanctissimae  genitri- 
ciseius  Mariae,  in  cuius  venerabili  cœnobio  ista  fiebant.  » 
(Ibid.,  759.) 


* 

*  * 


Il  ne  sera  pas  inutile  d'esquisser  ici  à  grands 
traits  la  biographie  du  chantre  d'Arezzo,  d'après 
les  nouveaux  documents  mentionnés  ci-dessus. 
Guy  était  probablement  français  d'origine,  du 
moins  il  fut  élevé  dès  son  enfance  à  l'abbaye  de 
Saint-Maur  des  Fossés,  près  Paris,  et  y  enseigna 
la  musique  aux  enfants.  Durant  son  séjour  dans 
les  contrées  septentrionales  de  l'Europe,  il  eut 
l'occasion  d'accroître  encore  le  trésor  de  ses  con- 
naissances musicales  ;  mais  en  même  temps,  il  se 
vit  en  butte  de  bonne  heure  à  de  mesquines 
jalousies  et  à  de  cruelles  persécutions,  qui  l'obli- 
gèrent de  s'exiler  et  de  chercher  un  refuge  en 
Italie,  probablement  dans  quelqu'un  des  monas- 
tères soumis  à  la  juridiction  du  grand  abbé  Guy 
de  Pompose.  Là  même  il  ne  put  trouver  la  paix  ; 
de  nouveaux  adversaires,  et  parmi  eux  le  do\'en 
Léon  de  Pavie,  forts  de  l'appui  de  saint  Guy, 
alors  peu  au  courant  des  faits,  contraignirent 
l'infortuné  moine  musicien  d'aller  plus  loin  en- 
core, jusqu'à  Arezzo,  implorer  abri  et  protection. 
Il  avait  vieilli  dans  le  cours  de  ses  pénibles  péré- 
grinations, et  il  dut  songer  à  se  retirer  dans 
quelque  monastère,  peut-être  dans  la  solitude 
voisine  de  Camaldoli,  pour  y  passer  dans  le  ser- 
vice de  Dieu  les  dernières  années  de  sa  vie.  Mais 
l'évêque  d'Arezzo  Théodald  avait  des  titres  à  la 
reconnaissance  de  Guy  ;  il  obtint  de  celui-ci,  non 
seulement  la  composition  du  Micrologue,  mais 
encore  des  leçons  pratiques  pour  les  enfants  de 
chœur  de  sa  cathédrale.  En  peu  de  temps,  l'école  de 
chant  d'Arezzo  acquit  un  haut  degré  de  célébrité. 
Le  pape  Jean  XX  fit  venir  à  Rome  le  chantre  en 

1.  «  ...    volo  hoc  opère  tantum   et    taie    monasterium 
illustrare.  »  (Epist  ad  Michsel.  Patr.  Lat.  CXLI,  424.) 

2.  «  Et  communis  Patris  prïecepta  suscipiens.  »   (P.  L. 
CXXXIII,  759.) 


ment  à  Pompose,  que  Guy  avait  résolu  d'illustrer 
par  ses  dernières  œuvres  (').  Alors,  le  «  Père 
commun  (')  »,  dont  les  ordres  étaient  si  agréa- 
bles à  l'auteur,  sera  naturellement  le  saint  abbé  ! 
Guy,  que  le  moine  musicien  avait  déjà  appelé  j 
dans  sa  lettre  à  Michel,  «  son  Père,  et  une  partie  ! 
de  son  âme.  »  A  tous  ces  motifs  vient  s'ajouter  ■ 
l'insertion  de  notre  Préface  parmi  les  œuvres  de  ; 
Guy  dans  le  rns.  additionnel  10.335  du  Musée 
Britannique. 
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renom.  Ici  se  placent  les  détails  racontés  par 
Guy  lui-même  dans  sa  lettre  à  Michel,  auxquels 
il  faut  vraisemblablement  ajouter  la  retraite  défi- 
nitive de  l'ancien  maître  de  Saint-Maur  des  Fos- 
sés au  «  vénérable  monastère  de  Sainte-Marie 
de  Pompose  ». 

Il  reste,  sans  aucun  doute,  bien  des  points  en- 
core à  préciser  dans  l'histoire  de  cet  intéressant 
personnage.  Je  n'ai  pu  dire  que  ce  que  je  savais, 
j'ose  espérer  qu'on  m'en  saura  gré.  La  France, 
toujours  si  jalouse  de  ses  gloires  nationales,  sera 
fière  d'avoir  nourri  dans  son  sein  un  homme 
aussi  célèbre,  et  l'Italie  n'y  perdra  en  aucune 
façon.  Le  nom  de  Guy  à'u-iresso  sera  justement 
conservé  par  l'histoire,  pour  rappeler  à  tous  les 
âges  que  la  protection  généreuse  et  sympathique 
offerte  par  un  pays  au  génie  persécuté  l'emporte 
sur  tous  les  titres  d'une  première  patrie  moins 
juste  appréciatrice  du  mérite. 

D.  Germain  Morin, 
moine  bénédictin  de  Maredsous. 


ffîonument  à  ériger  à  Jeanne  D'Krc 

|A  Grandeur  Monseigneur  l'archevêque 
de  Rouen  nous  a  fait  l'honneur  de 
nous  envoyer  un  exemplaire  de  l'appel 
qu'elle  adresse  au  patriotisme  et  à  la 
foi  de  tous  les  Français  et  de  tous  les  admirateurs 
de  Jeanne  d'Arc,  en  faveur  du  monument  à  ériger 
à  l'illustre  héroïne,  victime  de  son  patriotisme  et 
de  sa  foi,  et  dont  il  semble,  à  l'heure  présente, 
plus  opportun  que  jamais  d'évoquer  le  glorieux 
souvenir. 

Nous  nous  associons  donc  de  grand  cœur  à 
l'appel  que  l'on  va  lire,  et  qui  trouvera,  nous 
l'espérons,  un  écho  dans  tous  les  cœurs  généreux. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  pensée, 
caressée  par  plusieurs  des  pontifes  qui  ont  occupé 
le  siège  de  Rouen,  aboutisse  à  une  complète  et 
brillante  réalisation  sous  l'épiscopat  de  Monsei- 
gneur Thomas. 

Toutefois,  en  répondant  de  notre  mieux  aux 
vues  de  l'illustre  archevêque,  nous  ne  pouvons,  à 
la  lecture  de  sa  lettre  si  éloquente,  supprimer 
l'expression  d'un  regret.  C'est  celui  de  voir  adopter 
le  style  de  la    Renaissance  pour   un    monument 


destiné  à  rappeler  des  souvenirs  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'époque  oii  ce  style  a  été  importé 
en  France,  ni  avec  le  mouvement  des  esprits 
dont  il  est  l'expression. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  que 
le  style  de  l'architecture  française  de  l'époque  où 
la  jeune  chrétienne  souffrit  le  martyre,  eût  donné 
au  monument  à  ériger  un  caractère  à  la  fois  pluvr 
historique,  plus  national  et  plus  chrétien  ;  il  est 
probable  aussi  que,  dans  un  monument  de  ce  style, 
la  croix  élevée  au  milieu  du  quinzième  siècle  par 
les  juges  du  procès  de  réhabilitation  de  Jeanne 
d'Arc,  eût  trouvé  pour  ainsi  dire  naturellement  sa 
place  en  fixant  un  souvenir  qu'il  était  désirable  de 
rappeler. 

L'heure  est  venue  de  couronner  nos  hommages  et  nos 
réparations  à  Jeanne  d'Arc  par  un  monument  digne  d'elle 
et  digne  de  nous.  Dès  1456,  les  juges  du  procès  de  réhabili- 
tation avaient  ordonné  qu'on  dressât  une  croi.x  en  signe 
d'expiation.  Elle  fut  bientôt  remplacée  par  un  édifice  gra- 
cieux et  symbolique,  où  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  posée 
sous  un  dais,  semblait  sourire  à  la  cité.  On  lui  substitua^ 
en  1756,  l'image  guerrière  qui  décore  aujourd'hui  la  place 
de  la  Pucelle. 

Depuis  cette  époque,  tous  les  hommes  de  foi  et  de  goût 
ont  appelé  de  leurs  vœux  l'érection  d'un  nouveau  monu- 
ment, destiné  à  associer,  dans  la  personne  de  Jeanne  d'Arc, 
les  gloires  de  la  religion  et  de  la  patrie.  C'était  là  un 
des  meilleurs  désirs,  une  des  aspirations  constantes  de 
notre  illustre  prédécesseur.  Il  écrivait  dèsl866  :  €  Personne 
plus  que  moi  ne  professe  un  culte  religieux  pour  la 
mémoire  de  cette  jeune  chrétienne  suscitée  de  DiEU,  dans 
les  temps  les  plus  malheureux  de  notre  histoire,  afin  de 
conserver  à  nos  pères  leur  patrie,  et  de  manifester  à  tous 
les  yeux  que  le  peuple  français  a  une  mission  providentielle 
à  remplir  dans  ce  monde.  »  Nous  avons  les  mêmes  senti- 
ments et  la  même  ambition.  Aussi  avons-nous  résolu 
d'acquitter,  autant  qu'il  est  en  nous,  une  dette  sacrée  et  à 
jamais  imprescriptible  de  la  ville  de  Rouen  et  de  toute  la 
province  de  Normandie. 

Le  nouveau  monimient  s'élèvera  sur  l'emplacement  du 
château  de  Philippe-Auguste.  Grâce  au  concours  des  reli- 
gieuses Ursulines,  nous  pourrons  disposer  d'un  terrain 
spacieux,  au  point  de  jonction  de  la  rue  et  du  boulevard 
Jeanne  d'Arc,  dans  l'axe  de  l'unique  tour  encore  debout  et 
si  heureusement  restaurée,  à  l'endroit  même  occupé  jadis 
par  celle  des  tours  qui  recueillit  la  pauvre  enfant  malade 
et  ftit  témoin  de  ses  souffrances,  de  ses  larmes,  de  son 
héroïque  résignation. 

Nous  avons  fait  appel  aux  artistes  les  plus  éminents, 
parmi  lesquels  il  suffit  de  nommer  M.  Lisch,  inspecteur 
général  des  monuments  historiques,  pour  l'architecture,  et 
M.  Dubois,  membre  de  l'Institut,  pour  la  statue  en  marbre 
de  Jeanne  d'Arc. 
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Le  projet,  exposé  dans  une  des  salles  de  la  bibliothèque 
<le  notre  Chapitre  durant  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet 
1S87,  a  reçu  l'approbation  unanime  des  visiteurs. 

Le  style  choisi  est  celui  de  la  belle  époque  de  la  Renais- 
sance française,  qui  a  enrichi  notre  cathédrale  des  mer- 
veilleux tombeaux  des  cardinaux  d'Amboise,  et  notre 
diocèse  de  chefs-d'œuvre  justement  renommés. 

Le  inonument  se  compose  d'un  édifice  hexagonal  de  130 
mètres  de  superficie  et  de  25  mètres  de  hauteur,  au  centre 
duquel  sera  placée  la  statue  de  Jeanne  d'Arc.  Il  comprend 
trois  parties  principales  :  le  soubassement,  le  corps  central, 
le  couronnement. 

A  droite  et  à  gauche  du  soubassement,  il  y  a  deux  esca- 
liers qui  donnent  accès  au  corps  central.  Ils  sont  séparés 
par  un  espace  libre  où  sera  gravée  l'inscription  commé- 
morative.  Au-dessus  de  l'inscription  règne  un  balcon  en 
encorbellement  avec  voussures.  Les  rampes  sont  ornées  de 
brebis  et  d'agneaux,  gracieux  emblème  de  la  bergère  de 
Domremy  et  de  la  ville  de  Rouen. 

La  partie  centrale  est  décorée,  à  l'extérieur,  de  pilastres 
d'ordre  composite,  avec  de  fines  arabesques,  des  guirlandes 
et  des  enfants  portant  des  cartouches.  Sur  ces  cartouches 
seront  inscrits  les  noms  des  plus  illustres  compagnons 
d'armes  de  notre  héroïne.  La  statue,  placée  au  centre  de 
l'he.\agone,  sur  un  piédestal  élevé  et  richement  sculpté, 
sera  vue  par  les  six  arcatures  de  l'édifice.  A  l'intérieur 
seront  disposées  des  colonnettes  de  marbre  aux  teintes 
variées,  et,  sur  toute  la  surface  de  la  coupole,  de  brillantes 
mosaïques  reproduiront  les  traits  d'un  ange  apportant  une 
couronne,  et  les  images  de  sainte  Catherine  et  de  sainte 
Marguerite,  compagnes  célestes  de  la  vierge  libératrice  de 
la  France. 

Le  couronnement  de  l'édifice  comprend  une  at  tique  et 
une  coupole  surmontée  d'une  lanterne  ajourée  que  domine 
la  statue  de  saint  Michel,  patron  de  la  Normandie  et  delà 
France.  L'attique  porte  six  pinacles  aux  angles.  Entre  les 
pinacles  s'étend  une  frise  ornée  de  frontons,  où  seront 
représentées  en  mosaïque  les  amioiries  de  Jeanned'Arc,de 
la  Lorraine,  de  la  Normandie,  et  des  trois  villes  d'Orléans, 
de  Reims  et  de  Rouen.  Sur  la  coupole,  des  feuillages  et 
des  imbrications  à  écailles  ;  puis  la  lanterne  formée  par  les 
arcatures  avec  colonnettes  d'angles  et  couronnée  par  un 
chapiteau  qui  supporte  la  statue  de  l'Archange. 

Tel  est  ce  monument,  œuvre  d'une  haute  et  religieuse 
conception,  où  Jeanne  apparaîtra  entourée  de  souvenirs 
chers  à  son  cœur,  où  l'art  saura  prodiguer  toutes  ses  grâces, 
toutes  ses  délicatesses,  et  la  piété,  tous  les  élans  de  son 
admiration  et  de  sa  reconnaissance. 

Je  viens  avec  confiance  faire  appel  à  votre  patriotisme 
et  à  votre  foi.  Pourquoi  différer  plus  longtemps  un  hommage 
religieux  qui  s'impose  à  tous  les  cœurs  chrétiens  et  français.^ 
Celle  qui  a  sauvé  notre  pays,  à  l'une  des  heures  critiques 
de  son  histoire,  saura  nous  mériter,  dans  les  périls  de 
l'heure  présente,  de  nouveaux  miracles  de  miséricorde. 
D'ailleurs,  n'entendez-vous  pas  ce  cri  de  Jeanne  pendant 
son  supplice,  cet  appel  douloureux  qui  retentit  sans  cesse 
dans  notre  cœur  :  «  O  Rouen,  Rouen,  seras-tu  ma  maison. 


est-ce  donc  ici  que  je  vais  mourir?»  Hélas!  notre  cité 
ne  s'est  pas  montrée  hospitalière  pour  la  douce  et  glorieuse 
victime.  Sa  demeure  parmi  nous  a  été  un  cachot,  son  lit 
de  mort  un  bûcher.  Ses  cendres  et  son  cœur  n'ont  pas 
reposé  un  seul  instant  sous  la  pierre  du  sépulcre  ;  l'eau 

du  fleuve  a  tout   emporté,  tout   engloutit Il  nous  reste 

sa  chère  et  grande  mémoire.  Déjà  notre  prédécesseur, 
Guillaume  d'Estouteville,  l'a  réhabilitée  et  noblement  ven- 
gée. Nous  voulons,  à  notre  tour,  élever  un  monument  qui 
soit,  non  seulement  une  suprême  expiation,  mais  aussi  un 
prélude  des  gloires  que  l'Église,  nous  l'espérons,  décernera 
un  jour  à  Jeanne  d'Arc,  en  la  plaçant  sur  les  autels. 

Les  souscriptions  devront  être  adressées  à  M.  l'abbé  Sauvage, 
chanoine-intendant  de  la  Métropole,  rue  des  Bonnetiers,  13  ;  ou 
à  M.  l'abbé  Gressent,  secrétaire  de  l'Archevêché,  rue  Saint-Ro- 
main, I,  à  Rouen. 

Les  noms  de  toutes  les  personnes,  familles  ou  associations 
ayant  souscrit  pour  un  minimum  de  500  francs  seront  gravés  sur 
le  monument. 


Inventaires  De  Saint--fiierre  De  Home. 

MM.  Muntz  et  Frothingham  ont  donné  quatre 
inventaires,  datés  de  1294,  1361,  1454  et  1489, 
dans  un  fort  intéressant  opuscule  intitulé  :  Il 
tesoro  délia  basilica  di  S.-Pietro  in  Vaticano  dal 
XIII  al  XV  secolo,  cou  iina  scella  d'inventarii 
iiiediti  (Rome,  1883,  in-8°  de  137  pages.)  Mes 
notes  personnelles  me  permettent  de  remonter 
plus  haut  et  de  descendre  plus  bas,  en  produi- 
sant un  court  inventaire  de  Nicolas  III  et  des 
extraits  de  celui  de  Grimaldi,  qui  contiennent 
tous  les  deux  de  très  utiles  renseignements. 


FEU  le  chevalier  John  Henry  Parker,  en 
complément  de  ses  études  archéologiques 
sur  Rome,  qui  prenaient  les  allures  d'une  vaste 
encyclopédie  ('),  avait  projeté  de  consacrer  un 
volume  exclusivement  aux  inventaires,  et, comme 
ce  genre  de  documents  est  très  en  vogue  depuis 
une  vingtaine  d'années,  il  voulait  que  ce  recueil, 
non  seulement  offrît  le  texte  original,  mais  fût 
accompagné,  à  l'usage  des  savants  étrangers, 
d'une  traduction  en  français,  en  anglais  et  en 
allemand.  II  voulut  bien  m'associer  plus  spéciale- 
ment à  ce  travail,   comme  il   l'avait  déjà   fait  en 

I.  Archœolog}'  ûf  Rome,  in-8,  avec  planches. 
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d'autres  circonstances,  principalement  pour  les 
églises,  les  mosaïques  et  \ç.=,œin'res  des  Cosinati. 

Nous  commençâmes  d'abord  par  rechercher  les 
textes  et  les  faire  transcrire  :  la  moisson  fut 
abondante.  Notre  base  d'opération  ou  plutôt  le 
point  de  départ  fut  le  Liber pontificalis,  qu'il  s'agis- 
sait de  continuer  jusqu'au  XIX"  siècle.  Les  inven- 
taires dece  document  pour  ainsi  dire  officiel  furent 
composés  à  Oxford  en  1864  ('),  puis  clichés  :  on 
en  tira  seulement  trois  exemplaires  ;  j'en  possède 
deux.  La  mort  de  M.  Parker  empêcha  la  mise  au 
jour  de  cette  brochure,  qui  dispensait  désormais 
de  feuilleter  les  éditions  volumineuses  de  Vignoli, 
de  Bianchini  et  de  Migne.  Quant  à  ma  traduction 
française,  elle  dort  dans  mes  cartons,  d'où  je  ne 
l'exhumerai  certainement  pas,  car  je  n'en  vois  pas 
actuellement  la  nécessité. 

Parmi  les  documents  faisant  suite  au  Liber 
p07itificalis,  était  un  inventaire  en  quinze  articles 
des  dons  faits,  en  1277,  par  le  pape  Nicolas  III, 
à  la  basilique  de  Saint-Pierre  au  Vatican  pour 
i  la  chapelle  St-Nicolas  (°).  Le  texte  latin  est  resté 
entre  les  mains  de  M.  Parker  ;  pour  moi,  je  n'ai 
plus  que  ma  traduction  littérale  que  voici  et  qui, 
au  fond,  est  suffisante  pour  nos  études. 

1.  A  cet  autel  (de  Saint-Nicolas),  il  donna  une  croi.x 
avec  son  pied  d'argent. 

2.  Deux  chandeliers  d'argent. 

3.  Deux  basilica  d'argent. 
I         4.  Deux  vases  d'argent. 

I         5.  Un  encensoir  d'argent. 
I         6.  Deux  calices  d'argent  doré. 

7.  Une  navette  d'argent  avec  sa  cuiller.  Tout  cela  pèse 
vingt-huit  marcs  et  sept  onces  d'argent. 

8.  Aussi  desparements  de  soie  pour  l'ornement  de  l'autel, 
I     de  ses  propres  deniers. 

g.  Il  donna  aussi  un  tabernacle  d'argent,  avec  une 
pyxide  d'or,  pour  conserver  le  corps  du  Christ. 

i.  Inventaria  ecclesiantm  Urbis  Romœ,   ab   Anastasio, 

I     S.  R.  E.  bibliothecario,  saculo  IX  collecta  et  Libro  ■ponti- 

'    ficali  inserla;  Oxford,  Parker,  1864,  in-S"  de  90  pages. 

2.  Ciampini  indique,  sous  le  vocable  de  saint  Nicolas 

dans  une   des  nefs  latérales,  un  mciel  (altare)  construit  par 

Nicolas   V,  qui  se  fit  ensevelir   devant;   un   autre   autel 

dans  le  bas-côté  nord.ct  un  oratoù-e  (oratorium)  commencé 

par  Calixte  II  et  achevé  par  Anastase  IV.  [De  sac.  œdific.  a 

Con^taatifW  Magnoconstriictis,  Rome,  1693,  p.  20,68,  73.) 

Nicolas  III  reçut   la  sépulture   à   Saint-Pierre,    où    sa 

tombe  était   ornée  d'une  «  ùnago  cœlaia,  »  c'est  à  dire   à 

son  effigie.  Le  tombeau   actuel   est  moderne.  (X.  Barbier 

de  Montault,  Les  souterraine  et  le  trésor  de  Saint  Pierre, 

p.  42) 


10.  //(■///,  une  mitre  ornée  de  pierres.    - 

11.  Ileiii,  un  anneau  pontifical  d'or,  et  des  sandales 
avec  des  bas  de  samit. 

12.  Item,  un  chalumeau  d'or,  qui  sert  au  Souverain- Pon- 
tife, pour  humer  (')le  corps  (-)  du  Christ. 

13.  Il  donna  aussi  à  la  basilique  deux  grands  chandeliers 
d'argent. 

14.  Item,  deux  bassins  d'argent. 

15.  Item,  une  cassette  pour  mettre  les  hosties. 

Le  don  est  fait  à  l'autel  de  Sai/it-Nicolas,cest-à.- 
dire  pourson  usage  propre. De  semblablesprescrip- 
tions  se  rencontrent  souvent  dans  les  documents 
du  moyen  âge,  à  titre  de  dévotion  personnelle. 

Or,  cet  autel  reçut,  pour  sa  parure,  un  certain 
nombre  de  pièces  d'argenterie.  Tout  d'abord,  une 
eroi.Y,  montée  sur  un  pied  (n.  i)  ;  c'est  un  des  plus 
anciens  textes  relatifs  aux  croix  d'autel.  J'ai  mon- 
tré ailleurs  ('),  que  ce  pied  était  presque  tou- 
jours mobile. 

Deux  chandeliersiviP  2)  escortaient  lacroix  pour 
la  messe  :  ce  minimum  persista  jusqu'au  XVII*^ 
siècle  et  on  s'en  contente  souvent  aux  autels  des 
chapelles.  {*) 

Deux  grands  chandeliers  (n°  13)  devaient  être 
placés,  suivant  une  coutume  quiseretrouvecncore 
à  Rome,  à  l'entrée  de  la  chapelle  ou  au  bas  des 
marches  de  l'autel,  if) 

1.  Le  marquis  de  Seignelay  raconte  en  l6~l,  dans 
son  Voyage  en  Italie,  qu'il  assista  à  la  messe  pontificale 
du  pape  :  «  Lorsque  la  consécration  a  esté  faite,  le  cardinal 
(diacre)  et  l'abbé  de  Bourlemont  (sous-diacre)  se  levant, 
ils  ont  esté  porter  la  communion  au  pape,  qui  a  pris  l'hos- 
tie à  l'ordinaire,  mais  qui  suce  le  sang  du  calice  avec  une 
canule  d'or  »  {Gaz.  des  Beaux-Arts,  t.  XVIII,  p.  370.) 

2.  Il  eût  été  plus  exact  de  dire  le  sang. 

3.  La  Corrcze  à  l'Exposition  archéologique  de  Limoges, 
p.  1-4. 

4.  M.  Rohault  de  Fleury  a  reproduit, dans  la  Mcsse,i.  IV, 
pi.  CCLXIV,  une  miniature  de  la  Bibliothèque  nationale, 
011  l'autel  porte,  sur  son  gradin,  une  croix  entre  deux  chan- 
deliers (XI II"  siècle). 

«  Item  quatuor  candelabra  argentea,  quorum  duo  par\-a 
paria  ponuntur  supra  altare  cum  reliquiis,  et  alla  duo,  que 
sunt  majora  et  paria,  deportantur  per  ecclesiam  »  {Inv. 
de  la  cath.  de  Châlons-sur-Marne,  1410,  n°  95.) 

Le  Musée  de  Nantes  possède  une  inscription  de  l'an 
1461,  où  il  est  dit:  «  A  cest  autier  de  sainte  Annc,est  fondée 

une  chapellenie les  dits  curé  et  fabricours  seront  tenus 

et  doyvent  chascun  pour  son  fait,  fournir  de  deux  cierges 
qui  seront  sur  ledit  autier  allumez  durant  les  diues  messes 
et  services.  J> 

«  Une  croix  et  deux  chandeliers  d'argent,  donnez  par  M' 
de  Fange,  chanoine.  >  {Inv.  de  la  cath.  de  Chartres,  1682.) 

5.  A  la  fcte  de   S.  Omer,  «  festum   quadruplex,  >  cinq 


il^ou^jcllee;  et  Mélanges. 
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Deux  vases  (n°  3)  ;  le  terme  est  très  générique 
et  pourrait  embarrasser.  Mais,  puisque  à  cette 
époque,  on  ne  mettait  pas  encore  de  vases  à  fleurs 
sur  l'autel,  je  présume  que  ce  sont  les  burettes, 
indispensables  d'ailleurs  pour  le  service  divin  et 
qui,  autrement,  manqueraient  dans  l'énumération. 

Deux  l>irss!J!s  (n°  14)  ou  gcincllio)is,  pour  le 
lavement  des  mains. 

\^2i.  cassette  {n°  15)  était  tout  simplement  une 
boîte  à  hosties,  car  les  hosties  consacrées  se  con- 
servaient dans  une  pyxide  d'or  (n°  9),  incluse  elle- 
même  dans  un  tabernacle  (n°  9).  Ce  texte  est  vrai- 
ment précieux  pour  l'histoire  liturgique  des  taber- 
nacles, sans  qu'il  résolve  toutefois  la  question  de 
forme  ('). 

Le  chalu)iiea:i  sert  encore  au  pape,  aux  grandes 
solennités  de  Noël,  de  Pâques  et  de  saint  Pierre  ; 
mais  les  autres  prêtres,  au  XI 11^  siècle,  l'em- 
ployaient également.  Le  don  papal  avait  donc 
son  utilité  pratique. 

Plusieurs  choses  supposent  qu'à  cet  autel,  au 
moins  à  la  fête  de  saint  Nicolas,  il  y  avait  office 
pontifical;  car  sont  énumérés  un  anneau  pontifical, 
c'est-à-dire  plus  gros  et  plus  riche  que  l'anneau 
ordinaire  (n»  11)  ;  une  ;////;-é^  gemmée  (n°  10),  des 
sandales  (n»  î  i)  et  des  bas  de  samit  (n°  1 1),  ce  qui 
constitue,  avec  la  croix  pectorale  et  les  tunicelles, 
ce  qu'on  nomme  pontificaux  dans  la  langue  litur- 
gique. 

Ce  même  office  solennel  requérait  un  encensoir 
{n°  5),  avec  sa  navette  (n°  7). 

Quant  aux  deux  calices  (n°  6),  l'un  devait  être 
pour  l'usage  quotidien  et  l'autre  réservé  pour  les 
fêtes  :  ainsi  a-t-on  pratiqué  autrefois,  comme  en 
font  foi  les  inventaires. 

L'autel  était  garni  d'un  parement  (n°  8).  Mais 
le  mot  étant  au  pluriel,  on  peut  admettre  qu'il  y 

grands  chandeliers  et  quatre  petits  étaient  placés  devant 
l'autel  :  i.  Quinque  majora  candelabra  et  minora  quatuor 
locanturante  altare  >  (Deschamps  de  Pas,  Les  cérémonies 
religieuses  dans  la  collégiale  de  S.  Orner,  ati  XII P  siècle, 
p.  45,  105.)  —  «  Deux  grands  chandeliers,  qui  étoient  en 
bas  du  sanctuaire  de  l'autel  du  chœur.  »  {Inv.  de  labb. 
de  Maubuisson,  1792.) 

I.  L'inventaire  de  la  Ste-Chapelle  de  Paris  (1376),  cité 
par  du  Cange,  fournit  une  disposition  analogue  :  «  Quéedam 
cupa  auri,  ubi  reconditum  est  sanctumsacramentura,  una 
cum  tabernaculo  argenti  deaurato,  suspensum  tribus  ca- 
thenis  argenteis.  » 


en  avait  de  plusieurs  couleurs  et  par  conséquent 
de  rechange. 

Entre  les  petits  chandeliers  et  les  vases  se  pla- 
cent deux  basiliques  d'argent.  Le  mot  n'est  pas 
dans  les  glossaires.  Je  lui  trouve,  par  analogie, 
deu.x  sens  entre  lesquels  il  faut  choisir.  La  lampe 
décrite  dans  la  Revue  de  l'art  c/irctien,  t.  X,  p.  536, 
fait  songer  tout  d'abord  à  un  lampadaire  ;  mais 
j'y  vois  aussitôt  une  difficulté.  En  effet,  les  textes 
d'inventaires  ne  disent  rien  de  pareil  ;  on  peut 
donc  croire  à  une  forme  exceptionnelle  ;  de  plus, 
le  XIII^  siècle  avait  d'autres  types  que  le  V«. 

Nous  savons  tous  que  le  moyen  âge  a  très  fré- 
quemment pris  le  modèle  de  ses  châsses  sur  les 
églises  elles-mêmes.  Il  est  donc  bien  probable 
que  basilica  signifie  un  coffret,  châsse  ou  fierté, 
en  forme  de  basilique,  à  trois  nefs,  comme  la 
châsse  de  saint  Vaulry  (Creuse),  qui  est  du  XlIIf^ 
siècle  et  destinée  à  contenir  des  reliques. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici  quel- 
ques textes,  qui  compléteront  ce  qui  a  déjà  été 
recueilli  à  ce  sujet  par  MM.  Gay  (aux  mots 
calice  à  chalinneau  et  chaliinieau)  et  Rohault  de 
Yleury  {La  3 [esse,  t.  IV,  p.  114,  118,  126,  130), 
ainsi  que  par  le  chanoine  Corblet  et  moi  dans  la 
Revue  de  l'Art  chrétien, iZ^è^,^.  61  ;  i887,p.497  (')■ 
M.  Rohault  de  Fleury  cite  un  te.xte  allemand, 
«duosque  calices  et  duas  harundines,  »  qui  assi- 
mile le  chalumeau  à  un  roseau,  arundo,  dont  il  a, 
en  effet,  l'aspect. 

A  Maillé  (Vendée),  on  a  trouvé,  dans  un  tom- 
beau en  pierre,  que  l'on  suppose  être  celui  de  saint 
Pient,  évêqu2  de  Poitiers  vers  560,  «  une  croix 
en  fer  et  un  chalumeau  en  cuivre  doré»  (Bourlo- 
ton,  Maillezais  et  ]\Iaillé,  p.  14.) 

«  Calicem  argenteum  et  patenam,  cum  aquamanili  et 
cum  suc  naso.  »  {Charte  de  l'an  777,  citée  par  du  Cange, 
qui  commente  le  mot  nasus.) 

«  Calicem  unum,  cum  patena  et  calamo,  ex  auro  pu- 
rissimo  atque  alterum  ex  argento  purissimo,  similiter  cum 
patena  et  calamo  ac  decorato  auro.  »  (Don  de  larch. 
de  Lyon    Odolric  à  sa  cathédr.  en  1040.) 

«  Ad  hos  (calices)  due  fistule  auree  et  due  argentée.  » 
(Inv.  de  la  cath.  de  Bamberg,  1127.) 

L'abbé  Lebeuf  dit,  d'après  le  Nécrologe  de  la 
cathédrale  d'Auxerre,  que  le  prévôt  des  chanoi- 
nes, Ulger,  mort  en  1 140,  avait  donné  des  cha- 
lumeaux d'argent. 

I.  Voir  dans  cette  même  Revue,  1886,  p.  312. 
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tCanuli  ad  sacrificatidum. —  Item,  unum  canulum  de 
auro  cum  VI  balascis  ab  uno  latere ,  VI  zaffiris,  uno 
smaragdo  et  XXIII  perlis  et  abalia  totidem,  sed  ubi  est 
smaragdus  ab  illo  latere,  ab  isto  est  rubinus  ;  habet 
etiam  unum  bottonum  de  opère  fili  in  quibus  sunt  V 
balasci  et  V  zaffiri  parvi.  —  Item,  unum  canulum  de  auro 
cum  duabus  manicis  et  uno  pomello  in  quo  est  de  opère 
nigellato. —  Item  unum  canulum  de  auro  cum  duabus  ma- 
nicis de  opère  simplici. —  Item,  très  canellos  cum  tribus 
pomellis  de  auro.  >  {Inv.  dit  iré.  du  Saint-Siège  sous  Rojii- 
face  VIII,  1295,  n"»469,  470,  471,  472.) 

M.  Deschamps  de  Pas  {Les  ccn'inonies  religieu- 
ses dans  la  collégiale  de  Saint-  Orner,  au  XI  11^  siècle) 
dit  que,  le  jour  de  Pâques,  l'ablution  des  com- 
muniants se  faisait  «  au  moyen  d'un  chaluineau 
d'argent  »  (p.  31).  Le  texte  ne  parle  pas  de  cet 
instrument  :  «  Major  custos  tenet  calicem  S. 
Audomari,  in  quo  hauriunt  vinum  qui  volunt  » 
(p.  S6). 

*  Diaconus  remanet  in  altari,  tenendo  cum  manu  sinis- 
tra  super  cornu  dextrum  altaris  calicem  et  cum  manu 
dextra  fistulam,  cum  qua  dat  ad  bibendum  omnibus  qui 
communicaverunt  de  manu  papœ  de  Christi  sanguine.  » 
CXV=  Ordre  Romain,  XIV"  siècle).  (■) 

«Un  tuyau  d'or  à  prendre  le  sangNostre-Seigneur.»(/«- 
veiit.  de  Charles  VI,  1420.) 

«  Unus  argenteus  deauratus  calix....  cum  2  argenteis  de- 
auratis //j*tv;,  ex  quibus  potant  in  Pascha  communicantes» 
(///-/.  de  Saint-Donatien  de  Bruges,  1460.) 

«  Ung  petit  tuyau  d'argent  doré,  ployé  à  l'un  des  bouts, 
servant  pour  faire  boire  les  malades  »  {Inv.  de  Pabb.  de 
AIaubuisso7i,  1453,  n"  67.) 

«  Plus  un  tuyau  d'argent  doré,  qui  servait  après  la  com- 
munion aux  clercs  pour  boire  au  calice,  pesant  une  once 
sept  trezeaux.  '^  (Inv.  de  la  cath.  dAuxerre,  1567.) 

M.  Molinier  cite  le  dessin  d'un  chalumeau  de 
Herford  (Westphalie),  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
tèque  nationale  parmi  les  papiers  de  Montfaucon, 
et  le  chalumeau  de  l'église  de  Wilten  en  Tyrol, 
publié  par  Jacob, /?/> /J-;/«i-/  ini  Dienste  der  Kirche, 
p.  189  {Bibl.  de  l'École  des  Chartes,  1884,  p. 
31,  32)  :  ce  dernier  est  gravé  dans  Reusens.  Il  y 
aurait  lieu  aussi  de  consulter  le  célèbre  bénédic- 
tin dom  Martin  Gerbert,  qui  en  a  figuré  quelques- 

I.  «  Diaconus, tenens  fîstulam  intra  calicem,  propinabat  sangui- 
nem  tidelibus,  ut  quisque,  admoto  ore,  sugeret  de  calice  ex 
alio  fistulaï  capite.  »  (Du  Cange.) 

«  Le  roy  (de  France)  prend  lui-même  (le  jour  de  son  sacre)  dans 
le  calice  celle  (l'espèce)  du  vin  avec  un  chalumeau  d'or.  »  (Gran- 
<let,  Notre-Dame  Angevine,  p.  73.)  Dom  Doublet,  dans  ses 
Antiquités  de  tabb.  de  Saint-Denys,  p.  330,  a  décrit  le  «  chalu- 
meau sacré  avec  la  cuiller  servant  au  saint  sacrifice  de  la  messe,» 
qui  était  destiné  à  cet  usage. 


uns  dans  ses  études  sur  l'ancienne  liturgie  alle- 
mande. 

«  En  Allemagne  et  en  Suisse,  dit  M.  Bapst, 
{Rev.  arcli.,  1883,  p.  165),  on  a  eu  des  calices 
d'étain  portant  un  petit  tube  ou  siphon  par  lequel 
les  fidèles  aspiraient  pour  communier  sous  l'espèce 
du  vin.  Lindanus  qui  raconte  le  fait  {Panoplia 
evangelica,  p.  342)  a  vu  conserver  encore  un  cer- 
tain nombre  de  ces  calices  dans  l'église  de  Bos- 
waeht  chez  les  Frisons  (Hollande).  )) 

La  collection  Basilewski  possédait  deux  chalu- 
meaux {Gaz.  des  Beaux  Arts,  2  pér.,  t.  XXXI,  p. 
47).  Celui  du  XIII''  siècle  est  reproduit  dans  le 
Glossaire  archéologique,  p.  309  ;  les  deu.x  autres 
ont  été  donnés  par  le  chanoine  Reusens  dans  ses 
Éléments  d'archéologie  chrétienne  et  la  Revtie  de 
l'art  chrétien,  1885,  p.  248. 


II 


Les  doctes  auteurs  du  Tesoro  ont  entendu  ne 
donner  que  des  inventaires  inédits.  Ils  repro- 
duisent comme  tel  celui  de  Boniface  VIII,  mais 
je  dois  leur  faire  observer  qu'il  se  trouve  déjà 
dans  un  auteur  ancien,  Rossi  (Rubens),  d'où  je 
l'ai  extrait  pour  le  recueil  de  M.  Parker,  qui,  en 
1864,  l'a  fait  imprimer  à  part  sur  une  feuille 
volante.  Si  j'y  reviens,  c'est  uniquement  pour 
y  ajouter  la  glose  qu'il  comporte. 

Il  comprend  trente  articles,  qui  se  répartissent 
ainsi  : 

Orfèvrerie  :  Croix  (n"  2,  8),  calices  (n"'  i,  7),  bassins 

(n°  6),  chandeliers  {w°g),  eficensoirs  (n°i3),  navette  (n°  10), 
pyxide  (n°  1 1  ),  coidoire  (n°  1 2). 

TOREUTIQUE  :  couronne  (n"  14). 

Ornements  :  pluviaux  {n"^  3,  16),  dalmatique  (n"  4), 
chasubles  (n°  15),  dossiers  (n"  17),  tentures  (n°  18),  orfrois 
(n°  ig),  t'toles  et  jnanipides  {n"  22),  cordons  (n°  23),  cous- 
sins (n°  30). 

Tissus  :  diaspre  (n°=  15,  16),  samit  (n"  15),  tartaric  (n'* 
1 5,  16),  courtine  (xi°^  20,  29),  vitnpa  (n°  29),  œuvre  d Alle- 
magne (n°  28),  tf  Angleterre  (n'"3,  19),  de  Lucquesi-a"  18), 
de  Chypre  (n«  3,  4,  17,  19,  20,  21,  22,  23). 

Broderie  :  à  Vaiguillc  (n"  30),  à  personnages  (n™  3,  4, 
19),  avec  perles  (n""  3,  4). 

Linges  :  aubes  (n°  20^,  amicts  (n"  21),  surplis  (n"  29), 
t ou  aille  s  (n°  28). 

Livres  :  missel  (n"  25),  bréviaire  (n"  26),  graduel 
(n-  27). 

La  chapelle  ou  autel  de  Saint-Roniface  avait 
été  dotée  de  trente  bénéficiers. Boniface  VIII,  qui 
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y  érigea  son  tombeau  ('),  en  augmenta  le  nombre 
de  trois.  Leur  fonction  était  de  dire  des  messes  à 
perpétuité,  pour  les  fondateurs  :  aussi  leur  lègue- 
t-il  un  «  beau  missel,»  bien  écrit  et  enluminé,  plus 
un«graduclnoté,de  petit  format,»  propre  à  tenir  à 
la  main,  parce  que  ces  messes  parfois  pouvaient 
être  chantées.  Aux  anniversaires,  la  messe  s'al- 
longe de  l'office  des  morts  ;  à  la  fête  de  saint 
Boniface, peut-être  l'office  était-il  complet?  De  là) 
nécessité  d'un  bréviaire,  noté  parce  qu'on  chante' 
et  divisé  en  deux  parties,  comme  de  nos  jours,  qui 
sont  le  Propre  du  temps  et  le  Propre  des  Saints. 

Une  autre  preuve  qu'on  chantait  des  grand' 
messes  est  dans  les  encensoirs  et  dans  la  dalma- 
tique  du  diacre,  et  qu'on  faisait  aussi,  outre  l'ab- 
soute aux  anniversaires,  des  offices  complets, 
dans  les  deux  pluviaux,  dont  un  pouvait  être  noir 
et  l'autre  blanc,  si  toutefois  on  tenait  rigroureu- 
sèment  à  la  couleur  liturgique,  qui  commence  à 
se  fixer  au  XIII«=  siècle. 
L'autel  a  pour  garniture  une  croi.x  à  pied  ("j, 

1.  «  Ad  basilic;e  calcem,  in  angulo  médise  navis,  prope 
januam  Ravennatem,  in  ortum,  Bonifacius  VIII  e  Pariis 
marmoribus,  columnis,  operculp  musivisque  figuris  resti- 
tuit  et  omavit  altare  b.  Bonifacii  martyris,  longo  senio 
deciduum  illiusque  reliquiis  sacratum.  Ciborium  cuspida- 
tum  erat  germani  operis,  sub  quo  sepulcrum  marmoreum 
sibi  vivens,  cum  suis  insignibus  gentilitiis,  cooptavit,  ita 
ut  dum  sacerdos  missae  sacrificium  perageret,  tumulum 
ipsius  Bonifacii  conspiceret.  Sacelli  prœfati  architectus  fuit 
quidam  Arnulphus,  cujus  nomen  inibi  incisum  erat  ;  ima- 
ginem  vero  Deipars  Virginis  ac  SS.  Apostolorum  Pétri  in 
dextera  et  Pauli  in  sinistra,  ac  etiam  Bonifacii  VIII, 
quemprinceps  apostolorum  offert  B.  Virgini,  musivo  opère 
expresserat  Carolus  Cornes.  »  (Ciampini,  de  Sacr.  œdijic, 
p.  65.)  Cette  mosaïque  est  décrite  dans  mes  Souterrains 
de  Saint-Pierre,  (p.  78-79),  où  il  est  aussi  question  des 
restes  du  tombeau  (p.  41-43).  Voir  sur  la  chapelle  et  tom- 
beau de  Boniface  VIII,Muntz,Z«  sources  de  l'Archéologie 
chrétienne  à  Rome,  p.  32,  40,  42. 

2.  <,<  Crux  cum  pede,  smaldata  per  totum,  cum  crucifixo, 
cum  lapidibus  et  cum  relliquiis  et  duabus  ymaginibus  in 
pede,  et  deficiunt  novem  lapides.  —  Crux  de  argento 
deaurata,  cum  tribus  niccolis,  cum  uno  capite  de  cammeo 
in  pede  et  cum  uno  capite  de  crugnola  in  capiie  cum  aliis 
lapidibus.  —  Crux  de  cristallo,  cum  cruce  viridi  in  medio, 
cum  pede  de  argento.  —  Crux  de  diaspro,cum  ferro  intus, 
cum  uno  porno  in  pede.  —  Crux  de  argento  parva,  cum 
pede  de  argento,  que  stat  in  sacristia  pro  altari  conven- 
tuali.  »  ilnv.  de  Saint-Pierre,  1455.) 

La  croix  de  l'autel,  à  Constantinople,  en  878,  «  se  mou- 
vait aux  yeux  de  tous.  »  En  1247,  à  Ratisbonne,  «  le  cru- 
cifix en  bois  qui  surmontait   le  tabernacle,  étendit  le  bras 


un  calice,  des  gémellions,  deux  chandeliers,  une 
pyxide  pour  la  boîte  à  hosties  ('),  une  couloire 
pour  passer  l'eau  et    le  vin  (")  et,  suspendue  au- 

du  Sauveur  vers  le  tabernacle  et  saisit  le  calice.  »  {Collect. 
dhist.  et  dart  du  Mus.  eucharistiq.  de  Paray-le-Monial, 
p.  r7-44.) 

En  1422,  Colin  Vassali,  orfèvre,  est  payé  «  pro  repa- 
ratione  cujusdam  crucis  candelabrorum....  ad  capellam 
D.N.  pap;e  spectantium.*  (Muntz,  Nouv.  recherch.,  p.  16.) 
Aussi  la  croix  qui  accompagnait  les  chandeliers  se  nommait 
croix  des  chandeliers,  comme  nous  disons  maintenant 
croix  dmitel.  Il  n'y  avait  alors  que  deux  chandeliers  : 
<  1424.  Pro  reparatione  duorum  candelabrorum  argentl 
antiquorum  pro  usu  capellas  D.  N.  >  (p.  17.) 

1.  Je  n'ose  affirmer  que  cette  pyxide  contînt  la  réserve 
eucharistique,  surtout  en  comparant  à  l'inventaire  de 
Nicolas  I!I,qui  parleexpressément  du  «corps  du  CHRIST;» 
toutefois,  l'argent  doré  convient  bien  aussi  à  la  réserve. 

2.  J'ajouterai  ici  quelques  textes  h  ceux  déjà  produits 
par  le  Glossaire  archéologique,  la  Messe  et  la  Revue  de  l'Art 
chrétien,  1885,  p.  60-61  ;  1S87,  P-  497  : 

«  Due  cole  ex  auro  et  gemmis.  »  {Inv.  de  la  cath.  de 
Baniberg,  \\2J.) 

«  Cola  aurea  cum  gemmis  et  margaritis,  habent  in  pon- 
dère vi  marcas  absque  fertone.»  (Inv.  de  Thuringe ,  I246.' 

«Unum  colatorium  de  argento  deauratum.»(/;;z'.^/^i'«/«;- 
Pierre  de  Rome,  1455.) 

<J  Une  culière  d'argent,  en  partie  dorée,  armoiée  aux 
armes  de  G.de  Sainte  Aldegunde,  pour  seivir  à  l'autel, avec 
ung  anneau  au  bout.  5>  {Inv.  de  Saint-Oiner,  [557,  n"  41.) 

Dom  Boyer,  en  1712,  vit  au  Puy,dans  la  châsse  de  saint 
Vosy,  un  «  calice  de  plomb....  et  une  cuiller  de  bois  dur, 
qui  paraît  être  de  cerisier  ou  de  poirier,  qui  a  sept  pouces 
et  quelques  lignes  de  longueur  ;  le  manche,  qui  a  environ 
trois  pouces,  a  aussi  un  trou  au  bout,  comme  si  on  voulait 
l'attacher  à  la  ceinture.  »  (Jottrnal  de  Voyage,  p.  187.) 
L'anneau,  à  ces  deux  cuillers  dont  le  fond  était  troué,  s'ex- 
plique par  la  rubrique  de  l'Ordre  romain,  dont  parle  en 
ces  termes  son  commentateur,  D.  Mabillon  {Mus.  Italie, 
t.  II,  P  73): 

«  Vinum,  per  colam  quam  in  sinistra  manu  Romanus 
ordo  archisubdiaconum  auriculari  digito  ferre  jubet,  pur- 
gandum.  Quod  utique  vas  in  id  opus  ex  aliquo  métallo 
formatum,  in  medio  sui  plurima  quasi  acus  foramina  ad  ex- 
colandum  vinum  ostendit  :  et  illud  archisubdiacono  per 
totum  missas  officium  in  sinistra  manu  illo  quo  prœdiximus 
annulo  suspensum  portaturus  est.  > 

L'anneau  de  suspension  se  constate  dans  l'Inventaire 
de  la  cathédrale  de  Laon,  en  1  502  :  <(  Coclear  magnum 
argenteum  perforatum,  quo  solet  colari  vinum,  ut  fertur 
pro  celebratione  facienda,  et  habet  in  extremitate  capuli 
magnum  anulum,  quo  deferri  consuevit  in  fcstis  annua- 
libus  H  subdiacono.  » 

La  forme  en  cuiller  est  manifeste  par  ces  textes  : 
«  Coclear  aliud  majus,  perforatum  et  deauratum.  %  {Inv. 
de  Saint- Pieri-e,\i,Z<^.)  —  «II  y  a  encore  une  cuiller  d'or,  de 
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dessus  de  sa  table,  une  couronne  d'ivoire  his- 
toriée descènesde  l'Évangile.  La  partie  antérieure 
est  munie  d'un  parement  ou  dossier,  et  des  ten- 
tures sont  étalées  sur  les  murs,  à  droite  et  à 
gauche,  coutume  que  Rome  observe  fidèlement 
en  signe  de  fête. 

Le  prêtre  est  vêtu,  pour  officier,  à  la  messe,  du 
surplis  (').  de  l'amict  paré  (-),  de  l'aube  parée,  du 
cordon  de  soie  (  ),   du    manipule,  de  l'étole  et  de 

belle  et  antique  façon,  partout  remplie  de  petits  trous,  ser- 
vant à  verser  l'eau  et  le  \in  au  travers  dans  le  calice,  afin 
que  si,  d'aventure,  il  y  a  quelque  brindille  dedans  le  vin  ou 
dans  l'eau,  elle  y  demeure,  et  qu'il  n'y  passe  rien  que  de  net 
pour  la  confection  de  ce  très  auguste  Sacrement  de  l'au- 
tel. »  (D.  Doublet,  Antiq.  de  Pabb.  de  Saint-Denys,  p.  334.) 

1.  La  rubrique  du  Missel  Romain  porte  encore  :  «  In- 
duit se....  si  sit  prœlatus  regularis  vel  alius  sacerdos  srecu- 
laris  supra  superpelliceum,  si  commode  haberi  possit, 
alioquin  sine  eo  supra  vestes  communes.  >  {Rit.  serv.  in 
celehr.  inissœ,  I,  2.) 

Le  surplis  se  distingue  du  rocket  par  les  manches,  qui 
sont  larges  au  premier  et  étroites  au  second,  ce  que  re- 
marque Du  Cange  :  «  Siiperpellicium,  vestiî  linea,  mani- 
cata,  sic  appellata,  inquit  Durandus  in  Ration.,  lib.  3,  c.  i, 
n.  10- II  :  «  Eo  quod  antiquitus  super  tunicas  pellicias  de 
»  pellibus  mortuorum  animalium  factas,  induebatur,  quod 
»  adhuc  in  quibusdam  ecclesiis  observatur.»  Superpellicio- 
rum  canonicorum  regularium  forma  varia  fuit  ;  quippe, 
ex  constitutione  Kenedicti  XII  pp.,  superpelliceum,  quo 
in  choro  utuntur,  longiores  manicas  habet.Cui  non  amplse 
sed  strictœ  manies  sunt,  rochctiim  seu  Romana  camisia 
dicitur,  quod  eo  utantur  potissimum  Itali.  » 

Au-Xlll"  siècle,  la  distinction  de  nom  n'existait  pas 
encore,  témoin  cet  article  d'un  inventaire  :  «  Item,  duo 
superpellicia  cum  largis  manicis.  Item  duo  superpellicia 
cum  strictis  manicis.  »  {Inv.  du pricjtré de  Libaud  en  Ven- 
dée, J260.) 

2.  «  Unus  amictus  de  veluto  carmusino,  cum  perlis 
et  cum  aliquibus  rotundis  de  argento  in  quibusest  sculpta 
corona.  —  Ornamentum  pro  uno  amictu,  nigrum,  cum 
rosis  de  perlis  minutis.  —  Frisium  unius  amicti  recha- 
mati  et  cum  septem  figuris,  videlicet  Dei  in  medio  et  a 
latere  dextro  béate  Virginis  et  apostolorum  Pétri  et  Pauli, 
a  sinistro  S.  Johannis  euvangeliste,  Johannis  Baptiste  et 
Jacobi,  cum  frisiis  de  perlis  circumcirca.  —  Frisium  unius 
amicti,  quod  fuit  destructum  ut  ex  perlis  que  erant  in  eo 
fieret  mitra.  »  {Inv.  de  Saint-Pierre  de  Rome,  1489.) 

3-  «Cingulus  maspillatus  de  serico  rubeo  et  auro.Cingu- 
lus  de  serico  carmusi  rubeo.  »  {Inv.  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  1361.) 

«  Unum  cingulum  imbroccatum  auro,  cremosinum,  cum 
fibulis  argenteis  auratis,  more  vetusto,  non  magni  valons. 
—  Item  unum  alium  cingulum  imbroccatum  auro,  cremo- 
sinum, cum  fibulis  argenteis  auratis,  non  magni  valoris.  > 
{Inv.  ducard.  d'Estouleville,  1483.) 


la  chasuble.  Pour  les  laudes  et  vêpres,  il  met  le 
pluvial  sur  le  surplis. 

Les  deux  coussins,  placés  aux  deu.x  extré- 
mités, in  cornu  epistolœ  et  in  cornu  evangelii, 
sont  affectés  au  missel.  Rome  n'en  admet  plus 
qu'un,  mais  on  en  retrouve  deu.x  dans  le  royaume 
de  Naples,  comme  au  moyen  âge  (")• 

L'inventaire  de  Boniface  VIII  comprend  deux 
sortes  d'objets  :  les  uns  sont  communs  et  se  ren- 
contrent ailleurs  ;  les  autres,  au  contraire,  parais- 
sent ici  pour  la  première  fois  ou  sont  encore 
d'introduction  récente  dans  les  inventaires.  Il  est 
donc  opportun  de  comparer  ce  document  à  ses 
similaires. 

J'ai  publié  dans  les  Annales  arc/iéologiqites,  t. 
XVIII,  p.  18  et  suivantes,  un  autre  inventaire  du 
même  pape,  relatif  à  la  cathédrale  d'Anagni  :  ces 
deux  documents  s'éclairent  mutuellement. 

De  part  et  d'autre,  l'aube  est  rehaussée  de 
pièces  de  rapport,  ce  qu'on  a  nommé  plus  tard  les 
cinq  pièces  :  la  plus  apparente  est  \t pectoral,  placé 
sur  la  poitrine  ;  les  graniiciœ  ou  paraturœ  et  fim- 
/>ri(V  sont  spéciales  aux  manches  ;  plus  tard,  on 
les  transformera  en  poignets  mobiles,  pugnalia  ('). 

«  Cingulum  rubeum  pontificale  cum  flocchis  ex  serico 
rubeo  et  botonibus  aureis.  Cingulum  rubeum  cum  flocc- 
his ex  auro  et  serico  ruljeo.  »  {Itiv.  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  1489.) 

Au  tombeau  de  saint  Pierre  martyr,  à  Saint-Eustorge 
de  Milan  (1338),  la  statue  de  la  Force  est  ceinte,  sur  son 
aube,  d'un  cordon,  noué  en  avant,  avec  les  deux  bouts 
pendant  sur  les  côtés  :  quatre  boutons  ou  nœuds  sont 
espacés  régulièrement  dans  la  longueur  des  pendants,  qui 
se  terminent  chacun  par  un  effilé. 

A  Pavie,  au  tombeau  de  saint  Augustin  (1362),  les  anges 
ont  l'aube  ceinte  d'un  cordon  attaché  en  avant  et  qui 
retombe  sur  les  côtés,  où  il  se  termine  par  un  bouton  et 
une  houppe  :  il  est  formé  d'une  série  de  fils  alternative- 
ment droits  ou  obliques. 

A  Bergame,dans  l'église  de  Sainte-Marie-  M  ajeure,au  tom- 
beau du  cardinal  Longhi  (XIV"  siècle),  le  cordon  est  noué 
sur  le  côté  et  tombe  droit  ;  il  se  termine  par  un  bouton, 
d'où  sortent  trois  petits  boutons  tenus  par  des  tigettcs  et 
terminés  par  des  houppes. 

1.  Deux  coussins  de  ce  genre  ont  figuré,  en  1887,  à 
l'Exposition  rétrospective  de  Tulle.  Comme  ils  sont  en 
cuir,  ils  rappellent  cet  article  de  l'Inventaire  de  Pierre  de 
Médicis  (i464):<  Unoguanciale  per  lo  messale  di  cuoio,  » 
qui  était  précédé  de  cet  autre  :  «  Uno  guanciale  per  lo 
messale  di  zetani  broccato.  » 

2.  «:  Item  XXII  poignalia  et  defficiunt  duo.  —  Item 
octo  poignalia  competentia  et   XVI   alia  talia  qualia.  — 
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l.es  aubes  d'Anagni  sont  fort  riches  et,  en  consé- 
<juence,  minutieusement  décrites  : 

«  Una  alba  cum  pectoral!  de  auro  et  pernis  grossis  ad 
ymaiiines  Salvatoris  et  béate  Yirginis  et  quatuor  aliis, 
cum  fimbriis  de  dyaspero  laborato  ad  pappagallos  et  alios 
labores  in  manicis,  paraturas  cum  tribus  ymaginibus.  — 
Item  alia  alba  cum  pectorali  ad  aurum  cum  ymagine 
béate  Virginis  fugientis  in  Egyptum  et  in  manicis  très 
ymagines  per  quamlibet  et  cum  fimbriis  aureis  laboratis  ad 
plures  ymagines.  > 

La  dalmatique  ancienne  ressemble  beaucoup 
pour  la  forme  à  l'aube,  à  cette  différence  qu'elle  ne 
serre  pas  le  corps  de  si  près,  étant  plus  ample. 
Elle  a  aussi, pour  la  décorer,des  gratnicice  {'^)  et  des 
paraturœ  aux  manches  et  en  bas,  vers  les  pieds;  en 
plus,  des  orfrois  aux  épaules  et  au  col. 

«  Una  dalmatica....  cum....  aurifrisio  in  spatulis,  et  coUo. 
—  I.  dalmatica cum  aurifrisiis in  manicis.  Una  dal- 
matica.... cum  aurifrisiis  et  cerratis  in  manicis.  Dalmatica... 
ad  paraturas  in  manicis  et  per  pedes. 

Le  complément  de  la  dalmatique  est  la  tunique 
du  sous-diacre,  de  manière  à  former  le  pare- 
ment complet,  compris  aussi  sous  la  dénomina- 
tion de  chapelle  ("").  L'inventaire  d'Anagni  enre- 
gistre ainsi  deux  tuniques  : 

«  Una  tunica  ejusdem  coloris  et  similibus  paraturis.  — 
J.  tunica  de  panno  serico  virgato.  > 

Item  scripta  sunt  in  alio  inventario  1111°' alia  poignalia 
pro  mortuis,  C[ua:  tune  et  nunc  defficiunt,  restât  unum  de 
bougrano.  »  {Inv.  de  la  cath.  d'Angers,  1418.) 

»  Item...  sex  poigneti,  que  fuerunt  facti  de  antiquis  para- 
mentis.  —  Sex  poigneti  trium  albarum,...  panni  persei 
deaurati,  seminati  magnis  floribus  lilii  et  rosis  aureis,  pro 
majoribus  festis  confessorum.  —  Sex  poigneti  trium  alba- 
rum,... de  panno  damasceno  viridi,  pro  festis  simplicibus 
confessorum.  >  {Ibid.,  1467.) 

2>  Item  paramentum  unius  albe  de  broderia,..  cum  duo- 
bus  coleriis  ejusdem  broderie  pro  duobus  amictis  et  une 
poigneto.  î>  {Ibid.,  1505.) 

1 .  Du  Cange  cite  Rossi  et  fait  de  gramata  une 
variante  àe  gramicia,  qu'il  définit  i  limbus  vestis  ».  Fran- 
cisque Michel  dit  que.  gramites  vient  du  grec  Tpâ/u/xtij frange, 
bordure,  et  veut  y  voir  l'équivalent  de  vestis  litterata,  en 
sorte  que  cum  grainaiis  devrait  s'interpréter  écrit.  Le  vrai 
sens  est  galon,  parement. 

2.  «  Capella  etiam  pro  ipso  integro  caparum  ecclesias- 
ticarum  apparatu  sumitur,  id  est  capa,  tunica,  dalmatica 
etc.  »  (Du  Cange.) 

Pierre  IV  d'Orgemont,  évêque  de  Paris,  qui  mourut  en 
1409,  légua  à  sa  cathédrale  par  testament,  à  la  charge 
d'un  anniversaire,  une  chapelle  de  velours  dont  les  orfrois 
portaient  ses  armes  : 

«Reverendus  in  Christo  pater  et  dominus  dominus  Petrus 


Il  y  avait  onze  chasubles  à  la  chapelle  Saint- 
Boniface,  d'étoffes  et  de  couleurs  diverses.  A 
Anagni,  on  a  soin  de  spécifier  leur  ornemen- 
tation par  le  travail  à  l'aiguille,  sans  oublier 
les  différentes  parties,  comme  le  pectoral  et 
Vorfroi  : 

«  Una  planeta cum  frisio  de   auro   cum    pernis  et 

ymagine  Salvatoris  in  pectorali.  —  Una  planeta  de  samito 
laborato   de   auro   cum  acu   ad  leones,  pappagallos.   — 

Una  planeta cum  aurifrisio    de  samito,    laborato    de 

auro  ad  ymagines  généalogie  Salvatoris.  )> 

Les  pluviaux  de  Rome  sont  simplement  en 
étoffe;  à  Anagni,  ils  sont  plus  nobles  et  ils  ont, 
pour  les  fixer  sur  la  poitrine,  ou  un  fermoir 
gemmé  ou  des  boutons  d'orfèvrerie  : 

«  Unum  pectorale  argenteum  deauratum  pro  pluviali, 
cum  xxviij  lapidibus,  videlicet  xiij   saffiris  et  xv  granatis 

et  xvij  pernis  grossis.  ('). —  Unum  pluviale cum  aurifrisio 

et  quatuor  bottonibus  de  pernis.  —  Aliud  nobile  pluviale.... 

cum quatuor  boctonibus  de  auro  et   pernis.    —    Unum 

pectorale....  pro  pluviali  cuni....XVgranatis. —  I.  pluviale.... 
cum  duabus  pernis  de  argento  in  caputio.  » 

A  Rome,  les  orfrois  sont  indépendants  ;  on 
peut  donc  les  adapter  à  volonté  à  divers  orne- 
ments. Or,  l'inventaire  d'Anagni  nous  les  montre 
successivement  à  la  chasuble,  au  pluvial,  à  la 
dalmatique  et  à  la  toitaille  : 

«  Planeta cum  aurifrisio   amplo.   —  Una  tobalea.... 

cum  aurifrisio  ad  ymagines  Salvatoris.  —  Una  tobalea.... 
cum  aurifrisio  ad  roccas  et  lilia  ad  aurum.  —  Nobile  plu- 
viale  cum  aurifrisio  de  pernis.  » 

A  Anagni,  il  y  a  aussi  des  broderies  à  l'aiguille 
et  des  ornements  de  perles  et  d'émaux  pour 
donner  plus  d'éclat  au  tissu. 

«  Una  planeta  de  samito,  laborato  de  auro  cum  acu  ad 
leones,pappagallos,  grifos  et  aquilas.  —  Una  dalmatica  de 
dyaspero,  laborata  ad  acum.  —  Unum  pluviale  de  samito 
rubeo  laborato  ad  acum  de  auro  battuto.  —  Una  dalma 
tica cum  pernis  et  paraturis  similibus  in  manicis.  —  Una 

de  Ordeo  Monte,  quondam  miseralione  divina  episcopus 
Parisiensis,  qui  in  suo  testamento  seu  ultima  voluntate 
nobis  et  Ecclesie  nostre  legavit  cappellam  suam  integram 
de  veluoto,  seminatam  stellis  aureis,  habenlem  orfreda  ad 
arma  sua,  pro  uno  anniversario  sollempni  anno  quolibet 
celebrando.  '»(Guérard,Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris, 
tom.  IV, p.  III.) 

I .  Perna  se  dit  de  la  nacre  de  perles,  pinne  marine. 
Pline  la  définit  :«  Appellantur  et  pernœ  concharum  gene- 
ris  circa  Ponticas  insulas  frequentissimœ  :  stant  velut 
suillo  cruore  longo  in  arena  defixie  hiantesque.  »  {Lib.  HT, 
cap.  ult.) 
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dalmatica cum    decem   ymaginibus    et   aiirifrisio   ad 

spatulas  cum  pernis.  —  Una  alba  cum  pectorali  de  auro 
et  pernis  grossis  ad  ymagines  Salvatoris  et  béate  Virginis. 

—  Unum  aliudnobile  pluviale cum  septuaginta  duobus 

petiis  auri  qui  pro  smaltis  (■).  —  Una  dalmatica cum  oc- 

tuaginta  duobus  plactis  de  auro  et  pernis,adystoriam  beati 

Nicolai.  —  Unus  calix cum pernis  xij  grossis  et  aliis 

pernis  minutis  in  circuitu  pomi.  —    Unum  pectorale 

cum xvij  pernis  grossis.  > 

Trois  étoffes  sont  communes  aux  deux  inven- 
taires :  le  diasprc,  le  saillit  et  le  tartaire. 

«  Una  dalmatica  de  dyaspero,  laborata  ad  acum  pappa- 
gallos  et  flores  qui  ad  modum  crucis.  —  Una  alba....  cum 
lîmbriis  de  dyaspero  laborato  ad  pappagallos  et  alios 
labores.  > 

Diaspre,  écrit  Francisque  Michel,  vient  du  grec 

(ît'aG-Trpov,  qui  signifie  deux  fois  blanc.  Il  fut  sur- 
tout fabriqué  en  Autriche  et  en  Grèce.  M.  Gay 
donne  une  définition  qui  manque  de  clarté,  car 
elle  ne  permet  pas  de  distinguer  le  diaspre  du 
damas  ou  du  brocart.  «  Diapré,  diaspinel,  diaspre, 
diversifié  de  couleurs  et  d'ornements,  comme 
vignettes,  rinceaux,  fleurs,  animaux,  moresques, 
grotesques  et  damasquines.  Parmi  les  soieries,  les 
diaprés  ou  diaspres  sont  des  draps  façonnés  en 
brocarts,  comme  les  produits  des  fabriques  de 
Damas  ou  leurs  imitations.  »  Ce  seul  article  de 
l'inventaire  d'Anagni  détruit  cette  théorie,  puis- 
que les  ornements  du  diaspre,  perroçnets  etjlenrs, 
y  sont  brodés  à  l'aiguille  :  «  Item  una  dalmatica 
de  dyaspero,  laborata  ad  acum  (ad)  pappagallos 
et  flores  qui  ad  modum  crucis.  » 

Le  samit  était  une  étoffe  de  soie,  de  fabrication 
orientale,  qui  ressemble  en  lustre  au  satin,  disait 
Nicot,  dans  son  Thrésor  de  la  langue  francoyse, 
imprimé  au  commencement  du  XVII"  siècle  ("). 
Il  était  indifféremment  rouge,  vert,  violet,  noir  et 
blanc. 

«  Unum  pluviale  de  samito  rubeo. —  J.  pluviale  de 
samito  viridi.  — Unumpluviale  de  samito  violacio. — Unum 
pluviale  de  samito  nigro.  —  Una  planela  de  samito  albo.  J> 

1.  <L  Una  tobalea Et  est  ibi  fronsale  de  pernis,  cum 

triginta  duobus  smaltis  rotundis  ad  ymagines  et  cum 
sexaginta  sex  aliis  smaltis  mediis.  »  (/«?'.  d  Anagni.) 

2.  Francisque  Michel,  auquel  il  faut  toujours  recourir, 
dit  que  le  samit,  du  latin  examitum  ou  he.ximitttm,  était 
une  «  étoffe  à  fils  sextuples  »,  «  à  chaîne  sextuple»  comme 
le  nom  primitif  l'indique,  car  il  dérive  du  grec  f?a  et  néras, 
fil  mêlé  h  la  trame.  Cette  étoffe,  fabriquée  en  Orient  dans 
les  parties  occupées  par  les  musulmans  (Egypte  et  Perse), 
fut  imitée,  au  moyen  âge,  à  l'alerme  et  à  Lucques. 


Il  y  en  avait  dejin  et  de  gros,  suivant  la  qua- 
lité du  brin  : 

«  Due  planète  similes  de  samito  subtili. —  Unaplaneta 
violata  de  samito  grosso.  » 

Le  tartaire  figure  plusieurs  fois  dans  l'inven- 
taire d'Anagni  : 

<î  Item,  una  dalmatica,  de  panno  tartarico  ad  aurum. 
—  Item,  una  dalmatica  de  panno  tartarico,  intus  rubeo  et 
foris  viridi  ad  aurum.  —  Item,  una  dalmatica  de  panno 
tartarico  viridi  ad  aurum.  —  Item,  una  tunica  similis  colo- 
ris. —  Item,  unum  pannum  tartaricum  rubeum  longum, 
ad  aurum.  —  Item,  unum  pannum  tartaricum  violatium  ad 
aurum,  longum.  —  Item,  unum  pannum  sericum  tartari- 
cum. —  Item,  alius  pannus,  qui  viridis  coloris,  tarlaricus.  > 

Francisque  Michel  dit  que  le  mot  est  écrit  au 
moyen  âge  tartaire,  tartayre,  tartare  et  tartarin, 
et  que  la  fabrique  était  en  Tartarie.  Il  ajoute  qu'il 
y  en  avait  de  toutes  les  couleurs  et  qu'il  était  à 
raies,  le  plus  souvent  d'or  ;  il  exprime  en  même 
temps  son  embarras  pour  le  distinguer  du  diaspre 
et  du  samit. 

Voici  quelques  autres  te.vtes  sur  ce  tissu  : 

«  Item,  un  autre  chaperon,  fourré  de  tartaire  vert.  » 
{Inv.  de  Jeanne  de  Prestes,  1347,  n"  128.) 

«  Deux  bons  estuis   de  broderie, dont   les  fons  sont 

couverts  de  tarthaire  ardant.  —  Item,  une  chasuble  d'un 
tharthaire  asuré.  —  Item,  une  autre  chasuble  d'un  thar- 
thaire  ynde.  —  Item,  une  autre  chasuble  d'un  tharthaire 
vert.  »  {/;«'.  du  Saint-Sépulcre  de  Paris,  1379,  n"' 33,  38, 
39,  -12.) 

«  Item,  une  chambre  brodée  de  satanin  azuré et  sont 

les  courtines  de  ladite  chambre  de  tartaire  vert  rayé  d'or. 
Trois  custodes  de  tartairevert  royé  d'or.  [Inv.de  Charles  V, 
1380, n"' 3536,  3539.) 

Dans  les  deux  inventaires  il  est  enregistré  des 
touailles  : 

«  Item  una  tobalea,  de  opère  theotonico,  in  qua  est 
in  medio  Agnus  Dei  et  in  circuitu  diverse  ymagines 
et  littere.  Et  est  ibi  fronsale  de  pernis ,  cum  triginta 
duobus  smaltis  rotundis  ad  ymagines  et  cum  sexaginta 
sex  aliis  smaltis  mediis  et  nonaginta  quinque  cocculis 
deauratis.  —  Item  una  tobalea,  de, opère  theotonico,  cum 
ymaginibus  Salvatoris  et  quatuor  evangelistarum  in  mcdio, 
cum  aurifrisio  ad  roccaset  lilia  ad  aurum.  —  Item,  alia 
tobalea,  de  opère  theotonico,  in  qua  est  Agnus  Dei  in 
medio  cum  aurifrisio  ad  roccas  et  lilia  ad  aurum.  —  Item, 
una  alia  tobalea,  de  opère  theotonico,  cum  fronsali  de 
auro  ad  ystoriam  beati  Thome  archiepi.  Cantuarien.  — 
Item,  una  tobalea,  de  opère  theotonico,  ad  capita  Regum, 
cum  aurifrisio  ad  ymagines  Salvatoris  in  medio,   parte  a. 
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dextris,  parte  a  sinistris,  cum  pernis  et  viginti  novem 
cocculis  argenteis  deauratis. —  Item,  unatobalea,  de  opère 
theotonico,  cum  aurifrisio  contrastato.  » 

L'inventaire  d'Anagni  éclaire  singulièrement 
la  question  :  la  tobalea  est  bien  une  nappe  d'autel, 
suivant  son  acception  usuelle  ('),  non  un  pare- 
ment (^);  elle  estd'a7«';r  d'Allemagne  et  ornée, 
aux  extrémités  pendantes,  d'un  orfroi,  et,  à  la 
partie  retombant  en  avant,  d'un  riche  frontal,  où 
des  émaux  et  des  clochettes  de  cristal  remplacent 
la  frange. 

Boniface  VIII  aimait  le  luxe.  Aussi  Rome  et 
Anagni  reçoivent  un  calice  d'or  pour  les  solen- 
nités, sans  préjudice  de  plusieurs  autres  pour 
l'ordinaire  : 

«  Unus  calix  aliiis  aureus,  cum  xiij  zaffiris  grossis,  uno 
toppatio  et  aliis  lapidibus  pretiosis  et  pernis  XII  grossis 
et  aliis  pernis  minutis  in  circuitu  pomi  subtus  et  supra. — 
Unum  calicem  aureum,  cum  smaltis  in  pcde.  —  Unus  calix 
argenteus  deauratus,  cum  fuso  pedis  et  pomo  smaltato.  — 
Unus  alius  calix  argenteus,  oplime  deauratus,  cum  fuso 
pedis  et  pomo  smaltatis.   !> 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l'examen  des 
concordances  ;  j'ai  hâte  d'arriver  aux  divergences, 
qui  portent  sur  quatre  points  :  les  croix,  les  chan- 
deliers, les  corporaliers  et  les  corporanx. 

A  Anagni,  il  n'y  a  d'inscrits  que  deux  chande- 
liers hauts  et  une  seule  croix  à  pied  : 

«  Duo  candelabra  argentea  alta  cum  tribus  pomis.  » 
«  Una  crux  argentea  deaurata,cum  crucifixo  sineauro  in 
corpore,  Agnus  Dei  a  tergo  et  quatuor  evangelistis  smal- 
tatis et  cum  pede  amplo  quadrato  cum  quatuor   smaltis, 
cum  lapidibus  pretiosis  tam  in  cruce  quam  in  pede.  » 

A  Rome,  je  constate  trois  croix,  trois  encen- 
soirs et  six  chandeliers.  Les  trois  articles  2,  8,  9  et 
13,  doivent  aller  de  pair,  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
deux  chandeliers  et  un  encensoir  (^)  pour  chaque 

1.  «  Tobalea,  mappa,  mappula,  gallice  touaille.  »  (Du 
Cange.)  L'inventaire  de  la  Ste-Chapelle,  en  1376,  ne  laisse 
pas  de  doute  sur  le  sens.  «  Item,  XX  tobalias  sive  mappas 
pro  altaribus.  > 

2.  Le  parement,  dans  l'inventaire  d'Anagni,  est  appelé 
dessale.  A  St-Pierre,  il  y  a  aussi  des  doxalia,  distincts  des 
tobaliœ  ;  ils  devaient  former  dossier  à  l'autel,  suivant  la 
définition  de  Guillaume  Durant  :  «  Dorsalia  sunt  panni  in 
choro  pendentia  a  dorso  clericorum.  5>  {Ration.,  lib.  I,  cap. 

3,  n°  33-) 

3.  Les  Monumcnta  Germania:  historica  me  fournis- 
sent ce  document  de  l'an  856  :  «Tertia  feria  post  Pascha, 
summo  mane,  universi  fratres  (du  Mont  Cassin),  vestibus 
sacris  induli,  assumentes  cruces  aureas  ad   procedendum, 


croix.  La  croix  fixe  était  sur  l'autel  avec  ses 
deux  chandeliers  habituels  (');  les  deux  autres 
croix,  plus  riches,  puisqu'elles  sont  en  jaspe  et  en 
cristal,  monté  en  argent,  étaient  escortées  des 
quatre  autres  chandeliers.  Là-dessous  se  cache 
une  théorie  liturgique,  qui  n'a  pas  encore  été 
expliquée  et  qui  a  donné  lieu  à  une  méprise 
archéologique. 

Les  deux  croix  processionnelles,  précédant 
chacune  une  des  deux  files  du  clergé  marchant 
deux  à  deux,  étaient  fréquentes  au  moyen  âge  :  je 
pourrais  à  ce  propos  multiplier  les  citations  d'in- 
ventaires (=).  Elles  ont  disparu  à  Angers,  lors  du 

et  turribula,  atque  ceraptata,  necnon  et  textus  evangelio- 
rum,  et  capsas ,  diversosque  ornatus  atque  thesauros 
ecclesiasticos,  procedebant.  »  (Pertz,  t.  IX,  p.  602.) 

L'inventaire  de  St-Pierre  de  148g  enregistre  trois  en- 
censoirs et  une  seule  navette  :  <<  Turribulum  unum  ma- 
gnum argenteum. —  Turribulum  aliud  mediocre,etiam  ar- 
genteum.  —  Turribulum  aliud  parvum  argenteum.  —  Na- 
vicella  una  argentea,  cum  cocleare  pro  incenso.  »  (  Tesoro, 
p.  125). 

1.  «  In  cornibus  altaris  duo  sunt  constituta  candelabra, 
qua?,  mediante  cruce,  faculas  ferunt  accensas...  Inter  duo 
candelabra  in  altari  crux  coUocatur  média,  quoniam  inter 
duos  populos  Christus  in  Ecclesia  mediator  existit,  lapis 
angularis,  qui  fecit  utraque  unum.  »  (Innoc.  III,  de  Myst. 
miss.,  lib.  I,  cap.  21.) 

2.  Ditmer,  évêque  de  Mersebourg,  mort  en  1018, 
raconte  que  le  roi  Henri  donna  «  evangelium,  auro  et 
tabula  ornatum  eburnea,  et  calicem  aureum  atque  gem- 
matum,  cum  patena  et  fistula  ;  item  cruces  duas.  » 

En  1022,  l'évêque  de  Cambrai  Gérard  reçut  de  l'empe- 
reur «  duas  parvas  cruces  aureas,  pallium  quoddam 
rubei  coloris.  » 

En  1025,  «  Domnus  episcopus  munera  qua;  acceperat 
a  rege,  retentis  duabus  crucibus  quse  usque  hodie  prefe- 
runtur  ad  processiones  S.  Marise,  data  pro  eis  una  aurea 
et  preciosis  lapidibus  fabrefacta .  » 

«  Due  magne  cruces  argentée  et  deaurate.  ^(  Inv.  de  la 
cath.  de  Rouen,  XI I"  s.) 

M.  Deschamps  de  Pas  a  ^nhWéVOrdinariiim  de  Saint- 
Omer,  sous  ce  titre  :  Les  cérémonies  religieuses  dans  la 
cathédrale  ,ie  Saini-Omer,  au  XI H'  siècle.  Les  deux  croix 
y  sont  souvent  indiquées  aux  processions.  Le  dimanche 
des  rameaux,  «  Duo  pueri  ad  cruces  discoopertas,  duo 
pueri  ad  candelabra  et  duo  ad  thuribula.  >  (p.  63.) —  Le 
Samedi  Saint,  «  duo  pueri  ad  cruces,  pueri  duo  ad  cereos 
et  duo  pueri  ad  thuribula.  »(p.  79.)  —  Le  jour  de  Pâques, 
«  VII  pueri,  scilicet  unus  ad  crisma,  duo  ad  cruces  et  duo 
ad  thuribula.  »  (p.  86.)  —  A  Saint-Marc,  «  duo  pueri  ad 
cruces,  duo  ad  cereos,  et  duo  ad  thuribula,  et  duo  ad 
vexilla,  induti  albis,  et  duo  in  superpelliciis  ad  aquam 
benedictara.  »  (p.  97.) 
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changement  de  liturgie  :  c'est  un  tort  grave,  on  a 
fait  mieux  à  Trêves  en  les  maintenant  et  je  les 

«  Duas  cruces  argent!  parvas.  »  {/nv.  dt  Saint-Pierre 
des  Cuisines,  1350) 

A  Parme,  aux  premières  vêpres  de  Saint- Bernard  : 
«  Duobus  clericis  cruces  deferentibus  et  tribus  cerofera- 
riis  prasviis.  »  Pour  la  Purification  :  «  Duobus  crucife- 
rariis  et  tribus  ceroferariis  et  duobus  thuriferariis  prsce- 
dentibus...  processionaliter  gradiantur.>  La  veille  de  Saint- 
Jean-Baptiste  :  «  Duobus  cracibus  et  tribus  ceroferariis 
praecedentibus.  »  Le  Jeudi  Saint,  pour  la  réconciliation 
des  pénitents,  la  procession  se  rend  à  la  chapelle  Sainte- 
Agathe  :  «  Duo  ceroferarii  atque  duo  thuriferarii  et  duo 
subdiaconi  cruciferarii...  Et  vadunt  ..  bini  et  bini...,  semper 
prasviis  duobus  cruciferariis.*  Aux  grandes  Litanies,«  sine 
vexillo  et  duabus  crucibus  prœcedentibus,  »  et  aux  Roga- 
tions, «  primo  vexillifer,  deinde  duo  cruciferarii,  post 
quos  sequantur  clerici.  »  {Stal.  Eccl.  Parinen.,  1417,  p.  95, 
n8,  132,  151,  157,  176) 

«  Due  magne  cruces  argenti,  cum  certis  lapidibus 
deaurate,  quas  redimit  D.  Guill.  Foseys  precio  CC  et  L 
franc,  ut  dicitur  a  Petro  Burgensis,  cive  quondam  Lug- 
duni.  »  {Inv.  de  la  cath.  de  Lyon,  1448.) 

«  Deux  croix  d'argent  avec  crucifix  et  les  bastons  revestu 
d'argent  que  l'on  porte  en  procession.  »  {/tiv.  de  Saint- 
Omer,  1557,  n"28.) 

«Nous  veismes  une  merveilleuse  richesse  d'or  et  d'argent, 
de  pierreries  et  d'ornements,  les  deux  grandes  croix.  » 
{Trésor  de  Saint-Lambert  de  Liège,  161 5.) 

«  Ouattre  croix  d'argent  doré,  dont  les  deux  grandes 
servent  aux  processions  de  l'Église  et  les  deux  autres,  plus 
petites,  servent  aux  processions  de  Saint-Marc  et  des 
Rogations.  î>  {Inv.  de  la  cath.  de  Reims,  1622,  no  3.) 

Dom  Jacques  Boyer  assista,  en  1712,  au  jubilé  du  Puy. 
La  fête  ouvrit  par  une  procession  :  «  Les  deux  porte-croix 
étaient  précédés  du  suisse,  du  bedeau  et  de  plusieurs  sol- 
dats des  Isles.  Ensuite  venait  le  capiscol,  les  quatre  plus 
anciens  chanoines,  en  chape,  portant  chacun  un  gros  flam- 
beau de  poing,  deux  enfants  de  chœur  avec  des  chandeliers 
d'argent,  deux  thuriféraires.  »  {Journal  de  voyage,  p.  190.) 

Le  Mémoire  instructif  pour  l'ordre  de  laprocession  du 
Sacre  de  saint  Julien  d'Angers,  en  ijS^,  publié  par  M. 
Hautreux,  parle  ainsi  des  deux  croix,  l'une  d'argent,  l'autre 
de  vermeil,  dont  faisait  usage  la  collégiale  :  «  Il  n'y  a  plus 
....  que  quatre  acolytes,  deux  porte-croi.x,  quatre  porte- 
textes Aussitôt  après   la  grande-messe,   le   troisième 

maître  de  cérémonies  aura  soin  de  faire  apporter  ou  d'ap- 
porter lui-même,  à  l'autel  de  la  paroisse,les  deux  croix  qu'il 
placera  dans  les  anneaux  qui  sont  à  la  balustrade,  avec 
les  quatres  textes,  les  quatres  chandeliers....  Au  commen- 
cement du  dernier  psaume   de  sexte,  les  deux  premiers 

maîtres  de  cérémonies feront   entrer  en  ordre  dans  la 

nef...  Les  deux  acolytes  de  la  deuxième  croix,  c'est-à-dire 
de  celle  qui  doit  être  à  la  tète  de  la  procession  ;  les  deux 
acolytes  de  la  première  croix,  c'est-à-dire  de  celle  qui  doit 
marcher  le  plus  près  du  Saint-Sacrement  ;   les  deux  croix. 


y  ai  vues  avec  plaisir,  comme  un  vestige  du 
passé.  Ces  croix  se  plaçaient,  pendant  l'office,, 
derrière  l'autel,   à   droite   et  à    gauche  (')  :  ainsi 

la  première  à  droite  ;    les  deux  textes  de  la  seconde  croix, 

les  deux  textes  de  la  première  croix Quand  il  est  temps 

de  se  mettre  en  marche,...  le  quatrième  maître  des  céré- 
monies fait  partir  l'exorciste,  les  acolytes  de  la  deuxième 
croix,  la  seconde  croix  et  le  porte  texte  de  cette  croix,  et  il 
fait  suivre  les  Messieurs  du  petit  séminaire,  qui  sont  en 
surplis,  et  ceux  du  grand  séminaire....  Après  les  Messieurs 
du  grand  séminaire,  qui   sont  en  chape,  il  fait  partir  les 

acolytes  de  la  première  croix,  et  les  textes  de  cette  croix 

Le  quatrième  maître  conduira  l'exorciste,  la  croix  blanche, 
ses  acolytes  et  ses  textes  au  reposoir,  tous  six  ad  cornu 
evangclii....  Le  troisième  maître  fera  placer  la  croix  de 
vermeil  avec  ses  acolytes  et  ses  textes  à  l'autre  bout  du 
reposoir  ad  cornu  epistolœ.  »  (p.  4,  6,  7,  8,  10,  17,  iS,  19.) 

M.  Léon  Gautier,  qui  cite  les  deux  textes  suivants  dans 
ses  Tropes  (p.  196,  223),  n'en  donne  pas  la  date  :  Le  jour 
de  Pâques,  à  m.atines,  à  Laon  :  «  Primo  prascedit  clericulus, 
aquam  benedictam  deferens  ;  hune  sequuntur  duo  cleri- 
culi  ferentes  insignia  ;  duo  alii  clericuli  ferentes  cereos  ; 
duo  alii  clericuli,  cappis  sericis  induti,  ferentes  duas  crucos 
aureas,  !> 

Pour  la  procession  des  Rameaux, à  Besançon:  «Primum 
aqua  benedicta,  dehinc  vexilla,  tune  candelabra  sicque 
thuribula.  Dehinc  cruces.  Tune  subdiaconi  cum  Evange- 
liorum  libris.  Tune  feretrum  cum  reliquiis  sicque  duo 
acoliihi  cum  candelabris,duo  cum  thuribulis  aureis..  Sicque 
seniores,...  incedentes  bini  et  bini.  Dominus  autem  pon- 
tifex  veniat  ultimus  omnium,  quani  prrecedat  crux.  » 

DuCange  cite  ces  textes  sans  date  où  il  est  question  de 
plusieurs  croix  :  «  Deum  precaturi  cum  crucibus,  vidit  B. 
Remigium  et  .S.  Martinum  deforis  eisdem  crucibus  ob- 
viantes. »  {De  mir.  saint  Walbicrgis,  lib.  IH.)  —  «  Per 
universum  mundum  cruces  in  Rogalionibus  soient  elevari. 
Paratis  omnibus,  cruces  a  fidelibus  efferrentur.  »  {Ibid.)  — 
«  Extra  civitatem  cum  crucibus  atque  promiscuo  génère 
populiorandi  gratia  secundum  morem  processit.  'i  {Vit. 
sancti  Arnulfi,  M  et  en.  ep.) 

Un  manuscrit  du  XIII'=  siècle,  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, a  une  miniature  consacrée  à  saint  Patrice  ouvrant 
le  purgatoire.  Il  est  suivi  de  deux  clercs  portant  chacua 
une  croix  et  d'un  troisième  qui  tient  le  bénitier  :  elle  a  été 
reproduite  dans  les  A?-ts  Somptuaircs  au  moyen-âge,  qi.i 
donnent  aussi,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Royale  de  Bruxelles,  une  miniature  du  X"  siècle,  où,  à 
une  translation  de  reliques,  deux  croix  sans  crucifix  sont 
portées  en  avant  de  la  châsse. 

I.  Baldéric,  dans  la  Chronique  d'Arras  et  de  Cambrai, 
liv.  III,  ch.  44,  parlant  de  la  consécration  de  l'église 
Notre-Dame,  à  Cambrai,  en  1080,  énumère, parmi  Ifs  dons 
de  l'évêquc  Gérard  en  1030,  des  croix  d'or  qui  furent  subs- 
tituées à  celles  en  argent,  de  chaque  côté  de  l'autel  : 
«  Auream  tabulam  ampliavit  utrisque  latcribus  argentcis 
subrogans  cruces, cum  vcntilabris  reque  aureis,  renovavit.» 
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a-t-on  fait  à  Lyon,  où  elles  sont  à  demeure,  et  où 
on  leur  donneune  signification  symbolique  qu'elles 
n'ont  certainement  pas  ('). 

L'Inventaire  de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  en  1246, 
énumère  :  «  l  crux  de  auro  et  altéra  de  argento...  et  il 
thoale  de  serico  ad  tenendum  cruces...  VIII  candelabrade 
cupro  velde  métallo  et  ir  cruces  ad  altare  majus  et  magna 
crux  ubi  est  crucifixus  magnus  et  m  cruces  parve  et  in 
duabus  est  lignum  Domini. —  In  ecclesia  de  Livraco  sunt... 
11°  vexilla,  et  11°  turibula  et  11=  cruces.  —  In  capella  de 
Olverio,..  due  cruces.»  (n"^  29,  93,  98 .  ) 

Sicard,  dans  le  Mitralt  (vi,  15),  indique  plusieurs  croix 
à  l'autel  :  «  .Mtare  quoque  (à  Pâques)  suis  ornamentis 
decoratur,  ut  vexillis,  crucibus,  quae,  secundum  quosdam, 
signifiant  victoriam  Jesu  Christi.  » 

«  Item,  sur  le  grand  autel  sont  deux  grandes  croix  de 
bois,  couvertes  d'argent  doré  et  sont  couvertes  partout  dp 

pierreries,  au  milieu  est  une  grosse  pierre  de ,  un  grand 

crucifix  et  quatre  petites  figures.  >  {Inv.  de  Cluny,  1383. 
n»  159.) 

«  Deux  aultres  croix  de  cristal,  estans  deseure  le  table 
d'aultel.  »  {Inv.  de  Saint-Omer,  1557,  n°  34.) 

<  Deulx  autres  doubles  croix  d'argent  doré,  servant  au 
prettre  célébrant  au  grand  autel.  >:  {Ibid.,  n°  31.) 

«  Plus,  deux  croix  d'argent  accoutumées  de  porter  à 
l'autel  et  aux  processions,  assises  sur  deux  panneaux  de 
cuivre  doré.  »  {htv.  de  la  cath.  dAuxerre,  1567.) 

En  1767,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Lyon  fit  dorer 
«  deux  grands  chandeliers,  appelés  candélabres,  à  l'usage 
du  grand  chœur,  cinq  chandeliers  ser\'ant  aux  acolytes  et 
les  deux  grandes  croix  du  maître-autel.  »  (Niepce,  Les  tré- 
sors des  églises  de  Lyon,  p.  90.) 

Un  ivoire  du  Musée  de  Ravenne  (iv=  —  V  siècles  ) 
provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Michel  de  Murano,  près 
Venise,  représente  le  Christ  assis  entre  deux  longues 
croix  pattées.  (Gori,  Tlus.  vet.  diphycth.,  t.  III,  pi.  VIII.) 

L'évangéliaire  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Prague  (XI=  sièch  )  figure  un  autel  portant  une  châsse 
entre  deux  chandeliers  et  ayant,  à  chacune  de  ses  extré- 
mités, derrière  la  table,  une  croix  pommetée  et  hastée. 
{Mitiheilungen,  t.  V,  p.  16,  f.   i .) 

Le  Monasticon  Anglicanum,  t.  I,  p.  121,  reproduit  une 
vue  de  l'autel  de  l'abbaye  de  Saint-Augustin  :  or,  aux  deux 
extrémités,  au-dessus  des  portes  latérales  qui  conduisent 
au  chœur  des  religieux,  sont  deux  croix,  tréflées,  gemmées 
et  sans  crucifix.  Elles  sont  à  l'alignement  du  gradin  qui 
supporte  les  reliques. 

I.  Cet  usage  des  deux  croix  n'existait  peut-être  pas  en- 
core en  1208,  époque  à  laquelle  une  charte  de  l'archevêque 
Renaud  de  Forez  reconnaît  aux  pelletiers  de  la  ville  de 
Lyon  le  droit  d'être  reçus  par  le  chapitre  à  la  porte  de  la 
cathédrale,  le  24  juin,  «  cum  ceremonia  et  vestibus  sacer- 
dotalibus  et  cum  cruce.  >  (Bégule,  Monogr.  de  la  cath.  de 
Lyon,  p.  2.)  Or,  cruce  étant  au  singulier,  il  s'ensuit  rigou- 
reusement que  les  chanoines  de  Lyon  ne  se  faisaient  pré- 
céder que   d'une  seule  croix  aux  processions  :  c'était  la 


Parfois    s'ajoutait    une    troisième  croix    (')  : 

croix  dite  capitulaire.  Les  deux  croix  pouvaient  être  réser- 
vées pour  les  processions  majeures,  comme  à  Angers,  où 
il  n'y  en  avait  qu'une  seule  à  l'ordinaire. 

Dans  un  vitrail  du  XI 11=  siècle,  à  la  cathédrale  de  Lyon 
(Bégule,  Monogr.  de  la  cath.  de  Lyon,  p.  1 10),  on  voit  une 
procession  qui  s'avance  â  la  porte  de  la  ville  pour  recevoir 
une  châsse  contenant  des  reliques.  L'évcque,la  crosse  dans 
la  main  droite,  est  précédé  d'un  clerc  portant  soit  la  croix 
processionnelle,  soit  la  croix  archiépiscopale.  Si  c'est  cette 
dernière,  notons  qu'elle  n'a  qu'un  seul  croisillon  ;  si  c'est, 
au  contraire,  la  première,  il  est  bon  d'observer  qu'elle  est 
unique.  Les  deux  croix  de  l'autel,  si  elles  remontent  comme 
origine  à  l'époque  du  vitrail,  ne  seraient  donc  pas  certaine- 
ment des  croix  de  procession,  puisque  la  métropole  ne  se 
servait  que  d'une  seule.  On  voit  que  la  question  demeure 
un  peu  obscure. 

1.  «  Cruces  il  aureae,  I  argentea.  »  {Inv.  de  Saint-Père 
de  Chartres,  X=  siècle.) 

D'après  le  cérémonial  manuscrit  de  Beroldo,  rédigé 
au  XII°  siècle,  on  portait  trois  croix  à  Milan  pour  la  pro- 
cession de  la  Chandeleur  faite  par  l'archevêque  :  <  La 
croce  dei  vecchioni  précède  tutti...  L'osservatore  ostiario 
porta  la  croce  avanti  al  primicerio  de  decumani...  Il  setti- 
manario  ostiario  porta  la  croce  d'oro  nel  mezzo  dé  sacer- 
doti  e  leviti.  » 

<L  Due  magne  cruces  argentée  et  deaurate.  Et  nova  crux 
argentea  cum  lapidibus  deaurata,  que  fecit  fieri  Rotradus 
Roth.  Archiep.  Très  cruces  parve  de  cupro  deaurate.  » 
{Inv.  de  la  cath.  de  Rouen,  XI 11=  siècle.)  A  certains  jours, 
on  se  servait  de  deux  croix  et  de  trois  aux  solennités. 

«  In  ecclesia  de  Merglos  sunt...  très  cruces  et  très  can- 
delabra  et  11°  turibula.  —  In  ecclesia  de  Asnaco,...  duo 
candelabra  et  très  cruces.  —  In  ecclesia  de  Mercus,... 
III  cruces.  Prioratus  de  Glisiolis,...  1111°' cruces.  »  {Inv.  de 
Saint-Sernin  de  Toitlouse,  1246,  n"^  loS,   109,  m,   115.) 

«  Très  cruces  cupri  deaurate.  »  {Dons  faits  par  le  doyen 
Henri  de  Rochcfort  à  la  cathédrale  de  Lyon,  en  1334.) 

i.  Due  magne  cruces  argenti.  Quedam  crux  argent! 
deaurata,  una  cum  lapidibus  intus  et  extra,  cum  suo  pede 
de  lotone.  »  {Inv.  de  la  cath.  de  Lyon,  144S.) 

«Très  cruces habent  :  maximam  cupream,  prêter  cruci- 
fixum  argenteum;  mediam  cupream  totam  ;  minimam 
argenteam,  in  qua  non  est  crucifixus.  »  {Inv.  de  Saint- 
Denis  de  Troyes,  1526.) 

<s  Très  cruces  habent,  quarum  due  majores  argentate, 
alla  cuprata.  »  {Inv.de  Saint- A'isier  de  Troyes,  1527.) 

«  Crucem  deauratam  ligneam,cum  pede  cupreo,  in  qua 
est  portio  ligni  vivifici.  —  Duas  habent  cruces,  que  soient 
anteferri  in  processionibus,  alteram  argentatam  et  alteram 
dumtaxat  cupream.  )i>  {Inv.  de  Saint-Ai'cntin  de  Troyes, 
1527.; 

'^\?LrX.hne{De  antiq.  monach.  ritib.,  lib.  IV,  c.  l)  donne 
cet  ordre  pour  la  procession  :  «  Post  tertiam  agiturfesti\a 
processio  per  claustrum.  Primo  loco  ponitur  aqua  bene- 
dicta,  secundo  très   cruces,   deinde  textus  evangeliorum 
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Angers  l'avait  avant  la  Révolution  (').  Or  celle- 
ci  se  mettait  sur  l'autel,  au  milieu,  en  face  du 
célébrant,  et  souvent  elle  contenait  des  reliques. 
L'usage  en  était  très  ancien,  puisqu'elles  figurent 
toutes  trois  dès  le  VI 11^'  siècle. 

M.  de  Rossi  a  publié  le  premier,  dans  son 
Bulletin  d' Archéologie  chrétienne,  1875,  pl.XI,  une 
sculpture  grossière  du  monastère  de  Ferentillo, 
en  Ombrie,  qui  peut  dater  de  cette  époque.  L'au- 
tel est  accompagné  de  trois  disques  crucifères, 
élevés  sur  des  hampes  et  posés  sur  des  pieds 
bifurques.  M.  de  Linas,  en  les  reproduisant  {Rev. 
de  r Art  clirct.,  18S3,  p.  495),  y  voit  à&s,  flabella 
liturgiques.  Je  ne  puis  me  ranger  à  cette  opinion  : 
ce  sont  des  croix  de  procession,  portées  par  con- 
séquent et  posées  provisoirement  sur  un  pied, 
pour  la  durée  des  saints  offices  et  la  décoration 
de  l'autel. 

duo  a  duobus  subdiaconibus  tunicatis  feruntur,  habenles 
utroque  latere  bis  bina  candelabra,  ante  se  vero  duo 
thuribula  ». 

Laurent  de  \'érone  parle  des  trois  croix  dans  son  poëme 
de  Bello  Balearico  : 

«  Tresque  cruces  noctis  quibus  alternare  labores 
Continues  possent  et  se  recreare  quiète, 
Sub  tribus  egregie  generosis  distribuerunt.  5> 

L'église  de  Carrière  Saint-Denis  possède  un  retable  en 
pierre  sculptée,  de  la  seconde  moitié  du  XI !«  siècle.  M. 
Rohault  de  Fleui7  le  décrit  dans  ses  Retables,  p.  45. 
«  Parmi  les  dessins  de  M.  Viollet  le  Duc,  dit-il,  exposés 
en  1 880,  j'ai  vu  le  relevé  qu'il  avait  fait  de  ce  retable  et  la 
note  qu'il  avait  prise  de  trois  trous  dans  le  haut,  larges  de 
0,03  et  également  profonds  de  0,03.  11  les  supposait  desti- 
nés à  recevoir  trois  croix.  » 

Dans  une  miniature  du  XI«  siècle,  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  reproduite  par  Rohault  de  Fleury  (Za  Saitite 
Vierge,  t.  I,  pi.  XXXII),  on  voit  à  un  autel  trois  grandes 
croix  pattées  et  hastées,  qui  sont  évidemment  des  croix  de 
procession.  Celles  des  deux  côtés  portent  chacune,  au-des- 
sous du  croisillon,  un  petit  étendard  carré,  flottant  et  à  plis. 

Trois  croix  se  remarquent  aussi,  au  XIII''  siècle,  à  un 
autel,  au-dessus  d'une  châsse,  sur  un  vitrail  de  la  cathédrale 
de  Bourges. 

I.  La  procession  des  Rameaux  se  faisait  dans  cet 
ordre  :  «  1°  Le  porte-bénitier,  les  diacres  portant  leurs  croix 
et  les  sous- diacres  portant  leurs  textes,  précédez  des 
bedeaux  et  des  deux  grands  acolytes  ;  2°  le  chapelain 
portant  la  croix  quarrée.  »  {Cérémonial  de  l'Église  d^ An- 
gers, 173,  P-  216.) 

Cette  i.  croix  quarrée  »  devait  correspondre  à  la  major 
de  la  cathédrale  de  Reims  do.".t  parlent  ainsi,  à  l'an  941, 
les  Annales  de  Flodoard  :  «  Crux  major  ecclesia;  Remcnsis 
auro  cooperta  gcmmisque  prctiosis  ornata,  ab  eadem  fur- 
tim  aufertur  ecclesia.  î> 


Qu'il  y  ait  eu  des  croix  processionnelles  ainsi 
auréolées,  en  manière  de  disques,  je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  les  armoiries  de  Toulouse, 
au  XV''  siècle,  où  l'Agneau  pascal  porte,  non  un 
flabelluDi  qui  n'aurait  pas  de  signification,  mais, 
sur  une  hampe,  un  disque  timbré  d'une  croix. 
{Mém.  de  la  Soc.  arch.  du  Midi.,  t.  VIII,  pi.  2, 
n°s  [,  5.)  (.) 

Chaque  croix  avait  sa  paire  de  chandeliers  ('), 
et  les  acolytes,  en  arrivant  près  de  l'autel,  les  ali- 
gnaient au  bas  des  marches,  suivant  une  rubri- 
que qui  est  inscrite  dans  un  des  ordres  romains 
primitifs.  Tel  est  le  sens  exact  et  vrai  des  six 
chandeliers  requis  au  maître-autel,  à  l'époque 
moderne.  Supposez  un  office  pontifical,  un  sep- 
tième chandelier  précède  la  croix  principale,  et  [ 
alors  on  comprend  pourquoi  le  Cére'inonial  des 
Évéques  exige  maintenant  sept  chandeliers,  qui 
rappellent  la  plénitude  des  dons  de  l'Esprit- 
Saint.  Les  sept  chandeliers  escortant  la  croix 
subsistent  aux  pontificaux  du  pape;  ils  ont  été  re- 
pris avec  raison  à  ceux  des  archevêques  de  Tours 
et  de  Lyon,  car,  autrefois,  il  en  était  ainsi  dans 
nos  églises  de  France,  si  fidèles  à  conserver  les 
anciens  rites. 

A  l'autel  Saint-Boniface,  les  corporaux  sont  au 
nombre  de  quatre,  par  paires  de  deux.  C'est  la 
première  fois  que  cet  usage  paraît  dans  un  in- 
ventaire, et  il  persistait  encore  au  XV 11"^  siècle, 
comme  il  résulte  du  Registre  de  la  Confrérie  du 
Saint- Sacrement,  à  Limoges.  ]g  vais  lui  chercher 
quelques  analogues  : 

<  Item  duo  paria  corporalium.  »  (/«?'.  des  Templiers  de 
Toulouse,   1313,  n°  65.) 

«Itemviij  paria  corporalium,  cum  duabus  capsulis,  quo- 
rum tria  de  dono  Johannis  de  Derby,  quondam  decani. 
Item  duo  paria  corporalium,  cumuna  capsula  nova.  Item 
una  capsula  de  armis  régis  Alemannie.  Item,  coopertorium 
pro  corporali. —  Item  par  corporalium,  de  dono  domini 
Johannis  de  Melbourne.  y>  {Inv.  de  Lichfield,  1345,  n"*  154, 
155,   156,   162,  209.) 

«  I  tem  una  bursa  corporalis  cum  corporalibus  suis  et  panno 
deaurato,  cum  Jhus  in  medio,  cum  litteris  aureis  et  albis  in 

1.  Les  croix  de  consécration  sont  souvent  ainsi  auréolées. 
Aux  pignons  des  églises  romanes  on  remarque  également 
des  croix  inscrites  dans  des  cercles,qu'on  peut  appeler  des 
roues.  {Rev.  de  l'Art  chrét.,  1S86,  p.  124.) 

2.  «,  Quatuor  alia  (candelabra)  de  argento,  que  po- 
nuntur  ante  altare...  Due  magne  cruces  argentée  et  deau- 
rate.  »  {Inv.  de  la  cath.  de  Rouen,  XII<-  siècle.) 
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rircuitu,  ad  cooperiendum  calicem,  de  velluto  rubeo,  cum 
Jhus  in  medio  de  perlis,  cum  razio  in  circuitu  de  perlis  in 
circuitu,  et  cathena  eciam  de  perlis  et  aliis  ornamentis 
aurais.  »  (Inv.  de  Paul  II,  1457) 

«  1557.  Deux  paires  decorporaux  avec  leurs  estuys.  — 
Item,  le  grand  corporal,  de  toille  de  Cambray,  que  avons 
faict  faire.  —  Item  le  petit  corporal,  semnic  de  perles.  » 
{Inv.  de  Limoges.) 

1604.  «  L'estuy  avec  deux  paires  de  corporaux.  »  (I>!V. 
de  Limoges .  \ 

M.  Gay  n'a  pas  observé  que  les  corporau.x  se 
comptaient  par/â:?>i?j,  et  pourtant  le  cas  tient  de 
très  près  à  l'ancienne  liturgie  du  diocèse  de 
Limoges.  En  effet,  sur  un  bas-relief  sculpté  à  la 
cathédrale,  au  tombeau  d'un  évéque  du  XIV<= 
siècle,  on  remarque  saint  Martial  célébrant 
la  messe  :  le  corporal  est  plié  en  trois  parties 
égales  ;  une  est  sous  le  calice,  la  seconde  monte 
par  derrière  et  la  dernière  recouvre  le  calice  ;  j'ai 
fait  ailleurs  pareille  constatation  dans  la  liturgie 
moderne  :  la  pale  a  remplacé  le  troisième  repli 
du  corporal.  A  Limoges,  on  a  dû,  au  XVI I>^ 
siècle,  abandonnant  cette  méthode  assez  peu 
commode,  couper  le  corporal  en  deux,  une  pour 
le  dessous  et  l'autre  pour  le  dessus  du  calice.  Voilà 
pourquoi,  au  rite  romain,  la  pale  ne  diffère  pas 
du  corporal  quant  à  la  matière  (les  dimensions 
seulement  en  ont  été  restreintes),  et  aussi  pour- 
quoi, dans  le  Pontifical,  corporal  est  au  pluriel  : 
<i.De  bcnedictione  corporaliiim...  Pontifex,  corporalia 
benedicet-e  volens,  etc.  »  Là  oii  la  pale  n'était  pas 
encore  admise  et  où  n'existait  plus  l'usage  d'un 
corporal  unique  et  plié  en  trois,  deux  corporaux 
formant  la  paire  étaient  nécessaires. 

L'emploi  simultané  de  deux  corporau.x  persista 
longtemps  dans  l'Église  de  France,  comme  en 
témoignent  les  observations  suivantes  : 

Le  Missel  du  XIV*^  siècle,  qui  a  figuré  à  l'expo- 
sition de  Tulle  et  que  je  crois  d'origine  italienne, 
contient  cette  rubrique  :  <î  Calicem  collocat  in 
altari,  corporal i  cohoperit.  » 

A  Saint-Jean  de  Lyon,  «  il  (le  prêtre)  pose 
l'hostie  sur  le  corporal  et  de  l'autre  partie  du 
corporal  il  en  couvre  le  calice,  comme  les  Char- 
treux qui  disent  la  messe  à  peu  près  comme  à 
L}-on.  Il  paraît,  par  un  missel  d'Orléans  de  l'an 
1 504,  qu'on  y  offrait  aussi  per  uniiiii  l'hostie  et  le 
calice  et  qu'on  le  couvrait  du  corporal.»  i^Voyage 
liturgique  du  S^  de  Moléon,  p.   57.) 

A  Sainte-Croix  d'Orléans,  «dans  un  pontifical 


pour  le  Jeudi-Saint,   manuscrit   de   deux  à    troi.s 

cents   ans,  il  y  a  : «  Cooperiat  eum  (calicem) 

«cum  corporalibus »  Après  le  simili,  modo,  etc. 

«  reponat  calicem  in  loco  suo  et  cooperiat  cor- 
«porale.  »  (p.  19S.) 

«    On    trouve  dans   ces    mêmes   Pontifical    et 
missel  (d'Orléans,  de  1504),  qu'on  couvrait  encore 
alors  le  calice  du  corporal,  comme  on  fait  à  Lyon 
et  aux  Chartreux,  et  non  de  la  palle  qui  est  fort    ■ 
moderne.  »  (p.  200.) 

A  Notre-Dame  de  Rouen,  «  le  calice  était  cou-  ! 
vert,  non  d'une  palle,  mais  du  corporal.»  (p.  2S6.)  j 
«  Il  est  marqué  dans  le  missel  de  Rouen  de  l'an    ! 

1516,  que au  Per  qjiem  hœc  oinnia  Domine,  le 

diacre  s'approchait  de  l'autel,  et  il  ôtait  le  corpo- 
ral de  dessus  le  calice,  qu'il  découvrait  avec  le 
prêtre.  »  (p.  288.) 

Les  corporaux  se  renfermaient  dans  des  boîtes 
qui  prirent  en  conséquence  le  nom  de  corporaliers, 
mais  dont  la  dénomination  varia  dès  l'origine,  car 
on  trouve  indifféremment  capsa,  capsula,  cassum, 
casa,  receptacuhan,  repositortjim,  copertoriuin,  orna- 
mentum,  et  en  français  estui  et  bourse  (').  Le  mot 
domus,  employé  en  1303  à  Saint-Pierre  du  Vati- 
can, est  absolument  insolite,  mais  il  a  une  saveur 
biblique  (^).  Du  Cange  ne  l'a  pas  connu:  il  revient 
cependant  dans  l'inventaire  de  1455  et  a  son  équi-  ' 
valent  dans  1 .  casa  de  celui  de  1436  :  or  casa 
signifie  également  maison.  Nous  pouvons  remon- 
ter pour  cet  usage  liturgique  jusqu'au  Xlle  siècle, 
car  le  XI>=  Ordre  Romain  donne  cette  rubrique 
au  Vendredi-Saint  :  «  Quidam  cardinalis  hono- 
rifice  portât  corpus  Domini  pra:teriti  diei,  conser- 
vatum    in    capsula  corporalium.  » 

La  question  s'éclaircira  encore  mieux  par  ce 
texte  de  l'an  1208,  qui  mentionne  deux  corporaux 
avec  leurs  réceptacles  :  «  Duo  corporalia  cum 
receptaculis  eorumdem.  »  (Riant,  Exuviœ  sacrœ 
Constantinop.,  t.  II,  p.  85.)  Il  s'agit  ici  d'une 
lettre  de  Conrad  de  Krosigk,  évêque  d'Alberstadt, 
qui  envoie  de  Constantinople  à  sa  cathédrale 
plusieurs  objets  précieux  ou   reliques  qui  lui  sont 

I. «Pour  XII  aulnes  de  toille  bIanche,dont  a  esté  faite  une 
aube,  amict  et  III  napes  d'autel,  au  prix  de  5  s.  t.  l'aulne, 

valent  3  fr.  ;  pour  uns  corporaul.x,  10  s.  t une  bourse  à 

corporaulx.  »  {Comptes  de  Guy  de  la  Trémotdlle,  1395.) 

2.  «  Myrrha  et  gutta  et  casia  a  vestimentis  tuis,  a 
domibus  eburneis.  »  (JPsalm.  XLIV,  9.) 
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échus  en  partage  dans  la  répartition  faite  par  les 
croisés.  Or  ces  corporaux  n'étant  pas  considérés 
comme  reliques,  ce  ne  sont  donc  que  des  linges 
propres  au  saint  Sacrifice  que,  suivant  l'usage 
du  temps,  on  renfermait  dans  une  boîte.  L'évêque 
en  obtint  deux. 

L'Inventaire  du  trésor  du  S'-Siège,  sous  Boni- 
face  VIII,  en  1295,  enregistre  jusqu'à  dix-neuf 
corporaliers  : 

«  Repositoria pro  corporalibns.  —  Item,  unum  repo- 
sitorium  ad  corporalia  de  argento  deaarato,  quod  habet 
ab  una  parte  crucifixum  elevatum  cum  imagine  M(arie) 
€t  Joliannis  et  ab  alia  parte  imago  Salvatoris  elevata. 
Item,  e.x  parte  Crucifix!  eitunus  cameolus  et  circa  cameo- 
lum  iiij  zaffiri  et  plures  alii  zaffiri  et  lapides  preciosi  cum 
castonis  et  granatis  et  ex  parte  Salvatoris  sunt  duo  zaffiri 
et  duo  granati  grossi  ;  pond,  xvij  m.  et  iij  une.  scarsarum  ; 
€t  déficit  unus  lapis.  Et  sunt  ibi  duo  corporalia. —  Item, 
unum  repositorium  pro  corporali  de  cata.xamito  (')  rubeo, 
cum  imagine  Alajestatis  ab  una  parte  sedentis  et  alia  Cru- 
•cifixi  et  béate  Marie  et  Joannis,  de  auro  tractitio  (=).  — 
Item,  unum  repositorium  de  opère  anglicano  (^)  ad 
aurum,  cum  iiij  imaginibus  et  perlis  et  vitris. —  Item,  unum 
repositorium  de  panno  rubeo  cum  imagine  crucifixi  ex  una 
parte  et  beatorum  Marie  et  Johannis  ex  alia.  —  Item, 
unum  repositorium  cum  imaginibus  ad  aurum. —  Item,  unum 
repositorium  de  tabulis  (J),  copertum  de  panno  ad  aurum 
in  quo  sunt  duo  leones. —  Item,  aliud  repositorium  de  opère 
anglicano,  cum  imagine  Salvatoris  ex  una  parte  et  Virginis 
€x  altéra.  —  Item,  unum  repositorium  de  xamito  ad  sca- 
chctia  rubea  et   viridia  (5),  cum  leonibus  et   aquilis    ad 

1.  «  Aliud  dossale  pro  dicte  altari  majori  de  catassamito  cœles- 
tino.  —  Item  unum  aliud  dossaje  pro  dicto  altari  majori  de  catas- 
samito cœlestini  coloris. —  Item  unum  dossale  pro  dicto  altari  de 
cataxamito  rubeo  ad  magnos  pavones  et  pennas  avium  de 
auro.  —  Item  unum  dossale  pro  dicto  altari  de  Cancellis  de 
catassamito  coloris  cœlestini.  ^  Item  unum  dossale  de  catassa- 
mito rubeo.  f>  (Inv.  de  Saint-Pierre,  1361.) 

Voir  sur  cette  étoffe  Fr.  Michel,  t.  I,  p.  362  ;  t.  II,  p.  5,  454. 

2.  «  Or  trait,  c'est  de  l'argent  doré,  étiré  et  d'une  grande 
ténuité.  Cet  or  servait  à  la  passementerie...  Cet  or,  trait  ou  étiré 
dans  les  trous  de  la  filière,  forme  une  petite  lame  quand  on  le  fait 
passer  sous  la  pression  d'un  cylindre, et  il  sert,  en  cet  état,  dans 
la  broderie  et  le  tissage  des  étoffes  dites  lamées.  »  (De  Laborde, 
Glossaire.  ) 

3.  «  Item,  unum  pluviale  de  auro,  cum  infinitis  imaginibus 
diversarum  hystoriarum  sanctorum  de  opère  Anglicano.  —  Item, 
unum  pluviale  de  auro,  de  opère  Anglicano,  quod  fuit  Bonifatii . 
papa;  VIII.  —  Item,  unum  aliud  pluviale  de  opère  Anglicano, 
quod  fuit  Nicolay  tertii. —  Item,  unum  aliud  pluviale  de  catassa- 
mito rubeo  simplici,cum  aurifrisio  de  opère  Anglicano.  i  (Inv.  de 
Saint-  Pierre,  1 36 1 .  ) 

V.  sur  VOfitis  anglicanum,  Fr.  Michel,  t.  II,  p.  336,  337,  342. 

4.  Tabula,  planchette  de  bois. 

5.  Echiqueté  rouge  et  vert.  «  Item,  unum  pluviale  de  velluto 
rubeo  scacchato  de  auro.  —   Item,  aliud   pluviale  de  syndone 


aurum. —  Item,  unurn  repositorium,  cum  imagine  Salva- 
toris ab  una  parte  et  AgnusDei  in  coperculo  ex  altéra.  — 
Item,  unum  repositorium  de  serico  diversorum  colorum 
cum  scutis  ad  diversa  arma.  —  Item,  unum  repositorium 
cum  avibus  albis  ex  utraque  parte.  — •  Item,  aliud  repo- 
sitorium de  serico  ad  spinam  piscis  (').  —  Item,  unum 
repositorium  de  panno  ad  aurum.  —  Item,  unum  reposi- 
torium de  serico  diversorum  colorum,  laboratum  ad  acuni. 

—  Item,  aliud  médium  repositorium  de  serico  et  auro  labo- 
ratum ad  acum,  cum  appendiciis  de  tela  et  serico. —  Item, 
unum  repositorium  de  xamito  rubeo,  cum  Crucifixo  et 
duabus  imaginibus  ex  una  parte  et  seraphim  ex  alia  ad 
aurum,  cum  aliquibus  perlis,  coralis  et  vitris.  —  Item, 
unum  repositorium  de  panno  Lucano  (-)  ad  castella 
et  lilia. —  Item,  aliud  repositorium,  de  serico,  operatum 
ad  acum  cum  auro  et  rosis  de  serico  diversorum  colorum. 

—  Item,  aliud  repositorium  de  serico  ad  aurum,  cum  una 
aquila  in  coperculo.  >  {Inv.  de  Bonif.  VIII,  1295,  n"' 
S61-879.) 

Je  continue  pour  le  XIV>=  siècle,  que  je  n'en- 
tends pas  dépasser  : 

«  Repositoria  duo  ad  corporalia  et  ad  panem  (3),  operata 
cum  acu.  »  (Inv.  de  Gérard  de  Corlandon,  archidiacre  de 
Paris,  1320.) 

«  Unum  corporale  magnum,  cum  capsa  consuta  de 
serico.  »  (Iitv.  de  Lichfield,  1345,  n°  215.) 

«  Item,  deux  corporaulz  en  un  estui  de  soie  ouvré  de 
brodeire.  »  (Inv.  de  Jeanne  de  Presles,  1347,  n°6.) 

«  Unum  cassum  pro  corporalibus  de  2  tabulis,  operatum 
ex  una  parte  cum  Assumptione  béate  Marie  et  altéra  cum 
Epiphania  Domini,  flossatum  ex  utraque  parte  cum  angelis 
de  perlis,  precii  60  s.  —  Item  unum  cassum  corporalibus 
de  auro  de  plate,frettatum  cum  auro  de  cipre  et  cum  Resur- 
rectione  Domini,  minutis  cum  perlis,  precii  40  s.  —  Item, 
unum  cassum  corporalibus,  broudatum  ex  una  parte  cum 
uno  crucifixo.  Maria  et  Johanne  ;  ex  altéra  parte,  cum 
Assumptione  béate  Marie,  p.  30  s.  —  Item,  unum  cassum 
corporalibus  de  velvetto  rubeo,  operatum  cum  Assumptione 
béate  Marie,   et  cum  orfrizio  culpinato  de   armis  Francie 

violaceo,  cum  aurifrisio  stricto  antiquo  ad  scaccos.  »  [Inv.  de 
Saint-Pierre,   1361.) 

«  A  Jehan  de  Paris,  chasublier,  pour  un  orfroy  d'or,  de 
III  doizde  large  sur  le  juste,  mis  sur  une  chasuble  de  veluyau 
eschiqueté  de  rouge  et  de  \\a\x.l>{Complcs  de  Guy  de  la  Trémoille, 
1395,  p.  42.) 

1.  «Item  una  dalmatica  et  una  tunicella  de  panno  sericc  viridi, 
testo  ad  spinam  piscis  per  totum.  »  (/«^'.  de  Saint-Pierre,    1361.) 

2.  «  Item  unum  aliud  pluviale  de  catassamito  rubeo,  cum 
aurifrisio  de  opère  Lucano. —  Item,  unum  aliud  pluviale  de  serico 
nigro  de  opère  Lucano.  —  Item,  unum  pluviale  de  cataxamito 
giallo  simplici,  sine  fodera,  cum  aurifrisio  de  opère  Lucano.  — 
Item, aliud  pluviale  de  serico  rubeo,  laborato  ad  aurum  de  opère 
Lucano.»  (Inv.  de  Saint-Pierre,   1361.) 

V.  sur  VOfus  Lucannm,  Fr.  Michel,  t.  II,  p.  342. 

3.  La  boîte  aux  corporaux  servait  donc  en  même  temps  de 
boîte  à  hosties. 
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et  Navarre,  et  cum  2  coronis  de  perlis,  p.    20  s    l>  (Ar- 
genter.  eT Isabelle  d Angleterre,  i  359,  n"'  60-64.) 

<.<  Item,  deux  bons  estuis  de  broderie  aux  armes  de 
France,  toutes  plaines,  dont  les  fons  sont  couvers  de  thar- 
thaire  ardant  et  ferment  chacun  à  un  las  de  soie  et  dedens 
l'un  a  un  grans  corporaux.  —  Item,  deux  autres  estuis  à 
corporaux,  dont  le  champ  est  d'azur  et  sont  semés  à  fleur 
de  lis  d'or  losengé.  »  {hiv.  du  Saini-Si'pulcre  de  Paris, 

1379,  ""'Sj,  34-) 

<  Item,  unum  repositorium  corporalium,  cum  corpora- 
libus.  —  Item^  unum  repositorium  corporalium  de  cirico, 
brodatum  de  opère  subtilissimo,  cum  armis  Domini  régis 
Francie,  et  domini  Clementis,  in  parvis  escutis  ;  et  sunt 
ibi  signi ,  et  alii  aves  ;  cum  repositorio  corii.  —  In  quo 
etiam  aliud  repositorium  corporalium  de  cirico,  cum  yma- 
ginibussanctorum  Petriet  Pauli ,  munitum  de  corporalibus. 
—  Item,  unum  repositorium  corporalium,  munitum  corpo- 
ralibus, cum  armis  de  Ruppe.  —  Item,  aliud  repositorium 
corporalium,  munitum,  cum  armis  Francie.  !>  {/nv.  du 
chat,  de  Cornillon,  1379,  n"^  173.  214,  215,  228,  22g.) 

«  Pour  demie  aune  et  demi  quartier  de  drap  d'or  impé- 
rial à  champ  vermeil,  pour  faire  une  bource  à  mattre  les 
corporaulx  de  la  chappelle  deMgrle  duc  d'Orléans,  au  pris 
de  7  1.  4  s.  p.  l'aune,  54  s.  p.  »  {Compte  rnyal,  1394.) 

Puisque  nous  sommes  à  Saint-Pierre  du  Vati- 
can, demandons  à  son  Tesoro  quelques  autres 
textes  : 

1361.  «  Item,  unus  pannus  de  dyaspero  viridi  pro  co- 
pertorio  corporalium  et  pro  ymagine  unius  cappelle  porta- 
tile,  in  quo  panno  ab  uno  capite  est  ymago  Salvatoris  de 
auro,  cum  libro  aperto  in  manu  de  perlis  minutis  in  quo 
sunt  lictere  nigre  dicentes  :  Ego  suin  lux niundi,  cum  dya- 
demate  de  auro  girato  de  perlis, cum  quatuor  rôtis  de  auro. 
Ab  alio  capite  est  ymago  Domine  nostre  cum  filio  in 
brachiis  de  eodem  opère  de  auro  et  perlis,  cum  quatuor 
rôtis  de  auro.  In  medio  vero  est  crucifixus  cum  Domina 
nostra  et  sancto  Joanne  et  duobus  parvis  angelis,  cum 
dyadematibus  de  perlis  minutis.  Qui  pannus  est  circum- 
datus  de  serico  et  auro  et  cum  fodere  de  syndone  rubeo. 
Qui  fuit  Domini  Johannis  Gaytani.  -  Item  très  case  cor- 
poralium, cum  paribus  corporalium  intus  in  eis.»  (p.45,  50.) 
1436.  «  Due  case  corporalium.  Casa  cum  corporali  de 
velluto  rubeo  et  aureo  cum  Jhesu  ab  uno  latere,  ab  alio 
vero  cum  Assumptione  béate  Marie  Virginis.  —  Alla  casa 
etiam  cum  corporali  de  auro  et  serico,  cum  Domino  nostro 
Jhesu  résurgente  et  armis  dicti  Domini,  videlicet  Pietatis 
in  medio.  —  Alla  casa  de  serico  impernata  et  laborata,  cuin 
cruce  de  auro  in  medio  et  figuris  Doctorum  Ecclesie.  — 
Tria  corporalia  alba,  posita  in  una  casa  de  ligno.  —  Casa 
corporalium  de  serico  et  auro,  cum  Salvatore  et  beata 
Virgine  et  Crucifixo.  —  Alia  casa  corporalium  cum  perlis 
diversis,  laborata  cum  auro  ad  arma  plurima.  —  Alia  casa 
corporalium  pulcherrima  de  auro  filato  cum  argento  et 
gemmis  et  perlis  cum  crucifixo  ab  uno  latere,  ab  alio  cum 
Salvatore  coronante  beatam  Virginem,  posite  in  una  casa 
de  ligno.  >  (p.  74,  78.) 


■    1455.  «    Novem   domus    corporalium  pulcra.   —    Due 
domus  corporalium  de  villuto  piano  rubeo.  »  (p.  92.) 

14S9.  «  Capsc  corporalium.  Capsa  de  veluto  carmusino 
pro  corporalibus,  in  qua  ab  una  parte  est  nomen  Jhesus 
cum  radiis  ad  modum  solis,  ab   alia  parte  est  una  crux, 
cum  quatuor  flocchis  de  perlis.  —  Capsa  de  damaschino 
albo  brochato  cum  uno  flore  aureo  in  medio,  cum  quatuor 
flocchis  de  serico  de  grano  et  auro.  —  Capsa  contexta  ex 
auroet  serico, cum  figuris  Agnus  Dei  aureis  et  cum  nomine 
Jhesus  cum   radiis  solaribus. — Capsa   conte.xta  ex  auro 
cum  figura  Dei   Patris,   cum  multis    crucifixis.  —  Capsa 
antiqua   contexta  auro  cum  figura   S.   Pauli  in  medio  et 
quatuor  rosis  in  quibus  fuerunt  olim  perle.  —  Capsa  con- 
testa ex  auro  cum  Pietate  in  medio, cum  armis  cardinalisde 
Ursinis.  —  Capsa  corporalis  alba,    cum  quatuor  floribus 
auri  et  cruce  aurea  inmedio,  cum  frangiis  viridibus  circum- 
circa.  —  Ornamentum   sive  capsa  corporalis,    in    quo  ab 
una   parte    est    figura  crucifixi,   béate  Marie  Virginis,   S. 
Johannis  e\angeliste,  rechamato  auro  et  argento,  ab  alia 
parte  figura  Dei  et  béate  Virginis  stantis  in  throno,  recha- 
matum  auro   et  argento  et  serico  et  cum  perlis.  — •  Orna- 
mentum sive  capsa  corporalis   in    quo,  ab  una   parte,  est 
crux  cum  4°"'  figuris  sanctorum  circumcirca, videlicet  Augus- 
tini,  Iheronimi,  Antonii ,  etc.  ;  ab  alia  parte,   est  nomen 
Jhesus  de  perlis,   ornatum  per  totum  cum  perlis   et  rosis 
smaltatis  etaliis  floribus  de  serico.  — Ornamentum  simile, 
contextum  auro  et  argento,  cum  aquilis  nigris  et  leonibus 
rubeis  et  quibusdam  quadris  cum  listis  rubeis  et  albis.  — 
Ornamentum  simile  in  quo  est  figura  Dei  sedentis  in  throno 
cum    quatuor  angelis  circumcirca,    rechamatum  auro   et 
argento.  —  Ornamentum   simile,   in   quo  est  figura  béate 
Virginis,  cum  Xro  in  brachio  et  cum  angelis  circumcirca, 
sedentis  in  throno   et  amicta  sole,  similiter  rechamatum 
auro   et  sirico.  —  Ornamentum   simile  in  tribus  petiis,  in 
quorum  uno  est  figura  crucifixi,  cum  figura  béate  Virginis 
et  S.  Johannis,in  alio  est  figura  Xri  cum  litteris£'_g'^jKw/«jr 
mundi,  in  alio  est  figura  béate  Virginis  cum  Xro  in  bra- 
chio. >  (p.  121-122.) 

Reste,  après  avoir  montré  la  forme  et  la  déco- 
ration du  corporalier,  à  faire  voir  son  usage  litur- 
gique. L'église  paroissiale  de  Chambly  (Oise) 
possède  un  ancien  retable  peint  de  la  Renais- 
sance, qui  autrefois  devait  être  en  triptyque  et 
qui  représente  la  messe  de  S.  Grégoire.  Or,  sur 
l'autel,  on  remarque,  adossé  à  \z.  predella  et  en 
arrière  du  calice,  un  carré  d'étoffe  rouge,  marqué 
d'une  croix,  qui  ne  peut  être  que  la  bourse  aux 
corporaux  ('). 

Voici  maintenant  le  petit  inventaire  qui  a  mo- 
tivé ce  long  commentaire  : 

In  nomine  Domini.  Amen.  Anno  ejusdem,   MCCCIII, 

I.  Ce  renseignement  m'a  été  envoyé  par  M.  Marsaux,  qui  a 
publié  sur  ce  retable  une  excellente  brochure  intitulée:  Panneaux 
de  l'église  de  Chambly, 
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indictione  III,  idus  mensis  octobris,  obiit  sancta;  memo- 
rias  Dominus  Bonifacius  Papa  VIII,  natione  Campanus, 
de  civitate  Anagnias,  de  domo  Gaytanorum,  magnarum 
scientias  et  eloquentias  ;  qui,ob  magnam  devotionem  quam 
habuit  ad  istam  sacro-sanctam  Basilicam  (S.  Pétri),  cujus 
antea  fuerat  canonicus,  liberaliter  donavit  ipsi  Basilicae  : 

1.  Item  unum  calicem  aureum  ad  usum  S.  Mari;e  de 
Cancellis  ('),  ponderis  quinque  marcharum. 

2.  Item  unam  crucem  cum  pede  de  argento  pulcherrimi 
operis  ad  smaltos,  ponderis  quinquaginta  (-),  marcharum 
cum  dimidia. 

3.  Item,  unum  pluviale  nobilissimum  de  opère  Cyprensi 
ad  imagines,  cum  aurifrigio  Anglicano  ad  perlas. 

4.  Item,  unam  dalmaticam  nobilissimam  de  opère 
Cyprensi,  cum  gramicis  ad  figuras,  cum  perlis  (3). 

5.  Hic  etiam  instituit  très  bénéficiâtes,  ultra  numerum 
triginta  institutum  persancte  memorie  DominumNicolaum 
papam  tertium,  per  quos  voluit  perpetuis  temporibus  dici 
missas  ad  altare  S.  Bonifacii  pro  anima  sua  ;  juxta  quod 
altare,  quod  fecit  innovari  et  etiam  consecrari,  fecit  cons- 
trui  et  erigi  sepulchrum  suum,  in  quo  requiescit  ;  supra 
quod  altare  et  juxta  ipsum  fecit  erigi  cappellam  insignem, 
cancellis  ferreis  circumdatam.Ad  cujus  cappellae  altaris,  et 
ministrorum  usum  donavit  hœc,  quas  sequuntur  : 

6.  In  primis  unum  par  bacilium  de  argento. 

7.  Quatuor  calices  cum  patenis. 

8.  Duas  cruces  de  argento,  unam  de  diaspro,  et  unam 
de  crystallo  (■>). 

9.  Tria  paria  candelabrorum  de  argento,  et  unum  par  de 
diaspro  cum  apparatu  de  argento  et  gemmis. 

10.  Duas  naviculas  de  argento. 

11.  Unampyxidemde  argento  deauratam  pro  hostiis. 

12.  Unum  coUatorium  de  argento  perforatum  (s). 

13.  Item  tria  thuribula  de  argento,  quorum  duo  sunt 
deaurata,  et  sunt  in  iis  duœ  testa:  de  argento,  ponderis 
praedictarum  marcharum  114,  unciarum  4,  et  quartorum 
trium. 

1.  «  Sacellum  antiquissimum  figurisque  musivis  insigne  in 
hujus  transversse  crucis  angulo,  versus  austrum  toUebatur,  erec- 
tum  a  Paulo  I  Pont,  sub  denominatione  Deiparre,  viilgo  tic  caii- 
celli,  sive  JelC oratorio-,  nam  œreis  undequaque  cancellis  circum- 
vallalum  laicos  arcebat  et  prxcipue  foemin.isquibusomnino  inac- 
cessum  erat,  nec  immerito  cum  iUuc  e  plurimis  suburbanis  urba- 
nisque  cœmeteriis  innumera  sanctorum  corpora  congesta  fuerint 

ab  eodem  pont.  Paulo  I,  ubi  postea  et  ipse in  tumulo  a  se 

constructo  musivoque  opère  ornato  conditus  fuit.  »  (Ciampini, 
de  sacr.  itdif. ,  p.  56.  ) 

2.  Le  Tcsoro,  sur  lequel  je  contrôle  mon  texte,   porte  LVII. 

3.  «Una  dalmatica..  ..  ad  arma  ipsius  Dni  Pape,  regum 
Francie,  Arglie  et  Castelle.  >  [Inv.  d'Anaipii.) 

4.  «  Et  ipsa  Paula  statim,  sibi  Domina  ostendente,  vidit 
Claram  virginem  quasi  esset  infra  crucem  quamdam  reposita  et 
in  ipsa  cruce  mirabiles  delectationes  habentem.  Erat  enim  crux 
ista  quasi  esset  de  cristallo  tiansparens.  »  (Faloci,^ï/a  di  santa 
Chiara  da  Monlefalco,  p.  141.) 

5.  «  Quatuor  paria  ampuUarum  de  argento,  quarum  unum  par 
est  deauratum.  »  {Tesoro,  p.  12.) 


14.  Item,  unam  coronam  de  ebore,  cum  duodecim  his- 
toriis  novi  testamenti,  valde  pretiosam. 

15.  Item,  undecim  planetas  diversorum  colorum  de 
scyamito,  panno  tartarico,  et  diaspro. 

16.  Item,  duo  pluvialia  de  diaspro,  et  panno  barbarico 
(tartarico .') 

17.  Item,  sex  doxalia  diversorum  colorum,  quorum  tria 
sunt  opère  Cyprensi  (  )  nobilissima. 

18.  Item,  decem  et  septem  pannos  integros  diversorum 
colorum,  de  opère  Lucano. 

19.  Item,  quinque  aurifrigia,  quorum  tria  sunt  de  opère 
Cyprensi, et  unum  est  de  opère  Anglicano(=),  et  unum  est  ad 
smaltos,  habens  figuras  sanctorum  intégras,  nobilissimum. 

20.  Item,  quatuor  camisias  (3)  de  cortina,  cum  pectora- 
libus  et  gramiciis  (■*)  de  opère  Cyprensi. 

21.  Item,  septem  amictus,  cum  aurifrigiis  de  opère 
Cyprensi. 

22.  Item  très  stolas,  et  tria  manualia  de  opère  Cyprensi. 

23.  Item,  septem  cingula  de  serico. 

24.  Item,  duo  paria  corporalium,  cum  domibus  de  opère 
Cyprensi  (s). 

25.  Item,  unum  missale  pulcrum. 

26.  Item,  unum  breviarium  pulcrum  notatum,  in  duobus 
voluminibus. 

1.  Francisque  Michel,  dans  ses  Recherches  sur  le  commerce, 
la  fabrication  et  Pusage  des  étoffes  de  soie,  (foret  cTargcnt,  donne 
cette  définition  de  Vœuvre  de  Chypre  :  «  Etoffe  tissue  avec  un  fil 
de  soie  recouvert  d'une  lame  métallique.  »  Ij'or  de  Chypre  était 
un  fil  trait  passé  à  la  filière.  L'industrie  de  l'or  et  de  l'argent  filé 
fut  également  pratiquée  à  Lucques  (fin  du  XIII':  siècle),  à  Gênes 
(XVe  siècle),  puis  à  Milan  et  Florence  (XVI"  siècle.)  De  Milan 
elle  passa  à  Lyon  en  1552,  avec  Benoît  Montaudoyn. 

2.  Il  est  assez  difficile  de  déterminer  en  quoi  consistait  préci- 
sément la  différence  entre  l'œuvre  d'Allemagne  et  l'œuvre  d'An- 
gleterre. Le  premier  genre  de  broderie  est  mentionné  ])lusieurs 
fois,  à  propos  de  touailles,  dans  l'inventaire  d'Anagni  :  «  Tobalea 
de  opère  theotonico.  »  Le  Glossaire  archéologique,  page  32,  dé- 
nomme «  ouvrage  de  perles  »  le  second  genre:  ce  même  inventaire 
le  dément,  car  «  Anglicano  ad  perlas  »  serait  un  pléonasme  (n°  3) 
et  il  admet  aussi  des  perles  au  premier  «  cum  pernis  !>  ;  les  perles 
se  retrouvent  encore  sur  des  ornements  non  qualifiés  (n"  4).  Le 
critérium  n'est  donc  pas  sûr. 

3.  «  Cami.xos.  »  (Ttsoro,  p.  12.) —  «Camisus,  cum  fimbriis  de 
serico  sbendato  azurino.  y>  (Inv,  de  St-Pierre,  1361.) 

4.  V.Q'i  graiiiiciic  sont  les  pièces,  tant  aux  dalmatiques  qu'aux 
aubes.  A  l'aube, celle  de  la  poitrine  prend  le  nom  Ae  pectorale. — 
(«  Item,  dalmaticam  de  panno  violaceo  cum  gramitis  de  panno 
tartarico  quasi  albo.»  (lui:  du  trésor  du  St-Siège,  1295,  n"  993.) 
(«  Item,  unum  camisum  cum  gramitis  ad  argenlum  deauratum 
tractitium  et  per  diversas  partes  earum  sunt  aves  ;  pectorale  au- 
tem  est  in  xamito  rubeo,  ornato  de  uno  smalto  in  auro  in  medio 
cum  uno  angelo  et  ad  alla  smalta  et  rosas  de  auro.  »  (n°  1002.) 

5.  Le  Jesoro  écrit  cyprcssino,  ce  qui  ferait  la  boîte  en  cyprès, 
comme  dans  l'Inventaire  d'un  bourgeois  de  Tournay,  au  XVI" 
siècle,  «  coffre  de  chypre  ;  »  ce  n'est  guère  probable  ;  cependant 
l'inventaire  de  1436  mentionne  «  una  casa  de  ligno  ».  Ma  raison 
de  douter  vient  de  cet  article  de  l'inventaire  de  1295,  oii  le  bois 
est  recouvert  d'étoffe  :  «Unum  repositorium  de  tabulis,  copertum 
de  panno  ad  aurum.  » 


iSoutjelles;  et  iS^tlamts, 
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27.  Item,  unum  graduale  notatum  parvi  voluminis. 

28.  Item,  viginti  tobalias   tam  sericeas,    quam   operis 
Alemannici. 

29.  Item,  tria  superpellicea  de  vimpa  (')  et  cortina('). 

30.  Item,  duo  orbicularia  de  opère  acum  ('). 


X.  Barbier  de  Montault. 


{A  suivre.) 


1.  Rossi  avait  lu  vinipa.  MM.  Muntz  et  Frothingham  ont  réta- 
bli vimpa  et  donné,  avec  du  Cange.  cette  définition  :  «  Vimpa, 
pannus  lineus  ex  quo  conficiebantur  vimpœ  seu  pepla  mulierum.  » 
De  vimpa  dérive  notre  français  giiimfe,  partie  du  vêtement  qui  se 
faisait  en  toile,  comme  il  est  d'usage  chez  les  religieuses.  La 
vimpa  diffère  de  la  cortina  en  ce  que  le  tissu  est  plus  fin  et  plus 
léger.  Ce  terme  est  resté  dans  la  langue  italienne,  pour  désigner 
une  espèce  de  gaze  dont  est  faite  l'écharpe  blanche  qui  sert  à 
tenir  la  mitre  des  cardinaux  et  des  évêques,  écharpe  nommée  à 
cause  de  cela  vinipa. 

«  Tabernaculum  de  argento,  ad  usum  corporis  Christi,  invo- 
lutum  cum  una  vimpa.  »  {Inv.  de  Saint- Pierre,  1455.) 

2.  Du  Cange  renvoie  à  l'inventaire  de  Boniface  VIII  et  définit 
mal  cette  étoffe,  qui  était  de  la  toile.  «  Cortina,  panni,  vel  serici 
species,  sic  dicta  ut  pallium  pro  pallii  meteria.  !>  Ce  n'est  pas  un 
tissu  de  soie,  mais  de  chanvre,  puisqu'on  en  fait  des  aubes  et 
des  surplis.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'on  en  confectionnait  sur- 
tout des  rideaux. 

«  Camisus  de  cortina,  cum  amictu  de  simili  panno,  et  cum 
fimbriis  ante  et  post  ex  damaschino  carmusino  brochato  auri.  » 
(Inv.  de  Saint-Pierre  de  Rome,   1489.) —  «  Item,  unum  aurifri- 

sium  seu  frontale  pro  dicto  altari,  de  opère  Lucane consu- 

tum  in  unatela  de  cortina.  J>  {Ibid.,  1361.) 

Dans  la  disputatio  mundi cl  religionis,  poëme  franciscain  delà 
fin  du  XIII=  siècle,  il  est  dit  que  les  bénédictins,  par  leur  déca- 
dence, ont  transformé  le  château  en  ruines,  la  colonne  en  bâton  et 
la  saie  en  courtine  : 

«  Nam  quos  ordo  ordinal,  stante  Benedicto,  nunc  caro  deor- 
dinat.... 

Fit  hères  vernaculus  et  castrum  ruina,  ex  columna  baculus, 
sagum  de  cortina.   »  (Bibl.  de  l'École  des  Chartes,   1884,  p.  16.) 

3.  «  Item  duo  orticularia de  opère  ad  arcum.  »  (Tesoro,  p.  12.) 
Je  lirais  plus  volontiers  :  «  Duo  auricularia  de  opère  ad  acum  », 
c'est-à-dire  deux  coussins  brodés  à  l'aiguille.  L'inventaire  de  1361 
m'y  autorise  :  «  Duo  petia  panni  serici  azurini,  imbrochati  de 
auro,  pro  auricularibus  et  capitalibus  faciendis.  —  Duo  riglieria 
de  auro  et  serico.  —  Duo  alia  riglieria  de  velluto  azurino.  !> 
(Teso;o,  p.  74,  81.)  La  formule  laborata  ad  acum  se  trouve  dans 
l'inventaire  de  1371.  (Tesoro,  p.  81.) 

«  Duo  aurealia  meliora  disparia.  Item,  duo  alia  aurealia  paria 
mediocria,  cooperta  de  panno  serico  variorum  colorum,  operata 
ad  aquilas  ad  duo  capita  et  lilia.  Item  duo  alia  parva  paria, 
cooperta  de  panno  aureo  a  parte  anteriori  et  panno  serico  a  parte 
posteriori,  operata  ad  scuta  et  aquilas  albas  ad  solum  caput. 
Item  duo  alia  aurealia  vetera  disparia,  cooperta  de  panno  serico, 
que  quotidie  ponuntur  supra  majus  altare.  »  [Inv.de  Châlons-sur- 
Marne,  1413,  n»^  139,  141,  142,  143.) 

Le  Tesoro  complète  l'inventaire  de  1303  par  cet  article  ;  «  Et 
campanas  sex  fieri  de  novo  fecit  optimas  duplicati  ponderis  et 
pluris  quam  priores  extitissent.  »  Boniface  VIII  avait  aussi  donné 
des  cloches  à  la  cathédrale  d'Anagni. 


Jla  ceinture  De  tieloucs,  garnie  D'orfè- 
tirerie  De  rHi3tel=X)ieu,  De  Uatial,  au 
Xlfr  siècle.  ^^^^.^..-.^^..-.-^.-...-..-:.-^-- 

|A  foi  si  vive  de  nos  pères  les  engageait 
à  se  dépouiller  de  leurs  plus  précieux 
joyaux,    en    faveur    des    monstrances 
qui   renfermaient  la  Sainte-Hostie  ou 
des  châsses  contenant  les  saintes  reliques. 

Dans  combien  d'anciens  titres,  comptes  de 
fabrique  et  autres,  n'est-il  pas  question  (sans 
qu'on  puisse  bien  se  les  représenter)  d! abillement 
de  la  custode  du  sacre,  â'angelots  pour  orner  le 
Corpus  Domini,  de  guiinples  précieuses,  de  cha- 
peaux  de  roses  et  parfois  de  ceintures! 

Tel  est  le  cas  pour  le  célèbre  ostensoir  de  Bar- 
celone, porté  en  procession  chaque  année  sur  le 
trône  d'argent  des  rois  d'Aragon  et  entouré  d'une 
ceinture,  dont  le  velours  disparaît  pour  ainsi  dire 
sous  les  joyaux  et  les  pierreries.  M.  le  chanoine 
honoraire  J.-B.  Chabau  a  donné  dans  le  Règne 
de  Jésus-Christ,  année  1887,  p.  87  et  173,  deux 
excellents  articles,  accompagnés  de  belles  photo- 
gravures, auxquels  je  renvoie  les  lecteurs.  Ceci  les 
aidera  à  se  faire  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  la 
ceinture  (assurément  moins  précieuse)  de  l'Hôtel- 
DiEU  de  Laval, sur  laquelle  M.  l'abbé  Ango  vient 
de  m'adresser  le  curieux  document  que  voici  : 

Chapitre  des  orphevreries  qui  ont  esté  don- 
nées pendant  le  temps  de  leur  charge  pour 
enrichir  la  Chapelle  où  l'on  met  le  Corpus 
Domini. 

(Comptes  de  la  Maison-DiEU  de  Saint-Julien 
de  Laval,  1586-1589.) 

Premier,  se  chargent  les  dits  comptables  avoir 
receu  de  plusieurs  de  cette  ville  et  forsbourgs, 
les  espèces,  d'orphevreryes  d'or  et  d'argent  doré, 
perles  et  pierres  précieuses  qui  ensuivent,  qui 
sont  cousues  et  attachées  avec  une  saincture  de 
velours  rouge  cramoisi,  haulte  couleur  ;  lesquel- 
les ont  esté  données  pour  estre  mises  à  la  Cha- 
pelle dedans  laquelle  on  met  le  Corpus  Domini. 
Au  jour  de  Jeudi  absolu,  Vendredi-Saint,  jour 
du  Sacre  et  Octave  ;  lesquelles  ont  esté  données 
à  la  charge  que  elles  ne  seront  vendues,  ains 
seront  à  l'effect  que  dessus  : 

Une  marque  d'or  avec  une  gerbe  d'or  et  deux 
grains  d'or. 


356 


3Rebue  lie  rSrt  tl^vttitn. 


Deux  gerbes  d'or  avec  deux  grains  de  cristal. 

Un  cœur  de  perles. 

Une  petite  rouze  d'or  garnie  de  perles. 

Ung  petit  anneau  d'or  avec  une  vermeille. 

Quatre  gerbes  d'or  avec  quatre  grains  de  cristal. 

Un  bouton  d'or  dans  lequel  y  a  des  grains 
bleus. 

Un  treffe  de  perles. 

Une  marque  d'or  avec  deux  gerbes  d'or  et  un 
grain  de  cristal. 

Un  A^niis  Dei  d'argent  doré. 

Une  petite  rouze  d'or  garnie  de  perles. 

Un  bouton  d'or  en  triangle  émaillé  de  blanc 
et  de  noir. 

Un  viollier  d'or  garni  de  perles. 

Une  demie  gerbe  d'or. 

Un  gros  bouton  de  perles. 

Une  marque  d'or. 

Une  pomme  d'or  en  auvalle,  garnye  de  perles 
tout  autour. 

Un  treffe  de  perles. 

Une  demye  gerbe  d'or. 

Un  boutton  d'or  en  triangle  émaillé  de  blanc  et 
de  noir. 

Une  roze  de  grenat. 

Un  viollier  d'or  avec  une  perle. 

Une  enseigne  d'or  en  laquelle  y  a  une  agathe. 

Deux  demyes  gerbes  d'or. 

Une  croix  d'or  garnie  de  trois  perles. 

Ung  viollier  d'or  avecq  une  perle. 

Un  treffe  de  perles. 

Une  roze  de  grenat. 

Un  bouton  d'or  en  triangle  émaillé  de  blanc  et 
de  noir. 

Demye  gerbe  noir. 

Ung  treffe  de  perles. 

Un  cueur  d'or  émaillé  de  rouge,  garny  de 
perles. 

Une  marque  d'or. 

Un  Agnus  Dei  d'argent  doré  auquel  y  a  une 
perle. 

Ung  viollier  d'or  avecq  une  perle. 

Demye  gerbe  d'or. 

Ung  bouton  d'or  en  triangle  émaillé  de  blanc 
et  de  noir. 

Un  bouton  d'or  dans  lequel  y  a  de  petits  grains 
bleus. 

Une  enseigne  d'or  dans  laquelle  y  a  une  figure 
de  femme. 


Une  roze  d'or  garnie  de  perles. 

Une  marque  d'or  avecques  trois  gerbes  d'or 
garnyes  de  cristal. 

Une  demye  roze  d'or. 

Cinq  demyes  perles. 

Ung  cueur  d'argent  doré. 

Trois  gerbes  d'or  avec  un  grain  de  cristal. 

Une  roze  de  perles  et  de  grains  de  grenat. 

Une  roze  d'or. 

Une  larme  d'argent  doré. 

Une  gerbe  d'or  avecq  un  grain  de  cristal. 

Ung  bouton  en  triangle  émaillé  de  blanc  et  de 
noir. 

Une  larme  d'argent. 

Une  marque  d'or. 

Un  viollier  d'or. 

Une  croix  de  cristal  avecque  ung  petit  crucifix. 

Toutes  lesquelles  choses  cy-dessus  rapportées, 
les  comptables  demandent  décharge  parce  qu'ils 
les  ont  baillées  présentement  en  espèce  non  dété- 
riorées aux  administrateurs  modernes. 

(Archives  de  l'Hôtel-DlEU.) 

Aux  comptes  de  1604  à  1607,  on  voit  figurer 
quelques  nouveaux  articles  : 

Une  image  de  saint  Julian  d'argent  doré. 

Deu.x  boutons  de  perles. 

Un  Agnus  Dei  d'argent  doré. 

Cinq  marques  d'or. 

(Ibidem.) 

Qu'appelait-on  marque,  gerbe  ?  je  ne  sais  au 
juste  :  c'étaient  sans  doute  de  menus  bijoux. 

L.  de  Farcy. 

^.^.....-.^.^  jjote  nés  Goiteurs.  —-----— 

L'Article  bibliographique  sur  le  reliquaire 
offert  au  Saint-Père  par  le  Chapitre  et  le 
Clergé  de  Saint-Pierre,  paru  dans  notre  dernière 
livraison,  page  253,  nous  a  valu  des  observations 
au  sujet  de  la  relique  elle-même.On  sait,  en  effet, 
que  l'église  de  Saint-Sylvestre  à  Rome  n'est  pas 
seule  à  se  croire  en  possession  du  chef  du  saint 
Précurseur  ;  la  cathédrale  d'Amiens  a  la  même 
prétention,  et  une  relique  de  cette  importance  est 
un  trésor  assez  précieux  pour  que  ceux  qui  croient 
le  posséder  réellement,  mettent  quelque  zèle  à  le 
défendre. 
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Toutefois  la  Revue  de  tArt  chrétien  ne  peut 
ouvrir  ses  colonnes  à  une  controverse  sur  ce  point. 
Elle  a  pour  cela  un  double  motif. 

Nous  reconnaissons  humblement  notre  incom- 
pétence dans  la  question  fort  délicate  de  l'authen- 
ticité des  reliques,  et  particulièrement  de  celles 
qui  remontent  à  l'origine  du  christianisme.  Ces 
questions  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de  nos 
études.  Ensuite,  intéressant  à  un  si  haut  point  la 
piété  des  fidèles  et  l'honneur  des  églises,elles  doi- 
vent être  traitées  avec  la  plus  grande  réserve  et 


prudence.  La  Sacrée-Congrégation  des  Rites  a 
donné  naguère  à  ce  propos  des  avertissements  qui 
seront  toujours  notre  première  règle  de  conduite. 
En  insérant  dans  nos  colonnes  un  compte- 
rendu  du  travail  de  Mgr  Tripepi,  nous  n'avons 
entendu  en  aucune  façon  combattre  la  tradition  de 
l'église  d'Amiens  ;  de  même  qu'en  analysant 
naguère  l'ouvrage  de  M.  Pardiac,  nous  n'enten- 
dions nullement  méconnaître  les  droits  que 
peut  avoir  l'église  de  Saint-Sylvestre. 


^s^^:^^^^î^^MMMM^^^^^^^^^M^^MMM^ 
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Société  nationale  des  Antiquités  de  France. 

—  Séance  du  14.  mars  iSSS. —  M.  Nicard  présente 
la  photographie  d'un  bouclier  sculpté,  soi-disant 
trouvé  dans  le  département  du  Doubs,  en  expri- 
mant des  doutes  sur  son  authenticité.  M.  de 
Villefosse  estime  que  la  pièce  n'est  pas  authen- 
tique. —  A  propos  de  la  sculpture  en  stuc  présen- 
tée dans  la  dernière  séance,  M.  Courajod  insiste 
sur  l'importance  de  l'œuvre  artistique  de  Jacopo 
délia  Quercia. 

Séance  du  21  mars  1SS8.  —  M.  Muntz  présente 
des  photographies  du  mausolée  du  cardinal  de  La- 
erange,  à  Avignon,  dont  les  détails  lui  semblent 
<ievoir  être  rapprochés  de  certaines  statues  signa- 
lées par  M.  Courajod, dans  le  Musée  de  cette  ville. 
M.  1  abbé  Thédenat  lit  une  note,  de  M.  l'abbé 
^Batifol  sur  un  lectionnaire  des  Évangiles,  pro- 
venant de  Constantinoplc  et  destiné  à  la  Biblio- 
thèque Nationale. 

Séances  des  2S  mars,  4  et  11  avril  1S8S.  — 
M.  Demaison  présente  des  estampages  d'ins- 
criptions trouvées  à  Reims.  M.  Pol.  Nicard  com- 
munique des  détails  sur  un  recueil  manuscrit  de 
l'architecte  du  Pérac.  Il  continue  ensuite  la  lecture 
d'une  analyse  du  travail  de  M.  Bertollotti  sur  les 
artistes  français  en  Italie.  M.  Bapst  expose 
l'histoire  d'un  jaspe  du  Musée  du  Louvre,  acquis 
par  Louis  XIV  en  1671.  M. de  Baye  communique 
un  cercueil  en  bois,  décoré  d'ornements  en  fer 
et  conservé  au  Musée  d'Inspruck. 

M.  Courajod  signale  l'importance  des  sculptu- 
res du  XIII<=  siècle,  qui  décorent  la  cathédrale  de 
Reims.  Quelques-unes  de  ces  statues  offrent,  sur- 
tout dans  l'arrangement  des  draperies,  une  res- 
semblance étonnante  avec  les  modèles  grecs  que 
pourtant  les  artistes  rémois  du  moyen  âge  n'ont 
connus  que  par  l'intermédiaire  des  œuvres  de  la 
décadence  romaine.  Ils  ont  copié  du  romain  et 
fait  du  grec; d'autres  têtes  rappellent  l'expression 
des  figures  de  Léonard  de  Vinci. 

M.  le  marquis  de  Ripert  Monclar  dépose  deux 
pierres  gravées,probablement  en  cornaline, récem- 
ment trouvées  en  Tunisie. 

Séance  du  ij  avril.  —  M.  le  baron  de  Baye 
annonce  la  découverte,  aux  environs  de  Trente, 
de  quelques  antiquités  longobardes. 

]\I.  Durrieu  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le 
miniaturiste  Loys  ou  Lyedet  dont  il  a  retrouvé 
un  certain  nombre  d'œuvres  importantes,  exécu- 
tées de  1460  à  1478  pour  les  ducs  de  Bourgogne 
et  pour  Louis  de  Bourges. 

M.  Muntz  présente  des  photographies  de  di- 
vers    morceaux     de    sculptures ,    conservés     au 


Musée  d'Avignon.  Il  établit,  en  les  comparant 
avec  un  dessin  du  XVII<^  siècle, que  les  sculptures 
d'Avignon  proviennent  du  tombeau  du  cardinal 
de  Lagrange,  mort  en  1402. 

M.  Courajod  signale  trois  objets  conservés  dans 
le  trésor  de  la  cathédrale  de  Reims,  bien  qu'ils 
portent  les  armoiries  de  Henri  II  et  de  Henri  III; 
M.  Courajod  les  juge  beaucoup  plus  anciens. 

M.  Molinier  lit  une  note  de  M.  Bouchet  sur 
un  portrait  de  Uiane  de  Poitiers  appartenant  au 
Musée  de  Moulins. 

Séance  du  2j  avril.  —  M.  le  baron  de  Ba}'e 
lit  une  note  sur  une  sépulture  gauloise  décou- 
verte à  Saint-Jean-sur-Tourbe  (Marne). 

M.  Courajod  communique  une  statuette  en 
bois,  du  XlV'^  siècle  et  de  travail  italien,  repré- 
sentant Moïse.  A  cette  occasion,  il  compare 
divers  produits  de  l'art  italien  et  de  l'art  franco- 
flamand,  de  la  période  intermédiaire  entre  l'âge 
gothique  et  la  Renaissance. 

Séance  du  2  mai  18S8.  —  M.  Molinier  commu- 
nique une  plaquette  milanaise  du  XVI<=  siècle, 
appartenant  à  AI.  A.  Picard,  et  reproduisant  une 
gravure  de  Léonard  de  Vinci. 

M.  Muntz  expose  ses  observations  sur  l'imita- 
tion de  l'antique  dans  les  œuvres  de  l'art  italien 
primitif  Ces  imitations  sont  très  fréquentes  en 
Toscane  ;  elles  sont  fort  rares  au  contraire  dans 
l'Italie  du  nord.  M.  Courajod  fait  remarquer  que 
dans  ces  imitations  le  sens  de  l'antique  ne  se 
relève  que  sous  le  ciseau  de  Nicolas  de  Pise.  Il 
pense  que  la  Renaissance  italienne  de  la  fin  du 
XIV«  siècle  ne  procède  pas  de  ces  premiers 
essais. 

Séances  des  ç  et  16  mai  1S88.  —  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  communique  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  les  textes  des  historiens  qui  men- 
tionnent l'usage  des  chars  de  guerre  chez  les 
Gaulois. 

M.  l'abbé  Duchesne  présente  quelques  obser- 
vations sur  l'origine  des  évèchés  d'Avenches  et 
de  Windisch.  Il  pense  que  ces  deux  localités  ont 
été,  à  différentes  époques,  des  résidences  d'un 
même  évêque,  celui  de  la  civitas  Helvetiorum. 

M.  Muntz  communique  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  un  des  architectes  du  Palais  des 
Papes,  à  Avignon,  le  prêtre  Cusel,  qui  travailla 
sous  Urbain  V. 

M.  Pol.  Nicard  rapproche  deux  lutrins  en  bois 
sculpté,  conservés  l'un  au  Musée  de  Cluny,  l'au- 
tre dans  une  église  de  Suisse  :  il  les  attribue  au 
même  auteur. 

M.  Courajod  lit  un  mémoire  sur  la   polychro- 
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mie  dans  la  sculpture  du  Moyen  Age  et  de  la 
Renaissance. 

Séances  des  2^  et  jo  mai  i88S.  —  M.  Muntz 
donne  la  liste  des  artistes,  architectes,  sculpteurs, 
peintres,  qui  ont  travaillé  en  Italie  et  surtout  à 
Milan  dans  le  courant  du  XIV<=  siècle. 

M.  Courajod  signale  l'importance  des  faits 
recueillis  par  M.  Muntz  comme  preuves  de  l'in- 
fluence de  l'art  franco-flamand  sur  l'art  italien  du 
XlVe  siècle. 

M.  de  Baye  communique  la  photographie  d'une 
fibule  trouvée  près  de  Mantoue  ;  M.  de  Lasteyrie 
l'estampage  d'une  épitaphe  du  VI«  siècle,  pro- 
venant de  Vienne  en  Dauphiné  ;  M.  Babeau  le 
moulage  d'une  tête  de  style  archaïque,  trouvée 
à  Troyes. 

Séance  du  6  Juin  i888.  —  M.  Germain  Bapst 
communique  des  moules  en  bronze  gravés,  qui 
démontrent  que  les  grandes  pièces  d'orfèvrerie 
d'étain  de  la  Renaissance  ont  été  fondues  dans 
des  moules  de  cuivre  gravés  en  creux  ;  puis  il 
prouve  que  ces  objets  ont  été  surmoulés  et  imités 
à  toute  époque,  mais  que  l'honneur  de  la  compo 
sition  et  de  la  fabrication  des  originaux  revient  à 
des  artistes  français,  principalement  à  François 
Briot. 

M.  Muntz  signale  l'influence  qu'a  exercée,  sur 
les  artistes  du  XV<^  et  du  XVI<=  siècle, une  compi- 
lation latine  du  XIV<=  siècle,  appelée  Gesta  Ro- 
inanorum.  Il  explique.par  l'influence  de  ce  recueil, 
le  sujet  d'un  émail  du  Louvre,  les  quatre  fils  tirant 
sur  le  cadavre  de  leur  père.  MM.  Gaidoz,  Dubrieu, 
Lecoy  de  la  Marche  indiquent  d'autres  sources 
de  la  même  tradition. 

Séance  du  ij  Juin  i888.  —  La  question  des 
représentations  de  la  légende  des  quatre  fils  tirant 
sur  le  cadavre  de  leur  père,  est  reprise  et  traitée 
de  nouveau  par  MM.  Lecoy  de  la  Marche,  Gai- 
doz, Muntz  et  Durrieu. 

M.  Gaidoz  signale  une  peinture  sur  verre  con 
servée  à  Nuremberg  et  représentant  le  lai  d'Aris- 
tote. 

M.  Durrieu  lit  un  mémoire  sur  un  manuscrit 
peint,  contenant  les  statuts  de  l'Ordre  de  Saint- 
Michel.  Il  y  reconnaît  l'exemplaire  exécuté  pour 
le  Duc  de  Guyenne,  et  illustré  par  Jean  Fouque, 
qui  nous  y  a  conservé  les  portraits  de  plusieurs 
grands  personnages  du  temps. 


Comité  des  travaux  historiques.  —  M.  E. 
Lefebvre-Pontalisa  fait  connaître  naguère  un  acte 
important  qui  donne  la  date  exacte  de  la  dédicace 
de  la  cathédrale  de  Soissons  (25  avril  1479.)  M. 
Matton  a  trouvé  aux  archives  de  l'Aisne  deux 
expéditions  contemporaines  de  la  même  pièce, 
dont  l'une  encore  munie  des  sceaux  de  l'évêque 


Jean  Milet  et  du  chapitre.  —  M.  Liénard  a  relevé 
une  série  de  marques  de  tacherons  sur  les  murs  de 
la  cathédrale  de  Verdun  et  à  la  tour  de  Sainte- 
Vame  en  la  même  ville. 

M.  J.  Guiffrey  a  fait  une  communication  des 
plus  intéressantes  sur  les  tapisseries  de  l'hôpital 
de  Beaune.  Les  voyageurs  en  voient  quelques 
échantillons  dans  les  salles,  où  elles  sont  expo- 
sées en  permanence.  M.  Guiffrey  a  eu  l'occasion 
d'examiner  à  loisir  la  totalité  de  ces  hautelisses  ; 
38  sont  de  la  fin  du  XV<=  siècle  ou  du  début  du 
XVIe  ;  15  de  la  seconde  moitié  du  XVL",  les 
autres,  postérieures  à  1600. 

Dès  l'origine,  l'hôpital  possédait  31  pièces  de 
tapisserie  servant  à  parer  les  lits  des  malades  aux 
jours  de  fête,  dans  la  grande  salle  transformée 
en  chapelle.  Cette  ancienne  collection  est  encore 
presque  complète  ;  toutes  les  pièces  portent 
les  armes  du  fondateur  Nicolas  Rolin.  Notre  au- 
teur penche  à  croire  qu'elles  ont  été  fabriquées 
sur  place  par  des  ouvriers  flamands.  Une  bande 
de  6  mètres  de  long,  ayant  servi  de  dosseret,  et 
datant  de^la  même  époque,  représente  la  légende 
de  saint  Éloi  ;  une  autre  a  pour  sujet  une  Pieta. 
Celles  du  XV«  siècle  n'ont  aucun  rapport  avec 
l'hôpital.  Elles  comprennent  $  panneaux  de  l'his- 
toire de  Jacob,  avec  personnages  deux  fois  plus 
grands  que  nature,tracés  dans  le  style  de  Raphaël, 
et  une  suite  de  7  pièces  à  scènes  rustiques  et 
de  chasse,  inférieures  au  point  de  vue  de  l'art. 
Les  plus  modernes  sont  moins  remarquables. 

Signalons  un  essai  bibliographique,  par  M.  E. 
Muntz,  sur  la  source  de  l'histoire  des  arts  à  Avi- 
gnon au  XIV<=  siècle.  —  Les  observations  de  M. 
Pilloy  sur  le  mobilier  funéraire  des  cimetières 
mérovingiens  fournissent  d'intéressantes  expli- 
cations de  l'usage  des  pièces  qui  les  composent. 
On  y  trouve  assez  souvent  à  la  ceinture  des 
femmes,  un  peu  vers  la  gauche,  des  rondelles  ou 
plaques  ajourées,de  bronze  étamé,  dont  la  surface 
est  découpée  en  morceaux  étroits  disposés  en 
rayons,  en  croix  grecques  ou  pattées,en  serpents, 
griffons,  etc.;  à  ces  plaques,  sont  quelquefois  ad- 
hérentes ou  adjacentes  des  pièces  rectangulaires 
aussi  ajourées  en  forme  de  boucles,  et  dans  leur 
voisinage  on  trouve  souvent  des  aiguillettes  ou 
ferrets  en  bronze.  D'après  M.  Pilloy,  leurs  ajours 
servaient  à  la  fois  à  les  fixer  sur  la  ceinture  par 
des  fils,  et  à  tenir  en  suspension  des  courroies  de 
cuir  portant  la  trousse  de  clefs  ou  d'ustensiles.  Ce 
point  paraît  du  reste  parfaitement  établi. 

Mais  une  particularité  surtout  intéressante 
pour  nos  lecteurs,  c'est  le  décor  qu'offrent  plu- 
sieurs d'entre  elles,  trouvées  dans  la  Somme  ; 
ces  plaques,  crucifères,  décorées  d'une  figure 
d'homme,  de  serpent  et  surtout  de  poisson,  sem- 
blent spéciales  à  la  Picardie.  Dans  la  persistance 
de  ce  type,  il  faut  voir  une    représentation  d'une 
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idée.  La  croix  pattée  carolingienne  se  recon- 
naît dans  quantité  d'autres  échantillons  ;  dans  la 
tête  qui  distingue  ceux-ci,  M.  Pilloy  croit  recon- 
naître la  figure  du  CHRIST.  L'image  symbolique 
du  poisson  qui  accoste  la  croix  confirme  cette 
hypothèse,  et  les  poissons  qui  en  mordillent  ou 
menacent  les  branches,  la  corroborent  encore. 
Une  autre  preuve  encore  est  tirée  du  curieux 
rapprochement  fait  par  M.  Pilloy  entre  les  pla- 
ques, et  un  manuscrit  du  VII«  siècle  de  la  biblio- 
thèque de  Laon  ;  son  décor  appartient  à  l'orne- 
mentation si  commune  à  cette  époque,  pour 
laquelle  les  Bénédictins  ont  créé  le  nom  d'iclityo- 
inorphiqne.  En  fait,  certaines  lettrines  et  certaines 
plaques  de  bronze  ont  entre  elles  des  traits  multi- 
ples de  similitude,  qui  accusent  une  conception 
artistique  commune. 

A  la  cathédrale  de  Bourges, l'art  du  verrier  étale 
son  histoire  depuis  son  origine  à  la  fin  du  XI^ 
siècle,  jusqu'à  sa  chute  au  XVIL.  Les  splendides 
verrières  du  XIII<^  sont  assez  connues  par  les 
travaux  des  P.  P.  Cahier  et  Martin  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celles  des  époques  postérieu- 
res ;  M.  A.  de  Méloizes  en  a  présenté  de  magni- 
fiquesdessins  au  Congrès  de  la  .Sorbonne;  il  publie 
leur  description  dans  le  Bulletin  du  Comité. 
Ceux  du  XVi^  siècle  sont  nombreux  et  ceux  du 
XVI«  ont  le  mérite  de  sortir  des  mains  d'un 
artiste  hors  ligne,  Jehan  Lescuyer  (1556).  Le 
plus  ancien  de  cette  série,  que  décrit  M.  des 
Méloizes,  serait  peut-être,  d'après  lui,  dû  au 
grand  artiste  sculpteur  et  miniaturiste  André 
Beauneveu,  dont  M.  le  chanoine  Dehaisnes  a 
révélé  l'histoire  dans  nos  colonnes,  et  qui  était 
alors  fixé  à  Mehun-sur-Yèvre.  Dans  ce  vitrail, 
offert  par  le  chanoine  et  archidiacre  Pierre  Trous- 


seau, il  constate  de  grandes  ressemblances  avec 
les  figures  du  psautier  du  duc  de  Berry.  Il  donne 
une  reproduction  fidèle  de  l'œuvre,  qui  permet 
de  juger  de  toute  la  gracieuse  habileté  du  peintre 
verrier.  Nous  reproduisons  ici,  comme  un  détail 
décoratif  d'une  certaine  utilité  pratique,  un  spéci- 
men des  beaux  damassés  sur  lesquels  se  détachent 
les  personnages. 

De  son  côté  Mgr  Barbier  de  Montault  s'est 
occupé  d'autrei  vitraux  du  XV^  siècle,  ceux  de 
la  chapelle  des  évêqucs  de  Poitiers,  qui  sont  d'une 
bonne  exécution,  curieu.x  au  point  de  vue  de 
l'iconographie,  tout  à  fait  inédits  ;  ajoutons  qu'ils 
sont  d'autant  plus  intéressants  que  le  diocèse  de 
Poitiers  est  moins  riche  en  vitraux.  Ceux  qui 
l'occupent,  et  qui  se  voient  au  château  de  Dînais, 
proviennent  de  la  collégiale. 

M.  Th.  Lhuiller  a  communiqué  une  notice  sur 
de  nombreu.x  artistes  anciens,  dont  les  noms  ont 
été  relevés  sur  des  documents  inédits  dans  la 
Brie.  M.  Deschamps  de  Pas  a  envoyé  le  texte 
d'un  marché  passé  en  IjSS,  pour  la  construction 
d'une  horloge  astronomique  pour  l'église  collé- 
giale de  Saint-Omer. 

Socitté  des  Monuments  parisiens.  —  Le  2 
mai,  a  eu  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Albert 
Lenoir,  assisté  de  MM.P.Sedille,Albert  Maignan 
et  Charles  Normand,  une  importante  assemblée. 

M.  A.  Lenoir  a  développé  son  précédent  Mé- 
moire sur  la  conservation  des  sépultures  pari- 
siennes ;  il  propose  d'en  confier  le  soin  à  l'Assis- 
tance publique,qui  recevrait  pour  cela  une  somme 
dont  partie  irait  aux  pauvres  et  l'autre  serait 
affectée  à  l'entretien  des  tombes. 

M.  Ch.  Normand  communique  des  renseigne- 
ments qui  établissent  l'état  de  prospérité  de  la 
Société, qui  trouve  des  adhérents  dans  la  plupart 
des  départements  ;  la  revue  F  Ami  des  Momi- 
ments,  par  ses  articles  et  ses  dessins,  contribue 
pour  beaucoup  au  développement  des  idées  de  la 
Société.  MM.  Rhoné,  Adolphe  Guillon,  Ch.  Nor- 
mand, Sédille  et  autres,  prennent  vivement  part 
à  une  discussion  qui  a  pour  objet  de  sauver  la 
plus  vieille  église  de  Paris,Saint-Pierre  de  Mont- 
martre, qui  tombe  en  ruines.  La  Société  a  déjà 
obtenu  que  l'apposition  des  affiches  courantes 
aux  couleurs  variées  fût  épargnée  à  la  façade  des 
monuments  publics  ;  mais  il  lui  faut  revenir  sou- 
vent sur  ce  point  et  demander  continuellement  à 
la  préfecture  de  police  et  à  la  préfecture  de  la 
Seine  l'application  des  règlements  destinés  à 
éviter  à  nos  édifices  et  à  nos  places  publiques  une 
dégradation  inutile  et  une  sorte  d'outrage  gratuit. 

Société  arcliéologique  de  Touraine.  — 
A  la  séance  du  27  avril  1887,  M.  de  Grandmai- 
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son  a  entretenu  la  société  d'une  double  inscrip- 
tion qui  se  trouve  en  tête  d'un  manuscrit  du 
XV"^  siècle,  et  de  laquelle  il  résulte,  qu'en  1467, 
Michel  Colombe  était  déjà  qualifié  prince  des 
sculpteurs  français  :  {<  suprcmus  regni  Francise 
sculptor  ».  A  la  même  séance,  M.  l'abbé  Bosse- 
bœuf  a  offert  «  le  moulage  de  trois  petits  mé- 
daillons provenant  de  Champigny,  dont  le 
dessin  et  le  faire  font  croire  à  M.  Léon  Palustre 
que  l'artiste  qui  les  sculpta  à  Champigny,  a  dû 
travailler  aussi  à  Oiron,  oîi,  en  effet,  on  les  re- 
trouve presque  identiquement   » 

M.  l'abbé  Bossebœuf,  rend  compte  de  l'ex- 
cursion faite  cette  année  par  la  Société  archéo- 
logique de  Touraine  à  Chinon,  Champigny  et 
Richelieu. 


Société    des    Antiquaires    de    l'Ouest.    — 

Scance  du  20  octobre.  —  Le  R.  P.  de  la  Croix 
décrit  le  trésor,  composé  de  119  monnaies  ro)-ales 
françaises  d'or  et  d'argent(XVI'=etXVIIesiècles), 
trouvé  récemment  à  Vivonne.— Il  donne  ensuite 
d'intéressants  détails  sur  les  travaux  qui  viennent 
d'être  effectués  dans  le  sol  des  rues  de  Poitiers, 
]50ur  la  nouvelle  canalisation  des  eaux,  et  sur  les 
résultatsqu'ilsont  produitsau  point  devue  archéo- 
logique. Les  tranchées  de  canalisation  lui  ont 
IJermis  de  constater  des  traces  de  constructions  ro- 
maines sur  145  points. Il  a  pu  suivre  entre  autres  la 
grande  voie  romaine  de  Paris  à  Bordeaux, depuis 
la  porte  de  la  tranchée  jusqu'au  commencement 
de  la  lue  Saint-Porchaire  :  à  partir  de  la  maison 
Jacquemin-Péchon,  elle  infléchit  à  droite,  coupe 
les  rues  Neuve-de-la-Mairie,  de  l'Industrie  et 
Boncenne,  suit  les  mes  de  la  Chaîne  et  des  Curés, 
et  se  bifurque  alors  pour  gagner  d'un  côté  la  ligne 
de  la  Boivre,  et  de  l'autre  la  rivière  du  Clain.  Sur 
plusieurs  points  aussi,  les  fouilles  ont  mis  à  dé- 
couvert diverses  conduites  d'aqueduc.  —  M.  de  la 
Ménardière,  président,  dépose  une  note  de  M. 
Espérandieu,  concernant  les  inscriptions  nouvel- 
lement trouvées  à  Saintes,  et  une  autre  note  de 
M.  Clément  Fallu  de  Lessert,  sur  deux  inscrip- 
tions poitevines. 

Séance  du  77  novembre.  —  M.  Alfred  Richard 
offre,  au  nom  du  P.  de  la  Croix,  un  certain  nom- 
bre d'objets  gallo-romains  provenant  de  sépul- 
tures découvertes  en  1883  à  Poitiers,  cité  de  la 
Traverse,  et  une  statuette  en  bronze  doré,  du 
XIII<=  siècle,  provenant  de  Nouaillé  et  ayant 
probablement  appartenu  à  une  châsse.  —  M. 
Ledain  parle  de  la  restauration  de  l'église  de 
Parthenay-le- Vieux,  restauration  faite  avec  beau- 
coup d'intelligence  par  M.  Deverin,  architecte 
des  monuments  historiques  pour  les  Deux- 
Sèvres,  sous  la  direction  de  M.  Lisch.  Le  monu- 
ment n'a  rien  perdu  de  son    caractère.  «  Il  serait 


à  désirer  que  nos  vieux  monuments  fussent  tou- 
jours restaurés  avec  ce  goût  et  cette  habileté,  au 
lieu  d'être  habillés  à  neuf  et  rendus  méconnais- 
sables comme  cela  est  trop  souvent  arrivé.  — •  M. 
Ledain  signale  aussi  les  réparations  faites  der- 
nièrement dans  la  chapelle  dite  des  la  Tremoïlle 
à  l'Absie  (Deux-Sèvres),  et  exécutées  également 
dans  de  bonnes  conditions.  —  M.  de  Charleigner 
signale  un  point  de  la  Guerche  où  il  existe  des 
traces  encore  apparentes  d'anciennes  construc- 
tions.Ce  lieu  est  le  but  d'une  procession  faite  tous 
les  ans,  parla  paroisse  d'Ingrandes,  en  l'honneur 
de  sainte  Florence,  et  pourrait  bien  être  l'empla- 
cement d'un  oratoire  consacré  jadis  au  culte  de  la 
Vierge  poitevine. 

Séance  du  ij  décembre.  —  M.  de  Resbecq 
offre  le  moulage  de  l'ancien  fer  à  hosties  d'Usson 
(Vienne).  —  M.  Alfred  Richard  signale  les  décou- 
vertes archéologiques  produites  par  le  percement 
de  la  rue  Garran  de  Balzan,  à  Saint-Maixent  : 
tombe  de  Pierre  Bellas,  chapiteau  du  XI^  siècle, 
etc.  On  a  constaté  l'existence  d'au  moins  trois 
couches  de  tombes,  formées  de  carreaux  en  pierre 
taillée  dont  la  face  polie  est  à  l'intérieur.  —  Le 
P.  de  la  Croix  annonce  l'entrée  au  Musée  du  tem- 
ple de  Saint-Jean,  d'une  tombe  mérovingienne, 
découverte  au  cours  des  travaux  d'assainissement 
des  absides  de  l'église  Saint-Hilaire  de  Poitiers. 
Le  couvercle  est  surtout  intéressant  en  ce  qu'il 
présente  la  croix  accolée  au  rlio  grec. 

A  la  séance  publique  du  8 janvier  1S88,  des  lec- 
tures ont  été  faites  :  —  par  M.  de  la  Ménardière, 
président  :  Jean  de  Beriy,  comte  de  Poitou  ;  — 
par  M.  de  la  Bouralière,  secrétaire  :  Rapport  sur 
les  travaux  de  la   Société  pendant  Pannée  i88j  ; 

—  par  M.  O.-J.  Richard  :  les  Progrès  des 
études  archéologiques  aux  États-Unis  ;  —  par 
M.  Tornézy  :  La  ville  et  le  château  de  Richelieu 
en  16^0. 

Séance  du  16  février.  M.  de  la  Bouralière  si- 
gnale deux  inscriptions  funéraires  carolingien- 
nes, trouvées  à  Charroux  il  y  a  quelques  années. 

—  M.  Alfred  Barbier  lit  une  notice  sur  l'une  de 
cesinscriptions.il  pense,sans  rien  affirmer,  qu'elle 
pourrait  être  l'épitaphe  du  troisième  abbé  de 
Charroux,  Justus  (IX<=  siècle,  vers  817).  —  M. 
Alfred  Richard  offre,  de  la  part  d'un  anonyme, 
un  fer  à  hosties  du  XV^  ou  XVI^  siècle. 

Séance  du  15  mars.  —  M.  Alfred  Richard  offre 
des  empreintes  des  fers  à  hosties  de  St-Christo- 
phe.  —  M.  l'abbé  de  Liège  offre  des  objets  pro- 
venant d'une  châsse  exécutée  au  commencement 
du  XVIIIe  siècle.pour  l'abbaye  de  la  Grainetière 
(Vendée).  —  M.  le  président  fait  savoir  que  le 
sarcophage  creusé  dans  une  colonne  milliaire,qui 
a  été  récemment  dégagé  de  la  maçonnerie  de  la 
crypte  de  l'église  Saint-Hilaire,  a   été  transporté 
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au  Musée  de  la  Société  par  les  soins  de  M.Espé- 
randieu  et  du  Père  de  la  Croix.  —  Mgr  Barbier 
de  Montault  fait  une  communication  au  sujet  de 
l'épitaphe  de  Fortunat.  —  M.  Alfred  Richard 
communique  l'inscription  de  la  cloche  de  Charrais 
(1782). 


Société  archéologique  du  Midi  de  la 
France.  —  A  la  séance  du  j  mai  i88y,  M.  de 
Lahondès  a  parlé  des  monuments  signalés  sous  le 
nom  de  Piles,  dont  le  plus  connu  est  le  pile  de 
Cinq-Mars  (Indre-et-Loire).  Il  est  très  probable 
que  ces  monuments  de  l'époque  romaine,  impro- 
prement pris  pour  des  fanaux  à  éclairer  les  voya- 
geurs durant  la  nuit,  étaient  des  tombeaux.  Pres- 
que tous  sont  munis  d'une  niche  ayant  contenu 
l'effigie  du  défunt.  M.  de  Lahondès  montre,  à 
l'appui  de  son  assertion,  le  dessin  d'un  de  ces 
monuments  qui  se  voit  à  Macteur  (Tunisie);  il  a 
été  publié  dans  le  Tour  du  inonde. 

A  la  séance  du  10  mai,  lecture  est  donnée 
d'un  mémoire  de  Mgr  Barbier  de  Montault  sur 
la  croix  à  main  (XIV'^  siècle)  de  l'église  de  Can- 
deil  (Tarn),  dont  nous  avons  rendu  compte  (v. 
liv.  d'avril,  p.  255).  Mgr  B.  de  M.  proteste  contre 
le  vandalisme  dont  se  rendent  encore  coupables 
des  personnes  chargées  de  veiller  à  la  conserva- 
tion des  objets  d'art  religieux. 

«  Avec  la  législation  actuelle  et  sans  autorisa- 
tion préalable  de  l'évêque,  l'aliénation  d'objets 
anciens  appartenant  aux  églises  pourrait  avoir 
de  graves  conséquences  pour  le  vendeur.  »  Avis 
à  qui  de  droit. 

Nous  demandons  toutefois  qu'on  ne  pende  pas 
le  coupable,  et  qu'on  épargne  ses  confrères  inno- 
cents. Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  de  gros 
personnages  ont  joint  leurs  foudres  à  celles  du 
prélat  poitevin,  qui  est  de  taille  à  faire  justice 
tout  seul('). 

Séance  du  ji  mai.  —  Lecture  d'un  mémoire 
de  M.  Léon  Germain,  sur  la  cloche  de  Lacrou- 
zette  (Tarn).  Dans  ce  mémoire,  que  nous  avons 
déjà  signalé  (v.  p.  247),  M.  Léon  Germain  étu- 
die la  légende  :  inctitem  sanctam  spontaneavt,  Jio- 
norem  Deo  et  patriœ  liberationem,  qui  se  lit  sur 
trois  cloches  anciennes  de  la  Charente-Inférieure  : 
Saint  -  Jean  -  d'Angély  (1277),  Villars-les-Bois 
(1422),  la  Genétouze(s.  d.)  ('). 

—  Le  2^  fascicule  du  tome  XIV  des  Mémoires 
de  la  Société  archéologique  du  ATidi  de  la  France 
contient  une  étude   de  Mgr  Barbier  de  Montault 

1.  V.  aux  périodiques,  l'Ami  des  Monuments. 

2.  Cette  inscription  existait  en  1324,  sur  une  cloche  de 
l'abbaye  de  Saint-Laurent,  à  Liège.  —  Amplissima  collec- 
tio,  IV,  I  I  12. 


sur  les  Authentiques  des  XIIP,  XI V  et  X  V  siè- 
cles découverts  à  la  cathédrale  d'Albi,  dont  quel- 
ques passages  intéressent  le  Poitou. 


Société  des  Archives  de  la  Saintonge.  —  Le 
8  janvier,  la  Société  a  tenu  une  séance  publique 
dans  la  Salle  des  Gardes  du  château  de  Cognac, 
brillamment  décorée.  M.  Fragonard  a  lu  une 
note  sur  cette  salle  même.  Une  excursion  a  été 
organisée  le  17  mai  à  Echebrune,  où  l'on  a 
admiré  le  portail  de  l'église  ;  à  Lonzac,  dont 
l'église  est  la  seule  du  département  qui  appar- 
tienne en  entier  au  XVI'^  siècle  ;  elle  est  curieuse 
avec  ses  boulets,  ses  obus,  ses  canons,  sa  sala- 
mandre sculptée  sur  ses  murs,  et  des  légendes 
faisant  allusion  aux  amours  d'un  grand  maître 
de  l'artillerie  de  France,  Jacques  Galiot  de  Ge- 
nouillac-Jarnac,  Champagne  a  un  chevet  d'église 
très  intéressant  ;  on  s'y  arrête  à  déchiffrer  une 
inscription  boustrophédon  (qu'on  peut  lire  de 
deux  manières  diverses)  gravée  sur  le  mur  d'une 
grange. —  L'église  de  Chadenac  est  un  monument 
historique  remarquable;  celle  de  Margnac  a  une 
abside  merveilleusement  sculptée  ;  Avy  a  un  por- 
tail très  intéressant  et  une  croix  renommée.  On 
remarque  à  Egreteau  un  château  de  la  Renais- 
sance en  voie  de  restauration. 

Parmi  les  publications  de  la  Société,  remar- 
quons une  note  de  M.  Audiat  sur  les  cloches  por- 
tant l'inscription  :  mentem  sanctam  spontaneam, 
honorent  Dco,  à  propos  du  travail  de  M.  L.  Ger- 
main que  nous  venons  de  rappeler. 

Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres.  -^ 
Séance  du  7  mars.  —  Notre  collaborateur,  Mgr 
X.  Barbier  de  Montault,  envoie  à  la  Société  un 
mémoire  sur  la  châsse  de  l'église  de  Saint- Loup. 
—  M.  Desaivre  annonce  l'entrée  au  Musée  de  la 
pierre  tombale  de  Pierre  Bellas,  trouvée  à  Saint- 
Mai  xent.  —  M.  l'abbé  Largeault  montre  des 
dessins  de  M.  l'abbé  Tafferreau,  reproduisant  les 
sculptures  méplates  carlovingiennes  de  l'église  de 
Saint-Florent,  près  de  Niort  ;  le  même  membre 
lit  une  étude  sur  le  Dragon  de  Niort,  et  conclut 
que  la  tombe  légendaire  conservée  au  Musée 
est  de  la  fin  du  XVII<=  siècle,  et  non  du  XVI^. — 
M.  Saint-Marc  présente  une  curieuse  plaque  en 
émail  champlevé  du  XIII<^  siècle,  trouvée  au 
Courtcil,  près  Prahecq,  et  représentant  le  CHRIST 
en  majesté. 

Séance  du  /  a'i'ril.  —  M.  A.  Bouneault  fait  don 
d'un  très  beau  dessin  de  lui,  reproduisant  l'ins- 
cription commémorative  de  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  du  couvent  des  Carmélites  de  Niort 
(1675).  —  M.  Léo  Desaivre  lit,  au  nom  de  M. 
Roy,  une  note  sur  un  curieux  vase  mérovingien, 
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trouvé  à  Saint-Hermine  (Vendée)  en  1887,  et 
qui  pourrait  bien  avoir  été  un  de  ces  reliquaires, 
appelés  loaili,  qui  servaient  à  renfermer  les  pi- 
gnora  des  martyrs  et  des  saints  [?].  —  M.  l'abbé 
Largeault  lit  une  note  sur  le  retour  des  tom- 
beaux des  Parabère  dans  l'église  de  N.-D.  de 
Niort  en  1823  et  sur  leur  restauration  en  1852. 

SJance  du  i^""  mai.  —  M.  Léo  Desaivre  donne 
le  dessin  d'une  plaque  de  cheminée  avec  armoi- 
ries, trouvée  dans  l'ancien  château  dit  Tour  de 
Magne'. 

Le  président  signale  une  inscription  gravée  sur 
l'un  des  piliers  de  la  halle  de  Beauvoir-sur-Niort; 
dans  cette  inscription  est  faite  mention  de  dame 
Anne  de  la  Marthonie,  veuve  de  Messire  Fran- 
çois d'Alloué,  sieur  des  Adjots  (1707). 

M.  Desaivre  attire  ensuite  l'attention  de  la 
Société  sur  une  épitaphe  du  X'^  siècle,  relevée  à 
Saint-Maixent  sur  les  indications  de  M.  J.  Ber- 
thelé,  et  concernant  un  personnage  du  nom 
d'Ahcard. 


Société  académique  de  Saint-Quentin.  — 
Cette  société  a  fait  à  Vermand  des  fouilles  fruc- 
tueuses, qui  l'ont  mise  en  présence  d'un  cimetière 
gallo-romain.  Les  objets  trouvés  appartiennent 
pour  la  plupart  à  une  basse  époque.  On  y  remar- 
que une  coupe  portant  un  sujet  chrétien  accom- 
pagné d'une  inscription  :  à  droite,  le  CHRIST  est 
debout,  nimbé,  vêtu  de  la  tunique  courte  et  du 
palliuin  ;  sa  droite  tient  une  tige,  et  sa  gauche, 
un  volumen.  Un  arbre  le  sépare  d'un  homme  voilé 
qui  sort  d'un  édicule.  Sous  un  chrisme  brille  une 
étoile  ;  autour  on  lit: VI VAS  IN  DEO.  Cette 
scène  est  celle  de  la  Résurrection  de  Lazare,  fami- 
lière à  l'iconographie  chrétienne  du  premier  siè- 
cle. —  On  a  trouvé  encore  une  statuette  en  argile 
blanche  portant  le  nom  du  fabricant.  Les  tombes 
contenaient  de  nombreux  récipients  en  étain  avec 
des  restes  d'offrandes  funéraires.  Une  cuillère  d'ar- 
gent portant  une  inscription  latine  est  à  ajouter 
à  la  liste  donnée  par  M.  Frœhner  dans  ses  Kri- 
tische  Analekten.  M.  Th.  Eck  a  fait  sur  les  fouilles 
de  Vermand  un  rapport  très  instructif  M.  M.  J. 
Pilloy  et  A.  Jumel  se  sont  spécialement  occupés 
d'un  tombeau  militaire  recelant  un  bouclier,et  des 
garnitures  de  costumes  particulièrement  remar- 
quables. 


Académie  de  Belgique.  —  M.  J.  Rousseau  a 
présenté  un  panégyrique  de  Léonard  de  Vinci, 
écrit  avec  une  parfaite  connaissance  du  sujet  et 
un  grand  charme  de  style. 

Les  rares  débris  qui  restent  de  son  œuvre  suffi- 
sent à  sa  gloire,  persistant  à  travers  les  siècles  ;  ils 
étonnent  encore  par  leur  beauté  supérieure,  mar- 


que du  génie.  L'auteur  analyse  la  Cène,  oij  il  a 
surpassé  tous  ses  émules,  et  la  Joconde  :  ces  deux 
morceaux  contiennent  le  maître  tout  entier. 

M.  Rousseau  trouve  Léonard  supérieur  à  Ra- 
phaël pour  la  beauté  des  attitudes  ;  à  Holbein 
pour  l'e.xpression  des  figures.  Il  fait  un  beau  por- 
trait de  son  caractère  :  modeste  et  mécontent  de 
ses  chefs-d'œuvre,avide  de  perfection, respectueux 
de  son  art,  lent  à  méditer  son  sujet,  ardent  à  le 
mettre  en  œuvre,  acharné  à  le  perfectionner,  in- 
souciant de  la  vie,  superbement  généreux,  adoré 
de  ses  élèves,  à  la  fois  minutieux  et  audacieux, 
esprit  universel,  initié  à  tous  les  arts,  éloquent  et 
disert,  improvisant  des  vers  et  les  chantant  sur 
une  lyre  d'argent  inventée  par  lui,  versé  dans  les 
sciences,  composant  des  traités  scientifiques,  tra- 
çant des  plans  de  cathédrales,  érigeant  des  palais, 
creusant  des  canaux. 

i.  Qu'on  se  figure  tout  ce  savoir,  toute  cette 
imagination,  toutecette  volonté,  toute  cettefinesse, 
tout  ce  charme,  toute  cette  puissance,  concentrés 
sur  une  œuvre,  une  pensée  unique,  et  on  achè- 
vera d'avoir  le  secret  de  l'art  de  Léonard  ;  on 
s'expliquera  l'effet  impérieux  de  ces  types  qui,une 
fois  entrevus,  restent  inoubliables,  ces  expres- 
sionscomplexes,subtiles,qui  renferment  un  monde 
de  pensées  et  de  sensations,  ces  chefs-d'œuvre 
raffinés  qui  joignent  la  suprême  délicatesse  à  la 
suprême  grandeur  ;  et,  pour  tout  dire,  l'autorité 
extraordinaire  de  ce  génie  condensateur,  qui  mêle 
la  profondeur  spiritualiste  de  l'art  chrétien  à  l'évi- 
dence et  aux  recherches  païennes  de  la  forme  et 
des  proportions,  et  qui  semble  placé  sur  la  fron- 
tière du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  pour  résu- 
mer en  lui  l'âme  des  deux  époques.  » 

M.  J.  Rousseau  a  aussi  présenté  au  sujet  de  Fra 
Beato  Angelico  une  dissertation  dont  la  forme  est 
élégante  et  dont  le  fond  n'est  que  paradoxal.  Il 
envisage  le  rôle  de  l'idée  dans  l'art.  Il  montre, 
dans  les  œuvres  du  peintre  suave  de  Fiesole, 
la  simplicité  naïve  de  l'art  «  consacré  au  ciel  et 
humble  comme  le  servage  »,  et  l'expression  sin- 
cère et  émue  de  la  beauté  morale,  que  l'artiste 
doit  rendre  sous  peine  de  n'être  que  charmeur, 
et  de  rester  au-dessous  de  sa  mission. 

Mais  cette  beauté-là,  d'après  M.  Rousseau,  c'est 
bon  pour  des  moines  ;  «  que  pareil  idéal  devienne 
celui  des  peintres,  et  demain  l'art  aura  vécu.  » 

Là-dessus  il  montre  que  Fra  Angelico  à  sacri- 
fié à  l'idée  tout  ce  qui,  dans  la  composition,  dans 
la  perspective,  dans  le  costume  ou  l'absence  du 
costume,  les  détails  du  lieu  et  des  personnages.ne 
concourt  pas  à  l'expression  de  la  pensée  qu'il  veut 
rendre  ;  qu'il  a  certes  borné  volontairement  son 
horizon,  mais  que  par  là  même  il  arrive  mieux 
.-i  son  but,  et  reste  un  des  types  de  l'art  sincère  et 
simple,  de  l'émotion  vraie, profonde  et  pénétrante. 

«  Toute  son  âme,  dit  notre  académicien,  serait 


moulée  à  la  face  de  ses  personnages,  qu'ils  ne 
seraient  pas  enflammés  d'une  émotion  plus  vraie, 
d'une  piété  plus  vive.  Ces  yeux  baissés  semblent 
voir  véritablement  le  paradis.  » 

Après  avoir  rendu  un  hommage  si  formel  à  la 
puissance  de  l'idée  dans  l'art,  et  montré  en  ter- 
mes si  clairs  qu'elle  élève  le  style,  et  qu'elle  fait 
la  puissancede  l'artiste  et  leprestige  de  son  œuvre, 
le  voilà  qu'il  proclame,  en  termes  confus,  que  l'art 
existe  par   lui-même  (?  !),  et  en  vient  à  s'écrier  : 

«  Seulement,  prenons  garde  de  nous  tromper 
sur  le  rôle  de  l'idée  et  sur  les  moyens  d'expres- 
sion ;  défions-nous  du  tableau  à  thèse  et  de  ses 
rébus  solennels  !  L'artiste  peut  et  doit  émouvoir, 
mais  il  n'est  ni  de  son  ressort,  ni  dans  ses  moyens 
de  plaider  et  d'enseigner.  » 

Voilà  certes  la  négation  de  l'art  tel  qu'il  a  été 
conçu  durant  les  longs  siècles  où  il  a  suivi  ses 
voies  véritables. 

Tel  est  bien  le  paradoxe  danslequel  secondense 
l'erreur  moderne.  Nous  ne  réfuterons  pas  ici  une 
affirmation  gratuite  ;  quand  on  la  présentera 
appuyée  d'arguments,  nous  combattrons  ceux- 
ci.  Bornons-nous  à  citer  la  conclusion  originale 
qui  termine  la  boutade  de  M.  Rousseau. 

«  Dieu  nous  garde  de  l'art  orthodoxe,  qui  vou- 
drait expulser  de  nos  églises,  comme  mondains, 
les  chefs-d'œuvre  des  trois  derniers  siècles,  comme 
si  cette  succession  d'époques  et  de  styles  différents 
dans  un  monument,  ne  contribuait  pas  à  sa  gran- 
deur,en  rappelant  combien  de  générations  se  sont 
relayées  pour  le  construire. 

»  En  politique  et  en  religion.  Dieu  nous  garde 
de  l'art  sectaire  !  » 


Académie    d'Archéologie  de   Belgique.  — 

Le  discours  inaugural  du  président  élu  pour 
l'année  1887,  M.  L.  Hymans,  a  eu  pour  sujet: 
Une  page  de  l'histoire  de  l'école  de  gravure  aiiver- 
soise  au  XVI"  siècle.  L'érudit  conservateur  des 
estampes  de  Bruxelles  a  esquissé  la  carrière  artis- 
tique de  quelques  maîtres  qui  marquèrent  le 
début,  peu  brillant  d'ailleurs,  de  l'art  du  burin, 
dans  la  glorieuse  cité  flamande,  notamment  de 
Corneille  Mctsys,  second  fils  du  grand  peintre 
anversois,  du  liégeois  Suavius,  qui  fit  à  Anvers 
quelque  séjour,  de  Jérôme  Cock  et  de  Corneille 
Cork.  Nous  citons  M.  Hymans,  concluant  au 
sujet  de  ce  dernier  : 

L'importance  du  rôle  de  Corneille  Cork  se  jugerait  pres- 
qu'autant  par  la  simple  nomenclature  des  artistes  dont  il 
nous  a  transmis  les  œuvres,  que  par  la  forme  grandiose 
que  cette  interprétation  revêt  sous  son  burin. 

Et  lorsque  l'histoire  nous  le  montre,  frayant  vers  la 
perfection  des  voies  où  tant  d'autres  ont  pu  marcher  api  es 
lui,  sans  faire  oublier  ni  son  nom,  ni  son  œuvre,  c'est  pure 
Justice  de  rappeler  ici,  qu'à  l'époque  où  nos  peintres,  nos 
architectes,  nos  sculpteurs,  presque  honteux  du  nom  fla- 


mand, allaient  prendre  le  mot  d'ordre  en  Italie,  il  fut 
donné  h  un  représentant  de  l'école  d'Anvers  de  s'élever 
par  le  burin  jusqu'aux  plus  hauts  sommets,  et  de  donnera 
l'Italie,  par  ses  enseignements  et  son  exemple,  quelques- 
unes  des  gravures  dont  elle  est  le  plus  justement  fière. 

M.  Hagemans  a  entrepris  de  décrire  la  vie 
d'un  châtelain  au  moyen  âge,  à  l'aide  de  deux 
comptes  originaux  de  Jean  de  Blois  :  ses  remar- 
ques portent  surtout  sur  des  questions  d'ordre 
économique,  auxquelles  l'archéologie  a  peu  de 
chose  à  voir. 

A  propos  d'un  carreau  vernissé  à  décoration 
parlante,  trouvé  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
couvent  des  Sœurs  Noires,  à  Termonde,  M.  A. 
Blomme  récapitule  les  découvertes  de  l'espèce 
faites  en  divers  temps  et  lieux.  C'est  une  page  à 
rapprocher  des  travaux  que  nous  signalons  plus 
haut,  ayant  trait  au  même  sujet. 

M.  le  général  Wauvermans,  rendant  compte 
du  Congrès  archéologique  de  Soissons  et  de 
Laon,  résume  une  conférence  de  M.  L.  Courajod, 
donnée  en  présence  des  sculptures  du  château  de 
LaFerté-Milon.et  ayant  trait  à  une  théorie  propre 
à  l'éminent  conservateur  du  Louvre,  dont  nous 
avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs.  Nous  croyons 
devoir  en  reproduire  le  résumé  plein  d'intérêt  : 

J'en  reviens  à  notre  visite  du  château  de  La  Ferté- 
Milon.  qui  fut  pour  moi,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  une  agréa- 
ble surprise  et  une  révélation. 

Le  château  de  La  Ferté-Milon  a  pour  origine  La  Ferté 
(Château)  en  Orçois  ou  La  Ferté-sur-Ourcq,  reconstruite 
en  II 10  par  le  seigneur  Milon,  qui  lui  donna  son  nom. 
Échu  en  1393  à  Louis  d'Orléans,  celui-ci  en  entreprit  la 
reconstruction  totale,  qui  ne  fut  jamais  achevée,  comme  le 
prouvent  les  murs  en  amorce  que  l'on  observe  dans  beau- 
coup de  ses  parties.  La  reconstruction  de  l'ancien  château 
se  borna  à  la  façade  ouest,  composée  delà  porte  d'entrée 
entre  deux  tours  reliées  par  un  arc  monumental  et  de  deux 
courtines  latérales  flanquées  chacune  par  une  tour  d'angle. 
Durant  la  visite  du  Congrès.Monsieur  Courajod,  conser- 
vateur adjoint  au  Musée  du  Louvre,  insista,  dans  une 
brillante  conférence,  sur  le  grand  caractère  de  pureté  des 
lignes  de  cette  façade,  décorée  au-dessus  de  la  porte  d'un 
élégant  frontispice  sculpté,  tandis  que  les  tours  elles- 
mêmes  sont  ornées  de  statues. 

Ce  frontispice  est  renfermé  dans  un  cadre  oblong  de 
forme  surbaissée  entouré  d'une  guirlande  de  feuilles 
déchiquetées  et  d'arcatures  trilobées.  Il  représente  un 
personnage  assis,  devant  lequel  une  dame  est  à  genoux, 
entourée  d'anges  qui  portent  son  manteau,  tandis  qu'un 
ange  dans  les  airs  la  couronne.  .Suivant  les  uns,  cette 
scène  représente  la  France  conjurant  le  duc  d'Orléans, 
victorieux  de  ses  ennemis,  de  prendre  en  mains  les  rênes 
de  l'État  ;  suivant  d'autres,  sainte  Geneviève  demandant 
une  grâce  à  Clovis  ;  mais  plus  probablement,  suivant 
l'explication  de  l'abbé  Poquet,  le  couronnement  de  la 
Vierge  par  JÉSUS-Christ  qui,  h  partir  du  .\1 1 1- siècle, 
devient  un  des  sujets  d'ornementation  les  plus  fréquents 
répétés  par  les  sculpteurs  et  les  verriers.  M.  Courajod 
n'hésiste  pas  à  attribuer  ces  belles  sculptures  à  Jean  de 
Liège,  sculpteur  du  duc  d'Orléans,  qui  exécuta  d'après  ses 
ordres  l'ornementation  de  la  chapelle  d'Orléans  du  cou- 
vent des  Célestins  à  Paris.  Insistant  sur  la  date  précise 
de  la  construction  de  La  Ferté-Milon,  comprise  entre 
'393  6t   1407,  époque  de  la  mort  de  Louis  d'Orléans,  sur 
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le  caractère  de  grandeur  du  style  de  l'édifice,  M.  Courajod 
constata  Texistence  d'une  renaissance  française,  anté- 
rieure à  la  renaissance  italienne  importée  en  France  à  la 
suite  des  guerres  d'Italie,  par  les  artistes  florentins  sous 
François  I'-"'. 

Viullel-le-Duc  a  soutenu  une  opinion  semblable  :  «  La 
statuaire  qui  reste  encore  à  Pierrefonds  et  au  château  de 
La  Ferté-Slilon  a  toute  l'ampleur  de  notre  meilleure 
renaissance,  et  si  les  habits  des  personnages  n'apparte- 
naient pas  à  1400,  on  pourrait  croire  que  cette  renaissance 
date  du  règne  de  François  I*"  ;  emore  en  trouve-t-on 
fort  peu  à  cette  époque  qui  aient  cette  largeur  de  style  et  ce 
faire  monumental...  Il  est  clair  que  cet  art  français  de 
1390  à  1410  était  loin  de  la  maigreur,  de  la  pauvreté  que 
lui  reprochent  ceux  qui  vont  chercher  des  exemples  de 
la  dernière  statuaire  gothique  sur  les  bords  du  Rhin. 

«  L'ornementation  de  Pierrefonds  est  en  rapport  avec 
cette  bonne  statuaire  ;  elle  est  ample,  monumentale, 
admirablement  composée  et  d'une  exécution  sobre  et 
excellente.  Les  statues  des  preux  qui  décorent  les  tours 
existantes  de  La  Ferté-Milon  présentent  les  mêmes  qua- 
lités. C'est  un  art  complet  qui  n'est  plus  l'art  du  XI II" 
siècle,  qui  n  est  plus  la  décadence  de  cet  art,  tombant 
dans  la  recherche,  mais  qui  possède  son  caractère  propre. 
C'est  une  renaissance,  mais  une  renaissance  française, 
sans  influence  italienne.  Les  Valois,  les  princes  d'Orléans, 
Louis,  Charles  et  enfin  celui  qui  devint  Louis  XII.  avaient 
pris  évidemment  la  tête  des  arts  en  France,  s'en  étaient 
faits  les  protecteurs  éclairés,  et,  sous  leur  patronage,  s'éle- 
vaient les  édifices  qui  devançaient,  suivant  une  direction 
plus  vraie,  le  mouvement  du  XV'I"  siècle. 

»  A  voir  les  choses  sans  prévention,  c'est  bien  cette 
école  française  du  XV'=  siècle  qui  forme  nos  artistes  de  la 
Renaissance  plutôt  que  les  relations  avec  l'Italie.  » 

M.  Courajod  alla  plus  loin  et  affirma  que  l'origine  de  cet 
art  français  devait  se  chercher  chez  les  Flamands  (plus 
exactement  les  Belges):  «  Ce  sont,  dit-il,les  Flamands  qui 
sont  les  maîtres  imagiers  de  1  époque.  Ils  viennent  en 
France  apporter  l'amour  de  la  Réalité,  le  goût  pour  re  qui 
ressemble,  l'art  incomparable  du  portrait.  Ce  sont  eux  qui 
ont  vraiment  ouvert  à  leurs  contemporains  les  yeux  sur  la 
nature,et  inauguré  par  là  l'esprit  même  de  la  Renaissance. 
Vient  ensuite  la  période  bourguignonne  où  l'art  flamand 
domine  encore,  légèrement  modifié  par  le  goût  français. 
C'est  le  temps  des  sculptures  de  Dijon,  des  tombeaux  des 
ducs  de  Bourgogne,  du  puits  de  Moïse  ;  époque  admirable, 
trop  peu  connue  généralement.  Il  n'est  guère  de  province 
de  France  où  l'art  bourguignon  n'ait  fait  sentir  son  in- 
fluence. Il  agit  même  à  l'étranger.  C'est  seulement  à  la  fin 
du  XV  siècle,  après  l'expédition  de  Charles  VIII  en 
Italie,  quand  les  seigneurs  sont  revenus  enthousiasmés 
des  merveilles  de  cette  terre  privilégiée,  qne  la  Renais- 
sance prend  décidément  une  tournure  italienne. 

A  l'époque  de  la  construction  de  La  Feité-Milon,  les 
artistes  participaient,  sous  des  formes  multiples,  à  la  cons- 
truction des  édifices,  à  la  fois  comme  architectes,  sculp- 
teurs, peintres,  etc..  On  peut  donc  supposer  quejean  de 
Liège  fut  également  l'architecte  du  château. 

Je  n'ai  pas  autorité  suffisante  pour  me  prononcer  sur  la 
question  d'histoire  de  l'art  soulevée  par  M.  Courajod  et 
sur  sa  négation  de  l'influence  italienne  dans  la  conception 
de  l'architecture  de  La  Ferté-Milon.  J  ai  même  quelque 
doute,  lorsque  je  constate  les  rapports  très  probables  de 
Louis  d'Orléans,  qui  épousa  Valentine  Visconti,  fille  du 
duc  de  Milan,  avec  les  Italiens  et  lorsque  je  remarque  que 
l'époque  où  se  produit  cette  renaissance  à  La  Ferté-Milon 
coïncide  précisément  avec  celle   où    Brunelleschi  (né  en 


'375)  jetait  en  Italie  les  bases  de  la  renaissance  italienne, 
ou  l'art  des  Médicis. 

11  est  certain  qu'à  partir  des  croisades,  les  rapports 
furent  très  fréquents  entre  la  Belgique  et  l'Italie.  Nos 
marchands  flamands  se  rendaient  de  foire  en  foire,  par 
Nuremberg,  Augsbourg,  Ratisbonne,  jusqu'à  Venise,  ven- 
dant le  drap  de  Flandre  pour  en  rapporter  les  épices  et 
les  étoffes  précieuses  d'Orient.  Nos  artistes  les  suivaient 
et  recevaient  l'accueil  le  plus  fraternel  des  artistes  italiens 
dans  leurs  confraterniti  et  leurs  sodalizi.  Jehan  (ou  Josse) 
de  Gand  y  peint  le  tableau  du  maître-autel  d'Urbino, 
Conrad  de  Malines  (Conrado  Fiamengo)  y  conquiert,  sui- 
vant le  témoignage  d'Albert  Durer,  le  titre  de  «  prince 
des  sculpteurs  flamands  »  de  même  que  Giovanni  Santi, 
le  père  de  Raphaël,  entreprend  «  le  loingtain  volage  »  des 
Pays-Bas  pour  venir  étudier  la  peinture  près  de  Jean  Van 
Eyck,  «  painctre  et  varlet  de  chambre  i>  de  Philippe-le- 
Bon.  De  cet  échange  de  relations  n'est-on  pas  tenté  de 
croire  que  l'art  flamand,  avant  François  I"',  put  emprun- 
ter quelque  chose  à  Arnolfi  del  Cambio  (1294), à  Giovanni 
Pisano  (1260),  au  Giotto  (1290),  précurseurs  de  Brunel- 
leschi et  de  Bramante,  tout  en  conservant  son  originalité 
propre?  Mais  si  l'influence  italienne.l'horreur  du  gothique, 
<,<  une  malédiction  dont  s'est  énamouré  le  monde,  »(queslo 
maledizione  de  fabbriche  che  hanno  anmorato  il  mondo,) 
suivant  l'expression  de  Vasari,  a  probablement  exercé  une 
action  sur  la  manière  de  nos  maîtres  flamands  de  la  fin 
du  XIV=  siècle,  il  me  semble  cependant  probable  aussi, 
comme  le  suppose  M.  Courajod,  qu'elle  s'est  introduite 
principalement  en  France  par  la  Belgique  et  la  Bour- 
gogne, avant  d'y  arriver  directement  d'Italie  sous  Char- 
les VIII  et  François  I".  Les  transformations  que  subis- 
sent les  noms  des  artistes,  en  changeant  de  contrée,  ren- 
dent à  peu  près  impossible  de  suivre  avec  précision  le 
mouvement  artistique  qui  s'accomplit  dans  ces  temps  ; 
tout  se  réduit  à  des  hypothèses. 

Ce  qui  m'a  touché,  dans  l'exposé  fait  par  M.  Courajod, 
c'est  la  justice  loyalement  rendue  par  un  Français  à  l'in- 
fluence des  artistes  belges  et  flamands,  dans  une  phase  de 
l'histoire  de  l'art  dont  il  tend  à  faire  une  gloire  nationale. 
La  thèse  soutenue  par  M.  Courajod,  au  sujet  de  l'influence 
que  les  artistes  belges  pouvaient  avoir  exercée  sur  l'exécu- 
tion du  type  d'architecture  de  La  Ferté-Milon,  trouvait 
d'ailleurs,  dans  tout  ce  que  je  voyais,  une  véritable  confir- 
mation, et  c'est  avec  un  réel  étonnement  que  je  constatais 
dans  cette  petite  ville,  patrie  de  Racine,  des  preuves  mul- 
tiples de  l'influence  flamande.  La  Ferté-Milon  a  deux 
églises  :  la  chapelle  Fouquet,  ou  église  de  Notre-Dame, 
aussi  dite  église  du  château,  et  l'église  de  Saint-Nicolas 
ou  église  de  la  chaussée,  qui  toutes  deux  possèdent  des 
vitraux  assez  remarquables  pour  avoir  été  classés  dans  les 
monuments  historiques  et  qui  sont  évidemment  l'œuvre 
d'un  artiste  belge,  Jacques  van  Osteen,  aussi  ignoré  que 
Jean  de  Liège. 

«  Le  type  belge,  dit  l'abbé  Muller,  que  l'on  surprend 
aisément  sur  les  physionomies  de  la  'Vierge,  du  soldat, 
etc.,  la  date  de  1598  léglise  Saint-Nicolas),  le  rapproche- 
ment de  certaines  lettres  égarées  sur  les  carreaux  (église 
Notre-Dame)  formant  la  signature  de  Jacques  van  Osteen  : 
JAQVZ  VAOSTEEN,  sont  des  indications  artistiques 
précieuses.  Quant  à  la  manière  dont  van  Osteen  peint  ses 
vitraux,  le  procédé  très  leste  tire  sa  valeur,  qui  est  consi- 
dérable, de  la  coloration  intime  du  verre  et  du  tour  de 
main  ;  choix  de  couleurs  intenses  ;  trait  noir  verdâtre 
vigoureusement  posé  ;  lavure  jaune-noire  formant  les 
demi-teintes  ;  lumière  enlevée  prestement  avec  le  manche 
du  pinceau.  »  L.  C. 
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crits,  et  il  les  a  retrouvés  au  Musée  britannique 
avec  des  indications  précises  indiquant  leur  ori- 
gine. Ce  sera,  au  surplus,  pour  les  collections  pu- 
bliques comme  pour  celles  de  quelques  amateurs 
d'élite,  un  secours  efficace  que  cette  publication, 
lorsqu'il  s'agira  d'établir  la  filiation  et  la  prove- 
nance de  plus  d'une  œuvre  d'art  ;  celles-ci  trou- 
veront, dans  les  inventaires  des  Médicis,  leurs 
titres  de  noblesse. 

Après  le  célèbre  «  Père  de  la  Patrie»,  c'est  son 
fils  Pierre  qui  entre  en  scène.  C'est  lui  qui,  selon 
M.  Muntz,  a  le  mérite  d'avoir  organisé,  étendu  et 
complété  le  musée  paternel.  Les  inventaires  de 
1456  et  1463,  publiés  pour  la  première  fois, 
donnent  des  détails  très  précis  et  des  renseigne- 
ments de  toute  nature  sur  cesprécieuses  collections. 
Celles-ci  se  composaient  du  linge,  de  l'argenterie, 
de  la  garde-robe  de  Pierre  de  Médicis,  des  four- 
rures, des  ouvrages  damasquinés,  des  porcelaines 
et  horloges,  des  tapisseries  et  tentures,  des  armes 
et  armures,  des  instruments  de  musique,  etc., 
etc. 

L'inventaire  de  1465  ne  s'occupe  guère  que  des 
joyaux  et  des  livres,  mais  il  offre  un  intérêt  par- 
ticulier par  l'estimation  de  la  valeur  des  princi- 
paux objets.  Le  catalogue  de  la  bibliothèque, 
ainsi  que  l'inventaire  des  ornements  de  la  cha- 
pelle, présentent  également  des  renseignements 
de  toute  nature  et  de  grand  prix. 

Vient  ensuite  l'inventaire,  très  étendu,  et  éga- 
lement inédit  jusqu'à  ce  jour,  des  collections 
de  Laurent  le  Magnifique  (1492).  Ici  l'on  trouve 
des  retables  byzantins,  des  peintures  des  Van 
Eyck,  de  Petrus  Cristus,  deGiotto,  de  Masaccio, 
Fra  Angelico,  Botticelli,  Paolo  Ucello,  etc.,  bref 
des  maîtres  les  plus  prisés  de  ce  temps  et  dont  les 
chefs-d'œuvre  marquent  les  tendances  les  plus 
variées  ;  il  en  est  de  même  de  la  statuaire,  où 
l'on  rencontre  des  antiques  et  des  sculptures  des 
maîtres  contemporains.  M.  Muntz  a  également 
réussi  à  retrouver  dans  les  musées  et  les  cabinets 
particuliers  quelques  œuvres  d'art  de  cette  pro- 
venance. Cet  inventaire  offre  un  genre  d'intérêt 
nouveau  en  indiquant  les  salles  et  les  pièces  di- 
verses oîi  ces  trésors  étaient  disséminés.  L'au- 
teur fait  observer,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'il 
est  facile  de  voir  que  ces  objets  étaient  répartis 
selon  les  besoins  de  la  décoration  ou  les  conve- 
nances du  propriétaire,  et  non  rangés  à  la  suite 
les  uns  des  autres  comme  dans  les  galeries  mo- 
dernes. Des  tentures  et  des  tapisseries  cachaient 
la  nudité  des  murs,  notamment  dans  les  escaliers 
et  les  antichambres. 

Bref,  à  l'aide  des  renseignements  multiples 
contenus    dans    ce  beau   volume,    l'imagination 
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si  intéressante  à  plus  d'un  titre,  tout  lui  appar- 
tient, depuis  les  plus  hautes  manifestations  de 
l'art  du  statuaire  et  du  peintre,  jusqu'aux  objets 
de  curiosité  ressortissant  du  domaine  du  collec- 
tionneur et  de  l'amateur  de  raretés.  Par  l'ouvrage 
dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  le  savant 
historien  de  l'art  nous  fait  connaître  dans  tous  ses 
détails  l'ensemble  des  collections  réunies  par  les 
Médicis.  Il  nous  présente  à  cette  occasion  notam- 
ment, dans  deu.x  membres  de  la  célèbre  famille 
florentine,  les  premiers  modèles  et  en  quelque  sorte 
les  types  achevés  de  ces  collectionneurs  opulents  et 
délicats  dont  notre  époque  offre  de  si  nombreux 
exemples.  En  effet,  les  Médicis,  indépendamment 
du  rôle  important  qu'ils  ont  joué  dans  l'histoire 
de  leur  pays  et  des  encouragements  qu'ils  ont 
donnés  aux  artistes  de  leurs  temps,  apparaissent 
comme  les  initiateurs  de  ces  amateurs  passionnés 
qui,  à  notre  époque,  aboutissent  aux  Soltikoff, 
aux  Basilewski,  au.x  Rothschild,  aux  Erlanger  et 
à  ces  collectionneurs  de  curiosités  et  d'objets  d'art 
dont  les  cabinets  équivalent  à  des  musées  publics. 

Les  collections  dont  M.  Muntz  donne  une  série 
d'inventaires  ont  été  commencées  dès  la  fin  du 
XIV''  siècle  par  Cosme  de  Médicis  ;  celui-ci 
chercha  d'abord  à  réunir  principalement  des 
manuscrits  ;  il  y  ajouta  ensuite  des  antiquités  et 
des  curiosités  de  tout  genre  ;  servant  en  cela 
encore  detype  à  plus  d'un  collectionneur  moderne, 
Cosme  de  Médicis  se  résignait  à  tirer  profit  de  ses 
objets  de  prédilection,  lorsque  l'occasion  le  tentait 
trop  sensiblement.  Il  fit  notamment  commerce  de 
bijoux  ;  il  fit  également  commerce  de  manuscrits, 
et  il  n'est  pas  probable  que  les  transactions  s'ar- 
rêtaient à  ces  deux  seules  catégories  des  objets  de 
sa  collection. 

Plus  tard,  les  collections  de  Nicolo  Nicoli  et 
du  Pogge  vinrent  se  fondre  dans  la  collection  des 
Médicis.  M.  Muntz,  dans  son  ouvrage  Les  arts 
à  la  cour  des  Papes,  a  déjà  donné  des  rensei- 
gnements sur  les  objets  de  cette  provenance.  Il  a 
même  poursuivi  la  destinée    de  quelques  manus- 
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du  lecteur  peut  reconstituer  l'habitation  de  ces 
grandes  familles  florentines  du  XV<=  siècle,  et  y 
mettre  en  place  les  richesses  incalculables  et  les 
trésors  de  l'art  qui  en  formaient  la  décoration. 

Un  chapitre,  enrichi  de  documents  contem- 
porains.contient  le  triste  récit  de  la  dispersion  du 
musée  des  Médicis,  en  partie  pillé  par  le  peuple, 
en  partie    vendu  aux  enchères   déjà  en    1494    et 

1495- 

La  mode  est  aux  inventaires  ;  ceux  qui  sont 
publiés  par  M.  Muntz  ont  l'avantage  d'être  an- 
notés, éclairés  des  commentaires  d'un  érudit 
parfaitement  initié  à  la  matière  sur  laquelle  por- 
tent ces  inventaires, au  temps  où  ils  ont  été  dressés 
et  aux  circonstances  historiques  auxquelles  ils 
empruntent  un  grand  intérêt. 

J.  H. 

L'HOTEL  DE  CLUNY,  par  Charles  Normand. 
Paris,  A.  Lévy,  1888,  in-folio  de  159  pages,  22  planches 
hors  texte. 

CLUNV  fut  la  capitale  intellectuelle  de  l'Eu- 
rope, a  dit  Viollet-le-Duc.  Dans  les  manifes- 
tations artistiques  d'une  période  de  quatre  siècles 
du  moyen  âge,  il  est  bien  rare,  en  effet,  qu'on  ne 
retrouve  pas  sa  trace,  soit  que  l'Ordre  agisse  pour 
lui-même,  soit  que  les  artistes  qu'il  sait  former  à 
son  école  aillent  s'imposer  par  la  supériorité  de 
leur  talent.  En  France,  en  Espagne,  en  Italie,  les 
Bénédictins  répandent  la  lumière  artistique  en 
même  temps  qu'ils  développent  la  pensée  humaine; 
mais,  de  tous  les  monuments  qu'ils  ont  laissés  der- 
rière eux,  il  en  est  peu  qui,  en  dehors  des  édifices 
sacrés,  soient  restés  plus  intacts,  plus  personnels, 
que  Y  Hôtel  de  Chiny,  à  Paris;  il  en  est  peu  auxquels 
le  temps  et  les  hommes  aient  davantage  épargné 
les  injures,  qu'ils  ont  prodiguées  à  tous  les  ves- 
tiges des  siècles  passés.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant qu'un  architecte  de  talent  comme  M.  Charles 
Normand,  secondé  par  un  éditeur  de  goût,  ainsi 
que  nous  l'ont  prouvé  ses  splendides  publications 
de  ces  dernières  années,  se  soit  senti  attiré  par 
un  sujet  aussi  séduisant  et  qui,  sans  être  inédit, 
devait  cependant  offrir  tant  d'aperçus  nouveaux. 
Disons,  tout  d'abord,  qu'une  série  de  gravures 
à  l'eau  forte,  hors  texte,  très  remarquables,  d'hélio- 
gravures superbes,  fait  de  l'ouvrage  un  véritable 
album.  Nous  y  trouvons  \ Hôtel  de  Clnny  sous 
tous  les  divers  aspects  de  son  architecture  inté- 
rieure et  extérieure:  la  cour,  les  voûtes,  les  faça- 
des, la  chapelle,  les  toits,  les  chambres,  occupées 
aujourd'hui  par  les  splendeurs  du  Musée  ;  les 
lucarnes,  les  cheminées,  les  plans  d'ensemble  et 
de  détail,  forment  une  suite  de  planches  qui  font 
connaître  le  monument  dans  toutes  ses  parties 
importantes,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  let- 
trines, de  culs-de-lampe,  de  gravures  placées  dans 


le  corps  même  du  texte  permettent  d'étudier  les 
détails  de  l'ornementation. 

Il  est  une  critique  dont  se  plaint  rarement  un 
écrivain,  et  nous  devons  la  faire  à  M.  Charles 
Normand.  N'est-il  pas  un  peu  bref  dans  une  partie 
de  son  texte? 

Sadisposition  est  excellente,sa  division  fort  clai- 
re: histoire,  pièces  justificatives,  description.  Mais 
lapartiehistorique  necontient  qu'une  cinquantaine 
de  pages,  et  depuis  la  construction  du  Palais  des 
Thermes,  du  IV'=  siècle,  à  nos  jours,  il  y  avait  peut- 
être  plus  à  dire.  L'érudit  secrétaire-général  de  la 
Société  des  Mo7iiu)ients  Parisiens  et  directeur  de  la 
'^ç.vwç.X  Ami  des  Mtviuments  aurait  certainement, 
s'il  l'avait  voulu,  raconté  plus  en  détail  les  «  singu- 
lières vicissitudes  qui  firent  de  l'habitation  d'abbés 
d'Ordre  puissant,  tantôt  la  résidence  de  princes 
ou  de  fugitifs,  de  comédiens  ou  de  ministres  du 
Saint-Siège,  tantôt  celle  d'artistes,  de  savants  et  de 
négociants,  jusqu'au  moment  où  elledevintleil/«.f/^ 
de  Clnny,  »  dans  lequel  nous  admirons  aujourd'hui 
les  merveilles  que  surent  y  réunir  les  du  Som- 
merard  et  le  savant  directeur  actuel,  M.  Darcel. 

La  querelle  est  de  mince  importance  ;  c'est 
surtout  une  visite  minutieuse  de  IHotel  de  Clinty 
faite  par  un  artiste  que  nous  demandons.  Nous  la 
trouverons  à  la  description,  qui,  commençant 
par  le  plan  général,  se  continue  par  la  Porie  char- 
retière, à  la  gorge  finement  sculptée.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  tous  les  détails.  Étudions 
seulement  la    chapelle  :   cette    héliogravure  en 


Vitrail  de  l'ancien  Hôtel  de  Cluny. 


donne  une  des  faces.  Un  semblable  bi- 
jou ne  pouvait  manquer  d'arrêter  lon- 
guement M.  Charles  Normand  ;  aussi 
cinq  planches  hors  texte  lui  sont-elles 
consacrées;  l'intérieur,  qu'il  était  impos- 
sible de  photographier,  est  gravé  à  l'eau 
forte  ;  les  fines  retombées  des  voûtes 
sur  des  culs-de-lampe  délicats,  les  niches 
aux  dais  à  jour,  véritable  dentelle  de 
pierre,  ont  pu  être  reproduites  en  hélio- 
gravure; nous  avons  enfin  ce  vitrail,  le 
seul  appartenant  aux  verrières  primi- 
tives de  X Hôtel. 

Nous  ne  saurions  dire  combien  l'idée 
de  M.  Normand  de  publier  des  éléva- 
tions de  Y  Hôtel  de  Cluny  donnant  en 
noir  l'indication  des  restaurations  opé- 
rées, est  utile  aux  archéologues.  Que 
d'erreurs,  de  discussions  seraient  évitées 
si,  pour  les  monuments  importants  aux- 
quels on  s'attache,  semblable  ressource 
était  offerte  ! 

De  nombreux  détails  d'architecture, 
absolument  techniques,  nous  conduisent 
jusqu'au  dernier  chapitre,  la  bibliogra- 
phie des  travaux  publiés  sur  V Hôtel  de 
Chiny,  qui  permet  de  juger  de  la  cons- 
cience avec  laquelle  a  été  faite  la  mono- 
graphie d'un  monument  parisien  qui 
devrait  être  la  préface  d'une  série  de 
publications  du  même  genre,  que  l'ar- 
tiste, l'archéologue,  les  gens  du  monde, 
seraient  heureux  de  posséder.  Enfin  une 
table  détaillée  termine  ce  travail,  que 
nous  venons  de  parcourir  si  rapidement. 

Nous  engageons  M.Charles  Normand 
à  revoir  son  texte  :  il  y  trouvera  plu- 
sieurs fautes  d'impression  qui,  pour 
beaucoup,  passeront  inaperçues,  mais 
qu'il  est  toujours  regrettable  de  laisser 
derrière  soi.  Nous  n'en  citerons  que 
l'exemple  de  Jean  Goujon,  page  38, 
qui  se  trouve  à  la  table,  page  149, 
transformé  en  Jean  Goitjeon.  Et  cette 
faute,  due  à  une  erreur  typographique, 
pourrait  précisément ,  par  un  hasard 
assez  extraordinaire,  se  rattacher  à  la 
question  fort  intéressante  de  la  parenté 
de  notre  Jean  Goujon  avec  Guillaume 
Goujeon  d'Argentan,  dont  M.  Duval 
étudiait  l'an  dernier,  à  la  réunion  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments, quelques  sculptures  aujourd'hui 
au  Musée  d'Àlençon. 

Souhaitonsqu'encouragé  par  le  succès 
de  cette  publication,  M.  Normand  dote 
l'archéologie  d'autres  études  sur  les  édi- 
fices  élevés  par  les  Clunistes,  et  qu'il 


nous  donne  un  Cluny  monumental  dont  nous  ne  possédons 
que  des  fragments  épars  et  souvent  très  imparfaits,  recueil 


où  l'on  trouverait  la  monographie   de  l'abbaye  de  Cluny 
et  de  son  église,  la  plus  vaste  qu'ait  élevée  le  moyen  âge. 

F.  DE  Mely. 
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DER  LEBENSBAUM  AUS  DEM  LATEINIS- 
CHEN  DES  HEILIGEN  KIRCHENLEHRES 
UND'  CARDINALS  30NAVENTURA  VOM 
ORDEN  DER  MINDER  BRÙDER.  Zweite  erwei- 
terte  AuOage.  Freiburgim  Breisgau,  Herder  esche  Ver- 
lagshandlung,  1SS8. 

L'Arbre^  de  Vie  de  saint  Bonaventure,  Docteur 
de  l'Église  et  Cardinal,  traduit  du  latin  en 
allemand.  2™^  édition,  frs  2,50. 

Nous  nous  proposions  de  faire  connaître  nous- 
même  à  nos  lecteurs  la  seconde  édition  de  ce  joli 
livre,lorsqu'un  savant  allemand,  M.  Aldenkirchen, 
nous  afait  parvenir  la  notice  bibliographique  qu'on 
lira  plus  loin.  En  remerciant  M.  Aldenkirchen  de 
la  communication  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser, 
nous  nous  rallions  de  tout  point  au  jugement 
qu'il  porte  sur  VArbor  Vitœ,  édité  de  nouveau  par 
la  maison  Herder,  à  laquelle  nous  devons  déjà 
tant  de  bon  livres.  Comme  M.  Aldenkirchen, 
nous  voudrions  voir  celui-ci  traduit  en  français, 
et  si  le  vœu  n'est  pas  trop  osé  à  une  époque 
comme  la  nôtre,  nous  voudrions  trouver  VAfbre 
de  Vie  de  saint  Bonaventure  dans  la  bibliothèque 
de  tout  chrétien.  C'est  à  la  fois  un  livre  de  médita- 
tions de  la  doctrine  la  plus  pure,  rempli  des 
pensées  les  plus  élevées,  et  un  charmant  volume 
où  l'on  voit  que  l'art  du  peintre  et  le  chant  du 
musicien  ont  cherché  de  bonne  heure  à  popula- 
riser les  pieuses  et  poétiques  inspirations  de  l'as- 
cète. Accessible  à  toutes  les  bourses  par  l'extrême 
modicité  de  son  prix,  malgré  les  planches  qui 
ornent  le  volume  et  son  élégance  typographique, 
il  sembleque  ce  petit  livre  ait  toutes  les  qualités  qui 
puissent  lui  assurer  une  popularité  de  bon  aloi. 

J.  H. 


Sans  perdre  de  vue  la  haute  valeur  du  texte 
original  au  point  de  vue  théologique  et  ascétique, 
nous  croyons  pouvoir  dire  que  la  traduction  alle- 
mande du  bel  écrit  de  saint  Bonaventure  Lignuin 
Vitœ  doit  intéresser  les  amis  de  l'art  bien  au- 
delà  des  frontières  de  l'Allemagne.  Peut-être 
même  que  la  vaillante  Maison  Desclée  sera  sti- 
mulée à  rendre  l'ouvrage  accessible  aux  lecteurs 
de  la  Revue  de  iArt  chrétien,  soit  en  donnant 
une  nouvelle  édition  du  texte  original  latin, 
soit  au  moyen  d'une  traduction  française,  par 
le  succès  de  la  version  allemande  éditée  par 
la  Maison  Herder.  Notre  intention,  toutefois, 
n'est  que  de  nous  occuper  ici  de  la  valeur 
de  cette  publication  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  l'art,  et  assurément  il  est  intéressant  de 
voir  comment,  au  XHP  et  au  XIV=  siècles,  la 
Peinture  et  la  Musique  ont  été  portées  par  le 
Ligmim  Vitœ  de  saint  Bonaventure  à  des  créa- 
tions qui,  aujourd'hui  encore,  s'imposent  à  notre 
admiration.   Une  composition  que  nous  fait  con- 


naître une  excellente  reproduction  photogra- 
phique est  peinte  à  fresque  dans  le  réfectoire  du 
couvent  des  Franciscains  de  Santa-Croce,  à  Flo- 
rence. Cette  peinture  a  été  attribuée  jusqu'ici 
à  Francesco  da  Voltera  (1350),  mais  dans  l'opi- 
nion du  professeur  E.  Franz  de  Munster,  elle 
serait  plutôt  l'œuvre  de  Taddeo  Gaddi  (4- 
1366). 

Cette  peinture  montre  tout  au  centre  de 
Y  Arbre  de  Vie,  surmonté  du  Pélican,  le  Sauveur 
crucifié,  le  fruit  qui  répand  la  vie  ;  de  chaque  côté, 
six  branches  partent  de  la  croix  et  chacune  se 
divise  en  banderoles  contenant  quatre  vers  ;  donc, 
en  tout  quarante-huit  vers  servant  pour  ainsi 
dire  d'introduction  aux  différents  chapitres  de 
S.  Bonaventure.  Chacun  de  ces  quatrains  ,  for- 
mant le  sujet  d'une  méditation,  donne  naissance 
à  un  fruit  suspendu  à  l'extrémité  de  chaque 
branche,  où  se  trouve  en  même  temps  l'image 
d'un  prophète  de  l'Ancien  Testament.  Les  deux 
rameaux  supérieurs  et  les  deux  inférieurs  abou- 
tissent toutefois  aux  images  en  buste  des  quatre 
Evangélistes.  Sous  la  croix,  dans  des  groupes  de 
toute  beauté,  on  voit  d'un  côté  la  Vierge  Marie 
avec  saint  Jean  et  les  saintes  femmes,  et  de  l'autre 
côté  saint  Antoine  de  Padoue,  saint  Dominique 
et  saint  Louis  de  Toulouse,  tandis  que  saint 
François  embrasse, agenouillé,  l'arbre  de  la  croix. 
Saint  Bonaventure,assis  tout  auprès,  est  occupé  à 
écrire  sur  une  banderole  le  commencement  de 
ses  méditations;  au  premier  plan,  on  voit  agenouil- 
lée la  pieuse  donatrice  de  la  peinture. 

On  retrouve  à  la  bibliothèque  de  Darmstadt, 
une  disposition  à  peu  près  analogue  dans  la 
peinture  sur  velin  d'un  manuscrit  du  Ligmim  Vitœ 
appartenant  à  la  fin  du  XHP  siècle  et  qui,  par 
conséquent,  est  antérieur  d'un  siècle  à  peu 
près  à  la  peinture  magistrale  de  Santa-Croce. 
Plus  simple  dans  la  composition, elle  ne  reproduit 
la  même  pensée  que  par  de  simples  contours.  Au 
lieu  du  beau  groupe  que  nous  admirons  dans  la 
fresque  italienne,  nous  ne  trouvons,  dans  la  mi- 
niature de  Darmstadt,que  l'indication  de  la  source 
avec  le  te.xte  :  fons  (aqiiœ)  salientis  in  vitani 
eteriiam  (Job,  IV,  14),  et  d'un  côté  un  médaillon 
représentant  saint  Jean  soutenant  \3.  Mater  dolo- 
rosa,  de  l'autre  côté,  dans  un  autre  médaillon,  le 
Centurion  avec  un  soldat.  (Mathieu,  XXVH,  54.) 
A  défaut  de  l'image  des  Evangélistes,  on  voit.dans 
la  région  supérieure.encadrés  dans  des  médaillons, 
les  bustes  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
La  publication  que  nous  cherchons  à  faire  con- 
naître donne  également  une  reproduction  coloriée 
très  fidèle  de  cette  intéressante  miniature.  Le 
codex  auquel  celle-ci  est  empruntée  provient  de 
l'ancienne  abbaye  de  Saint-Jacques  à  Liège,  et 
appartenait  autrefois  au  chanoine  Symon  de 
Tongres,    revêtu  de    la    prêtrise    en    1296,   dont 
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l'image,  dans  l'attitude  de  la  prière,  est  ici  repré- 
sentée au    pied   de   la  Croix. 

Deuxautreschromolithographies  donnent  d'ex- 
cellents fac-similé  de  la  musique  des  anciens  airs 
sur  lesquels  se  chantaient  les  vers  qui  servent 
pour  ainsi  dire  d'épigraphes  aux  méditations  de 
VArior  Vitœ.Une  de  ces  mélodies  du  XlIIf^  siècle 
se  trouve  dans  le  manuscrit  précité  de  la  biblio- 
thèque de  Darmstadt,  l'autre  dans  un  codex  du 
XIV«  siècle  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 
Ces  deu.x  mélodies  ont  été  transcrites  pour  le 
chant,  avec  accompagnement  d'orgue  ou  d'har- 
monium, par  M.  Frédéric  Sneider,  maître  de 
chapelle  à  Munster,  de  sorte  que  même  les  ama- 
teurs de  la  musique  religieuse  peuvent  aujour- 
d'hui respirer  de  nouveau  le  charme  de  ces  anciens 
chorals. 

Ce  peu  de  renseignements  suffiront  pour  faire 
connaître  aux  lecteurs  delà  Revue  de  V Art  chré- 
tien toute  l'importance  de  cette  publicationj  aussi 
intéressante  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art 
qu'à  celui  de  l'histoire  de  la  musique. 

ViERSEN.  ALDENKIRCHEN. 


SAINT-QUIRIN,  par  Ch.  Arendt,  architecte  de 
l'État,  président  de  l'Association  diocésaine  pour  l'Art 
chrétien  à  Luxembourg.  Lu.xembourg,  1888. —  In-folio 
de  46  pages  et  9  planches.  Prix  :   15  fr. 

CETTE  belle  publication  sera  une  surprise 
pour  plus  d'un  lecteur.  Quel  est  le  touriste 
qui  ne  connaît  pas  la  petite  ville  de  Luxembourg, 
charmante  capitale  d'un  heureux  pays?  Et  cepen- 
dant, je  gage  qu'il  en  est  bien  peu  qui  aient  visité 
Saint-Quirin.  Les  guides  n'en  parlent  pas,  ne  se 
doutant  point  que  ce  modeste  petit  sanctuaire 
est,  au  double  point  de  vue  de  l'archéologie  et 
de  l'histoire,  le  plus  intéressant  monument  de 
la  ville.  Ils  en  parleront  désormais,  grâce  à  M. 
Arendt, et  puisque  le  but  de  sa  monographie  a 
été  surtout,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  de 
signaler  ce  vénérable  et  curieux  monument 
historique  à  l'attention  des  nombreux  touristes 
qui,  chaque  année, visitent  ce  beau  pays,  jepuis  lui 
certifier  que  ses  vœux  seront  couronnés  d'un 
plein  succès.  L'avouerai-je  cependant  ?  Je  suis 
tenté  de  le  regretter.  La  banale  curiosité  qui 
désormais,  sur  la  foi  du  premier  Baedeker  venu, 
mènera  à  Saint-Quirin  la  vulgaire  multitude  des 
amateurs,  enlèvera  au  vieux  sanctuaire  populaire 
ce  qui  lui  restait  de  son  charme  mystérieux  et 
antique.  Les  badauds  viendront  faire  d'inintelli- 
gentes plaisanteries  devant  ces  flots  purs  qui  n'ont 
coulé  jusqu'ici  que  pour  les  fidèles  et  pour  les 
poètes,  et  le  rêveur,  que  la  fée  des  souvenirs  atti- 
rait dans  ces  beaux  lieux,  en  sera  chassé  par  des 
Anglais  prenant  des  notes  !  Vraiment  RL  Arendt 
aurait    perdu  son  temps    si  sa  monographie  ne 


devait  servir  qu'à  cela.  Heureusement,  c'est  avant 
tout  l'œuvre  d'un  artiste  et  d'un  patriote  qui 
étudie  avec  un  intérêt  pieux  les  monumentsdeson 
pays, et  qui  cherche  à  en  répandre  la  connaissance 
et  le  culte  dans  son  peuple.  Les  lecteurs  de  la 
Revue  se  souviennent  probablement  de  la  mono- 
graphie du  même  auteur  sur  le  château  de  Vian- 
den,  cette  perle  de  l'architecture  féodale  dans  le 
Luxembourg.  L'étude  sur  Saint-Quirin  est  con- 
çue sur  le  même  plan.  Neuf  planches  d'une  exécu- 
tion très  soignée  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur 
le  monument,  ses  détails,  son  plan,  son  site,  et  di- 
verses pièces  de  sculpture  romaine  servant  à  \il- 
lustrer.'Le  texte,  divisé  en  deux  chapitres, contient 
la  description  et  l'histoire  du  sanctuaire  de  Saint- 
Quirin,  dont  il  est  temps  de  dire  quelques  mots. 

Dans  les  flancs  abrupts  et  jadis  boisés  des 
coteaux  qui  dominent  la  vallée  de  la  Pétrusse,  ce 
pittoresque  affluent  de  l'Alzette.le  voyageur  qui  de 
la  ville  descend  vers  la  rivière  rencontre  un  petit 
oratoire  dit  des  Trois-  Vierges,  à  cause  du  curieux 
groupe  en  bois  polychrome  représentant  trois 
jeunes  filles  assises  à  califourchon  sur  un  mulet,  et 
'lournant  toutes  les  trois  la  tête  vers  le  spectateur. 
Un  peu  plus  bas,  il  trouve  la  chapelle  de  Saint- 
Quirin,  composée  d'une  nef  et  d'un  sanctuaire  à 
niveaux  différents  et  taillés  dans  le  roc,  avec  une 
vieille  façade  en  maçonnerie  de  moellons,  percée 
d'une  porte  d'entrée  et  de  cinq  fenêtres  ogivales 
fort  étroites,  i.  dont  les  trois  petites  fournissent 
au  sanctuaire  un  jour  mystérieux,  tandis  que 
les  deux  autres,  augmentées  de  la  fenêtre  gémi- 
née qui  surmonte  la  porte  d'entrée,  éclairent  la 
nef»  Un  gracieux  clocheton  construit  en  encor- 
bellement s'élance  du  toit  de  roratoire,ombrageant 
unefresquequi  représente Notre-Seigneur  en  croix 
avec  sa  sainte  Mère  et  saint  Jean  à  ses  côtés,  et 
sainte  Madeleine  à  ses  pieds.  «  Sur  le  linteau  de 
la  porte  d'entrée,  dont  le  vantail  en  vieux  chêne 
est  garni  de  vigoureuses  pentures  en  fer  martelé, 
on  remarque  une  croix  de  Malte  croisettée.  Une 
seconde  croix,  de  l'Ordre  teutonique  (la  croix  de 
consécration),  se  trouve  gravée  sur  le  linteau  de 
la  porte  qui  est  entre   le  sanctuaire  et   la  nef  » 

La  partie  incontestablement  la  plus  intéressante 
de  la  façade  est  l'ancienne  chaire  de  vérité  exté- 
rieure. Construite  en  pierre  de  taille  sur  plan 
semi-hexagonal,  avec  arêtes  saillantes  au  milieu, 
elle  repose  sur  une  gracieuse  console  ornée  à  sa 
base  d'un  écusson  incliné.  Un  petit  pignon  en 
bois,  couvert  en  ardoise,  et  surgissant  de  la  toiture 
à  hauteur  de  corniche,  lui  sert  à  la  fois  d'abri  et 
d'abat-voix.  On  monte  à  cette  chaire  par  un  étroit 
escalier,  pratiqué  intérieurement  au  coin  ouest 
de  la  nef  Afin  de  prévenir  l'escalade  et  l'effrac- 
tion, la  corniche  de  la  chaire  est  garnie  d'une 
herse  en  fer,  et  la  porte  vers  l'extérieur  est  munie 
d'un  vantail  avec  solide  fermeture. 
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Sur  une  pierre  de  taille  assez  fruste  encastrée 
dans  le  socle  en  dessous  de  la  fresque,  se  trouve 
l'inscription  suivante  : 

AN.  D.  M.   CGC 
LV.ac.  10. +  VI. 

Tout  est  curieux  et  intéressant  dans  ce  petit 
oratoire:  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  qui  tient 
une  colombe  par  l'aile,  œuvre  moderne,  mais  qui 
semble  en  reproduire  une  plus  ancienne;  les  trois 
statuettes  en  bois  polychrome  représentant 
saint  Quirin,  saint  Ferréol  et  saint  Firmin,  qui, 
elles  aussi,  rappellent  dans  leur  exécution  assez 
grossière  les  types  d'un  temps  meilleur;  le  groupe 
en  albâtre  qui  représente  dans  sa  partie  inférieure 
Notre-Seigneurdansle  jardin  des  Oliviers,  dans 
sa  partie  supérieure  l'adoration  des  mages,  et  qui 
provient  de  l'abbaye  de  Marienthal,«  haut-reliefs 
dans  les  détails  desquels  on  devine  une  main  de 
maître  ;  »  —  l'entaille  circulaire  qui  se  trouve  dans 
le  sol  rocheux  au  milieu  de  la  nef,  et  où,  selon  la 
tradition,  était  placé  aux  temps  païens  l'autel 
aux  sacrifices  sanglants; —  enfin  et  surtout,dans  le 
sanctuaire  même,  l'antependium  en  grès  grisâtre 
décoré  d'une  arcature  romane  servant  d'enca- 
drement à  cinq  figures  en  bas-relief  qui  représen- 
tent les  plus  anciens  saints  du  pays,  et  qui,  selon 
M.  Arendt,  d'accord  ici  avec  M.  Kraus,  daterait 
du  IX'^  siècle.  L'autel  est  surmonté  d'un  retable 
en  bois  du  XV^  siècle  ;  c'est  un  triptyque  poly- 
chrome de  toute  beauté.  Les  deux  chandeliers 
en  cuivre  sont  du  XIII<=  siècle.  «  Quiconque  a 
tant  soit  peu  le  sens  artistique  ne  saurait  se  passer 
d'admirer  les  belles  teintes  veloutées  qu'affectent 
les  parois  rocheuses  de  la  chapelle,  teintes  qui 
varient  du  gris-jaunâtre  au  vert-olive  et  au  noir- 
velours.  » 

Plus  bas, sous  une  grotte  surmontée  d'une  croix, 
et  ombragée  jusqu'à  ces  derniers  temps  d'un 
gigantesque  tilleul,  jaillit  la  source  sacrée  appelée 
le  Greinsbour  ou  fontaine  de  Saint-Quirin,  oij, 
après  avoir  fait  leurs  dévotions  dans  les  deux  cha- 
pelles d'en  haut,  les  pèlerins  viennent  boire  l'eau 
sainte  dont  ils  attendent  la  guérison  de  leurs 
infirmités.  C'est  surtout  le  jour  de  la  fête  du  saint 
patron  qu'ils  y  assistent  nombreux;  alors  il  se  tient 
aux  abords  des  chapelles  une  petite  foire  oij  l'on 
vend,  entre  autres,  des  gâteaux  nommés  greins- 
fladen. 

Il  est  incontestable,  pour  qui  sait  observer,  qu'il 
y  a  là,  dans  ce  triple  objet  de  la  dévotion  popu- 
laire, les  éléments  de  la  plus  intéressante  étude 
qui  puisse  tenter  un  folk-loriste.  Il  n'est  presque 
pas  douteux  que  le  culte  de  saint  Quirin,  com- 
biné avec  celui  des  trois  saintes,  ne  plonge  ses 
racines  jusque  dans  une  époque  antèchrétienne. 
Mais  les  divers  problèmes  qu'il  soulève  sont  de 
nature  très  délicate  et  fort  difficiles  à  résoudre, 
et  on  ne  s'étonnera  pas  que  l'auteur,  qui  leur  con- 


sacre le  chapitre  II  de  son  texte,  ne  soit  pas  par- 
venu à  en  donner  une  solution  de  tous  points  défi- 
nitive. 

Il  s'agirait  d'abord  de  bien  préciser  les  relations 
qui  peuvent  exister  entre  les  deux  oratoires.  Les 
fidèles  en  font  l'objet  d'une  seule  et  même  dévo- 
tion, et  il  faut  remarquer  que,  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  c'est  à  une  triade  que  s'adressent  leurs 
hommages.  Quel  culte  primitif  se  cache  sous  ce 
double  groupe  chrétien  ?  Et,  si  saint  Quirin  et  ses 
compagnons  ont  remplacé  trois  divinités  mas- 
culines, quelles  étaient-elles,  et  pourquoi  ont- 
ils  été  choisis  de  préférence  pour  les  remplacer  ? 
Pour  ce  qui  est  des  trois  saintes,  il  semble  plus 
facile,  à  première  vue,  de  les  identifier.  On  sait  que 
plus  d'une  fois  les  chrétiens  ont  remplacé,  soit  par 
les  trois  Marie  (comme  à  Ulfflingen,  qui  doit  à 
cette  circonstance  son  nom  français  de  Trois- 
Vierges),  soit  par  les  trois  filles  de  sainte  Sophie, 
les  trois  déesses  celtiques  que  l'Europe  occiden- 
tale adorait  sous  le  nom  de  Matrce,  de  Matres  ou 
de  Matronœ,  et  dont  il  nous  reste  plus  de  400  mo- 
numents et  inscriptions  de  l'époque  romaine. 
Sommes-nous  en  présence,  ici,  d'une  substitution 
de  ce  genre?  La  chose  semble  assez  croyable  ; 
cependant,  à  y  regarder  de  près,  on  voit  surgir 
plusieurs  difficultés.  D'abord,  les  Matronœ  sont 
d'ordinaire  représentées  portant  dans  les  mains  ou 
tenant  sur  les  genoux  des  corbeilles  remplies  de 
fruits  ;  ce  symbole  de  la  fécondité,  qui  semble  faire 
partie  de  leurs  attributs  caractéristiques,  n'a  pas 
même  laissé  de  trace  dans  le  groupe  des  trois 
saintes.  En  second  lieu,  on  ne  les  trouve  jamais  à 
cheval,  à  moins  qu'on  ne  veuille  confondre  avec 
elles  la  déesse  Epona,qui  est  toujours  isolée  et  qui 
répond  à  une  tout  autre  conception  mythologique. 
Il  semble  bien,  au  contraire,  que  le  mulet  qui  porte 
les  trois  saintes  constitue  un  trait  caractéristique 
du  groupe,  et  qu'on  ne  puisse  pas  en  faire  abstrac- 
tion pour  l'étudier.  En  troisième  lieu,  que  signifie 
le  bandeau  qui  couvre  les  yeux  de  la  sainte  du 
milieu  ?  Faut-il  y  voir  le  symbolisme  de  \2.foi? 
N'est-il  pas  à  supposer  plutôt  que  cet  emblème  a 
été  fourni  déjà  par  le  culte  primitif,  et  dans  ce 
cas,  que  signifie-t-il  ?  Autant  de  questions  qui 
appellent  une  étude  approfondie  dont  le  lecteur 
trouvera  les  matériaux  dans  le  livre  de  M. 
Arendt. 

GODEFROID  KURTH. 


EPIGRAPHIE  ET  ICONOGRAPHIE  DE  LA 
CATHÉDRALE  DE  NANTES,  par  l'abbé  Cahour  ; 
Nantes,  Mazeau,   1886,  in-12  de  52  pages  ('). 

LE  titre  n'est  pas  suffisamment  exact  :  il  ne 
s'agit  ici  que  des   sujets  sculptés  aux  cinq 

I,  Une  deuxième  édition  de  cet  opuscule  a  été  publiée,  en  18S7, 
dans  le  volume  du  Congrès  archéologique  de  France,  Ll  11^  session  ; 


372 


9Rebue  lie  T^rt  ({)réttm» 


portes  de  la  façade  occidentale  et  des  inscriptions 
qui  les  expliquent.  La  porte  centrale  représente 
le  Jugement  dernier  dans  ses  voussures;  les  deux 
plus  voisines  sont  consacrées  à  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  les  deux  extrêmes  retracent  la  vie  des 
saints  Rogatien  et  Donatien  et  de  saint  Yves. 
Tout  le  soubassement  est  rempli  par  l'Ancien 
Testament. 

Il  y  a  là  en  germe  une  pensée  qui  n'a  pas  été 
développée  ni  complétée.  L'artiste,  après  l'histoire 
de  la  création,  s'est  étendu  outre  mesure  sur  la 
Genèse  :  il  ne  lui  a  plus  alors  resté  de  place  pour 
la  suite  de  l'ancienne  loi.  En  outre,  il  manque  à 
sa  thèse  le  parallélisme  des  figures  par  la  vie  du 
Christ  et  de  la  Vierge  ;  on  saute  tout  d'un  coup 
à  la  fin  du  monde  et  l'Église  est  sommairement 
indiquée  dans  ses  saints,  dont  deux  chefs  du 
collège  apostolique  et  titulaires  de  la  cathédrale, 
deux  propres  à  la  ville  de  Nantes,  et  un,  gloire 
de  la  Bretagne. 

Toute  cette  fine  ornementation  est  en  assez 
mauvais  état,  par  suite  de  la  friabilité  de  la  pierre. 
Il  serait  grand  temps  de  la  photographier  dans 
tous  ses  détails. 

Le  style  accuse  la  fin  du  XV*"  siècle.  D'ailleurs, 
nous  avons  deux  dates  :  1434,  pour  la  pose  de  la 
première  pierre,  et  148 1, pour  la  clôture  des  portes. 
Les  inscriptions  commémoratives  méritent  d'être 
rapportées  : 

L'an  mil  quatre  cent  trente  quatre, 
A  mi  avril  sans  moult  rabattre, 
Au  portel  de  cette  église, 
La  première  pierre  fut  mise. 

Je  cite  d'après  Guépin  et  Cahour,  mais  j'ai 
relevé  moi-même  la  suivante,  qui  est  en  gothique 
carrée  sur  une  lame  de  cuivre  : 

sixt  pape  quart  leglise  gouvernoit  : 

lan  mil  cinq  cens  mis  hors  dix  et  neuf  ans  : 

francois  second  de  ce  nom  duc  regnoit: 

pierie  prélat  vnicjue  de  céans  : 

quant  fumes  mis  aux  portes  bien  seans  : 

pour  décorer  ce  portai  et  chief  deuure  : 

comme  pourront  congnoistre  les  passans  ; 

car  richement  par  nous  se  ferme  et  enure  ; 

Le  baron  de  Guilhermy  a,  le  premier,  appelé 
l'attention  sur  la  cathédrale  de  Nantes,  dans  un 
article  publié  par  les  Annales  arclu'ologiques^X.  II. 
Il  décrit  sommairement  quelques  sculptures  et 
reproduit  onze  inscriptions,  pour  donner  idée  du 
genre.  Sa  lecture  est  bonne  et  convenablement 
orthographiée. 

En  1859,  j'ai  relevé  minutieusement  toutes  les 
inscriptions,  avec  la  pensée  de  les  publier  quel- 
que jour.  J'en  aurais  fait  l'objet  d'une  commu- 
nication   au   Congrès   tenu,  l'année    dernière,   à 

ce  n'était  vraiment  pas  la  peine.  Elle  porte  pour  titre  :  Icoringraphic 
et  Epigraphie  de  la  Cathédrale  de  Nantes,  par  feu  l'abbé  Rousteau, 
communication  faite  par  M.  l'abbi  Cahour. 


Nantes,  par  la  Société  française  d'archéologie,  si 
je  n'avais  été  prévenu  que  M.  Cahour  était  inscrit 
pour  une  lecture  sur  ce  sujet.  Je  cédai  et  j'eus 
tort  :  je  croyais  qu'un  habitant  de  la  ville,  ayant 
plus  de  loisirs  qu'un  passant  curieux,  devait 
avoir  mieux  vu  et  étudié  un  monument  dont  il 
pouvait,  en  conséquence,  parler  avec  plus  de  com- 
pétence. Il  n'en  est  rien. 

M.  Cahour  reproduit  purement  et  simplement 
un  travail  de  M.  Rousteau,  qu'il  n'a  même  pas 
contrôlé  surplace.  Je  sais  bien  que  ce  récolement 
est  aussi  long  que  pénible,  mais  le  public  auquel 
on  s'adresse  a  droit  aussi  à  des  égards,  et  c'est  en 
inanquer  que  de  lui  présenter  une  œuvre  sénile, 
insuffisante  à  tous  les  points  de  vue,  et  qui  a  le 
tort  défaire  obstruction,  en  sorte  qu'il  sera  diffi- 
cile maintenant  de  revenir  sur  ce  sujet. 

Feu  M.  Rousteau  a  omis  la  plaque  que  je  viens 
de  citer, et  pourtant  elle  a  une  importance  majeure, 
puisqu'elle  précise  une  date.  Il  n'a  pas  donné  non 
plus  les  deux  textes  qui  accompagnent  le  Juge- 
merit  dernier  et  qui  ont  une  signification  topique: 

Vciiit  in  Jiunc  iniindiiin  salvos  facere, 
Judicct  ille cssc ptmicnda. 

Ils  correspondent  à  deux  ordres  d'idées  :  le  Fils 
de  Dieu  vient  dans  le  monde  pour  sauver  les 
hommes,  ce  qui  implique  ou  la  nativité  ou  la 
crucifixion,  peut-être  la  vie  même  tout  entière  du 
Sauveur  ;  ainsi  se  trouverait  comblée  la  lacune 
inexplicable  aue  j'ai  signalée. 

Le  CHRIST,à  la  fin  des  temps,  se  pose  en  juge 
et  il  punit  les  prévaricateurs.  Les  anges  présen- 
tent les  élus  deux  à  deu.x  ;  les  démons  pendent, 
brûlent  et  plongent  dans  une  chaudière  les 
damnés. 

M.  Rousteau  a  lu  à  peu  près  et  reproduit  de 
même.  Son  texte  n'a  pas  de  valeur  épigraphique 
et  il  serait  téméraire  de  le  citer  de  confiance.  Le 
sens  lui  suffit,  et  quant  à  l'orthographe,  il  n'a 
pas  l'air  de  s'en  préoccuper.  Ainsi  il  écrit  diables 
quand  il  y  a  certainement  deablcs  :  ma  copie  est 
conforme  à  celle  de  M.  de  Guilhermy  ;  partout  il 
met  Ci?;«w^,qui  est  exceptionnel, au  lieu  de  conte.  Il 
dit  le  Seigneur  ou  je  vois  Nostrc  Seigneur,  inspi- 
rée pour  conspirée,  etc. 

Il  est  nécessaire,  pour  justifier  mon  affirma- 
tion, de  rapprocher  quelques  textes  de  la  lecture 
vraie. 

No  10.  Comme  Dieu  défend  le  fruit  de  vie  à  Adam  et  Eve 
dans  le  Pa}-adis  terrestre.  Rectifiez:  Comme  dieu  dcsfent 
le  fruit  de  vie  Adam  et  eue  au  paradis  terrestre. 

N'o  21.  Comme  A'oéfait  entrer  dans  son  arche  avec  lui  sa 
femme,  ses  enfans  et  puis  les  testes.  A  modifier  de  la  sorte  : 
Comc  noe  entre  en  son  arche  auec  lui  sa  famme  et pui  heste 
oy  seaux. 

N"  41.  Comme  Abraham  dfà  ancien  circoncit  Ismael  et 
sa  famille.  1 1  y  a  :  Comc  ahraham  desia  ancien  ce  circoncist 
puis  son  fils  Ysmael  et  safimitte. 
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N°  144.  Comme  Joseph  fut  dépouillé  par  ses  frires  et  puis 
jeté  dans  une  vieille  citerne.  Changez  :  Corne  Joseph  fut 
despouille  de  ses  frères  et  puis  jette  en  une  vielle  custerne. 

N"  95.  Comme  le  lendemain  du gcu^Hélizer  demande con- 
gié  deien  tourner  à  sou  maître  Abraham.  Il  faut  lire  : 

Corne  landemain 
du  oui  heliser 
demande  congie 
de  sen  retourner 
a  son  maistre 
abraham 

Il  est  nécessaire,  en  effet,  de  tenir  compte  de  la  dispo- 
sition des  lignes,  qui,  dans  un  grand  nombre  de  sujets,  se 
multiplient  selon  le  plus  ou  moins  d'espace  laissé  libre. 

N"lig.  Comme  Jacob  se  ■plaint  de  ce  que  Laban  lui  a 
baillié  Lye  por  Rachel  et  respondit  queseloti  coiistiime  l'esnée 
Jilledoibt  premier  être  mariée.  Ce  texte  doit  se  couper  ainsi: 

Corne  Jacob  se 
plaint  de  ce  que. 
laban  luy  a 
baillie  lie po' 
rachel  et  respoii 
di  laban  que  selon 
cous  tu  me  lesnee 
Jille  doibt  pre 
mier  estre  ma 
riee 

Je  m'arrête  ici  :  j'en  ai  dit  assez  pour  montrer 
que  la  transcription  de  M.  Rousteau  est  en  retard 
de  deux  siècles  sur  celle,  rigoureusement  exacte, 
qui  est  seule  de  mise  actuellement  dans  les 
ouvrages  d'archéologie.  La  science  n'est  pas  sta- 
tionnaire,  et  c'est  volontairement  se  faire  mal 
juger  que  de  ne  pas  tenir  compte,  dans  la  mesure 
du  possible,  de  ses  progrès  réels  et  des  améliora- 
tions introduites  par  l'usage. 

X.  B.  de  M. 


VADE  MECUM  DEL  RACCOGLITORE  DI 
MONETE  ITALIANE,  OSSIA  REPERTORIO 
NUMISMATICO  CHE  NE  CONTIENE  I  MOTTI 
E  GLI  EMBLEMI,  I  SIGNORl,  I  FEUDATARI 
E  LE  LORO  ZECCHE,  LA  BIBLIOGRAFIA  ED 
ALTRE  MOLTE  INDICAZIONI,  par  Razzi,  cha- 
noine de  Crémone  et  Santoni,  chanoine  de  Camerino. 
Camerino,  Mercuri,  18S6,  in-8°  de  VII-215  pages. 
Prix  :  4  francs. 

LE  titre  très  détaillé  dit  parfaitement  le  but 
et  l'utilité  de  l'ouvrage.  Il  s'agit,  pour  un 
novice,  de  trouver  immédiatement  l'identification 
d'une  monnaie  quelconque  d'Italie.  Le  classement 
est  fait  par  ordre  alphabétique,  ce  qui  facilite 
singulièrement  les  recherches.  Les  trois  divisions 
sont  les  suivantes  :  1°  Monogrammes,  sigles  et 
I  chiffres,  symboles  et  emblèmes,  devises,  légendes, 
j  inscriptions  ;  2°  Zecche  (hôtel  des  monnaies), 
familles  feudataires  qui  ont  battu  monnaie, 
saints  patrons  ;  3°  Bibliographie  numismatique, 
comprenant  les  ouvrages  généraux  et  spéciaux. 
Voici  comment  on  opère  :  Étant  donnée  par 


exemple  la  légende  Tamquain  lutuiii  œstiinahitiir, 
on  cherche  dans  la  première  partie,  à  la  lettre  T, 
et  on  sait  aussitôt  que  cette  devise  n'a  été 
emplo)-ée  qu'à  Rome,  par  Innocent  XII,  sur  un 
teston. 

Je  vois  un  phénix:  à  ce  mot,  j'apprends  qu'il 
figure  sur  les  monnaies  de  Mantoue,  Milan  et 
Palerme.  Pour  arriver  à  la  détermination  rigou- 
reuse, un  autre  indice  est  donc  nécessaire. 

De  même  l'initiale  M  peut  représenter  Amalfi, 
Casale,  Milan,  Manfredonia  et  Modènc.  Voilà 
pour  une  première  orientation. 

S.  Emidio  me  renvoie  à  Ascoli,  S.  Jules  à  Vol- 
terra,  S.  Longin  à  Mantoue,  etc. 

Comme  il  y  a  eu  en  Italie  260  officines,  on  saisit 
de  suite  de  quelle  utilité  pratique  est  l'ouvrage 
des  deux  chanoines  pour  les  collectionneurs  et 
écrivains  de  numismatique.  Nous  appelons  de 
tous  nos  vœux  une  édition  française  et  un  travail 
analogue  pour  les  pièces  de  monnaie  de  tout 
pays  et  de  tout  temps. 

X.  B.  de  M. 


DEL  CASALE  DI  CORSIGNANO  IN  TERRITO- 
RIO  DI  GIOVINAZZO  E  DELL'ANTICO  SUO 
DIPINTO,  CENNI  STORICI  DI  Giuseppe  di  Ninno; 
Giovinazzo,i887,  in-i  2  de  52  pages. —  INTORNO  A 
CENNI  STORIGI  DEL  CASALE  DI  CORSIGNA- 
NO, Bari,  1888,  in- 12  de  22  pages. 

COr.SIGNANO  est  un  village  distant  de  trois 
kilomètres  de  la  ville  épiscopale  de  Giovi- 
nazzo,  dans  les  Deux-Siciles.  Une  Madone,  peinte 
sur  cèdre,  y  fut  apportée  d'Orient  par  un  pèlerin 
français,  du  nom^  de  Géi-étée,  en  1187.  L'église, 
dédiée  au  Père  Eternel  ('),  fait  assez  rare,  fut 
détruite  par  un  tremblement  de  terre  ;  cependant 
elle  constituait  encore  un  bénéfice  que  l'évêque 
conférait  par  l'imposition  de  la  barrette  (^).  En 
1677,  elle  fut  transportée  à  la  cathédrale,  où  on 
la  vénère  sous  le  titre  de  la  Madonna  di  Corsi- 
gnano,  nom  donné  aux  enfants  que  les  parents 
veulent  mettre  sous  sa  protection  directe  le  jour 
de  leur  baptême,  ou  sous  celui  de  la  JlJadoiina 
dt-U'Acqua,  parce  qu'on  l'invoque  surtout  en 
temps  de  sécheresse,  pour  obtenir  la  pluie.  La 
dévotion  populaire  l'a  fait  déclarer  patronne  de 
la  ville,  et  sa  fête  se  célèbre  avec  pompe  le  diman- 
che dans  l'octave  de  l'Assomption,  puis  neuf 
jours  consécutifs.  Elle  jouit  d'une  grande  vogue 
aussi  auprès  des  marins. 

L'auteur  a   raconté    en   détail  l'histoire  de   la 
Vierge  miraculeuse,  qui  passe,  comme  tant  d'au- 

1.  Une  inscription  de  l'an  1814,  pi, icée  au-dessus  de  la  porte,  le 
déclare  expiessément  : 

DEO  OPTIMO  M.AXIMO.  VULGO  AETERNO  PATRI 
TEMPLVM  SACRVM. 

2,  «  Cujus  quidem  templi  te  investimus  par  impositionem  bircti 
capill  tuo.  »  [Acte  él>iuopal  lie  159g.) 
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très,  pour  avoir  été  peinte  par  saint  Luc  :  il  n'en 
est  rien;  mais,  puisqu'elle  vient  d'Orient, elle  doit 
reproduire  un  type  hiératique  basé  sur  un  original 
trèsancien.  Il  est  difficile  d'en  juger  d'après  la 
lithographie  qu'a  bien  voulu  m'envoyer  M.  de 
Ninno,  car  on  ne  voit  que  la  figure,  tout  le  reste 
du  tableau  étant  couvert  d'une  table  d'orfèvrerie 
exécutée  en  1734. 

D'intéressants  documents  terminent  cette  bro- 
chure, qui  doit  prendre  place  dans  les  collections 
relatives  à  l'histoire  archéologique  de  la  Vierge. 
J'ai  ramassé,  dans  mes  voyages  d'Italie,  bon  nom- 
bre de  matériaux  sur  ce  sujet  si  vaste,  mais  que 
c'est  peu  de  chose,  comparé  au  beau  livre  de 
mon  docte  ami  M.  Rohault  de  Fleury,et  aux  trois 
compilations  qui  n'ont  pas  vu  le  jour  et  dont  je 
dois  dire  ici  un  mot!  La  première  est  celle  de 
l'abbé  Brothier,  de  l'Institut,  dont  le  volumineux 
manuscrit  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, mais  sans  les  planches  à  l'appui,  qui  ont 
disparu.  La  seconde  fut  entreprise  par  Mgr  La 
Croix,  clerc  national  pour  la  France  :  elle  se 
composait  surtout  d'images,  patiemment  recueil- 
lies ;  à  sa  mort,  le  précieux  héritage  passa  aux 
mains  de  son  neveu,  mort  aussi.  Qu'est-il  devenu 
définitivement?  La  troisième,  œuvre  intelligente 
d'un  archéologue  bien  connu,  M.  Julien  Durand, 
est  surtout  complète  au  point  de  vue  des  Ma- 
dones b)-zantines  :  je  ne  saurais  trop  lui  conseiller 
de  la  léguer  à  un  établissement  public,  oîi  elle 
pourrait  être  consultée  avec  fruit  par  les  studieux. 

Il  importe  que  les  ]\Iadones  soient  étudiées  con- 
sciencieusement, et  plus  d'une  légende  sera  ainsi 
culbutée  à  jamais.  Appelons  la  photographie  à 
notre  aide  pour  fixer  ce  que  l'on  voit  rarement, 
puisque  les  images  sont  souvent  voilées  et  les 
statues  habillées.  Je  citerai  deux  exemples  qui 
donneront  à  réfléchir  :  je  m'en  porte  garant,  car 
j'ai  moi-même  procédé  à  l'opération.  La  Vierge 
de  bois  de  l'ancienne  abbaye  de  Sainte-Croix  de 
Poitiers,  que  saint  Martial  aurait  bénie  au  P"' 
siècle,  est  tout  au  plus  du  XL'  ;  la  Vierge  des 
cryptes  de  Saint-Victor  de  Marseille  n'est  pas  en 
fenouil,  mais  en  bois,  et  le  temps  seul  l'a  noircie  ; 
on  ne  peut  donc  pas  la  compter  parmi  les  Vierges 
noires,  ou  peintes  en  noir  ou  en  bois  de  cette 
couleur. 

X.  B.  de  M. 


statuk  du  cœur  kucharistiquk  dk 
Jésus;  sa  raison  d'être,  son  symbo- 
lisme ;  Toulouse,  imp.  St-Cyprien,  i887,in-S°de  15 
pages,  avec  une  photographie. 

EN  principe,  j'appartiens  à  l'école  de  S.  Ber- 
nard, qui  repousse  toutes  les  innovations 
en  matière  religieuse.  La  dévotion  au  crucifix,  si 
populaire    au  moyen  âge,  qui    avait   mis  partout 


dans  nos  églises  le  Christ  triompJial  bien  en  évi- 
dence, est  encore  très  vivace  en  Italie  (").  On  l'a 
morcelée  et  amoindrie  quand,  au  XV'-'  siècle,  on 
s'est  arrêté  surtout  au.x  cinq  plaies  ;  dès  le  siècle 
suivant,  une  préférence  marquée  s'attachait  à  la 
plaie  principale,  qui  est  celle  du  Cœur;  j'ai  eu 
occasion  d'en  traiter  dans  la  Revue  de  F  Art  chré- 
tien, t.  XXXII,  p.  380-408.  Le  culte  perd  ainsi 
de  son  ampleur  et  de  sa  majesté.  Aussi  je  com- 
prends parfaitement  le  sentiment  que  m'expri- 
mait, en  Allemagne,  M""^  la  comtesse  de  Spée,  en 
ces  termes  pleins  de  la  foi  du  passé  :  «  J'adore 
Notre  Seigneur  tout  entier,  non  ^cn  détail.  » 

En  fait,  j'accepte  ce  que  l'Église  approuve. 
Voilà  pourquoi  je  rends  compte  de  la  brochure 
qui  a  pour  but  de  justifier  une  forme  nouvelle  en 
iconographie  chrétienne.  Un  prédicateur  s'écriait 
récemment  en  chaire  :  <L  Le  Cœur  Eucharistique 
est  laquintessence  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur;» 
que  du  moins  la  forme  elle-même  n'en  soit  pas 
trop  alambiquée,  autrement  elle  risquerait  de  ne 
pas  être  intelligible  pour  le  plus  grand  nombre. 

Créer  un  type  correspondant  à  r«  idéal  »  est 
devenu  une  nécessité.  Des  «  essais  »  ont  été  ten- 
tés. Le  pieux  religieux,  un  Mariste,  qui  dissimule 
son  nom  sous  des  initiales,  en  propose  un  autre. 
J'aurais  préféré  que  la  question  fût  posée  dans 
un  congrès  oti  elle  aurait  été  discutée,  mûrie, 
épurée  :  ce  ne  peut  être  l'œuvre  d'un  seul. 

M.  Monna,  qui  est  un  statuaire  distingué  de 
Toulouse,  a  pris  pour  base  de  sa  statue  la  lettre 
à  lui  écrite  par  l'auteur  de  l'opuscule.  Il  a  bien 
fait,  car  elle  contient  d'excellentes  choses,  et  il  en 
est  résulté  une  œuvre  d'une  certaine  valeur  artis- 
tique; mais,  d'autre  part,  il  s'est  trop  pressé  de  la 
suivre  à  la  rigueur  des  termes,  puisqu'elle  ren- 
ferme des  idées  qui  ne  sont  pas  acceptables  et 
qu'il  faudra  absolument  modifier.  J'insiste  sur 
trois  points  réellement  répréhensibles:  \e.  geste,  le 
ciboire  et  Vhostie. 

Le  bras,  trop  haut  levé,  semble  rappeler  un 
toast.  Pourquoi  ne  pas  le  descendre  au  niveau  de 
la  poitrine,  sans  cet  écart  un  peu  théâtral  ? 

Le  ciboire,  plein  d'hosties,  restreint  évidem- 
ment le  culte  eucharistique  à  la  communion  et  à  la 
réserve.  C'est  écarter  systématiquement  le  sacri- 
fice, qui  produit  l'hostie.  Qu'on  remplace  donc  le 
ciboire  par  le  calice,  où  se  consacre  et  se  boit  le 
sang  du  Rédempteur.  Le  rnoyen  âge  a  mis  ce 
calice  entre  les  mains  de  l'Église,  et  elle  y  reçoit 
le  sang  qui  jaillit  du  côté  percé  sur  la  croix  ;  il 
l'a  aussi  placé  sous  «  l'Agneau  divin  »,  qui  y 
verse  également  son  sang.  L'innovation  n'est  pas 


I.  A  St-Laurent  in  Miranda,  à  Rome,  en  1670,  Valentin  Sbar- 
della,  pharmacien,  fit  une  fondation  pour  qu'une  lampe  brûlât  à 
perpétuité  dans  cette  église  devant  le  crucifix,  comme  porte  son 
inscription  commémorative  : 

I.V.MEN  I'i;rpetvo   arde.vt  ante  christvm    crvcifi.wm 
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justifiée,  parce  qu'elle  dit  moins  et  est  en  opposi- 
tion avec  toute  la  tradition. 

Une  hostie  émerge  de  ce  flot  d'hosties  ;  elle  est 
plus  grande  et  marquée  d'un  sign5  particulier. 
Pourquoi  sedistingue-t-elle  donc  ainsi  des  autres, 
puisque  toutes  ont  la  même  vertu  ?  Je  ne  saurais 
trop  louer  de  l'avoir  entourée  d'une  auréole,  hom- 
mage rendu  à  la  présence  réelle  ;  mais  je  voudrais 
des  rayons  moins  w/rt/tV/fZret,  par  conséquent,  em- 
pruntés au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance,qui  leur 
attribuaient  la  vivacité  de  la  flamme,  et  non  à 
l'époque  moderne,  qui  n'a  su  que  les  empâter  et 
épaissir. 

Que  recevons-nous  dans  l'Eucharistie  ?  Le 
Christ  tout  entier,  corps  et  âme,  humanité  et 
divinité.  A  force  àeqiiintesseticier,  le  «  pieux  reli- 
gieux ))  réduit  le  corps  au  cœur,  c'est-à-dire  à  une 
de  ses  parties.  Je  m'insurge  contre  cette  aberra- 
tion, qui  vicie  la  théorie  catholique  L'hostie  doit 
être  marquée  ou  d'un  crucifi.x,  suivant  la  pratique 
romaine,  ou,  dans  de  petites  proportions,  d'une 
croix,  symbole  du  crucifié,  selon  ce  qu'enseigne 
saint  Paulin  de  Noie  :  «  Ubi  crux,et  martyr  ibi.  » 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  transiger  à  cet  endroit. 

Que  le  cœur,  appliqué  au  côté  gauche  de  la 
poitrine,  produise  une  hostie,  j'y  consens  (');  mais 
que  cette  même  hostie  ne  présente  à  notre  adora- 
tion qu'un  cœur,  là  est  l'idée  fausse  et  le  principe 
dangereux. 

Ces  modifications  n'altèrent  pas  substantielle- 
ment la  statuette  de  M.  Monna,  qui  reste  ainsi 
fort  recommandable  par  son  socle  élégant,  aux 
emblèmes  eucharistiques,  épis  et  raisins  ;  par  sa 
tunique  et  son  manteau,  heureusement  drapés  ; 
par  sa  figure,  belle  et  expressive  ;  surtout  par  son 
nimbe  crucifère,  fixé  à  la  tête  selon  la  pratique 
romaine  et  proclamant  la  divinité  du  Sauveur, 
qui,  pour  nous  inviter  avenir  à  lui,  nous  montre  à 
la  fois  son  cœur  et  les  espèces  eucharistiques,  pain 
et  vin.  Mettre  deux  fois  le  cœur,  à  la  poitrine  et 
dans  l'hostie,  serait  une  redondance  inutile  ;  une 
seule  suffit,selon  le  proverbe  qui  appelle  sage  celui 
qui  est  sobre. 

La  statue  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  qu'a  bien 
voulu  m'offrir  M.  Monna,  a  les  pieds  nus,  autre 
caractéristique  de  divinité  et  de  mission  céleste. 
Le  statuaire  a  donc  été  bien  inspiré  de  faire  revi- 
vre deux  formes,  trop  oubliées,  de  l'iconographie 
médiévale.  Je  lui  conseillerai  d'aller  plus  loin.  Le 
manteau  estjaune  et  la  tunique  blanche.  La  pre- 
mière couleur,  trop  fade,  ne  produit  pas  l'effet 
attendu  ;  puis  le  jaune  appartient  en  propre, 
comme  il  l'a  révélé,  à  saint  Joseph,  dont  la  vie  fut  si 
abreuvée  de  soucis.  Le  rouge  est  préférable  pour 
deux  raisons  :  il  signifie  d'abord  l'humanité  meur- 

I.  J'avoue  toutefois  que  je  fais  cette  concession  à  regret,  pour  deux 
raisons.  D'abord,  pourquoi  modifier  la  vision  de  la  B.  Marguerite 
Alacoque  ?  Puis,  l'action  directe  du  Cœur  ne  se  manifeste-t-elle  pas 
suffisamment  par  l'Eucharistie,  exprimée  par  le  ciboire  ou  le  calice  ? 


trie  et  ensanglantée  :  aussi,  dans  un  des  offices  de 
la  Passion,  le  Bréviaire  romain  applique-t-il  au 
Christ  la  prophétie  d'Isa'ie  :  «  Quare  rubrum  est 
indumentum  tuum?  »  Puis  il  exprime,  avec  l'idée 
de  pourpre,  le  triomphe  du  Roides  rois, dont  Pilate 
a  dit  sans  le  comprendre  :  Ecce  lionio,  Ecce  rex 
vester. 

Le  blanc,  je  le  sais,  se  réfère  à  la  glorification, 
comme  sur  la  cime  du  Thabor,  ainsi  qu'à  l'état 
eucharistique,  pour  remémorer  le  sacrifice  non 
sanglant  de  l'autel.  Mais,  avec  le  Concilede  Trente 
et  le  décret  d'Urbain  VIII,  qui  défendait  au.x 
évêques  de  laisser  innover  en  matière  de  vête- 
ments, j'engage  à  revenir  à  la  tunique  bleue, 
couleur  du  firmament,  en  sorte  que  le  costume 
lui-même  proclamerait  le  Christ  Dieu  et  homme 
tout  ensemble,  descendu  du  ciel  sur  terre  pour 
sauver  l'humanité  et  la  régénérer  dans  son  sang. 

De  riches  broderies  bordent  la  robe  et  le  man- 
teau, jetant  un  éclat  particulier  sur  ce  qui,  sans 
cet  agrément,  serait  monotone  et  vulgaire.  Le 
moyen  âge,  qu'il  importe  de  consulter  souvent,  a 
employé  dans  le  même  but  des  semis  de  fleurs 
et  d'étoiles,  ou  encore  il  a  glacé  d'or  ses  étoffes, 
de  manière  à  leur  donner  un  aspect  chatoyant, 
fort  agréable  à  l'œil. 

Ces  réserves  faites,  j'adresse  mes  félicitations 
sincères  à  l'artiste  toulousain,  et  lui  souhaite  le 
succès  que  méritent  ses  efforts  pour  bien  faire  et 
se  tenir  constamment  à  la  hauteur  des  sujets  qu'il 
traite. 

X.  B.  de  M. 


LE  SAINT  CLOU  DE  TOUL,  SON  ORIGINE, 
SON  AUTHENTICITÉ,  SON  CULTE;  Nancy,  Va- 
gner,  1888,  in-8°  de  102  pages,  avec  4  pi. 

CETTE  brochure,  qui  gagnerait  à  être  écrite 
dans  un  style  moins  triomphant,  est  faible 
au  point  de  vue  lipsanographique,  et  ne  fait  ab- 
solument en  rien  avancer  la  question,  qu'elle 
s'efforce  de  placer  sur  un  autre  terrain.  L'authen- 
ticité de  la  relique  n'est  pas  en  cause  :  cela 
regarde  l'ordinaire  seul, et  ici  possession  vaut  titre. 

Les  documents  liturgiques  ont  une  importance 
médiocre.  Le  plus  ancien  serait  tiré  d'un  lection- 
naire  (p.  30-31),  mais  le  style  dément  le  XV^ 
siècle,  auquel  on  attribue  la  rédaction  des  deu.x 
leçons  citées.  Il  eût  été  bon  de  dire  de  quel 
manuscrit  elles  sont  extraites.  La  prose  du  mis- 
sel de  1508  ne  prouve  pas,  car  elle  se  réfère  à  un 
office  général,  non  spécial,  de  la  lance  et  des 
clous. 

Un  document  sans  date,  qui  n'est  pas  antérieur 
au  XVI«  siècle,  dit  :  «  Non  minitnain  partent 
clavi  Domini  ab  tirbe  Trevirensi  gloriose  et  niira- 
citlose  in  hanc  ecclesiain  asportavit.  »  (S.  Gérard.) 
Miraculose,  voilà  le  point  de  départ  de  «  coupée 
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miraculeusement  »  de  l'inventaire  de  1662.  La 
légende  reste  sans  fondement  historique.  Le 
second  texte  date  du  XV«  et  se  tait  encore 
mieux  sur  la  légende  :  <i  Partem  sacri  clavi  Do- 
iniui  N.  J.  C,  quani  beatissimics  Gerai'dus,  Imjtis 
sedis  episcopus,  tempore  siio  aureo  vase  recondi 
fecerat.  » 

Personne  ne  conteste  que  la  relique  ait  été 
apportée  de  Trêves  par  saint  Gérard;  mais  il  reste 
à  démontrer  que  le  saint  clou  de  Toul  est  la 
pointe  du  saint  clou  de  Trêves.  L'auteur  invoque 
la  tradition  et  un  dessin  fantaisiste  de  Brower,  du 
XVI I*=  siècle,  assez  différent  de  la  photographie 
prise  sur  l'original.  Comment  faire  fond  sur  un 
dessinateur  qui  n'a  même  pas  su  reproduire  la 
relique  de  Toul  ?  C'est  M.  Démange  qui  l'avoue. 

On  fait  dire  gratuitement  à  la  tradition  ce  qui 
n'y  est  pas,  et  on  est  obligé,  pour  expliquer  la 
pointe,  de  recourir  à  une  transformation  dont 
aucune  chronique  n'a  parlé  au  temps  voulu.  Le 
plus  simple  est  encore  d'admettre  un  clou  diffé- 
rent et  fractionné. 

X.  B.  de  M. 


INVENTAIRE  DES  RELIQUAIRES  ET 
JOYAUX  DE  L'ÉGLISE  CATHÉDRALE  DE 
MONTAUBAN,  en  1516,  par  Dumas  de  Rauly. 

L'Archiviste  de  Tarn-et-Garonne  vient  de 
publier,  dans  le  Bulletin  archéologique  de  la 
société  de  ce  département  (1887,  p.  267-285), 
deux  inventaires  datés  de  15  16  et  écrits  dans  la 
langue  du  pays.  Comme  cette  langue  n'est  pas 
familière  à  tous  les  lecteurs,  plusieurs  passages 
seulement  ont  été  commentés  et  certains  articles 
traduits  fort  à  propos.  Ce  document,  d'une  impor- 
tance secondaire,  a  cependant  son  intérêt  propre, 
queje  vais  essayer  de  mettre  en  lumière. 

La  statue  de  la  Vierge  est  habillée  et  cou- 
ronnée (')  :  «  Item,  les  deux  couronnes  de  Notre- 
Dame,  d'argent  surdoré  et  certaines  pierres  et,  à 
la  grande  couronne,  un  morceau  de  branche  est 
rompu  et  perdu.  >>  L'article  suivant  du  second 
inventaire  est  mieux  rédigé  :  «  Item,  la  couronne 
de  Notre-Dame  et  la  couronne  deNotre-Seigneur, 
avec  certaines  pierres  autour  des  dites  couronnes.» 
De  ces  deux  couronnes,  la  grande  est  pour  la 
Mère  et  la  petite  pour  l'Enfant  JÉSUS.  » 

«  Item,  la  robe  de  Notre-Dame,  de  drap  tanné, 
fourrée  (doublée)  de  taffetas  rouge.  Item, une  autre 

^i)  Ou  peut  se  faire  idée  de  la  grâce  des  couronnes  du  XVIe  siè- 
cle par  celle  que  porte  au  front  la  Vierge  du  Musée  d'.Anvers, 
peinte  par  Quentin  Metsys  (Ga:.  des  Beaux-Arts,  2=  pér. ,  t.  XXXVII, 
p.  10.)  Le  bandeau  est  formé  de  bandes  allongées  et  feuillagées.  avec 
une  perle  au  milieu,  qui  alternent  avec  un  médaillon  décoré  de  la 
même  façon  ;  en  avant  est  un  médaillon  plus  grand,  où  une  pierre 
en  table  est  accostée  de  quatre  perles;  toutes  les  perles  sont  enfilées 
et  la  gemme  est  sertie  en  bâte  :  les  rinceaux  doivent  être  ciselés  et  en 
relief,  ils  sont  serrés  entre  des  cordonnets  da  métal.  Siu-  le  bandeau 
se  dressent  alternativement  des  espèces  de  trèfles  découpés  en 
feuillage  et  des  étoiles  à  huit  rais  exhaussés  sur  un  motif  feuillage. 


robe  de  Notre-Dame,bigarrée  d'or  et  de  soie.  Item, 
une  petite  robe  de  velours  rouge,  pour  vêtir  ladite.» 
On  enregistre  deux  robes,  parce  qu'il  y  a  deux 
statues  à  parer.  «  Item,  une  petite  croix  d'argent, 
avec  un  crucifix,  pour  mettre  au  cou  à  Notre- 
Dame.  »  L'habillement  des  Madones  est  dans  la 
tradition  ecclésiastique,  qui  se  conserve  encore 
dans  les  campagnes,  souvent  malgré  les  curés. 
Nous  remplirons  notre  devoir  d'archéologue  en 
nous  efforçant  de  faire  maintenir  cet  usage  partout 
où  il  existe. 

Bigarrada  revient  souvent  dans  l'inventaire  de 
Montauban,  non  avec  le  sens  que  donne  l'Aca- 
démie, dans  son  Dictionnaire,  au  mot  bigarrer: 
<i.  Assembler  des  couleurs  qui  tranchent  ou  qui 
sont  mal  assorties,  »  mais  avec  celui  qui  dérive 
de  l'étymologie,  bis  variare  ;  en  effet,  nous  ne 
voyons  que  deux  couleurs  lorsque  la  bigarrure  est 
spécifiée.  Ici  c'est  or  et  soie  ;  ailleurs  or  et  ttoir, 
Jaune  et  rouge.  Quand  les  couleurs  sont  en  plus 
grand  nombre,  on  prend  une  autre  formule  :  de 
diverses  couleurs. 

Le  mot  cJiape  est  générique.  Pour  préciser  la 
destination,  une  épithète  devient  nécessaire.  De 
là  la  désignation  de  la  «  chape  misselle  »,  qui 
répond  à  notre  chasuble,  et  de  la  «  chape  proces- 
sionnelle »,  qui  est  notre  pluvial  ou,  pour  parler 
comme  en  France,  \a.chape  proprement  dite.  J'in- 
siste sur  ce  point  parce  qu'on  ne  peut  contester 
cette  distinction. 

«  Item,  unam  capam  missalem,  folratam  de  sin- 
done  croceo.  »  {Inv.  des  Templiers  de  Toulouse, 
131 3, 11°  57.)  —  «  Unum  vestitum,  munitum  capa 
missali,  cum  dalmaticis  diaconi  et  subdiaconi.  » 
{Inv.de  lïlontpecat,  1436.)  —  «  Une  cappe  missal 
et  une  processionnel,  une  autre  cappe  missal, 
nommée  del  Cotelz,  garnie  de  drague  et  surdrague, 
deux  estoUes  et  deux  manipules. Une  autre  cappe 
missal  verte,  garnie  de  drague  et  surdrague. 
Autres  deux  cappes,  c'est  une  missal  sans  drague 
et  surdrague,  et  une  processionnel, d'or  fort  vieux. 
{Inv.  de  Saint-Jacques  de  Jllontauban,  1 542.) 

Le  mot  cape  ou  chape  n'est  pas  dans  le  Glossaire 
archéologique  avec  le  sens  de  chasuble. 

M.  Dumas  de  Rauly  a  eu  soin  de  noter  que  la 
dalmatique  et  la  tunique  se  disaient  «  diacre»  et 
«  sous-diacre  »,  par  une  de  ces  formes  littéraires 
qui  donnent  à  un  objet  le  nom  même  de  celui  qui 
s'en  sert. 

Comme  traduction,  j'ai  le  regret  de  me  trouver 
en  désaccord  avec  cet  érudit.  «  Item,  plus  une 
chape  misselle  d'ostade  noire  pour  morts,  avec 
son  diacre  et  sous-diacre,  étoles  et  manipule  appar- 
tenans,  tout  d'ostade  noire.»  Le  texte  Y>ovie  osteda. 
M.  Dumas  a  lu  comme  s'il  y  avait  osteiuia  et  a  tra- 
duit «  en  soie  d'ostende  noire.  »  L'ostade  est  bien 
connue,  et  elle  revient  souvent  dans  l'inventaire 
de  Saint- Louis  des  Français  que  j'ai  publié. 
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Je  traduis  :  «  Item,  quatre  parements,  sive  draps 
de  morts,  d'or  et  de  soie,  »  et  non  pas  :  «  Item, 
quatre  pièces  d'ornements,  »  car  le  vrai  terme 
liturgique  pour  le  drap  mortuaire  est  bien /«;-«- 
mentinn,  qui  pare  :  on  a  traduit  aussi  par  paille, 
d'oii  à.i.x\vQ.  poclc. 

L'article  premier  se  traduit  ainsi  :  «  Et  primo, 
le  reliquaire  de  Monseigneur  saint  Théodard,  fait 
d'argent  et  surdoré;  et  il  y  a  le  pied,  le  plateau, 
une  pomme  dessous  la  plateau,  et  sur  le  plateau 
un  reliquaire  fait  de  bois  argenté,  deux  anges 
avec  les  ailes  d'argent,  au-dessus  deux  lainpos 
d'argent  et,  à  la  cime  du  dit  bois,  une  petite 
image  de  Mons.  Saint  Théodard  avec  la  crosse 
à  la  main.  »  M.  de  Rauly  place  les  anges  «  sur  les 
côtés  »  ;  il  a  raison,  mais  il  ne  faudrait  pas  ajou- 
ter «  sans  doute  »,  ce  qui  détruit  presque  son 
affirmation  ;  il  continue:  «  au-dessus  du  reliquaire 
ou  coffret,  deux  lampes  d'argent.  »  Deux  lavipes 
sur  un  reliquaire,  après  tout  de  dimensions  res- 
treintes, sont  chose  si  insolite  que  je  me  refuse 
absolument  à  l'admettre.  N'y  a-t-il  pas  là  une 
erreur  de  traduction,  et  lauipos  n'aurait-il  pas  un 
sens  secondaire  ?  Les  anges  devaient  être  abrités 
par  des  clochetons  à  jour,  espèces  de  lanternes  ; 
de  telle  sorte  que  le  nom  de  la  lumière  aurait  été 
donné  à  l'objet  qui  la  contient  d'ordinaire.  Cette 
explication,  bien  qu'hypothétique,  me  paraît  très 
plausible  ;  cependant,  je  vais  en  proposer  une 
autre.  Le  chef  de  S.  Mathias,  au  XV<^  siècle,  était 
à  Sainte-Marie-Majeure,  à  Rome,  abrité  par  un 
ciborium  soutenu  par  six  colonnes,  que  surmon- 
taient des  clochetons  ou  pots  à  feu  (■)  émaillés  de 
bleu  :  je  ne  vois  pas  d'autre  signification  à  ces 
lampadihiis.  «  Caput  sancti  Mathiae  apostoli,....  in 
quodam  magno  tabernaculo  argenteo  deaurato 
et  smaltato,  cum  sex  columnis  quadris  et  cum 
lampadibus  azurris,  in  summitate  uniuscujusque 
columnas.  »  (X.  Barbier  de  Montault,  Œuvres  com- 
plètes, t.  I,  p.  28,  n°  46.)  Le  cas  est-il  identique  de 
part  et  d'autre?  Il  y  a  grande  probabilité,  d'au- 
tant plus  que  l'expression  est  la  même,  lampes  e.\. 
lampadibus. 

La  liturgie  me  préoccupe  toujours  dans  les  in- 
ventaires, qui  nous  la  font  connaître  aussi  bien 
que  les  rubriques.  «  Item,  deux  chandeliers  d'ar- 
gent pour  mettre  au  grand  autel  et  aux  proces- 
sions aux  fêtes  doubles.  »  La  procession  avait 
lieu  tous  les  jours,  et  on  y  portait  une  croix  coui- 
mune  :  «  Item,  une  croix  d'argent  commune,  avec 
laquelle  messieurs  les  religieux  font  tous  les 
jours  la  procession,  garnie  d'images,  le  crucifix, 
saint  Jean  ,    Notre-Dame  et   deux  anges.  »   Le 

I.  Une  tombe  de  saint  Yves  des  Bretons,  datée  de  ii;iS  et  gravée 
dans  le  Bulletin  Monumental,  1888,  p.  loi,  flanque  l'effigie  de 
pilastres  décorés  que  termine  chacun  un  vase  à  anses,  d'où  s'échap- 
pent des  flammes  ;  la  forme  est  celle  du  cantharus,  usité  au  moyen 
âge  et  qu'ont  aux  mains  les  vierges  sages  sur  la  mosaïque  de  la 
façade  de  .Sainte-Marie  iti  trastevcre  (fin  du  XlIIe  siècle). 


dimanche,  on  avait  une  croix  plus  belle  :  «  Item, 
la  croix  d'argent  avec  deux  anges,  que  l'on  porte 
les  dimanches  aux  processions  par  l'église.»  Or 
cette  croix  était  accompagnée,  aux  doubles,  de 
deux  chandeliers,  et,  aux  semi-doubles,  simples 
et  fériés,  d'un  seul  chandelier  :  les  acolytes  les 
posaient  ensuite  sur  l'autel  pour  le  temps  de  la 
messe.  Ceci  vient  en  confirmation  de  la  théorie 
que  j'ai  émise  à  ce  sujet,  à  propos  de  \ Appareil  de 
lumière  de  la  cathédrale  de  Tours. 

La  jonchée,  en  usage  encore  à  Rome,  est  aussi 
prescrite  à  Montauban  :  «  Item,  plus  seront  tenus 
de  mettre  dans  l'église  une  charretée  de  rameaux 
vertset  de  roses  pour  la  fête  de  saint  Théodard,  qui 
est  le  premier  jour  du  mois  de  mai.»  C'était  une 
coutume  française  que  nous  verrions  revenir  avec 
plaisir  et  sur  laquelle  je  vais  donner  quelques 
textes.  Parmi  les  crieries  de  Paris,  était  celle-ci  : 
€  J'ai  joncheure  de  jaglias  (fleur  d'iris).  Herbe 
fraîche.  » 

Les  moines  de  la  Chaise-DiEU,  pour  la  récep- 
tion du  Pape  Innocent  II  (au  XII^  siècle),  jon- 
chèrent le  pavé  de  paille  fraîche,  de  feuilles  et 
defleurs.C'était  une  des  attributions  de  l'hôtelier. 
U  A  UMû  nier  donnait  aux  pauvres  la  paille  enlevée 
de  l'église  et,  tous  les  dimanches  de  carême, 
lavait  les  pieds  à  trois  d'entr'eux,  à  la  porte  du 
cloître. 

«  Les  Coutumes  de  Cliiny,  rédigées  au  XI<^  siècle 
par  le  moine  Udalric,  classent  la  fête  de  saint 
Jacques  parmi  les  plus  solennelles  et  parmi  cel- 
les oij  l'aumônier  devait  parsemer  de  joncs  frais 
le  cloître  et  la  chapelle.  {Patrol,  édit.  Migne,  t. 
CXLIX,  col.  65s,  yôy.)  Il  y  avait  donc  des  fêtes 
jonchées   à  Cluny,  comme   il  y  avait    ailleurs  des 

fêtes  carillonnées Calixte  II    en  fit    une    fête 

jonchée  et  décorée  de  tapisseries,  de  pailes  et 
de  courtines.  »  {Revue  de  l'Art  chrét.,  t.  VII, 
p.  150.) 

«  Item  debent  tenentiarii  mansi  del  Fraysser.... 
unam  junchadam  de  coas  canapis  penchenati.  » 
{Acte  de  ij6§,  apud  Bullet.  de  la  Soc.  arch.  de  la 
Corrèze,  t.  V,  p.  494.) 

Les  comptes  de  la  confrérie  de  Saint-Jacques 
scossacavallo,  à  Rome,  portent  cette  triple  men- 
tion :  En  1516,  «  per  una  soma  di  mortella  per 
l'entrata  delli  offitiali,  giuli  uno  e  per  il  parato 
di  detta  festa  giuli  uno.  Per  la  mortella  il  di  di 
S.  Egidio,  baioc.  6  ;  per  parare  la  capella... 
baioc.  4.  »  En  1520,  «  per  portatura  di  7  muli, 
che  portorno  la  mortella  per  la  processionne  del 
Corpus  Domini,  scud.  uno.  »  En  1521,  «  per  una 
soma  di  mortella  per  la  festa  di  pasqua  Rosata, 
giuli  2.  » 

M.  Cloquet  a  cité  ce  texte  de  l'an  1569  dans  sa 
brochure  :  Notice  sur  F  église  paroissiale  de  Sainte- 
Marie- Madeleine  à  Tournay,  p.  21  :  «Pour  verdure 
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esparse  icelui  jour  (de   la  consécration)  aval  lad. 
église  et  chœur  (').  » 

«  Item,  les  patenôtres  ou  chapelets  composés 
de  trois  rangées  de  boules  d'ambre  et  de  trois 
autres  en  petits  grains  de  corails,  plus  un  bouton 
de  perle,  un  certain  nombre  de  petites  croix  d'ar- 
gent et  un  Agiuis.  »  J'estime  qu'on  peut  serrer  le 
texte  de  plus  près.  N'y  a-t-il  pas,  en  tout,  six 
chapelets,  trois  d'ambre  et  trois  de  petit  (ou  menu) 
corail?  Les  trois  rangées  ne  s'expliquent  pas  et 
rt'/.î^r/wt'j  serait  préférable,  si  tel  était  le  sens  réel. 
Coi-dadas,  comme  le  montrent  les  monuments, 
doit  signifier  corde,  cordelette,  car  les  anciens  cha- 
pelets étaient  alors  enfilés  (').  Le  bouton  de  perle 
est  un  agrément  terminal,  dont  on  peut  voir  un 
spécimen  au  musée  d'Orléans,  sur  une  tombe  du 
XIV<"  siècle.  A  ces  chapelets  étaient  pendus  des 
croix  et  un  Agniis,  dans  le  genre  de  celui  figuré 
dans  l'ouvrage  de  Picard,  publié  au  siècle  dernier. 

On  lit,  à  propos  des  petits  autels,  qu'ils  étaient 
garnis  d'une  touaille  ou  nappe,  d'un  couve/rie  ou 
ciel  (dais),  parfois  en  cuir,  et  à'un  parei)te7it,  qui, 
six  fois,  est  «  en  toile  peinte  ».  Le  chanoine  Bock 
possède  des  échantillons  de  ces  tissus  économi- 
ques, qui  dispensaient  de  changer  le  parement, 
suivant  la  couleur  du  jour. 

Outre  la  croix  de  procession,  qui  se  portait  en 
tête  du  cortège,  il  y  avait  aussi,  ainsi  que  je  l'avais 
déjà  observé  pour  le  même  diocèse,  une  petite 
croix  à  main,  que  tenait  le  célébrant  se  rendant 
à  l'autel  ;  «  Item,  une  petite  croix  d'argent  avec 
le  pied  de  six  carrés  (hexagone)  pour  la  porter 
aux  processions.» 

«  Item,  plus  l'anneau  pontifical  d'or,  garni  de 
pierres,  dont  il  manque  environ  neuf  ou  dix,  et  la 
boîte  (écrin).»  Cet  anneau  se  distingue  de  l'anneau 
ordinaire  par  ses  dimensions  plus  considérables 
et  son  ornementation  plus  riche.  S'il  y  manque 
une  dizaine  de  pierres  précieuses,  combien  en 
avait-il  donc? 

Je  m'arrête.  Ce  que  j'ai  dit  suffira  à  faire  recher- 
cher cet  inventaire  des  spécialistes.  Mais  je  dois 
ajouter  ici,  dans  l'intérêt  de  la  science,  la  méthode 
que  l'on  devrait  adopter  définitivement  dans  la 
publication  de  ces  sortes  de  documents. 

Le  texte  doit  être  reproduit  intégralement, 
sans  suppression  aucune,  car  ce  qui  n'a  pas  d'in- 
térêt pour  l'éditeur  peut  en  avoir  aux  yeux  de 
quelques-uns  de  ses  lecteurs.  Je  me  suis  fréquem- 
ment trouvé  dans  cette  catégorie  et  regrettant 
d'impardonnables  omissions. 

L'orthographe  sera  scrupuleusement  respectée, 

1.  V.  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange  les  mots  joncliare,  juncare 

et  juilrits. 

2.  Le  texte  porte  :  «  Item,  les  patenostras,  vo  es  très  cordadas  de 
lambre  et  de  petits  coralts  très.  »  La  cordada  répond  à  corde  de 
l'Inventaire  de  Quermelin,  en  1585:  «  Cinq  cordes  de  perles  enfilées, 
contenant  cent  cinquante  perles,  chacune  corde  prisée  si.x  vingt  cinq 
escuz.  l> 


il  n'appartient  à  personne  de  la  modifier  ou 
moderniser,  ce  qui  est  au  fond  une  mutilation.  On 
écrira  donc,  le  cas  échéant,  soleii/pnis  et  non 
solemnis,  qui  est  la  forme  moderne  ;  béate  pour 
beatie,  etc. 

Cependant,  je  ne  vois  pas  trop  l'utilité  de  con- 
server une  forme  surannée  qui  ne  peut  qu'embar- 
rasser le  lecteur,  comme  niadij  pour  madii,  seruai 
pour  servat.  Ces  changements,  imposés  par  la 
typographie,  n'altèrent  nullement  le  texte. 

J'en  dirai  autant  de  l'accentuation  et  de  la 
ponctuation,  qui,  sans  inconvénient  et  même  avec 
avantage,  peuvent  adopter  l'usage  moderne,  tou- 
jours en  vue  de  faciliter  la  lecture.  Dans  ces  don- 
nées \an  est  préférable  à  lan  eX.  percé  k perce. 

Tant  d'inventaires  ont  été  déjà  publiés  que 
presque  tous  les  termes  sont  actuellement  élu- 
cidés. Les  explications  purement  philologiques 
devront  donc  être  plus  rares  qu'autrefois  et  res- 
treintes aux  mots  moins  ■  connus  et  paraissant 
pour  la  première  fois.  Il  vaut  mieux  les  réserver 
pour  tout  ce  qui  touche  aux  mœurs  et  coutumes, 
surtout  quand  elles  sont  locales. 

Qu'on  mette  le  commentaire  avant  ou  après  le 
texte,  peu  importe  :  l'essentiel  est  qu'il  y  en  ait 
un  quand  le  document  l'exige.  Une  pièce  sans 
notes  demeure  muette  et,  partant,  infructueuse. 
Les  renvois  au  bas  des  pages  sont  fort  commodes: 
on  peut  aussi  les  intercaler  entre  les  articles,  mais 
les  renvoyer  systématiquement  à  la  fin,  en  ma- 
nière d'(7//f«r//(Y,  devient  une  gêne  constante  pour  ^ 
la  lecture  et  les  recherches.  i 

Enfin,  tout  inventaire  doit  avoir  ses  articles 
numérotés  ;  autrement,  il  est  impossible  de  s'y 
reconnaître  et  de  faire  d'une  manière  convenable 
des  extraits  ou  des  citations,  qui  demandent  tou- 
jours de  la  précision.  Les  éditeurs  se  dispensent 
trop  aisément  de  ce  soin,  qui  n'exige  pourtant  ni 
temps  ni  application  et  dont  l'utilité  est  incon- 
testable. 

X.  B.  de  M. 


SAINTE  LUCIE,  VIERGE  ET  MARTYRE 
DE  SYRACUSE  ;  SA  VIE,  SON  MARTYRE,  SES 
RELIQUES.SON  CULTE, par  Augustin  Beaugrand  ; 
Paris,  Tardieu,  in-S'^  de  viii  —  201  —  cxxxi  pp. 
Pri.\  :  6  fr. 

EN  général,  les  vies  des  saints  sont  présen- 
tées par  les  auteurs  d'une  manière  très  in- 
complète ;  ils  s'attachent  strictement  à  la  vie,  la 
passion  et  la  mort.  Pourtant  tout  ne  s'arrête  pas 
là  :  après  la  vie  mortelle,  commence  la  vie  spiri- 
tuelle qui  n'offre  pas  un  moindre  intérêt. 

M.  Beaugrand,  en  écrivain  intelligent,  a  com- 
pris son  sujet  dans  toute  son  étendue  et  avec  les 
détails  multiples  qu'il  comporte.  Aussi  son  tra- 
vail, consciencieux  au   premier   chef,   mériterait- 


il  plutôt  d'être  appelé,  conformément  à  la  science 
ecclésiastique,  les  Actes  de  sainte  Lucie. 

On  saura  désormais  tout  ce  que  l'érudition  la 
plus  patiente  et  la  plus  variée  a  pu  recueillir  rela- 
tivement à  l'illustre  martyre  de  Syracuse,  dont  la 
dévotion  fut  si  populaire  partout  au  moyen  âge. 
Bien  plus,  on  a  en  mains  les  documents  eux- 
mêmes,  manuscrits  ou  imprimés,  qui  servent  à 
former  la  conviction,  surtout  sur  les  points  con- 
troversés.Que  de  recherches  sont  ainsi  épargnées 
aux  savants  ! 

La  lipsanographie  a  été  traitée  avec  une  am- 
pleur qui  fait  plaisir,  particulièrement  quand  elle 
est  éclairée  par  la  critique. 

Le  culte  comprend  les  églises,  chapelles  et  au- 
tels dédiés  sous  le  vocable  de  sainte  Lucie,  ses 
offices  propres  (il  y  a  là  des  pages  bien  curieuses), 
les  associations  ou  confréries  qui  portent  son 
nom,  etc. 

Je  ferai  deux  réflexions  à  ce  sujet  :  en  fait  de 
reliques,  de  culte  et  d'églises,  j'ai  assez  publié  sur 
Rome  pour  qu'on  en  tienne  compte  (ce  n'est  pas 
tout-à-fait  si  démodé  que  Mgr  Luquet,  nommé  à 
tort  Hiiguet),  et  la  Revue  de  l'Art  dire  tien  est 
assez  répandue  pour  qu'on  y  puise  des  renseigne- 
ments//«j  certains  sur  les  monuments  subsis- 
tants. 

Il  eût  été  bon  d'élucider  la  question  d'origine 
des  Litanies  et  des  Cantiques  de  sainte  Lucie  ; 
l'allure  en  est  bien  moderne,  et  mieux  valait  alors 
les  passer  sous  silence. 

Dans  l'iconographie.Guénébault  et  Pascal  sont 
très  insuffisants, Cahier  lui-même  laisse  beaucoup 
à  désirer  :  il  y  avait  tout  à  créer  sous  ce  rapport. 
Dans  cet  ensemble,les  œuvres  d'art  occupent  une 
place  distinguée,  mais  pas  la  première  assuré- 
ment. Il  faudra  la  compléter  par  l'examen  des 
médailles  et,  par  conséquent,  recourir  aux  collec- 
tions de  MM.  Maxe-Werly  et  Boutillier.  Mais  M. 
Beaugrand  ne  considère  pas  la  question  comme 
épuisée,  puisqu'il  réunit  les  éléments  d'un  Album 
spécialement  consacré  à  sa  sainte  de  prédilec- 
tion: toutes  les  époques,  je  l'espère, y  seront  repré- 
sentées. 

Sous  le  titre  à' Annexes  ( Docunients,Pièces  justi- 
ficatives seraient  des  expressions  plus  exactes), 
sont  groupés  d'utiles  renseignements  donnés  in 
extenso.  J'y  vois  aussi  des  citations  absolument 
oiseuses,  comme  Fabiola,  et  des  ouvrages  géné- 
raux ou  de  troisième  ordre  :  tout  cela  n'ajoute 
rien  à  la  valeur  de  l'ouvrage,  qui  y  perd,  au  con- 
traire, un  peu  de  son  cachet  propre  d'érudition  de 
haut  vol. 

X.  B.  de  M. 


LES  FOUILLKS  DE  SAINT -MARTIN  DE 
TOURS,  RECHERCHES  SUR  LES  SIX  BASI- 
LIQUES SUCCESSIVES  ÉLEVÉES  AUTOUR 
DU  TOMBEAU  DE  SAINT  MARTIN,  par  Mgr 
C.  Chevalier  ;  Péricat,  1888,  in-S"  de  vii-134  pages, 
5  planches  et  2  plans.  Prix  :  5  fr. 

LA  grande  et  belle  église  de  Saint-Martin  à 
Tours,  dévastée  par  les  protestants,  n'a  pas 
survécu  aux  désastres  de  la  Révolution. Une  sous- 
cription nationale  va  la  relever  de  ses  ruines,  mais 
l'édifice  sera  entièrement  nouveau,  plan,  orienta- 
tion, style,  dimension.  Le  passé  est  mort  à  jamais 
et  Mgr  Chevalier,  «  historiographe  du  diocèse  et 
rapporteur  de  la  commission  de  surveillance,  » 
vient  de  prononcer  son  oraison  funèbre  dans  un 
mémoire  dont  la  lecture  est  aussi  instructive  qu'at- 
tachante. Nous  savons  fort  bien  qu'il  a  fait  tous 
ses  efforts  pour  qu'il  en  fût  autrement:  cela  prouve 
une  fois  de  plus  que  l'estime  que  semblent  avoir 
certaines  gens  pour  les  archéologues  est  toute 
platonique  et  ne  passe  pas  dans  la  pratique,  car 
alors  on  se  garde  généralement  de  les  consulter 
et  de  les  écouter.  Le  docte  prélat  voulait  faire 
revivre  la  forme  basilicale  empruntée  à  Rome 
par  saint  Perpet  au  V^  siècle. 

La  crypte  est  achevée  :  je  l'ai  vue  au  moment 
où  elle  allait  être  livrée  au  culte.  Elle  donne  idée 
du  genre  adopté  :  Constantinople  et  Ravenne  y 
sont  pour  quelque  chose  ;  c'est  riche,  mais  lourd  ; 
le  décor  brillant  dissimulera  l'aspect  plus  massif 
qu'imposant.  Au  fond  est,  non  pas  le  tombeau, 
qui  n'existe  plus,  mais  son  emplacement  :  on  en 
a  fait  comme  une  vaste  châsse,  précédée  d'un  autel. 
Il  y  a  des  mosaïques  à  fond  d'or  sur  ce  monu- 
ment et  aussi  sur  le  pavage.  J'ai  en  vain  cherché 
la  plus  petite  inscription  pour  consigner  des  faits 
importants,  comme  la  date  et  les  ressources  des 
travaux  entrepris,  les  noms  de  l'archevêque  et  de 
l'architecte,  la  signification  précise  du  ciborium, 
etc.  J'ai  insisté  vivement  auprès  de  M.  Lalou  pour 
qu'on  reprenne  la  tradition  en  vue  de  la  postérité. 

A  main  droite.on  a  conservé  une  chapelle,  dans 
laquelle  est  le  fragment  de  dalle,  avec  croix  gem- 
mée, qui  recouvrait  anciennement  le  tombeau. 

Les  fouilles  ont  amené  un  double  résultat  : 
d'abord,  la  formation  d'un  Musée  Martinien,  où 
ont  été  mis  en  dépôt,  au  profit  de  l'archéologie, 
tous  les  débris  arrachés  au  sol;  actuellement,  il  est 
à  l'archevêché,  mais  nous  espérons  que,  la  recons- 
truction achevée,  il  sera  installé  à  demeure  près  de 
la  nouvelle  église,  dans  une  de  ses  dépendances, 
où  il  serait  curieux  de  trouver  tout  ce  qui,  livres, 
brochures,  articles,  dessins  et  photographies,  aura 
été  publié,  à  toutes  les  époques,  sur  saint  Martin, 
y  compris  le  titulaire.  Une  Bibliothèque  Marti- 
nienne  s'impose  au  même  titre  qu'un  musée  spé- 
cial. On  aura  ainsi  le  passé  à  côté  du  présent.  Algr 
Chevalier  a  fait  comme  un  catalogue  de  ce  Musée 
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qui  comprend  des  marbres,  des  chapiteaux  et  des 
inscriptions. 

Il    écrit,   page  43  :    «  La  voûte   du   sanctuaire 
comportait   un  berceau  en  avant  et   au  fond  une 
conque  en  cul  de  four,  probablement  ornée  d'une 
mosaïque,   selon    l'usage   latin,    car    nous    avons 
recueilli  dans  les  fouilles  un  petit  cube  doré,    in- 
dice unique,  mais  certain,  d'une   décoration  de  ce 
genre.  »    Page    10,  nous   lisons  un    texte  de    l'an 
1180,  dans  lequel  il  est  question   de  la  première 
basilique  :  «  Primo  super  tumulum  ejus   a  beato 
Briccio   fundata  est  a  civibus   basilica    eleganti 
opère,  amplitudinis  non  immensae  et  mausoleata 
superius,    crustatis 
argento   parietibus, 
columnis    deauratis, 
basibus  auro  et  gem- 
mis  decoratis,ut  ubi- 
que  rumor  pr.tcre- 
bresceret  auream  es- 
se Turonis  basilicam 
invidiamque  multis 
gentibus  quibus  rap- 
to    vivere    erat,  non 
minimam  incitaret.  » 
L'auteur  des  Fouilles 
ajoute  :  «  En  faisant 
ici  la  part  de  l'exa- 
gération, il  reste  vrai- 
semblablement   une 
basilique  revêtue  de 
marbres,    selon    le 
goût  du  N'^  siècle,  un 
autel  orné  d'or  et  de 
pierres  précieuses  et 
peut-être  une  mosaï- 
que à  fond  d'or,  toutes 
choses  très  commu- 
nes à  cette  époque.  » 
Letexte  devait  éclai- 
rer la  découverte, 
quelque  minime  qu'il 
soit,  car  il  en  résulte 
que  si  l'on  disait  St- 
Martin  -  le  -  Doré  , 
c'était  en   raison   de  la  mosaïque  à  fond  d'or  qui 
tapissait  l'abside  et  frappait  les  regards  en  entrant. 
Des  locutions  analogues  se  rencontrent  en  France, 
sans  parler  de  l'Italie,  par  exemple   Saint-Ger- 
main-le-Doré  à  Paris,  et  la  Daurade  à  Toulouse. 

Le  second  résultat  des  fouilles,  opérées  métho- 
diquement, a  été  de  donner  un  sens  précis  et 
rigoureux  aux  expressions  employées  par  les 
chroniqueurs  relativement  aux  édifices  qui  se 
sont  succédé  autour  du  tombeau.  Quicherat  avait 
essayé  une  restitution  graphique  qui  est,  en  ma- 
jeure partie,  confirmée  par  les  révélations  du  sol. 

Mgr   Chevalier  cite  les  «  marbres  d'espèces  et 
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de  couleurs  variées  »  et  en  recherche  la  pro- 
venance :  il  fait  remarquer  avec  «  Sirmond,  dans 
ses  notes  à  Sidoine  Apollinaire,  que  les  colonnes 
de  la  basilique  de  Lyon  mentionnée  par  le  poète 
étaient  de  marbre  d'Aquitaine  ».  Pourquoi  n'en 
aurait-il  pas  été  de  même  à  Tours,  puisque  Xc  Liber 
pontificalis  affirme  que  les  marbres  aquitains,  au 
V^  siècle,  avaient  une  telle  réputation,  qu'on  les 
employait  jusqu'à  Rome,  qui  avait  pourtant  à  sa 
disposition  les  marbres  antiques  et  les  marbres 
italiens  ?  «  Ornatum  ex  musivo  et  columnis  Aqui- 
tanicis.  »   (  Vit.  S.  Hilari.) 

Le  même  ouvrage  parle  de  toits  dorés  (').  On 

en  voit  un  exemple 
dans  la  mosaïque  de 
sainte  Pudentienne, 
qui  est  de  la  fin  du 
IV<=  siècle.  A  Tours, 
est-il  dit  dans  le  Ser- 
iiio  de  covtbitstione  B. 
Martini,  attribué  à 
saint  Odon,  abbé  de 
Cluny  et  de  Saint- 
Julien  de  Tours  Q, 
l'édifice,  resplendis- 
sant au  soleil,  avait 
l'éclat  d'une  mon- 
tagne d'or  :  «  Quos- 
dam  grandïeviores 
fratres  vidimus,  qui 
ita  testabantur  di- 
centesquod  machina 
domus,  contra  solem 
resplendens  ,  quasi 
monticulus  aureus 
videbatur  et  tam  gra- 
tam  speciem  cernen- 
tibus  repraîsentabat 
ut  gloiiam  B.  Mar- 
tini quodam  modo 
testaretur.»  Mgr  Che- 
valier reporte  cette 
décoration  «  aux  li- 
béralités de  Clotaire. 
Ce  prince  ordonnade 


1,  «  Hic  coopérait  ecclesiam  omnem  ex  tabulis  ;i?reis,  quas  levavit 
de  templo  quod  appellatur  Romuli.  e.\  consensu  piissinii  Heraclii 
imperatoris.  »  (  Vit.  Honorii.  625-638.  )  —  «  Trullum  vero  ejusdem 
ecclesire  fusis  cliartis  plumbeis  coopérait  atque  munivit.  »  (  Vit.  Sur- 
gii  I,  687-701.  )  Mais  il  y  a  des  textes  plus  explicites. 

L'inscription  comméniorative  de  l'érection  de  l'église  de  Sainte- 
Agnès  par  sainte  Constance,  au  iV"  siècle,  portait  que  le  toit  était 
doré  (De  Rossi,  friser,  christ.,  L  II,  p.  44)  : 

«  Aureique  rutilant  summi  fastigia  te'ni.  » 

Sous  le  pape  S.  Léon  (44C-461),  le  toit  de  la  basilique  de  S.  Paul 
fut  restauré.  L'inscription  du  Musée  de  Latran  qui  constate  ce  fait 
parle  d'un  toit  brillant  : 

«  Nam  potiora  nitent  reparati  culmina  templi.  » 

L'inscription  comméniorative  de  la  transformation  du  mausolée  en 
chapelle  de  Saintel'étronille.à  St-Pierre,  mentionne  l'éclat  du  métal: 

«  l'empla  niicant,  plus  compta  fide  quam  luce  metalli,  construc- 
tumquc  nitet  lege  Tonantis  opus.  » 

2.  Il  mourut   «  à  Tours  en  942  ou  944  »,  mais  le  sermon  «  est  pos- 
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rétablir  la  basilique  dans  sa  première  élégance, 
et  en  fit  recouvrir  toute  la  toiture  avec  des 
plaques  d'étain,  ce  qui  lui  donnait,  aux  rayons 
du  soleil,  un  éclat  extraordinaire.  Les  incendies 
du  VII I*^  et  du  IX<=  siècle  détruisirent  ce  somp- 
tueux tuilage,  mais  la  destruction  n'en  fut  pas 
complète  ou  irrémédiable,  car  on  en  voyait  encore 
quelques  restes  au  milieu  du  X<=  siècle,  de  his 
quœdain  adJiuc  indicia  siint  »  (p.  83). 

Le  tombeau  de  saint  Martin  était  élevé  sur 
une  arcade,  que  représente  une  des  verrières  de  la 
cathédrale  au  XIII^  siècle  :  j'en  conclus  qu'on 
pouvait  passer  dessous,  suivant  l'usage  général  de 
France,  maintenu  encore  à  Poitiers  au  tombeau 
de  sainte  Radegonde.  C'est  donc  une  coutume 
mérovingienne. 

Déplus,  il  était  placé  dans  l'abside,  nommée  à 
cause  de  cela  par  Grégoire  de  Tours  absida  ta  midi. 
Pourquoi  la  châsse  qui  contenait  le  corps  se 
nommait-elle  absida  (')  ?  Je  crois  en  trouver  le 
motif  dans  l'analogie  des  formes.  La  châsse  devait 
être  semblable  à  une  petite  église,  cel/a,  munie 
d'une  abside.  Nous  en  avons  un  spécimen  dans 
le  lampadaire  africain  du  V*^  siècle,  publié  dans 
la  Revue  de  l'Art  elin'tien,  t.  X,  p.  537,  et  qui  de 
la  collection  Basilevvski  a  passé  en  Russie,  et  aussi, 
pour  une  pièce  d'orfèvrerie  byzantine,  dans  le 
reliquaire  de  saint  Anastase,  conservé  au  trésor 
d'Aix-la-Chapelle  (°).  Ce  dernier  a  même  sur 
l'autre  l'avantage  que  la  partie  carrée  est  uiaiiso- 
lée,  pour  employer  l'e.xpression  des  chanoines 
de  Tours  à  la  fin  du  XII<^  siècle, 

«  Basilica  eleganti  opère,  amplitudinis  non  im- 
mensa;  et  mausoleata  superius.  »  Cette  caracté- 
ristique s'observe  dans  la  mosaïque  absidale  de 
Saint-Ambroise,  à  Milan  (3),  qui  figure  l'en- 
sevelissement de  saint  Martin  Tiironis  dans  un 
édifice  qui  porte  le  respect  de  la  ressemblance 
jusqu'à  représenter  la  couronne  symbolique  sus- 
pendue au-dessus  du  tombeau  (■•).  Les  mausolées 

teneur  de  plus  d'un  demi-siècle  et  il  se  rapporte,  non  à  l'incendie  de 
903,  mais  à  celui  de  997.  »  (p.  105.) 

1.  <(.'\bsidasiquidem,ubi  corpus  beati  Martini  continebatur,  quam 
etiam  detulerant  ab  Autissiodoro,  fusilis  erat  ex  auro  et  argent©  quod 
dicitur  electrum.ff  (  Texte  du  IX^  siècle.) 

2.  Bullet.  mon.,  1876,  p.  228. 

3.  Une  note,  insérée  page  67,  discute  la  date  de  cette  mosaïque, 
que  Mgr  Chevalier  fait  remonter  «  jusqu'au  IX"  avec  des  retouclies 
du  XIl*^  et  du  XIII*^  )>  ;  suivant  lui,  il  n'y  aurait  que  M.  Rohault  de 
Fleury  et  moi  à  l'attribuer  «seulement  au  XI 1=  siècle  ».  Il  oublie  le 
P.  Garucci,  qui,  en  pareille  matière,  doit  être  entendu,  puisqu'il  a 
un  gros  in-folio  sur  les  mosaïques  des  neuf  premiers  siècles,  et  il  n'a 
pas  jugé  opportun  d'y  donner  place  à  celle  de  Saint-Ambroise  ;  s'il  y 
a  des  retouches,  on  devrait  préciser  sur  quelles  parties  elles  portent  ; 
or  l'ensemble  est  absolument  homogène.  De  plus,  le  style  n'a  aucun 
rapport  avec  les  mosaïques  bien  connues  du  IX'^  siècle,  qui  sont  des 
plus  barbare"^.  Enfin,  la  date  concorde  avec  le  monument  lui-même, 
qu'on  a  beaucoup  trop  vieilli,  qu'il  faut  descendre  jusqu'au  XII»^, 
au  moins  pour  son  aclièvement  définitif,  surtout  l'établissement  des 
voûtes. Toutes  ces  raisons  réunies  méritent  une  sérieuse  considération. 

4.  Paulin  de  Périgueux,  racontant  le  vol  de  cette  coiuonne  (p.  9), 


dit 


«  Abripuit   sanctam  dextra  vellente   coronam 
Quas    meriium  sancti  propter  conjuncta  docebat, 


païens  étaient  circulaires  ;  tels  le  môle  d'Adrien 
(Château  Saint-Ange),  le  tombeau  de  Cécilia 
Metella  sur  la  voie  Appienne,  etc.  ;  à  leur 
imitation  se  firent  des  mausolées  chrétiens,  par 
exemple  celui  de  sainte  Constance  sur  la  voie 
Nomentane,  celui  de  sainte  Hélène  sur  la  voie 
Labicane,  etc.  (')  En  France,  on  n'agissait  pas 
autrement  :  témoins  les  tombeaux  de  sainte  Gene- 
viève et  de  saint  Denis  (^).  Le  monument  le  plus 
célèbre  en  ce  genre  est  le  Saint  Sépulcre  de  Jéru- 
salem, qui  a  eu  parmi  nous  tant  d'imitations.  La 
tradition  n'était  pas  perdue  à  Tours,  au  IX^^  siècle, 
puisque,  selon  Raoul  Monsnier,  qui  écrivait  en 
1663,  «  Charlemagne,  qui  aimait  beaucoup  la 
reine  Luitgarde,  ordonna  d'édifier  sur  son  corps 
un  insigne  mausolée,  lequel,  dans  la  suite  des 
temps,  monta  à  une  telle  hauteur  qu'il  devint  une 
tour  très  élevée  ;  à  cause  de  cela,  il  a  conservé 
jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  tour  de  C/iar/ema- 
gne.l>  C)(p.  86.) 

Les  vers  de  S.  Fortunat,  qui  se  réfèrent  à  la 
cathédrale  de  Nantes,  reconstruite  vers  570,  nous 
montrent  une  tour  analogue  au  milieu  de  l'église, 
s'élançant  au-dessus  des  toits,  maçonnée  sur  plan 
carré,  percée  d'arcs  sur  plusieurs  étages,  faisant 
pyramider  l'édifice  comme  une  montagne  et  ter- 
minée par  une  coupole  ronde  : 

In  médium  turritus  apex  super  ardua  tendit, 
Quadratumque  levans  crista  rolundat  opus. 

Altius,  ut  stupeas,  arce  ascendente  par  arcus. 
Instar  montis  agens,  aîdis  acumen  habet. 

Le  mérite  de  Mgr  Chevalier  dans  cette  brochure 
est  multiple  :  il    mène  parallèlement  les  textes  et 

Effigians  illam  quam  Christo  judice  sumpsit 
Fulgentem  astrigera  cœli  sublimis  in  arce.  » 
Une  inscription,  empruntée  à  saint  Paul  et  à  la  vêtus  italica  (p. 75). 
précisait  sa  signification  :  Certamen  bonum  certavit,  cursum  consum- 
mavit,  fidem  servavit,  de  cœtcra  reposita  est  illi  corona  fus/itiœ  quam 
reddet  illi  Dominus  in  illa  die  justus  judex.  Adémar  de  Chabannes 
écrivait  au  XIo  siècle  qu'une  couronne  pendait  devant  le  corps 
de  S.  Martial  ;  «  Hic  coronam  auream  cum  gemmis,  pendentem 
ante  corpus  Martialis,  fecit.   » 

1.  Le  liber  fotitificalis  (Duchesne,  t.  I,  p.  182)  dit  de  Constantin  : 
«Fecit  .J^ugustus  Constantinus....  mysileum  ubi  mater  ipsius  sepulta 
est  Helena  Augusta,  via  Lavicana,  miliario  III.  In  quo  loco  et  pro 
amorem  matris  suœ  et  veneratione  sanctorum  (Marcellini  et  Pétri) 
posuit  dona  voti  sui.  »  Le  gros  œuvre  du  m.ausolée  subsiste  encore  : 
Bosio  en  a  donné  le  plan  dans  sa  Roma  s.^tterranea.  «  11  consistait 
en  une  rotonde  à  deux  étages,  surmontée  d'une  noupole  ;  à  l'intérieur 
étaient  pratiquées  quatre  niches  rondes  et  quatre  carrées  ;  l'une  de 
celles-ci  contenait  la  porte  du  monument  ;  dans  celle  qui  lui  faisait 
face  était  placé  le  grand  sarcophage  de  porphyre  où  fut  déposé  le 
corps  de  sainte  Hélène  »  (p.  199). 

2.  Grégoire  de  Tours  ((;&r.  .Martyr.,  c.  LXXII)  qualifie /»</-r«/ai 
le  tombeau  de  samt  Denis,  ce  qui  prouve  que,  comme  celui  de  saint 
Martin,  il  était  surmonté  d'une  tour. 

3.  Mgr  Chevalier  tient  pour  le  IX"  siècle  :  MM.  Palustre  et 
Nodet,  au  contraire,  retardent  la  construction  de  la  tour  jusqu'à 
l'époque  romane  et  la  mettent  contemporaine  de  l'édifice  renouvelé. 
Ces  savants  ont  une  telle  autorité  et  compétence  qu'ils  doivent  être 
écoutés  dans  la  question.  Toutefois  je  dois  dire  que  l'opinion  de  Mgr 
Chevalier  a  été  acceptée  par  M.  de  Galembert  (Bull.  mou..  1887. 
p.  590-592),  et  que,  e.xamen  fait  sur  place,  je  serais  disposé  à  me 
ranger  de  ce  côté,  car,  à  l'intérietir,  deux  pans  de  mur  paraissent  an- 
térieurs à  la  reconstruction.  Leurs  caractéristiques  sont  :  la  couleur 
du  mortier,  l'absence  de  signes  lapidaires,  la  largeur  de  la  baie,  la 
forme  des  tailloirs,  les  volutes  du  chapiteau,  l'élévation  de  la  cons- 
truction, sa  simplicité  de  lignes. 
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les  découvertes, les  faisant  s'éclairermutuellement; 
observant  avec  soin  toutes  choses,  il  ne  laisse  pas 
dans  l'ombre  le  plus  petit  détail  ;  élève  du  com- 
mandeur de  Rossi,  il  applique  à  Tours,  ce  qui 
n'avait  pas  encore  était  fait,  les  principes  du  maî- 
tre sur  les  cimetières  des  pauvres,  les  absides 
ajourées,  les  puits  d'églises,  les  plans  trichores  ou 
pentachores,  les  inscriptions,  etc.  Après  avoir 
disserté  et  raisonné,  il  déduit  ses  conclusions  dans 
un  chapitre  final  qui  mériterait  d'être  reproduit 
intégralement,  car  tout  l'ouvrage  est  là  ;  malheu- 
reusement j'ai  été  bien  long  déjà  et  il  me  faut 
finir.  Une  lettre  que  m'écrivait  mon  illustre  ami, 
le  28  février,  résume  très  bien  toute  la  question  ; 
qu'on  me  permette  de  lui  faire  cet  emprunt  ;  «  Les 
faits  constatés  dérangent  un  peu  les  principes  de 
la  vieille  archéologie.  Il  faudra  en  prendre  son 
parti.  Notre  architecture  chrétienne  primitive  n'est 
que  le  développement  et  l'application  de  l'archi- 
tecture cémétériale.  Les  dispositions  souterraines 
des  catacombes  sont  passées  dans  les  monuments 
extérieurs  des  cimetières  à  ciel  ouvert,  au  III''  et 
au  IV"=  siècles,  et  de  là  sont  arrivées  chez  nous  au 
ÏV'^  et  au  V'=  siècles.  Il  y  a  déjà,  à  l'époque  cons- 
tantinienne,  des  absides  pol)'iobées.  Saint-Martin 
de  Tours  n'a  été  que  l'application  intelligente  de 
formes  latines  bien  connues  de  tous  les  pèlerins 
de  Rome.  M.  de  Rossi  est  parfaitement  d'accord 
avec  moi  sur  tous  ces  points,  et  cette  doctrine  ne 
tardera  pas  à  devenir  courante  en  France.  Je 
me  féliciterai  d'avoir  contribué  à  ce  résultat.  » 

X.  B.  de  M. 

LE  VIEUX  TULLE,  LES  COUVENTS  D'HOM- 
MES, par  R.  Fage  ;  Tulle,  Crauffon,  in-8"  de  44  pag., 
avec  I  pi. 

LE.S  couvents  sont  ceux  des  Récollets,  des 
Feuillants  et  des  Carmes.  A  ce  propos,  je 
ferai  deux  observations  pratiques,  car  cette  con- 
fusion se  retrouve  fréquemment  dans  les  écrits 
contemporains  :  Récollets  et  Carmes  ne  sont  pas 
des  moines  (p.  14,  25,  35),  car  ils  ne  suivent  pas 
la  règle  monastique  ;  ce  sont  simplement  des 
religieux  :  en  italien  on  dit  /rati  ;  leur  habitation 
ne  peut  donc  pas  être  qualifiée  monastère,  mais 
couvent.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Feuillants, 
qui  étaient  de  vrais  moines,  soumis  à  la  règle  de 
saint  Benoît  et  au.x  constitutions  de  saint  Bernard. 

On  appelle  chapelle  (p.  22)  l'édifice  religieux 
attenant  à  un  monastère  ou  couvent,  réservant  le 
XÀire  à' église  pour  le  siège  des  paroisses  ;  c'est  une 
erreur  fondamentale,  il  faut  dire  église  dès  lors 
qu'elle  est  ouverte  sur  la  voie  et  au  public. 

M.  Fage  signale  un  fait  notable,  à  savoir  que 
la  réforme  des  Frères  Mineurs  (')  connus  sous  le 

fi)  En  Italie,  on  les  appelait  zoccolanti  à  cause  de  leur  s.^ndale 
de  bois,  zoccola. 


nom  de  Récollets, «  recollecti'%,  les  recueillis,  vivant 
dans  un  grand  recueillement,  commença  à  Tulle 
en  1601,  ce  qu'attestait  une  inscription  «[ui  a  dis- 
paru :  F  ri  mus  couvent  us  Recollectorum  in  G  allia. 

Trois  inventaires,  de  1790,  sont  analysés  pages 
IS>  2S>  35-  Ce  n'est  pas  suffisant  ;  il  est  essentiel, 
pour  les  amateurs  de  ce  genre  de  documents, 
d'avoir  le  texte  intégral.  En  effet,  quelques  pas- 
sages sont  dignes  d'une  mention  particulière. 

A  l'infirmerie  des  Récollets, voici  «une  fontaine 
d'étain  »  (p.  15).  Une  fontaine  de  ce  genre  se  voit 
à  l'abbaye  de  Valence,  ordre  de  Citeaux,  diocèse 
de  Poitiers,  et  elle  est  signée,  fait  rare  : 

P.  G.  •   I.  C. 
STAGiNION.  FECIT. 
ME.  AN  NO.  1799.  LAN.  7^ 

«  Au  milieu  (du  chœur), il  y  a  un  lutrin  à  quatre 
faces,  travaillé  en  bois,  au  bout  duquel  il  y  a  une 
barre  de  fer  pour  soutenir  un  lampier  de  cuivre 
pour  éclairer  pendant  la  nuit  ;  derrière  lequel  y  a, 
attenant  la  grille,  une  armoire  en  forme  de  buffet 
pour  fermer  les  livres  nécessaires  pour  l'office 
divin  »  (p.  16).  Les  pupitres  à  quatre  pentes  ne 
sont  pas  communs.  Personne  n'avait  pu  encore 
m'expliquer  l'usage  de  la /'«/■;■<?  c/c/èv- horizontale, 
dont  nous  savons  enfin  l'utilité. 

))  Le  maître-autel  est  en  marbre,  aussi  bien  que 
les  deux  crédences, ornées  (sic  pour  orné)  de  douze 
chandeliers  de  cuivre  ou  bronze»  (p.  \6).  Les 
deux  crédences  ont  été  motivées  par  la  symétrie, 
qui  a  toujours  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  déco- 
ration des  églises.  Ce  sont  les  frati  qui,  à  cause 
de  leurs  expositions  fréquentes  du  Saint  Sacre- 
ment, ont  été  amenés  à  substituer  en  permanence 
douze  chandeliers  aux  j/.i-  que  demandait  le  Céré- 
monial des  évéques. 

»  Le  sanctuaire  est  fermé  d'une  rampe  de  fer 
servant  à  donner  la  communion  »  (p.  17).  J'ai 
parlé  ailleurs  de  l'introduction  des  balustrades 
au  XVI  I«  siècle.  Louis  de  la  Serre,  dans  son  tes- 
tament de  1647, dit:  «Je  veu.x  qu'après  ma  mort 
mon  cadavre  soit  enterré  dans  ma  chapelle  de 
Sainct-Antoine  qui  est  dans  l'église  parrochelle 
Sainct-Maur  de  la  dite  présente  ville  de  Martel, 
laquelle  j'ay  faict  clore  d'un  balustre  fermant  à 
clef  »  {Bull,  de  la  Soc.  arch.  de  la  Corrcce,  t.  X, 
p.  136.) 

«  Au  milieu  de  l'autel,  il  y  a  un  grand  cadre 
représentant  JÉSU.S  en  croix,  la  Sainte  Vierge  et 
saint  Jean  l'évangéliste  au  côté,  et  la  Magdelcine 
au  pied.  Le  dit  autel  se  ferme  par  des  rideaux 
d'indienne,  pour  ainsi  dire  neufs....  Quelques  ta- 
bleaux, placés  sur  les  murs  autour  du  sanctuaire, 
en  font  l'ornement  ;  ils  sont  aussi  fermés  par  des 
rideaux,  comme  ceux  du  maître-autel  »  (p.  17)- 
En  1749,  l'évêque  de  Tulle,  faisant  la  visite  de 
l'église  Saint-Pierre  de  cette  ville,  constate  «  qu'il 
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ny  a  point  de  rideaux  pour  couvrir  le  tabernacle 
et  ledit  retable.quoiqu'ils  soient  garnis  de  tringles 
ou  barrettes  de  fer  pour  les  porter.  »  {Bit//,  de  la 
Soc.arcli.  de  la  Corr.,  t.  X,  p.  126.)  Chez  les  Feuil- 
lants de  Tulle  sont  inventoriés  quatre  rideaux 
pour  fermer  le  maître-autel  »   (p.    25). 

«  En  entrant  de  la  sacristie  dans  le  sanctuaire, 
il  y  a  à  la  porte  un  bénitier  semblable  à  celui  du 
chœur»  (p.  17).  «A  l'entrée  (du  chœur),  un  béni- 
tier de  léton  »  (p.  16).  Ces  deux  bénitiers  corres- 
pondaient à  un  usage  essentiellement  romain  : 
le  premier  servait  au  prêtre  qui  allait  célébrer, 
le  second  aux  religieux  qui  se  rendaient  à  leurs 
«  stalles  »  pour  l'office. 

«  Il  y  a  aussi  quelques  devants  d'autel  de  diffé- 
rentes couleurs»  (p.  17).  Chez  les  Feuillants,  on 
en  comptait  «sept».  À  Saint-Pierre  de  Tulle,  ils 
étaient  munis  d'un  châssis  qui  s'accrochait  de 
chaque  côté  de  l'autel  :  «  De  là  nous  avons  con- 
duit dans  la  chapelle  de  Saint-Antoine,  à  l'autel 
de  laquelle  nous  avons  remarqué  qu'il  manque  un 
crucifix  et  deux  chandeliers  décens,  que  le  cadre 
du  châssis  portant  le  devant  d'autel  a  besoin 
d'être  fixé  par  des  crochets.»  {Bull.,  p.  125.) 

«  La  bibliothèque....  bien  peinte  en  porcelaine  » 
(p.  9).  Il  s'agit  ici  d'une  peinture  blanche  ayant  le 
brillant  decette  terre  quand  elle  a  passé  par  le  feu. 

»  Deux  coffres  en  bois,  doublés  de  fer  blanc, 
pour  l'huile  d'olive  ou  l'huile  de  noix  »  (p.  15). 

Ar«apothicairerie»  des  Récollets,  «les meubles 
nécessaires  en  faïence  et  en  verre;  quelques  usten- 
siles en  cuivre,  en  fer  et  en  étain»  (p.  16).  Chez  les 
Carmes,  «  pots  et  bocaux  »  (p.  36).  Cette  énumé- 
ration  spéciale  aurait  eu  son  importance,  étant 
donné  le  goût  que  l'on  a  actuellement  pour  la 
faïence  de  pharmacie. 

X.  B.  DE  M. 
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I.  INVENTAIRE  DE  MESSIRE  LOUIS-FRAN- 
ÇOIS-IGNACE  D'ARMAGNAC,  TRÉSORIER  DE 
I-'ÉGLISE  DE  SAINT-HILAIRE-LE-GRAND,  A 
POITIERS,EN  \7iG.(Maii.  de  la  Sor.  des  Antiq.  de 
rOiiesl,  1886,  2<=  sér.,  t.  viii,  p.  359-366.) 

CEïTE  publication  a  été  faite  par  M.  Alfred 
Barbier,  qui  l'a  ajoutée  en  "  pièce  justifica- 
tive "  à  son  mémoire  sur  Jean  II  d'Armagnac  et 
Urbain  Grandler.KWc  montre  ce  qu'était  au  XVIIF 
siècle  une  habitation  canoniale  dans  une  ville  de 
province.  Les  chambres  sont  tendues  «  de  tapis- 
serie verdure  »,  «  de  tapisserie  entiennes  de  Flan- 
dres», «  de  tapisserie  de  Bergame»,  «de  tapisse- 
rie cuir  doré.  »Les  meubles  sont  aussi  relevés  par 
delà  tapisserie;  «  Dix  fauteuils  antiques  garnis  de 
point  d'Ongrie  en  soye.  —  Deux  vieux  fauteuils 
garnis  de  vieille  tapisserie.  »  Il  y  a  des  portières 


«  de  triple  de  velours  »  ou  en  «  étoffe  verte  »  et 
armoriée.  Les  «  paravents  »  sont  tendus  «  d'étoffe 
rouge.  »  Les  rideaux  «  ne  sont  pas  tous  en  étoffe, 
il  y  en  a  aussi  «de  toile  barbouillage  »,  qui  répon- 
dent à  nos  stores.  Le  mobilier  religieux  com- 
prend plusieurs  «  prie-DiKU  »,  des  «  tableaux  à 
cadre  doré  »,  «  deux  vierges  ,  l'une  représentant 
un  calvaire,  sculptée  en  bois.»  Malheureusement, 
le  te.xte  n'est  pas  annoté  et  les  articles  ne  sont 
pas  numérotés,  ce  qui  devient  désormais  indis- 
pensable. 

2.  Procès-verbal  de  la  visite  pastorale  de  Mgr  de 
la  Rochefoucauld  à  Rôalniont.  {Semaine  religieuse 
du  dioc.  d'Alby,  1887,  n°  35,  p.   558-562  ;  n°   36, 

P-  576-579) 

Cette  visite,  faite  par  l'archevêque  d'Albi  dans 
une  paroisse  importante  de  son  archidiocèse,  mé- 
rite d'être  signalée.  Elle  contient  de  très  utiles 
renseignements  liturgiques  et  des  mots  à  ajouter 
aux  glossaires  spéciaux.  Le  «  grand-autel  »  a 
«  douze  chandeliers,  savoir  six  grands  et  six  pe- 
tits »,  plus  «  quatre  devant  d'autel  »,  dont  un 
«  blanc  en  toile  peinte  »,  «  un  rouge  en  toile 
peinte  ».  La  «  grande  porte  »  est  à  «  deux  ou- 
vrans  »  ou  battants. 

3.  Acquisition  de  bijoux  et  d'étoffes,  d'après  un 
livre  de  raison,  \'jo^-\yog.{Biillet.  de  la  Soc.arcli. 
du  midi,  1887,  p.  6.) 

4.  Inventaire  d'un  vigneron,  1716.  {Bullet.  de  la 
Soc.  arch.  de  la  Corrèze,  1887,  p.  328.) 

5.  Inventaire  de  facques  de  Sahuguet,  1631. 
{Ibid.,  p.  331-332,  349-350,  352,  354,  361.) 

6.  Prix  de  diverses  étoffes  pour  vêtements.  {Ibid., 
P-  332,  337>  355.) 

7.  Les  testaments  équivalent  à  des  inventai- 
res par  le  détail  des  articles  qui  y  sont  insérés. 
M.  Bertolotti  en  a  analysé  un  dans  une  brochure 
intitulée:  Un professore  alla  Sapienza  di  Roma 
7iel  secolo  XVII,  Koma.,  1886,  in-4°  de  12  pag. 
Ce  professeur,  à  peu  près  inconnu,  se  nommait 
Jacques  Ghibbs  :  son  testament  date  de  1677. 
Notons-}'  «  un  orologio  da  muro,  altro  d'argento»  ; 
«  la  medaglia  di  poeta  laureato  cesareo,  manda- 
tagli  con  la  catena  da  S.  S.  M.,  con  la  patente 
all'Università  di  Oxford  »  ;  «  due  portière  di  co- 
rame  grande  in  argento  et  oro,  dipinte  colle  tre 
armi  délia  virtuosissima  Plautilla»;  «  due  cuscini 
di  damascho,  con  fiocchi  di  seta  e  d'oro,  per  uso 
dei  cardinali  quando  visitano  la  chiesa  »  (du  col- 
lège anglais);pour  une  image  de  la  Vierge,à  la  col- 
légiale de  Saint-Omer,«  un  prezioso  diamante  di 
circa  undici  grani,  in  un  anello  d'oro  smaltato  »  ; 
«  unapreziosa  lama  di  spada,che  compro  in  Spa- 
gna,  autore  Pedro  di  Belmonte  »  ;  «  due  gabbie 
con  cardellino  di  canto  mirabile,  le  quali  gabbie 
egli  stesso  aveva  costrutte.  »  Son  épitapîie,  au 
Panthéon,  débute  ainsi  :  «  Anglusuterque parais. 
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ego  Gallus.  »  Ses  parents  étaient  anglais,  mais  il 
naquit  en  France,  près  de  Caen. 

8.  Re/iqucs  et  ancien  tn'sor  de  la  catlu'drale  de 
Rodea,  par  l'abbé  Vialettes;  Rodez,  Carrère,  in-i8 
de  56  pag. 

Cette  brochure  n'a  pas  de  couleur  scientifique, 
mais  elle  contient  beaucoup  de  renseignements 
précieux.  Il  y  est  fait  plusieurs  extraits  des  an- 
ciens inventaires  ;  ce  sont  ces  inventaires  eux- 
mêmes  qu'il  serait  opportun  de  publier. 

Les  reliques  sont  divisées  méthodiquement. 
Notons  parmi  elles  une  sainte  Épine,  un  voile  de 
la  Vierge,  son  soulier,  son  fuseau,  de  son  lait,  de 
ses  cheveux  ;  une  côte  de  sainte  Anne,  un  bras 
de  saint  André,  la  mâchoire  de  saint  Biaise,  la 
tête  de  saint  Grat.des  ossements  de  sainte  Rade- 
gonde.  On  donne  l'état  ancien  et  l'état  actuel. 

Le  fuseau  pouvait  n'être  pas  authentique,  il 
était  du  moins  très  ancien  et  avait  par  là  même 
un  intérêt  au  point  de  vue  archéologique.  On  ne 
peut  que  blâmer  le  zèle  maladroit  du  chanoine 
ignorant  qui  l'a  fait  brûler,  il  n'y  a  pas  très  long- 
temps :  l'évêque  seul  est  compétent  en  pareille 
matière. 

9.  M.  Edmond  Bishop,  qui  a  la  plus  belle  col- 
lection d'inventaires,  imprimés  ou  inédits,  a  bien 
voulu  faire,  à  notre  intention,  le  relevé,  par  égli- 
ses, de  tout  ce  qui  a  été  publié  en  Angleterre  en 
ce  genre.  Nous  lui  en  sommes  très  reconnaissants, 
car  ce  sont  des  sources  utiles  pour  nos  travau.x, 
et  l'étude  des  inventaires  se  généralise  de  plus 
en  plus. 

CaNTORBÉRI,  cathédrale,  1315-21,  dans  Dart,  Hislory  0/ 
thc  Catlicdral  Church  of  Canierbiiry,  (fol., 
London,  1726),  pp.  iv-xvill,  xxviii-xxill, 
objets  séculiers.  —  Inventaires  très  dé- 
taillés, tant  des  choses  précieuses  du  mo- 
nastère que  du  trésor  de  Téglise. 

ROCHESTER,  cathédrale,  1066-1326.  Registre  des  dona- 
tions qui  tient  lieu  d'inventaires,  dans 
Thorpe  (] .),J\fg!strum  Rnfjciise  (fol.,  Lon- 
don, 1769),  pp.  II S- 125.  Contient  de  très 
bons  renseignements,  dont  jusqu'ici  on  a 
fait  fort  peu  d'usage. 

Salisbury,  1214  (22).  Inv.dans  Kock,Chtirch  of  ones  Fal- 
kers,  vol.  IV,  2=  partie,  pp.  99-110  ;  aussi 
dans  Registriim  Sancti  Osimmdi,  Ed. 
Jones  (dans  la  série  de  Chronicles  aiid 
Memorials  publiée  par  le  gouvernement), 
vol.  II,  pp.  127-141. 

EXETER,  cathédrale,  1070.  Inventaires  en  Angln-Saxon, 
(avec  une  traduction  moderne  en  latin), 
dans  le  Monasiicon  Anglicani/i/i,  (vieille 
édition)  I,  pp.  221-223  ;  nouvelle  édition, 
II,  527-8. 

1060  à  ce.  1277.  Registre  des  donations, 
dans  Oliver,  Lives  op  the  Bishops  of  Exc- 
ieriS-",  Exeter,  1S61),  pp.  297-301. 
1327.  Inventaire  im]3rimé,  zV'/V/.  pp.  301-319. 
I  506.  Inventaire  imprimé,  /i^/V/.pp.  320-376. 
Ce  même  volume  contient  plusieurs  au- 
tres pièces  bonnes  à  consulter,  ex  g.  pp. 
379-407.  (Extrait  de  comptes  de  fabrique). 


pp.  438-S,  notice  d'inventaire,  un  bon  tes- 
tament. 
Aberdeen,   cathédrale,   1436.   Inventaire  imprimé  dans 
RegistriDii  Episcopatus  Abcrdonensis^  pu- 
blication du"  MaillandCIub,  "  et  du  "Spal- 
ding  Club,  "  2  v.  4  d.   Edinburgi,   1845), 
vol.  II,  pp    134-148. 
1464-8S,  ihid.  pp.  157-166  (inv'"). 
1496-1518-31.   Inve.,    ibid.    pp.    166-73    et 
249-51. 

1549.  Inve.,  tbid.  pp.  179-199. 
1559.  (Inventaire  des  Anglais),  vol.  I,  pp. 

LXXXVIII-XCI. 

Glasgow,  cathédrale,  1432.  Inventaire  impr.  dans  Régis- 
triim  Episcopatus  Glasgiicnsis,  publica- 
tion du  "  Mailland  Club  "  et  du  "  Bannat- 
gne  Club  ",  4  t.  Edimb.  1843,  pp.  329-335. 

St-ALBAN,  abbaye  ce.  1400.  Inve.  impr.  dans  Johannis 
Amundes/iam  Annales  Monasterii  sancti 
Albani.  Ed.  Riley,  vol.  II,  pp.  322-361. 
(série  de  Chronicles  and  Memorials^  pu- 
bliée par  le  gouvernement  anglais.  Cette 
série  contient  plusieurs  volumes  de  chro- 
niques domestiques  de  ce  monastère  oii 
l'on  trouve  des  notices  considérables  de 
dons  ou  acquisition  d'objets  précieu.v, voyez 
par  exemple  les  pp.  1 87- 194  du  volume 
déjà  cité  ;  les  trois  volumes  Gesta  abba- 
tuin  monasterii  Sci  Alba?ti  contiennent 
une  quantité  de  notices  semblables). 

Meaux,  abbaye  de  l'Ord.  Cist.,  Comté  de  York.  1396. 
In\'e.  impr.  dans  Chronicon  monasterii  de 
Melsa,  Ed.  Bond.  (Série  de  Chronicles  et 
I\Iemorials),  vol.  m,  pp.  LXXIX-LXXXV. 

Ely,  abbaye,  1079.  Inve.  impr.  dans  Liber  Eliensis,  Ed 
D.  J.  Stewart,  8*",  Londini,  184S,  (publica- 
tion de  "  Anglia  Christiana  Society  "  pp. 
249-250. 
1093.   Inve.  imp.,  ibid.  pp.  282-3. 

Abinédon,  abbaye,  ce.  963.  Dons  par  S.  Ethelwold,  dans 
Chronicon  monasterii  de  Abinédon,  Ed. 
Ste\enson,  (série  de  Chronicles  et  Memo- 
rials), tome  I ,  p.  344,  (aussi  dans  le  Mo- 
nasiicon Angl.  I,  105  vieille  édition). 
1052.  Chapelle  de  l'Évêque  Siward,  Chron. 
de  Abim'don,  I,  pp.  461-2. 
1100-1135.  Dons  par  l'abbé  Faritius,  ibid. 

II,  1 100- 1 135,  (voir  aussi  dans  les  mêmes 
vol.  1,491,  II,  41,  208,  213,  divers  objets 
précieux). 

Winchester,  collège,  vers  1510-20.  Inventaire  dans 
Archœologieal  Journal,  \-o\.  X,  pp.  235-9. 
(London,  1853.) 

Westminster,  (châsse  de  S.  Edouard  le  confesseur  à) 
I  juin  1268.  Joyaux  oniant  la  châsse  déli- 
vrés au  roi  Henri  III,  (ses  propres  dons 
pour  la  plupart)  pour  les  besoins  de  l'État. 
Imprimé   dans    Leland,    Collectanea,  vol. 

III,  édition  de  1774,  pp.  171-8.  Liste  très 
intéressante,  remarcjuable  pour  le  grand 
nombre  de  camées  anciens,  dont  on  vou- 
drait avoir  cependant  une  description  plus 
détaillée. 

pierre  Gaveston,  (favori  du  roi  Edouard  II),  13 13. 
Joyaux  (en  Français)  ;  liste  imprimée 
dans  les  Fœdera  de  Rymer,  sous  cette 
année  (dans  la  dernière  édition,  II,  pp. 
203-205  ). 

Marie  Stuart,  1556-69.  Imprimés  dans"  Inventaires  de 
la  roine  d'Escosse,  douairière  de  France.  " 
I  V,  4 1,  (publication s  du  "BannatyneClub"). 
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Édinburgh,  1S63.  —  Un  volume  rare  qui 
doit  cependant  se  trouver  à  Paris,  car  M. 
le  baron  Davillier  le  cite  dans  son  ouvrage 
sur  l'orfcvrerie  espagnole. 

Inventaires  divers  (français,  plusieurs)  des  joyaux  de 
la  couronne  d'Angleterre  et  de  certains  par- 
ticuliers. Siècles  xiv-xvi,  dispersés  çà  et 
là  dans  :  Anciens  Kalendars  and  Invento- 
ries of  the  Terasury  of  Stis  Majesty  à 
Exchequer.  Ed.  by  Sir  Francis  Palgrave, 
3  v.  gr.  8'°  London,  1S36. 

Peterborough,  abbaye,  page  x.  Dons  de  St  Ethehvold, 
en  Anglo- Saxon  ;  dans  Monasticim  Angli- 
canutii,  nouvelle  édition,  I,  3G2;  réimprimé 
dans  ArcliLTological  Journal,  vol.  XX, 
(London,  iS63),pp.  365-6  avec  un  précieux 
"  commentarius  praevius  "  pp.  357-65,  par 
le  chanoine  Rock. 

Église  de  St-PVR.\N,  en  Cornouailles,  1281.  Inventaire 
imprimé  dans  Oliver  :  AdditiON.'\L  Stip- 
f>lt'ment  à  son  Mojiasticon  Diœcesis  Exo- 
nie?isis,  London,  185  fol.  pp.  lo-ii. 

J'ai  déj^  fait  mention  dans  une  lettre  précédente  des 
divers  inventaires  contenus  dans  les  publications  de  la 
"  Surtees  Society  "  ;  ceux  de  Londres,  Lincoln,  York  et 
Windsor, vous  les  connaissiez  déjà  dans  le  Monasticon  An- 
^licanwn  :]ç.à.d\%  ajouter  qu'au  XV  siècle  et  plus  encore 
au  XVl'  on  employa  la  langue  anglaise  pour  les  inventaires 
d'églises  ;de  sorte  que  possiblement  une  bonne  pirtie  des 
imprimés  ne  serait  pas  d'intérêt  pour  vos  études.  Il  existe 
encore  bon  nombre  d'inventaires  latins  entiers,  par  exem- 
ple le  plus  ancien  de  la  cathédrale  de  York  de  1347  (le  Ms. 
fut  vendu  aux  enchères  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  et  je  ne 
sais  ce  qu'il  est  devenu),  un  très  beau  de  1388  de  l'abbaye 
de  Westminster  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Can- 
torbéry  ;  inventaires  aussi  des  chapelles  des  collèges  d'Ox- 
ford et  Cambridge  dans  les  archives  de  ces  collèges  ;  plu- 
sieurs inventaires  tant  de  la  cathédrale  que  des  églises 
paroissiales  de  Londres  du  12°  et  du  13"  siècles  sont  aux 
archives  de  la  cathédrale  de  St-Paul.  Dans  une  très  ré- 
cente publication,  formant  partie  de  la  série  de  ChrotiicUs 
et Memorials,  on  trou\e  ; 

Visites  en  1222  et  1220  d'Églises  paroissiales  du 
DIOCÈSE  de  Salisburv,  qui  peuvent  tenir 
lieu  d'inventaires. 

1222.  Dans  Registrum    Sancti  Osmundi, 
Ed.  Jones,  I,  pp.  311-314. 
1220,  ibid.  pp.  277-283, 

10.  La  société  archéologique  du  Midi  avait  déjà 
publié  dans  ses  Mémoires  deux  inventaires  :  elle 
vient  d'en  ajouter  un  troisième  à  sa  collection.  Je 
dirai  quelques  mots  des  uns  et  des  autres  dans 
l'intérêt  des  spécialistes,  à  qui  pareils  documents 
ne  doivent  pas  rester  inconnus. 

Le  premier  a  été  publié,  en  1880,  par  M.  Du 
Bourg  {Mân.,  t.  XL  p-  177-185),  sous  le  titre 
Procès-verbal  de  la  prise  de  possession  par  les  Hos- 
pitaliers de  la  maison  du  Temple,  à  Toulouse,  en 
13 13.  Il  comprend,  en  yj  articles,  1'  «  inventaire 
du  mobilier  de  la  chapelle  »,  et  en  ^6,  celui  «  du 
mobilier  de  la  maison.  »  Il  y  a  là  des  mots  nou- 
veaux, comme  caligeflata  (éventail),  manochiis 
(coussin  et  non  gant),  sociim  (tronc),  banda  de 
cervi  (bois  de  cerf),  scogium  (étui),  estriip  (étrier), 
etc. 


11.  Le  second  inventaire  se  trouve  parmi  les 
pièces  justificatives  d'un  mémoire  de  M.  Delort, 
intitulé  Notice  siirf  église  de  Saint-Pien-e  des  Mi- 
nimes, à  Toulouse.  Il  date  de  1350  :  ses  articles  ne 
sont  pas  numérotés  {Mém.,  1883,  t.  XII,  p.  215- 
219).  La  transcription  du  texte  est  assez  défec- 
tueuse, et  il  y  aurait  lieu  de  la  revoir  sur  l'original. 
Un  glossaire  final  ne  serait  pas  inutile. 

12.  Le  troisième  inventaire  (J/<:w.,i8S6,  t,  XIV, 
p.  6-2S;  se  réfère  à  Saint-Sernin  de  Toulouse  et  à 
l'an  1246.  Il  compte  119  n°s,  mais  dans  chacun 
sont  décrits  quelquefois  jusqu'à  une  vingtaine 
d'objets.  L'éditeur,  M.  Douais,  s'est  abstenu,  à 
tort,  d'y  mettre  des  notes.  La  société  archéolo- 
gique du  Midi,  les  jugeant  indispensables,  m'a 
demandé  un  commentaire,  que  je  m'empresserai 
de  lui  faire  au  premier  moment  libre.  Ce  docu- 
ment a  certainement,  par  l'époque  qu'il  représente 
et  l'abondance  des  indications  ecclésiologiques, 
une  valeur  de  premier  ordre. 

13.  L'ABBAYE  DE  MAUBUISSON,  NOTRE- 
DAME  LA  ROYALE  ;  HISTOIRE  ET  CARTU- 
LAIRE  PUBLIÉS  D'APRÈS  DES  DOCUMENTS 
ENTIÈREMENT  INÉDITS,  par  A.  Diitilleux  et  J. 
Depoin  ;  Pontoise,  Paris,  1882-1885,  '"4°  ^^  IV-3i8 
pages. 

CE  long  et  curieux  dépouillement  d'archives 
comprend  quatre  parties,  divisées  en  autant 
de  fascicules:«Histoirede  l'abbaye  et  des  abbesses 
(1236-17*^9)»,  «bâtiments,  église  et  tombeaux  », 
«  trésor  et  mobilier»,  «  cartulaire  ».  On  le  voit, 
l'œuvre  est  complète,  puisqu'elle  embrasse  à  la 
fois  l'histoire  et  l'archéologie. 

La  partie  qui  nous  intéresse  le  plus  est  la  troi- 
sième, qui  va  de  la  page  149  à  la  page  226.  Les 
inventaires  reproduits  datent  de  1453,  1529,  1759, 
176S,  17S7,  1790,  1792.  Il  y  a  là  les  détails  les 
plus  curieux,  d'autant  plus  qu'au  trésor  de  l'église 
s'ajoutent  le  «  mobilier  »  de  l'abbaye  et  le  cata- 
logue de  sa  bibliothèque. 

Les  textes  sont  excellents,  mais  les  monuments 
sont  préférables  encore  pour  l'étude,  parce  qu'ils 
permettent  le  contrôle  rigoureux  des  inventaires, 
qui  ne  sont  pas  toujours  suffisamment  précis.  On 
lira  donc  avec  le  plus  vif  intérêt  le  chapitre  inti- 
tulé :  «  Description  des  objets  d'art  provenant  de 
Maubuisson,  conservés  à  la  bibliothèque  de  Ver- 
sailles. » 

L'ouvrage,  tel  qu'il  a  été  exécuté,  mérite  une 
place  distinguée  dans  la  collection  spéciale  des 
trésors  et  inventaires  d'églises,  et  nous  félici- 
tons vivement  les  deux  éditeurs  d'avoir  sauvé  de 
l'oubli  et  mis  à  la  disposition  des  érudits  des 
documents  auxquels  il  faudra  souvent  recourir, 
et  qui  auraient  gagné  en  importance  s'ils  avaient 
été  un  peu  plus  fréquemment  annotés. 


REVUE    DE    l'art    CHRÉTIEN, 
1888.^— .3°"°   LIVRAISON, 
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3^ebue  ïie  T^rt  cljrétien» 


Une  fois  pour  toutes,  je  dirai  ici  combien  il 
serait  utile  que  chaque  inventaire  fût  suivi  d'une 
table  alphabétique  des  objets  énumérés,  par 
exemple  :  croix  d'autel  (n'^  5),  croix  de  procession 
(n°s  7,  15),  croix-reliquaire  (n°  l),  chef  (n°io),  etc. 
Ue  la  sorte  on  faciliterait  singulièrement  les 
recherches  ;  autrement,  il  faut  lire  l'inventaire 
tout  entier  et  prendre  des  notes  en  prévision  de 
travaux  ultérieurs. 

X.  B.  de  M. 

-=— ^-^-'— '-'^-^  JFrésors.  ----— -^—> — -< 

1.  AMPOULK  A  THÉRIAQUE  DU  X1II=  SIÈ- 
CLE, par  L.  Greil  {Bull,  delà  Soc.  arch.  de  la  Corrcze, 
t.  VIII,  p.  603-609).  L'ampoule  est  en  plomb,  du  genre 
de  celles  décrites  par  Forgeais  :  M.  Rupin  l'a  gravée. 
On  lit  sur  la  panse,  en  gothique  ronde  : 

+  TRIACHA 

+  BONA  E  FINE. 
Étant  donné  que  cette  inscription  est  en  italien  et 
que  la  meilleure  thériaque  se  fabriquait  à  Venise,  je 
suis  porté  à  croire  que  l'ampoule,  propriété  de  M. 
Greil,  est  vénitienne.  Je  traduis  :  Thériaque  botinc  et 
fine,  c'est-à-dire  de  première  qualité  ('). 

2.  BUSTE  DE  SAINT  CÉSAIRE,  A  MAURS 
(Cantal),  par  F.  Chabau  {Ilu'd.,  p.  674-680),  avec  deux 
planches  représentant  le  personnage  de  face  et  l'ins- 
cription qui  désigne  la  relique  contenue  à  l'intérieur. 
L'âme  est  en  bois,  recouvert  de  lames  d'argent  et  de 
cuivre  gemmées.  C'est  plus  qu'un  buste,  puisque  saint 
Césaire  est  figuré  jusqu'aux  genoux  :  j'y  vois  jilutot 
une  statue  tronquée.  Le  style  accuse  le  XIIP  siècle, 
mais  je  ne  dirais  pas  avec  l'auteur  que  c'est  «  ce  que 
le  btau  moyen  âge  nous  a  laissé  de  mieux  en  ce 
genre.  » 

3.  LE  RELIQUAIRE  DE  L'ABBAYE  DE 
NOTRE-DAME  DE  NEVERS,  GABRIELLE 
ANDRAULT  DE  LANGERON,  par  M.  iJoutillier, 
curé  de  Coulanges-lez-Nevers  ;  Nevers,  Vallière,  18S6, 
in-8°  de  16  pages,  avec  3  lithographies. 

LEs  trois  lithographies  représentent  les  deux 
faces  de  la  châsse,  qui  est  en  bois  gaufré  et 
doré,  ainsi  que  les  armoiries  de  la  donatrice  qui 
y  sont  apposées.  Un  ancien  document,  recueilli 
par  l'auteur,  en  reporte  la  date  d'exécution  à  l'an 

I.  Dubuisson  écriv.iit,  en  1646,  à  propos  de  son  voyage  à  Bour- 
l)On-l'.-\rchanibault  (Allier)  :  «  Le  cliasteau  est  sur  un  rocher  coupé 
du  coslé  du  nord  pour  y  faire  le  fossé  et  pont-levis  de  la  gr.rnde 
entrée  de  ce  costé-là,  qui  est  un  grand  et  spacieux  costeau,  chargé 
de  vignes  et  de  quelques  hayes  et  buissons  par  endroits  qui  couvrent 
le  rocher,  s'estendant  partout,  qui  est  fourmillant  de  laizards  et 
niaisnie  porte  des  vipères  qui  ne  sont  pas  farouches  et  se  prennent 
aisément,  puis  se  mettent  dans  des  boettes  de  bois  dont  le  couvercle 
est  percé  à  menus  trous, et  s'y  nourrissent  de  son  quelques  jours, 
puis  on  les  tue  et  pour  se  servir  tant  de  la  peau  pour  les  foullans  que 
de  la  chair  dont  on  fait  thériaque.  J'en  ay  vcu  une,  en  juin  1646,  chez 
l'apothicaire  Trappière,  qu'il  avoit  jjrise  lui-même  en  ce  costeau.  Il 
s'en  preind  aussy  en  tous  les  autres,  quoyqu'Aubery  face  mention  du 
costeau  méridional  seulement,  t 


1667  :  le  fait   de   la  translation  des    reliques    est 
consigné  dans  la  Gallia  c/iristiaiia,  t.  XII,  col.  675. 

Reliquaire  est  une  expression  générique  :  il 
faudrait  lui  substituer  celle  de  châsse,  qui  conv'ient 
mieux  à  la  forme  de  l'objet. 

Cette  notice,  comme  toutes  celles  qu'écrit  le 
vice-président  de  la  Société  Nivernaise,  est  pleine 
de  renseignements  intéressants.  Je  l'ai  lue,  la 
plume  à  la  main,  et  plus  d'une  fois  j'aurai  ulté- 
rieurement l'occasion  très  agréable  de  la  citer. 

La  lipsauographie,  qui  est  une  science  à  l'ordre 
du  jour,  trouvera  là  d'utiles  indications  sur  les 
bourses,  les  étiquettes  et  \e  pitaciniii,  destinés  à 
renfermer  et  authentiquer  les  saintes  reliques. 

Il  est  regrettable  que  ces  reliques  n'aient  pas 
été  léguées  à  une  église,  011  elles  pourraient  jouir 
du  culte  qui  leur  est  dû  :  le  travail  de  M.  Boutil- 
licr  eût  servi  de  base  à  une  récognition  canonique 
par  l'Ordinaire. 

X.  B.  de  M. 

L'ORFÈVRERiE.parRené  Ménard;  Paris.Rouam, 
petit  in- 8°,  de  68  pages,  avec  gravures  dans  le  texte. 

Cet  opuscule,  compris  dans  la  série  de  !'«  His- 
toire  des   arts   décoratifs  »,  est    fort   important 


Statuette  de  saint  Jean-Baptiste. 
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comme  résumé  de  ce  que  l'on  sait  de  l'une 
des  applications  du  métal,  à  tous  les  âges  et 
chez  tous  les  peuples.  Les  gravures  sont 
assez  nombreuses  pour  donner  idée  des 
types  principaux  :  on  a  donc  là  entre  les 
mains  une  bonne  œuvre  de  vulgarisation, 
fort  commode  pour  les  visiteurs  de  Musées, 
qui  cherchent  à  bien  voir  et  surtout  à  com- 
prendre ce  qu'ils  observent. 

Toutefois,  je  ferai  deux  reproches  à  l'au- 
teur :  il  manque,  à  la  fin,  un  catalogue  biblio- 
graphique, qui  renseignerait  les  novices  sur 
les  ouvrages  à  consulter  pour  développer 
leurs  connaissances  ;  puis,  il  omet  constam- 
ment d'indiquer  où  sont  les  originaux  qu'il 
représente. 

Avec  Labarte,  qui  ne  fait  pourtant  plus 
école,  M.  Ménard  me  semble  avoir  une  ten- 
dance très  prononcée  au  byzantinisine  :  il 
en  voit  un  peu  partout,  morne  où  il  n'y  en  a 
certainement  pas,  comme  sur  la  croix  de 
procession,  figurée  page  19  et  qu'il  a  tirée 
de  la  collection  Trivulzi,  à  Milan  ('). 

X.  B.  de  M. 


LES  CARRELAGES  HISTORIES  DU 
MOYEN  AGE  ET  DE  LA  RENAISSANCE, 
par  H.  Monceaux;  Paris,  Rouam,  1887,  petit 
in-8°  de  64  et  84  pages.  Pri.x  ;  i  fr.  50. 

CETTE  publication  est  comprise  dans  la 
Bibliothèque  populaire  des  écoles  de 
dessin  et  sa  3*^  série  :  Histoire  des  arts  déco- 
ratifs. La  première  partie  concerne  les 
«  origines  et  la  fabrication  )>;  la  deuxième, 
la  «  classification  par  époques»  :  chacune  se 
vend  0,75  c.  Le  bon  marché  en  assurera 
certainement  le  débit,  non  moins  que  la 
rédaction,  qui  est  un  résumé  de  tout  ce  qu'il 
importe  de  savoir  sur  un  sujet  aussi  étendu, 
et  l'illustration,  qui  donne  en  grande  quan- 
tité les  types  les  plus  intéressants  des  car- 
reaux. Comme  l'on  apprend  surtout  par  les 
yeux,  les  gravures  sur  bois  aideront  .singu- 
lièrement à  fixer  dans  la  mémoire  les  séries 
chronologiques  et  les  différences  de  style. 
Aussi,  ces  deux  opuscules,  qui  en  réalité 
n'en  font  qu'un  seul,  conviennent-ils  parti- 
culièrement dans  les  établissementsoù  l'on 
enseigne,  non  seulement  le  dessin,  mais 
aussi    l'archéologie. 

Carreau  est  un  terme  générique,  prove- 
nant de  la  forme  la  plus  commune,  qui  est 
le  carré  :  mais  il  y  en  a  aussi  de  ronds,  de 

,  I.  Page  35,  est  gravé  le  saint  Jean-Baptiste  de  Monza, 
que  j'ai  publié  en  héliogravure  dans  le  Bulletin  moinimenlal. 
ce  qu'il  aurait  été  bon  de  rappeler,  car  le  premier  j'ai  mis  en 
lumière  cette  curieuse  pièce  de  l'art  italien  au  XIV"  siècle. 


triangulaires  et  à.  pans.  L'assemblage  des  carreaux  se 
nomme  carrelage.  Le  titre  ferait  croire  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  de  carrelages  «  historiés  »,  ce  qui  signifie  repré- 


sentant des  sujets  empruntés  à  la  zoologie  ou  mettant 
des  hommes  en  scène.  11  n'en  est  rien:  on  y  trouve  éga- 
lement l'imitation  de  la  nature,  avec  ses  arbres  et  ses 
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fleurs,  et  souvent  des  armoiries,  des  emblèmes  et  des 
devises. 

L'étude  n'en  est  pas  non  plus  limitée  (<  au  moj-en 
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âge  et  à  la  Renaissance»;  elle  part  de  plus  haut, 
puisqu'elle  remonte  à  l'art  persan,  et  descend 
jusqu'au  siècle  dernier.  De  cette  façon  l'histoire 
est  complète,  et  les  deux  sous-titres  disent  exac- 
tement le  double  but  que  l'auteur  s'est  proposé, 
qui  a  été  de  rechercher  les  origines  et  la  technique; 
puis,  en  vue  de  l'archéologie  et  de  la  décoration 
artistique,de  bien  exposer  les  styles  et  les  époques. 

Cet  aperçu  rapide  d'une  industrie  qui  atteignit 
parfois  les  sommets  de  l'art,  se  termine  par  un 
relevé  bibliographique  de  tous  les  «  ouvrages  à 
consulter  »  sur  la  matière.  J'y  aurais  voulu,  en 
outre,  l'indication  des  Musées  et  des  collections 
particulières,  les  plus  riches  en  carreaux  anciens  : 
comme  les  Musées  de  Cluny  à  Paris,  d'Angers,  de 
Poitiers,  etc.;  c'eût  été  d'une  grande  ressource  pour 
les  amateurs,quiont  besoin  d'être  scientifiquement 
renseignés  pour  mieux  voir  et  savoir. 

J'ajouterai  maintenant  quelques  observations 
qui  me  sont  personnelles.  Les  carreaux  émaillés 
ou  faïences  se  sont  employés  de  trois  manières  : 
comme  revctevient,  comme  décoration  extérieure 
et  comme  pavage.  Je  fais  ici  allusion  à  une  triple 
coutume  que  j'ai  constatée  en  Italie.  Dans  nom- 
bre de  couvents,  au  réfectoire  et  au  chapitre,  par 
exemple  à  Bénévent,  les  murs  sont  lambrissés  de 
carreaux  à  hauteur  d'homme,  moyen  économique 
de  tenir  toujours  propre  cette  partie  de  l'édifice. 
Il  y  a  encore,  au  dehors,  des  frises  carrelées  et 
surtout  incrustées  de  plats  vernissés,  comme  on  en 
rencontre  si  fréquemment  aux  clochers  de  Rome 
et  aux  églises  de  Pise.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  dévo- 
tion à  la  Madone  exige  aux  portes  des  vignes 
dans  la  campagne  romaine,  des  faïences  peintes 
ou  en  relief  coloré,  qui  sont  du  plus  gracieux 
effet.  A  Marino,  la  façade  d'une  église  conven- 
tuelle est  décorée  d'une  grande  œu\Te  de  carrelage, 
représentant  l'apothéose  du  titulaire,  mais  oij 
les  joints  sont  trop  sensibles  et  coupent  désa- 
gréablement une  si  vaste  surface  qui  joue  à  ,1a 
mosaïque,  moins  la  finesse  du  procédé.  Enfin  les 
'arreaux  pavent  églises,  chapelles,  maisons. 

La  fabrication  faisait  face  à  toutes  les  com- 
mandes, presque  toujours  avec  les  mêmes  motifs 
de  décoration,  souvent  banale,  comme  les  chasses 
et  les  danses,  rarement  topique.  D'où  je  conclus 
que  le  carrelage  civil  et  le  carrelage  religieux  se 
ressemblent  jusqu'à  se  confondre.  C'est  peut-être 
le  seul  endroit  où  les  imagiers  d'église  n'ont  pas 
exercé  leur  verve  féconde  et  spéciale. 

X.  Barbier  le  Montault. 


CROIX  LOMBARDES  TROUVÉES  EN  ITA- 
LIE, par  le  baron  J.  de  Baye.  (Extrait  de  Xlnduslrie 
Longubardc,  Paris,  librairie  Vilson,  212,  rue  Rivoli.) 

ON  rencontre  en  Italie  et  aussi  en  France  et  ; 
en  Allemagne  des  croix  grecques,  décou-  i 
pées  dans  une  plaque  d'or.  Tirées  de  sépultures  1 
barbares,  on  n'est  pas  fi.xé  sur  leur  destination  :  ' 
marques  distinctives,  ornements  du  costume,  em- 
blèmes religieux.  Percées  de  nombreux  trous, elles 
paraissent  avoir  été  fixées  sur  le  vêtement  des 
défunts.  Les  unes  sont  dénuées  d'ornement;  d'au- 
tres sont  ornées  d'entrelacs  perlés  ou  nattés,  par- 
fois terminés  en  tête  de  serpent  ;  une,  offre  un  aigle 
au  croisillon  ;  l'ornement  de  quelques  autres  com- 
porte la  représentation  de  la  figure  humaine  ; 
l'une  d'elles  porte  une  inscription,  oij  l'on  a  cru 
lire  le  nom  du  duc  IFFO  (7*=  ou  8«  siècle).  Tels 
sont  les  curieux  objets  que  M.  de  Baye  s'est  atta- 
ché à  décrire  dans  une  notice  qui  est  l'un  des 
chapitres  de  son  ouvrage  sur  V Industrie  Longo- 
bardc  Ces  plaques  forment  déjà  une  espèce 
archéologique  déterminée,  représentée  par  une 
cinquantaine  d'individus  bien  catalogués,  et  leur 
nombre  ne  peut  manquer  de  s'accroître,  en  atten- 
dant que  la  science  parvienne  à  expliquer  leur 
rôle  dans  le  costume  des  Lombards. 

L.  C. 


Gravure  tirée  de  X Imitistrk  Longahardc. 


TRAITÉ  DE  LA  REPARATION  DES  EGLISES, 
PRINCIPES  D'ARCHÉOLOGIE  PRATIQUE,  par 

R.   Bordeaux,   3=  édition.   Paris,  Baudry,  1888,  in  8°, 
355  pages. 

NOus  n'annonçons  pas  un  livre  nouveau, 
mais  nous  signalons,  pour  l'utilité  du  lec- 
teur, la  y  édition  d'un  livre  déjà  ancien  et  tou- 
jours opportun,  qui  perpétuera  longtemps  la 
mémoire  sympathique  de  son  auteur  regretté.  On 
pourra  s'étonner  qu'un  traité  d'archéologie  pra- 
tique ait  pu  être  écrit  avec  compétence  et  préci- 
sion par  un  littérateur  occupé  de  linguistique, 
par  un  avocat  s'adonnant  aux  sciences  juridiques 
et  lauréat  de  plusieurs  concours.  Le  fait  prouve 
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qu'un  esprit  élevé,  embrassant  divers  ordres  d'idées,  en 
vient  à  les  pénétrer  toutes  d'une  manière  plus  complète 
et  plus  sûre.  M.  Bordeaux  fut,  en  outre  de  ce  que  nous 
venons  de  dire,  archéologue  distingué  et  militant,  qui 
poursuivait  avec  chaleur  et  humour  les  bévues  des 
architectes  officiels  et  les  erreurs  liturgiques  des  des- 
servants, et  un  voyageur  artiste,  fin  observateur,  qui 
rentrait  chez  lui  chargé  de  notes  et  de  précieux  albums. 
Praticien,  nous  avons  trouvé  dans  son  livre  plus 
d'une  bonne  recette  ;  les  érudits  y  rencontreront  bien 


Extrait  sculpté  de  charpente  normande. 


des  renseignements  neufs.  Ce  traité  a  le  tort  d'être  fort 
incomplet  ;  mais,  à  défaut  d'un  exposé  méthodique, 
il  y  règne  une  grande  sûreté  de  jugement,  un  sentiment 
intime  et  vif  des  choses  du  passé.  Il  ouvre  les  yeux  au 
profane,  il  l'initie  rapidement  ;  il  lui  inspire  le  respect 
des  monuments,  lui  apprend  à  les  bien  regarder  et  à  les 
comprendre,  et  lui  montre  dans  des  ouvrages  modestes 
cette  beauté  naïve  qui  est  leur  charme  propre.  Ce  n'est 
pas  la  science  qui  manque   aux  restaurateurs  de  nos 


D^^cor  de  voûte  en  bardeaux. 

monuments,  mais  le  sens  de  l'époque  à  laquelle  ceux-ci 
appartiennent,  l'intelligence  de  leur  style. 

Sans  se  charger  l'esprit  d'un  bagage  architectural 
qui  ne  lui  sied  guère,  un  curé,  à  la  tête  de  travau.x 
d'église,  puisera  dans  le  livre  attrayant  de  M.  Bor- 
deaux une  sollicitude  éclairée  pour  le  monument,  le 
sentiment  de  son  caractère,  et  des  notions  générales 
mais  sûres  de  l'art  de  le  bien  traiter.  C'en  est  assez, 
et  plût  à  Dieu  que  cet  ouvrage  eût  été  dans  les  mains 


de  tous  les  ecclésiastiques, qui  se  sont  trou- 
vés depuis  trente  ans  les  gardiens  d'un  mo- 
nument religieu.x. 

Il  apprendra,  par  exemple,  au  novice  en 
fait  d'art,  que  ce  n'est  pas  à  son  aspect  plus 
ou  moins  classique  qu'on  doit  juger  du  mé- 
rite d'un  tableau  d'église  ou  d'une  statue, 
mais  à  son  effet  moral.  «  Qu'importe,  par 
exemple,  que  je  puisse  suivre  sur  le  corps 
de  ce  Christ  les  moindres  veines  et  l'indi- 
cation de  tous  les  muscles,  si,  avec  cette 
exactitude  anatomique,  il  n'est  que  l'image 
vulgaire  d'un  supplicié  ?  Je  lui  préfère  le  cru- 
cifi.x  abandonné  et  poudreux,  qui, malgré  sa 


Chandelier  en  fer. 


roideuret  la  grossièreté  du  travail,  me  saisit 
d'une  religieuse  expression.  »  Il  nous  pré- 
munit contre  l'introduction  dans  le  saint 
lieu  du  confort  bourgeois.  «  11  n'y  a  qu'une 
chose  qui  ne  soit  pas  encore  venue  à  l'idée 
de  nos  modernes  décorateurs  d'églises  :  c'est 
de  les  tapisser  avec  du  papier  peint.  Pour- 
tant, il  y  a  cinquante  ans  qu'on  les  badi- 
geonne comme  des  corridors.  » 

Voici  quelques  lignes  pratiques  que  l'on 
devrait  apprendre  par  cœur  :«  Les  architec- 
tes du  moyen  âge  étaient  trop  jaloux  de  la 
solidité  pour  employer  aucun  placage.  Les 
parements  de  leurs  constructions  sont  tou- 
jours formés  avec  les  pierres  mêmes  de  la 
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maçonnerie....  »  Combien  il  a  raison  de  recom- 
mander à  la  sollicitude  des  intéressés  ces  ifs  sécu- 
laires élevés  prèsde  l'église  en  même  temps  qu'elle, 
et  dont  quelques-uns,  paraît-il,  remontent  à  l'ori- 
gine de  la  monarchie  française  !  Il  donne  les 
meilleurs  avis  concernant  le  pavage  des  églises, 
la  conservation  des  vieux  carreaux  émaillés,  et 
l'imitation  des  anciens  en  cette  matière.  Il  rappelle 


Croix  en  pierre. 

tout  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  dans  des 
églises  modestes  de  différent  style,  des  vitraux 
incolores  ornés  d'un  dessin  formé  par  le  tracé  des 
plombs,  et  s'étend  longuement  sur  ce  sujet  inté- 
ressant et  pratique.  Il  recommande  aussi  l'usage, 
si  général  autrefois,  des  voûtes  lambrissées  pour 
les  nefs  modestes,  et  en  propose  de  bons  modèles. 
Nous  ajouterons  que  ce  système  est  rejeté  sou- 


vent, bien  injustement,  comme  offrant  un  abri 
insuffisant  contre  le  froid.  Ce  défaut  est  impu- 
table à  la  légèreté  des  couvertures  en  ardoises, 
dont  les  anciens  ne  faisaient  guère  usage.  Nous 
recommandons  de  leur  préférer  les  tuiles  plates, 
qui,  vernissées  et  polychromes,  offrent  un  aspect 
au  moins  aussi  avantageux  que  l'ardoise,  qui 
protègent  bien  mieux  contre  les  changements  de 
température  et  coûtent  peu  d'entretien. 

M.  Bordeaux  insisteavec  raison  sur  latechniqus 
simple  et  rationnelle  des  boiseries  du  moyen  âge, 


Porte  du  XV«  siècle. 

si  aisée  à  reproduire  pour  les  menuisiers  de 
campagne.  Il  dit  bravement  leur  fait  aux  tableaux 
mobiles  qui  défigurent  tant  d'églises,  en  cachant 
leur  belle  ordonnance  architecturale  sous  d'im- 
mensesétendues  de  toile, peinte  avec  un  sentiment 
trop  souvent  équivoque.  Il  recommande  le  réta- 
blissement de  la  croix  triomphale.  A  ce  sujet, 
qu'on  nous  permette  encore  une  citation  :  <<  Jus- 
qu'à nos  jours, on  n'exposait  guère  dans  les  églises 
d'autre  crucifix  que  celui-ci  et  ceux  des  autels. 
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On  pensait  sans  doute  que  la  rareté  était  une 
condition  du  respect,  et  que  l'impression  était 
d'autant  plus  profonde  qu'elleétait  moins  répétée. 
On  n'eut  donc  jamais  songé  à  faire  avec  la  croix 
une  sorte  d'amortissement  placé  partout  où  l'on 
ne  trouve  rien  de  mieux  à  mettre.  Mais  aujour- 
d'hui tout  ouvrier  embarrassé  pour  faire  un  cou- 
ronnement à  un  chambranle  de  porte,  à  un  buffet 
d'orgues,  à  une  bannière  de  chapelle,  se  tire  vite 
d'affaire  en  y  plaçant  une  croix  plantée  dans  une 
boule.  Avec  deux  tringles  assujetties  à  angle 
droit,  nos  contemporains  évitent  les  frais  d'ima- 
gination. Or  cet  abus,  dont  le  XVIII<=  siècle  lui- 
même  avait  su  se  garder,  blesse  surtout  les  inté- 
rêts de  l'art....  »  Nous  sommes  heureux  de  voir 
notre  spirituel  auteur  recommander  l'usage  res- 
pectueux du  dais  liturgique  au-dessus  de  l'autel. 
C'est,  dit-il  encore,  un  anachronisme,  de  couvrir 
d'une  haute  pyramide  les  chaires  que  l'on  construit 
en  style  moyen  âge.  Les  chaires  à  prêcher  n'ont 
pas  reçu  de  couronnement  avant  le  XVI 1'=  ou  le 
XVIII^  siècle,  sauf  quelques  exceptions  assez 
rares,  par  exemple  pour  les  chaires  placées  à  l'in- 
térieur des  églises.  Notre  collaborateur  Mgr  X. 
Barbier  de  Montault  a  du  reste  déjà  fait  remar- 
quer dans  nos  colonnes  qu'une  chaire  construite 
conformément  au  cérémonial  ne  doit  avoir  ni 
dais  ni  abat-voi.x  (171.  V.  Revue  de  l'Art  chrétien, 
t.  II,  p.  81.) 

Ajoutons  que  nous  rencontrons  ça  et  là,  dans 
le  beau  et  bon  livre  de  M.  R.  Bordeaux,des  idées 
auxquelles  nous  ne  pouvons  souscrire,  et  que  nous 
devons  signaler  ici  pour  ne  pas  induire  nos  lec- 
teurs en  erreur.  C'est  bien  à  tort,  selon  nous,  qu'il 
affirme  que  la  différence  entre  l'ornementation  de 
nos  demeures  et  celle  des  édifices  destinés  au 
culte  doit  à  notre  époque  être  aussi  profonde  que 
possible.  C'est  là  un  paradoxe  que  nous  sommes 
tentés  d'appeler  monstrueux,  dans  ses  consé- 
quences logiques. Il  conseille,  avec  tant  d'autres,de 
dresser  contre  les  murailles  les  vieilles  pierres 
tombales  qui  ne  couvrent  plus  de  sépultures  ; 
c'est  un  parti  que  nous  ne  cesserons  de  combattre, 
au  point  de  vue  de  la  valeur  artistique  des  effigies 
qui  les  couvrent,  de  la  nature  même  de  l'objet 
pris  en  lui-même,  et  de  son  effet  dans  l'ordon- 
nance architecturale. 

Enfin  M.  Bordeaux  a  pour  les  retables- por- 
tiques des  autels  des  deux  derniers  siècles  un 
culte  extraliturgique  qui  va  également  à  l'encontre 
de  nos  convictions.  Avecle  prélat  que  nous  citions 
plus  haut,  nous  pensons  que  le  retable  devrait 
être  un  accessoire  de  la  table,  mis  sur  celle-ci,  et 
ne  l'écrasant  pas  de  ses  proportions  exagérées. 

L.  C. 


L'AUVERGNE  (Guide  complet  illustré),  par  Am- 
broise  Tardieu,  chez  l'auteur,  à  Herment  (Puy-de- 
Dôme).  Prix,  franco,  rel.  artist.  3  fr.  ('). 

MON.SIEUR  Ambroise  Tardieu  a  passé  une 
partie  de  sa  vie  à  étudier  à  ses  sources 
l'archéologie  de  l'Auvergne.  Nos  lecteurs  con- 
naissent ce  fécond  vulgarisateur.  Nous  les  avons 
entretenus  d'une  vaste  et  pittoresque  publication 
entreprise  par  lui  sous  le  titre  de  <iL'  Auvergne  illus- 
trée, qui  a  déjà  donné  plus  de  450  gravures  (voir 
année  1887,  p.  360).  Nous  avons  annoncé  aussi  un 
premier  guide  qu'il  a  édité  à  l'usage  des  visiteurs 
du  Mont-Dore  et  de  la  Bourboule  (voir  année 
1885,  p.  243). 

Nous   avons  sous  les  yeux  une  autre   petite 
notice  qu'il  a  donnée  sur  la  ville  d'Herment,  dont 


Église  d'Ambert. 


la  petite  église  romane  possède  une  peinture  de 
Guido  Reni  (voir  notre  Revue,  iS,?,^,  P-  266.)  Il  est 


Maison  du  XI T'  siècle  (dite  de  l'Éléphant,  à  Montferrand). 

heureux  qu'un  écrivain  aussi   sérieu.x  prenne  la 
peine  de  guider  les  touristes,   surtout    quand   il 

I.    Adresser   les   demandes  chez  l'auteur,    à    Herment   (Puy-de- 
Dome),  avec  un  mandat-poste. 
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s'agit  d'une  région  que  Chateaubriand  a  pu  appe- 
ler le  plus  beau  pays  du  monde,  et  qui  comprend 
la  Limagne,  cette  terre  de  délices  surnommée  le 
jardin  de  la  France.  Les  monuments  de  notre 
art  national  y  abondent  à  côté  des  beautés  de  la 
nature,  et  l'auteur  fait  une  bonne  œuvre  en 
prenant  en  mains  la  conduite  des  visiteurs,  afin 


Porte  d'entrée  du  château  de  Châteaugay  (1420  environ). 

de  leur  présenter   ces  belles  choses  sous  un  jour 
vrai,  éclairé  par  la  science  archéologique. 

Son  guide  de  l'Auvergne  est  très  complet,  dis- 
posé avec  ordre  et  clarté,  imprimé  avec  soin  et 
avec  goût,  et  illustré  de  près  de  200  vignettes. 
Réductions  mignonnes,  exécutées  par  la  photo- 


Château  d'Usson  en  1450» 

gravure,  de  dessins  bien  compris  et  qui  reflètent 
la  science  archéologique  de  l'auteur,  elles  repré- 
.sentent,à  côté  de  vues  pittoresques  d'après  nature, 
des  reproductions  de  vues  anciennes,  d'habiles  et 
sommaires  relevés  archéologiques  de  monu- 
ments, des  fragments  d'antiquités,  des  portraits 
de  personnages  illustres,  etc. 


Les    monuments  sont   décrits   en    traits   très 


Château  de  Lagrangefort. 


rapides  ;  mais  les  choses  les  plus  saillantes  sont 
indiquées  avec  précision. 


Château  de  la  Barge. 

Nous  ferons  une  seule  remarque  critique  :  l'ha- 
bitude de  mettre  en  titre  courant  des  livres  le 


Vic-Ie-Comte  en  i6zo. 


titre  principal  du  frontispice  est  un  usage  regret- 
table selon  nous.  Nous  avons  vu  avec   plaisir  le 
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Grand-concours  de  Bruxelles  inscrire   parmi  les 
remarquables    desiderata  de  son    programme  la 


Cathédrale  de  Clermont-Ferrand. 

substitution  à  ce  titre  général  des  intitulés  des 
chapitres  comme  titres  courants.   Le   guide  est 
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Ruines  du  château  de  Mauzin. 

peut-être  le  livre  pour  lequel  il  serait  le  plus  utile 
d'introduire  ce  changement  dans  les  usages  typo- 
graphiques. L.  C. 

MARC-ANTOINK  RAIMONDI,  cfudc  historique 
et  critique,  suivie  d'un  Catalogue  raisonné  des  œuvres 
du  Maître,  par  M.  le  vicomte  Henri  de  Laborde,  Secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  Conser- 
vateur honoraire  du  département  des  Estampes  à  la 
Bibliothèque  Nationale.  —  Un  vol.  gr.  in-4°  de  320 
pages,  illustré  de  63  gravures  en  fac-similé.  Prix  :  br., 
40  fr.  {Librairie  de  r Art,  29,citë  d'Antin,  Paris,  1888.) 

DEJA,  dans  un  précédent  ouvrage  intitulé  :  La  Gravure 
en  Italie  avant  Marc- Antoine,  publié  par  la  Librairie 
de  l'Art  dans  sa  <  Bibliothèque  Internationale  de  VArt  » 


notre  savant,  ^I.  le  vicomte  Henri  de  Laborde,  avait  retra- 
cé les  vicissitudes  de  la  gravure  au  XV*  siècle. —  Poursui- 
vant ses  laborieuses  et  très  intéressantes  recherches 
artistiques,  M.  le  vicomte  de  Laborde  étudie  l'histoire  de 
cet  art  dans  celui  qui  Un  a  donné  son  plus  grand  éclat, 
qui  l'a  fait  parvenir  à  son  apogée,  soit  dans  Marc-Antoine 
Raimondi,  l'illustre  disciple  de  Raphaël. 

Personne  n'ignore  la  haute  compétence  de  l'eminent 
Secrétaire  perpétuel  de  notre  Académie  des  Beaux-Arts  en 
fait  d'érudition  artistique,  sa  critique  si  ferme,  son  juge- 
ment si  sûr,  son  goût  si  délicat.  Nul,  avec  plus  de  savoir  et 
d'autorité  que  lui,  ne  pouvait  consacrer  sa  plume  au  prince 
des  graveurs  italiens. 

Le  présent  volume  est  une  étude  historique  et  critique 
suivie  d'un  catalogue  raisonné  et  détaillé  de  quatre  cents 
œuvres  du  maître.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  est 
divisée  en  quatre  chapitres  après  lesquels  vient  le  même 
catalogue.  —  Le  premier  contient  la  biographie  très  atta- 
chante de  Marc-Antoine,  dont  la  naissance  lui  paraît 
devoir  être  fixée  à  l'an  1480,  et  non  plus  tard,  comme  l'ont 
prétendu  certains  écrivains.  —  Marc-Antoine  débute  à 
Bologne  et  à  Venise,  dans  l'atelier  du  célèbre  orfèvre- 
peintre  Francesco  Francia.  Là,  il  trouve  à  s'initier  aux 
secrets  du  grand  art  et  du  beau  dans  son  acception  la  plus 
large,  il  se  familiarise  avec  les  conditions,  il  se  forme  à  la 
pratique  de  la  profession  spéciale  qu'il  entend  bientôt 
exercer.  Cependant  il  cherche  sa  voie,  il  essaie  ses  ailes  ; 
il  s'oublie  même  jusqu'à  contrefaire  des  gravures  du  grand 
maître  allemand  Albert  Durer,  et  celui-ci  n'hésite  pas  à 
faire  le  voyage  de  Venise  pour  s'opposer  à  un  plagiat  qui 
porte  ombrage  à  sa  gloire.  —  Mais  bientôt  Marc-Antoine 
quitte  Venise:  il  s'établit  à  Rome.  Il  s'y  rencontre  avec 
Raphaël,  dont  il  devient  l'ami,  le  disciple,  le  propagateur 
magistral  de  ses  œuvres.  C'est  là  que  son  génie,  mûri  par 
les  études  antérieures,  atteint  son  développement  :  son 
burin,  sous  l'influence  du  divin  Sanzio,  prend  la  souplesse, 
la  pureté  et  la  puissance  qui  lui  assurent  leur  impérissable 
renommée  parmi  ses  émules.  De  cette  époque  datent 
ces  magnifiques  estampes  connues  sous  les  noms  de  :  la 
Lucrèce,  le  Massacre  des  htnocents,  la  Sainte-Cécile,  le 
Parnasse,  et  bien  d'autres. 

Le  chapitre  deuxième  est  l'historique  de  ses  rapports  et 
de  son  contact  journalier  avec  le  grand  peintre  d'Urbino, 
(détails  fort  intéressants).  —  Le  chapitre  suivant  nous 
montre  ses  travaux  après  la  mort  de  Raphaël,  gravant  les 
œuvres  de  Jules  Romain,  son  élève,  et  d'autres  artistes 
hors  ligne,  parfois  exécutant  certaines  estampes  d'après 
son  propre  génie.  —  Le  quatrième  et  dernier  chapitre  a 
pour  objet  les  caractères  particuliers  du  talent  de  Marc- 
Antoine  :  c'est  une  étude  du  plus  haut  intérêt  et  que  nul 
ne  pouvait  traiter  avec  plus  de  sagacité  et  de  talent  que 
M.  de  Laborde. 

La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  au  Cata- 
logue raisonné  et  détaillé  des  œuvres  de  Marc-Antoine 
Raimondi. —  Heineken,  en  T77S,  —  OttIey,en  1816, —  M. 
Passavant,  en  l  S64,  s'étaient  bornés  à  donner  au  public  une 
sèche  nomenclature  des  œuvres  plus  ou  moins  authenti- 
ques du  maître.  Seul  M.  Bartsch,  en  1S13,  non  content  de 
publier  un  froid  mventaire,  y  a  joint  des  considérations 
critiques,  des  descriptions  détaillées,  des  appréciations  de 
haute  valeur.  —  En  renouvelant  aujourd'hui  l'entreprise 
déjà  accomplie  par  Bartsch  au  profit  de  tous,  ]\L  le  vicomte 
de  Laborde  a  cru  utile  d'assainir  ce  précédent  travail  des 
erreurs  qu'il  contient,  par  suite  d'attributions  fausses  à 
Marc-Antoine  d'œuvres  qui  ne  sont  pas  de  lui,  ne  men- 
tionnant que  les  œuvres  sorties  de  son  burin,  élaguant  du 
catalogue  de  Bartsch  les  ouvrages  des  imitateurs  de 
Marc-Antoine,  lui  consacrant  en  un  mot  l'intégralité  de  son 
travail  et  n'y  laissant  subsister  que  les  œuvres,  que  les 
souvenirs  directement  liés  à  son  grand  nom. 

M.  de  Laborde.  enfin, complète  son  travail  personnel  par 
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la  description  détaillée  des  estampes  qui  n'étaient  pas  à  la 
connaissance  de  Bartsch,  à  l'époque  où  ce  savant  icono- 
phile  écrivait.  —  Pour  le  surplus,  il  renvoie  le  lecteur 
aux  descriptions  données  par  l'auteur  du  Peintre-Graveur. 
Mais  en  attendant,  il  rectifie,  grâce  à  la  science  et  à  l'éru- 
dition moderne,  dont  il  est  lui-même  un  exemple  éminent, 
les  jugements  portés  par  ses  prédécesseurs  :  il  sème, 
chemin  faisant,  mille  observations  du  plus  vif  intérêt  sur 
les  œuvres  des  artistes  avec  lequel  Marc-Antoine  Raimondi 
fut  en  relations.  En  un  mot,  il  met  dans  ce  travail,  qui 
semblait  fort  aride,  la  marque  de  son  esprit  judicieux, 
éclairé  et  plein  de  goût  en  fait  de  discussion  et  d'appré- 
ciations artistiques. 

Toute  bibliothèque  publique,  tout  cabinet  d'estampes, 
tout  amateur  des  œuvres  de  ce  burin,  qui  fut  une  des  plus 
belles  manifestations  de  l'Art  —jusqu'au  jour  oii  les  pro- 
cédés modernes  visant  à  la  production  rapide  et  à  bon 
marché,  l'ont  mise  en  défaveur  et  presque  remplacée,  — 
tous  voudront  posséder  ce  volume,  devenu  indispensable, 
et  qui  est  enrichi  de  soixante-trois  superbes  gravures, 
reproductions  en/ac-simile.  C'est  un  véritable  monument 
élevé  à  la  gloire  de  Marc-Antoine,  un  digne  pendant  aux 
tnonographies  de  Claude  Lorrain,  des  Delhi  Rohhia,  de 
Lorenzfl  Ghiberti,  publiées  par  la  Librairie  de  l'Art  dans 
sa  «  Bibliothèque  Internationale  >,  placée  sous  la  direc- 
tion savante  et  éclairée  de  M.  Eugène  Muntz,  et  qui  est 
de  plus  en  plus  jalouse  de  poursuivre  et  d'accomplir,  au 
profit  des  lettres,  des  savants  et  des  artistes  répandus  dans 
le  monde  entier,  sa  digne  et  glorieuse  mission. 

J.  DE  Tar.\DE. 


Nous  avons  rcçir  le  tome  III  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Linas  :  LES  ORIGINKS  DE  L'ORFÈVRE- 
RIE  CLOISONNÉE,  RECHERCHES  SUR  LES 
DIVERS  GENRES  D'INCRUSTATION,  LA 
JOAILLERIE  ET  L'ART  DES  MÉTAUX  PRÉ- 
CIEUX. 

CE  volume,  de  l'ouvrage  considérable  entre- 
pris par  le  regretté  collaborateur  de  la 
Revue,  n'a  pu  être  publié  que  par  les  soins  pieux 
de  M.  Milinier,qui  a  réuni,  à  cet  effet,  tout  ce  qui 
était  imprimé  ou  rédige,  ainsi  que  les  dessins 
laissés  par  M.  de  Linas.  Malheureusement,  l'ou- 
vrage reste  inachevé,  et  de  ce  troisième  volume 
nous  n'avons  que  la  première  partie.  Nous  comp- 
tons revenir,  dans  une  prochaine  livraison,  sur  ce 
livre  important. 

Nous  rendrons  compte  également  dans  notre 
prochain  fascicule  d'une  publication  de  M.  F. 
Armbruster  :  Paid  Chenavard  et  son  œuvre.  Paul 
Chenavard,  par  son  talent  de  compositeur  et 
l'ampleur  de  ses  aspirations,  a  une  physionomie 
à  part  au  milieu  des  artistes  de  notre  temps.  Les 
cinq  livraisons  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont 
consacrées  aux  compositions  faites  par  Chena- 
vard pour  le  Panthéon.  Le  texte  est  écrit  par  M. 
Abel  Peyroutou.  Les  planches,  exécutées  avec 
beaucoup  de  soin,  donnent  très  bien  le  caractère 
et  le  style  propres  du  maître,  et  permettent  de 
suivre, dans  son  ensemble  comme  dans  les  détails, 
les  conceptions  de  cet  esprit  entreprenant  et 
étrange. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LA  SOCIETE  DE 
SAINT-GRÉGOIRE,  FONDÉE  A  TOURS  POUR 
LA  DÉCORATION  DES  ÉGLISES  DE  CAMPA- 
GNE PAR  LA  PEINTURE  MURALE,  par  son 
ancien  Directeur,  le  C'*  de  Galembert.  Broch.  in-8°, 
50  p.  Tours,  Maine,  1888. 

SOus  la  forme  d'une  lettre  à  Monsieur  le  baron 
d'Avril,  M.  le  C"^  de  Galembert  nous  donne 
l'historique  d'une  œuvre  singulièrement  inté- 
ressante, qu'il  a  fondée  et  dirigée  durant  les  huit 
années  qu'elle  vécut.  C'était  une  corporation  de 
jeunes  peintres  chrétiens,  qui,  sous  le  nom  de 
Confrérie  de  Saint-Grégoire  de  Tours,  a  décoré  un 
grand  nombre  d'églises.  Leur  directeur,  artiste 
distingué,  chrétien  fervent,  professait,  en  matière 
d'art,  des  principes  qui  étaient  de  nature  à  assu- 
rer le  succès  de  leur  entreprise  et  la  fécondité  de 
leurs  travaux.  Il  les  rappelle  au  début  de  sa  bro- 
chure :  la  peinture  est  le  complément  nécessaire 
de  l'architecture  et  de  la  sculpture  ;  les  édifices 
du  culte  réclament  une  décoration  conforme  à  la 
tradition  catholique  ;  cette  sorte  de  peinture 
demande  un  travail  collectif,  sous  un  chef  assu- 
rant l'unité  de  l'œuvre,  etc. 

Selon  Monsieur  de  Galembert,  l'association, 
sous  une  forme  analogue  à  celle  de  la  corpora- 
tion, est  une  condition  essentielle  pour  la  pratique 
générale  de  la  peinture  murale  des  églises.  Con- 
vaincu de  cette  nécessité,  il  s'efforça,  non  sans 
succès,  de  créer  entre  ses  jeunes  auxiliaires  une 
cohésion  suffisante  pour  comprimer  l'expansion 
de  l'individualisme.  Il  n'y  avait  pas  à  chercher 
autre  chose  qu'un  lien  religieux.  Les  anciennes 
corporations  et  la  Société  de  Saint-Vincent  de 
Paul  lui  offraient  plusieurs  des  éléments  d'une 
collectivité,  dans  laquelle  il  introduisit  en  même 
temps  l'idée  toute  moderne  de  la  participation 
aux  bénéfices. 

Celle-ci  fut  subordonnée  à  un  temps  d'épreuve. 
Le  règlement,  sagement  étudié,  divise  les  élèves 
en  trois  classes  :  auxiliaires,  aspirants  et  sociétaires. 
Une  pension  fut  organisée  pour  les  apprentis 
venus  de  loin.  Ainsi  l'œuvre  artistique  était  dou- 
blée d'une  œuvre  sociale  importante  :  le  patro- 
nage chrétien  du  jeune  ouvrier. Un  ecclésiastique 
remplissant  les  fonctions  de  directeur  spirituel 
de  la  société,  devait  faire  partie  du  conseil  de 
Direction,  mais  en  fait,  on  ne  put  malheureuse- 
ment rencontrer  cet  auxiliaire  si  précieux. 

Ainsi  formée,  et  malgré  des  lacunes  et  des  obs- 
tacles inévitables,  cette  intéressante  confrérie  fit 
merveille.  Elle  vécut  assez  pour  démontrer  la 
possibilité  pratique  de  créer  une  œuvre  analogue 
sur  des  bases  plus  stables.  Malgré  sa  dissolution 
trop  rapide,  elle  a  eu  le  temps  d'exécuter  un  travail 
considérable,  comportant  13000  mètres  carrés  de 
surface  peinte  et  1400  figures  ;  et  son  histoire  est 
de  nature  à  inspirer  à  d'autres  le  courage  de  tenter 
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de  la  ressusciter  avec  le  sérieux  espoir  d'un  succès 
plus  durable.  Nul  doute,  selon  nous,  que  pareille 
institution  ne  puisse  devenir  florissante  dans  les 
mains  de  quelque  institut  religieux,  à  l'instar  des 
écoles  belges  de  Saint-Luc,  dirigées  par  les  Frè- 
res des  Écoles  chrétiennes.  Il  faudrait  aussi,  à 
notre  sens,  que  l'œuvre  ait  non  seulement  des 
principes  généraux  bien  arrêtés  en  fait  d'art, 
mais  qu'elle  emprunte  à  son  personnel  dirigeant 
une  doctrine  précise,  un  style  propre  et  bien 
caractérisé,  épousé  avec  ferveur.  Les  complications 
résultant  des  intérêts  privés  mêlés  à  ceux  de 
l'association,  et  les  tâtonnements  de  l'éclectisme, 
doivent  être  funestes  en  une  pareille  entreprise,  et 
semblent  l'avoir  été  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

L.  C. 


COUVERTURE  D'ÉVANGÉLI  AIRE  EN  ÉMAIL 
CHAMPLEVÉ  DE  LA  COLLECTION  BBOM- 
BILLA  A  PAVIE,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault; 
broch  in-8°,  17  pages  avec  pi. 

A  propos  de  deux  émaux  limousins  qu'il  a  ren- 
_f\_  contrés  en  Italie,  notre  collaborateur  traite 
largement,  comme  il  en  a  l'art,  la  question  de 
l'évangéliaire,  et  subsidiairement  il  signale  des 
œuvres  qui  concernent  l'industrie  artistique  de 
Limoges.  En  outre,  il  développe  le  thème  de  la 
crucifixion  aux  XII<=  et  XIII^  siècles.  Cette  bro- 
chure est  tout  particulièrement  instructive. 

INVENTAIRE  DU  PAPE  PAUL  IV,  EN  3559, 
par  le  même.  Brochure  in-8°  de  56  pp.  — Montauban, 
1879  (Extrait  du  BiM.  de  la  Soc.  arch.  de  Tarn  et 
Garonne). 

M.  Bertolotti  a  retrouvé  cet  inventaire  dans 
les  papiers  du  fisc  ;  Mgr  de  IVIontault  le  publie 
avec  commentaires.  Ce  docimient  nous  fait  péné- 
trer dans  la  vie  intime  du  pontife  et  révèle  surtout 
son  goût  particulier  pour  les  pierres  précieuses 
et  les  choses  de  lu.xe.  Signalons  des  développe- 
ments sur  \os  de  licorne,  et  la  propriété  de  contre- 
poison qu'on  attribuait  à  cette  matière.  On  y 
trouve  des  renseignements  sur  l'usage  des  mou- 
choirs liturgiques,  d'autres  sur  le  sens  original 
du  mot  porcelaine,  et  jusqu'à  l'origine  du  nom 
de  la  chope  de  nos  vulgaires  buveurs.  Nous  y 
rencontrons  trois  orfèvres  du  temps.  Maître 
Jacques  de  Rome,  Maître  Baptiste  de  Come  et 
Simone  di  Giovanni.  L.  C. 
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Zeitschrift  fiir  Christlichc  Kunst  Herausgegeben 
von  Alexander  Schniltgen,  Domkapitular  in  K'oln. 

Périodique  pour  l'Art  chrétien,  publié  par 
Alexandre  Schniltgen,  Chanoine  à  Cologne. 

AU  mois  de  janvier  dernier,  nous  avons  annoncé 
l'apparition  prochaine  d'une  Revue  Alle- 
mande, destinée,  comme  la  nôtre,  à  servir  la  cause 
de  \Art  chrétien.CftiiQ  Revue,  dont  le  titre  figure 
entête  de  ces  lignes,  a  publié  son  premier  fascicule 
au  mois  d'avril.  Elle  est  mensuelle,  et  ses  trois 
premières  livraisons  sont  sous  nos  yeux.  Comme 
nous  l'avons  fait  connaître,  la  Revue  est  dirigée 
par  M.  le  chanoine  Schnijtgen  de  Cologne,et  c'est 
lui  qui,  dans  un  article-programme, nous  fait  con- 
naître les  tendances  de  ce  nouveau  recueil,  et  le 
but  vers  lequel  ses  collaborateurs  dirigent  leurs 
efforts.  Ce  but  nous  semble  être  celui  que  nous 
poursuivons  nous-mêmes.  La  Revue  Allemande 
cherchera  surtout  à  développer,  à  encourager  la 
pratique  de  l'art  dans  ses  applications  aux  besoins 
du  culte,  bien  que  l'étude  des  monuments  anciens 
soit  destinée  à  y  prendre  une  place  importante. 
L'architecture  notamment  aura  une  place  d'hon- 
neur, suivant  le  rang  hiérarchique  qui  lui  est  dû 
comme  à  la  reine  des  arts  du  dessin.  Si  les  mo- 
numents de  toutes  les  époques  et  de  tous  les 
styles  que  l'art  a  marqués  de  son  empreinte  ont  le 
droit  d'être  conservés,  et,  lorsque  cela  est  néces- 
saire, d'être  restaurés  conformément  au  stj-le  dans 
lequel  ils  ont  été  bâtis,  les  édifices  des  trois  der- 
niers siècles  du  moyen  âge  doivent,  surtout  en 
Allemagne, servir  de  types  et  de  modèles  lorsqu'il 
s'agit  d'élever  des  constructions  nouvelles.  C'est 
à  cette  période  d'ailleurs  qu'appartiennent  les 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  religieuse. 

La  Revue  Allemande  se  propose  de  continuer, 
avec  les  modifications  que  le  temps  apporte  à 
toutes  choses,  le  mouvement  des  esprits  qui  avait 
donné  naissance  à  VOrgan  fiir  chrisiliche  Kunst, 
qui,  pendant  vingt  ans,  a  lutté  avec  \-aillance  et 
avec  succès  pour  la  reprise  des  meilleures  tradi- 
tions de  l'art  religieux  et  national.  Mais  si  en 
185 1,  lorsque  cet  organe  commença  à  paraître,  la 
réhabilitation  et  l'étude  de  l'art  du  moyen  âge 
avaient  déjà  pris  un  certain  essor,  si  même  cet 
essor  s'était  manifesté  par  des  essais  témoignant 
d'une  véritable  inspiration  et  d'une  jo\-euse  ardeur, 
l'étude  raisonnée  des  monuments  ne  se  faisait  pas 
encore  d'une  manière  bien  approfondie.  L'impul- 
sion, venue  principalement  des  aspirations  de 
l'école  romantique,  concentra  ses  efforts  et  s'in- 
carna pour  ainsi  dire  dans  une  grande  entreprise  ; 
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elle  témoigna  de  sa  vitalité  par  l'achcvement  de 
la  cathédrale  de  Cologne,  et  l'entrain  dura  autant 
que  ce  travail  colossal.  Avec  le  progrès  de  cette 
bâtisse  et  à  mesure  que  s'élevaient  les  tours  de 
la  façade  occidentale,  l'intérêt  pour  l'art  chrétien, 
la  compréhension  des  principes  qui  lui  servent  de 
base,  et  l'intelligence  des  conditions  de  son  exis- 
tence, semblaient  grandir  et  réclamer  une  étude 
à  la  fois  plus  complète  et  mieux  raisonnée  des 
œuvres  du  passé.  Des  expositions  et  de  nom- 
breuses publications,  en  faisant  connaître  d'une 
manière  plus  intime  les  produits  divers  de  l'art, 
en  rendirent  l'intelligence  accessible  à  des  cer- 
cles toujours  plus  étendus.  Des  artistes  et  des 
artisans  du  talent  parfois  le  plus  élevé,  guidés  et 
secondés  par  les  archéologues,  ne  tardèrent  pas  à 
faire  fructifier  les  enseignements  puisés  dans  les 
monuments  du  moyen  âge,  en  les  mettant  prati- 
quement au  service  des  constructions  nouvelles 
ou  des  restaurations  d'édifices  anciens.  C'est 
pour  aider  à  ce  mouvement,  c'est  pour  y  participer 
par  ses  conseils  et  par  son  appui,  que  la  Revue 
Allemande  a  été  fondée.  Elle  compte  déjà  des 
collaborateurs  nombreux  ;  plusieurs  d'entre  eux 
sont  aussi  les  nôtres,  et  depuis  longtemps  leurs 
noms  sont  avantageusement  connus.  Nous  avons 
d'ailleurs  donné  les  noms  des  fondateurs  dans 
notre  fascicule  du  mois  de  janvier. 

La  Zeitsclirift  paraît  avec  les  recommandations 
de  S.  G.,  l'Archevêque  de  Cologne  et  de  NN. 
SS.  les  Évêques  de  Rottemburg,  d'Hildesheim, 
de  Trêves,  de  Wiirtzbourg  et  d'Ermland. 

Imprimée  avec  luxe  sur  fort  joli  papier  et  illus- 
trée d'excellentes  phototypies  de  la  maison  Kuh- 
len  de  Gladbach,  la  Revue  formera  annuellement 
un  volume  considérable  que  tout  bibliophile  pla- 
cera avec  satisfaction  sur  les  rayons  de  sa  biblio- 
thèque. 

Nous  signalerons  parmi  les  articles  parus  ceux 
qui  nous  ont  le  plus  particulièrement  intéressés  : 
Diptyque  en  ivoire  du  X^  siècle,  avec  deux  plan- 
ches, par  le  chanoine  Fréd.  Schneider  ;  Evangé- 
liaire  de  l'époque  carolingienne  conservé  au 
Munster  d'Aix-la-Chapelle,  par  le  R.  P.  Beissel  ; 
Restauration  des  anciennes  constructions  en  bois 
à  Hildesheim,  par  Heimann  ;  l'Autel  domestique 
du  roi  de  Hongrie  André  III,  par  F.  Schneider, 
avec  une  double  planche  de  ce  remarquable  mo- 
nument, etc.,  etc. 

La  nouvelle  Revue  Allemande  est,  on  le  voit, 
établie  sur  des  bases  solides  :  elle  semble  promet- 
tre une  carrière  longue  et  féconde  ;  nous  sommes 
heureux  de  joindre  l'expression  de  notre  sympa- 
thie et  de  nos  meilleurs  vœux  aux  nombreux 
encouragements  que  ses  fondateurs  ont  reçus 
depuis  la  publication  du  premier  fascicule. 

J.  H. 


BULLETTINO    DI  ARCHEOLOGIA  E  STORIA 
DALMATA  ;  Spalato,  1S87,  in-S". 

DANS  la  livraison  d'octobre,  je  note  l'article  de 
M.  Jélic  :  //  campanile  del  duomo  di  Spalato. 
Pour  faire  ce  clocher,  haut  de  49  mètres,  on  a  dé- 
moli la  façade  du  mausolée  de  Dioclétien  :  ses  si.K 
étages  sont  séparés  par  des  corniches  de  marbres 
antiques,  empruntés  aux  ruines  de  Salona.  Les 
deu.x  premiers,  en  style  roman,  comme  tout  le 
reste  de  la  construction,  remontent  à  la  seconde 
moitié  du  XIII^  siècle  ;  le  XV^  a  continué, 
comme  l'indique  cette  inscription  commémora- 
tive,  qui  mentionne  le  don  fait  par  la  femme  du 
comte  de  Cétine,  élu  en  1403  comte  de  Spalato  : 
Colaphica,  n.vor  Domini  Joannis,  Spalaiinorum 
coiuitis,  pro  anima  viri  sui  jam  defiincti  in  hac 
opéra  cent u m  romanatos  exposuit.  En  14 16,  Ser 
Nicolo  Turdej  fiit  l'architecte  de  la  partie  supé- 
rieure ;  Ale.xis  de  Durazzoet  Nicolas  de  Florence 
lui  succédèrent  à  la  fin  du  XV<=  ;  enfin,  la  cou- 
pole terminale  ne  fut   érigée  qu'au    XVI I^. 

M.  Alacevic  a  relevé,  sur  les  statuts  de  Spalato, 
écrits  au  XVE'  siècle  et  reliés  en  bois  avec  cuir 
brun,  rehaussé  au  plat  supérieur  d'un  crucifix  de 
cuivre  pour  la  prestation  du  serment ,  cette  for- 
mule que  je  traduis  de  l'italien  :  «  Serment  que 
prête  tin  juif .  Tu  jureras  par  les  dix  commande- 
ments donnés  à  Moïse,  par  DiEU  tout-puissant 
Sabaoth,  par  Dieu  qui  apparut  à  Moïse  dans  le 
buisson,  par  DiEU  Adonaï  et  Héloym  ;  et  si  tu 
parjures,  que  la  terre  t'engloutisse  comme  Datan 
et  Abiron,  que  la  lèpre  te  frappe  comme  Ham- 
man,  et  que  fondent  sur  ta  tête  tous  tes  péchés 
les  plus  grands,  et  toutes  les  malédictions  de  la 
loi  de  Moïse  et  des  prophètes.  Il  répond  :  Amen.» 

X.  B.  de  M. 


BULLETIN  MONUMENTAL 

IL  est,  dans  le  domaine  de  l'archéologie,  des 
régions  encore  peu  explorées  ;  des  catégories 
d'objets  ont  longtemps  échappé  à  l'attention  ;  de 
ce  nombre  étaient  les  plaques  de  foyers,  aussi 
appelées  taques  ou  contre-cœur.  On  commence  à 
les  relever  ;  le  Musée  historique  lorrain  a  été  l'un 
des  premiers  à  les  rechercher,  et  M.  L.  Germain, 
notre  collaborateur,  a  reçu  la  mission  de  les  déter- 
miner. Elles  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine 
représentant  des  armoiries,  des  scènes  de  banquet 
ou  de  commerce,  ou  des  sujets  mythologiques.  Les 
plus  vieilles  remontent  à  la  fin  du  XV'=  siècle; 
le  plus  ancien  millésime  est  1543.  Dans  le  travail 
qui  nous  occupe,  M.  Germain  fait  connaître  l'une 
de  ces  plaques,  aux  armes  de  Christophe  de  Bas- 
sompière  et  de  Louise  de  Radeval,  datée  de 
1581. 

Sous  le  titre  très  modeste  :  Notes  archéologiques 


Bibliograpl)ie- 
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de  Catalogne,  M.  l'abbé  Ch.  Didelot,  curé  de  la 
cathédrale  de  Valence,  rend  compte  d'un  voyage 
d'exploration  dans  un  pays  singulièrement  riche 
en  antiquités  médiévales,  et  le  fait  en  quelques 
pages  qui  sont  un  modèle  accompli  de  littérature 
archéologique.  Nous  ne  pourrions  les  analyser 
sans  les  déflorer  ;  bornons-nous  à  les  signaler  à 
nos  lecteurs  comme  un  savoureux  morceau.  Il  y 
est  question  notamment  de  deux  tableaux  peints 
sur  bois  qu'il  a  rencontrés  à  Vich,  et  qui  représen- 
tent saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  ce  sont  de  curieux 
exemples  de  peintures  de  chevalet  remontant  au 
XI''  siècle.  L'auteur  de  cet  article,  qui  est  un 
archéologue  chrétien  de  premier  ordre,  prépare 
une  histoire  de  l'iconographie  sculpturale  fran- 
çaise du  III^  siècle  à  la  moitié  du  XII'^  inclusive- 
ment, dont  il  nous  expose  le  plan  magnifique. 
C'est  pour  y  mettre  la  dernière  main  qu'il  a  fait 
l'expédition  en  Catalogne,qu'il  nous  raconte  d'une 
manière  intéressante,  nous  donnant  ainsi  de  son 
important  travail  un  avant-goût  bien  attachant. 

Nous  trouvons  encore  dans  leF''numéro  du  Bul- 
letin monumental  àG\yx.  documents  fort  utiles  :  un 
rapport  de  M.  L.  Guignard  sur  les  découvertes 
archéologiques  dans  le  Loir-et-Cher  en  1887,  et 
une  bibliographie  landaise  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  l'archéologie  par  M.  E.  Taillebois. 

L'ARCHITECTURE. 

NOus  avons  annoncé  la  fondation,  au  com- 
mencement de  cette  année,  d'un  organe 
hebdomadaire  de  la  Société  centrale  des  archi- 
tectes français.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
vingtaine  de  livraisons  de  ce  nouveau  périodique, 
qui  offre,  pour  le  praticien,  l'intérêt  le  plus  sérieux. 
L'artiste  archéologue  lui-même  y  trouve  à  glaner, 
et  nous  aurons  parfois  à  y  puiser  pour  l'agrément 
et  l'utilité  de  nos  lecteurs. 

M.  Paul  Sédille  y  traite  une  question  très 
actuelle,  portée  notamment  au  programme  du 
Congrès  archéologique  qui  doit  s'ouvrir  au  mois 
d'août  à  Charleroi:  la  polychromie  monumentale  et 
son  objectif,  il  est  vrai,  est  plutôt  la  renaissance 
de  la  polychromie  monumentale  enFrance  ;  mais 
il  débute  par  une  revue  rétrospective.  Il  rappelle 
que  la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris  était  ornée 
d'or  et  de  couleurs  ;  les  trois  portes  avec  leurs 
voussures  et  leurs  tympans  étaient  entièrement 
peintes  et  dorées,  ainsi  que  la  galerie  des  rois,  les 
arcades  sous  les  tours  et  la  grande  rose  ;  les  pi- 
gnons du  transept  portent  également  des  traces 
de  peintures.  On  peut  faire  des  observations  sem- 
blables sur  la  plupart  de  nos  édifices  religieux  des 
XI Ile,  XIV<=  et  XV«  siècles.  Nous  avons  nous- 
mêmes  constaté  de  visu  que  tout  le  portail  occi- 
dental de  Saint-Martin  de  Laon  a  été  polychrome 
d'une  manière  étincelante  à  l'extérieur.  M.  L  de 


Farcy  a  signalé  dans  notre  Revue  (')  (1887,  p. 
153,  note)  des  vestiges  de  peintures  et  dorures  à 
une  porte  latérale  du  XII"=  siècle  de  Notre-Dame 
de  Reims,  à  l'église  de  Saint-Jacques  de  Tournai, 
etc.,  et  l'on  pourrait  ajouter  encore  d'autres  exem- 
ples à  tous  ceu.x-ci.  Puisque  nous  citons  Tournai, 
nous  ajouterons  que  des  comptes  du  XV'^  siècle 
nous  ont  révélé  dans  ses  curieux  détails  la  déco- 
ration polychrome  qui  couvrait  entièrement  de 
la  base  au  faîtage,  à  l'extérieur,  un  édifice  cons- 
truit presque  entièrement  en  bois,  avec  force 
sculptures,  et  qui  servait  d'annexés  à  l'ancienne 
Halle  des  conseaux  de  Tournai. 

Pour  en  revenir  à  l'étude  de  M.  Sédille, elle  suit 
la  polychromie  monumentale  dans  la  transforma- 
tion que  le  goût  italien  lui  fait  subir  à  la  Renais- 
sance, en  divisant  et  localisant  la  coloration,  et 
en  développant  ru.<;age  des  terres  cuites.  La  po- 
lychromie faiblit  au  XVII<=  siècle  et  disparut 
bientôt  après.  On  vit  bientôt  la  couleur,  qui 
s'était  réfugiée  à  l'intérieur  des  édifices,  au  temps 
de  Louis  XIV,  sous  forme  de  grandes  peintures 
décoratives,  déserter  les  salons  de  Louis  XV 
voués  désormais  au  blanc.  Elle  est  dès  lors  ab- 
sente de  toute  conception  architectonique.  «  L'é- 
clipse  totale  de  ce  rayonnement,  dit  M.  Sédille, 
est  une  véritable  étrangeté  dans  l'histoire  de 
l'architecture  depuis  les  civilisations  les  plus  recu- 
lées. j>Et  il  ajoute  :  « une  architecture  blanche 

monochrome  peut  être  jugée  contre  nature  et 
fait  exception  dans  l'histoire  de  l'architecture 
humaine  depuis  ses  plus  lointaines  origines.  » 

Le  style  Louis  XVI  ne  réagit  que  faiblement 
contre  le  goût  persistant  des  murs  blancs  au  de- 
hors, et  des  intérieurs  clairs,  rehaussés,  il  est  vrai, 
par  les  douces  harmonies  de  l'or  ;  quelques  rémi- 
niscences de  Pompéi  tendent  à  peine  à  ramener 
quelques  peintures  sur  des  panneaux  de  boiserie; 
la  période  révolutionnaire,  le  Directoire  et  l'Em- 
pire maîtrisèrent  bien  vite  ces  velléités  de  colo- 
ratjon  ;  la  Restauration  laissa  l'art  stationnaire. 
L'École  romantique  inaugura,  après  1830,  une 
ère  nouvelle  ;  l'étude  du  moyen  âge  et  de  l'anti- 
quité remit  la  prolychromie  en  honneur. 

L'auteur  rappelle  les  recherches  de  Quatremère 
de  Quincy  et  d'Hittorf  sur  les  monuments  de 
l'antiquité  (-),  et  les  nombreuses  études  faites  sur 
les  monuments  grecs  par  les  pensionnaires  de 
l'École  de  Rome  ;  ces  études  familiarisèrent  en 
effet  le  public  avec  les  monuments  peints  de  l'anti- 
quité, et  contribuèrent  aux  efforts  faits  depuis 
quelques  années  en  France  pour  ramener  la  cou- 
leur sur  nos  monuments.  Les  travaux  de  restaura- 
tion de  la  Sainte-Chapelle  et  du  château  de  Blois, 
par  Lassus,  marquèrent  une  nouvelle  étape  dans 

1.  V.  Mém.  de  la  Soc.hist.  de  Tournai,  t.  xx,  p.  58. 

2.  Hittorf,  \ Architecture  polychromée  chez  les  Grecs. 
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la  restauration  de  la  pol>xhromie.  Du  dedans, 
celle-ci  s'étendit  au  dehors.  La  mosaïque  inter- 
vint triomphalement  dans  la  polychromie  monu- 
mentale extérieure  ;  l'emploi  de  terre  cuite  et 
émaiJlée  se  généralisa  en  France  et  en  Angleterre. 
M.  Sédilleénumère  les  principau.x  travaux  exé- 
cutés depuis  quinze  ou  vingt  ans  en  France,  et  qui 
témoignentd'un  retour  certain  versla  pol)chromie: 
voici  ce  résumé,  fort  incomplet  : 

Pour  affirmer  cette  renaissance,  il  nous  suffira  de  citer 
au  hasard,  et  sans  prétendre  à  un  ordre  chronologique 
exact,  à  Paris  :  les  Panoramas  enrichis  de  terres  et  de 
mosaïques  par  M.  Ch.  Garnier  ;  — l'Église  Saint-Pierre  de 
Montrougc  par  M.  Vaudremer,  qui  a  fait  là  un  grand  em- 
ploi de  terres  cuites  ;  —  le  Collège  Chaptal  par  M.  Train, 
dans  lequel  la  brique  et  les  terres  cuites  jouent  un  rôle 
prépondérant  ;  —  le  Tombeau  de  Regnault  à  l'École  des 
iieaux-.'^rts,  cette  œuvre  exquise  de  MM.  Coquart  et 
Pascal  ;  —  la  cour  intérieure  de  la  même  École,  enrichie 
de  très  remarquables  peinturesdécoratives  par  M.  Coquart; 
l'Hôtel-de-ville,  dont  la  façade,  sur  la  place  Lobau,  a  été 
décorée  par  MM.  Th.  Ballu  et  de  Perthes  de  mosaïques 
d'une  tonalité  douce  ;  — le  Comptoir  d'Escompte,  orné  éga- 
lement de  mosaïques  par  M. Corroyer,  ainsi  que  le  Théâtre 
des  Menus-Plaisirs  par  M.  Deslignières  ;  —  les  Gares  du 
Havre  et  du  Champ  de  Mars  par  M.  Lisch  ;  — le  fronton 
en  mosaïque  de  la  manufacture  de  Sèvres  par  M.  Lameire, 
et,  du  même  artiste,  l'abside  de  la  Chapelle  de  l'Hôpital  de 
Saint-Germain-en-Laye,  d'après  les  esquisses  de  l'architecte, 
M.  A.  Normand,  Puis  les  Eglises  de  Saint-.A-Ugustin  par 
Victor  Baltard  ;  de  la  Trinité,  de  Saint-Joseph  et  de  Saint- 
Ambroise,  par  Th.  Ballu,  dont  les  porches  ont  reçu  quel- 
ques essais  de  peintures  sur  lave  émaillée.  Enfin  les  maga- 
sins du  Printemps        

A  Marseille,  le  regretté  Espérandieu  continuait  la  cathé- 
drale sur  les  plans  de  Léon  Vaudoyer,quand  la  mort  hâtive 
est  xenuc  le  surprendre.  C'est  M.  Henri  Révoil  qui  a  eu 
l'honneur  de  décorer  le  porche  et  les  intérieurs  de  mosaï- 
ques et  de  peintures.  Le  même  architecte  a  décoré  en  mo- 
saïque l'abside  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Garde 
à  ^larseille.  A  Monte-Carlo,  AL  Ch.  Garnier  a  fait  usage 
des  émaux  et  des  mosaïques  pour  décorer  le  nouveau 
Casino. 

Il  conclut  en  ces  termes  : 

«  Du  reste,  renonçant  à  une  plus  longue  nomenclature, 
nous  tenons  seulement  à  constater  le  caractère  de  cette 
renaissance  polychrome.  Ce  n'est  plus  la  peinture,  quels 
que  soient  les  procédés  employés,  qui,  comme  aux  temps 
antiques,  sous  le  ciel  éternellement  serein  de  l'Egypte,  ou 
sous  les  climats  rarement  troublés  de  la  Grèce,  de  la  Sicile 
et  de  l'Italie  méridionale,  doit  constituer  la  polychromie 
moderne  ;  ce  sont  les  matériaux  colorés  eux-mêmes  faisant 
corps  avec  l'édifice.  Eux  seuls,  dans  nos  pays  le  plus  sou- 
vent humides,  peuvent  assurer  la  durée  de  la  polychromie. 
C'est  à  ces  matériaux,  mis  en  œuvre  avec  la  logique  du 
constructeur  dirigée  par  le  goilt  de  l'artiste,  que  nous  de- 
vons avoir  recours. 

\J Architecture  public  un  très  remarquable  pro- 
jet de  restauration  du  château  seigneurial  de 
Vigny  ;  les  plans  de  M.  Cazaux  ont  le  mérite  de 
nous  fournir  le  relevé  d'un  de  nos  châteaux  du 
XVI<=  siècle  dans  sa  mystérieuse  élégance,  en 
même  temps  qu'une  étude  de  restauration  faite 
avec  une  véritable  maestria. 


Nous  y  trouvons  aussi  une  série  de  fac-siniile 
de  dessins  architectoniques  de  maîtres  contempo- 
rains, à  commencer  par  Constant  Dufeux. 

L'AMI  DES  MONUMENTS. 

CETTE  revue  de  M.  Ch.  Normand  devient  une 
des  plus  belles  publications  illustrées  qui 
voient  le  jour  en  France.  Le  n°  6  abonde  en 
planches  dessinées  avec  goût  et  science,  et  coquet- 
tement reproduites.  Notons  le  château  de  Nadail- 
lon,un  porche-auvent  à  Montlhéry,  le  tombeau  du 
pape  Urbain  V,  celui  du  pape  Innocent  VI. 

\J Ami  mène  vivement  sa  chasse  aux  vandales.à 
ceux  qui  destinent  le  narthex  de  l'église  d'Ecco- 
live  (XII<=  siècle)  à  servir  de  réduit  à  pompes  à 
incendie  ;  à  ceux  qui  laissent  la  Porte-Neuve  de 
Vezelay  tomber  en  ruines;a  ceu.K  qui  ont  dépouillé 
de  la  peau  d'ours  qui  les  couvre  les  portes 
d'Orcival  (Puy-de-Dôme)  et  de  Brioude  (Haute- 
Saône).  11  va  un  peu  loin  en  usant  de  rubriques 
comme  celle-ci:  le  vandalisme  des  curés  de  campa- 
gne^  Faisons  campagne  contre  les  abus,  c'est  par- 
fait, non  pas  contre  les  personnes  ;  on  est  exposé 
à  être  injuste,  et  l'on  irrite  inutilement.  Mais  s'at- 
taquer à  une  classe  entière  pour  le  tort  d'un  seul, 
mettre  au  pilori  une  catégorie  d'hommes  respec- 
tables, c'est  injuste.  Les  curés,  de  nos  jours,  peu- 
vent être  attaqués  sans  risque;  les  curés  de  cam- 
pagne surtout  sont  bien  désarmés  ;  c'est  une 
raison  pour  que  les  hommes  puissants,qui  ont  du 
cœur,  n'abusent  pas  de  leur  faiblesse.  L'^w/ (/é?j 
Monuiiicnts  mettrait-il  en  vedette  cette  autre  rubri- 
que :  le  vandalisme  des  maires,  le  vandalisme  des 
officiers  de  rariiu'e  ?  Non  ;  il  soulèverait  un  toile 
général.  Ce  n'est  pas  que  la  conscience  de  ceux- 
ci  soit  plus  nette  que  celle  des  curés  ;  les  torts 
en  cette  inatière  sont  personnels,  individuels,  et 
non  collectifs.  Souvenons-nous  que  l'art,  autrefois, 
avait  répandu  ses  merveilles  non  seulement  dans 
rÉgIise,mais  partout,dans  les  Hôtels-de-villc,dans 
tous  les  édifices  civils.  Pourquoi  les  curés  sont-ils 
si  souvent  en  cause?  Parce  qu'cu.x  seuls  ont  gardé 
entre  leurs  mains  l'héritage  du  passé.  Ont-ils  eu 
pour  cela  le  privilège  d'une  protection  spéciale  ? 
Au  contraire  ;  ils  ont  été  tout  spécialement 
dépouillés  au  profit  du  pouvoir  civil  .  Leurs 
joyaux  vénérés  n'ont  échappé  que  par  des  pro- 
diges de  dévoùment,  dérobés  au  péril  de  la  vie 
par  les  prêtres  et  les  fidèles,  aux  mains  des  révo- 
lutionnaires. Si  les  curés  sont  importunés  par  les 
juifs,  c'est  que  la  foi  a  gardé  à  travers  les  siècles 
de  notables  portions  des  richesses  artistiques 
qu'elle  avait  enfantées. 

Pour  les  garder  encore,  ils  doivent  souvent 
soutenir  une  lutte  pénible,  presque  héroïque,  entre 
les  appels  désespérés  faits  à  leur  sollicitude  par 
une   paroisse  nécessiteuse,  une    église  en  ruines 
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que  les  pouvoirs  refusent  d'entretenir,  et  les  solli- 
citations séduisantes  que  leur  vaut  un  trésor 
actuellement  sans  usage  mais  infiniment  respec- 
table toutefois,  et  qu'ils  auraient  tort  de  sacrifier 
aux  besoins  les  plus  pressants.  Soutenons-les  dans 
cette  lutte,  mais  ne  mettons  pas  le  clergé  au 
pilori,  parce  que  l'un  de  ses  membres  en  détresse 
est  venu  consulter  un  prélat  sur  l'opportunité  de 
vendre  un   objet  précieux. 

Ces  réserves  faites,  nous  nous  associons  aux 
efforts  de  Y  Ami  des  Aloniimcnts,  auquel  nous  em- 
prunterons les  lignes  suivantes,  dues  elles-mêmes 
à  un  ecclésiastique  : 

L'église  de  Chelles  est  sans  contredit  l'une  des  curio- 
sités religieuses  et  architecturales  des  environs  de  Com- 
piègne  :  abside  arrondie,  chapelle  latérale  en  cul  de 
four,  contreforts  et  larmiers  d'un  grand  caractère.  Le  clo- 
cher surtout  est  une  maîtresse  pièce,  avec  sa  base  trapue 
qu'éclairent  sur  chaque  face  deux  cintres  couronnés  par 
une  baie  losangée. 

Si,  ce  qu'à  DiEU  ne  plaise,  l'on  tarde  davantage  à  la 
secourir,  la  ruine  sera  inévitable.  Que  l'architecte,  I\L  X., 
qui  voudrait  bien  s'opposer  à  la  catastrophe,  mais,  hélas  ! 
manque  de  fonds,  doit  gémir  !  Chelles,  sans  son  clocher  !... 

Hermès  est  dans  la  même  situation  désespérée.  Les 
bases  du  clocher,  lavées  par  les  infiltrations  du  terrain, 
cèdent  sous  le  poids  de  deux  étages  sévères  d'une  noble  et 
pure  architecture  romane,  dans  laquelle,  comme  on  l'a  fait 
remarquer  plus  d'une  fois,  ont  été  intercalés  des  blocs 
sculptés  gallo-romains  de  l'antique  bourg.  Que  le  malheur 
soit  consommé  !  Hermès  sera  célèbre  par  de  vieux  souve- 
nirs :  son  cimetière,  que  la  curiosité  opiniâtre  de  M.  l'abbé 
Hamard  continue  d'interroger,  et  son  industrie  de  bois 
ouvré.  Le  clocher  serait-il  de  trop  dans  cet  ensemble  de 
gloires  ? 

Le  chan.  E.  Muller. 

L'ÉMULATION. 

Un  architecte  qui  voit  en  artiste  les  beautés 
monumentales  et  qui  sait  écrire,  peut  charmer  le 
lecteur  au  simple  narré  d'une  excursion.  C'est 
un  talent  que  M.  P.  Saintenoy  possède  à  ravir, 
et  c'est  un  grand  plaisir  de  suivre  son  compte- 
rendu  de  l'excursion  des  architectes  belges  en 
France.  Résumer  ses  jolies  pages,  ce  serait  effeuil- 
ler des  roses.  Bornons-nous  à  signaler  itérative- 
ment  ses  notes  de  voyage  dans  l'Orléanais,  le 
Berry,  la  Touraine  et  le  Blérois  ;  il  poursuit  en 
visitant  Chambord,  Aay-lc-Rideau,  Chenonccau, 
Chaumont,  Fontainebleau. 

Parmi  les  planches,  toujours  si  bien  exécutées 
de  Y  Emulation  notons  celles  qui  représentent  les 
Halles  de  Nieuport  (XV'^  siècle),  restaurées  par 
M.  R.  Buyck,  et  l'église  de  Sainte- Barbe  à  Bréda, 
construite  par  M.  P.  D.  H.  Cuypers  en  style  go- 


thique. Celle-ci  offre  un  vaste  vaisseau  à  cinq 
nefs  voûtées  d'ogives,  spacieuses,  élancées.  M. 
Cuypers  y  développe  largement  un  système  qui 
lui  est  propre,  de  polychromie  naturelle,  un  peu 
fort  vigoureuse,  qui  résulte  de  l'emploi,  même  à 
l'intérieur,  de  la  brique  apparente  habilement 
mélangée  à  la  pierre.  L'ensemble  est  très  distin- 
gué. Une  planche  de  détail  donne  un  modèle 
excellent  de  clôture  de  chapelle.  Nous  remar- 
quons un  chemin  de  croix  se  développant  en 
tableaux  peints  le  long  des  petites  nefs.  Il  ne  s'y 
trouve  pas  une  place  réservée  pour  les  croix,  qui 
doivent  nécessairementsurmonter  chaque  station. 
C'est  trop  oublier  que  les  croix  de  bois  sont,  au 
pointde  vue  liturgique,  la  seule  chose  essentielle 
et  nécessaire  dans  un  chemin  de  croix,  tandis 
que  les  tableaux  ne  sont  que  des  accessoires  dont 
on  peut  se  passer  à  la  rigueur. 


SKMAINKS  RELIGIEUSKS. 

DANS  la  Semaine  religieuse  de  Périgitenx,  M. 
le  curéde  Sainte-Croixdonne  la  description 
du  plus  ancien  des  manuscrits  actuellement  con- 
servés dans  les  archives  de  l'abbaye  de  Cardouin. 
C'est  un  fragment  d'un  missel  portant  les  carac- 
tères du  XI''  siècle.  Les  fêtes  ont  des  préfaces  spé- 
ciales, usage  qui  a  cessé  au  XIF'  siècle.  Ce  ma- 
nuscrit ne  fait  aucune  allusion  au  Saint  Suaire, 
déposé  dans  le  trésor  de  l'abbaye  en  l'an  1 117; 
on  y  trouve  après  le  Canon  des  formules  pour  la 
bénédiction  des  huiles  offertes  par  les  fidèles  le 
Vendredi-Saint,  et  des  raisins  présentés  le  6 
août.  Signalons  encore  la  pluralité  des  messes 
célébrées  ce  même  jour.  Le  recueil  contient  une 
série  de  messes  votives.  Antérieur  à  la  fondation 
de  l'abbaye,  il  paraît  provenir  de  quelque  autre 
monastère  du  Périgord,  peut-être  de  Saint- Avit- 
Sénicur.  En    tête   d'un   folio   on  lit  :   Notum  est 

qiiod  istud  liber  factuiii  aiino  ri Hélas  !  juste  à 

cet  endroit,  par  une  fatalité  inouïe,  le   reste  du 
parchemin  est  devenu  la  proie  des  flammes  ! 

Dans  y  Écho  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  l'archi- 
tecte,G. Grinda, publie  la  monographie  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor  de  Marseille. 

La  Semaine  religieuse  de  Clermont  publie  une 
étude  sur  la  châsse  en  cuivre  doré  et  repoussé  de 
l'église  de  Moissat-Bas,  de  feu  E.  Rupin.  —  Celle 
de  Tours,  un  article  de  M.  C.  Chevalier  sur  un 
monument  de  l'Ecole  de  Saint-AIartin  d  Saint- 
Pierre  de  Rome,  au  VHP  siècle. 
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Barbier  de  Montault  (X.).  —  Dalle  tumulaire 
DE  l'Église  Sainte-Bibiane  a  Rome.  ^  Broché,  in-8°; 
II  pp. 

Baye  (J.  baron  de).  (*)— Croix  lombardes  trou- 
vées en  Italie. —  (E.xtrait  de  \ Industrie  Longobarde). 
Paris,  Vilson. 

Beaugrand   (Augustin).    (*)  —   Sainte   Lucie, 

VIERGE  ET  martyre  DE  SYRACUSE;  SA  VIE,  SON  MAR- 
TYRE, SES  RELIQUES,  SON  CULTE. —  Paris,  Tardieu,  in-8° 
de  VIII  -  20I  -  cxxxi  pp.  Prix  :  fr.  6-00. 

Blanc  (Ch.).  —  L'Art  dans  la  parure  et  dans 
LE  VÊTEMENT.  Paris,  Laurens,  in-8°,  284  pp. 

Bordeaux  (R.).  (*)  -  Traité  de  la  réparation 
DES  églises,  principes  d'archéologie  pratique.  — 
3'  édition.  Paris,  Baudry,  1888,  in-8°  de  355  pp. 

Boutillier  (Curé).  (*)  —  Le  reliquaire  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Nevers,  Gabrielle 
Andrault  DE  Langeron.  -  Nevers,  Vallière,  1886, 
in  8°,  16  pp.  et  3  lith. 

Cahour  (Abbé).  (*)  —  Épigraphie  et  iconogra- 
phie de  la  cathédrale  de  Nantes.  —  Nantes,  Ma- 
zeau,  1886,  in-i2  de  52  pp. 

Chabau  (F.).  (*)  —  Buste  de  saint  Césaire  a 
M.A.URS  (Cantal),  brochure  de  6  pp. 

Chatellier  (A.  du).  —  Évêché  et  ville  de  Kem- 
per.  —  Paris,  Retaux-Bray,  1888,  in-8°  de  175  pp. 

Chevalier  (Mgr  C).  (*)  —Les  fouilles  de  S.^int- 
Martin  de  Tours,  recherches  sur  les  six  basili- 
ques successives  élevées  autour  du  tombeau  de 
SAINT  Martin. —  Péricat,  1888,  in-8°  de  vii-134  pp., 
5  pi.  et  2  plans.  Prix:  fr.  5-00. 

Chevalier  (Abbé  Ulysse).  —  Des  règles  de  la 
CRITIQUE  HISTORIQUE.  —  Lyon, Vitte  et  Perrussel,  1 888. 

—  Broch.  in-8°,  20  pp.  (Extrait  de  La  Controverse  et 
l'Art  contemporain). 

Congrès  archéologique  de  France.  —  LIH""= 
session,  séances  générales  tenues  à  Nantes,  en  1886, 
par  la  Société  française  d'Archéologie.  Paris,  H.  Cham- 
pion ;  Caen,  H.  Delesques,  1887  ;  in-8°  de  LXI  -  479 
pp.  —  nombreuses  pi.  et  fig. 

Corroyer  (Edouard). — L'Architecture  romane, 

—  {Bibliollieqiie  de  l'enseignement  des  Beaux  -  Arts.  ) 
Quantin,  Paris,  i  vol.  in-8°.  Prix  :  broché,  fr.  3-50; 
cartonné,  fr.  4-50. 

1.  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  (*)  sont  ou  seront 
l'objet  d'un  article  bibliographique  dans  la  Rcvtu. 


Corson  (Guillotin  de).  —  Mélanges  historiques 
sur  la  Bretagne  et  les  Bretons.  —  2=  série.  — 
Rennes   Imp.  Vatar,  1888.  In-8°  de  308  pp. 

Delaborde  (vicomte  Henri).  (*)  —  Marc-An- 
toine Raimondi.  —  Etude  historique  et  critique.  — 
Lilirairic  de  rArt,?s.r\i,  1888, un  vol.  gr.  in-4",  320  pp., 
63  gravures  en  fac-similé.  Prix  :  br.,  fr.  40-00. 

Dumas  de  Rauly(*)  —  Inventaire  des  reli- 
quaires et  joyaux  de  l'église  cathédrale  de 
Montauban,  en  1516. 

Dutilleux  (A.)  et  Depoin  (J.).  (*)  —  L'abbaye 
de  Maubuisson,  Notre-Dame  la  Royale;  histoire 

ET  CARTULAIRE  PUBLIÉS  d'APRÈS  DES  DOCUMENTS  EN- 
TIÈREMENT inédits. —Pontoise,  Paris,  1882-1885,  in-4° 
de  iv-318  pp. 

Fage  (R.).  (*)  —  Le  vieux  Tulle,  les  couvents 
d'hommes.  —  Tulle ,  Cauffron ,  in-8°  de  44  pp., 
avec  une  ]j1. 

Galembert  (Comte  de).  (*)  —  Notice  histori- 
que SUR  la  Société  Saint-Grégoire,  fondée  aTours 
pour  la  décoration  des  églises  de  campagne  par 
LA  peinture  murale.  —  Broch.  in-8°,  50  pp.  Tours, 
Marne,  1888. 

Gêlis-Didot  (P.)  et  Laffillêe  (H.).  —  La  pein- 
ture décor.ative  en  France  du  xi=  au  xvi'  siècle.  — 
50  pi.  in-folio  chromolith.,  500  motifs  paraissant  en  5 
livraisons  de  10  pi.  Chaque  pi.  accompagnée  de  2 
pages  de  texte,  gravures  intercalées.  —  Prix  de  la  liv. 
fr.  30-00.  L'ouvrage  complet:  fr.  150-00. 

Greil  (L.).  (*)  —  Ampoule  a  Thériaque  du  xiii= 
siècle.  —  (Extrait  du  Bull,  de  la  Soc.  arch.  de  la  Cor- 
rèze,  t.  VIII,  pp.  604-609  ) 

Inventaire  de  messire  Louis-François-Ignace 
d'Armagnac,  trésorier  de  Saint-Hilaire-le-Grand 
A  Poitiers,  en  1746.  —  {Méin.  de  la  Soc.  des  Aniiq.  de 
rOuest,  1886,  2=  sér.,  t.  viii,  p.  359-366.) 

Ledieu  (Alcius).  —  C.'^talogue  analytique  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Abbeville,  pré- 
cédé d'une  notice  historique,  Abbeville,  Caudron, 
1886,  in-8°  de  LXXXIII  -   113  pp.  Prix  :  fr.  6-00.  , 

Le  saint  clou  de  Toul,  son  origine,  son  authen- 
ticité, SON  culte.  (*)  —  Nancy,  Vagner,  1888,  in-8° 
de  102  pp.,  avec  4  pi. 

Ménard  (René).  (*)  —  L'orfèvrerie.  —  Paris, 
Rouam,  petit  in-8''  de  68  pp.,  gravures  dans  le  texte. 

Monceaux  (H.).  (*)  —  Les  carrel.\ges  histo- 
riés du  moyen  AGE  ET  DE  LA  RENAISSANCE.  —  Paris, 
Rouam,  1887,  petit  in-8ode  64  et  84  pp.  Prix  :  fr.   1-50. 

Muntz  (Eugène).  (*)  —  Bibliothèque  interna- 
tionale DE  l'art.  —Les  collections  des  Médicis  au 
xV^  SIÈCLE.  —  Le  musée.—  La  bibliothèque.  —  Le 

MOBILIER  (appendice  AUX  PRÉCURSEURS  DE  LA  ReNAI.S- 

sance).  —  Paris,  librairie  de  l'Art.  Édition  tirée  à 
350  exemplaires. 

Normand  (Charles).  (*)  —  L'Hôtel  de  Cluny.— 
l'aris,  A.  Lévy,  1888,  in-folio  de  159  pp.,  22  pi. 
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Statue  du  Cœur  eucharistique  de  Jésus  :  sa 
RAISON  d'être,  son  SYMBOLISME.  (*)  -  Toulouse,  imp. 
St-Cyprien,  1887,  in-8°  de  15  pp.,  avec  une  photo- 
graphie. 

Tardieu  (Ambroise).  (*)  —  L'Auvergne  (Guide 
complet  illustré),  chez  l'auleur,  à  Herment  (Puy-de- 
Dôme. 


Hllemagnc  et  Hutricbe. 


DeR  LEBESBAUM  AUS  DEM  L.\TEINISCHEN  DES  HEILI- 
GEN  KIRCHENLEHRES    UND    CARDINALS    BONAVENTURA 

voM  ORUEN  der    bruder.   (*)   —  Zweitc  erweituto 
Auflage.  Freiburg  im    Breisgau  Herderesche  Verlags- 

handlung  1888. 

Strzygowski  (Dr.  Jos.). —  Cimabue  und  rom. — 
Funde  und  Forschungen  zur  Kunstgeschichte  und  zur 
Topographie  der  Stadt  Rom.  Wien,  Holder.  In-8°,VII- 
242  pp.  et  7  pi.  Prix  :  fr.  13-00. 

-— -— ^  Belgique  et  RoUanoe.  — --— 

Arendt  (Ch.).  (*)  —  Saint-Quirin.  —  Luxem- 
bourg.—  In-folio  de  46  pp.,  dont  9  pi.  Prix  :  fr.  15-00. 

Chardron  (Abbé).  —  Monographie  de  l'abbaye 
DE  B0NNEFONTAINE.  —  Brochure  de  luxe  avec  enca- 
drements rouges  ornés,  tirée  à  100  exemplaires  numé- 
rotés. 

Cloquet  (L.).  —  Monographie  de  l'église 
Saint-J.vcques  A  Tournai.  —  Un  fort  volume  grand 
in-S"  orné  de  130  gravures  dans  le  texte  et  de  8  chro- 
molithographies. Prix  :  fr.  10-00.  —  Exemplaire  sur 
papier  de  luxe  avec  filets  rouges.  Prix  :  fr.  15-00. 

Cloquet  (L).  —  Tournai  et  Tournaisis.  — 
Prix  :  fr.  4-00. 

Couwenbergh  (H.  V.).  —  L'orgue  ancien  et 
moderne.  —  Traité  historique,  théorique  et  pratique 
de  l'orgue  et  de  son  jeu.  Lierre,  Joseph  Van  In.  In-8°, 
IV-360  pp.  Prix:  fr.  10-00. 

Dake  (C.  L.)  et  Schaepman  (H.  J.  A.).  —  Onze 
nationale  kunst.  —  Etsen  en  schetsen.  Amsterdam, 
Fr.  Buffa.  In-4°,VIII-56  pp  et  20  pi.  Prix:fr.  75-00. 


Kintsschots  (L.).  — Anvers  et  ses  faubourgs. 
—  In- 12  relié,  3""=  édition.  Guide  illustré  de  nombreu- 
ses gravures  et  de  plans.  Prix  :  fr.  3-00. 

Mares  (Frère  ).  —  Cours  d'architecture.  — 
Études  diverses  sur   les  constructions  en  bois, 

en  BRIQUE.S,  en    PIERRES     DE    TAILLF..  50    modèlCS 

de  0,30  sur  0,50,  dont  quatre  de  double  dimension,  et 
une  feuille  type  pour  le  lavis.  Prix  :  fr.  40-00. 

Nève  (E.).  —  Bruxelles  et  ses  environs.  — 
Guide  de  Bruxelles  :  description  des  monuments,  des 
musées,  renseignements  utiles,  etc.  —  Orné  d'une  eau 
forte ,  de  nombreuses  vignettes  intercalées  dans  le 
texte  et  de  trois  plans.  Prix  :  relié,  fr.  3-00. 

Van  Assche  (M.).  —  Monographie  de  l'église 
DE  N.-D.  de  Pamelle,  a  Audenarde.  —  i  vol.  in- 
folio, 8  pp.,  47  pi.  Prix  :  fr.  25-00. 

Van  Caster.  —  Guide  de  Malines.  —  In-i2. 
Prix   :  fr.   2-00. 

Verhaegen    (Arth.).    —    Monographie    de  la 

cathédrale     de    Saint-Sauveur,     a    Bruges.   — 
Grand  in-folio,  60  pi.  avec  texte.  Prix.  :  fr.  60-00. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  — 
In-i2,  4""=  édition,  relié.  Prix  :  fr.  4-00. 
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Bazzi  et  Santoni  (Chanoines).  (*)—Vad£  mecum 

DEL  RACCOGLITORE  DI  MONETE  ITALIANE,  OSSIA  REPER- 
TORIO  NUMISMATICO  CHE  NE  CONTIENE  I  MOTTI  E  GLI 
EMBLEMI,  I  SIGNORI,  I  EEUDATARI  E  LE  LORO  ZECCHE, 
LA  BIBLIOGRAFIA  ED  ALTRE  MOLTE  INDICAZIONI.  Ca- 

merino,  Mercuri,    1886,  in-80  de  XII-21S   pp.    Prix: 

fr.   4-00. 

Giuseppe  (di  Ninno).  (*)—  Delcasale  di  corsi- 

GNONA  IN    TERRITORIO   DI    GIOVINAZZO    E  DELL'aNTICO 

suo  dipinto,  cenni  storici  di.  —  Giovinazzo,  1887, 
in-i2  de  52  pp.  • 

Le  même.  (*)  —  Interno  a  genni  storici  del 
casale  di  corsignano.  —  Bari,  1888,  in-12  de  22  pp. 
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Hestaurations. 


tttttfcM$î:^A  Commission  du  budget 
des  Beaux-Arts  s'est  préoc- 
cupée des  moyens  d'empê- 
cher les  architectes  chargés 
de  la  restauration  de  nos 
monuments  nationaux,  d'a- 
bonder dans  les  réédifica- 
tions nouvelles  de  toutes 
pièces,  et  de  les  amener  à 
se  restreindre  aux  seuls  travaux  de  conservation 
ou  de  restauration  proprement  dite.  Voici  com- 
ment s'exprime  à  ce  sujet  M.  H.  Maret  : 

«  On  ne  saurait  trop  recommander  au  gouver- 
nement de  se  rendre  un  compte  exact  des  dé- 
penses engagées  par  la  Commission  des  monu- 
ments historiques.  Il  sied  de  ne  point  oublier  que 
ces  fonds  doivent  être  consacrés  à  l'entretien  et  à 
la  conservation  des  monuments,  et  non  à  certaines 
réparations  qui  ne  sont  que  des  constructions  nou- 
velles et  rien  moins  que  des  embellissements.  Le 
système  adopté  jusqu'à  ce  jour  pour  le  paiement 
des  architectes,  et  qui  consiste  à  un  tant  pour 
cent  sur  les  dépenses,  est  absolument  défectueux, 
en  ce  sens  que  l'architecte  a  intérêt  à  augmenter 
ces  dernières.  L'excellente  mesure  appliquée  ré- 
cemment par  le  directeur  des  bâtiments  civils, 
qui  n'alloue  plus  d'honoraires  quand  les  devis 
sont  dépassés,  devra  être  généralisée  dans  tous 
les  services  des  Beau.x-Arts.   » 

Le  rapporteur  exprime  un  autre  desideratum 
ainsi  formulé  : 

«  Votre  Commission  du  budget  émet  le  vœu, 
qui  a  déjà  figuré  dans  tant  de  rapports,  du  ratta- 
chement des  édifices  diocésains  au  service  des 
monuments  historiques.  Il  est  ridicule  que  deux 
édifices  se  trouvant  dans  la  même  ville  exigent 
le  déplacement  de  deux  inspecteurs  différents, 
l'un  envoyé  par  la  direction  des  Beaux-Arts,  l'au- 
tre par  la  direction  des  Cultes.  » 

LA  Commission  des  Monuments  historiques 
a  voté  10,000  francs  pour  la  restauration  de 
l'église  de  Saint-Robert  (Corrèze),  monument 
du  XII'=  siècle,  dont  la  nef  a  été  entièrement 
détruite  auXVI^  siècle.  Le  chœur  primitif  est  re- 
marquable. 


D'Importants  travaux  de  restauration  sont 
exécutés  en  ce  moment  à  la  façade  de  l'église 
de  la  Sorbonne.  Les  statues  qui  décoraient  primi- 
tivement l'intérieur  de  l'édifice  et  qui,  sous  le 
premier  empire,  furent  transportées  à  Saint-Cyr, 
reviendront  prochainement  à  Paris  et  réoccupe- 
ront, après  soixante-dix  ans,  leur  place  primitive. 

LE  Conseil  général  du  Nord  a  voté  15,000  fr. 
pour  la  reconstruction  d'une  nef  à   l'église 
de  Walincourt. 


N 


Ous  lisons   dans  la  Semaine    religieuse   de 
Cambrai  : 

L'église  de  l'ancien  monastère  de  la  Visitation  à  An- 
necy, où  saint  François  de  Sales  a  parlé,  où  il  a  réuni 
pour  la  première  fois  les  saintes  fondatrices  de  l'Ordre  de 
la  Visitation  qui  couvre  aujourd'hui  le  monde,  fut  dévastée 
en  1793.  Pendant  qu'on  faisait  du  magnifique  mausolée  de 
Brou  un  grenier  h.  foin,  on  transformait  le  sanctuaire  de 
saint  François  de  Sales,  à  Annecy,  en  une  boulangerie. 
Brou  a  été  rendu  à  son  ancienne  splendeur,  l'église  d'An- 
necy est  toujours  une  boulangerie. 

Quelques  catholiques  dévoués  ont  pris  l'initiative  de  la 
restauration  de  ce  monument  précieux,  auquel  tant  de  sou- 
venirs sont  attachés,  et  qui  maintenant  est  transformé  en 
boutiques  et  en  remises,  noyé  au  milieu  de  bâtisses  in- 
formes . 

Il  s'agit  de  trouver  cent  vingt  mille  francs,  dont  les  deux 
tiers  seront  consacrés  au  rachat  de  la  propriété,  et  le  reste 
à  la  restauration  et  à  la  réparation  des  ruines  de  l'ancienne 
chapelle.  Une  partie  de  la  somme  nécessaire  a  été  trouvée 
déj.'i  ;  notre  diocèse,  où  le  souvenir  de  saint  François  de 
Sales  et  de  sainte  Jeanne  de  Chantai  est  en  grande  véné- 
ration, tiendra  à  honneur  d'aider  les  catholiques  d'Annecy 
à  sauver  un  monument  si  précieux.  Le  trésorier  du  comité 
de  rachat  est  M.  Rolier,  notaire  à  Annecy.  Nous  nous 
chargeons  bien  volontiers  de  lui  transmettre  les  souscrip- 
tions qui  nous  seraient  confiées. 

On  peut  aussi  se  rendre  actionnaire  de  l'œuvre.  Les 
actions  sont  de  500  francs.  Un  quart  payable  à  Annecy, 
lors  de  la  souscription,  et  les  trois  autres  quarts  d'année 
en  année,  à  dater  de  la  constitution  de  la  société. 

— fCH >©+— 

ON  vient  de  restaurer  la  petite  maison  de  la 
rue  Vieille  du  Temple,  à  Paris,  appelée 
improprement  hôtel  Barbette,  élégant  spécimen 
de  l'architecture  civile  au  XV*^  siècle. 


UN  comité  s'est  formé  à  Crémone  pour  réu- 
nir les  ressources  nécessaires  afin  d'isoler 
le  superbe  bâtiment  du  Dôme  et  la  Tour,  les 
deux  plus  beaux  monuments  de   la  ville,  en  dé- 
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molissant   les   affreuses   constructions   qui    l'en- 
tourent. 

Que  de  belles  églises  dans  toute  l'Europe  se- 
raient transfigurées  s'il  se  rencontrait  près  d'elles 
un  groupe  de  citoyens  aussi  généreusement  ins- 
pirés que  les  initiateurs  de  cette  entreprise  !  En 
Italie  même,  pense-t-on  parvenir  aussi  à  isoler 
Saint-Ambroise  de  Milan,  selon  le  projet  qui  en 
a  depuis  longtemps  été  élaboré  ?  Ce  projet  n'est 
pas  une  utopie  ;  l'administration  de  la  ville  y  est 
favorable,  et  la  fabrique  ne  manque  pas  de 
ressources;  la  Commission  des  monuments  l'a 
approuvé  ;  en  voici  les  grandes  lignes,  que  nous 
empruntons  à  M.  A.  Mélani  : 

Il  s'agirait  d'un  travail  vraiment  grandiose  :  démolir 
toutes  ces  maisons  qu'on  appelle  le  Presbytère  et  l'Ora- 
toire de  Saint-Sigismond,  et  isoler  ainsi  les  trois  absides 
au  bout  des  trois  nefs  et  leur  côté  septentrional  ;  on  ne 
conserverait  tel  qu'il  est  que  le  porche  de  Bramante.  Par 
cette  démolition,  la  cour  même  de  l'hôpital  militaire,  qui 
est  voisin,  gagnerait  singulièrement.  Le  long  du  côté  méri- 
dional du  péristyle  d'Anspert,  lorsqu'on  aura  démoli  les 
affreux  bâtiments  qui  s'y  appuient,  on  construirait,  à  une 
distance  convenable,  la  maison  pour  l'œuvre  du  temple, 
l'habitation  du  curé  et  des  chanoines.  L'églife,  avec  !e  por- 
che de  Bramante  et  l'église  de  San  Satiro,  serait,  à  quel- 
ques mètres  de  distance,  entourée  d'une  grille  en  fer,  et 
l'aire  qui  resterait  vide  après  la  démolition  du  presbytère 
serait  transformée  en  jardin  public, et  en  une  place  avec  une 
rue  ouverte  sur  le  côté  septentrional  de  l'église. 


UN  des  monuments  historiques  de  Madrid,  la 
cathédrale  d'Atocha,  est  sur  le  point  d'être 
démolie,  les  architectes  ayant  déclaré  qu'elle  me- 
naçait ruine.  La  reine-régente  a  donné  l'ordre  que 
la  cathédrale  soit  reconstruite  en  quatre  années 
aux  frais  de  la  couronne.  En  attendant,  les  fa- 
milles des  maréchaux  Prim  et  Concha,  dont  les 
dépouilles  mortelles  sont  inhumées  dans  la  cathé- 
drale, ont  été  invitées  à  les  transporter  sans  retard 
dans  des  caveaux  provisoires. 


EN  Belgique,  la  Commission  des  Monuments 
a  approuvé  le  projet  de  restauration  de 
l'église  de  Saint-Quentin  et  de  Saint-Martin  à 
Saint-Trond  (arch.  Serrure),  du  portail  principal 
de  l'église  de  Saint-Martin  à  Ypres  (arch.  Van 
Ysendyck),  des  églises  de  Fayt,  Wazerene, 
Damme  et  Mouscron.  La  restauration  de  la  belle 
église  de  Dinant  suit  son  cours. 

La  croix  triomphale  de  l'église  de  Diest  va  re- 
prendre sa  place  à  l'entrée  du  chœur  ;  on  dégage 
en  ce  moment  les  peintures  murales  récemment 
découvertes  dans  l'église  de  Nieuport,  ainsi  que 
nous  l'avons  annoncé.  (V.  année  1887,  p.  136.) 


ON  a  récemment  rétabli  à  l'entrée  du  chœur 
le  riche  jubé  qui  fut  donné  à  l'église  de 
Walcourt  par  l'empereur  Charles  Quint,  et  qui  a 
été  brillamment  inauguré.  On  a  dû,  pour  le  pla- 
cer, sacrifier  une  partie  des  stalles  qui  ornent 
le  chœur,  qui  datent  du  commencement  du  XVI« 
siècle,  et  qui  sont  fort  intéressantes,  quoique 
privées  de  leur  dossier.  L'église  réclame  un  mobi- 
lier en  harmonie  avec  son  style  excellent  et  son 
aspect  sévère.  Les  autels,  genre  rococo,  font 
surtout  une  disparate  choquante  depuis  la  res- 
tauration de  l'édifice.  Celui-ci  attend  maintenant 
une  décoration  picturale  ;  il  a  perdu  depuis  peu 
la  dernière  trace  des  peintures  historiées  qui  se 
voyaient  à  la  claire- voie  du  chœur.  La  croix  triom- 
phale n'a  pas  encore  repris  sa  place  au-dessus  du 
jubé  ;  les  statues  de  saint  Jean  et  de  la  Sainte 
Vierge,  qui  s'y  trouvaient  autrefois, doivent  être  en 
partie  refaites. 

ON  va  bientôt  débarrasser  de  son  badigeon 
séculaire  l'église  de  Saint-Michel,  à  Gand. 
C'est  M.  A.  Van  Assche  qui  est  chargé  de  cette 
salutaire  besogne.  Celui-ci  poursuit  la  restaura- 
tion extérieure  de  l'église  de  Saint-Jacques,  en 
la  même  ville,  restauration  qu'il  a  si  bien  com- 
mencée, et  qui  lui  a  valu  le  commencement 
d'une  réputation  bien  méritée  pour  ce  genre  de 
travaux. 

Des  travaux  de  restauration  sont  entrepris  aux 
églises  de  Oostham  (arch.  M.  Christiaens),  de 
Porcheresse  (arch.  M.  Michaux),  de  Leugnies 
(arch.  M.  Hiernaux),  et  de  Dieghem,  à  la  tour, 
unique  en  son  genre,  avec  ses  étages  superpo'^és, 
se  succédant  avec  unité,  quoiqu'empreints  de 
divers  styles. 

LA  Commission  royale  des  Monuments  a  fait 
inspecter  les  peintures  romanes  naguère 
découvertes  à  la  cathédrale  de  Tournai,  et  que 
nous  avons  fait  connaître  alors  dans  un  travail 
développé.  (V.  année  1885,  p.  442.) 

Avec  nous  elle  les  considère  comme  les  plus 
remarquables  spécimens  de  la  peinture  de  cette 
époque  qu'on  puisse  encore  trouver  en  Belgique. 
Elle  rec(jmmande  leur  restauration  conscien- 
cieuse, prescrivant  de  laisser  intactes  toutes  les 
parties  conservées.  Ce  travail  ne  pourra  être  con- 
fié qu'à  un  artiste  de  grande  expérience  et  ayant 
du  style  roman  une  connaissance  approfondie. 

CÉDANT  aux  instances  des  paroissiens,  et 
tenant  compte  de  leur  généreux  concours, 
les  autorités  viennent  d'approuver  l'extension  à 
toute  l'église  des  travaux  entrepris  au  chœur  de 
l'église  romane  d'Hastières,  011  l'on  a  mis  au  jour 
une  crypte  remarquable,  ainsi  que  nos  lecteurs  ont 
pu  le  lire  dans  nos  colonnes.  (V.  année    1885,  p. 
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495.)  Dans  l'église,  on  a  trouvé  quelques  pein- 
tures contemporaines  de  celles  de  la  cathédrale 
de  Tournai  dont  nous  venons  de  parler. 

JQoutielles.  -.--.— -—-^ 

ilN  lit  dans  la  Rcz'ite  Poitevine  et  Sain- 
tongeaise  :  M.  Léon  Palustre  a  récem- 
ment nettoyé  et  photographié  le 
tableau  de  la  Vierge  conservé  sous 
^^^^^^^^^^  verre  dans  l'église  du  Martroy,  à 
Loudun.  Cette  peinture  sur  bois  est,  ni  plus  ni 
moins,  un  des  plus  admirables  et  des  plus  suaves 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  française  du  XV^ 
siècle.  Elle  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  célèbre 
Vierge  donnée  au  Louvre,  il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  par  M.  Bancel,  et  qui  figure  au  Salon  Carré. 
M.  Léon  Palustre  publiera  prochainement  une 
étude  sur  ce  tableau  dans  la  Gazette  des  beaux- 
arts. Ua.ri\c\e  sera  accompagnéd'unereproduction. 
Il  serait  possible  que  la  Vierge  de  Loudun 
provînt  des  collections  du  roi  René,  et  qu'elle  eût 
été  peinte  par  Nicolas  Froment. 

LT  Ne  découverte  de  sarcophages  antiques  a 
j  été  faite  récemment  dans  le  cimetière  du 
Sépulcre  à  Caen.  On  a  mis  également  au  jour  la 
partie  supérieure  d'une  pierre  tombale  richement 
décorée,  sur  laquelle  est  couché  dans  une  niche 
élégante  de  la  fin  du  XV"  siècle,  Charles  de  Gri- 
moville,  recteur  de  l'ancienne  université  de  Caen, 
mort  en  1489. 

DE  Rome,  M.  Le  Blant  continue  d'entretenir 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
des  importantes  fouilles  qui  ont  eu  lieu  à  la  cata- 
combe  de  Priscille,  sous  la  direction  de  M.  de 
Rossi.  Récemment  on  y  a  découvert  un  arcoso- 
liuin,  dont  la  fresque  représente  le  CHRIST  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  à  qui  il  remet  le  voluvien 
de  la  Loi  nouvelle.  Dans  le  tableau  central,  on 
voit  l'image  d'Orphée  tenant  le  plectrum  et  la 
lyre.  Cet  assemblage  de  légendes  païennes  et  de 
symboles  chrétiens  est  une  caractéristique  des 
premiers  temps  du  christianisme  à  Rome. Il  est  à 
remarquer  du  reste, —  et  nous  signalons  ce  point  à 
M.  A.  Marignan,  —  que  dans  cette  image,  le  t\'pe 
classique  d'Orphée  a  déjà  subi  une  transformation 
dans  le  sens  chrétien.  Au  lieu  d'être  entouré  de 
divers  animaux,  il  n'a  auprès  de  lui  que  le  chien, 
le  chevreau  et  deux  colombes  posées  sur  un  arbre. 
Le  chevreau  indique  le  pasteur  et  les  colombes 
figurent  le  Saint-Esprit.  L'image  d'Orphée,  avec 
ces  symboles  différents  de  ceux  de  l'Orphée  anti- 
que, représente  le  Sauveur.  Cette  transformation 
de  l'image,  de  tradition  païenne,que  nous  avaient 


montrée  jusqu'à  ce  jour  les  fresques  des  catacom- 
bes, constate,dit  M. Le  Blant, une  évolution  digne 
de  remarque  dans  l'iconographie  chrétienne,  unis- 
sant ainsi  par  un  lien  plus  étroit  le  t}'pe  du  Chrtst 
pasteur  à  celui  d'Orphée.  Autre  découverte  impor- 
tante :  dans  une  salle,  plaquée  de  marbre  et  con- 
servant des  restes  de  mosaïques,  sont  rangés  des 
sarcophages.  Les  fouilles  de  la  catacombe  de  Pris- 
cille promettent  encore  d'importantes  découver- 
tes pour  l'archéologie  chrétienne. 

— >Oî— — *©f- 

DEs  peintures  murales  ont  été  mises  au  jour 
en  débadigeonnant  l'église  de  Saint-Quen- 
tin à  Hasselt  ;  sur  les  colonnes  de  la  nef,  notam- 
ment, on  avait  représenté  Ste  Lucie,  St  Corneille, 
St  Antoine.  Elles  semblent  dater  du  XV'-'  siècle. 


ON  a  découvert  récemment,  dans  les  fouilles 
de  Carthage,  divers  débris  semblant  appar- 
tenir à  des  tombes  chrétiennes  de  marbre  ornées 
de  bas-reliefs.  Deux  de  ces  débris  montrent  le 
Bon  Pasteur  rapportant  la  brebis  égarée  ;  un 
autre  une  femme  en  prière  ;  un  quatrième  et 
un  cinquième  la  Multiplication  des  pains  et  pro- 
bablement la  Guérison  du  lépreux.  Les  sarco- 
phages sculptés  sont,  en  Afrique  ,  d'une  extrême 
rareté. 

— JCM— ^-^Oi— 

IL  paraissait  établi  que  l'imprimerie  avait  été 
découverte  vers  le  milieu  du  XV^  siècle  par 
Guttemberg.  Or,  voici  que  le  professeur  Karaba- 
cek,  dans  une  conférence  donnée,  le  25  janvier 
dernier.au  Musée  de  Vienne, aurait  démontré  que, 
cinq  cents  ans  avant  l'ouvrier  de  Mayence,  on 
employait  en  Egypte  des  types  mobiles  en  bois, 
aussi  bien  pour  l'écriture  que  pour  les  ornements. 
De  plus,  le  même  professeur  aurait  établi,  que  la 
fabrication  du  papier  au  moyen  des  chiffons,  n'a 
été  inventée  ni  par  les  Allemands  ni  par  les  Ita- 
liens, puisque  les  Arabes,  en  l'an  751  de  notre 
ère,  commencèrent  à  fabriquer  du  papier  avec  des 
chiffons  de  lin  d'une  manière  analogue  à  la  mé- 
thode moderne.  C'est  incidemment  au  cours  de  la 
conférence  qui  avait  pour  but  de  donner  au  public 
quelques  détails  sur  les  papyrus  égyptiens  trouvés 
près  de  la  ville  d'Arsinoë,  dans  l'Egypte  centrale, 
que  le  professeur  viennois  aurait  formulé  ces  as- 
sertions tout  au  moins  singulières.  Les  papyrus 
d'Arsinoë  forment  une  collection  précieuse  con- 
tenant environ  100,000  manuscrits  et  20,000  plan- 
ches ou  cartes.  Ils  vont  du  XIV<=  siècle  avant 
JésU-S-Christ  au  XIV"^  siècle  de  notre  ère,  c'est- 
à-dire  qu'ils  englobent  une  période  de  2,700  ans. 
Ils  sont  écrits  en  onze  langues  et  traitent  de 
questions  diverses. 

C'est  en  étudiant    ces    documents    à   l'aide  du 
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microscope  que  le  professeur  du  musée  de  Vienne 
aurait  été  amené  à  constater  l'existence  déjà 
ancienne  de  la  typographie. 

— >©< KÎH— 

On  lit  dans  la  Semaine  religieuse  de  Bordeaux  : 

La  cathédrale  de  Bordeaux  possède  le  Christ  en  croi.x- 
de  Jordaens.  Il  occupe  la  place  d'honneur  dans  la  grande 
nef.  La  Gironde  littcrciire  publie  une  communication  dont 
l'honorable  M.  A'allet,  conservateur  de  notre  Musée,  a 
donné  lecture  au  dernier  Congrès  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements. 

Si  nous  avons  bien  compris,  M.  Vallet  y  demande  la 
translation  de  ce  chef-d'œuvre  dans  le  Musée.  Croit-on 
que  le  crucifiement  ne  soit  pas  un  sujet  d'église,  ou  bien 
pense-t-on  que  nos  cathédrales  de  France,  si  pauvres  et  si 
nues,  hélas  !  comme  le  remarquait  avec  tristesse  le  roi  de 
Suède  lors  de  sa  visite  à  Saint-André,  ont  besoin  d'être 
appauvries  ? 

Voici  du  reste  comment  l'apprécie  I\I.  Heniy  Jouin, 
dans  son  rapport  général  sur  les  travaux  de  la  session,  lu 
le  25  mai  dernier  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

«  Pour  nous  persuader,  c'est  prendre  trop  de  peine.  » 

«  Ce  vers  du  poète  tragique  est  de  circonstance  lors- 
qu'on a  entendu  M.  E.  Vallet,  conservateur  du  Musée  de 
Bordeaux  et  correspondant  du  Comité,  retracer  l'odyssée 
douloureuse  du  C/ir/j/i-;/ «Y!/.!,  de  Jordaens.  Cette  pein- 
ture appartenait  au  Musée.  En  des  temps  très  anciens, 
c'est-à-dire  en  1819,  M.  le  maire  de  Bordeaux  et  M.  le 
préfet  de  la  Gironde  offrirent  à  l'Archevêque  le  tableau  de 
Jordaens  pour  l'église  de  Saint-André,  en  échange  d'une 
copie  d'André  del  Sarto,  qui  prit  place  au  Musée.  Tout  le 
monde  en  cette  négociation  fut  de  bonne  foi,  et  c'est  à  la 
bonne  foi  des  personnes  qui  auraient  aujourd'hui  qualité 
pour  annuler  le  contrat  de  1819,  que  M.  Vallet  fait  appel. 
Son  plaidoyer,  sans  amertume,  sans  réticence  ni  sous- 
enteudu,  est  une  parole  d'honnête  homme.  Le  bon  sens 
est  du  côté  de  votre  confrère.  Ce  n'est  pas  le  Musée  qu'il 
défend,  c'est  la  cause  de  l'art,  et  sa  défense,  pleine  de  mo- 
dération, lui  vaudra,  nous  l'espérons  bien,  d'obtenir  gain 
de  cause.  »  {Journal  officiel  du  26  mai  188S.) 

On  le  voit,  l'honorable  rapporteur  admet  les  conclu- 
sions de  M.  Vallet  et  ne  craint  pas  de  demander  la  laïci- 
sation «  du  Christ  en  croix  >,  auquel  tant  d'orateurs,  en 
particulier  Lacordaire,  ont  adressé  depuis  70  ans  de  si 
éloquentes  apostrophes. 


œCutircs   noutiellcs. 


Onsieur  Auguste  Leroy,  de  Caen,  en 
collaboration  avec  M.  l'abbé  Dubois, 
membre  de  la  Société  française  d'ar- 
_  chéologie  et  curé  de  Notre-Dame  de 
Verneuil,  fait  placer  en  ce  moment  dans  cette 
église  une  horloge  dont  les  quarts  sonneront 
sur  de  petites  cloches  datant  de  1501,  qui  ont 
été  retrouvées  dans  la  partie  encore  existante 
d'une  abbaye  de  bénédictines.  A  peu  près  à  la 
hauteur  de  35  mètres  au-dessus  du  sol,  on  établit 
un  balcon  octogone  orné  d'arcad«s,  de  cloche- 
tons aigus  avec  crochets  et  gargouilles  en 
plomb  repoussé  :  c'est  dans  une  de  ces  arcades, 
regardant  le  portail,  que  se  trouvera  le  cadran, 
dont  les  détails  ont  été   minutieusement   étudiés 


pour  rester  en  harmonie  avec  l'édifice.  La  flèche, 
qui  est  en  charpente  recouverte  d'ardoises  et  cou- 
ronnée d'un  bel  épi  en  plomb,  date  du  commen- 
cement du  XVI«  siècle  ;  elle  vient  d'être  réparée 
d'une  façon  fort  intelligente. 

— K5< f©*— 

AU  mois  de  mai  dernier  avait  lieu  la  consé- 
cration de  la  nouvelle  église  de  Helleville, 
et  au  mois  de  juin  la  bénédiction  de  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  église  d'Aboën  (diocèse  de 
Lyon),  élevée  par  l'architecte  Jamot. 

L'église  de  Saint-André-de-Majenconle,  pres- 
que entièrement  reconstruite,  a  été  consacrée 
également  le  mois  passé.  —  C'est  M.  Révoil,  l'ar- 
chitecte diocésain  de  Nimes,  —  qui  est  l'auteur 
de  ce  beau  travail,  conçu  en  style  roman. 

La  reconstruction  de  l'église  de  Saint-AIarceau 
est  commencée  ;  cette  église  est  élevée,  si  pas  en 
l'honneur,  du  moins  en  souvenir  de  Jeanne  d'Arc, 
qui  pourra  peut-être  un  jour  y  être  élevée  sur 
l'autel. 

On  s'efforce  à  Brive  de  poursuivre  l'achève- 
ment de  l'église  de  Saint-Germain. 

— *©< K5<— 

DES  vitraux  peints  viennent  d'être  placés  par 
M.  Hucker,  du  Mans,  dans  l'église  de  Vau- 
doncourt. 

Les  sujets  traités  sont  au  nombre  de  six  : 
Sainte  Françoise  romaine  recevant  r Enfant  Jésus 
des  mains  de  la  Sainte  Vierge  ;  Saint  François- 
Xavier  évangclisant  les  sauvages  ;  Saint  Nicolas, 
patron  des  enfants;  Le  Très  Saint  Rosaire;  l'Ado- 
ration des  Mages  ;  Jésus  bénissant  les  petits  en- 
fants. 

LE  26  août  aura  lieu  la  consécration  solen- 
nelle de  l'église  de  S'-Pair.  La  chapelle  de 
St-Gaud  exigerait  à  cette  occasion  d'importantes 
restaurations  ;  il  est  nécessaire  de  rem'placer  la 
châsse  du  Bienheureux  Pontife,  tant  elle  a  souffert 
de  l'humidité.  Les  prêtres  et  les  fidèles  de  St- 
Pair  font  appel  à  la  piété  des  chrétiens  du  diocèse 
et  des  autres  contrées,  les  suppliant  de  leur  venir 
en  aide  ('). 

— J©i — >©<— 

UN  de  nos  abonnés  nous  signale  une  œuvre 
d'art  qui  a  échappé  à  notre  examen  de 
l'Exposition  vaticane  ;  c'est  le  beau  reliquaire 
moderne  en  argent  et  en  bronze  offert  au  S'-Père 
par  la  République  de  l'Equateur. 

I.  Les  noms  des  souscripteurs  seront  conservés  à  perpétuité 
dans  la  nouvelle  châsse;  les  donateurs  auront  part  tout  spéciale- 
ment aux  messes  que  l'on  célèbre  tous  les  premiers  vendredis 
du  mois  à  l'autel  de  St-Gaud.  Les  offrandes  seront  reçues  au 
presbytère  ou  à  l'église  de  St-Pair.  Le  directeur  de  la'  Revicc 
transmettra  celles  qui  lui  seront  confiées. 


4o6 
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Sur  une  base  de  style  grec,  ornée  des  armes  de 
Léon  XIII  et  de  la  république,  et  de  trois  belles 
statues:  le  Sacré-Cœur,  la  religion  et  la  personnifi- 
cation de  l'État  de  l'Equateur,  repose  la  réduction 
en  argent  de  la  future  cathédrale  de  Quito,  dédiée 
au  Sacré-Cœur.  Ce  sera  une  grande  église  gothi- 
que de  120  mètres  de  long,  avec  deux  tours  rap- 
pelant les  flèches  de  nos  cathédrales  :  15  chapel- 
les rayonnantes  autour  du  CHRIST,  6  travées 
à  la  nef. 

A  la  croisée  du  transept,  il  doit  y  avoir  un  dôme 
grec,  ce  qui  jure  avec  le  style  du  monument. 
Mais  enfin  il  y  a  là  le  projet  d'un  monument  im- 
portant, comme  il  s'en  construit  rarement.  Le 
grand  souvenir  de  Garcia  Moreno  donne  encore 
plus  d'intérêt  à  la  construction  de  cette  cathé- 
drale. 

Mais  cette  œuvre  est  entachée  de  bizarreries, 
qui  ont  pour  prétexte  un  symbolisme  hardi  au- 
tant que  nouveau,  et  que  le  respect  dû  aux  au- 
teurs du  projet  nous  empêche  de  qualifier  comme 
nous  serions  disposé  à  le  faire.  Sous  prétexte 
que  les  constructeurs  de  nos  églises  gothiques 
ont  rappelé  dans  le  tracé,  le  plan  des  nefs,  du 
chœur  et  du  transept,  le  symbolisme  de  la  croix 
latine,  ceux-ci  n'ont  pas  hésité  à  disposer  les 
fondements  du  chœur  et  des  bras  du  transept  de 
la  cathédrale  projetée,  dans  la  forme  de  trois 
cœurs  surmontés  d'une  croix  ;  on  n'en  croit  pas  ses 
yeux  !  —  En  outre,  à  l'exemple  néfaste  des  reli- 
gieux d'Issoudun,  qui  ont  imaginé  un  tabernacle 
en  forme  de  cœur  figurant  le  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  dont  la  plaie  sert  d'entrée  de  clef,  l'archi- 
tecte de  Quito  a  donné  à  la  façade  de  son  église 
la  forme  matérielle  d'un  cœur:  par  la  porte  du 
temple  on  entre  dans  le   Cœur  de  JÉSUS  ! 

Pour  nous,  nous  nous  affligeons  de  telles  aber- 
rations, autant  que  nous  admirons  le  zèle  pieux 
de  leurs  auteurs. 

LE  Bulletin  officiel  de  la  Commission  royale 
des  monuments  de  Belgique  fait  connaître 
l'approbation  donnée,  pour  le  placement  dans 
l'église  de  Cortessem  (Limbourg),  de  quatorze 
verrières,  formant  le  chemin  de  croix.  La  Com- 
mission, avec  beaucoup  de  raison,  appelle  toute- 
fois l'attention  du  conseil  de  fabrique  sur  le  peu 
de  convenance  qu'il  y  a  d'appliquer  la  peinture 
sur  verre  à  l'exécution  d'un  chemin  de  croix  ;  en 
maintes  circonstances,  en  effet,  par  le  temps  bru- 
meux et  le  soir,  on  ne  pourra  distinguer  les  sujets 
des  stations. 

DE  nouvelles  églises  vont  être  construites  en 
Belgique,  à  Wavre-SaintcCatherine  (arch. 
Meynsj.à  Lize  Seraing  (arch. Van  Assche),à  Buis- 
son ville   (arch.    Michaux),    à   Auloye,    à    Looze 


(arch.  Kayser),  à  Dorume  (arch.  Lange),  à   Heu- 
say  (arch.  Jamar). 

IL  va  être  procédé  aux  études  nécessaires  pour 
savoir  de  quelle  façon  on  pourrait,  en  modi- 
fiant la  construction  de  la  cathédrale  de  Berlin, 
créer  une  église  répondant  au  nombre  des  fidèles 
et  constituant  un  ornement  pour  la  capitale. 


Congrès. 


ilA  douzième  session  de  la  réunion  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments, à  Paris,  réunion  qui  s'était  tenue 
jusqu'ici  à  la  Sorbonne  et  qui  n'avait 
ctc  qu'une  annexe  de  Sociétés  savantes,  s'est 
faite  cette  fois  dans  l'hémicycle  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  du  22  au  25  mai  dernier. 

Au  lieu  de  quarante  sociétés  qui  étaient 
représentées  en  1878  par  24délégués,on  comptait 
cette  fois  plus  de  300  sociétés  des  Beaux-Arts 
représentées  au  Congrès.  Comme  l'a  rappelé 
M.  le  vicomte  H.  de  Laborde,  président  du  Con- 
grès, en  ouvrant  la  session,  leurs  travaux  sont 
arrivés  à  constituer  un  ensemble  important  et 
varié. 

Voici  en  quels  termes  M.  de  Laborde  a  fait  res- 
sortir l'intérêt  qui  s'y  attache  : 

«,  Sur  quelque  point  de  notre  territoire  ou  à 
quelque  moment  qu'il  se  soit  produit,  tout  mou- 
vement de  l'art  français  appartient  aux  annales 
du  pays  entier,  tout  .souvenir  glorieux  ou  hono- 
rable est  une  part  du  patrimoine  commun  ;  et  de 
même  que  l'histoire  de  France  s'est  faite  par  les 
provinces  de  France,  c'est  par  elles  aussi,  par  les 
édifices  qu'elles  ont  élevés  de  siècle  en  siècle,  par 
les  maîtres  dans  tous  les  genres  qu'elles  ont  vus 
naître,  par  tous  les  talents  qu'elles  ont  employés, 
que  l'histoire  de  notre  art  national  existe  ou,  tout 
au  moins,  que  les  éléments  en  ont  été  constitués; 
grâce  à  vous,  cette  hi.stoire  de  l'art  français,  pres- 
que exclusivement  racontée  jusqu'ici  par  les  mo- 
numents mêmes,  est  maintenant  en  bonne  partie 
déjà  écrite  et  commentée  ;  qu'elle  s'augmente 
chaque  jour  de  quelque  curieux  chapitre,  de  quel- 
que révélation  inattendue,  et  que  de  ce  côté  les 
progrès  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  se  continuent 
et  se  confirment  de  plus  en  plus  !  » 

M.  Lhuillier,  de  Melun,  a  lu  une  note  sur  Jean 
Senelle,  peintre  Meldois  du  XVI F'  siècle,  et  les 
grandes  toiles  données  par  Louis  XV.  M.  Jadart, 
de  Reims,  a  lu  un  mémoire  sur  divers  objets  d'art 
dans  les  églises  rurales  de  l'arrondissement  de 
Reims.  Le  chanoine  Dehaisnes,  président  de  la 
Commission  historique  du  Nord,  a  communiqué 
des  notes  sur  diverses   peintures  des  maîtres  de 
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l'école  flamande  primitive,  conservées  en  Italie. 
M.  Paul  Marmottan  a  lu,  comme  délégué  du 
Comité  historique  du  Nord,  une  étude  sur  les 
peintres  de  la  ville  de  Saint-Omer  depuis  le  IX^ 
siècle  jusqu'à  nos  jours.M.Stein  a  fait  une  biogra- 
phie succincte  du  peintre  G.  F.  Doyen.  Une  étude 
de  M.  Beuet  sur  les  Pamphile,  peintres  d'Évreux, 
fut  communiquée  par  M.  de  Montaiglon,  qui  lut 
aussi  pour  le  compte  de  IVl.  de  Grandmaison  une 
note  curieuse  d'après  laquelle  la  ville  de  Tours 
aurait  possédé  une  fabrique  de  tapisseries  anté- 
rieure de  quinze  ans  à  la  fabrique  de  Fontaine- 
bleau. Il  a  été  donné  également  communication 
d'un  travail  de  M.  Albert  Jacquot  sur  la  sculpture 
en  Lorraine,  de  M.  Brouillet  sur  la  fondation  et 
le  fonctionnement  de  l'École  municipale  des 
Beaux-Arts  de  Poitiers,  de  M.  Herluison  sur  un 
marché  passé  à  Cléry  pour  la  reconstitution  du 
tombeau  de  Louis  XI. 

Voici  quelques  autres  travaux  qui  ont  été  com- 
muniqués au  Congrès  : 

Mémoire  par  M.  Godard-Faultrier  concernant 
la  découverte  de  deux  fragments  de  la  tapisse- 
rie de  Saint-Florent-lez-Saumur,  exécutée  au 
XIV*'  siècle  ;  et  sur  diverses  œuvres  d'art  récem- 
ment trouvées  dans  des  fouilles  en  Anjou.  — 
Travail  de  M.  Finot  sur  Louis  Van  Boghem, 
architecte  de  l'église  de  Brou.  —  Étude  de  M. 
Massillon-Bouvet  sur  l'église  de  Jailly  en  Niver- 
nais au  point  de  vue  architectonique. —  Note  par 
M.  Durieux  sur  les  artistes  Cambrésiens  avant 
1789.  —  Étude  bibliographique  par  M.  Chasle 
sur  un  critique  d'art  angevin.  —  Note  de  IM.  de 
Mély  sur  une  broderie  historiée  du  XIV'=  siècle, 
qui  fait  partie  du  Trésor  de  Chartres  et  que 
notre  Revue  a  fait  connaître.  (V.  année  1887,  p. 
179.)  — Travail  de  M.  Jolibois  sur  J.-B  Bouchar- 
don  et  ses  élèves.  —  Travail  de  M.  Guibert  sur 
des  peintures  du  XV'=  siècle,  découvertes  dans 
l'église  de  Saint-Victumien.  —  Mémoire  de  M. 
l'abbé  Requin  sur  Quentin-Warin.  —  Étude  par 
M.  de  Lahondès  sur  les  vitraux  de  la  cathédrale 
de  Toulouse. — -Mémoire  de  M.  Leymarie  sur  les 
compositions  originales  des  émailleurs  limousins. 
— Mémoire  par  M.  l'abbé  Guillaume  sur  le  Porche 
ou  Reaide  Notre-Dame  d'Embrun. 

M.  Despois  de  Folleville  fait  connaître  le  plan 
des  leçons  qu'il  professe  à  Rouen  sur  l'ornement 
d'après  la  plante.  —  M.  Soldi,  délégué  de  la 
Société  archéologique  du  Gâtinais,  parle  des 
Origines  de  l'art  grec.  —  Communication  d'un 
Mémoire  par  MM.  Martin  et  Lex  sur  Guillaume 
Perrier,  peintre  et  graveur  du  XVI I<=  siècle.  — 
Note  de  M.  de  Lignières  sur  une  statuette  d'ar- 
gent conservée  à  Notre-Dame-du-Puy,  à  Abbe- 
ville.  Extraits  de  la  correspondance  d'Ingres,  qui 
est  à  la  veille  de  paraître,  par  M.  Monéja,  délégué 


de  la  Société  archéologique  de  Montauban.  — 
Communication  par  M.  Léon  Girou,  bien  connu 
de  nos  lecteurs,  de  quelques  renseignements  sur 
les  travaux  de  restauration  qu'il  exécute  comme 
peintre  dans  l'église  de  Notre-Dame-du-Puy. 

M.  L.  Magne  a  prononcé  une  allocution,  dans 
laquelle  il  a  fait  ressortir  les  services  que  l'ensei- 
gnement de  l'art  peut  rendre  à  l'archéologie. 

Des  maîtres  éminents  —  a-t-il  dit  —  redoutaient  naguère, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  l'introduction  de  l'ar- 
chéologie dans  l'enseignement  de  l'art  :  ils  pensaient  que 
l'abondance  et  la  précision  môme  des  documents  anciens 
risquaient  d'entraver  le  développement  de  la  pensée, 
l'essor  du  génie,  en  l'immobilisant  dans  la  contemplation 
et  dans  l'imitation  stérile  des  chefs-d'œuvre  de  tous  les 
siècles.  C'était  une  erreur  dont  tous  les  travaux  modernes 
ont  fait  justice.  Sans  doute  l'étude  incomplète  et  superfi- 
cielle des  œuvres  anciennes  peut  conduire  à  l'imitation,  et 
même  à  la  copie  de  ces  œuvres  ;  nous  en  avons  des  e.xeni- 
ples  ;  mais  la  science  véritable  garantit  au  contraire  l'artiste 
du  danger  de  l'imitation  en  lui  montrant,  dans  l'œuvre 
ancienne  qu'il  admire,l'expression  parfaite  des  idées  ou  des 
besoins  d'une  société  disparue,  en  l'obligeant  ainsi  à  mettre 
d'accord  l'œuvre  qu'il  crée  avec  les  idées  ou  les  besoins  de 
la  société  moderne. 

L'orateur  fait  ensuite  ob.server  que  les  travau.x 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  sont  utiles  à  l'ar- 
tiste en  ce  qu'ils  fournissent  des  documents  cer- 
tains à  l'histoire  et  à  l'enseignement  de  l'art.  Puis, 
il  ajoute  : 

Pourquoi  donc  en  effet  restreindre  l'enseignement  à 
quelques  types  de  certaines  époques  considérées  comme 
classiques  ?  Où  cominencent,  où  finissent  ces  époques  ? 

Peut-on  étudier  complètement  l'art  grec  avant  de  con- 
naître l'art  égyptien  ? 

L'art  romain  peut-il  être  expliqué  sans  l'étude  préalable 
des  arts  de  l'Étrurie  et  de  la  Grèce  ? 

L'infiuence  des  artistes  arabes  et  des  artistes  byzantins 
ne  s'est-elle  pas  étendue  aux  arts  de  l'occident  et  notre 
architecture  française,  qui  naît  dans  le  domaine  royal  du 
douzième  siècle  et  se  développe  avec  lui  pendant  le  siècle 
suivant,  n'est-elle  pas  liée  aux  grandes  écoles  romanes  de 
la  Normandie,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Bourgogne,  expres- 
sions admirables  des  civilisations  diverses  qui  devaient  se 
fondre  dans  l'unité  française  ? 

Quel  magnifique  sujet  d'études  pour  un  artiste,  que  ces 
œuvres  où  revivent  nos  ancêtres,  avec  leur  religion,  leur 
politique,  leurs  mœurs,  leur  costume  !  Et  comment  croire 
que  l'étude  de  ces  œuvres  puisse  aboutir  à  l'imitation  ser- 
vile  ou  à  l'éclectisme,  c'est-à-dire  à  la  négation  de  l'art? 

S'adressant  plus  directement  à  ses  auditeurs, 
M.  Magne  s'exprime  ainsi  : 

Vous  avez  déjà  tiré  de  vos  archives  locales  de  précieux 
documents  pour  l'histoire  générale;  mais  vous  avez  reconnu 
que  l'étude  des  textes  serait  insuffisante  si  elle  n'était 
appuyée  sur  l'analyse  des  œuvres,  et  cette  analyse  exige 
nécessairement  une  éducation  particulière  de  l'œil  que  seul 
peut  donner  l'enseignement  du  dessin. 

La  connaissance  du  dessin  est  indispensable  aux  com- 
paraisons délicates  que  peut  suggérer  l'analyse  des  œuvres. 
C'est  en  comparant  les  gravures  aux  verrières  que  nous 
avons  pour  ainsi  dire  touché  du  doigt  l'une  des  causes 
principales  de  la  décadence  du  vitrail,  dans  la  seconde 


4o8 


2Rebue  lie  T^^rt  tf)rétien» 


moitié  du  seizième  siècle,  au  moment  où  l'art  de  décoration 
se  transforme  en  art  d'imitation,  où  la  composition  déco- 
rative fait  place  au  tableau  transparent,  à  l'arrangement 
de  scènes  empruntées  aux  œuvres  du  peintre  et  du  gra- 
veur. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'œuvre  est  inséparable  de  la 
matière  où  elle  a  pris  sa  forme  définitive,  et  cette  forme 
dépend,dans  une  certaine  mesure,  de  l'emploi  rationnel  de 
la  matière.  L'étude  des  matériaux  mis  en  œuvre  n'est  donc 
pas  moins  utile  que  l'étude  du  dessin.  Dans  un  savant 
mémoire,  dont  vous  entendrez  la  lecture,  M  Soldi  a  pu 
donner  une  classification  des  ornements  grecs  primitifs, 
en  les  rattachant,  non  pas  à  la  flore,  ni  à  la  faune,  mais 
au  degré  de  perfection  des  outils  employés  successivement 
par  les  artistes. 

Que  d'attributions  erronées,  que  de  jugements  hâtifs 
auraient  pu  être  évités  par  l'étude  du  dessin  et  des  maté- 
riaux mis  en  œuvre  ! 

Dans  un  discours  de  clôture,  M.  L.  de  Four- 
caud,  après  avoir  rendu  un  juste  hommage  à  la 
mémoire  de  M.  J.  Castagnary,  s'est  appliqué  à 
glorifier  l'art  national  français,  et  à  démontrer 
que  cet  art  a  été  de  tout  temps  l'œuvre  de  la 
bourgeoisie. 

M.  de  Fourcaud  rappelle  comment  notre  génie 
national  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  a 
été  étouffé  en  quelque  sorte  depuis  quatre  cents 
ans,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  la 
Renaissance,  par  les  importations  artistiques  et 
littéraires  venues  de  l'étranger.  Au-dessous  de 
l'art  officiel  et  pour  ainsi  dire  aristocratique,  sou- 
tenu par  la  cour  et  les  grands,  il  y  a  eu  l'art 
national  qui  répondait  aux  tendances  de  notre 
esprit  positif  et  sensible,  l'esprit  de  la  bourgeoisie 
française. 

Chez  nous,  jusqu'à  la  Renaissance  —  ajoute  l'orateur  — 
l'artiste,  l'écrivain,  généralement  de  souche  bourgeoise, 
n'ont  jamais  craint  de  faire,  dans  les  œuvres,  la  part  des 
mœurs  communes  et  des  populaires  aspirations.  Interro- 
gez les  chroniques  et  les  chansons  de  gestes  ;  écoutez  ces 
légendes  qu'on  se  répète  encore  aux  veillées  rustiques  ; 
feuilletez  ces  manuscrits  vénérables  enrichis  de  minia- 
tures ;  regardez  les  portails  des  cathédrales,  les  murs  des 
hôtels  de  ville  :  partout  vous  retrouverez  l'expression  de  la 
vie  ordinaire,  traduite  avec  supériorité.  Les  plus  saints 
personnages,  les  plus  hauts,  les  plus  hautains  même,  nous 
sont  offerts  en  quelque  attitude  simple,  qui  fait  saillir  leur 
simple  humanité.  Mais  à  mesure  que  l'éducation  latine 
transforme  notre  idéal,  nous  nous  prenons  à  rougir  de  nos 
sincérités  anciennes,  nous  voulons  être  plus  que  des  hom- 
mes, et,  bourgeois,  nous  ne  daignons  plus  exprimer  notre 
vie.  Au  dix-septième  siècle,  il  n'est  presque  plus  question, 
dans  l'art  français,que  des  dieux  et  des  héros  h  l'italienne, 
et  l'on  méprise  l'art  national,  l'art  de  la  vérité,  l'art  des 
ancêtres.  Ainsi  tout  se  dénature  à  la  fois  ;  l'indépendance 
gauloise  a  baissé  pavillon  devant  l'autoritarisme  romain  ; 
dans  notre  siècle,  un  nouveau  courant  de  littérature  clas- 
sique s'empare  des  esprits,  et  encore  une  fois  le  génie  na- 
tional se  trouve  dévoyé  ! 

Que  devinrent  les  arts  durant  ces  années  tourmentées  ? 
se  demande  l'orateur.  —  Ah  !  répond-il,  ils  ne  furent  plus 
l'expression  des  mœurs  vivantes.  Plus  que  jamais,  ils  se 
vouèrent  au  latin  et  au  grec,  faisant  gloire  d'ériger,  sui- 
vant la  boutade  du  musicien  Berlioz,  de  longues  colonna- 
des qui  ne  menaient  à  rien.  Au  théâtre,  les  sujets  d'anti- 
quité sont  réintégrés  dans  tous  leurs  privilèges.  En  pein- 


ture, retour  pareil  aux  déclamations  et  recul  évident  sur 
l'époque  précédente. 

En  résumé  —  s'écrie  M.  de  Fourcaud  —  peinture  artifi- 
cielle et  attristante,  littérature  éplorée,  persistance  des 
conventions,  mépris  de  l'observation,  étouffement  des  fa- 
cultés françaises,  tels  sont  les  résultats  de  l'esprit  classi- 
que traditionnel.  Il  a  remis  absolument  en  question,  au 
cours  du  dix-neuvième  siècle,  les  lentes  conquêtes  de  l'an- 
cienne bourgeoisie.  Il  nous  a  rompu  le  vieil  équilibre  mo- 
ral que  nous  avions  eu  tant  de  peine  à  refaire.  Il  nous  a 
troublé  notre  bonne  humeur,  qui  était  de  la  force,  notre 
franchise,  qui  était  de  l'assurance,  de  la  confiance,  de 
l'énergie  et  de  la  santé. 

L'orateur  termine  en  célébrant  le  triomphe  du 
réalisme  moderne,  et  enterre  avec  pompe  l'art 
symbolique  ;  il  tombe  ici  dans  des  exagérations 
que  nous  ne  relevons  pas,  ne  retenant  que  le  bon 
et  le  vrai,  d'un  discours  qui  en  contient  de  bon- 
nes doses. 


-erpo.sition.s.' 


ONSIKUR  le  baron  de  Rivière,  dans 
le  Bulletin  inoimviental,xe.x\à.  compte 
en  ces  termes  de  l'Exposition  ré- 
trospective ouverte  l'an  dernier  à 
Toulouse. 

Organisée  par  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la 
France,  l'Exposition  rétrospective  était  fort  remarquable, 
sinon  par  la  quantité,  du  moins  par  la  beauté  des  objets. 
On  y  voyait  une  importante  série  de  meubles. 

A  la  fin  du  moyen  âge  appartenait  un  banc  d'œuvre 
qui  orna  jadis  la  cathédrale  de  Toulouse,  offrant  sur  ses 
panneaux  diverses  scènes  de  la  vie  de  saint  Etienne.  On 
doit  classer  dans  la  même  époque  un  groupe  en  bois  figu- 
rant le  couronnement  de  la  Vierge,  rappelant,  par  le  faire 
et  l'expression  des  physionomies,  les  statues  du  chœur 
d'Albi. 

L'art  de  la  tapisserie  offrait  aux  regards  une  tenture  du 
XV=  siècle,  aux  armes  de  Canillac  et  de  Norry .  Puis,  on 
voyait  une  très  belle  tapisserie  des  Flandres  représentant 
les  -Sibylles.  La  manufacture  de  Beauvais  avait  comme 
spécimen  une  vaste  composition  figurant  le  triomphe  de 
Louis  XV  après  Fontenoy,  et  celle  des  Gobelins,  de  char- 
mantes verdures  empruntées  encore  au  riche  mobilier  de 
Merville.  Nous  passons  rapidement  sur  les  objets  de  cu- 
riosité contenus  dans  une  vitrine  ou  suspendus  aux  murs: 
pendule  de  Boule,  émaux  peints  de  Limoges  et  de  la  plus 
belle  époque,  faïences,  ivoires  sculptés,  une  clochette  de 
la  fabrique  de  Johannes  à  Fine  C1545),  etc.  ;  un  portrait 
d'évêque,  peinture  sur  bois,  de  la  fin  du  XV'  siècle. 

Une  salle  était  consacrée  au  Vieux  Toulouse.  Là,  on 
voyait  une  série  de  plans  anciens  de  la  ville,  quelques  vues 
à  l'aquarelle  de  monuments  détruits,  et  les  dessins  du 
Vieux  Toulouse  disparu,  de  F.  Mazzoli.  De  nombreuses 
photographies  montraient  le  merveilleux  ensemble  des 
chapiteaux  romans  du  Musée  et  les  beaux  motifs  de 
sculpture  des  hôtels  toulousains  de  l'époque  de  la  Renais- 
sance. On  y  remarquait  encore  une  charmante  vue  de  la 
cour  intérieure  de  l'hôtel  de  Bernuy,  aquarelle  de  M.  de 
Baudot.  Puis  venait  une  partie  delà  série  des  poids  des 
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villes  du  Midi,  collection  unique  en  France,  qui  fut  un  des 
principaux  ornements  du  cabinet  d'Edward  Barry. 

Il  nous  serait  difficile  de  donner  des  éloges  aux  sculptu- 
res en  terre  cuite,  destinées  h  l'ornementation  des  églises. 
Ony  voyait  des  statues  hideusement  polychromées,  puis 
des  chaires,  des  autels  passablement  fouillés,  mais  lourds 
et  sans  proportions  :  sur  le  haut  d'un  autel  gothique  une 
tour  gigantesque,  portée  sur  de  grêles  colonnes,  risquant 
par  sa  lourde  masse  d'écraser  le  célébrant.  Nous  ne  parle- 
rons que  pour  mémoire  d'une  chaire  à  prêcher,  au  cul-de- 
lampe  tapissé  de  statues  d'anges  jouant  le  rôle  d'équili- 
bristes,  d'autels  à  la  table  trop  large  pour  que  le  célébrant 
puisse  atteindre  le  tabernacle,  et  de  ciboriums  démesurés 
soutenus  par  de  frêles  colonnettes.  Tout  cela  prouve,  une 
fois  de  plus,  que,  chez  certains  industriels,  les  règles  de 
l'architecture  et  le  sens  commun  font  défaut. 

Ces  réserves  faites,  l'Exposition  de  Toulouse  a  été,  dans 
notre  midi,  une  éclatante  manifestation  de  l'art  et  de 
l'industrie. 

— fCH i®i— 

LE /o/rrniî/ des  Arfs  consacre  les   lignes  sui- 
vantes à  l'architecture  rétrospective  au  der- 
nier Salon  de  Paris. 

Les  monuments  français  sont  de  plus  en  plus  étudiés, 
commentés,restaurés;nous  ne  pouvons  que  nous  en  réjouir. 

Entre  tous  ces  travaux  consacrés  à  notre  moyen  âge  et 
à  notre  Renaissance,  il  faut  citer  tout  spécialement  les 
études  de  M.  G.  Ruprich  Robert  sur  les  pans  de  bois  nor- 
mands. Cela  est  fort  curieux  et  nous  semble  très  complet. 
Les  ensembles  sont  bien  présentés  et  rendus  avec  jus- 
tesse. Les  détails  de  construction  font  bien  comprendre 
cette  architecture  particulièie.  Des  reproductions  de 
plafonds  et  de  carrelages  —  reproductions  qui  sont  de 
véritables  fac-similé  —  complètent  heureusement  cette 
intéressante  étude. 

L'envoi  de  M.  Petitgrand  ne  mérite  pas  moins  d'atten- 
tion que  ceux  des  années  précédentes.  Des  dessins  très 
serrés  et  des  aquarelles  séduisantes  reproduisent  l'im- 
mense citadelle  de  Polignac.  Avec  le  même  talent  il  a  re- 
produit l'église  de  Chamalières,  un  des  curieux  monu- 
ments de  l'Auvergne. 

Le  château  de  Madaillan,  étudié  avec  une  conscience 
parfaite,  relevé,  complété  par  M.  Benouville,nous  présente 
les  transformations  successives  de  l'architecture  militaire 
au  moyen  âge. 

M.  Lafargue  a  complètement  transformé  le  château,  ou 
plutôt  la  bâtisse  qui  existait  à  Rilly,  pour  en  faire  un  châ- 
teau dont  l'architecture  rappelle  dans  certaines  parties 
l'art  sous  Louis  XI L 

Châteauduti,  Val dt-s-Ècoliers,'ç3.x  M.  Descaves.  L'archi- 
tecte a  ingénieusement  arrangé  les  constructions  qui  exis- 
taient et  qu'il  a  modifiées,  sans  doute  pour  se  conformer 
à  un  programme  imposé.  Il  est,  à  notre  avis,  regrettable 
que  la  largeur  des  arcades  du  portique  ait  été  diminuée, 
et  les  tourelles  ajoutées  nous  paraissent   un   peu  lourdes. 

M.  L.  Boitte,  a  relevé  et  restitué  un  viaduc  élevé  au 
.seizième  siècle  par  Jean  BuUant.  11  reliait  la  forteresse  de 
Fère  en  Tardenois  à  une  esplanade  dont  elle  était  séparée 
par  un  ravin.  C'est  un  beau  spécimen,  presque  inconnu,  de 
l'art  à  l'époque  de  la  Renaissance.  La  grande  galerie  qui 
existait  au-dessus  du  passage  couvert  est  aujourd'hui  pres- 
que détruite.  M.  Boitte  l'a  reconstituée  avec  une  intelli- 
gence parfaite  du  style  de  l'époque.  Nous  ne  saurions  trop 
louer  ce  travail,  qui  nous  paraît  un  des  plus  remarquables 
de  ceux  qui  nous  sont  présentés  cette  année. 

Avec  M.  Lewicki  on  arrive  au  dix-septième  siècle.  Ses 
dessins  du  château  de  Brécy  et  de  sa  porte  triomphale 
5Qnt  faits  avec  grand  soin. 


Parmi  les  reproductions  fidèles  des  ruines  existantes, 
nous  citerons  : 

Le  Manoir  de  Montsoreau,  relevé  par  M.  l^ené  Salle- 
ron  ; 

Les  Églises  de  Dieppe,  de  M.  Gonvers,  qui  a  aussi  ex- 
pose une  jolie  exquisse  de  casino  ; 

l^ Eglise  de  Brttyl-res,  de  M.Vinson  ; 

Celle  ^Ecrotives,  de  M.  Chaîne  ; 

V Abbaye  de  Lcc-Dieu,  de  M.  Goût  ; 
.  ^' 'église  Saint-TIwmas,  à  Crépy  en  \'alois,  de  M.  Ca- 
pitaine ;_ 

Les  Eglises  de  la  Creuse,  dessinées  par  M.  Mazet  ; 

Les  études  de  M.  Lethorel  sur  X Architecture  des  che- 
valiers tetnpliers  ; 

Le  Château  de  Saint-  Germain,  de  M.  Leblond  ; 

Une  Maison  à  Rouen,  de  M.   Laquerrière  ; 

Une  jolie  aquarelle,  de  M.  Rapine,  reproduisant  une 
L/ieuiîtiée  du  château  de  Cadillac  ; 

Le  Tombeau  de  Charles  IV d' A Jtjou  au  Mans,  monu- 
ment peu  intéressant  que  M.  Debrie  a  eu  le  courage  de 
dessiner  consciencieusement  ; 

y  Abbaye  de  Beaufort,  par  M.  Chastel,  et  Vabbaye  de 
lEpau,  de  M.  Sibien  ; 

L'^^glise  de  Graville  Sainte-Honorine,  de  M.  Naef  ; 

U Hôtel  de  ville  de  la  Rochelle,  de  M.  Touzard; 

La  Cathédrale  de  Si'es,  de  MM.  Tournouer  et  Wable. 

M.  Mazas  a  reproduit  les  Fresques  et  Statues  de  la 
cathédrale  dAlbi. 

M.  Huguet  restaure  le  Puits  de  P hôtel dEstaing  à  Lyon. 

M.  Lefol  nous  fait  connaître  un  joli  Monument  décora- 
tif du  dix-huitième  siècle  qui  existe  dans  un  hôtel  du  Ma- 
rais. 

Nous  signalerons  encore  parmi  les  dessins,  aquarelles 
et  croquis  de  voyage  : 

Un  bel  Intérieur  de  Saint-Marc,  de  M.  Blâvette. 


erposition.s  ouvertes  ou  annoncées. 


BARCELONE.  —  Exposition  du  20  mai  au  8  octobre 

1SS8. 

BARCELONE.  —  Concours  d'archéologie.   Dépôt  des 
ouvrages  jusqu'au  25  octobre  1891. 

BRUXELLES.  —  Grand   Concours    international   de 
1S88. 

BRUXELLES.  —  Exposition  rétrospective  d'art  indus- 
triel. 

BUENOS-AYRES   et    MONTEVIDEO.  —  Exposi- 
tions successives  en  1S88. 

CHATEAUROUX.  —  Exposition  d'art  ancien  et  mo- 
derne. 

EPINAL.   —    Exposition  régionale  du  o   juin  au    is 
juillet  1888. 

CiLASCOW.  —  Exposition  d'art  ancien  et  moderne,  de 
mai  à  octobre. 

LYON.  —  21,  rue   Centrale  :   Exposition   permanente 
d'objets  d'art  ancien . 

MELBOURNE.  —  Exposition   internationale    du  i" 
août  i88Sau3i  janvier  1S89. 

MUNICH.  —  Exposition  internationale  du  i"  juin  au 
31  octobre  1888. 

ROUBAIX.  — Exposition  d'objets  d'art  anciens. 
SUISSE.  —  Exposition  circulante,  du   15  avril  au  16 
septembre. 
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N  peut  actuellement  visiter,au  Louvre, 
les  salles  contenant  les  antiquités  rap- 
portées de  la  Susiane  par  la  mission 
Dieulafoy  :    fras^mcnts    de    murailles 


peintes  et  sculptées,  pierres  gravées  et  bijoux,  ves- 
tiges curieux  d'une  civilisation  aujourd'hui  dis- 
parue. Ces  collections  occupent  deux  salles  du 
second  étage  derrière  la  colonnade  du  Louvre  ;on 
y  remarque  tout  d'abord  le  chapiteau  d'une  des 
soixante-douze  colonnes  qui  décoraient  l'apo- 
ilama  ou  salle  du  trône  d'Artaxercès  Mnémon. 
Ce  chapiteau,  comparable,  pour  la  masse  de  la 
matière  —  un  marbre  gris  noir  admirable  —  et 
pour  la  beauté  du  travail,  aux  taureaux  ailés  de 
Khorsabad,  se  compose  de  deux  gigantesques  tau- 
reaux,de  la  plus  savante  anatomie  dans  leurs  pro- 
portions écrasantes.  Ce  prodigieux  débris  provient 
vraisemblablement  du  palais  de  Darius.  Les  lions, 
qu'on  aperçoit  aussi  dès  l'entrée  et  qui  sont  d'un 
modelé  superbe  en  leurs  poses  graves,  d£.tent 
d'un  siècle  plus  tard  et  faisaient  partie  du  palais 
d'Artaxercès,  dont  ils  formaient  le  couronnement. 
La  frise  des  archers,  des  (<  Immortels  »,  est,  au 
contraire,  certainement  de  l'époque  de  Darius. 
Parmi  les  objets  de  moindre  importance  exposés 
dans  les  vitrines,  se  trouvent  le  tëtradchme  d'Eu- 
cratidès;  un  verre  avec  une  inscription  cunéiforme, 
cassé,  mais  en  bon  état,  et  dont  le  morceau  qui 
reste  est  réellement  magnifique  ;  une  coupe  de 
l'époque  achéménide  la  plus  lointaine  ;  de  petits 
bronzes  du  temps  de  Darius,  un,  entre  autres,  qui 
représente  un  dieu  portant  un  lion  sous  le  bras  ; 
toute  une  collection  sans  analogue  de  cylindres 
persans,  etc. 

La  troisième  salle,  dont  les  pièces  les  plus 
remarquables  sont  :  deux  bas-reliefs  de  8  mètres 
représentant,  l'un  des  taureaux  ailés,  l'autre  des 
dragons,  sera  probablement  ouverte  au  mois 
d'octobre  ('). 

>-f€>i K>i— 

Le  Musée  du  Louvre  vient  d'acquérir,  et  l'on 
pourra  voir  prochainement  dans  les  salles  de  la 
sculpture  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  deux 
statues  de  bois  peint  et  doré  appartenant  à  l'art 
gothique  italien  de  la  seconde  moitié  du  quator- 
zième siècle,  et  reproduisant  la  scène  de  Y  Annon- 
ciation, familière  au.K  maîtres  de  ce  temps  et  du 
siècle  suivant. 

M.  Courajod,  à  qui  revient  l'honneur  de  cette 
importante  acquisition,  les  rattache  à  un  groupe 
de  monuments  signalés  et  étudiés  par  lui,  dont  le 
Musée  de  Lyon  a  la  bonne  fortune  de  posséder 
les  deux  plus  charmants  exemplaires  connus  (pro- 

I.   Nous   tirons  ces    renseignements  d'un  article  paru   dans   le 
Journal  des  Arts, 


venant  de  l'église  Sainte-Catherine  à  Sienne),  et 
dont  le  regretté  Timbala  légué  au  MuséedeCluny 
un  autre  spécimen,  malheureusement  dépareillé. 
—  M.  Courajod  attribue  l'ange  Gabriel  et  la 
Vierge,dont  le  Louvre  vient  de  s'enrichir.au  même 
atelier  pisan  passagèrement  influencé  par  les  éco- 
les de  peinture  voisines  de  Parme  et  de  Sienne. 
L'ange  Gabriel  surtout,  avec  sa  main  levée  et 
sa  bouche  entr'ouverte  pour  annoncer  à  Marie  sa 
dixine  mission,  est  d'une  grâce  exquise. 

Mais  ces  statues  n'ont  pas  seulement  une  incon- 
testable valeur  artistique,  leur  intérêt  documen- 
taire et  historique  est  encore  plus  grand.  Elles 
apportent  d'abord  sur  la  question  de  la  poh'chro- 
mie  un  nouveau  et  concluant  témoignage  ;  il 
est  regrettable  sans  doute  que  la  Vierge  ait  été 
repeinte,  mais  l'Ange  nous  arrive  absolument 
intact  et  très  suffisamment  conservé.  Ellles  per- 
mettent, en  outre,  grâce  à  quelques-unes  de  leurs 
blessures,  de  suivre,  depuis  le  noyau  de  bois  jus- 
qu'à la  dernière  couche  de  peinture,  la  série  des 
opérations  techniques  et  de  constater  l'application 
des  procédés,  minutieusement  décrits  par  Cen- 
trino  Cennini  dans  son  Traitato  délia  pittura. 


Le  Musée  de  Cluny  vient  d'ouvrir  au  public  les 
nouvelles  salles  du  rez-de-chaussée,  consacréesà  la 
sculpture  du  moyen  âge,  et  la  galerie  du  premier 
étage,  contenant  la  céramique  française  et  hollan- 
daise des  XVI L'  et  XVI 11"=  siècles. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'État  a  pu  acquérir 
des  pièces  dont  la  possession  suffirait  à  illustrer 
une  collection  publique  de  premier  ordre,  telles, 
par  exemple,  que  les  couronnes  d'or  des  rois  goths, 
ce  magnifiqueensemble  du  septième  siècle, décou- 
vert à  la  P'ucnte  de  Guarrazar,  près  de  Tolède, 
en  1858  ;  d'infatigables  recherches  ont  permis 
d'exposer,  dans  la  nouvelle  salle,  bon  nombre  de 
pièces  remarquables  d'un  haut  intérêt  artistique, 
et  dont  quelques-unes  sont  de  toute  beauté. 

Une  nouvelle  salle  a  été  construite,  par  M. 
Bœswihvald,  architecte  de  l'hôtel  Cluny,  et  par 
M.  Darcel,  entre  la  chapelle  de  l'hôtel  et  les  bains 
de  Julien,  en  façade  sur  les  jardins  qui  longent 
le  boulevard  Saint-Germain.  Les  belles  sculptures 
de  la  voûte  du  cloître  Saint-Benoit  en  encadrent 
la  porte  principale, qui  demeurera  fermée,  le  public 
accédant  à  cette  salle  par  une  porte  intérieure 
pratiquée  au  pied  de  l'escalier  en  bois,  vestige  de 
l'ancienne  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  qui 
maintenant  conduit  aux  galeries  du  premier 
étage. 

Après  avoir  traversé  trois  des  salles  connues 
déjà,  parvenus  au  bas  des  quelques  marches  qui 
nous  laissent  immédiatement  au-dessous  de  la 
galerie  des  armures,  nous  pénétrons  à  droite  dans 
la  salle  neuve. 
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Au  premier  étage,  formant  galerie  et  prenant 
accès  dans  la  galerie  des  armures,  des  nombreu- 
ses pièces  d'art  réunies,  certaines  étaient  déjà 
exposées  dans  l'hôtel,  dispersées  un  peu  deci.delà, 
et  surchargeant  les  salles  anciennes';  d'autres,  bien 
qu'appartenant  déjà  au  Musée, n'avaient  pu  encore 
être  livrées  au  public  faute  de  place  ;  d'autres 
enfin,  qui  firent  partie  autrefois  du  dépôt  installé 
par  l'administration  dans  les  magasins  de  Notre- 
Dame,  ont  été  récemment  extraites  du  dépôt 
actuel  de  la  basilique  de  Saint-Denis. 

Nous  nous  contenterons  d'en  citer  pour  mé- 
moire quelques-unes  parmi  les  plus  belles. 

Une  pierre  tumu'aire  représentant  les  enfants 
de  saint  Louis,  armoriée  de  l'écu  aux  fleurs  de  lis  ; 
la  tombe  du  chanoine  Robert  de  Chouzayo  ;  celle 
de  Jacques  de  Milly,  grand  maître  de  l'Ordre  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem  ;  un  bas-relief  en  bois 
sculpté,  nouveau  don  de  M.  Timbal  ;  un  bahut 
en  bois  de  chêne  à  quatre  faces,  avec  couvercle 
orné  de  figures  de  guerriers  et  de  motifs  d'archi- 
tecture d'ornementation  quelque  peu  capricieuse  ; 
une  très  curieuse  table  allemande  du  quinzième 
siècle  et  de  belles  mosaïques,  récemment  extraites 
du  dépôt  de  Saint-Denis,  sont  à  citer. 

Nous  signalerons  encore  comme  d'un  haut 
intérêt  d'art  un  dessus  d'autel,  le  Calvaire,  peint 
sur  bois,  du  quatorzième  siècle,  et  comme  d'une 
grande  beauté  les  trois  tapisseries,  l'une  italienne: 
\ Adoration  des  Mages  ;  l'autre,  V Apparition  de  la 
Vierge,  ayant  appartenu  à  l'évêque  de  Beauvais, 
quinzième  siècle  ;  enfin,  la  dernière,  celle-là  de 
Beauvais  sûrement,  racontant,  selon  l'inscription 
te.xtuelle,  «  comment  l'ange  mena  saint  Pierre 
hors  de  la  prison  d'Hérode.  >) 

On  voit  toute  l'importance  et  la  richesse  de  la 
salle  nouvelle  ;  la  galerie  circulaire  qui  la  com- 
plète, consacrée  aux  faïences,  est  occupée  par  huit 
vitrines  renfermant  de  très  remarquables  spéci- 
mensdes  faïenceries  de  Delft,deNevers,de  Rouen, 
de  Marseille,  de  Strasbourg,  etc.  ;  des  Palissy,  des 
grès  allemands,  et  nombre  de  pièces  curieuses, 
entre  autres  le  Fils  de  Rubens,  une  terre  cuite  de 
ronde-bosse  émaillée  en  blanc,  exécutée  d'après 
le  tableau  de  Rubens,  et  que  l'on  attribue  à  Cyfflé, 
sculpteur  du  roi  de  Pologne,  qui  fit  en  France  des 
travaux  importants  sous  la  direction  de  faïenciers 
appréciés,  les  Bayard  père  et  fils. 

Pour  voiler  une  large  baie  qui,  à  hauteur  de 
la  galerie,  s'ouvre  sur  la  grande  salle  des  bains  de 
Julien,  M.  Darcel  a  découvert  une  merveilleuse 
grille  italienne  du  dix-septième  siècle,  qu'on  croi- 
rait avoir  été  forgée  à  cet  usage.  Elle  complète 
admirablement  l'ordonnance  de  la  passerelle. 

On  remarquera  notamment  :  le  merveilleux 
retable  de  l'autel  principal  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Saint-Gurmer,  construite  par  Pierre  de  Wues- 
sencourt  en  1259  ;  celui  décoré  de  sujets  en  haut- 


relief  sur  fond  or  :  la  Salutation  angélique,  la  Visi- 
tation et  la  Nativité,  datant  du  quatorzième  siècle, 
et  donné  par  M.  Maillard,  curé  à  Pailly  (Aisne)  ; 
quatre  autres  provenant  de  Saint-Denis  ;  des  frag- 
ments de  la  Résurrection,  qui  faisait  partie  du 
Jugement  Dernier  du  portail  de  Notre-Dame,  et 
que  l'architecte  Soufflot  crut  devoir  couper, afin  de 
faire  passer  aux  processions  de  la  Fête-DiEU  le 
dais  sans  le  replier  ;  de  très  beaux  culs-de-lampe 
en  pierre  sculptée  ;  les  clefs  de  voûte  si  finement 
ouvragées,  recueillies,  en  1859,  dans  la  démoli- 
tion de  la  collégiale  de  Cluny  ;  les  consoles  en 
pierre  sculptée,  peinte  et  dorée,  datant  du  quator- 
zième siècle,  et  provenant  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  des  Bonnes-Nouvelles,  dans  l'église  de  la 
commanderie  de  Saint-Jean-de-Latran,  ainsi  que 
la  série  de  bas-reliefs  d'albâtre  sculpté  et  relevé 
de  couleurs,  de  la  même  époque,  représentant 
les  scènes  de  la  vie  et  de  la  Passion  du  CHRIST, 
et  diverses  scènes  de  la  vie  des  saints. 

Parmi  les  statues,  d'admirables  morceaux  de 
sculpture  :  les  Èvangélistes  de  la  Sainte-Chapelle, 
considérés  comme  les  plus  belles  pièces  de  la  col- 
lection ;  les  quatre  dénommées  :  les  Pèlerins  de 
Saint- Jacques  ;  les  trois  provenant  du  château 
d'Arbois  et  perpétuant  les  figures  des  seigneurs  du 
lieu  ;  les  deux  qui  servaient  autrefois  de  bornes 
dans  la  rue  de  la  Santé  ;  la  figure  et  le  Saint-Sé- 
bastien en  bois  sculpté,  dons  de  M.  Timbal  ;  les 
si  délicates  figures  de  moines  exécutées  en  mar- 
bre pour  le  tombeau  des  ducs  de  Bourgogne  et 
qui,  dispersées,  puis  réunies  par  le  duc  d'Hamil- 
ton,  furent  gracieusement  offertes  par  lui  au  Mu- 
sée ;  enfin,  une  Vierge  en  pierre  peinte  et  le  très 
bel  Adam  d'un  anonyme  du  quinzième  siècle,s'im- 
poseront  à  l'attention  des  visiteurs  ('). 

M.  J.  Destrée  fait  connaître,  dans  le  Bulletin  des 
coniuiissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  le  récent 
accroissement  du  Musée  royal  d'art  et  d'antiqui- 
tés de  Bruxelles.  Il  signale,  dans  le  compartiment 
de  l'orfèvrerie,  une  boucle  de  ceinturon  trouvée  à 
Liège  (XV"-'  s.),  ainsi  qu'un  mordant  de  ceinture 
d'abbesse  de  même  provenance  et  de  même  âge  ; 
une  plaque  en  argent  ciselé  et  gravé  ayant  fait 
partie  d'une  bille  de  chape,  une  bille  de  Transyl- 
vanie, de  Siebenburgen. 

Les  bronzes  sont  représentés  par  un  pied  de 
croix  de  la  seconde  moitié  du  XII"=  siècle.  Les 
ivoires,  par  un  diptyque  du  XIV"  siècle,  figurent 
la  S"=  Vierge  entre  S'"*  Brigitte  et  S"-'  Agnès. 

La  pièce  capitale  acquise  par  le  Musée  est  le 
retable  peint  du  XIII<=  siècle,  appartenant  naguère 
à  M.  de  Farcy,  qu'il  a  décrit  dans  nos  colonnes, 
et  dont  nous  avons  donné  une  reproduction  poly- 
chromée  (V.  année  1887,  p.  153)  ;  le  conservateur 

I.  Extrait  du  Journal  \' Architecture. 
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du    Musée   de    Bruxelles  veut  bien   reconnaître 
qu'elle  «  donne  une  excellente  idée  du  retable.  » 


Bibliothèque  I^ationale. 


Nous    empruntons   au   Temps  un  très  inté- 
ressant article  sur    les  nouveaux  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  Nationale  : 

Le  public  peut  admirer  maintenant  à  la  BibliotliL'Cjue 
Nationale, dans  la  salle  du  Parnasse  français, une  collection 
des  principaux  manuscrits  provenant  des  fonds  Libri  et 
Barrois,  et  que  l'éminent  administrateur  général  de  la  Bi- 
bliothèque, M.  Léopold  Delisle,  est  parvenu  à  ramener  en 
France,  dans  les  conditions  que  l'on  sait. 

Les  cent  soixante-six  manuscrits  dont  la  France  est 
maintenant  en  possession  sont,  presque  tous,  du  plus  haut 
intérêt  et  aussi  de  la  plus  grande  valeur,  puisque,  lors  des 
négociations  entamées  avec  lord  Ashburnham  par  le  Bri- 
tish  Muséum,  de  concert  avec  la  Bibliothèque  Nationale, 
cette  collection  n'a  pas  été  évaluée  à  moins  de  600,000  fr. 

On  peut  voir  dans  l'exposition, qui  comprend  cent  vingt- 
et-un  numéros,  une  série  fort  remarquable  de  quatorze  très 
anciens  manuscrits,  datant  du  VI"  au  commencement  du 
IX=  siècle,écrits  en  onciales  et  demi-onciales,c'est-h-dire  en 
caractères  romains  majuscules  analogues  à  ceux  que  l'on 
employait  alors  pour  les  inscriptions  monumentales.  Ces 
ouvrages  renferment  des  sermons  des  Pères  de  l'Eglise  et 
des  commentaires  sur  des  questions  religieuses. 

C'est  dans  cette  série  que  se  trouve  la  perle  de  la  collec- 
tion :  un  Pentateuque  du  VII'=  siècle,  orné  de  dix-neuf 
grands  dessins,  et  qui  provient  de  la  cathédrale  de  Tours. 
C'est  le  seul  manuscrit  à  peintures,  antérieur  à  Charlema- 
gne,  qui  existe  en  France.  Il  est  d'une  insigne  rareté  :  on 
peut  l'estimer  à  1 50,000  francs.  C'est  un  document  précieux 
au  point  de  vue  artistique,  car  il  permet  d'apprécier  l'état 
de  la  peinture  après  la  chute  de  l'empire  romain  et  anté- 
rieurement à  l'époque  carolingienne.  Il  n'y  a  guère  que  les 
Bibliothèques  de  Rome,  de  Vienne  et  de  Milan,  qui  pos- 
sèdent des  ouvrages  qui  lui  soient  comparables. 

-  A  côté  de  ce  Pentateuque  se  trouve  un  manuscrit  irlan- 
dais ou  hiberno-saxon,  probablement  du  VI 11=^  siècle,  con- 
tenant les  quatre  Évangiles.  Le  commencenient  de  chaque 
Évangile  est  orné  d'enluminures  très  remarquables,  qui 
sont  d'autant  plus  intéressantes  à  examiner  que,  à  cette 
époque,  l'art  britannique  était  en  quelque  sorte  distinct  du 
mouvement  artistique  gallo-romain  ;  on  se  souvient  sans 
doute  que  Charlemagne  a  fait  venir  à  sa  cour  r.A.nglo-Saxon 
Alcuin  et  un  certain  nombre  de  lettrés  irlandais,  notam- 
ment Clément  et  Dungal.  Nos  écoles  d'art  et  de  littérature 
ont  subi  alors  l'influence  de  la  civilisation  hiberno-saxonne, 
et  le  document  que  nous  possédons  maintenant,  spécimen 
très  curieux  de  la  peinture  britannique  en  ces  temps  recu- 
lés, permet  de  voir  dans  quelle  mesure  nos  dessinateurs 
se  sont  inspirés  des  Irlandais.  Les  manuscrits  de  ce  genre 
sont  assez  communs  en  Angleterre  et  en  Irlande,  mais 
nous  n'en  avons  en  France  qu'un  nombre  très  restreint. 

Vient  ensuite  une  trentaine  de  manuscrits  carolingiens 
des  IX"  et  X°  siècles.  Les  uns  contiennent  les  textes  des 
classiques  latins,  tels  que  Cicéron,  Justin,  Vigile,  Horace, 
Lucain  et  Stace.  Le  Justin  notamment  est  célèbre,  car  il  a 
servi  à  établir  le  texte  des  œuvres  de  cet  auteur.  D'autres 
manuscrits  ont  trait  à  la  grammaire  et  à  la  dialectique.  Un 
autre  comprend  la  loi  romaine  des  Visigoths  :  il  a  été  uti- 


lisé par  les  éditeurs  du  Code  Théodosien.  Dans  un  manus- 
crit du  fonds  Barrois  se  trouve  la  Loi  salique. 

A  côté  de  ces  ouvrages  se  place  un  psautier  en  écriture 
tironienne  ou  sténographie  romaine.  C'est  avec  ce  système 
de  tachygraphie  que  l'on  a  recueilli  les  discours  des  grands 
orateurs  romains.  Comme  l'écriture  tironienne  a  été  em- 
ployée parles  clercs  des  écoles  duBas-Empireetdes  temps 
féodaux  jusqu'au  XI 1=  siècle,  on  avait  rédigé  des  diction- 
naires, et  surtout  des  psautiers,  pour  familiariser  les  étu- 
diants avec  la  valeur  des  signes  conventionnels.  Le  psau- 
tier tironien  qui  figure  dans  la  collection,  sous  le  numéro 
24,  a  appartenu  autrefois  au  président  Bouhier. 

La  plupart  de  ces  manuscrits  carolingiens  sont  magni- 
fiques comme  écriture.  11  y  a  un  .Saint-Augustin  écrit  par 
Adalbaldos,  religieux  de  Saint-Martin  de  Tours,  un  des 
plus  célèbres  calligraphes  français  de  la  première  moitié 
du  IX'^  siècle,  qui  est  de  toute  beauté.  L^ne  histoire  de  Cas- 
siodore  est  également  fort  remarquable.  On  sait  cjue,  sous 
Charlemagne,  il  y  eut  une  certaine  renaissance  artistique. 
Les  monnaies  et  les  médailles  de  ce  souverain  sont  admi- 
rablement frappées.  Les  manuscrits  qui  ont  été  écrits  sous 
son  règne  et  sous  le  règne  de  ses  successeurs  immédiats 
ont  une  netteté  qui  les  caractérise.  Aussi,  quand  au  XV° 
siècle  on  a  voulu  renouveler  l'écriture,  qui  s'était  quelque 
peu  abâtardie,  c'est  dans  les  manuscrits  carolingiens  qu'on 
a  pris  les  types  des  caractères.  Le  fonds  carolingien  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  déjà  très  riche,  s'accroit  ainsi  de 
précieuses  acquisitions. 

Les  manuscrits  des  siècles  suivants  sont  également 
nombreux  II  convient  de  citer  celui  qui  contient  la  vie  de 
saint  Alexis  et  le  poème  français  de  Herman  de  Valen- 
ciennessur  la  Sainte  Vierge.  Cet  ouvrage  peut  remonter 
à  la  fin  du  .\1L'  siècle.  Son  texte  est  l'un  de  ceux  qui  ont  été 
le  plus  utilement  employés  pour  étudier  les  premiers  déve- 
loppements de  la  langue  française.  Dans  le  même  ordre 
d'idées  se  place  le  Credo  de  Joinville,  unique  exemplaire 
de  cet  opuscule  de  notre  vieil  liistorien. 

Signalons  encore  deux  superbes  manuscrits  provenant 
de  la  bibliothèque  de  Charles  V.  Ce  souverain  avait  re- 
cueilli un  millier  de  manuscrits  de  tous  genres  :  extraits 
d'auteurs  anciens,  cartulaires,  ouvrages  de  théologie,  d'as- 
tronomie, de  médecine  et  de  physique,  récits  historiques, 
recueils  littéraires.  Ce  fut  le  premier  fonds  de  notre  Biblio- 
thèque Nationale,  qui  se  trouve  être  ainsi  la  plus  ancienne 
des  grandes  bibliothèques  de  l'Europe.  La  Bibliothèque 
Vaticane  ne  date,  en  effet,  que  de  Sixte  IV,  c'est-à-dire  de 
la  fin  du  XV"  siècle.  La  Bibliothèque  du  British  Muséum 
ne  remonte  qu'au  XVI II"  siècle.  Quant  à  la  Bibliothèque 
de  Berlin,  elle  est  plus  récente  encore. 
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On  céderait  à  50  francs  net  les  volumes  sui- 
vants de  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  en  bon  état  : 

1857  (complet)  ; 

1S58  (complet)  ; 

1859  (manquent  les  2  premiers  numéros)  ; 

1874, 187s,  1876,  1877,  1878, 1879,  1880,  1881, 
1883,  1884  (complets)  ; 

1885  (les  2  premières  livraisons). 

S'adresser  à  Mgr  Ricard,  Boulevard  Long- 
champ,  104,  Marseille. 
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].  Entrevue,  i/c  Chnilcmagnc  et  de  Constantin  nur  portes  de  Cunstantinople.  vitrail  ilo 
Chartres,  XIII"  siècle.  —  2.  Même  sujet,  vitrail  de  Saint-Denis,  (11451  'l'.iprcs  Montfaiicon. — 
3.  La  Prise  de  Nicée,  vitrail  de  Saint-Denis,  (1145)  d'après  Montfaiicon.  —  4-  -^^  l'nse  de 
Patnpelune,  vitrail  de  Chartres,  Xlir  siècle.  —  5.  .S'  Julien  V Hospitalier.  —  6,  6..  Inslruiiients 
de  musique  du  xiir  siècle,    d'après  la  rose  méridionale  de  la  Cathédrale  de  Chartres. 
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A  Direction  des   Beaux- 
Arts    a  bien  voulu  me 
charger   de    faire,  pour 
^  la  collection  des  Inven- 
taires des  richessesd'  Art 

de  la  France,  la  mono- 

tiim^mm4^^^  graphie  de  la  cathédrale 
de  Chartres.  Le  plan  du  travail  gigantesque 
entrepris  par  la  Direction  des  Beaux-Arts, 
renferme  chaque  auteur  dans  un  cadre  uni- 
forme, d'où  doit  sortir  une  source  incompa- 
rable de  renseignements  jusqu'alors  non 
réunis  et  même  ignorés.  C'est  une  descrip- 
tion minutieuse  d'objets  d'art,  dont  toute 
préoccupation  personnelle  doit,  autant  que 
possible,  se  trouver  écartée  :  les  pièces  sont 
pour  ainsi  dire  intellectuellement  photogra- 
phiées, tandis  qu'à  la  suite  de  chacune  d'elles, 
l'auteur  cherche  à  grouper  tous  les  rensei- 
gnements bibliographiques  ou  artistiques 
qui  ont  rapport  au  sujet  étudié.  Aussi  la 
disposition  de  l'étude  actuelle,  n'ayant  pas 


le  même  objectif,  bien  qu'elle  traite  le  même 
sujet,  doit-elle  être  sensiblement  différente. 
Ces  quelques  lignes  étaient  indispensables 
pour  expliquer  le  plan  de  cette  note,  et 
éviter  les  critiques  qu'il  ne  manquerait  pas 
de  faire  naître.  Pourquoi,  en  effet,  suivre 
l'ordre  alphabétique,  aller  d'une  extrémité 
de  la  cathédrale  à  l'autre,  choisir  un  saint 
dans  un  vitrail  pour  le  réunir  à  un  même 
personnage  souvent  fort  éloigné  de  place 
et  même  de  style,  au  lieu  de  s'attacher  à  une 
verrière,  d'en  décrire  les  beautés,  quitte 
ensuite  à  rapprocher  de  cette  description 
les  questions  iconographiques  qui  peuvent 
s'y  rattacher  ?  La  réponse  maintenant  est 
toute  naturelle.  C'est  ici  le  résumé  rapide  de 
l'examen  approfondi  de  cent  vingt-cinq  fenê- 
tres, de  trois  grandes  roses,  de  quarante-sept 
rosaces,  qui  composent  la  vitrerie  incom- 
parable de  la  cathédrale  de  Chartres.  IMes 
notes  sont  des  points  de  repère  au  milieu 
des   étincellements  de  ces  vitraux  éblouis- 
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sants  ;  j'ai  même,  aujourd'hui,  laissé  de 
côté  les  verrières  du  XI I^  siècle,  ainsi  que 
celles  du  XlVe,  qui  sont  peu  nombreuses, 
pour  m'attacher  uniquement  à  celles  du 
XI Ile.  et  permettre  aux  travailleurs  de  ne 
pas  s'égarer  au  milieu  de  ces  splendeurs  qui 
restent  sans  rivales.  Il  n'est  pas  en  effet  de 
monument  qui  nous  offre  une  suite  aussi 
considérable  de  verrières  de  cette  époque, 
et  qui  nous  donne  par  conséquent  une 
série  plus  intéressante  de  documents  sur  les 
légendes,  la  vie,  le  costume,  les  usages,  les 
corporations  du  Moyen-Age. 

Les  archéologues  connaissent  les  vitraux 
de  la  cathédrale  de  Chartres;  mais,  les  mo- 
nographies locales  elles-mêmes,  n'ayant  mis 
aucun  ordre  dans  ces  précieux  renseigne- 
ments, ils  ne  peuvent  être  utilisés  que  par 
le  petit  nombre.  Paul  Durand  avait  bien 
étudié  tous  les  vitraux  de  la  cathédrale  ;  ce- 
pendant la  MonograpJiie  qu'il  publia  dans  les 
Documents  inédits  ne  comprend  que  les 
fenêtres  gravées  dans  l'Album  de  Lassus, 
et  seulement  au  nombre  de  treize  ('). 

La  Vie  de  Noé,  l.  Histoire  de  Joseph,  la 
Vie  delà  Vierge,  n'offrent  aucune  difficulté, 
chacun  peut  les  reconnaître  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  des  saints,  des  saints  locaux 
principalement  ;  ce  sont  donc  ceux-là  sur- 
tout qui  offrent  un  véritable  intérêt  icono- 
graphique. Pour  faciliter  les  recherches,  je 

I.  1°  Les  quatre  grands  prophètes  portant  les  quatre 
évangélistes. 

2°  L'arbre  de  Jessé. 

3°  Vie  de  JÉsus-Christ. 

4°  Passion  de  JÉSUS-ChriST. 

5°  Notre-Dame  de  la  Belle  Verrière. 

6"  Vitrail  de  sainte  Anne. 

70  Vitrail  de  l'enfant  prodigue. 

8"  Vitrail  de  saint  Jacques. 

9°  Vitrail  de  saint  Eustache. 
10»  Vitrail  de  saint  Georges. 
Il"  Vitrail  de  Charlemagne. 

12°  Grisaille  du  XIV  siècle,  représentant  saint  .Apolli- 
naire. 

13°  Grisaille  du  XIV=  siècle.  Vitrail  de  la  sacristie. 


les  ai  classés  alphabétiquement,  accompa- 
gnant leur  nom  des  traits  principaux  de  leur 
vie,  reproduits  sur  le  vitrail;  j'ai  consigné 
ensuite  méthodiquement  les  portraits  des 
nombreux  donateurs  ,  représentés  sur  les 
verrières  qu'ils  ont  données  ;  j'ai  enfin  ter- 
miné par  certains  détails  sur  le  costume,  sur 
les  objets  mobiliers,  qui  m'ont  paru  le  plus 
dignes  d'être  retenus. 

2)  Comme  l'iconographie  orientale,  l'ico- 
nographie occidentale  avait  ses  règles  et  ses 
traditions,  qui,  pour  n'être  pas  consignées 
dans  un  Guide  de  la  Peinture,  comme  celui 
que  Paul  Durand  rapporta  du  Mont  Athos, 
n'en  avaient  cependant  pas  moins  de  force 
et  d'autorité.  La  Vie  des  Saints,  de   Simon 
Métaphraste  (X^  siècle),  la  Légende  dorée, 
de  Jacques   de    Voragine   (1230-1298),   le 
Miroir  historial,  de  Vincent  de  Beau  vais 
(1244),   \ Histoire  ecclésiastique,   de    Nicé- 
phore  Calliste  (1327),  nous  ont  conservé  ces 
traditions,  quand  ils  n'ont  pas  fourni,  et  c'est 
le  cas  pour  les  verrières  de  Chartres  puisque 
presque  toutes  les  fenêtres  datent  du  milieu 
du  XI Ile  siècle,  le  thème  des  sujets  à  repré- 
senter. Sur  les  points  principaux,  les  scènes 
étaient  immuablement  déterminées  ;  mais  si 
la  même  idée  présidait  à  l'économie  du  sujet, 
chaque  artiste  plus  indépendant, plus  person- 
nel   que    les  peintres  immobiles    du  Mont 
Athos,  cherchait  dans  le  milieu  qui  l'entou- 
rait les  détails  accessoires  et  donnait,  sui- 
vant son  sentiment,  la  vie  artistique  au  verre 
qu'il  enluminait. 

3)  L'art  du  verrier  est  incontestablement 
un  des  premiers,  concurremment  avec  la 
peinture,  sur  lequel  le  sentiment  de  la  nature 
ait  eu  quelque  influence.  Alors  qu'il  faut 
attendre  le  XIV^  siècle  pour  voir,  aux  por- 
tails des  cathédrales,  quelques  statues  ayant 
un  aspect  de  vie  à  côté  des  figures  hiéra- 
tiques du  XI Ile  siècle,  ce  n'est  le  plus  sou- 
vent que  dans  certains  vitraux  élevés,  où  un 
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unique  personnage,  placé  comme  dans  une 
niche,  remplit  toute  une  forme,  qu'on  trouve 
cette  raideur  conventionnelle.  Endescendant 
aux  fenêtres  basses.à  celles  que  l'œil  détaille, 
où  un  sujet  interprété  dans  un  petit  médail- 
lon peut  être  saisi  dans  toutes  ses  parties,on 
voit  le  peintre  laisser  de  côté  l'art  essen- 
tiellement décoratif,  et  revêtir  des  costumes 
du  temps  les  personnages  historiques  qu'il 
représente  :  dès  lors,  ce  sont  des  tableaux  de 
moeurs,  des  scènes  de  famille,  des  épisodes 
de  la  vie  quotidienne  qu'il  traite,  et  à  travers 
lesquels  nous  devons  découvrir  les  légen- 
des de  l'Ancien  Testament,  les  chapitres 
du  Nouveau,  enfin  les  Actes  de  la  vie  des 
Saints,  tels  que  nous  les  ont  conservés  les 
auteurs  que  nous  venons  de  citer. 

4)  Deux  ouvrages  sont  surtout  à  consulter 
par  ceux  qui  étudient  l'iconographie  du 
moyen  âge  :  le  Dictionnaire  d' Iconographie 
de  Guénebault  de  la  collection  M  igné,  les 
Caractéristiques  des  Saints  du  P.  Cahier. 
Le  premier  renferme  des  documents  innom- 
brables, une  foule  de  renseignements  inté- 
ressants, l'indication  de  sources  à  consul- 
ter :  c'est  énorme,  mais  l'ordre  y  manque. 
Les  Caractéi'istiipies  des  Saints  du  P.  Cahier 
est  un  ouvrage  de  profonde  érudition,  d'une 
science  extraordinaire  ;  mais  pour  s'y  retrou- 
ver, il  faut  être  aussi  fort  que  le  P.  Cahier, 
et  connaître  à  fond  le  sujet  que  l'on  traite. 
Pour  guider  les  jeunes  dans  cette  étude 
difficile  de  l'iconographie,  il  serait  à  désirer 
que  les  travailleurs  de  province  apportassent 
chacun  leur  contingent  d'érudition  d'après 
les  monuments  qu'ils  ont  sous  les  yeux, 
étudiés  de  longue  date,  et  caressés  pour 
ainsi  dire  par  une  pensée  quotidienne.  C'est 
ce  que  la  Direction  des  Beaux-Arts  a  si  bien 
compris  en  créant  sa  collection  de  X Inven- 
taire des  richesses  d' Art  de  la  France. 

5)  Lorsqu'il  s'agit  de  vitraux  à  médaillons 
représentant  les  actes  de  la  vie  d'un  saint,  il 


est  assez  facile  de  suivre  ce  dernier  au  milieu 
de  tous  les  personnages  qui  se  trouvent 
mêlés  à  sa  légende.  Il  a  toujours  un  costume 
de  la  même  couleur.  Est-il  prêtre  ?  Devient- 
il  évêque  ou  pape?  C'est  toujours  la  même 
tunique,  la  même  casiila  ;  seule  la  mitre  est 
ajoutée  ou  modifiée  :  ce  qui  permet,  dans  un 
vitrail  où  se  mêle  la  vie  de  plusieurs  saints, 
comme  celui  des  SS.  Savinien  et  Potentien, 
des  SS.  Simon  et  Jude,  de  les  reconnaître 
toujours  ;  il  faut  qu'un  événement  de  la 
légende  nécessite  un  changement  de  cos- 
tume, pour  que  le  verrier  se  permette  d'en 
modifier  les  couleurs  ;  cette  remarque  est  à 
faire  dans  le  vitrail  de  \ Histoire  de  Joseph, 
où  depuis  le  commencement,  le  fils  de  Jacob 
porte  un  manteau  blanc,  dont  il  n'est  plus  re- 
vêtu quand  ses  frères  le  lui  ont  arraché  pour 
le  porteràson  père, après  l'avoir  trempé  dans 
le  sang  d'un  chevreau  ;  mais  deux  médaillons 
après,  quand  Joseph  arrive  en  Egypte,  l'ar- 
tiste a  grand  soin  de  lui  rendre  son  man- 
teau blanc,  auquel  il  est  reconnaissable.  Ce 
petit  détail  peut  simplifier  les  recherches, 
supprimer  des  difficultés  ;  les  verriers  mo- 
dernes ne  s'y  sont  malheureusement  pas  as- 
treints dans  les  réparations  qu'ils  ont  faites  ; 
aussi,  quand  ils  ont  remis  plusieurs  médail- 
lons dans  un  vitrail,  dans  celui  par  exem- 
ple des  SS.  Pierre  et  Paul  de  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement,  devient-il  beaucoup 
plus  embarrassant  de  suivre  les  traits  de  la 
vie  des  saints  qui  y  sont  représentés. 

6)  Certains  vitraux,  je  l'ai  dit  plus  haut, 
sont  absolument  reconnaissables  ;  aussi  ai-je 
aujourd'hui  laissé  de  côté  ceuxqui  représen- 
tent le  Christ,  la  Vierge  ;  de  même  aussi  je 
passerai  sous  silence  les  prophètes  et  les  per- 
sonnages de  l'Ancien  Testament,dont  l'his- 
toire n'offre  aucune  difficulté  ;  je  ne  signale- 
rai ici  que  les  saints  et  leur  iconographie.J'en 
trouve  soixante-quatre  dans  les  verrières  de 
Chartres.  Les  uns  sont  représentés  en  pied, 
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dans  le  haut  de  la  nef,  occupant  toute  une 
verrière  ;  d'autres  ont  leur  histoire  dans  les 
verrières  et  médaillons  des  bas  côtés  ;  quel- 
ques-uns, plus  particulièrement  honorés,  se 
retrouvent  dans  plusieurs  fenestrages.  Un 
certain  nombre  enfin,  sans  attributs  parti- 
culiers, ne  sont  reconnaissables  qu'à  leur 
nom  écrit  au-dessous,  ou  sur  phylactère:  je 
les  mentionnerai  simplement. 

7)  Saint  Ambroise,  en  évêque,  rosace  de 
la  gauche  de  la  nef.  S.  AMBROSI. 

'  Saint  André,  dans  la  croisée  septen- 
trionale. S.  ANDREAS. 

Sainte  Anne,  dans  la  rosace  de  la  croisée 
septentrionale  :  SANCTA  ANNA,  et  une 
autre  fois  dans  la  même  croisée.  Sa  légende 
occupe  un  vitrail  du  bas  côtédroit  de  l'abside. 

Saint  Antoine,  en  moine,  vitrail    du  bas 
côté  droit  de  l'abside  ;  sa  tentation  par  une 
femme  nue  le  fait  facilement  reconnaître. 
■    Saint  Appoliinaire,  en  évêque, ressuscite 
un  enfant,  la  fille  de  Rufus. 

Saint  Augustin,  en  évêque,  assis,  rosace 
du  côté  gauche  de  la  nef.  S.  AVGVSTIN. 

Saint  Barnabe',  croisée  septentrionale. 
S.  BARN. 

Saint  Calétric,  évêque  de  Chartres,  ro- 
sace du  côté  droit  de  la  nef.  Il  est  repré- 
senté en  cheveu.v  gris,  coiffé  de  la  mitre 
blanche  à  galon  d'or  ;  il  est  vêtu  de  la 
planeta,  feuille  de  rose  sèche,  doublée  de 
vert.  Sa  tunique  de  soie  rouge,  bordée  d'un 
galon  de  pierreries,  est  ornée  de  médaillons 
bleus,  son  manipule  et  son  étole  sont  bleus, 
bordés  de  rouge.  Sa  crosse  dorée  est  fort 
simple.   S.  CALETRICVS. 

8)  CJiarlemagne  et  Roland.  Comme  le  dit 
fort  bien  Paul  Durand  dans  la  Monograplne 
de  la  cathédrale, ^3.gç.  162,  les  hauts  faits  de 
Charlemagne  pendant  la  guerre,  ses  insti- 
tutions pendant  la  paix,  entouraient  le  grand 
empereur  d'une  véritable  auréole  de  sain- 
teté.  Aussi  ai-je   cru    devoir  classer  dans 


l'iconographie  des  saints  ce  vitrail,  assuré- 
ment l'un  des  plus  intéressants  de  la  cathé- 
drale. Il  se  trouve  sur  la  gauche  de  la 
chapelle  du  Saint-Sacrement.  Non  seule- 
ment on  y  voit  les  détails  les  plus  curieux 
sur  les  costumes  guerriers  du  XIII'ï  siècle, 
mais,  au  point  de  vue  de  la  technique  de  la 
composition,  il  faut  le  rapprocher  des  vitrau.x 
exécutés  vers  1145  pour  Saint-Denis  par 
ordre  de  Suger.  Montfaucon,  dans  ses 
Monuments  de  la  Monarchie  française, nous 
a  conservé  le  dessin  de  ces  vitrau.x  si  mal- 
heureusement disparus  et  pour  l'art  français 
et  pour  l'histoire  des  Croisades. 

Il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  le  voyage  de 
Charlemagne  en  Orient  :  j'en  ai  parlé,  après 
bien  d'autres,  dans  l'histoire  du  Grand 
Camée  de  Vienne.  Une  des  verrières  de 
Saint-Denis  était  consacrée  à  la  Croisade  de 
Charlemagne  en  Orient  d'après  la  Chanson 
d Antioche  ;  le  vitrail  de  Chartres  ,  moins 
légendaire,  représente  les  combats  de  Char- 
lemagne et  de  Roland  en  Espagne  d'après  le 
Pscudo-Turpin;  cependant  le  côté  légen- 
daire y  apparaît  encore,  puisque,  comme 
dans  la  vitre  de  Saint-Denis,  Charlemagne 
visitant  Constantin  est  reçu  par  lui  aux 
portes  de  Constantinople.  Le  médaillon  n°  4 
de  notre  vitrail  est  la  copie  presqu'exacte 
du  médaillon  de  la  planche  XXIV,  t.  I  de 
Montfaucon,  mais  avec  certaines  modifica- 
tions provenant  de  la  différence  d'époque  ; 
le  canon  est  toujours  le  même,  le  faire  seul 
diffère. 

11  en  est  de  même  de  la  Prise  de  Pam- 
pclune  :  c'est  la  répétition  de  la  Prise  de 
Nicée,  sauf  toutefois  les  changements  sur- 
venus dans  le  costume  des  guerriers  francs. 
Les  infidèles,  qu'ils  soient  Maures  ou  Turcs, 
conservent  pour  les  peintres  occidentaux  les 
mêmes  armes  et  le  même  aspect.  Mieux  que 
toutes  les  descriptions, les  quatre  médaillons 
que  voici  feront  connaître  les  rapports  étroits 
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qui  unissent  les  deux  sujets, en  même  temps 
que  les  différences  qui  les  séparent.  La  Prise 
de  AUcée  des  verrières  de  Saint- Denis  a  été 
relevée  par  Montfaucon,  t.  I,  pl.L  ;  les  guer- 
riers francs,  avec  la  cotte  de  maille,  le  casque 
conique  sans  nasal,  le  bouclier  en  amande, 
poursuivent  un  guerrier  sarrasin  au  casque 
conique,  au  bouclier  rond,  qui  rentre  dans 
Nicée.  Dans  le  vitrail  de  Charlemagne  de 
Chartres,  le  guerrier  infidèle  qui  passe  sur  la 
porte  de  Pampelune  est  identiquement  ha- 
billé ;  il  a  seulement  la  tête  plus  droite.  Le 
chevalier  franc,  au  contraire,  a  maintenant 
le  casque  rond  et  l'écu  du  XII I^  siècle,  tan- 
dis que  le  vent  soulève  derrière  lui  la  cotte 
d'armes  flottante,  que  les  croisés  du  XI I^ 
siècle  ne  portaient  pas  encore. 

Sainte  Catherine  d' Alexandrie,  vitrail  de 
la  chapelle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Sa 
décapitation  occupe  un  médaillon. 

9)  Saint  ChristopJie.  Sans  son  nom  inscrit 
autour  de  sa  tête, S.  XPOFOR'.il  serait  bien 
impossible  de  le  reconnaître  sous  cette  figure 
jeune  et  son  costume  de  diacre  tonsuré  : 
vitrail  de  la  croisée  méridionale. 

Saint  Chéron,  vitrail  de  la  chapelle  du 
Sacré-Cœur  de  Marie.  Sa  décapitation  ne 
saurait  le  faire  distinguer  d'autres  martyrs  ; 
aussi  devons-nous  signaler  sa  rencontre  avec 
un  petit  diable  monté  dans  une  petite  voiture 
dont  le  cheval  s'abat  devant  le  saint,  la  gué- 
rison  d'un  aveugle,  et  la  scène  où,  après  sa 
décapitation,  il  jette  lui-même  sa  tête  dans 
un  puits. 

Saint  Cosiuc,  vitrail  de  la  croisée  méri- 
dionale. S.  COSMA. 

Saint  Damien,  croisée  méridionale.  S. 
DAMIANVS. 

Saint  Denis,  en  évêque,  offre  à  Henri  du 
Mez,  dont  nous  reparlerons  tout  à  l'heure 
avec  les  donateurs,  l'oriflamme  à  ses  armes: 
d'azur  à  la  croix  ancrée  d'argent,  traversée 
par  un  bâton  de  gueules:croisée  méridionale. 


10)  Saint  Etienne,  en  pied, côté  gauche  de 
la  nef;  dans  le  bas  du  panneau,  sa  lapidation: 
S.  STEPHANVS  ;  nous  retrouvons  sa 
légende  tout  entière  sur  un  vitrail  de  la 
chapelle  du  Sacré-Cœur  de  Marie. 

Saisit EustacheX  genoux  devant  le  Christ 
qu'il  aperçoit  entre  les  bois  d'un  eerf,  occupe 
un  vitrail  de  la  croisée  septentrionale  donné 
par  le  seigneur  de  Beaumont-sur-Rilles  ; 
dans  un  vitrail  du  bas  côté  droit,  nous  avons 
sa  légende  depuis  le  moment  où  il  s'appelle 
Placidas  jusqu'à  son  martyre  avec  sa  fa- 
mille dans  le  taureau  d'airain. 

Sainte  Foy,ç.n  pied,  vitrail  du  côté  droit  de 
la  nef,  en  riche  costume  de  femme  noble  du 


Saints  Foy. 

XI 11*^  siècle  ;  dans  le  bas  du  panneau,  son 
martyre  sur  un  gril.  SA.  F  IDES. 

Il)  Saint  Georges  est  représenté  quatre 
fois  :  dans  le  côté  gauche  de  la  nef,  il  occupe 
une  rosace,  en  guerrier  maillé  du  XI 11^ 
siècle,  armé  de  toutes  pièces,  comme  les  sei- 
gneurs qui  occupent  les  rosaces  de  l'abside  ; 
dans  la  forme  au-dessous,  il  est  en  pied,  en 
riche  costumede  guerrier  franc  du  IX^siècle, 
dont  le  carton  semble  emprunté  à  quelque 
exemplaire  de    Prudence.  Paul  Durand  l'a 


4i8 


3Rebue  De  T^lrt  tJ)rétien. 


longuement  étudié,  Lassus  l'a  reproduit, 
ainsi  que  le  P.  Cahier  dans  ses  Caracléris- 
tiqties  des  Saints;  au  bas  du  panneau,  le 
saint,  roué,  est  percé  de  quatorze  épées 
dont  les  pointes  se  réunissent  sur  sa  poitrine; 
il  occupait  enfin  un  des  vitraux  de  l'abside 
détruit  au  XVI 1 1^  siècle, dont  il  reste  encore 
un  fragment  dans  le  vitrail  donné  par 
PETRUS  BAILLART. 

Saint  Gervais,  en  pied,  croisée  méridio- 
nale. S.  GERVASIVS. 

Saint  Gilles,  en  évéque,  côté  gauche  de 
la  nef;  dans  le  bas  du  panneau,  un  ange 
lui  apparaît  et  montre  au-dessus  de  la  tête 
du  roi  agenouillé  devant  lui,  qu'on  suppose 
être  Charles  Martel  ('),  un  phylactère,  sur 
lequel  dans  le  principe  devait  être  écrit  : 
«  Egidii  inerito,  Caroli  peccata  diinitto.  » 
S.  EGIDIVS. 

Saint  Grégoire-le-Grand,  en  pape,  coiffé 
de  la  tiare  blanche  à  côtes,  rosace  du  côté 
droit  de  la  nef  S.  GREGORIVS. 

Saint  Hilaire,  rosace  du  côté  droit  de  la 
nef.  SANCTVS  ILARIVS. 

Saint  Jacques-le-Majeur  est  représenté 
debout  dans  l'abside  à  côté  de  saint  Jean 
l'Evangéliste.  Un  vitrail  des  bas  côtés  de 
l'abside  représente  toute  la  légende  de  saint 
Jacques  dans  des  médaillons,  ses  discussions 
avec  Almogène.Philetus, enfin  sa  décollation. 

Saint  Jacques-le-Mincur,  en  pied,  dans 
la  nef,  occupe  une  verrière  du  côté  droit.  Il 
estvieu.x,  à  cheveux  blancs,  nimbé  de  bleu  ; 
sur  une  tunique  jaune  unie  à  bordure  bleue 
il  a  un  manteau  garni  de  coquilles  ;  de  la 
main  gauche  il  tient  une  toute  petite  croix. 
S.  lACOBVS. 

12)  Saint  Jean-Baptiste,  tenant  l'Agneau, 
occupe  une  verrière  du  fond  de  l'abside  ; 
nous  le  voyons  encore  dans  une  rosace  de  la 
croisée  méridionale. 

I.  P.  Ccthm,  Caractéristique  des  saints,  X.  I,  113  et  173. 
Charlcmagne, d'après  .M.  MÛNTZ.  Étude  iconographique. 
Paris,  Leroux,  18S7,  in-ô". 


Saint  Jean  V  Évangéliste  occupe  une  place 
plus  importante  :  d'abord  dans  l'abside  avec 
saint  Jacques,  dans  la  rosace  méridionale 
sur  le  dos  d'Ezéchiel  ;  nous  voyons  enfin  sa 
légende  dans  une  verrière  à  médaillons  des 
bas  côtés  de  la  droite  de  la  nef 

Saint  Jérôme  est  dans  la  rosace  d'une  des 
fenêtres  côté  droit  de  la  nef;  il  est  assis, 
vêtu  d'une  casnla  violacée  à  bandes  blan- 
ches ;  il  écrit  sur  un  pupitre  placé  devant 
lui,  et  se  tourne  pour  lire  ce  qui  est  écrit  sur 
unphylactère  développé  sur  un  autre  pupitre 
placé  derrière  lui.  SANCTVS  JERONI- 
MVS. 

Saint  Joachiuî  est  avec  sainte  Anne  dans 
le  vitrail  de  la  croisée  septentrionale,  donné 
par  Jeanne  de  Bologne. 

Saint  Judc  et  saint  Simon,  apôtres,  ont 
leur  histoire  dans  le  vitrail  à  médaillons  de  la 
chapelle  de  la  communion,  donné  par  Henry 
Noblet.  De  leur  légende  nous  devons  retenir 
comme  renseignement  iconographique  les 
deux  chars  d'or  et  d'argent  du  temple  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  sur  lesquels  étaient 
les  images  du  soleil  et  de  la  lune,  devant 
lesquels  les  apôtres  furent  conduits  (Vincent 
de  Beauvais,  Miroir  historial,  cap.  82).  La 
fournaise  que  nous  apercevons  ne  fait  pas 
partie  du  martyre  des  deux  saints  ;  le  cos- 
tume de  celui  qui  y  est  précipité  nous  fait 
reconnaître  un  des  magiciens  qui  avaient 
trompe  Varardac,  général  du  roi  de  Baby- 
lone. 

13)  Saint  Julien  F  Hospitalier.  Le  vitrail 
qui  lui  est  consacré  est  fort  intéressant.  Le 
voici  essuyant  son  épée  quand  il  quitte  le 
château  dans  lequel  il  vient  de  tuer  son  père 
et  sa  mère.  (V.  pi.  XII,  fig.  5.)  Un  peu  plus 
loin,  nous  le  trouvons  au  siège  d'une  forte- 
resse. D'après  le  manuscrit  de  Pintard  ('), 

I.  Qui  donne  une  description  complote  des  vitraux 
au  XVIII=  siècle  dans  son  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  la  ville  de  Chartres. 
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son  bouclier  serait  orné  d'armoiries  ;  il  nous 
semble,  tout  au  contraire,  porter  simplement 
une  décoration  analogue  à  celle  des  bou- 
cliers du  moyen  âge,  telle  que  le  bouclier 
de  saint  Maurice,  (du  sceau  du  chapitre  de 
Tours,)  ou  celui  de  saint  Michel  dans  sa 
lutte  contre  le  dragon.  (P.  Cahier,  Carac- 
téristiques des  Saints,  t.  I,  p.  34.)  Le  mé- 
daillon où  le  saint  contemple  les  deux  per- 
sonnes assassinées  dans  un  lit,  et  le  bateau 
dans  lequel  il  passe  les  pèlerins,  sont  deux 
renseignements  iconographiques  importants. 
Nous  ne  devons  j^as  négliger  de  com- 
parer ce  vitrail  avec  celui  de  la  cathédrale 
de  Rouen  représentant  le  même  sujet  et  fai- 
sant partie  de  la  suite  à  laquelle  collabora 
Cleineiis  Vitriariiis  Carnotensis.  Moins  heu- 
reux que  M.  l'abbé  Bulteau,qui  pensait  que 
le  vitrail  de  saint  Martin  pouvait  être  attri- 
bué à  Clément  de  Chartres,  je  n'ai  pu  trou- 
ver dans  la  cathédrale  de  Chartres  un  seul 
vitrail  se  rapprochant  absolument  du  faire 
du  verrier  dont  il  est  ici  question.  Le  vitrail 
de  saint  Julien  est  incontestablement  celui 
qui,  dans  sa  composition,  pourrait  supporter 
le  mieux  la  comparaison  ;  plusieurs  médail- 
lons des  deux  vitraux  sont  presque  identi- 
ques :  la  femme  de  saint  Julien  revenant  de 
l'église,  saint  Julien  revenant  de  voyage, 
la  mort  de  saint  Julien  et  de  sa  femme  ; 
mais  les  costumes  sont  quelque  peu  dif- 
férents :  ceux  des  guerriers  du  vitrail  de 
Chartres  datent  en  effet  du  milieu  du  XI 11^ 
siècle.  En  étudiant  la  question,  la  chose  est 
toute  naturelle.  Les  verrières  de  Chartres 
sont  du  milieu  du  XII I^  siècle.  Parmi  celles 
où  nous  pourrions  chercher  des  points  de 
comparaison  ,  une  des  moins  anciennes  , 
celle  des  deux  vidâmes  de  Chartres  Jean 
de  Chartres  et  Guillaume  (cf.  §  28),  fut 
donnée  avant  1287  ;  les  vitraux  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen  ne  peuvent  avoir  été 
exécutés  qu'après   1290,   époque  à  laquelle 


furent  seulement  terminées  les  chapelles 
semi-circulaires  et  les  bas  côtés  du  chœur 
commencés  au  plus  tôt  en  1288,  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  chapitre  démoli  seu- 
lement à  cette  date  (').  Il  est  facile  de 
supposer  que  Clément  ne  travaillait  pas 
encore  comme  maître- verrier  à  cette  époque 
et  qu'il  n'existait  peut-être  plus  en  13 14, 
quand  Geoffroid  faisait  remanier  les  ver- 
rières de  la  cathédrale  de  Chartres.  Dès  lors, 
il  s'expliquerait  que  de  1285  jusqu'en  13 14, 
les  vitraux  de  Chartres  n'ayant  fort  proba- 
blement pas  été  touchés,  Clément,qui  exer- 
çait après  1290,  et  cette  date  est  certaine, 
nous  venons  de  le  voir,  n'eût  été  appelé  à 
faire  aucun  travail  important  dans  la  cathé- 
drale, près  de  laquelle  cependant  ses  ate- 
liers devaient  fonctionner.  Le  vitrail  de  saint 
Julien  était  peut-être  le  seul  qui  nous  permît 
d'étudier  la  question  de  Clewens  Vitriai'ius; 
le  vitrail  de  Joseph,  de  Rouen,  et  celui  de 
la  cathédrale  de  Chartres  sont  effectivement 
si  dissemblables  et  comme  exécution  et 
comme  composition,  qu'il  était  impossible 
d'établir  sur  leur  étude  aucune  base  de 
discussion  ;  ici,  au  contraire,  le  costume 
guerrier,  dont,  à  quelques  années  près,  il  est 
possible  de  fixer  l'époque,  nous  permet 
d'expliquer  comment  Clément  put  rester 
étranger  aux  grands  travaux  de  verrerie  de 
la  cathédrale  de  Chartres. 

14)  Saint Laiiiiier,3hht  de  Corbion,  assis, 
instruisant  deux  moines,  est  représenté 
dans  la  première  rose  de  la  droite  de  la  nef 
S.  ONMS. 

Saint  Laurent,  vêtu  d'une  riche  dalma- 
tique  que  nous  étudierons  plus  tard,  est 
représenté  dans  le  côté  gauche  de  la  nef. 
S.'lAVRENCIVS  (cf.  §  29). 

Saint  Louis,  en  Salomon.  Il  occupe  une 

I.  Langlois,  Essai  sur  la  peinture  sur  verre.    Rouen, 
Frère,  l832,in-S'=,  p.24. 


420 


î^cbue  lie  P^rt  tf)rctien» 


des  lancettes  du  dessous  de  la  grande  rose 
septentrionale.  Ferdinand  de  Lasteyrie  a  sa- 
vamment étudié  ce  vitrail  dans  son  Histoire 
de  la  peinture  sur  verre,  pi.  XXVI  ;  je  décri- 
rai seulement  son  costume.  Debout,  cheveux 
blonds,  une  couronne  d'argent  sur  la  tête  : 
il  est  vêtu,  par-dessus  une  robe  verte,  d'une 
tunique  feuille  de  rose  sèche,  ornée  à  la 
hauteur  de  la  poitrine  et  à  la  hauteur  des 
genoux  d'un  riche  galon  garni  de  pierreries  ; 
sa  ceinture  bleue  a  des  ferrets  d'argent. 
Ses  épaules  sont  couvertes  d'un  manteau 
bleu  doublé  de  blanc  :  il  est  ganté  de  blanc, 
sa  main  gauche  est  posée  sur  la  chaîne  qui 
retient  son  manteau,  de  la  main  droite  il 
tient  un  sceptre  bleu  :  il  est  chaussé  de  sou- 
liers bleus  à  boucles  de  soie  feuille  de  rose 
sèche.  Nous  le  retrouvons  en  guerrier,  à 
cheval,  avec  son  écu  et  son  guidon  aux 
armes  de  France,  dans  une  des  roses  de 
l'abside. 

Saint  Litbin  est  représenté  une  fois  dans 
une  rosace  delà  nef  à  droite:  S.  LEOBIN; 
les  cabaretiers  lui  offrent  du  vin.  Sa  légende 
est  tout  entière  dans  un  vitrail  à  médaillons 
du  bas  côté  droit  de  la  nef;  il  est  cellérier 
de  son  couvent  et  il  soigne  les  tonneaux 
de  la  cave  du  monastère. 

Saint  L7U  est  à  califourchon  sur  les 
épaules  de  Jérémie  dans  une  des  lancettes 
du  dessous  de  la  rose  méridionale. 

Sainte  Madeleine.  Un  vitrail  du  bas  côté 
droit  de  la  nef  représente  sa  légende  dans 
une  suite  de  médaillons.  La  résurrection  de 
Lazare  est  le  seul  fait  iconographique  à 
signaler. 

Saint  J/a/r.comme  les  trois  autres  Évan- 
gélistes,  est  à  califourchon  sur  le  dos  d'un 
prophète,  de  Daniel,  dans  une  des  lancettes 
du  dessous  de  la  rose  méridionale. 

15)  Sainte  Marguerite.  Sa  légende  oc- 
cupe une  portion  du  vitrail  de  sainte  Cathe- 


rine, que  nous  avons  signalé  dans  la  chapelle 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus  ;  elle  est  reconnais- 
sable  au  dragon  qu'elle  a  vaincu. 

Sainte  Marie  P Égyptienne  est  en  pied 
dans  un  vitrail  de  la  nef.  Le  panneau  infé- 
rieur représente  Zozyme  qui  ensevelit  la 
sainte  avec  l'aide  du  lion.  EGYPTIACA. 

Saint  Martin  est  représenté  trois  fois 
dans  les  vitrau.x  du  haut,  deux  fois  dans  la 
nef,  à  gauche,  une  fois  dans  l'abside.  Dans 
les  bas  côtés  de  l'abside,  sa  légende  occupe 
toute  une  verrière  donnée  par  les  cordon- 
niers. Nous  ne  mentionnerons  parmi  les 
scènes  des  médaillons  que  la  chute  de  l'ar- 
bre auquel  les  voleurs  avaient  attaché  saint 
Martin.  C'est  ce  vitrail  que  M.  l'abbé  Bul- 
teau  avait  signalé,  un  peu  au  hasard  certai- 
nement, comme  se  rapprochant  du  faire  des 
vitraux  de  Rouen. 

Sainte  Marthe  n'est  signalée  que  par  cette 
inscription  :  «  Mart/ia,  Martha,  Martha,  » 
du  vitrail  de  sainte  Madeleine. 

Saint  Matt/iieîi,  est  à  califourchon  sur  la 
dos  d'isaïe,  dans  une  lancette  du  dessous  de 
la  rose  méridionale. 

16)  Sainte  Jl/odeste  a  sa.  légende  mêlée  à 
celle  des  SS.  Savinien  et  Potentien,  qu'elle 
secourt  dans  leur  prison  et  dont  elle  partage 
le  martyre. 

Saint  Nicolas.  Il  n'est  pas  à  Chartres  de 
saint,  avec  saint  Martin,  qui  ait  plus  de 
représentations  ;  il  occupe  cinq  verrières. 
Dans  deux,  il  est  en  pied  ;  dans  les  trois 
autres,  nous  trouvons  sa  légende  dans  une 
série  de  médaillons.  Il  est  d'autant  plus 
utile  de  les  examiner  avec  grand  soin,  qu'il 
est  possible  de  comparer  dans  une  même 
basilique  les  différentes  manières  des  artis- 
tes chargés  de  représenter  la  légende  d'un 
saint.  Deux  verrières  traitent  la  même  par- 
tie de  la  légende:  l'argent  jeté  par  la  fenêtre 
pour  doter  les  filles  pauvres,  l'assassinat  des 
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trois  étudiants,  le  orêt  d'une  somme  d'arg-ent 
par  un  juif  à  un  chrétien  qui,  s'étant  parjuré, 
est  écrasé  par  un  char,  le  sauvetage  de  l'en- 
fant tombé  à  la  mer,  le  païen  qui  brise  la 
statue  du  saint;  l'une  de  ces  verrières  est 
dans  le  bas  côté  gauche  de  la  nef;  la  seconde, 
dans  la  chapelle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  ; 
la  troisième,  qui  est  à  la  Vierge  du  Pilier, 
représente  au  contraire  l'histoire  de  saint 
Nicolas  à  Myre,  la  chute  de  la  statue  de 
Diane,  la  préparation  du  Mydiaton,  l'embar- 
quement du  Mydiaton  et  l'incendie  allumé 
par  cette  huile  magique. 

1 7)  Saint  Oncn  est  en  pied  dans  la  croisée 
méridionale.  SENT  OEN. 

Saint  Paul,  en  pied,  occupe  deux,  vitraux 
de  l'abside  et  de  la  croisée  méridionale  ;  sa 
légende,  confondue  avec  celle  de  S.  Pierre, 
se  voit  dans  les  vitraux  de  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement. 

Saint  PJiilippe  est  en  pied,  dans  la  croi- 
sée méridionale  et  dans  la  nef  à  droite. 
S.   PHILÎPPVS. 

Saint  Pierre  est  en  pied  dans  les  grandes 
fenêtres  du  fond  de  l'abside,  dans  une  des 
verrières  de  la  nef.  Sa  légende  enfin  est 
représentée  dans  deux  verrières,  dont  une 
partie  est  moderne,  de  la  chapelle  du  Saint- 
Sacrement. 

>S6".  Savinien  et  Potentien  ont  leur  lé- 
gende dans  les  médaillons  d'une  verrière  de 
la  chapelle  du  Sacré-Cœur  de  Marie.  Leur 
nom,  inscrit  dans  un  cartouche,  permet  seul 
de  les  identifier  :  aucune  scène  iconographi- 
que spéciale  ne  saurait  en  effet  les  faire  re- 
connaître. 

Saint  Protais  est  en  pied  avec  saint  Ger- 
vais  dans  la  croisée  méridionale.  S.  PRO- 
TASIVS. 

Saint  Quentin  et  sa  légende  occupent  un 
vitrail  de  la  chapelle  du  Sacré-Cœur  de 
Marie.  Au  premier  abord  sa  représentation 


iconographique  pourrait  se  confondre  avec 
celle  de  saint  Vincent  :  comme  lui,  il  est 
exposé  aux  bêtes  qui  le  caressent;  comme 
lui,  il  a  une  meule  au  cou,  quand  il  est  jeté 
dans  la  Somme  ;  tous  deux  subissent  aussi 
le  supplice  du  feu,  mais  c'est  là  que  leur  ico- 
nographie diffère,  car  saint  Vincent  est  mis 
sur  un  gril,  tandis  que  saint  Quentin  est 
plongédans  une  chaudière  d'huile  bouillante. 

18)  Saint  Remy.  Il  nous  faut  retenir,  au 
milieu  des  médaillons  qui  composent  le  vi- 
trail qui  lui  est  consacré  dans  la  chapelle  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  :  le  possédé  délivré,  le 
diable  sort  de  sa  bouche  sous  la  forme  d'un 
gros  lézard  ;  l'incendie  éteint  d'un  signe  de 
croix  ;  les  tonneaux  vides,  remplis  de  vin  ; 
le  sacre  du  roi  avec  la  Sainte-Ampoule. 

Saint  Savinien  a  été  mentionné  avec  saint 
Potentien. 

Saint  Simon  avec  saint  Jude. 

Saint  Solin  est  en  pied  dans  la  nef  à 
droite.  S.  SOLENVS. 

Saint  Sylvestre  occupe  un  vitrail  à  mé- 
daillon du  fond  des  bas  côtés  de  l'abside.  Le 
bœuf  qu'il  ressuscite  après  que  Zambi,  le 
magicien,  l'a  fait  tomber  mort,  pourrait  le 
faire  confondre  avec  saint  Saturnin  ;  mais 
Constantin,  lépreux,  et  les  enfants  égorgés, 
Tarquinien  qui  s'étrangle  à  table  avec  une 
arête  de  poisson,  sont  des  scènes  qui  ne  per- 
mettent aucune  hésitation. 

Saint  Symphorien  est  dans  la  nef  à  droite. 

19)  Saint  Théodore  fait  partie  de  la 
verrière  de  saint  Vincent  ;  il  met  le  feu  à 
un  temple  païen  ;  au  dessous  on  lit  :  S.  TI- 
ODOR. 

Saint  Thomas  est  en  pied  dans  la  croisée 
septentrionale,  tandis  que  sa  légende  est 
dans  le  vitrail  de  la  chapelle  de  l'Ecce  Homo. 
Nous  avons  là  des  scènes  iconographiques 
spéciales  :  le  lion  dévorant  l'échanson  qui 
avait  frappé  l'apôtre  ;  le  chien  qui  apporte 
dans  la  salle  du  festin  la  main  de  l'échanson  ; 
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la  fournaise  ardente,  promptement  refroidie, 
dans  laquelle  saint  Thomas  avait  été  pré- 
cipité. 

Le  vitrail  de  saini  Thomas  de  Cantorbéry 
est  une  page  des  plus  curieuses  ;  je  ne  veux 
pas  ici  la  comparer  aux  vitraux  de  Sens, 
aux  miniatures  du  manuscrit  de  la  Société 
des  anciens  Textes,  èôi\lh  par  M.  Paul  Meyer, 
aux  coffrets  émaillés  dont  Ch.  de  Linas 
a  longuement  parlé;  je  citerai  simplement 
les  médaillons  dans  lesquels  nous  voyons  : 
l'entrevue  de  saint  Thomas  avec  Henry  II, 
son  départ  pour  la  France,  son  entretien 
avec  le  pape  Alexandre,  son  entrevue  avec 
Louis  VII  (Montmirail,  6  janvier  1 169),  sa 
rentrée  en  Angleterre,  son  assassinat  par 
les  deux  chevaliers  anglais. 

20)  Saint  Vincent,  exposé  aux  bêtes,  ayant 
près  de  lui  un  lion  et  un  corbeau;  plus  bas, 
nageant  sur  les  eaux  malgré  la  meule  attachée 
à  son  cou,  est  dans  la  verrière  de  l'abside 
donnée  par  le  chanoine  PETRVS  BAIL- 
LART.  Sa  légende  fait  partie  de  la  suite 
des  médaillons  où  nous  retrouvons  celle  de 
saint  Quentin  dans  la  chapelle  du  Sacré- 
Cœur  de  Marie.  Autre  différence  iconogra- 
phique avec  saint  Quentin  :  saint  Vincent 
est  traîné  devant  Dacien,  encarcanné,  les 
deux  jambes  passées  dans  une  poutre.  Sur 
ce  vitrail  nous  trouvons  une  inscription 
assez  difficile  à  comprendre  ;  en  voici  le 
fac-similé  photographique  :  ce  qui,  d'après 


cent  est  le  patron  des  vignerons,  je  veux 
rapprocher  de  cette    inscription  une  autre 
inscription   du   XIV*^  siècle,    par  e.xemple, 
qui  se  trouvait  dans   la  chapelle  des  vigne- 
rons de  Sainte-Menehould,  aujourd'hui  dé- 
truite, et  qui  avait  également  rapport  aux 
messes    à    célébrer   :    ....    S    :    QVQTE 
LIVRES  :  XII  SOLS  :  VI  DENIERS 
T  :  POUR    :   CELEBRER   :   CHVN 
JOUR:  UNE  :...  (') 

21)  Le  dernier  enfin  est  saint  Zozyn/e, 
représenté  dans  la  partie  supérieure  droite 
de  la  nef,  ensevelissant,  avec  l'aide  du  lion, 
le  corps  de  sainte  Marie  l'Egyptienne. 

22)  Nombre  de  verrières  de  la  cathédrale 
furent  offertes  par  des  donateurs  isolés  du 
commencement  à  la  fin  du  XI 11^  siècle. 
Lors  de  la  reconstruction  de  la  cathédrale, 
grands  seigneurs,  bourgeois,  chanoines,  cor- 
porations, veulent  prouver  leur  munificence, 
et  chacun  se  fait  représenter  dans  la  ver- 
rière qu'il  offre,  pour  conserver  à  la  postérité 
le  souvenir  de  sa  dévotion  à  Notre-Dame 
de  Chartres.  Dans  les  verrières  du  chœur, 
les  rosaces  nous  donnent  les  portraits 
équestres  de  saint  Louis,  de  Ferdinand  III 
de  Castille,  de  Simon  et  d'Amaury  de 
Montfort,  de  Thibault  VI,  comte  de  Blois 
et  de  Chartres,  de  Pierre  de  Courtenay,  de 
Robert  de  Beaumont,  tandis  qu'au  bas  des 
panneaux,  après  l'écu  d'alliance  d'un  comte 
de  Bar  ('),  certainement    un  frère  de  René 


F.  de  Lasteyrie,  voudrait  dire  :  «  A  cet 
autel,  tontes  les  messes  qui  en  charge  sont 
accueillies,  et  cette  verrière  sont  ceux  çtie 
donnent  les  confrères  Saint-  Vincent.  )>  Cette 
explication  est  loin  d'être  claire,  je  l'avoue  ; 
mais  je  me  sens  incapable  d'en  apporter 
une  meilleure.  Étant  donné  que  saint  Vin- 


de  Mouçon,  évêque  de  Chartres,  nous  trou- 
vons agenouillés  Robert  de  Bérou,  chan- 
celier de  l'église  de  Chartres  en  12 13,  dont 

1.  Bulletin  monumental,  t.  XVIII  (1S52),  p.  557. 

2.  11  m'a  été  impossible,  nialj^ié  mes  reilierches,  de 
trouver  à  quelle  famille  appartenait  cet  écu  qui  porte  des 
gueules  à  cinq  annclets  d'or,  2,  i,  2. 
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la  sœur  Jeanne  était  femme  de  Guillaume 
IV,  vidame  de  Chartres  ;  Louis  et  Etienne 
de  Sancerre,  Bouchard  de  Marlydes  Mont- 
morency, Pierre  Baillart,  chanoine  de  Char- 
tres. Ce  dernier  portrait  a  préoccupé  bien  des 
érudits.  Il  ne  reste  aujourd'hui  autour  de  la 
tête  qu'une  ligne  écrite:  <<  PETRVS  BAI  »; 
Bourquelot,  dans  sa.  Pairia['),  pense  y  trou- 
ver un  second  peintre  verrier  chartrain,  dont 
il  joint  le  nom  à  celui  de  Clément;  Langlois, 
Lasteyrie,  Bulteau,  ne  partagent  pas  cet 
avis;  Gaignières  tranche  absolument  la  ques- 
tion dans  X Histoii'e  du  Costume  au  cabinet 
des  Estampes,  planche  XLII  ;  nous  trou- 
vons en  effet  le  vitrail  au  naturel,  avant 
qu'il  fût  brisé  ;  nous  y  lisons  : 
PETRVS  BAI 
LLART 
et  en  note  :  Pierre  Baillart  en  habit  de  clia- 
noine. 

Pintard  a  cru  y  voir  le  portrait  d'Abé- 
lard;  c'est  sans  nul  doute  à  son  prénom,  ain- 
si qu'aux  rapports  qui  eurent  lieu  entre  lui 
et  Messire  Geuffroy.évêquede  Chartres  (=), 
qu'il  faut  attribuer  la  cause  de  cette  erreur. 
Bayle,  dans  son  Dictionnaire  (édit.  de  i  715, 
t.  I,  p.  24),  signale  Petrus  Baillardus  comme 
un  célèbre  professeur  de  jurisprudence  de 
la  fin  du  XI I^  siècle,  qu'il  ne  faudrait  pas 
confondre  avec  Petrus  Abailardus,  comme 
l'a  fait  François  d'Amboise,  lorsqu'il  croit 
qu'Accurse  a  parlé  de  Pierre  Abélard  dans 
sa  glose  sur  la  loi  :  Ouinqne  pediim  press- 
er iptione. 

23)  Le  dernier  vitrail  de  l'abside  à  droite 
présentait  un  problème  assez  intéressant  : 
deux  personnages  assis,  ayant  entre  eux  un 
échiquier,  ont  écrit  au-dessus  de  leur  tête: 

VITREA  COLINI  D 
ECAMERA    REGI  S 

1.  Patria.  La  France  ancienne  et  moderne,  Paris,  Du- 
bochet.  1847,  in-i8°,  (col.  2258.) 

2.  Bulletin  du  comité,   1849- 1853,   t-  "1  P-27I. 


Incontestablement  il  faut  lire  :  Verrière 
de  Colin,  de  la  Chambre  dn  roi.  L'abbé 
Bulteau  la  décrit  ainsi  :  le  donateur  et  sa 
femme  jouent  aux  dés  sur  un  échiquier  ; 
ils  tiennent  de  vastes  cornets  rouges,  au 
fond  desquels  se  trouvent  les  dés.  Ce  Co- 
linus  ('),  ajoute-t-il,  est  sans  doute  celui 
dont  parle  une  charte  de  Hugues,  datée  de 
1225,  laquelle  fait  connaître  que  Colinnusde 
Mannoi  a  donné  à  Robert  Foart  une  terre 
située  à  Marchéville.  Gilbert  (')  voit,  dans 
l'échiquier  qui  est  de  face  entre  les  deux 
personnages,  un  écussonéchiqueté  d'azur  et 
d'argent. 


Colin,  de  la  Chambre  des  Comptes  du  roi, 
faisant  ses  comptes  sur  un  abaque. 

La  description  n'est  point  exacte.  II  n'y 
a  pas  un  homme  et  une  femme,  mais  deux 
hommes  ;  ils  n'ont  pas  de  vastes  cornets 
rouges  ««^yÔKflf  desquels  sont  les  dés,  mais 
un  seul  a  un  sac  rouge  entre  les  jambes. 
L'échiquier  a  enfin  quelque  chose  de  remar- 
quable, c'est  qu'il  n'est  pas  carré,  mais  qu'il 
a  huit  cases  en  hauteur  et  neuf  en  largeur  ; 
cette    particularité    m'amène   forcément   à 

1.  GuÈRARD  (B.),  C<;2r/a/a2>^  de  Saint-Père-en-Vallée. 
Paris,  Crapelet,  MDCCCXL,   2  vol.   in-4°,  t.    II,  p.  684. 

2.  GlLUERT  (A.  P.   M.),   Description   historique  de  la 
Cathédrale  de  N.-D.  de  Cliarties.  Chartres,  Garnier,  1824, 

in  S',  p.  74. 
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penser  que  ce  qui  a  été  pris  pour  un 
écusson,  pour  un  échiquier,  n'est  autre  chose 
qu'un  abaque,  une  table  à  poussière,  table 
à  compter,  que  le  moyen  âge  avait  reçu 
des  Romains.  Quem  tu  librum,  yEmiliane , 
sinosses,  ac  non  modo  canipo  et glebis,  vetwn 
ctiani  abaco  et  piclvisctclo  te  dédisses...  dit 
Apulée  à  /Emilianus  dans  son  Apologie  ('). 
Ce  vaste  cornet  rouge  au  fond  àuo^u^tX  sont 
les  dés,  est  un  sac  renfermant  les  jetons  à 
faire  les  comptes,  dont  Gerbert  possédait  un 
millier  ;  je  ne  puis  ici  entrer  dans  la  discus- 
sion de  l'abaque,  du  témoignage  de  Boëce 
et  du  travail  de  Clichtoue  sur  cette  ques- 
tion intéressante,  mais  les  gravures  du  vo- 
lume de  Boëce  (-),  le  Praxis  Numeroriwi 
de  Clichtoue  (^)  dont  M.  Merlet  étudiait 
les  travaux  l'an  dernier  dans  une  des  séan- 
ces de  la  Société  d'Archéologie  d'Eure- 
et-Loir  (''),  enfin  les  travaux  de  Michel 
Chasles  (=),  me  semblent  ne  pouvoir  laisser 
aucun  doute  à  ce  sujet.  Le  geste  de  l'inter- 
locuteur, le  mouvement  de  ses  doigts  dont 
les  uns  sont  visiblement  en  l'air,  les  autres 
abaissés,  prouvent  qu'il  compte,  tandis  que 
l'autre  tire  du  sac  qu'il  a  entre  les  jambes, 
les  jetons  nécessaires  pour  placer  sur 
l'abaque. 

24)  Qu'est-ce  maintenant  que  ce  titre  : 
De  Cavicra  Régis  ? 

M.  le  comte  de  Mas- Latrie,  dans  sa  pré- 
face de  la  Prise  d Alexandrie  C"),   délimite 

1.  L.  Apulei  Madaurcnsis  Apologia.  Edit.  Custavus 
Krucger.  BeroUni,  IVerdmannos.  1864.  In-8",  p.  24. 

2.  Jacobus  Stapulensis  Bernardo  VencariOj  doctori 
medico,  numerorum  amatori  {appendice  à  Boëce),  ap. 
Divi  Seiierini  Boctii  aril/iiiicticain.  Paris,  Simon  Coli- 
nœus,  12  juin  1522.  Gr.  in-S°. 

3.  Ludovici  Clichtovei  Ncoportuiiensis ,  in  epitoiicn 
arithmeticœ,  Jacobi  Fabri  Stapulensis  cominetitarius . 

4.  Procès  verbaux,  t.  VIII,  p.  25. 

5.  Histoire  de  l' Arithmétique,  explication  du  Traité  de 
l'Abacus.  (Académie  des  Sciences,  23  janvier,  6  février, 
26  juin,  24  juillet  1843,  et  catalogue  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  Chartres.  Chartres,  Garnier,  in-8",  p.  ^■^.) 

6.  Mas-Latrie  (le  comte  de),  La  Prise  d'Alexandrie, 


admirablement  à  propos  de  Guillaume  de 
Machault,  qu'il  veut  dégager  de  la  famille 
noble  des  Machault,  ce  que  signifie  les  titres 
de  Cambellamis,  Valettis  camere,  Cafttera- 
riiis.  Ces  deux  derniers  titres  sont  donnés 
à  une  foule  de  professions  ;  plus  tard,  nous 
retrouverons  Foucquet,  le  peintre,  valet  de 
chambre  de  Louis  XI  ;  ici  nous  pourrions 
avoir  Colin,  valet  de  chambre  du  roi,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  celles  de  trésorier, 
mais  il  ne  serait  pas  de  Caméra  ;  au  fond,  il 
n'est  ni  Cameraritis,  ni  Canibellaiius  :  il 
est  de  Caméra  Régis,  membre  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  du  roi,  faisant  des  comptes 
devant  un  échiquier  d'une  certaine  espèce 
qui  a  donné  à  la  Cour  des  Comptes  d'Angle- 
terre le  nom  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui (').  Il  ne  reste  peut-être  pas  d'autre 
représentation  de  l'abaque  au  XI 11^  siècle 
que  ce  vitrail  de  Chartres  ;  nous  ne  saurions 
donc  trop  en  faire  ressortir  l'importance. 

25)  Les  croisées  méridionales  et  septen- 
trionales sont  garnies  de  verrières  don- 
nées par  les  plus  puissants  seigneurs.  Nous 
retrouvons  entr'autres  ,  dans  la  croisée 
septentrionale,  les  portraits  de  Philippe  de 
Bologne,  de  sa  femme  Mahaut,  de  Jeanne 
sa  fille  ;  la  représentation  du  seigneur  de 
Beaumont-sur-Rilles,  dont  les  armes  giron- 
nées  d'argent  et  de  gueules  de  dix  pièces 
(et  non  de  douze)  sont,  non  pas  celles 
d'Étampes  ancien,  comme  le  pense  F.  de 
Lasteyrie,  ni  celles  de  Jean,  duc  de  Breta- 
gne, comme  le  disent  Langlois  (^)  et  Gil- 
bert (3),  mais  celles  de  Beaumont-sur-Rilles, 
ainsi    que    nous  l'apprennent ,  et  le  dessin 

Genève.  Fick,  1877.  in  8°.  Publication  de  la  Société  de 
l'Orient  Latin,  p.  xi-xil. 

1.  Mademoiselle  Denys,  dans  son  Armoriai  de  la 
Chambre  des  Comptes  (Paris,  Grange,  1769,  in-8"  carré), 
ne  remonte  pas  au-del^  de  1296.  Nous  n'avons  donc  pu  y 
trouver  la  trace  de  ce  Colinus. 

2.  P.  122. 

3.  I^  64. 
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du  Gaignières  d'Oxfort  ('),  et  Lachesnaye 
des  Bois  ("). 

26)  La  croisée  méridionale  est  presqu'en- 
tièrement  occupée  par  les  dons  du  comte 
de  Dreux,  de  Pierre  Mauclerc,  que  nous  y 
voyons  accompagné  de  sa  femme  Alix  de 
Bretagne,  de  ses  enfants  Jean,  Artus  et 
Yolande.  Plus  loin  le  portrait  en  pied  de 
Henry  du  Mez,  appelé  dans  une  charte 
de  Saint  -  Denis  Herris,  viaréchaiit  de 
France,  sire  d'Argentan  et  du  Mez,  che- 
valier (3),  auquel  saint  Denis  remet  l'ori- 
flamme à  armes,  d'azur  à  la  croix  ancrée 
d'argent,  traversée  d'un  bâton  de  gueules. 
Puis  le  prêtre  lEFFROI,  représenté  sur 
une  longue  suite  de  verrières,  qui  ne  serait 
autre,  d'après  F.  de  Lasteyrie,  que  le  restau- 
rateur des  verrières  du  commencement  du 
XIV^  siècle  ('').  Ajoutons  enfin  dans  cette 
croisée  un  donateur ,  Jean  de  Courville, 
dont  j'ai  pu  déchiffrer  le  nom  dans  une 
rosace  et  qui  porte  écrit  autour  de  sa  tête 
IHËS"DE  CORRVIL. 

Dans  la  nef,  un  seul  donateur,  Gaufridus, 
qui  a  aussi  une  verrière  dans  l'abside,  dont 
il  a  été  jusqu'à  présent  impossible  de  déter- 
miner l'état  civil,  mais  qui,  je  crois,  à  cause 
de  la  bannière  d'argent  à  la  chausse  de 
gueules  que  porte  son  fils,  pourrait  être  le 
chef  de  la  corporation  des  chaussetiers  ; 
il  faut  cependant  faire  remarquer  que  la 
femme  de  ce  Gaufridus  est  coiffée  du  bonnet 
des  femmes  nobles  du  XIII^  siècle. 

27)  C'est  aux  corporations  que  semblent 
avoir  été  réservés  les  vitraux  des  bas 
côtés.  Nous  y  trouvons  cependant  quelques 

1.  Ile  de  France,  {"'■  loi,  I02. 

2.  Dictionnaire  héraldique,  t.   I. 

3.  Henri  Clément,  I"  du  nom,  seigneur  de  Mez  en  Gati- 
nais  et  d'Argentan,  maréchal  de  France,  appelé  le  petit 
maréchal  à  cause  de  sa  taille.  Il  obtint  en  1204  la  seigneurie 
d'Argentan,  se  trouva  à  Bouvines  en  12 14,  mourut  à  An- 
gers et  fut  enterré  à  Turpenay.  (P.  Anselme,  t. VI,  620,D.) 

4.  PI.  XXXVI. 


personnages,  mais  de  moindre  importance 
que  les  donateurs  des  verrières  supérieures. 
Voici  un  cardinal  :  malgré  l'inscription  du  vi- 
trail, aucun  des  archéologues  qui  l'ont  étudié 
n'est  d'accord  sur  son  nom  ;  il  faut  dire  que, 
cachée  derrière  la  boiserie  de  la  chapelle  du 
Pilier,  elle  est  assez  difficile  à  déchiffrer.  Pin- 
tard  y  lisait  THOMAS,  CARDINALIS  ; 
Gilbert  et  Langlois  acceptent  cette  lecture  ; 
F  de  Lasteyrie  croit  y  apercevoir  REG. 
CARDINALIS,  qui  pourrait  être  Eudes 
Rigault,  qui  occupa  le  siège  de  Rouen  de 
1 24S  à  1 275  (-);  Bulteau  enfin  y  lit  STE PH' 
C  A  RD  IN  ALI  S, qu'il  identifie  avecÉtienne, 
évêque  de  Palestrine  en  1240  ('').  C'est  à 
cette  dernière  lecture  qu'il  faut  incontesta- 
blement se  rallier  :  le  mot  STEPH'.  est  fort 
lisible.  Puis,  voici  les  prêtres,  les  chanoines, 
Geoffroid  Chardonnel('),  archidiacre  de  Du- 
nois  en  1 242,  Nicolas  Lescine,  Henri  Noblet 
à  pfenoux  devant  une  imaofe  de  la  Vierafe, 
tandis  que  non  loin  de  là  Thibaut  II,  comte 
de  Chartres,  donne,  ainsi  que  le  constate 
l'inscription,  à  la  prière  du  comte  du  Per- 
che (■•),  deux  verrières  où  il  est  représenté 
dans  deu.x  médaillons,  portant  son  écu 
d'azur,  à  la  bande  d'argent  accostée  de  deux 
cotices  potencées  et  contrepotencées  d'or. 

28)  Restent  deux  nobles  donataires, 
représentés  en  pied  dans  un  médaillon  du 
bas  du  vitrail  de  sainte  Marguerite,  dans  la 
chapelle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  M.  l'abbé 
Bulteau  n'a  pu  les  identifier.  F.  de  Las- 
teyrie reconnaît  dans  celui  qui  a  un  écu  de 
gueules  à  la  bande  d'argent  à  six  merlettes 
de  même,    trois  en  chef,    trois  en   pointes, 

1.  Gallia,  t.  X,  col.  66  et  suiv. 

2.  Il  se  trompe  de  date.  Cf.  Gams,  Séries  Episcoporum, 
XVI.   Cardinal  le  25  mars  1252,  -î-  le  10  juillet  1266. 

3.  V.  Gallia  christiana,  t.  VI 11,  col.  1393. 

4.  Thibaut  II,  comte  de  Chartres  de  1205  à  1218.  Le 
comte  du  Perche  semble  être  Thomas  qui  suivit  Louis  VIII 
en  Angleterre  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Lincoln  (Lasteyrie 
(F.  de),  Hist  de  la  peint,  sur  verre,  1. 1,  p.  81.) 
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Jean  de  Chartres  (1297),  mais  l'autre,  à 
l'écu  de  gueules  fretté  d'or  de  trois  traits, 
était  inconnu.  Parmi  les  tombeaux  de  l'ab- 
baye de  Josaphat-lez-Chartres,  relevés  par 
Gaignières,  je  trouve  un  chevalier  portant 
ce  même  écu  (Beauce,  f°  59).  Voici  ce  qui 
est  écrit  autour  de  la  pierre  tombale  : 

HIC  JACET  D  MILITIS  OVON 
DAM  MARITUM  C  ARITAE,  VICE 
DOMINI  EJUS  ET  ANIMA  OM- 
NIUM FIDELIUM  REOUIESCANT 
IN   PACE. 

Or  le  vidame  de  Chartres  de  la  fin  du 
XI 11^  siècle,  époux  de  Marguerite,  est 
Guillaume,  vidame  jusqu'en  1287;  la  date 
correspond  bien  avec  celle  de  Jean  de 
Chartres  qui  meurt  en  1297  ;  ils  furent  con- 
temporains ;  les  armoiries  ne  peuvent,  ce 
me  semble,  laisser  de  doutes  sur  l'identifi- 
cation de  ce  dernier  personnage. 

29)  Avec  les  corporations  nous  trouvons 
la  vie  bourgeoise  dans  toute  son  intensité. 
Quarante-trois  verrières  ont  été  données 
par  les  différents  corps  de  métiers,  et  cha- 
cun d'eux  a  tenu  à  faire  représenter  dans 
le  bas  du  vitrail  une  scène  qui  rappelât  la 
profession  des  donataires.  Une  seule  a  pu 
susciter  quelques  difficultés  (vitrail  de  la 
Sainte  Vierge  dans  le  bas  côté  droit  de  la 
nef),  et  les  trois  écrivains  qui  s'en  sont 
occupés,  Pintard,  Lasteyrie,  Bulteau,  ne 
sont  pas  d'accord  ;  mais  il  me  semble,  après 
mûr  examen,  que  Bulteau  a  découvert,  à 
travers  la  poussière  des  siècles,  la  scène 
exacte  :  un  cordonnier  qui  achète  une  peau 
chez  le  tanneur. 

Au  bas  des  verrières  du  haut  de  la  nef,  les 
corps  de  métiers  occupent  une  place  impor- 
tante dans  l'économie  décorative  du  vitrail  ; 
nous  y  trouvons  les  bouchers,  les  boulan- 
gers, les  cabareliers,  les  charpentiers,  les 
drapiers,   les  pelletiers,  les  peaussiers,  les 


portefaix,  les  tanneurs,  les  tisserands  et  les 
tourneurs.  Dans  les  vitraux  du  bas,  les 
corporations  occupent  une  place  moins  con- 
sidérable, placées  qu'elles  sont  dans  les  mé- 
daillons inférieurs  du  vitrail,  mêlés  pour 
ainsi  dire  aux  légendes  des  saints  ;  nous  y 
voyons  les  armuriers,  les  bouchers,  les  bou- 
langers, les  cabaretiers,  les  changeurs,  les 
charpentiers,  les  charrons,  les  cordonniers, 
les  drapiers, les  épiciers  ciriers,les  forgerons, 
les  imagiers,  les  maçons,  les  maréchaux, 
les  orfèvres,  les  pelletiers,  les  porteurs 
d'eau,  les  tailleurs  de  pierre,  les  tanneurs, 
les  tisserands,  les  tonneliers,  les  vanniers 
et  les  vignerons,  travaillant  chacun  de  son 
état,  et  nous  donnant  ainsi,  sur  le  com- 
merce et  les  métiers  du  XIII^  siècle,  une 
série  iconographique  qui  semble  être  en 
quelque  sorte  une  illustration  graphique  qui 
compléterait  admirablement  le  Livre  des 
Métiers  d'Etienne  Boileau. 

30)  La  transition  pour  parler  des  cos- 
tumes du  XI 11^  siècle  est  toute  naturelle. 
Avec  les  grands  seigneurs  à  genoux,  nous 
avons  les  costumes  de  cour  ;  les  vitraux  où 
ils  sont  représentés  à  cheval  ou  à  pied, 
armés  de  toutes  pièces,  nous  les  montrent 
dans  leurs  costumes  de  guerre.  Avec  les  scè- 
nes militaires  des  panneaux  des  bas  côtés, 
les  détails  sont  encore  plus  nombreux.  Les 
verrières  de  Charlemagne  et  de  Roland,  de 
saint  Julien,  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
de  saint  Théodore,  sont  pleines  de  détails 
intéressants.  Pour  la  vie  religieuse,  les  costu- 
mes de  papes  avec  leur  tiare  si  typique  et  si 
caractéristique,  de  cardinaux,  d'évêques,  de 
chanoines,  dont  quelques-uns  sont  des  por- 
traits, nous  donnent  une  série  incompara- 
ble de  renseignements  précieux,  au  milieu 
desquels  je  ne  crois  pas  pouvoir  omettre 
la  description  de  la  dalmatique  de  saint 
Laurent  encore  inédite,  et  qui  est  cepen- 
dant    un    des    plus    splendides    vêtements 
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ecclésiastiques  dont  le  souvenir  nous  ait 
été  conservé.  La  dalmatique  est  de  drap 
d'or  doublé  de  soie  rouge,  avec  médail- 
lons verts  ;  la  bordure  du 
col,  la  bande  pectorale  sont 
vertes  avec  broderies  jau- 
nes et  rouges;  le  manipule 
est  bleu,  la  tunique  grise, 
les  chaussures  bleues.  Le 
saint  tient  dans  ses  deux 
mains  un  livre  richement 
relié  en  cuir  bleu,  couvert 
de  quatre  feuilles  de  pier- 
reries. C'est  certainement, 
de  tous  les  costumes  reli- 
gieux conservés  par  les 
vitraux  de  Chartres,  le  plus 
riche  et  le  plus  intéressant. 

Nous  laissons  de  côté 
l'étude  des  tiares,  des 
mitres,  des  crosses,  des  ra- 
su/^, des p/a7ie^a',  dont  il  est 
cependant  indispensable  de 
signaler  la  variété,  mais  dont  le  dévelop- 
pement nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin. 

31)  Monsieur  l'abbé  Corblet  eût  trouvé 
dans  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
pour  son  Histoire  du  Baptême,  une  suite 
vraiment  incomparable  de  fonts  baptis- 
maux différents.  Nous  en  avons  d'hexago- 
nes, d'octogones,  de  polygonaux,  de  ronds; 
les  uns  sont  des  piscines  dans  lesquelles  le 
néophyte  est  plongé  tout  entier,  d'autres 
sont  des  cuvettes  à  pied  au-dessus  des- 
quelles le  prêtre  fait  couler  l'eau  sur  la  tête 
du  catéchiste.  Oui  voudrait  les  étudier,  les 
retrouvera  dans  les  vitraux  de  saint  Syl- 
vestre, de  saint  Remy,  de  saint  Nicolas,  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  de  saint  Quentin, 
de  saint  Appollinaire,  de  saint  Eustache,  de 
sainte  Anne.  Les  autels  doivent  aussi  être 
signalés,  de  même  que  les  châsses,  qu'on 


Saint  Laurent. 


distingue  parfaitement  sur  les  vitraux  de 
Charlemagne  et  de  saint  Etienne. 

Les  épisodes  de  la  vie  privée  sont  nom- 
breux. Dans  le  vitrail  de  saint  Eustache 
nous  avons  des  scènes  de  chasse,  qu'il  faut 
rapprocher  de  celles  des  carreaux  émaillés 
de  la  salle  capitulaire  de  la  cathédrale  de 
Bayeux  ;  nous  trouvons  des  festins  dans 
les  vitraux  de  l'Enfant  Prodigue,  de  saint 
Julien  l'Hospitalier,    des  Noces    de   Cana. 

'V^oici  des  voitures  de  tous  genres,  depuis 
le  haquet  du  marchand  de  vins  dans  le  vi- 
trail de  saint  Lubin,  la  voiture  à  provisions 
du  vitrail  de  saint  Antoine,  la  voiture  de 
luxe,  où  est  un  petit  diable,  dans  le  vitrail 
de  saint  Chéron,  jusqu'au  chariot  de 
voyage  des  vitraux  de  saint  Simon  et  saint 
Jude,  traîné  par  des  chevaux,  et  le  chariot 
traîné  par  des  bœufs  dans  lequel  saint  Syl- 
vestre et  Constantin  voyagent  de  compa- 
Sfnie. 

32)  Les  instruments  de  musique  du 
XII !«  siècle  y  sont  peu  nombreux  (v.  pi. 
XII,  fig^  6,  6...),  si  au  XII^  les  sculpteurs 
en  ont  mis  une  variété  considérable  dans  les 
mains  des  prophètes  qui  ornent  le  portail 
royal,  les  verriers,  dans  la  rosace  méridio- 
nale, se  sont  bornés  à  sept  ('). 

Terminons  enfin  par  une  remarque  fort 
utile  :  au  milieu  des  scènes  de  supplice  que 
nous  rencontrons  presqu'à  chaque  vitrail,  le 
'  bourreau  est  pour  ainsi  dire  toujours  vêtu 
I  d'un  costume  mi-partie  rouge  mi-partie 
vert,  qui  permet  de  le  reconnaître  iconogra- 
phiquement  dans  nombre  de  scènes  où  il 
serait  impossible  de  l'identifier. 

I.  Il  faut  les  comparer  à  ceux  décrits  et  représentés 
dans  A.  DE  FLORIVAL;  Etude  sur  les  Instrui>ie>its  de  musi- 
que dans  les  vitraux  et  les  sculptures  de  plusieurs  églises 
des  diocèses  de  Soissons  et  de  Laon.  —  Réunion  des  sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements  à  la  Sorbonne,  1882. 
VI,  191-205. 

E.  travers:  Les  Instruments  de  musique  du  XIV'  siècle 
diaprés  le  poète  Guillaume  de  Machaut.  Ibid.  1881.  V, 
189-225. 
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^^)  Bien  des  érudits  ont  écrit  sur  les  vi- 
traux de  la  cathédrale  de  Chartres  ;  aussi  le 
contingent  que  j'apporte  est  fort  mince. 
Cependant,  je  crois  avoir  pu  fixer  quelques 
points  incertains,  en  dehors  des  renseigne- 
ments iconographiques  sur  le  costume  reli- 
gieux et  laïque  et  sur  les  attributs  des  saints. 
C'est  ainsi  que  Pierre  Baillart,  pris  pour 
Abélard,  puis  pour  un  peintre  verrier,  de- 
vient simplement  un  chanoine  professeur  de 
jurisprudence  de  la  fin  du  XII^  siècle  ;  que 
le  seigneur  de  Beaumont-sur-Rilles  est  iden- 
tifié ;  que  les  armes  de  gueules  frettéesd'or 
à  traits  font  reconnaître  Guillaume  IV,  le 
vidame  de  Chartres  ;  que  Jehan  de  Cour- 
ville  apparaît  comme  un  nouveau  donataire; 
que  Colin  enfin,  selon  toute  apparence,  loin 
de  jouer  aux  échecs,  est  un  membre  de  la 
Chambre  des  Comptes  du  roi,  qui  fait  sur  un 
abaque  les  comptes  que  lui  impose  sa  situa- 
tion. 

F.  DE  Mély. 
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E  Musée  de  Darmstadt, 
grand-duché  de  Hesse, 
possède  une  série  d'ivoi- 
res sculptés  très  pré- 
cieux ,  et  peut  ,  à  cet 
égard,  rivaliser  avec  les 
collections  les  plus  con- 
sidérables. Il  s'y  trouve  même  des  monu- 
ments uniques,  incomparables.  Mais  ce  qui 
rend  ce  Musée  particulièrement  remarquable 
aux  yeux  d'un  certain  nombre  de  nos  lec- 
teurs, c'est  l'origine  de  plusieurs  de  ses 
monuments  les  plus  importants  provenant 
des  bords  du  Bas-Rhin  et  de  la  Meuse; 
plusieurs  de  ces  raretés  proviennent  même 
des  églises  et  des  communautés  de  la  ville 
de  Lièse.  Il  en  est  ainsi  du  manuscrit  avec 
le  diptyque  du  Consul  FI.  Astyrius,  dont 
la  provenance  de  l'église  Saint- Martin  de 
Liège  est  attestée  par  l'inscription  suivante: 
Presens  antiquiini  Evangcliorum  Lectio- 
iiariimi  coiicessiirn  fuit  miki  a  Capitula 
Ecclesic  collégiale  SU  Alartini  Leodiensis, 
eodevi  tcvipore  quo  deliberata  fuere  a  me 
marnwra  viodico  sane pretio,  ad  exoj'nandiiui 
tempbim  eius  Patroiti  anno  lyiç-  Qiiod  sin- 
cère attestor.  G.  B.de  Crassier.  Les  tourmen- 
tes de  la  Révolution  les  ont  à  la  vérité  éloi- 
gnés des  lieux  où  ils  avaient  été  créés, 
ou  tout  au  moins  reçus  comme  des  dons. 
Souvent  les  dernières  traces  des  trésors 
de  nos  églises  dispersés  à  tous  les  vents 
ont  disparu,  et  seules  les  maigres  men- 
tions des  anciens  inventaires  nous  sont 
restées.  Ce  n'est  que  rarement  que  l'un 
ou  l'autre  objet  apparaît  au  jour,  comme 
pour  aviver  la  douleur  causée  par  des  pertes 
désormais  irréparables. 


On  doit  donc  considérer  comme  une  dis- 
position heureuse  du  sort, qu'aux  temps  som- 
bres et  profondément  troublés  de  la  fin  du 
siècle  dernier,si  douloureux  pournos  régions, 
il  se  soit  trouvé  parfois  des  esprits  d'élite  qui, 
entretenant  le  feu  sacré  de  l'art,  ont  réuni 
avec  amour  et  une  énergique  persévérance 
les  restes  dispersés  du  passé,  pour  les  conser- 
ver à  la  postérité.  Les  collectionneurs  de  cette 
époque  ont  rendu  ainsi  un  service  éclatant 
aux  générations  qui  devaient  les  suivre,  et 
leur  mérite  est  d'autant  plus  grand  s'ils 
sont  parvenus  à  former  de  leurs  trésors 
un  ensemble  complet.  Par  ce  fait,  ils  ont 
acquis  l'importance  d'une  intervention  pro- 
videntielle pour  notre  art  national.  C'est  à 
un  homme  de  cette  trempe  que  la  collection 
de  Darmstadt  doit  ses  précieuses  sculptures 
en  ivoire.  Assurément  on  peut  regretter  à 
juste  titre  que  les  églises  de  Cologne  et  de 
Liège  aient  perdu  des  monuments  qui,  par 
leur  origine  vénérable,  avaient  dans  leurs 
trésors  un  prestige  de  plus;  mais  il  nous  reste 
au  moins  la  satisfaction  de  constater  que  ces 
monuments  ont  été  conservés  pour  la  plu- 
part, grâce  à  la  sollicitude  d'un  amateur  de 
l'art  ;  qu'ils  sont  réunis  d'une  manière  fé- 
conde en  se  complétant  les  uns  et  les  autres, 
acquis  désormais  à  titre  de  propriété  inalié- 
nable à  une  collection  où,  fidèlement  et  soi- 
gneusement conservés,  admirablement  ex- 
posés, ils  restent  accessibles  à  l'étude  et  à 
l'examen  de  tous. 

Le  fondateur  de  ces  trésors  du  Musée  de 

Darmstadt   a    été    Jean-Guillaume   Fiacre 

Honolez,  qui,  d'après  sa  grand'mère  du  côté 

maternel,  se  nommait  aussi  de  Hupsck  {'). 

I.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  Diiecteur  en  chef  des 
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Honolez-Hlipsch  était  un  homme  d'éduca- 
tion, possédant  des  connaissances  multiples, 
aussi  bien  dans  les  sciences  naturelles  que 
dans  la  médecine.  11  acquit  en  outre  la 
science  des  antiquités  et  devint  collection- 
neur passionné.  En  1750,  il  s'établit  à  Co- 
logne, où  il  demeura  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Nous  ne  rappellerons  pas  tous  ses 
travaux  littéraires  et  nous  ne  mentionne- 
rons que  sa  «  Épigrammatographie  »  (Co- 
logne, 1801),  un  recueil  d'inscriptions  trou- 
vées dans  la  Basse -Allemagne.  Il  avait 
formé  des  collections  considérables,  et  à  l'é- 
poque de  la  suppression  des  couvents  et  des 
maisons  religieuses,  il  sut  tirer  parti  des 
circonstances  pour  les  agrandir  d'une  ma- 
nière notable.  Il  n'échappa  point  au  reproche 
de  n'avoir  pas  toujours  employé  des  moyens 
strictement  corrects  dans  ces  sortes  de  né- 
gociations. Toutefois   il  obtint  des   admini- 

Archives  de  l'État  et  de  la  Maison  du  grand-duc  de  Hesse- 
Darmstadt,  M.  le  baron  D'Gg.  Schenk  de  Schweinsberg, 
j'ai  reçu,  au  moyen  des  documents  du  Cabinet  grand- 
ducal,  communication  de  l'arbre  généalogique  et  du  véri- 
table nom  de  ce  curieux  personnage.  Nous  croyons  utile 
de  les  faire  connaître  ici,  afin  de  rectifier  les  erreurs  qui  se 
trouvent  reproduites  même  dans  des  sources  autorisées. 
C'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  rAngeineine  Deutsche 
Biog,raplne,  T.  XIII :  Jean-Guillaume-Charles-Adolphe 
von  Hiipsch,  né  dans  la  maison  Krichelhausen,  à  Lonzen, 
près  d'Aix-la-Chapelle.  Le  D'  Ph.  A.  Walter,  Sammhai- 
gen  im  Grossit.  Miisewn  in  Varinstadt,  11°  édition,  1844, 
fi.  LX",  donne  son  nom  comme  suit  :  Baron  de  Hiipsch, 
nommé  aussi  Freiherr  de  Horlezaader,  aussi  de  Lonzen  et 
Krichelhausen,  tirait  son  origine  du  Limbourg  hollandais, 
et  aurait  porté  successivement  et  alternativement  ces 
différents  noms.  Je  suis  à  même  d'établir  sa  généalogie 
d'une  manière  authentique  : 
Jean-Guillaume  Kesler 
à  S.-Vith  marié  à         Mademoiselle  de  Hiipsch 

Gerardus  Honolez         marié  à      Anne  Marie  Kesler 
Greffier  de  .S.-Vith 

à  Viel-Salm 
Jean-Guillaume  Fiacre  Honolez,  alias  Hiipsch 

né  à  Viel-Salm  le  31  août  1730,  décédé  à  Cologne  le  11 
nivôse  de  l'an  13.  (i"  janvier  1805). 
La  Galerie  grand-ducale  de  tableaux  à  Darmstadt  pos- 
sède son  portrait  sous  le  n°  90,  peint  par  Casp.  Bern. 
Beckenkamp  ;  c'est  d'après  cette  peinture  que  C.  W.  Bock, 
à  Nuremberg,  a  exécuté  une  gravure  au  burin. 


strations  françaises  une  justification  que  l'on 
ne  trouvera  peut-être  pas  suffisante.  Cepen- 
dant il  dut  obéir  à  des  sentiments  éle- 
vés lorsqu'il  fit  l'offre  au  Magistrat  de  Co- 
logne de  léguer  à  cette  ville  ses  collections, 
pour  lesquelles  il  avait  dépensé  la  somme, 
fort  considérable  alors, de  100,000  florins.  Il 
voulait  s'y  engager  par  une  fondation  à  per- 
pétuité, si  la  ville  consentait  à  affecter  un 
édifice  convenable  à  ce  Musée.  Le  Magistrat 
n'accepta  point  cette  offre,  et  le  vieux  col- 
lectionneur institua  le  Landgraf  Louis  X 
de  Hesse,  plus  tard  Louis  I",grand-duc  de 
Hesse-Darmstadt,  avec  lequel  il  avait  en- 
tretenu des  rapports  affectueux,  son  léga- 
taire universel.  Dans  le  cas  où  la  donation 
n'aurait  pas  été  acceptée,  l'héritage  devait 
échoir  à  Frédéric  -  Guillaume  III,  roi  de 
Prusse,  et  après  celui-ci  à  l'Electeur  de  Salz- 
bourg,  grand-duc  de  Toscane.  La  transmis- 
sion de  l'héritage  à  Darmstadt  souffrit  de 
grandes  difficultés.  On  ne  sera  pas  surpris 
d'apprendre  que  les  parents  du  défunt  éle- 
vèrent des  réclamations, mais  la  ville  de  Co- 
logne fit  valoir  des  prétentions  de  son  côté, 
voulant  retenir  bon  nombre  d'objets  d'art. 
Bien  que  ces  exigences  ne  fussent  pas  fon- 
dées, le  grand-duc  Louis  I'^'' céda  à  la  ville  de 
Cologne  un  grand  nombre  d'objets  rares  et 
précieux,  particulièrement  importants  pour 
la  ville  même,  de  même  que  la  maison  d'ha- 
bitation d'Honolez-Hupsch.  Celle-ci  fut  con- 
vertie en  une  école  au  profit  de  la  ville. 
Si  donc  le  diptyque  que  nous  allons  décrire 
ne  fut  pas  réclamé  par  Cologne  à  cette  épo- 
que, on  peut  admettre,  en  présence  de  ses 
dimensions  importantes  et  de  sa  valeur, 
qu'il  ne  provenait  pas  de  cette  ville. 

Les  deux  feuilles  d'ivoire,  portant  autre- 
fois le  n°  684  du  catalogue,  aujourd'hui  le 
n°  2,  sont  actuellement  réunies  dans  un 
cadre  en  cuivre  doré  ornant  la  partie  an- 
térieure   de  la  reliure  d'un    Lvangeliaii'e, 
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manuscrit  sur  vélin.  Elles  sont  assez  en- 
foncées dans  la  bordure,  et  séparées  par 
une  liste  dont  la  surface  est  décorée  par  un 
rinceau  végétal.  Le  dessin  de  ce  rinceau 
avec  ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  fruits,  est 
d'une  exécution  assez  rude,  légèrement 
relevé  au  marteau,  tandis  que  le  fond  est 
simplement  couvert  de  hachures  exécutées 
au  burin.  Tout  l'aspect  de  cet  encadrement 
indique  la  fin  du  XII I^  siècle  {'). 

Les  tablettes  formaient  autrefois  un  de 
ces  diptyques  liturgiques  qui  sont  restés  en 
usage  dans  les  églises  occidentales  jusqu'au 
Xl^siècle.  Sans  doute  on  y  lisait  autrefois.au 
revers,  des  noms  de  fondateurs  ou  de  bien- 
faiteurs de  l'église  ;  on  constate  encore  à 
plusieurs  endroits  l'existence  de  trous  percés 
à  la  vrille,  par  lesquels  passaient  les  cordons 
destinés  à  tenir  les  feuilles  ensemble  et  à  les 
serrer  au  moyen  de  liens. 

Au  premier  abord  on  est  frappé  de  trou- 
ver différentes  entre  elles,  les  divisions  des 
deux  feuilles.  Celle  qui  se  trouve  à  droite 
du  spectateur  présente  un  petit  champ  à  la 
partie  inférieure,  et  tout  le  reste  ne  forme 
plus  qu'un  seul  champ,  tandis  que  la  feuille 
placée  en  regard  est  divisée  en  trois  zones, 
une  plus  grande  au  milieu  entre  deux  plus 
petites.  La  différence  des  sujets  à  traiter  jus- 
tifiait aux  yeux  de  l'artiste  l'inégalité  de 
cette  disposition.  Il  ne  se  laissa  point  guider 
par  les  exigences  de  la  symétrie,  mais  par 
le  seul  désir  de  développer  les  compositions 
dans  toute  la  liberté    que    lui  laissait  son 

cadre. 

L'ornement  qui  borde  les  feuilles  d'ivoire 
est  formé  par  un  motif  qui  apparaît  comme 
un  écho  de  la  feuille  d'acanthe  classique, 
mais  il  est  fort  dégénéré,  d'une  exécution 
sommaire  et  sentant  le  poncif.  Sur  la  feuille 


I.  Ce  cadre  en  métal  se  distingue  d'une  manière  essen- 
tielle d'autres  travaux  analogues  qui  se  trouvent  à  Darm- 
stadt  et  dont  la  provenance  colonaise  est  établie. 


de  droite,  des  rais  d'oves,  réminiscence  an- 
tique également,  accompagnent  l'ornement 
végétal.  La  composition  et  l'exécution  de  ce 
décor  rappellent  les  travaux  de  même  na- 
ture de  l'époque  carolingienne  de  l'empire 
franc  occidental. 

La  feuille  d'ivoire  de  droite,  haute  de 
264  mm.,  large  de  79  mm.  offre,  dans  le 
champ  inférieur,  une  figure  de  femme  cou- 
chée allaitant  un  enfant  qui  se  tient  étendu, 
les  jambes  en  l'air.  La  figure  principale 
n'est  que  partiellement  vêtue  ;  non  seule- 
ment l'exécution  est  extrêmement  rude, mais 
les  formes  sont  encore  frustes  et  usées. 
Au-dessus  du  bandeau  horizontalqui  marque 
la  séparation,  on  voit  un  homme  barbu  vêtu 
d'une  longue  toge  talaire  et  d'une  tunique,se 
tenant  pieds  nus  sur  un  escabeau,  D'un  geste 
animé  il  lève  la  main  droite  au-dessus  du 
visage  tourné  vers  le  haut,  tandis  que  de  la 
main  gauche  il  tient  un  phylactère.  Les  ex- 
trémités de  sa  tunique  apparaissent  en  plis 
multiples  aux  deux  côtés  des  hanches.  Sur 
le  phylactère  on  lit  l'inscription  suivante  : 

ASPI 

CIENS 

ALON 

GEEC 

CE  VI 

DEODI 

POTEN 

CIAM 

D'en  haut  deux  anges  ailés,  entièrement 
vêtus,  descendent  tenant  une  couronne  vé- 
gétale, dans  laquelle  apparaît  la  main  de 
Dieu  ouverte  et  dirigée  vers  le  bas. 

La  feuille  de  gauche,  haute  de  26b  mm. 
et  large  de  81  mm.,  présente  dans  les 
champs,  au  haut  et  au  bas,  le  symbole 
des  Évangélistes,  les  animaux  et  l'image 
de  l'homme,  en  figures  entières  :  en  bas 
le  lion  et  le  bœuf,  ailés  tous  deux  ;  en  haut 
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l'aigle  nimbé  et  l'homme,  représenté  comme 
ange,  nimbé  et  ailé.  Tous  tiennent  le  livre. 
Dans  la  zone  médiane,  le  Christ  comme 
juge  du  monde,  vêtu  de  l'aube  et  delà  toge, 
assis  sur  l'arc-en-ciel,  les  pieds  nus  posés  sur 
un  demi-cercle,  sous  lesquels  apparaissent 
deux  arcs  plus  petits.  Le  Christ  est  im- 
berbe, la  chevelure  descend  sur  les  épaules; 
la  tête  est  entourée  du  nimbe  crucifère;  la 
main  gauche. entièrement  ouverte,  est  éten- 
due, formant  angle  droit  avec  le  corps,  tan- 
dis que  la  gauche  tient  une  double  tablette 
appuyée  sur  le  genou,  sur  laquelle  on  lit 
l'inscription  suivante  : 


DATA 

TAS 

EST 

INCE 

MIH 

LOET 

ÔNIS 

INT 

POTES 

RA 

Aux  côtés  de  la  tête  on  voit,  suspendues 
à  des  chaînes,  les   lettres  grecques  A  et  0. 

La  couleur  de  l'ivoire  est  assez  foncée, de 
sorte  qu'il  est  permis  de  lui  attribuer  une 
origine  indienne.  On  y  remarque  diverses 
fissures,  particulièrement  dans  le  feuillet  de 
droite,  mais,  à  part  ce  détail,  il  n'existe  pas 
de  détériorations  sensibles  à  ce  diptyque. 
Par  un  long  usage,  les  parties  saillantes  du 
relief  sont  fortement  usées,  mais  le  travail 
original  même  était  d'un  relief  très  faible. 
Si  l'on  compare  l'exécution  avec  les  sculp- 
tures sur  ivoire  byzantines,  on  reconnaît 
immédiatement  que  l'auteur  de  notre  ivoire 
l'a  traité  absolument  comme  s'il  avait  eu 
affaire  à  du  bois  ;  il  n'a  pas  reconnu  les  pro- 
priétés de  la  matière  fine,  délicate  et  résis- 
tante à  la  fois,  qui  permet  l'expression  des 
nuances  et  des  plans  successifs.  Ce  n'est  pas 
là  le  travail  d'une  main  guidée  par  l'expé- 
rience de  l'artiste,  ni  même  pas  celle  de 
l'artisan  habituée  à  la  matière  qu'elle  doit 
façonner. 


Les  draperies  sont  traitées  d'une  manière 
conventionnelle  ;  cependant  on  n'y  trouve 
pas  encore  à  l'état  de  développement  com- 
plet, les  vilains  méplats  avec  leurs  plis  con- 
centriques, comme  on  les  voit  aux  corps, 
aux  jambes,  aux  genoux,  etc.,  dans  beau- 
coup de  travaux  de  la  période  romane. 

Les  visages,  les  mains  et  les  pieds,déme- 
surément  grands,  ne  sont  qu'ébauchés.  Ce- 
pendant, dans  la  composition  de  l'ensemble 
des  figures,  notamment  dans  celles  du  feuil- 
let de  droite,  on  remarque  l'expression  de 
mouvements  excessifs.  Un  sentiment  très 
vif  s'y  reconnaît,  malgré  la  gaucherie  avec 
laquelle  il  se  manifeste.  En  ce  qui  regarde 
la  représentation  des  anges,  il  semble  qu'un 
travail  plus  ancien  ait  servi  de  type  à  l'ar- 
tiste ;  en  tout  état  de  cause,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  noter  comment,  précisément  dans 
ce  groupe,  il  est  parvenu  à  disposer  la  com- 
position dans  l'espace  qui  lui  restait. 

Ces  deux  feuillets  ont  déjà  attiré  à  diffé- 
rentes reprises  l'attention  des  archéolo- 
gues et  des  écrivains  d'art.  Étudiés  au  point 
de  vue  de  l'expression  des  formes,  on  les  a 
cités  comme  des  témoins  remarquables  du 
développement  des  arts  dans  les  pays  rhé- 
nans au  haut  moyen  âge.  Mais  ils  ont  aussi 
préoccupé  les  savants  au  point  de  vue  icono- 
graphique. De  ce  côté  cependant,  il  semble 
qu'une  sorte  de  fatalité  ait  compliqué  les 
malentendus  qui,  méconnaissant  la  division 
si  claire  des  deux  sculptures,  ont  empêché 
d'en  interpréter  le  sens 

Le  D''  G.  Schaefer,  dans  ses  études  sur 
les  monuments  plastiques  en  ivoire  du  Mu- 
sée grand-ducal  de  Darmstadt,  (in-8",  Darm- 
stadt,i872,p.  51,)  trouve  ce  diptyque  extrê- 
mement remarquable,  et  il  attribue  son  ori- 
gine 'à  l'époque  carlovingienne,  mais  il  omet 
d'indiquer  sa  provenance  des  collections  du 
baron  Hupsch.  Il  n'est  pas  non  plus  ques- 
tion  d'un  rapport  iconographique  entre  les 
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deux   compositions.   La  figure  à  droite   est 
regardée    comme  celle  d'un  prophète,  qui, 
pour    marquer    l'inspiration   céleste,    élève 
vers  le  haut  la  tête  et  la  main.  L'enfant  qui 
se  trouve  auprès  de  la  femme  couchée,   est 
expliqué  comme  le  «  logos»,  à  moins  qu'il 
ne  faille  penser  à  «  Tellus,la  nourricière  uni- 
verselle »  (p.  51).  Dans  ces  derniers  temps, 
notre  diptyque  a  été  mentionné  dans  l'his- 
toire de  l'art  allemand  (').  Malheureusement 
l'auteur  commet  la  méprise  de  voir  dans  les 
églises  du  siège  de  Mayence  (p.  9)  l'origine 
de  la  collection  si  précieuse  des  ivoires  du 
î\Iusée  de  Darmstadt,  au  lieu  de  la  chercher 
dans  la  région  des  rivières  arrosant  les  pays 
inférieurs.   Il  croit   le   travail  du  X^  siècle 
inspiré  d'ailleurs  par  des  monuments  chré- 
tiens   plus    anciens   qui  tout  au  moins   ont 
incité  l'artiste;  celui-ci,  dans  certains  détails, 
comme  dans  celui  des  anges  avec   la  main 
de  Dieu,   les   aura  sans  doute   copiés.  La 
figure  à  droite,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  est 
celle  de  saint  Etienne  ;    Bode  d'ailleurs  ne 
signale  pas  de  relation  dans  la  pensée  qui   a 
inspiré  les  compositions  des  deux  feuillets. 
Dans   une    notice   bibliographique  sur  cet 
ouvrage  i^Allgem.   Zcitjuig^  Munich,  n"  48 
Beib.,  p.  706),  le  D''  W.  Lubke  mentionne 
également   notre  sculpture,  et  croit   recon- 
naître dans  la  figure    de  droite  l'image  de 
Tobie  de   l'Ancien  Testament.  Cependant, 
lors  de   la  publication   de  son    ouvrage  sur 
l'histoire    de    l'art  allemand  (=),    M.    le  D'' 
Lubke  se  mit   en  rapports   avec  moi,   pour 
fixer  l'explication  du  diptyque.  11  abandonna 
immédiatement  sa   première   hypothèse,  et, 
se  basant  sur  les  communications  que  je  lui 
ai  faites,  comme  il  le  déclare  d'ailleurs  avec 
beaucoup  de  courtoisie  (1.  c.,p.52),il  adopta 
mon   explication.   Il  rejette  absolument   la 

\.Geschichie  der  Deutschen  Kioist  von  D''  JV.  Bodt\  II 
Plastique,  grand  in-S»,  Berlin,  1887. 
2.  In-80,  .Stuttgard,  1888. 


pensée  que  cette  figure  soit  celle  de  saint 
Etienne,  se  demandant  où  le  protomartyr 
aurait  déjà  été  représenté  barbu  et  sans 
nimbe.  Se  rangeant  au  contraire  à  mon  opi- 
nion, il  lui  paraît  manifeste  que  c'est  Isaïe  qui 
se  trouve  figuré  ici.  En  outre,  il  reconnaît  les 
relations  qui  existent  entre  le  prophète  de 
l'Incarnation  et  la  seconde  venue  du  Christ. 
Le  D"'  Lubke  ajoute  une  petite  gravure  sur 
bois,  exécutée  d'après  la  phototypie  donnée 
dans  l'ouvrage  de  Rud.  Hofmann('),  d'une 
grandeur  de  mm.  245:  170.  Notre  planche 
reproduit  pour  la  première  fois  cette  sculp- 
ture remarquable  dans  les  dimensions  du 
monument  original.  Elle  a  été  faite  sur  un 
cliché  exécuté  expressément  pour  notre 
Revue,  grâce  à  l'intervention  obligeante  de 
M.  le  professeur  D""  Rud.  Adami,  Inspecteur 
du  Musée  grand-ducal. 

M. le  Dr  Lubke  comprend  si  bien  l'impor- 
tance de  ce  monument  de  la  toreutique  ; 
il  l'examine  d'une  manière  si  approfondie, 
que  je  crois  devoir  le  citer  ici.  Il  dit  (")  «  qu'à 
la  vérité  le  diptyque  est  d'une  exécution 
assez  rude,  mais  qu'au  travail  typique  du 
temps  il  joint  les  caractères  d'une  vitalité 
particulière.  L'artiste  s'est  donné  beaucoup 
de  mal  pour  atteindre  à  l'expression  de  la 
grandeur,  mais  il  y  est  parvenu  ;  une  cer- 
taine élévation  solennelle  dans  les  figures 
n'est  pas  à  méconnaître.  Comme  mouvement 
dramatique,  caractère  de  l'époque  où  le  tra- 
vail a  été  fait, les  emblèmes  des  Evangélistes 
sont  remarquables;  le  bœuf  et  le  lion,  par  le 
mouvement  presque  extatique  avec  lequel  ils 
s'élèvent, le  sont  particulièrement.  Sur  l'autre 
feuillet  est  représenté  un  prophète  qui, 
animé  d'une  forte  émotion,  se  dresse  vers  la 
région  où  deux  anges,  se  précipitant  vers 
lui,  tiennent  une  couronne  avec  la  main  de 

1.  Kiinstschactze  aus  deiii  Gr.  Muséum  zu  Darmstadt. 
fol.  s.  n. 

2.  1.  c.,p.  52. 
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Dieu.  Pour  remplir  la  place  qui  restait  au  bas 
du  feuillet,  l'artiste  a  voulu  faire  intervenir 
la  Terre  nourricière  avec  un  enfant  au  sein. 
En  sorte  que,  de  toutes  parts,  les  conceptions 
de  l'antiquité  apparaissent  encore.»  L'auteur, 
en  donnant  son  interprétation,  ne  reconnaît 
pas  encore  la  grande  pensée  du  symbolisme 
catholique  qui  inspire  ces  deux  images  ; 
pensée  exprimée  et  complétée  par  la  repré- 
sentation du  type  et  de  l'antitype,  et  qui, 
danslecycle  des  monuments  typologiques ('), 
assure  à  notre  relief  une  valeur  particu- 
lière. Nous  devons  constater  avec  satisfac- 
tion la  persévérance  avec  laquelle  nos 
savants  n'ont  cessé  de  diriger  leur  attention 
sur  ce  travail,  y  revenant  toujours  en  renou- 
velant leurs  interprétations,  que  nous  espé- 
rons clôturer  cette  fois  d'une  manière  défi- 
nitive et  inattaquable. 

Si  ces  essais  d'explication  de  la  figure  à 
droite  n'ont  abouti  qu'à  des  résultats  contra- 
dictoires, méconnaissant  la  pensée  commune 
aux  compositions  des  deux  feuillets,  cela 
tient  essentiellement  à  ce  que  l'on  a  négligé 
de  déterminer  la  légende  inscrite  sur  le  phy- 
lactère qui  tient  cette  figure,  n'y  attachant 
pas  l'importance  qu'elle  méritait.  Les  mots, 
à  la  vérité,  ont  une  tournure  biblique,  mais 
ils  ne  sont  point  tirés  directement  de  l'Ecri- 
ture Sainte.  La  pensée  que  ces  paroles 
pouvaient  appartenir  à  la  liturgie  de  l'Église, 
qui,  au  cours  du  moyen  âge,  était  familière 
à  tous  les  esprits,  ne  se  présenta  pas  à  celui 
des  interprètes  de  notre  monument.  Cepen- 
dant, cette  légende  est  précisément  prise 
dans  l'un  des  passages  les  plus  frappants  de 
la  liturgie  de  l'Avent. 

Elle  est  empruntée  aux  heures  canoniques 
de  l'Église  et  s'y  trouve  comme  premier 
répons  du  premier  nocturne  du  I^''  dimanche 

I.  M.  le  D'  Lubke  n'a  reçu  mon  interprétation  qu'au 
cours  de  l'impression  de  son  livre  et  se  propose  de  l'ajouter 
dans  une  note. 


de  l'Avent  (').  Dans  ces  chants  dialogues, 
d'un  sens  si  profond  et  si  émouvant, intercalés 
entre  les  leçons  des  prophéties  d'Isaïe,  la 
voix  de  celui  qui  conduit  le  chœur  annonce 
l'approche  du  Rédempteur  ;  il  invite  ses 
compagnons,  et  toute  l'humanité,  qui  a  tant 
besoin  de  rédemption,  à  s'élancer  au-devant 
de  lui  pour  lui  rendre  hommage,  comme  il 
convient  au  roi  digne  de  tout  honneur.  Le 
rôle  qui,  dans  la  tragédie  antique,  était  at- 
tribué au  chœur,  se  retrouve  ici,  mis  au 
service  de  l'œuvre  de  la  Rédemption.  Nous 
croyons  entendre  la  voix  d'un  chef  suscité 
de  Dieu,  qui  éveille  la  créature  tombée  dans 
le  sommeil  de  la  mort  par  le  péché,  l'appelant 
à  une  vie  nouvelle  dans  le  Seigneur.  Comme 
ce  dialogue  est  développé  d'une  manière  sai- 
sissante !  L'humanité  est  là,  doutant  en  pré- 
sence du  grand  événement  de  l'Incarnation, 
et  voici  que  la  voix  du  conducteur  s'élève  pour 
exciter  à  la  confiance,  et,  en  même  temps, 
il  se  tourne  vers  le  pasteur  de  son  peuple, 
afin  qu'il  prenne  son  troupeau  en  grâce. 
Celui  qui  parle  à  son  peuple  n'est  pas  un 
étranger  ;  il  est  au  contraire  issu  de  son 
sein  ;  le  souffle  de  Dieu  l'a  touché  et  lui 
a  révélé  les  mystères  de  la  miséricorde 
divine.  Il  est  placé  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes; c'est  le  prophète.  La  mission  qui  appar- 
tenait autrefois  au  chœur  des  Grecs  est 
dévolue  ici  au  voyant  favorisé  de  la  grâce 
de   Dieu,  au  chef  et  conducteur  des  élus. 

I.  Nousajoutons  ici  le  magnifiquerépons  si  remarquable 
par  la  construction  caractéristique  des  phrases. 

Domin.  I.  Adventus,  Resp.  I.  Noct.  I  : 

Aspiciens  a  longe,  ecce  video  Dei  potentiam  venientem 
et  nebulam  totam  terram  tegentem  :  *  Ite  obviam  ei, 
et  dicite  :  *  Nuntia  nobis,  si  tu  es  ipse,*  Qui  regnaturus  es 
in  populo  Israël.  TF.  Ouique  terrigen;e,  et  filii  hominum,. 
simul  in  unum  dives  et  pauper.  Ite  obviam  ei,  et  dicite: 
y.  Qui  régis  Israël  intende,  qui  deducis  velut  ovem  Joseph. 
Nuntia  nobis,  si  tu  es  ipse.  y.  Tollite  portas  principes 
vestras,  et  elevamini,  portas  aeternales,  et  intioibit  rex 
gloria?.  Qui  regnaturus  es  in  populo  Israël.  Gloria  Patri  et 
Filio  et  Spiritui  .Sancto.  y.  Aspiciens  a  longe,  etc.,  usque 
ad  :  y.  Quique  terrigen;e. 
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La  crrande  signification  morale  du  chœur 
des  anciens  atteint  son  expression  la  plus 
complète  dans  la  liturgie  ecclésiastique. 
L'Église  conduit  ainsi  à  sa  parfaite  éclosion 
une  de  ces  semences  que  l'Esprit-Saint 
avait  déposées  dans  l'homme  (o-Trioy.ara  ro-j 
'/.iyo-jy  et  nous  devons  constater  ici  comment 
l'Église,  préposée  à  la  conservation  de  la 
vérité  divine,  devient  en  même  temps  gar- 
dienne de  tous  les  trésors  de  la  culture  in- 
tellectuelle de  l'humanité. 

Le  prophète  qui  est  censé  prononcer  les 
paroles  de  la  légende,  ne  peut  être  que  celui 
qui,  dans  un  sens  éminent,  est  considéré 
comme  le  prophète  de  l'Incarnation  :  Isaïe, 
avec  plus  de  clarté  qu'aucun  autre  prophète, 
a  annoncé  la  venue  du  Sauveur,  sa  nature 
divine  et  humaine,  ses  souffrances,  son 
exaltation,  la  propagation  de  son  règne  ;  à 
tel  point  que  saint  Jérôme  a  pu  dire  de  lui 
qu'on  devait  moins  le  nommer  prophète 
que  l'Évangéliste  de  l'ancienne  loi.  Voilà 
pourquoi  l'Eglise  commence  l'année  litur- 
gique par  la  leçon  tirée  des  prophéties 
d" Isaïe.  Les  paroles  de  la  légende  qui  se 
trouve  à  la  main  de  notre  figure,  sont  entiè- 
rement conformes  à  la  pensée. 

Lorsque  nous  lisons:  «  Aspiciens  a  longc,^ 
cela  rappelle  immédiatement  (Isaïe,  XXX, 
2~):Eicc  iwincn  Doniinivenit  de  longinquo. 
Par  ce  grand  éloignement,  il  enten  i  la  dis- 
tance qui  existe  entre  la  terre  et  le  ciel,  d'où 
doit  venir  le  Rédempteur;  il  ne  saurait  donc 
v  avoir  de  doute  que  ce  soit  lui  qui  est 
représenté. 

Isaïe  voit  le  monde  entier  enveloppé 
dans  les  brumes  du  doute.  L'humanité  est 
vinculée  par  l'esprit  des  ténèbres  (Isaïe, 
XLIl,  ;)  ;  il  voit  tous  les  peuples  marcher 
dans  l'obscurité  (Isaïe,  IX,  2)  ;  il  leur  an- 
nonce l'avènement  de  la  lumière  qui  doit 
éclairer  toutes  les  nations  de  la  terre  (Luc, 
II,    32).  C'est  cette   humanité,  si   nécessi- 


teuse de  rédemption,  que  nous  voyons 
représentée  par  l'image  de  la  Terre,  nourri- 
cière universelle  (x^sva  uyjrioa  Tiâvrcov)  figu- 
rée symboliquement  par  une  mère  allaitant 
son  enfant.  On  sait  d'ailleurs  que  l'art  chré- 
tien des  premiers  siècles  a  attiré,  avec 
d'autres  figures,  l'image  de  Gaea  dans  le 
cercle  de  ses  représentations  ;  on  ne  saurait 
donc  s'étonner  en  retrouvant  cette  image 
allégorique  dans  notre  diptyque.  Si,  par 
une  conception  plus  étendue,  nous  voyons 
l'humanité  entière  personnifiée  par  la  figure 
de  la  Terre,  cette  interprétation  de  l'ancien 
art  chrétien  peut  être  considérée  comme 
chose  courante  et  absolument  reçue.  La  con- 
ception comprenant  tous  les  peuples  du 
monde  est  rendue  par  l'image  de  la  Terre.  Il 
en  est  ainsi,  pour  citer  un  exemple,  lorsque 
ceux-ci  font  hommage  aux  empereurs  chré- 
tiens (').  Nous  avons  été  confirmé  à  cet 
égard  par  M.  le  D""  Lubke  (')  ainsi  que  par 
M.  le  D""  A.  Springerau  moyen  de  commu- 
nications épistolaires,  en  sorte  que  nous 
tenons  nos  interprétations  comme  absolu- 
ment certaines. 

Le  prophète,  d'un  geste  animé,  se  tourne 
vers  la  région  supérieure.  Suivant  l'usage 
antique,  les  deux  premiers  doigts  sont  éten- 
dus, tandis  que  les  derniers  sont  repliés  sur 
le  pouce.  Nous  y  retrouvons  tout  à  la  fois 
le  geste  de  l'orateur,  celui  de  la  prière  ou  de 
l'affirmation  solennelle  que  Dieu  accomplira 
les  espérances  qu'il  a  données  ('). 

Dans  la  région  supérieure  on  voit,  en- 
tourée d'un  nimbe  en  forme  de  couronne, 
une  main  les  doigts  étendus  ;  le  symbole  de 
Dieu  et  particulièrement  celui  du  Père 
tout  -  puissant.  Conformément  à  l'expres- 
sion imagée  de  l'Écriture  Sainte,  par  la- 
quelle les  attributs    de    la   puissance  sont 

1.  \.  Kraus,  Real-Encyklopeitit\  1,429,  ^ 

2.  GcschicJUe  der  Deutchen  Kmist,  p.  52. 

3.  Krau?,  l\<:al-hncyklopedii\  I,  645. 


ire0  itîotreg  tiu  BasM\)in  et  De  la  SJ^tnst.        437 


donnés  à  la  droite  de  Dieu,  i^dextra  Domini 
fccit  virtutein,  ps.  CXVII,  i6,)  la  main  de 
Dieu  apparaît  ici  comme  symbole  de  son 
grand  acte  de  la  Rédemption.  Si  celle-ci  a 
été  accomplie  dans  l'espace  du  temps  par 
l'Incarnation  du  Fils,  cependant  elle  a  été 
décidée  dans  le  conseil  immuable  du  Père, 
qui,  comme  première  personne  de  la  S'^ 
Trinité,  y  prend  la  première  part  ;  la  puis- 
sance, <i potentia,'^  est  son  attribut  (').  C'est 
pour  cette  raison  que  le  prophète  voit  la 
Rédemption  qui  s'approche,  comme  l'éma- 
nation de  la  puissance  divine  :  «  Video  Dci 
potentiani.  »  La  main  de  Dieu  est  entourée 
du  nimbe,  le  signe  du  plus  haut  honneur. 
Les  anges  le  tiennent,  les  mains  couvertes 
de  la  Vcla,  d'après  l'usage  antique,  comme 
marque  du  plus  profond  respect.  Les 
extrémités  du  voile  flottent  vers  le  bas.  Les 
anges  aussi  paraissent  ici  comme  les  minis- 
tres des  conseils  de  Dieu,  de  même  que 
nous  les  voyons  participer  directement  à 
tous  les  mystères  de  l'Incarnation,  à  partir 
de  l'Annonciation.  L'art  chrétien  primitif  a 
fréquemment  employé  les  anges  comme 
porteurs  du  nimbe,  de  sorte  que,  dans  ce 
motif  encore,  nous  retrouvons  l'influence  des 
plus  anciennes  traditions,  sinon  les  modèles 
déjà  établis  dans  le  domaine  de  cet  art. 

Examinons  maintenant  le  feuillet  gauche 
du  diptyque.  Ici  tous  les  attributs  semblent 
désigner  le  Christ,  représenté  comme  Juge 
universel.  Contrairement  au  geste  de  l'ora- 
teur, ou  de  celui  de  la  bénédiction,  le  Ré- 
dempteur montre  la  main  droite  ouverte  (■) 
avec  le  stigmate,  marque  de  reconnaissance 
pour  les  élus,  d'accusation  pour  les  réprou- 
vés. Si  la  légende  sur  les  feuillets  du  livre 
ouvert    reproduit    les    paroles    de    Matth., 

1.  Potentia....  habet  raiionemprincipii^  iinde  Iiabet  simi- 
litudinem  eu  m  Paire  eœlesti,  gui  est  prineipiiun  iotiiis  divi- 
nitatis.  (S.  Thom.  Aq.  Sununa,  I,  3y,  a.  8.) 

2.  .\.  Springer,  Das  juiigsie  Gericht  i?i  Roportor  fur 
KuitsiïLnisenckaf/ ,  1884,  p.  393. 


XVIII,  18,  affirmant  la  toute-puissance  du 
Rédempteur,  au   lieu   de  celles  de  Matth., 
XXV,  34,  prononçant  la  séparation  des  élus 
d'avec  les  réprouvés,  si  fréquente  dans  la  re- 
présentation du  Juge  suprême  ('),  il  y  a  lieu 
sans  doute  de  remarquer  cette  variante,  mais 
elle  ne  modifie  en  rien  le  fond  des  choses. 
Les    symboles    des     Evangélistes    n'ont 
qu'un  rapport  éloigné  avec   les  représenta- 
tions du  jugement  dernier.  Ils  ne  répondent 
point     aux    accessoires     traditionnels   qui, 
d'ordinaiie,   accompagnent  cette  scène.  Ici, 
la  composition  doit   être  considérée   d'une 
part,   comme  l'abrégé  de  ce  thème,  tel  que 
le  comporte  le  cadre   restreint  des  œuvres 
de  l'art  plastique  ;   et   d'autre   part,    comme 
formant  un  ensemble  avec  l'image  du  feuillet 
correspondant.  Si  l'on   attache   une   impor- 
tance particulière  aux  prophéties  annonçant 
le  Rédempteur,  il  s'agit  au   second   feuillet 
de  faire  ressortir  leur  accomplissement  dans 
le  temps, comme  il  en  est  rendu  témoignage 
par  la  bouche  de  l'Evangéliste.  Dans  la  pen- 
sée de  l'artiste,  les  Evangélistes  doivent  être 
regardés  comme  corrélatifs  aux  prophètes. 
Nous  arrivons  ainsi  au  dernier  point  de 
nos   considérations,    au    lien    qui    rattache 
l'une  à  l'autre  les  deux  images.  Ici  encore, 
la  liturgie  de  l'Eglise  nous  donne  l'éclair- 
cissement que  nous  cherchons.  La  première 
et  la  seconde  venue  du   Christ   sont  deux 
faits  dont  l'un  est  corrélatif  à  l'autre.  Dans 
sa  liturgie,   l'Eglise  les  exprime  d'une  ma- 
nière saisissante,  on  pourrait  dire  plastique  ; 
elle  le  fait  avec    une    énergique    précision 
justement  au  premier  dimanche  de  l'Avent, 
où,  à  la  première  apparition  du  Christ  dans 
la  chair,  au  pasteur  d'Israël,  elle  oppose  le 
retour  du  Fils  de  l'homme  avec  toutes  les 
terreurs   du  jugement  (')  dans  le  texte  de 
l'office  et  de  la  messe. 

1.  Handbuch  dcr  Malerei  vont  Berge  Aihos,  p.  263. 

2.  Luc,XXI,  25. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  développer 
ici  l'intention  pédagogique  et  maternelle  de 
l'Église,  la  Mère  et  l'éducatrice  des  fidèles  ; 
nous  rappellerons  seulement  combien,  pen- 
dant tout  le  cours  du  moyen  âge,  la  concep- 
tion de  l'apparition  du  Christ  dans  la  chair, 
et  de  son  retour  pour  le  jugement  universel, 
était  familière  à  tous.  La  légende  dorée  de 
Jacques  de  Voragine  est  une  mine  précieuse 
pour  la  connaissance  des  traditions  le  plus 
en  cours  ;  il  y  est  dit  entre  autres  : 

Ecclesia  specialiter  de  duplici  :  scd  in 
carnem  et  ad  jiidiciuin  videtiir  7>ienioriain 
facere,  sicut  in  officia  tpsius  teinporis  patct- 
Hinc  est  etiani  qitod  jejnmninAdventns par- 
tim  est  exultationis,  partim  mœroris.  A^am 
ratione  adventus  in  carucin  dicitur  jejunium 
exultationis  :  ratione  adventus  ad  judicium 
Domini  jejunium  viœroris.  Et  ad  hoc  tn- 
nuenduni  Ecclesia  cantal  lune  qucedam  can- 
tica  lœtitiœ,  et  hoc  proptei'-  adventum  viise- 
ricordiœ  et  exultationis  :  qucv  duin  vero  de- 
ponit,  et  hoc  propter  adventum  severœ  justi- 
tiœ  et  mœroris.  Voyez  aussi  :  Durandus, 
Rationale  divinorv.  officia r.  Lib.  VI,  cap.  T, 
de  tempore  Adventus. 

Nous  croyons  que  de  plus  amples  déve- 
loppements sont  inutiles.  Nos  lecteurs  se- 
ront convaincus,  sans  aucun  doute,  que  la 
clé  pour  l'intelligence  des  deux  composi- 
tions mises  en  regard  l'une  de  l'autre  est 
trouvée.  Il  serait  superflu  d'ajouter  un 
seul  mot  pour  éclairer  davantage  ce  paral- 
lèle, si  frappant  par  lui-même.  La  pensée 
liturgique  y  trouve  une  expression  aussi 
limpide  que  profonde.  Le  diptyque  n'est 
qu'un  commentaire  plastique  de  la  pre- 
mière et  delà  dernière  venue  du  Seigneur; 
de  son  apparition  toute  de  grâce,  et  de  son 
retour  entièrement  redoutable  ;  de  la  voca- 
tion de  tous  les  habitants  de  la  terre  au  sa- 
lut, et  de  la  séparation  de  ceux-ci  suivant 
leur  mérite  ou  leur  démérite  ;  de  l'effet  sanc- 


tifiant de  la  grâce  et  de  la  rédemption,  et  de 
la  sentence  redoutable  du  jugement  dernier. 
Il  ne  reste  plus  qu'une  question  à  élucider: 
c'est  celle  qui  regarde  l'origine  du  diptyque, 
en  ce  qui  concerne  le  temps  et  le  lieu  où  il 
a  été  fait.  Tout  témoignage  positif  à  cet 
égard  fait  défaut.  Lubke  l'attribue  à  l'époque 
carlovingienne,  tandis  que  Bode  date  son  ori- 
gine du  commencement  du  X^  siècle.  Si  ce 
dernier  y  voit  un  travail  de  l'école  rhénane, 
cette  application  repose  sur  une  erreur  de 
fait,  comme  nous  l'avons  dit,  et  ce  n'est  pas 
dans  la  contrée  avoisinant  le  milieu  du  Rhin 
qu'il  convient  d'en  chercher  l'origine.  De  ce 
que  cet  objet  est  venu  de  Cologne  à  Darm- 
stadt.avec  la  collection  Hupsch,onne  saurait 
conclure  de  ce  fait  à  une  origine  colonaise.  Si 
l'école  de  Cologne  de  cette  époque  possède 
réellement  des  particularités  caractéristiques 
—  ce  qui  n'est  nullement  établi  —  elles  ne  se 
retrouvent  pas  dans  notre  ivoire.  D'autres 
objets  d'art  de  la  collection  Hiipsch  conser- 
vés à  Darmstadt,  et  désignés  comme  «  co- 
lonais»,  portent  un  caractère  entièrement 
différent,  je  serais  plutôt  disposé  à  soup- 
çonner cette  provenance  dans  les  régions 
qui,  de  l'Ouest,  ont  subi  les  influences  de 
l'empire  franc  Ch.de  Linas  poursuivait  avec 
autant  de  zèle  que  de  persévérance  les  traces 
d'ateliers  qui,  au  haut  moyen  âge,  ont  exercé 
leur  activité  dans  les  régions  arrosées  par  la 
Meuse.  Moi-même,  j'ai  échangé  à  ce  sujet 
de  nombreuses  communications  avec  ce 
savant  dans  le  dernier  temps  de  sa  vie,  et  j'ai 
gagné  la  conviction  alors  que  l'existence  de 
foyers  d'un  art  particulier  sur  les  bords  de  ce 
fleuve  repose  sur  des  données  fondées.  Il 
est  établi  aujourd'hui,  que  l'on  rencontre,  du 
cours  inférieur  de  la  Seine  jusqu'à  la  Meuse 
et  la  Moselle,  un  certain  nombre  de  sculp- 
tures en  ivoire  appartenant  aux  premières 
périodes  du  moyen  âge.  Celles-ci  ,  tout 
en  étant   extrêmement  remarquables,  n'ont 


iTes  itjoire^  Du  ^as;  iai)in  et  De  la  fl@eu0e*        439 


encore  été  que  partiellement  publiées.  Nous 
y  rencontrons  particulièrement  une  série  de 
motifs  empruntés  à  d'anciens  monuments 
chrétiens  ;  nous  y  trouvons  des  anges  portant 
le  nimbe,  tenant  la  couronne  de  la  victoire  ; 
d'autres  qui,  placés  parallèlement  et  par 
couples,  apparaissent  comme  les  témoins 
douloureux  du  crucifiement;  on  y  voit  encore 
des  personnifications  appartenant  à  l'anti- 
quité, telles  que  les  éléments,  l'Eau,  la  Terre; 
les  symboles  des  Évangélistes  s'y  voient 
également,  représentés  d'une  manière  parti- 
culière, déjà  nettement  établie,  à  côté  du  Sou- 
verain Juge  (').  Autant  de  caractéristiques 
qui  se  retrouvent  sur  notre  diptyque.  Nous 
y  voyons  aussi  ces  mouvements  violents, 
émus,  si  particulièrement  exprimés  dans  le 
prophète  de  l'ivoire  que  nous  venons  d'étu- 
dier. Si  même  ces  caractéristiques  ne  sont 
pas  exclusivement  particulières  à  l'art  des 
régions  de  la  Meuse,  elles  n'en  marquent  pas 
moins  une  série  de  monuments  formant  un 
groupe  déterminé;  et  j'incline  à  soupçonner 
l'origine  du  diptyque  de  Darmstadt  dans  les 
contrées  oli  se  trouvent  ces  monuments. 

Il  y  a  lieu  de  regretter  que  le  manuscrit, 
un  évangéliaire  très  simple,  d'ailleurs,  d'une 
époque  beaucoup  moins  reculée  (XI 1^=  siè- 
cle ?),  ne  donne  aucune  sorte  de  renseigne- 
ment sur  le  lieu  de  provenance  du  volume. 
Mais  cette  indication  donnera  peut-être  l'im- 
pulsion à  un  nouvel  examen  d'œuvres  de 
même  nature  ;  nous  entrerions  ainsi  dans  la 
voie  des  recherches  comparatives,  qui  per- 
mettront un  jour  de  serrer  de  plus  près  ce 
qui  reste  encore  de  problématique  dans 
notre  étude. 


A 


Insi  que  nous  l'avons  dit,  le  diptyque 
de  Darmstadt  a  donné  lieu  à  différents 


I.  V.  Reusens,  Éléments  P Aychcolo^ie chrétienne,  2'"=  éd. 
I,  541,  où  se  trouvent  un  certain  nombre  de  gravures 
représentant  ces  monuments. 


échanges  d'observations  entre  les  savants 
allemands  les  plus  distingués.  L'étude 
sérieuse  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part 
d'hommes  de  grande  expérience  et  qui, 
par  leurs  travaux,  ont  hautement  mérité  de 
la  science  archéologique,  est  assurément  la 
preuve  de  l'importance  de  ce  monument. 
Un  de  mes  savants  amis  m'écrit  qu'au  cours 
de  longues  années,  il  s'en  est  occupé,  et 
qu'enfin  il  croyait  avoir  trouvé  la  solution 
tant  cherchée.  Un  autre  fait  observer  que, 
précisément  en  étudiant  ces  sculptures,  on 
s'aperçoit  combien  les  travaux  iconographi- 
ques approfondis  font  encore  défaut  ;  selon 
lui,  il  faudra  encore  attendre  de  longues 
années  pour  voir  les  études  relatives  au 
moyen  âge  établies  sur  un  terrain  aussi  solide 
que  le  sont  celles  de  l'antiquité  classique. 
Pour  en  finir,  qu'il  me  soit  permis  de  rap- 
porter ici  une  observation  qui  se  rattache 
également  à  ce  monument  de  la  toreutique. 
Il  importe  d'autant  plus  de  la  faire  connaître 
qu'elle  émane  d'un  auteur  célèbre.  Voici 
ce  que  l'on  m'écrit  après  avoir  reçu  commu- 
nication de  l'explication  donnée  plus  haut  : 
«  Combien  maintenant  tout  ceci  se  tient  et 
se  lie  pour  former  un  ensemble  profondé- 
ment médité  !  Comme  les  inépuisables  abî- 
mes de  la  vie  individuelle  au  haut  moyen 
âge,  et  de  son  art  tout  pénétré  de  symbo- 
lisme, s'illuminent  et  s'éclairent,  et  cela 
précisément  par  un  travail  dont  la  valeur, 
au  seul  point  de  vue  de  l'art,  n'est  pas  bien 
élevée!  Nous  voyons  par  là,  une  fois  de  plus, 
combien  des  considérations  d'ordre  pure- 
ment esthétique  nous  initient  peu  à  un  art 
sorti  entièrement  de  sources  profondément 
morales  et  religieuses.  »  Je  ne  crois  pouvoir 
donner  de  meilleure  conclusion  à  cette  étude 
qu'en  y  ajoutant  ce  témoignage  d'une  plume 
du  plus  haut  mérite. 

Di"  Frédéric  Schneider. 
Mayence. 
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DESCRIPTION. 

E    chaperon   A  {')^  petit, 

§   en  forme  d'écu,  est  sé- 

È  pare    en    deux    parties 

égales,  ornées  d'un  dra- 

gon  volant, par  des  fleurs 

i|&  à  six   pétales  :  rien   de 

'^ïjWUWPé^WW^   bien  remarquable. 

h'oj'/roi  B  représente  Notre-Seigneur  en 
majesté  au  centre,  les  quatre  Évangélistes 
sous  ia  forme  angélique,  avec  les  emblèmes 
ordinaires,  dans  de  jolies  ro.saces  à  compar- 
timents compliqués,  enfin  six  personnages 
placés  sous  des  niches  d'architecture.  Parmi 
ces  rois  et  ces  évêques,  on  reconnaît  saint 
Louis  portant  la  couronne  d'épines  et  saint 
Edouard  percé  de  flèches.  Inutile  d'insister 
sur  l'heureuse  disposition  de  l'orfroi  ;  ces 
rosaces,  alternées  avec  des  tabernacles  de 
forme  allongée,  sont  du  plus  heureux  effet  : 
j'en  recommande  l'imitation  aux  brodeurs 
de  notre  époque. 

Le  nmnicau  comprend  cinq  zones  concen- 
triques. 

Vingt-sept  grandes  arcatures  sont  consa- 
crées à  la  vie  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge, 
et  aux  passions  des  saints  :  elles  sont 
étagées  sur  trois  rangs,  entre  lesquels  le 
brodeur  a  tracé  de  petits  compartiments, 
peuplés  d'anges  jouant  de  divers  instruments 
de  musique.  Le  concert  angélique  est  inter- 
rompu au  milieu  de  la  chape  pour  donner 
au  crucifiement,  la  scène  principale,  une 
dimension  plus  considérable.  Très  curieux 
ces  pilastres,  composés  de  branches  et  de 
fleurs  régulièrement  enlacées,  dont  le  cha- 

I.  V.  la  planche  gravée  à  côté  de  la  phototypie. 


piteau,  transformé  en  étoile  à  huit  pointes, 
renferme  un  charmant  volatile,  tout  comme 
ceux  de  la  chape  de  Pienza  ('). 

EXPLICATION  DES  SCÈNES  HISTORIÉES. 

Oins  heureux  que  pour  la  chape  pré- 
cédente, je  n'ai  pu  reconnaître  abso- 
lument toutes  les  scènes  :  les  sujets  de  la 
partie  inférieure,  un  peu  mutilés,  ont  été 
surtout  difficiles  à  distinguer. 

Première  zone. 

1.  Martyre  de  saint  André. 

2.  Saint  Edouard  est  percé  de  flèches. 


j-     •     •  
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5.  Martyre  de  sainte  Catherine. 

6.  Lapidation  de  saint  Etienne. 

7.  Massacre  de  saint  Thomas  Becket. 
S 

g.  L'Annonciation  :  Fange  salue  la  Vierge  Marie  : 

10.  La  Naissance  de  Jésus  dans  l'étable  de  Bethléem. 

11.  L'Adoration  des  Mages. 

12.  La  Cène. 

Reste  le  compartiment  n"  22,  qui  représente  N.-S.  et  les 
disciples  d'Emniaiis. 

Seconde  zo7te. 

Quatorze  anges,  assis  sur  des  nuages  aux  contours  on- 
dulés, jouent  de  divers  instruments  de  musique  (  =  ). 

Troisihne  zone. 

13.  Le  baiser  du  traître  Judas. 

14.  Pilate  se  lave  les  mains. 

15.  La  Flagellation. 

16.  Le  Portement  de  Croix. 

1.  Par-dessus  les  branches  enlacées,  on  a  brodé  en  or, 
régulièrement  espacés,  des  points  disposés  en  rond  ou  en 
chevron,  qui  auraient  bien  pu  servir  de  sertissure  à  des 
perles  fines. 

2.  Les  nuages  forment  un  demi-cercle,  sur  lequel  ch.ique  ange 
est  assis.  En  dessous,  le  (ond  d'or  est  occupé  par  une  fleur  à 
trois  pétales,  qu'on  retrouve  dans  les  colonnes  des  aicatures  et 
qui  me  paraît  une  ancolie  (la  pétale  du  centre  étant  toujours  plus 
foncée  que  les  deux  autres). 
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17.  Le  Crucifiement.  Le  Christ  est  suspendu  sur  une 
croix  écolée  ('),  assisté  de  saint  Jean  et  de  Marie.  Lon- 
gin  perce  le  côté  du  Sauveur,  un  autre  soldat  lui  présente 
l'éponge  remplie  de  vinaigre,  et  tient  de  la  main  gauche  un 
vase  tout  semblable  à  nos  bénitiers.  Deux  Juifs  insul- 
tent Notre- Seigneur  ;  l'un  s'emble  crier  : 

DecsccecjîDGC  Dec  CBLttcec 

et  l'autre  : 

ecjiiHffî  irocHo?  isTec 

18.  Le  Christ  ressuscitant  est  encensé  par  deux  anges. 

19.  Un  ange  annonce  aux  saintes  femmes  que  le  Christ 
est  ressuscité. 

20.  Apparition  de  Notre- Seigneur  à  la  Madeleine  dans 
le  jardin. 

21.  Incrédulité  de  saint  Thomas. 

Quatricme  zone. 

22.  Dix  anges  comme  précédemment. 

Cinquième  zone. 

23.  L'.A.scension  de  Notre- Seigneur. 

24.  La  Pentecôte. 

25.  Le  Couronnement  de  Marie  dans  le  ciel. 

26.  L'Assomption. 

27.  Saint  Jean  reçoit  la  palme  des  mains  de  Marie, 
comme  au  n°  41  de  la  chape  de  Pienza. 

A  droite  et  à  gauche  du  chaperon,  voici  deux  symboles 
du  Christ,  fort  en  usage  dans  les  vitraux  et  les  miniatures 
du  moyen  âge. 

28.  Le  Pélican. 

29.  Le  Phénix. 

M.  Rohault  de  Fleury  a  trouvé  dans  les 
papiers  de  Millin,  achetés  par  la  Bibliothèque 
Nationale,  une  superbe  aquarelle  sur  fond 
d'or  représentant  cette  admirable  chape  de 
Saint-Jean  de  Latran.et  l'a  reproduite  pour 
son  bel  ouvrage  de  la  Messe. 

RKMARQUES  TECHNIQUES  SUR  LES  DEUX 
CHAPES. 

TOuTES  les  deux  me  parai.csent  de  même 
provenance.  Aucune  différence  dans 
les  procédés  d'exécution,  ressemblance  frap- 
pante   entre    certaines    scènes,     feuillages 

I.  On  appelle  ainsi  les  croix  formées  d'un  arbre  dont  les  bran- 
ches sont  coupées  tout  près  du  tronc.  Ce  genre  de  croix  devint 
en  usage  surtout  à  partir  du  XV«  siècle.  On  en  remarque  une  du 
même  genre  sur  \^  parement  des  saints  de  la  cathédrale  d'Agnani, 
décrit  par  Mgr  Barbier  de  Montault.  [Annales  archéologiques, 
t.  X,VIIp.  349.) 


identiques  à  l'extrados  des  arcades,  mêmes 
oiseaux  d'un  si  brillant  plumage.  Le  tracé 
géométrique  dérive  du  système  rayonnant  : 
on  le  retrouve  dans  quantité  d'anciennes 
chapes  (').  Toutefois,  si  l'orfroi  de  Pienza 
est  inférieur  à  celui  de  Saint-Jean  de  Latran, 
combien  les  fonds  d'or,  si  variés,  de  la  pre- 
mière chape,  sont  supérieurs  à  ceux  de  la 
seconde  ! 

Trois  sortes  de  points,  deux  pour  la  soie, 
un  pour  l'or. 

TRAVAIL    DE    LA    SOIE. 

1°  Le  point  lefendu. 

L'architecture,  les  ornementations  et  les 
personnages,  moins  les  ailes  des  anges,  sont 
brodés  au  point  refendu,  commencé  par  le 
centre  des  joues  et  conduit  en  rond,  autour 
des  yeux,  de  la  bouche,  et  suivant  la  direc- 
tion des  plis  des  vêtements.  Le  premier  point 
exécuté,  on  le  refend  en  piquant  l'aiguille 
dans  la  soie  déjà  laissée  sur  l'étoffe  pour 
faire  le  second,  et  ainsi  de  suite.  Dans  tous 
les  anciens  et  beaux  ouvrages  de  broderie 
historiée  jusque  vers  le  milieu  du  XV^  siè- 
cle, les  personnages  sont  ainsi  exécutés.  Ce 
point,  très  fin  et  très  serré,  a  été  pris  bien 
souvent  pour  un  point  de  chaînette  ;  il  est 
d'une  souplesse  merveilleuse,  très  solide,  et 
produit  d'agréables  effets,  surtout  dans  les 
vêtements,  par  les  jeux  de  lumière  qu'il 
produit. 

Le  Rév.  Daniel  Rock,  dans  son  catalogue 
du  Musée  Kensington,  l'appelle  opiis  angli- 
canum  et  en  donne  une  très  minutieuse  des- 
cription. Malgré  l'autorité  et  la  très  haute 
compétence  de  ce  savant  auteur,  je  n'hésite 
point  à  rejeter  cette  interprétation.  Que  bon 
nombre  de  chapes  historiées,  de  parements 
d'autel,  aient  été  brodés  en  Angleterre  par 
ce  procédé  aux  XI 11^  et  XIV^  siècles,  ceci 

I.  En  particulier  sur  les  deux    belles  chapes   de  Saint- 
Bertrand  de  Comminges. 
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ne  fait  aucun  doute  ;  que  le  pape,  charmé  des 
splendides  broderies  d'Angleterre,  en  ait  fait 
venir  en  Italie,  je  le  crois  facilement  ;  mais 
je  n'oserais  pas  donnera  l'expression  <iopus 
anglicanuni  »  un  sens  déterminant  tel  ou 
tel  point,  tel  ou  tel  procédé  d'exécution. 

Ce  terme   n'est   pas  seulement  employé 
dans  les  anciens  inventaires  quand  il  s'agit 
'      de  broderie,    on   le   trouve  aussi  à  l'article 
des  tapisseries  et   de  l'orfèvrerie. 

C'était  donc  dans  un  sens  très  général 
pouvant  s'appliquer  à  des  objets  si  divers 
par  leur  technique,  qu'il  était  pris  dans  les 
anciens  inventaires.  A  mon  avis,  il  doit  être 
traduit  ainsi  :  if  origine  anglaise,  de  travail 
;  fait  par  un  artiste  ans^lais.  Oue  de  fois  on 
'  rencontre  ces  mots  :  de  opère  florentino, 
de  opère  theotonico,  etc.!  Faut-il  y  voir  l'indi- 
cation d'un  procédé  d'exécution  ?  Je  ne  puis 
le  croire.  On  dit  encore  de  nos  jours  :  tapis- 
serie flamande,  italienne,  française,  etc.;  la 
technique  est  la  même,  on  n'entend  distin- 
guer ici  que  l'origine. 

D'ailleurs,  presque  toutes  les  anciennes 
broderies  du  XI 1 1^  au  milieu  du  XV^  siècle 
soiit  brodées  de  cette  façon.  Chartres,  Sens, 
Saint -Bertrand  de  Comminges ,  Pienza, 
Madrid,  Rome,  Agnani,  Liège,  Évreux, 
Lyon,  Paris  et  quantité  de  villes,  conservent 
encore  de  très  nombreuses  pièces  historiées 
de  personnages  ainsi  nuancés,  à  la  façon 
des  émaux  ou  des  vitraux,  toujours  à  l'aide 
du  raème.  point  refendu  ;  comment  pourrait- 
on  prouver  que  tout  cela  sort  d'ateliers 
anglais  ?  Des  inscriptions  italiennes  démon- 
treraient le  contraire,  à  moins  de  supposer 
que  ces  pièces  étaient  commandées  en  An- 
gleterre et  revenaient  ensuite  en  Italie. 
Ceci  pourrait  s'admettre  à  la  rigueur,  si 
on  trouvait  çà  et  là  bon  nombre  de  bro- 
deries à  personnages  exécutés  d'une  autre 
façon  à  la  même  époque  :  mais  il  n'en  est 
rien. 


2°  Le  passé. 

Ce  point  convient  surtout  pour  rendre  les 
plumes  des  ailes  d'anges  ;  on  l'a  employé 
aussi  pour  broder  les  lettres  des  inscrip- 
tions. 

TRAVAIL    DE    l'oR. 

Le  point  retiré. 

Qu'on  me  pardonne  ce  néologisme;  je  n'ai 
trouvé  nulle  part  If  nom  ni  la  description 
de  ce  beau  point,  abandonné  aujourd'hui. 
L'artiste  prend  un  fil  d'or,rétend  sur  la  toile, 
d'une  longueur  variable  suivant  l'espace  à 
couvrir,  et,  au  lieu  de  le  fixer  au  fond  par 
des  points  de  soie  perpendiculaires,  comme 
dans  la  couchure,  le  retire  jusque  sous  l'étoffe 
au  moyen  d'un  fil  très  fort,  qui  ne  se  voit 
qu'à  l'envers.  Retourne-t-on  la  broderie  :  on 
aperçoit  de  très  petites  parcelles  de  métal, 
égales  au  diamètre  du  fil  d'or,  à  chaque 
endroit  où  celui-ci  a  été  retiré.  Le  fil  d'or 
revient  sur  le  dessus  de  l'étoffe  par  le  même 
trou  qui  a  servi  à  le  retirer. 

S'il  s'agit  de  produire  un  dessin  à  rin- 
ceaux, à  semis  réguliers  un  peu  grands, 
comme  sur  la  chape  de  Pienza,  les  orne- 
ments sont  tracés  dans  le  sens  horizontal,  et 
le  remplissage  à  points  beaucoup  plus  courts 
et  très  réguliers  dans  le  sens  vertical  :  la 
lumière,  frappant  d'une  façon  différente  les 
fils  d'or  ainsi  diversement  conduits,  produit 
un  contraste  suffisant  entre  les  rinceaux  d'or 
et  le  fond  d'or  également  sans  recourir  à 
un  cerné  brun.  On  dirait  ces  gaufrures  en 
relief  dont  les  peintres  enrichissaient  leurs 
tableaux  au  moyen  âge  ;  pourtant,  il  n'y  a 
aucun  relief  Si  le  brodeur  veut,  comme  sur 
la  chape  de  Saint-Jean  de  Latran,  donnera 
ses  fonds  moins  de  richesse,  il  adoptera  un 
dessin  géométrique  régulier,  dérivant  du 
losange  (comme  sur  certaines  toiles  damas- 
sées) :  tout  autre  est  alors  sa  méthode.  La 
toile  du  fond  lui  sert  de  canevas,  et  nous  le 
voyons   uniquement  préoccupé  de  la  trame 
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et  de  la  chaîne  de  l'étoffe,  tracer  àyf/^  comJ>- 
tés  les  losanges  avec  une  admirable  patience, 
sans  faire  attention  à  la  direction  des  arca- 
tures,  à  l'aplomb  des  personnages  entre 
lesquels  il  travaille.  Il  en  résulte  que  les 
losanges  verticaux,  dans  les  scènes  du  milieu 
de  la  chape,  deviennent  de  plus  en  plus 
obliques,  et  même  liorizontaux  le  long  des 
orfrois.  Pour  lui,  la  question  au.  point  compté 
prime  tout,  mais  j'avoue  que  cette  exigence 
technique  n'est  pas  heureuse.  Les  compar- 
timents losanges,  très  agréables  quand  ils 
sont  verticaux,  supportables  quand  on  les 
voit  horizontaux,  sont  disgracieux  quand 
ils  se  présentent  de  biais  par  rapport  au  fût 
des  colonnes,  à  l'architecture  et  même  aux 
personnages. 

Semblable  préoccupation  de  la  part  de 
l'ouvrier  de  suivre  quand  incme,  sans  égard 
pour  les  figures  ni  l'architecture,  les  fils  de 
la  toile  du  fond,  se  remarque  sur  la  célèbre 
chape  du  couvent  de  Syon  ('),  dont  les  bro- 
deries d'or  sont  exécutées  de  cette  façon. 

Les  broderies  de  soie  et  celles  exécutées 
en  or  sont  sensiblement  de  même  épaisseur 
au  toucher;  la  chape  de  Saint-Jean  de  Latran 
présente  seule  un  peu  de  relief  pour  les 
bagues  des  bouquets  de  feuillage  au-dessus 

I.  Au  Musée  Kensington,  de  Londres. 


des  arcatures,  les  croix  que  tiennent  plusieurs 
personnages,  et  quelques  autres  menus  dé- 
tails. Inutile  d'insister  sur  la  solidité  de 
pareilles  broderies. 

Ces  deux  procédés  :  le  point  retiré  pour 
l'or  et  le  point  refendu,  pour  la  soie,  furent 
très  longtemps  pratiqués.  Au  milieu  du 
XV^  siècle  on  les  abandonna.  Le  premier 
fut  remplacé  par  la  couchure,  qui  devint  d'un 
usage  général:  on  conduisait  deux  fils  d'or, 
et  même  trois  quelquefois,  d'un  seul  coup  ; 
les  points  de  soie  (rouge  ordinairement) 
dont  on  les  rattachait  à  la  toile,  étaient  dis- 
posés symétriquement  en  natte,  zigzag, 
croix,  losange,  etc.  Le  second  céda  la  place 
au  point  dj'oit  et  au  point //^rA  qui  permet- 
taient de  donner  aux  visages  et  aux  chairs 
un  plus  grand  nombre  de  nuances,  et  par 
suite  plus  de  modelé.  Mais,  en  ceci  comme 
en  bien  autre  chose,  plus  le  dessin  se  perfec- 
tionnait, plus  les  nuances  se  multipliaient, 
moins  l'effet  décoratif  était  puissant  ;  aussi 
ne  tarda-t-on  pas  à  tomber  dans  la  mièvrerie. 
Ces  belles  pièces  devinrent  de  plus  en  plus 
rares...  Espérons  du  moins,  en  les  tirant  de 
l'oubli,  les  faire  admirer  aujourd'hui,  et  pi- 
quer d'émulation  les  artistes  contemporains 
et  les  prélats  qui  s'intéressent  à  l'art  de  la 
broderie  religieuse. 

L.  DE  Farcy. 
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N  voyage  généralement 
pour  faire  trêve  aux  préoc- 
cupations de  la  vie,  pour  en 
rompre  le  cours  monotone. 
On  veut  se  distraire,  on 
cherche  à  se  soustraire  aux 
habitudes  qui, peu  à  peu,de- 
viennent  un   esclavage,  et 


tout  en  formant  son  plan  d'excursion,  on  s'aban- 
donne de  nouveau  au  courant  des  idées  reçues, 
on  se  place  de  nouveau  sous  le  joug  de  la  mode. 
C'est  pour  cette  raison  sans  doute  que  le  tou- 
riste dirige  si  rarement  ses  pas  vers  le  Nord. 
Lorsque  l'heure  des  vacances  a  sonné,  et  que  se 
sont  rompus  momentanément  les  mille  liens  qui 
le  retiennent  au  logis,  c'est  presque  toujours 
vers  le  Midi  qu'il  prendra  son  essor.  Ce  sont  les 
routes  battues  qui  ont  ses  préférences.  L'artiste 
et  l'archéologue,  à  moins  d'avoir  à  poursuivre 
l'étude  d'un  objet  bien  déterminé,  sont  souvent 
enclins  à  la  même  routine  que  le  simple  touriste. 
Un  préjugé, qui  commence  heureusement  à  s'user, 
fait  croire  que  l'art  ne  peut  éclore  dans  les  régions 
occidentales,  loin  des  rayons  du  Midi.  Ce  préjugé 
et  cette  routine  seuls  peuvent  expliquer  l'igno- 
rance extrême  où  l'on  est  resté  de  tous  les  mo- 
numents de  l'art  qui  existent  dans  le  nord  de 
l'Allemagne.  Parcourez  la  table  géographique  des 
27  volumes  des  Annales  de  Didron,de  cette  riche 
collection  qui  contient  les  études  de  tant  d'archéo- 
logues, entreprises  dans  toutes  les  directions, 
vous  n'y  trouverez  pas  même  les  noms  des  villes 
les  plus  remarquables  établies  sur  les  côtes  de  la 
Baltique.  Et  pourtant  que  d'études  à  faire,  que  de 
monuments  historiques  à  explorer  dans  les  villes 
de  Lubeck,  Lunebourg,  Wismar,  Doberean,  Rat- 
zebourg,  Rostock,  Gustrow,  Schwerin  et  dans 
tant  d'autres  cités  du  Nord!  C'est  vers  cette  région 
que  la  Gilde  devait  cette  année  diriger  ses  pas, 
avant  de  visiter  quelques-unes  des  villes  les  plus 
historiques  du  centre  de  l'Allemagne.  Le  compte- 
rendu  que  nous  donnerons  de  cette  excursion  ne 
sera  guère  qu'une  sorte  d'inventaire,  le  répertoire 


des  monuments  visités,  mais  cet  inventaire  peut 
avoir  son  utilité  et  fera  pardonner  ce  qu'il  y  aura 
nécessairement  d'incomplet  dans  notre  récit. 

Il  doit  être  entendu,  lorsque  nous  parlerons  de 
l'architecture  des  anciens  ports  de  la  mer  Baltique 
et  des  villes  qui  se  trouvent  dans  toute  cette  ré- 
gion, qu'il  ne  s'agit  que  de  constructions  en  bri- 
ques. Malgré  l'opulence  des  villes  de  l'ancienne 
Hanse,  VUnio  hanseatica,  elles  étaient  réduites 
à  créer  les  matériaux  que  le  sol  leur  refusait. 
L'usage  de  la  brique,même  dans  les  constructions 
monumentales,  on  lésait,  est  fort  ancien.  Les  Ro- 
mains en  ont  tiré  grand  parti,  mais  sans  donner 
à  leurs  constructions  la  forme  propre  à  la  terre 
cuite.  Le  moyen  âge,  au  contraire,  a  su  animer 
d'une  vie  particulière  ces  sortes  de  bâtisses,  en 
leur  imprimant  le  caractère  qui  résulte  naturelle- 
ment des  matériaux  ;  les  édifices  en  briques  de 
l'Italie,  de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas  le  prou- 
vent à  l'évidence. 

Le  nord  de  l'Allemagne  a  particulièrement 
développé,  à  la  grande  époque  de  son  architecture, 
l'art  de  mettre  en  œuvre  ces  matériaux  qui,  par 
leur  légèreté  et  leur  économie,  ont,  de  nos  jours 
gagné  une  grande  importance  même  dans  les 
pays  où  l'on  peut  se  procurer  la  pierre  de  taille. 
Dans  la  construction  en  briques,  les  moulures  sont 
plus  grêles, les  masses  plus  considérables,  les  répé- 
titions des  mêmes  formes  plus  fréquentes  ;  ces 
répétitions  sont  même  inévitables.  L'ornementa- 
tion se  distingue  par  la  combinaison  des  mêmes 
éléments  donnant  des  détails  variés,  et  c'est  sou- 
vent par  les  moyens  les  plus  simples  que  les  meil- 
leurs effets  sont  produits. 

La  plupart  des  constructions  en  briques  de  l'Al- 
lemagne du  nord  sont  des  églises,  et  généralement 
elles  appartiennent  à  la  période  ogivale;  cela  tient 
en  partie  à  ce  fait  historique  que  la  civilisation 
chrétienne  y  a  paru  tardivement.  Dans  les  églises, 
on  constate  souvent  la  hauteur  égale  des  trois 
nefs.  Mais  les  édifices  civils  offrent  également 
un  caractère  particulier  ;  les  portes  des  villes  y 
apparaissent    avec  un  luxe   de  décor  qui   n'est 
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pas  toujours  raisonné  ;  les  maisons  des  bourgeois 
aisés  répondent  naturellement  aux  dispositions 
généralement  adoptées  au  cours  du  moyen  âge  ; 
une  façade  étroite  masquant  une  grande  profon- 
deur dans  l'habitation,  dont  toute  la  richesse  de 
l'architecture  s'étale  à  la  façade.  Parfois,  par  un 
goût  excessif  du  décor,  la  façade  ne  répond  plus  à 
la  disposition  intérieure,  et  des  devantures  dé- 
coupant les  ajours  sur  le  ciel  font  parade  d'un 
pignon  qui  n'est  qu'un  ornement  illogique.  Mais 
en  général  les  maîtres-maçons  employés  par  les 
villes  ont  accepté  franchement  la  tâche  qui  leur 
était  imposée,  et  comme  les  constructeurs  fla- 
mands et  hollandais,  ils  ont  trouvé  les  formes 
répondant  aux  matériaux  comme  aux  besoins 
qu'il  s'agissait  de  satisfaire  ;  c'est  là  tout  le  secret 
d'une  bonne  architecture. 


^ 


Les  monuments  des  villes  voisines  des  bords 
de  la  Baltique  offrent  mainte  analogie  avec 
les  édifices  des  anciennes  cités  de  la  Flandre.  Il 
est  d'ailleurs  historiquement  établi  que  de  nom- 
breux rapports  ont  existé  entre  ces  centres 
d'activité  commerciale,  géographiquement  si  éloi- 
gnés les  uns  des  autres,  mais  rapprochés  par 
des  intérêts  communs.  L'art  du  nord  de  l'Alle- 
magne s'est  assurément  ressenti  des  échanges 
fréquents  qui,  sur  les  différents  domaines  de  l'ac- 
tivité humaine,  se  faisaient  entre  ces  cités  opu- 
lentes. Malheureusement  l'histoire  n'éclaire  encore 
que  de  faibles  rayons  un  fait  que  les  monuments 
semblent  mettre  en  évidence  ;  ce  sera  aux  savants 
et  aux  chercheurs  locaux  à  établir  avec  précision 
dans  quelle  mesure  cette  influence  a  pu  favoriser 
le  développement  des  beaux-arts  dans  les  régions 
occidentales. 

Quant  aux  membres  de  la  Gilde,  ils  ne  pou- 
vaient songer,  en  entreprenant  ensemble  un 
voyage  aussi  lointain,  en  se  disposant  à  voir  en 
si  peu  de  temps  des  villes  si  nombreuses  et 
si  riches  en  monuments,  même  à  effleurer  ces 
problèmes  pleins  d'intérêt.  Pour  les  artistes,  il 
s'agissait  d'enrichir,  un  peu  hâtivement,  la  somme 
de  leurs  observations  et  de  leurs  études,  de  fixer 
sur  les  pages  des  albums  les  détails  les  plus 
intéressants,  les  aperçus  les  plus  utiles  au  point 
de  vue  pratique.  Pour  les  archéologues  et  les  tou- 


ristes, il  importait  surtout  de  voir,  d'examiner,  de 
comparer  les  monuments  de  ces  villes  si  peu  con- 
nues encore,  et  d'éclairer  chacun  des  observations 
faites  par  tous.  Il  s'agissait,  en  un  mot,  de  voyager 
avec  intelligence,  ce  qui  n'exclut  d'ailleurs  ni  le 
plaisir  de  se  trouver  en  société  sympathique  et 
nombreuse,  ni  les  gais  propos,  ni  cette  indépen- 
dance intérieure  que  donne  en  voyage  la  trêve 
aux  préoccupations  de  la  vie. 

Aussi  c'est  animés  d'un  joyeux  entrain  que  les 
excursionnistes,  arrivés  des  différents  points  du 
pays,  se  trouvaient  le  20  août  réunis  de  bon  ma- 
tin à  la  gare  des  Guillemins  à  Liège.  De  toutes 
parts  s'échangent  de  cordiales  poignées  de  mains 
et  d'affectueux  saluts.  Le  Président,  M.  le  baron 
Béthune,  est  à  son  poste,  et  une  quarantaine  de 
membres  se  groupent  autour  de  lui.  L'excursion 
a  été  préparée  avec  soin,  de  sorte  que  les  mé- 
comptes ne  sont  guère  à  redouter  ;  les  éclaireurs 
envoyés  à  l'avance  ont  composé  une  sorte  de  Bae- 
dekcr  archéologique  à  l'usage  de  la  Gilde,  et  un 
e.xemplaire  a  été  remis  à  chacun  des  voyageurs. 
D'autre  part,  une  agence  spéciale  dont  le  chef, 
M.  Charles  Parmentier,  accompagne  la  caravane 
d'artistes,  a  pris  partout  les  dispositions  néces- 
saires pour  le  logement,  la  nourriture  et  le  trans- 
port. Les  coupons  sont  distribués  aux  excursion- 
nistes, des  voitures  leur  sont  réservées  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  se  caser  et  de  se  laisser  rouler 
en  train  express.  Bientôt  celui-ci  s'engage  à  toute 
vapeur  en  enfilant  les  méandres  et  les  tunnels  de 
la  pittoresque  route  de  la  Vesdre,  tour  à  tour 
plongeant  les  voyageurs  dans  les  obscurités  sou- 
terraines, ou  offrant  à  leur  vue  les  paysages  ver- 
doyants, les  vergers  plantureux,  les  sites  aimables 
qui,  le  long  de  cette  route  charmante,  alternent 
avec  les  foyers  populeux  d'une  industrie  toujours 
active  et  toujours  besogneuse. 

Bientôt  la  frontière  belge  est  franchie  ;  nous 
passons  rapidement  les  formalités  d'une  douane 
peu  exigeante.  Déjà  les  douaniers  de  Herbesthal 
ont  reconnu  à  qui  ils  avaient  affaire  ;  ce  n'est  pas 
pour  se  livrer  à  la  contrebande  que  semblable 
troupe  se  met  en  campagne  ;  ce  qu'ils  ont  de 
tabac  avec  eux  n'est  évidemment  que  pour  satis- 
faire à  la  consommation  peu  modérée  du  trajet. 
A  Aix-la-Chapelle,  nous  échangeons  un  rapide 
salut  avec  quelques  confrères  que,  à  notre  grand 
regret,  les  soins  de  leur  santé  retiennent  au  rivage, 
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et  la  locomotive  nous  entraîne  de  nouveau  vers 
le  Nord. 

La  première  étape  était  Brème.  Toutefois,  ce 
n'est  pas  pour  étudier  sa  cathédrale,  ni  sa  statue 
de  Roland,  ni  même  son  Hôtel-de-Ville,  que  les 
voyageurs  s'arrêtent  dans  l'ancienne  ville  libre.  Il 
s'agissait  simplement  d'y  prendre  gîte  et  repos, 
après  une  course  longue  et  fatigante.  Ni  le  pay- 
sage, généralement  monotone  et  triste,  qui,  depuis 
Aix-la-Chapelle,  se  déroulait  encadré  par  la  por- 
tière du  wagon,  ni  le  ciel  assez  morose,  n'avaient 
donné  un  peu  de  gaîté  et  de  distraction  à  cette 
course  où,  de  Liège  à  l'embouchure  du  Weser,  on 
ne  s'était  accordé  qu'une  heure  de  repos  pour 
prendre  une  indispensable  réfection  à  Cologne. 
Arrivés  à  BrCme,  la  nuit,  nous  devions  reprendre 
le  train  pour  Lubeck  à  six  heures  du  matin. 
Cependant,  la  soirée  étant  devenue  sereine,  plu- 
sieurs d'entre  nous  se  laissent  séduire  par  le  plaisir 
d'errer  le  soir  dans  une  ville  inconnue,  et  de  com- 
pléter par  l'imagination  les  constructions  qui  pro- 
jettent leur  sombre  silhouette  dans  la  nuit.  La 
lumière  des  réverbères  éclaire  de  ci  de  là  des 
détails  piquants  qui  s'accusent  en  relief  aigu  sur 
des  profondeurs  inconnues.  L'œil  soupçonne  des 
merveilles  là  où  les  clartés  du  jour  accuseraient 
peut-être  la  banalité  la  plus  ordinaire.  Toutefois 
nous  nous  trouvons  devant  l'Hôtel-de- Ville  gothi- 
que, et  à  travers  les  galeries  du  rez-de-chaussée, 
les  clartés  d'une  porte  ouverte  sur  les  souterrains 
nous  invitent  à  descendre  un  long  escalier  qui 
conduit  aux  caves.  Nous  sommes  dans  le  célèbre 
Rathskeller,  illustré  par  les  contes  d'Hauff  et,  si  je 
ne  me  trompe,par  les  poésies  de  Heine.  Des  grou- 
pes joyeux  sont  attablés  dans  ce  sanctuaire  du 
vin  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  D'énormes  «  fou- 
dres »  aux  devantures  sculptées  sont  logés  en 
ligne  dans  les  profondeurs  des  caves  éclairées  par 
des  becs-de-gaz  qui  projettent  des  lueurs  fantas- 
tiques sur  les  fresques  des  voûtes.  Vous  avez  bien 
lu,  les  voûtes  de  ces  caves  sont  peintes;  vous  êtes 
dans  un  sanctuaire  où  peintres,  prosateurs  et  poè- 
tes ont  répandu  le  prestige  de  leurs  imaginations 
sur  le  culte  de  la  «  dive  bouteille  ».  Là  sont  les 
douze  apôtres,  —  ce  sont  les  noms  de  douze  ton- 
neaux,—là  est  la  Rose;  cette  énorme  pièce  porte  la 
date  de  1666,  l'année  du  vin  du  Rhin  qu'elle  con- 


tient. Pour  en  obtenir  une  bouteille  il  faut,  dit-on 
être  bourgeois  de  Brème  et  présenter  une  cons- 
tatation du  médecin  certifiant  que  l'état  de 
votre  santé  exige  un  cordial  que  les  années  ont 
converti  en  baume.  Le  vide  qui,  par  cette  con- 
sommation limitée,  se  produit  dans  «  la  Rose  » 
est  compensé  par  du  vin  pris  de  temps  à  autre 
dans  un  tonneau  moins  âgé,  mais  à  peu  près  con- 
temporain. Nous  faisons  comme  tout  le  monde 
et  nous  asseyant  à  une  table,  nous  sacrifions  à  la 
divinité  du  lieu  en  nous  offrant  une  modeste 
bouteille  de  Niersteiner.  De  temps  à  autre  le  maî- 
tre-sommelier pontifie  ;  éclairé  par  un  garçon 
céroféraire,  il  invite  la  société  à  le  suivre,  il  va  leur 
expliquer  les  mystères  de  cette  grotte  enchantée. 
Il  conduit  en  effet  les  consommateurs  qui  veulent 
bien  l'écouter  dans  les  différents  réduits  du  Raths- 
keller; il  fait  connaître  la  date  des  divers  crus 
contenus  dans  ces  colosses  en  cercles,  se  livrant 
à  des  calculs  fantastiques  sur  la  valeur,  avec  inté- 
rêts composés,  de  chaque  verre  de  ce  vin  archéo- 
logique. Cette  exhibition  présente  à  peu  près 
l'intérêt  qu'offre  celle  de  la  devanture  d'un  coffre- 
fort  dont  on  énumérerait  les  trésors  à  un  prolétaire. 
Nous  ne  nous  attardons  pas  trop,  car  il  s'agit 
de  prendre  le  lendemain  le  premier  train  pour 
Lubeck. 

Le  lendemain  en  effet  tout  le  monde  est  au 
poste  ;  installés  dans  nos  wagons  réservés,  nous 
traversons  une  contrée  pauvre  où  les  landes  suc- 
cèdent aux  bruyères,  les  marécages  aux  sablon- 
nières,  les  bois  de  sapin  rabougris  aux  tourbières. 
Mais  si  le  sol  est  pauvre,  l'homme  est  actif,  et 
bientôt,  après  les  espaces  couverts  d'algues,  de 
genêts  et  de  flaques  d'eau  saumâtre,  apparaissent 
les  cités  opulentes  du  littoral.  Voici  Harbourg, 
sur  un  bras  de  l'Elbe  que  nous  traversons  sur  un 
pont  immense  ;  voici  Hambourg  sur  l'autre  bras 
du  même  fleuve,  ville  libre  qui,  avec  ses  faubourgs 
et  dépendances,  compte  plus  d'un  demi-million 
d'habitants.  Les  bassins  dont  nous  apercevons 
les  vaisseaux  rangés  côte-à-côte,  dont  les  mâts 
semblent  se  presser  en  s'étendant  à  perte  de  vue» 
annoncent  un  des  ports  les  plus  considérables  de 
l'Europe.  Arrivés  à  la  station  de  Venloo,  nous 
passons  par  le  quartier  le  moins  intéressant  de 
la  ville  pour  prendre  le  train  de  Lubeck,  dont  la 


gare  est  située  dans  l'un  des  faubourgs.  Nous 
apercevons  de  loin  seulement  la  puissante  flèche 
de  l'église  S'-Nicolas,  bâtie  par  Street,  et  la  façade 
du  Musée  d'Art  industriel, qui  déjà  renferme  de 
nombreux  trésors.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
attarder  à  voir  sur  notre  route  tout  ce  qui  méri- 
terait une  visite  ;  il  s'agit  de  faire  du  chemin  et, 
après  un  nouveau  trajet  d'une  heure  et  demie, 
nous  arrivons  à  Lubeck,  ville  de  56.000  habitants, 
située  sur  l'embouchure  de  la  Trave,  déchue  à  la 
vérité  de  son  ancienne  splendeur,  mais  riche 
encore  de  tous  les  monuments  qui  témoignent  de 
sa  noblesse  et  de  sa  sollicitude  pour  les  édifices 
qu'elle  a  érigés;  nous  voici,  cette  fois,  sur  le  théâ- 
tre de  nos  opérations. 

Lubeck  possède  une  cathédrale,  quatre  ou  cinq 
églises,  un  hôpital,  deux  Musées,  un  Hôtel-de- 
Ville,  deux  portes  monumentales  ;  plusieurs  de 
ses  églises  regorgent  du  mobilier  le  plus  intéres- 
sant, de  tombeaux,  de  sculptures  et  de  peintures. 
Il  y  aurait  un  livre  à  faire  sur  cette  seule  ville, 
s'il  s'agissait  d'étudier,  soit  au  point  de  vue  de  la 
construction,  soit  au  point  de  vue  du  mobilier  li- 
turgique, du  symbolisme  ou  de  l'histoire  de  l'art, 
les  différents  monuments  que  nous  avons  visités 
en  moins  de  deux  jours.  Le  lecteur  comprendra 
qu'il  ne  serait  ni  expédient  ni  même  possible  de 
dresser  l'inventaire  complet  de  ces  richesses, 
encore  moins  de  tenter  la  description  de  ces 
divers  monuments.  Le  petit  livre  donné  aux 
excursionnistes  présente  à  peu  près  un  catalogue 
de  ces  derniers,  et  dans  sa  sollicitude  pour  les 
confrères,  le  bureau  de  la  Gilde  a  eu  soin  d'inter- 
folier  de  papier  blanc  les  pages  imprimées  de  son 
guide.  Tout  en  parcourant  les  différents  édifices 
nous  avons  noté,  en  courant,  les  objets  qui  nous 
ont  frappé  le  plus.  Le  lecteur  voudra  bien  se  con- 
tenter de  ces  indications  sommaires  et  nous  per- 
mettre d'effeuiller  à  son  intention  notre  carnet  de 
notes,  et  puisque  l'église  Sainte-Marie  est  la  pre- 
mière que  nous  avons  visitée,  commençons  par 
celle-ci. 

La  Marienkirche  ou  l'église  Sainte  -  Marie, 
située  au  centre  et  dans  la  région  la  plus  élevée 
de  Lubeck,  formant  pour  ainsi  dire  groupe  avec 
l'Hôtel-de-Ville,  s'impose,  ne  fût-ce  que  par  les 
deux  flèches  élevées  et  son  air  de  cathédrale,  à 


l'attention  du  voyageur;  si,  en  réalité,  il  n'avait  le 
temps  que  de  voir  un  seul  des  monuments  de 
l'ancienne  ville  hanséatique,  ce  serait  celui-là 
qu'il  devrait  visiter.  La  construction  date  de  la 
seconde  moitié  du  XIII'^  siècle,  et  il  va  de  soi 
que,  dans  une  ville  aussi  opulente,  les  siècles  sui- 
vants n'ont  pas  laissé  que  d'y  ajouter  des  annexes 
et  d'y  apporter  des  modifications.  Les  deux  tours 
carrées  de  la  façade  sont  des  masses  imposantes, 
et  s'élèvent  à  une  grande  altitude  comme  des 
phares  que  l'on  aperçoit  de  loin  ;  du  haut  de 
leurs  flèches  on  peut,  par  un  temps  clair,  dis- 
tinguer les  eaux  de  la  mer  Baltique,  dont  la  ligne 
au  ton  intense  ferme  l'horizon.  La  disposition  des 
masses  est  simple  et  sévère,  et  la  couleur  rouge 
foncé  des  briques  ajoute  à  l'aspect  de  gravité  du 
monument,  percé  de  hautes  fenêtres  et  tout 
entouré  d'arcs-boutants.  La  ligne  du  toit  est  in- 
terrompue à  la  croisée  par  une  flèche,  dont  les 
clochers  envoient  au  passant,  de  demi-heure  en 
demi-heure,  les  notes  aériennes  de  son  carillon. 

La  forme  générale  du  plan  est  celle  d'une  croix 
latine,  couronnée  de  chapelles,  dont  l'une  fait 
particulièrement  ressaut  à  l'Orient.  La  longueur 
totale  est  de  102  mètres,  la  largeur  de  66.  La 
hauteur  de  la  nef  du  milieu  est  de  38  m.  5,  celle 
des  nefs  latérales  est  de  21  mètres.  Enfin  les 
tours  ont  une  élévation  de  124  mètres. 

On  a  accès  par  plusieurs  portes  à  l'église  Sainte- 
Marie.  Généralement  on  entre  par  un  portail 
qui  forme,  dans  la  tour  sud-ouest,  une  chapelle 
connue  sous  le  nom  de  Briefkapelle  ;  elle  se 
distingue  des  autres  portions  du  monument 
par  sa  construction  particulièrement  élégante, 
achevée  en  13 10.  Toute  la  voûte  repose  sur  deux 
colonnes  monolithes  octogones  en  granit,  d'une 
hauteur  de  9  mètres.  C'est  à  peu  près  la  seule 
partie  de  la  construction  primitive  où  l'on  ait, 
dans  un  détail  important,  renoncé  à  l'emploi  de  la 
brique.  Déjà  cette  chapelle,  sorte  de  porche  situé 
au  côté  nord,  contient  un  retable  considérable 
qui,  par  une  série  de  groupes  taillés  avec  beau- 
coup d'art,  raconte  l'histoire  de  la  vie  et  la  légende 
poétique  de  la  mort  de  la  Sainte  Vierge.  Je  passe 
rapidement  sur  différents  détails  qui  arrêtent  nos 
confrères  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'église. 

La  grande  nef  offre,  lorsqu'on  se  tient  en 
dessous  du  buffet  des  orgues,  un  aspect  plein  de 
grandeur,    qui  serait   beaucoup    plus    saisissant 
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encore  si  les  piliers  de  la  grande  nef  n'étalent 
encombrés  d'énormes  épitaphes  du  XVII'^  siècle, 
qui  brisent  d'une  manière  fort  regrettable  l'har- 
monie des  lignes.  La  chaire  de  vérité,  les  bancs 
qui  encombrent  le  vaisseau  dans  toutes  les  direc- 
tions, contribuent  encore  à  diminuer  l'impression, 
qui  serait  très  puissante.  Déjà  un  célèbre  Alle- 
mand, O.  Rumohr,  a  signalé  avec  beaucoup 
d'énergie  ces  fâcheuses  superfétations.  L'église 
se  compose  de  trois  nefs  ;  celle  du  milieu,  très 
élevée,  va  aboutir  au  chœur,  dont  elle  est  séparée 
par  un  joli  jubé  porté  par  cinq  arcades  ogivales  ; 
le  chœur  est  entouré  de  chapelles  rayonnantes  ; 
vient  enfin  l'ambulatoire,  prolongement  des  nefs 
latérales  qui,  à  leur  tour,  s'ouvrent  sur  les  cha- 
pelles logées  entre  des  contreforts. 

La  hauteur  considérable  de  la  voûte  a  fait  sortir 
de  la  ligne  verticale  les  puissants  piliers  qui  la 
soutiennent,  et  de  toutes  parts  on  aperçoit  des 
entraits  en  bois  ajoutés  après  coup,  et  qui  ont 
pour  but  d'étrésillonner  la  construction  et  d'assu- 
rer la  stabilité  des  points  d'appui. 

L'église    possède     heureusement     encore    un 
mobilier  très  riche,  dont   toutes  les  pièces  toute- 
fois ne  sont  pas  d'égale  valeur.   Nous   passerons 
très  légèrement  sur  l'autel  en  marbre,   avec   son 
lourd  retable  et  sa  statuaire  due  à  Thomas  Guel- 
linus  d'Anvers,   élevé  à  grands  frais,  en  1697,  P^r 
l'un  des  membres  du  Conseil  urbain  de  Lubeck, 
Thomas    Friedenhagen.    Une   œuvre    beaucoup 
plus  importante  au  point  de  vue  de  nos  études  est 
le  joli  tabernacle  en  bronze,  qui  se  trouve   dans 
le  chœur  du  côté   de   l'Évangile  ;   c'est  une   élé- 
gante tourelle  ajourée,  haute  de  48  pieds,  historiée 
d'un  grand  nombre  de  figures  et  qui  a  été  érigée, 
suivant  les  inscriptions  qu'y  s'y  trouvent,  en  1479 
aux  frais  de    l'église.  On  y  lit  entre  autres  :  Hoc 
anno  MCCCCLXX1X°  perfectum  Domino  Hen- 
rico  Castorp   Proconsule ,    Liidero    Bere   Consuh\ 
Provisoribus,  et  Paulo  Slaggen   Operario.   Orale 
Deum  pro  eis.  Au  pied  de   ce  monument,  nous 
trouvons  les  noms  des  artistes  qui   l'ont   coulé  : 
Nicolaus  Ruinhesee   aurifaber  et  Nicolaus    Gru- 
den  eris  figuhis  me  feceriuit.  Orate  Deiim  pro  eis. 
Un  joli  grillage  en  cuivre  du  commencement  du 
XVL"  siècle  entoure  ce  tabernacle.  Tous  ces  tra- 
vaux  et  un  grand  nombre    d'autres,    dont  nous 
signalerons  plusieurs  au  cours  de  notre  excursion, 
prouvent  que,  pendant  plusieurs  siècles.il  a  existé. 


dans  le  nord  de  l'Allemagne  comme  dans  les 
Pays-Bas,  des  ateliers  de  dinanderie  très  floris- 
sants. 

Vers  la  grand  nef,  le  chœur  est  clôturé,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  par   un  jubé  en    pierre, 
posé  sur  des  colonnes  dont  les  chapiteaux  sont 
richement  fouillés.  Divisée  en  deux  étages,  cette 
tribune, destinée  au  chœur  des  chantres,  est  ornée 
de  sculptures  et  de  peintures.  Une  série  de  figures 
de  saints  et   de  saintes,  peints  sur  fond  d'or,  for- 
ment la  galerie   supérieure,   alternant  avec   des 
statues  en  pierre  ;  au  milieu  de  celles-ci  se  trouve 
la  Sainte  Vierge  avec  l'Enfant  JÉSUS.   Les  pein- 
tures semblent  exécutées  sous  l'influence  d'Albert 
Durer.  Du  côté  de  l'Orient,  le  chœur  est  fermé 
par  une  horloge  astronomique  ;  son  travail  extrê- 
mement  compliqué  a  été   achevé  en    1405,  mais 
considérablement    remanié  à  des  époques    bien 
plus  récentes.  C'est  un  divertissement  favori   des 
touristes  et    de  quelques  habitants    de  la    ville 
de  voir,  au   coup  de  midi,  sortir  de  leur  niche,  à 
droite,  une  série  de  figurines  sculptées  et  peintes 
qui,  représentant  l'empereur  et  les  sept  électeurs, 
passent  devant  le  Christ  assis  sur  son  trône, puis, 
s'inclinant    pour    recevoir   la   bénédiction,   vont 
disparaître  ensuite  dans  la  niche  à  gauche.  Deux 
anges  munis  de  trompettes  sont  censés   annoncer 
la  cérémonie,  et  deux  huissiers   revêtus  de   l'an- 
cien  costume   allemand   s'inclinent    à   leur   tour 
devant  les  personnages  qui  défilent  devant  eux. 
Ces  naïves  figurines  tiennent  plus  de  la  marion- 
nette que  de  l'œuvre  d'art,  mais  leur  évolution  ne 
manque  jamais  de  produire  son  effet  sur  le  public 
réuni  pour  guetter  l'apparition   de   l'empereur  et 
de  sa  cour. 

Dans  l'ambulatoire  on  remarque,  à  la  clôture 
orientale  du  chœur,  quatre  hauts-reliefs  en  pierre 
taillés  avec  beaucoup  d'art,  représentant  autant 
de  sujets  de  la  Passion  du  Sauveur  ;  la  sainte 
Cène  et  le  lavement  des  pieds  ;  le  CHRIST  au 
jardin  des  Oliviers  et  son  arrestation.  Ces  sculp- 
tures ont  été  exécutées  en  1498,  aux  frais  de  deux 
familles  de  Lubeck,  celles  des  Saliger  et  dea 
Brômscn  ;  on  voit  leurs  armoiries  des  deux  côtés 
de  l'ambulatoire.  Malheureusement  ces  hauts- 
reliefs  ont  souffert  assez  considérablement  des 
atteintes  du  temps  et,  plus  encore,  d'une  bien 
médiocre  et  récente  restauration. 

Dans  la   chapelle  orientale,  établie  en    hors- 
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d'œuvre  derrière  le  chœur,  on  remarque  des  fe- 
nêtres garnies  d'anciens  vitraux  assez  remarqua- 
bles (').  Ils  ont  été  exécutés  par  un  peintre  véni- 
tien du  nom  de  Domenico  Caùgiossi  qui,  paraît-il, 
avait  son  atelier  à  Murano,  près  de  Venise.  Dans 
le  premier  quart  du  XV^^  siècle,  on  l'a  rappelé  de 
Lubeck  à  Florence  pour  exécuter  les  vitraux  de 
la  cathédrale  de  cette  dernière  ville.  Les  sujets 
traités  dans  la  fenêtre  centrale  sont  des  épisodes 
de  la  vie  de  saint  Jérôme;  le  vitrail  à  droite  de  cette 
fenêtre  représente  la  légende  de  l'Invention  de 
la  Sainte  Croix  ;  celui  de  gauche,  la  vie  de  l'apôtre 
saint  Pierre. 

Dans  la  même  chapelle  se  trouve  une  peinture 
qui,  pour  être  moderne,  n'en  est  pas  moins  digne 
d'attention.  C'est  la  première  toile  importante 
qui  soit  sortie  du  pinceau  d'Overbeck.  L'artiste 
avait  commencé  cette  composition  de  plus  de 
deux  cents  figures,  pendant  ses  premières  années 
d'études  à  l'Académie  de  Vienne  ;  plus  tard,  il 
l'emporta  avec  lui  à  Rome,oîi  il  s'est  fixé  ensuite, 
s'interrompant  pour  faire  d'autres  travaux,  mais 
revenant  toujours  à  cette  peinture  de  prédilection 
qui  représente  l'entrée  du  CHRIST  à  Jérusalem, 
et  dans  laquelle  Overbeck  a  voulu  introduire,  avec 
son  propre  portrait,  celui  de  la  plupart  des  mem- 
bres de  sa  famille.  Il  y  travailla  ainsi  de  1809 
jusqu'en  1824,  c'est-à-dire  pendant  quinze  ans. 
Bien  que  dans  cette  peinture  les  inégalités  de 
l'exécution  trahissent  les  phases  par  lesquelles 
le  talent  de  l'artiste  a  passé  au  cours  du  travail, 
l'ensemble  révèle  une  inspiration  juvénile,  une 
candeur  et  un  charme  de  coloris  que  l'on  ne 
retrouve  guère  dans  les  autres  peintures  du  maître. 
Frédéric  Overbeck  était  fils  d'un  bourgmestre 
de  Lubeck,  aussi  distingué  par  son  caractère 
que  par  son  talent  poétique.  L'œuvre  du  jeune 
artiste  de  Lubeck  fut  acquise,  pour  l'église  S"^- 
Marie,  parles  démarches  et  les  libéralités  de  Cari 
F.  v.  Rumohr,  avec  les  subsides  de  l'église  et  les 
allocations  de    plusieurs  associations   de  la  ville. 

L'église  qui,  avant  la  réforme  de  Luther,  était 
garnie  d'un  très  grand  nombre  d'autels,  est  au- 
jourd'hui remplie  de  bancs,  comme  nous  l'avons 
dit.  Mais  si  les  autels  sont  supprimés,  on  a  con- 
servé heureusement  bonne  partie  des  retables  les 
plus  importants  qui  les  ornaient,  et  on  les  a  sus- 

I.  Ces  vitraux  proviennent  de  l'ancienne  Burgkirclie, 
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pendus  de  côté  et  d'autre  aux  murs.  Deux  des 
plus  beaux  polyptyques  de  ce  genre  sont  appen- 
dus  aux  murs  de  l'ambulatoire  derrière  le  chœur. 
Ils  remontent  l'un  et  l'autre  aux  premières  années 
du  XVI^  siècle.  Dans  le  tableau  central  du  pre- 
mier est  représentée  la  S"=  Trinité,  entourée  d'un 
groupe  considérable  de  saints  et  d'une  gloire 
d'anges.  L'un  des  volets  représente  une  Sibylle 
avec  l'apparition  de  Marie,  et  sur  celui  qui  lui  fait 
pendant  on  voit  S'  Jean  écrivant  l'Apocalypse. 
Sur  les  faces  e.xtérieures  de  ces  volets  et  les 
faces  intérieures  des  panneaux  qui  couvrent  ceux- 
ci,  se  trouvent  les  quatre  Pères  de  l'Église 
d'Occident.  Enfin, lorsque  cesderniers  sont  repliés, 
on  y  voit  les  deux  figures  de  l'Annonciation. 
L'autre  retable  est  également  un  tableau  à  volets 
qui,  généralement  attribué  à  Mostaert,  passe  pour 
la  meilleure  peinture  conservée  à  l'église  S"^- 
Marie. 

Le  tableau  central  représente  l'Adoration  des 
Mages  ;  les  deux  volets.  S'  Joseph  recevant  le 
message  de  l'Ange  et  la  fuite  en  Egypte. 

Profitant  de  la  présence  du  sacristain,  qui  veut 
bien  se  déranger  d'ordinaire  vers  midi,  nous  quit- 
tons le  chœur  et  son  ambulatoire,  pour  nous  faire 
ouvrir  la  chapelle  située  à  l'Ouest,  entre  les  deux 
tours,  connue  sous  le  nom  de  Bergenfahrerka- 
pelle. 

Cette  chapelle  est  remarquable  par  son  mobi- 
lier ;  nous  y  remarquons  un  beau  banc  d'œuvre 
et  deux  tableaux  provenant  d'une  école  locale. 
Ils  représentent,  l'un  la  Messe  de  saint  Grégoire, 
et  a  sans  doute  servi  de  retable  d'autel  ;  l'autre, 
un  diptyque,  la  conversion  de  saint  Olaf . 

La  plupart  de  nos  lecteurs  ont,  sans  aucun 
doute,  conservé  le  souvenir  du  savant  travail 
publié  par  notre  regretté  ami  Ch.  de  Linas  sur 
les  «Disques  crucifères  et  le  Flabellum »('_).  Il  est 
probable  que,  malgré  la  situation  occidentale  de 
Lubeck,le  clergé  y  a  conservé  l'usage  du  flabellum, 
comme  instrument  liturgique,  jusqu'à  la  Réforme, 
c'est-à-dire  beaucoup  plus  tard  que  dans  d'autres 
régions  de  la  catholicité.  Dans  le  tableau  repré- 
sentant la  Messe  de  saint  Grégoire,  nous  remar- 
quons, à  côté  de  l'autel,  un  laïc  qui,  par  son  cos- 
tume, semble  appartenir  à  la  classe  patricienne, 
tenant  d'une  main  le  flabellum, formé   de  plumes 
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si^rie. 


450 


Bcbtit  ïie  rSrt  cbrétien. 


de  paon,  et  de  l'autre  une  charte  ou  un  document 
en  parchemin,  sur  lequel  paraissent  quelques 
mots  d'écriture.  Le  tableau  étant  assez  élevé  et  le 
jour  insuffisant,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de 
les  déchiffrer.  Dans  un  autre  retable  sculpté  et 
très  richement  polychrome  et  doré,  représentant 
également  la  Messe  de  saint  Grégoire,  placé  au 
Musée, dans  l'ancienne  église  de  Ste-Catherine  à 
Lubeck,  nous  trouvons  un  second  exemple  de 
l'emploi  de  cet  instrument;  cette  fois  il  est  aux 
mains  d'un  acolyte  et  affecte  une  forme  très  dif- 
férente. C'est  un  disque  en  métal  entouré  de 
plumes  au  bout  d'un  bâton.  Dans  l'un  et  l'autre 
c-s.s\z porte- flabellum  se  tient  du  côté  de  l'Épître. 
Ce  dernier  retable,  daté  de  1496,  est  encore  dans 
un  état  admirable  de  conservation. 

Mais  revenons  à  l'église  Ste-Marie. 

Je  passe  rapidement  sur  le  magnifique  buffet 
d'orgues  qui,  au-dessus  de  cette  chapelle,  élève, 
posés  sur  un  puissant  encorbellement,  ses  diffé- 
rents registres  superposés  jusqu'aux  voûtes  de 
l'église;  sous  un  joli  dais,  apparaît  au  point  domi- 
nant la  figure  couronnée  de  la  S'«  Vierge  debout 
sur  un  croissant  et  tenant  l'Enfant  JÉSUS  entre 
ses  bras  ;  en  dessous  d'elle,  on  voit  des  anges  et 
des  prophètes,avec  ce  texte  inscrit  en  grandes  let- 
tres: Gloria  in  excclsisDeo.  L'orgue  date  de  1 5 16- 
1518  ;  nous  en  verrons  de  plus  anciennes  et  de 
plus  belles  à  la  cathédrale. 

De  toutes  parts  nous  trouvons  dans  cette 
église  de  remarquables  travaux  de  menuiserie, 
que  nous  voudrions  recommander  particulière- 
ment à  l'étude  des  architectes  qui  étudient  le 
mobilier  des  églises.  La  clôture  avec  stalles  qui 
sépare  la  Bergenfahrerkapelle  de  la  grande  nef, 
différents  bancs  d'œuvre  qui  se  trouvent  dans  les 
bas  côtés,  des  stalles  aujourd'hui  disséminées  le 
long  des  murs,  sont  autant  de  modèles  qui  peu- 
vent trouver  une  application  quotidienne  aussi 
bien  dans  nos  monuments  en  restauration  que 
dans  les  nouvelles  églises  de  style  ogival. 

Sur  les  murs  de  l'une  des  chapelles,  au  côté 
nord,  on  voit  une  danse  macabre  qui,  paraît-il, 
est  la  copie  exécutée  sur  toile,  en  1701,  d'un 
Todtentanz  peint  vers  le  milieu  du  XV<=  siècle. 
Le  style  des  draperies,  l'expression  des  têtes,  et 
les  textes  naïfs  qui  se  trouvaient  autrefois  sous 
la  peinture  originale,  tout  cela  a  été  modifié, 
et   par  conséquent  a  perdu   une  bonne  partie  de 


son  intérêt  pour  nous.  Toutefois,  le  mobilier  de 
cette  chapelle  nous  a  frappé.  Il  est  de  tradition, 
à  Lubeck,  qu'avant  la  Réforme  cette  chapelle 
était  affectée  aux  confessions  ;  dans  les  anciens 
documents,  elle  est  nommée  le  bicktkous,  c'est- 
à-dire  «  maison  de  confession  ».  Oi,  toutes  les 
parois  de  la  chapelle  sont  garnies  de  bancs 
très    simples,  sur  lesquels  on   remarque,  espacés 


Banc  ilœuvre  à  l'église  Sainte-Marie. 

irrégulièrement,  mais  toujours  à  une  distance  de 
plusieurs  mètres  les  uns  des  autres,  une  paire 
d'accoudoirs  entre  lesquels  un  homme  peut  s'as- 
seoir commodément.  C'était,  sans  aucun  doute, 
la  place  que  le  prêtre  occupait,  tandis  que  les 
pénitents  attendaient  assis  sur  les  bancs  leur  tour 
de  confession.  Ces  bancs  sont  donc  probablement 
la  plus  ancienne  forme  de  confessionnal  parvenue 
jusqu'à  nous.  Il  semble  d'ailleurs  que  la  vue  de  la 
danse  macabre  qui  met  en  présence  de  la  mort 
tous  les  âges,  tous  les  rangs  et  toutes  les  condi- 
tions de  la  société  humaine,  soit  un  spectacle 
salutaire  et  bien  fait  pour  préparer  le  fidèle  au 
sacrement  de  la  Pénitence. 
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Plusieurs  retables,  aujourd'hui  suspendus  au 
mur,  fixent  également  noire  attention.  Ils  parais- 
sent avoir  été  peints  sous  une  influence  flamande 
vers  la  fin  du  XV^  siècle  ;  par  une  disposition 
dont  nous  n'avons  pu  trouver  une  explication 
satisfaisante,  ce  sont  des  diptyques  ;  ils  servaient 
probablement  aux  autels  adossés  aux  piliers  de 
la  grande  nef. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  un  second  tableau  d'Over- 
beck  représentant  la  «  Déposition  de  la  Croix  », 
et  qui  n'a  ni  le  charme  de  coloration  ni  la  naï- 
veté de  sentiment  du  premier;  mais  il  convient  de 
signaler  plusieurs  lames  funéraires  en  laiton. Parmi 
les  plus  remarquables  il  faut  citer  celles  du  cheva- 
lier de  Warendorf  (+  1306)  (')  ;  celle  du  bourg- 
mestre Bercks  (-f  1521)  et  de  sa  femme  (4-  1533). 
Dans  la  bordure  de  cette  lame,  l'artiste  a  intro- 
duit, avec  autant  de  charme  que  d'humour,les  dif- 
férents épisodes  de  la  vie  humaine  depuis  le  ber- 
ceau jusqu'à  la  tombe.Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
non  plus  aux  fonts  baptismaux  en  cuivre  (1337); 
nous  en  trouverons  de  plus  intéressants  sur  notre 
route.  Mais  nous  profiterons  encore  de  la  présence 
du  sacristain, — •  le  sacristain  est,  pour  le  touriste, 
le  ministre  le  plus  important  sinon  le  plus  élevé 
du  temple,  —  pour  nous  faire  ouvrir  la  sacristie, 
où  se  trouvent  les  restes  de  l'ancien  retable  de 
l'autel  majeur.  Les  figurines,  qui  étaient  en  métal 
précieux,  ont  disparu  ;  mais  le  sculpteur  des  dais 
et  de  l'ornementation,  tout  en  taillant  le  bois  de 
chêne,  a  voulu  lutter  de  délicatesse  et  d'élégance 
avec  le  ciseleur  ;  aussi  son  travail  a-t-il  une  té- 
nuité toute  métallique. 

Après  une  visite  aussi  prolongée  et  peut-être 
bien  fatigante  pour  le  lecteur,  il  est  temps  de 
prendre  un  peu  de  repos  dans  un  restaurant  qui, 
pendant  le  court  séjour  de  notre  association,  était 
le  lieu  de  rendez-vous  favori  de  ses  plus  jeunes 
membres.  Nous  voulons  parler  de  l'ancien  bâti- 
ment de  la  Gilde  des  nautoniers, connu  à  Lubeck 
sous  le  nom  de  : 

le  ^cbifferbaus. 

LA  façade  à  haut  pignon,  couverte  d'inscrip- 
tions et  d'images,  offre  un  caractère  particu- 
lier; l'ensemble  appartient  au  petit  nombre  de 
maisons  de  corporations   conservées  à  peu  près 

I.  Cette  tombe  est  reproduite  dans  Creeny,  a  Book  oj 
momuneiital  brasses,  p.  17. 


intactes,  non  seulement  dans  la  distribution  inté- 
rieure, mais  encore  dans  leur  mobilier.  On  peut, en 
entrant  dans  la  salle,  à  laquelle  un  escalier  exté- 
rieur donne  accès,  faire  revivre  en  esprit  les  réu- 
nions et  la  vie  sociale  des  corporations  du  XVI« 
siècle.  La  maison  a  été  bâtie  en  1535, et  appartient 
encore  aujourd'hui  à  l'association  des  bateliers,qui 
loue  l'habitation  avec  ses  dépendances  à  un  res- 
taurant ;  on  nous  assure  que,  dans  les  construc- 
tions ajoutées  à  l'ancienne  fondation,  18  veuves  de 
matelots  reçoivent  encore  une  hospitalité  gratuite. 
Le  rez-de-chaussée  tout  entier  est  occupé  par 
une  salle  assez  vaste  dont  le  plafond  est  soutenu 
par  des  piliers  en  bois  ;  le  bas  des  murs  est  cou- 
vert de  lambrissage,  la  partie  supérieure,de  pein- 
tures représentant  des  scènes  tirées  de  l'histoire 
sainte.  Auprès  des  fenêtres  du  fond  de  la  salle 
s'élève  une  sorte  d'estrade  garnie  de  tables  et 
de  bancs  en  bois,  d'où  l'on  a  une  vue  excellente 
sur  l'ensemble  de  la  salle  ;  c'était  la  place  occupée 
par  les  chefs  de  la  corporation.  On  a  devant  soi, 
posés  à  angle  droit,  les  bancs  à  haut  dossier  en  bois 
de  chêne  avec  leurs  parcloses  ornées  de  sculptures 
aux  armoiries  bourgeoises  d'anciens  navigateurs  ; 
des  tables  correspondent  à  ces  bans,  car  ce  n'est 
pas  seulement  pour  délibérer  que  se  réunissaient 
les  rudes  nautoniers  de  la  Baltique  et  de  la  mer 
du  Nord.  De  vieux  meubles  au  mur  montrent  des 
plateaux  en  métal,  des  puisettes,  des  chandeliers 
en  dinanderie.  L'image  de  la  Ste  Vierge,  Patronne 
des  marins,  y  a  encore  la  place  d'honneur.  Au 
plafond,  traversé  par  des  poutres  épaisses,  sont 
suspendus  les  modèles  des  anciens  vaisseaux  de 
guerre  de  Lubeck  ;  une  peinture  sur  bois  donne 
le  portrait  du  vaisseau  Amiral  «  Adler  »  ;  enfin, 
près  de  la  porte,  la  figure  assez  grossièrement 
taillée  d'un  matelot  indique  le  tronc  destiné  aux 
aumônes  pour  les  pauvres  secourus  par  la  Gilde 
des  marins.  Sur  un  tableau  on  lit  une  inscription 
en  vieil  allemand,  annonçant  que  le  nom  de 
celui  qui  aura  forfait  aux  lois  et  coutumes  de  la 
maison,  sera  inscrit  à  cette  place  et  y  restera  aussi 
longtemps  que  le  coupable  n'aura  pas  réparé  sa 
faute  ;  défense  est  faite  de  lui  donner  de  la  bière 
tant  qu'il  n'aura  pas  mis  son  affaire  en  ordre. 
Anno  1580.  En  sortant  de  cette  curieuse  maison, 
nous  sommes  à  deu.x  pas  de  l'église  St-Jacquesou 
St-Jacobi  kirche,  qui  apparaît  avec  sa  tour  élé- 
gante, haute  de  96  mètres.  Nous  y  entrons.  Trois 
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larges  nefs  d'égale  hauteur  distinguent  le  vaisseau 
intérieur.  Mobilier  intéressant  ;  beaucoup  de 
bancs  d'oeuvre  et  de  stalles  du  XV<^  siècle.  Deux 
buffets  d'orgues.  Le  plus  ancien  et  le  plus  petit 
des  deux  est  le  plus  joli  travail  de  ce  genre  qu'il 
y  ait  à  Lubeck.  Nous  nous  faisons  ouvrir  la 
«  Bromsenkapelle,  />  dans  laquelle  le  bourgmes- 
tre Heinrich  Bromsen  a  fondé,  en  14SS,  un  très 
beau  retable. 

A  l'extérieur  des  volets,  dans  la  zone  supérieure, 
l'Annonciation  ;  dans  les  volets  inférieurs,  l'apô- 
tre S.  Jacques  et  S.  Nicolas,  qui  baptise  trois 
enfants.  A  l'intérieur,  la  pièce  centrale  du  reta- 
ble est  formée  par  une  sculpture  en  pierre  non 
polychromée,  représentant  le  Crucifiement  ;  dans 
le  fond  on  voit  le  Portement  de  croix  et  laRésur- 
rection.  Les  volets  étant  ouverts,  les  peintures 
représentent  la  famille  des  Bromsen.  Sur  le  volet 
de  droite  on  voit,  à  genoux  dans  l'attitude  de  la 
prière,  le  donateur  Henri  Bromsen,  très  âgé  mais 
encore  plein  d'énergie,  conseiller  de  Lubeck  en 
1477  et  bourgmestre  en  1488.  Il  est  décédé  le  25 
mai  1502.  Sa  femme,  sœur  de  l'évéque  Guillaume 
Westfal,  l'avait  précédé  dans  la  tombe  en  1495. 
Tous  les  deux   sont  enterrés  dans  cette  chapelle. 

Derrière  le  père  sont  les  fils  ;  Dietrich  est 
l'aîné  ;  viennent  ensuite  Guillaume  et  Nicolas  ; 
ce  dernier,  homme  de  guerre  distingué,  devint  à 
son  tour  bourgmestre  en  1528  ;  Charles  V  l'éleva 
en  1531  à  Bruxelles  à  la  dignité  A'eques  aurahis  ; 
enfin  le  quatrième  et  le  cinquième  fils,  Henri  et 
Antoine  ;  le  sixième  est  mort  à  Xanten  en  com- 
battant. A  côté  d'eux  on  voit  les  saints  patrons, 
Georges  et  Barthélémy.  Sur  le  volet  de  gauche, 
la  mère,  également  à  genoux,  est  représentée  avec 
ses  cinq  filles.  L'aînée  de  ces  dernières,  du  nom 
d'Alheidis,  est  née  en  1471  ;  sur  la  peinture  elle 
porte  la  robe  de  l'Ordre  des  Bénédictines  de 
Cîteaux,  et,  en  effet,  elle  était  encore  en  1517 
abbesse  du  couvent  de  St-Jean  à  Lubeck.  Les 
saintes  patronnes  sont  Anne  et  Marie. 

Si  nous  avons  voulu  entrer  dans  quelques  dé- 
tails historiques  à  propos  de  ce  retable,  c'est  que 
la  peinture  des  volets  révèle  un  artiste  extrême- 
ment distingué,  et  malheureusement  encore  entiè- 
rement inconnu.  On  doit  le  chercher  parmi  les 
maîtres  flamands,  l'œuvre  étant  remplie  de  tradi- 
tions et  d'échos  de  l'école  des  Van  Eyck  et  des 
Memling.   Ces  traditions  se  manifestent  particu- 


lièrement par  l'harmonie  pleine  de  vivacité  des 
tons  et  le  sentiment  distingué  des  têtes. 

La  figure  de  saint  Georges  rappelle  assez  bien, 
comme  type,  le  saint  Georges  du  tableau  de  Jean 
Van  Eyck  au  Musée  de  l'Académie  de  lîruges.  — 
Dans  le  volet  des  femmes,  les  types  de  sainte 
Barbe  et  de  sainte  Anne  apparaissent  comme 
d'anciennes  connaissances  avec  lesquelles  les 
peintures  de  nos  Flamands  nous  ont  familiarisés 
de  longue  date.  Mais  quel  est  ce  maître  au 
modelé  moelleux,  aux  juxtapositions  de  tons  à 
la  fois  doux  et  forts,  doué  d'un  sentiment  si 
juste  des  physionomies?  —  Assurément  il  a  vécu 
dans  les  Flandres,  mais  sa  personnalité  reste  à 
dégager. 

Il  est  très  remarquable  que  la  sculpture  centrale, 
qui  est  en  pierre,  n'ait  clé  ni  polychromée  ni 
dorée.  Elle  représente  le  Crucifiement  et  on  l'at- 
tribue à  Jean  Borman,  de  Bruxelles,  mais  cette 
opinion  n'est  fondée  ni  sur  un  document  histo- 
rique ni  sur  des  analogies  bien  déterminées.  Dans 
ce  retable,  on  prend  sur  le  fait,  une  fois  de  plus, 
le  passage  et  l'action  d'artistes  néerlandais  dans 
les  monuments  de  Lubeclc. 


Hôpital  du   Sainb-Esprit. 

En  visitant  l'hospice  du  Saint-Esprit  (Hospiial 
zuiii  Heiligcn  Cf/j/j.nous  nous  trouvons  sous  l'em- 
pire des  mêmes  impressions.  Plus  d'un  de  nos 
confrères,  s'il  avait  été  frappé  de  cécité  pendant 
son  voyage  et  guéri  miraculeusement  devant  la 
façade  de  cet  hôpital,  aurait  pu  se  croire  en  pré- 
sence d'une  anciennne  construction  de  Bruges  ou 
de  Gand. 

L'hôpital  du  Saint-Esprit  présente  sa  façade 
pittoresque  accusée  par  un  triple  pignon  ;  celui- 
ci  est  flanqué  aux   angles  de  tourelles  si  élevées 
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qu'elles  apparaissent  comme  des  chandelles  coif- 
fées d  eteignoirs  ;  elles  font  simplement  office  de 
contreforts.  Le  rez-de-chaussée  est  masqué  par 
des  arbres  à  l'ombre  desquels  les  vieillards  re- 
cueillis à  l'hôpital  se  reposent,  causent  en  fumant 
lapipe.  Le  pignon  central  est  percé  de  trois  grandes 
fenêtres  ogivales,  divisées  chacune  en  trois  lumiè- 
res ;  au  haut  du  gable  on  trouve  une  horloge  flan- 
quée de  chaque  côté  de  petites  arcades  aveugles 
géminées.  En  entrantparla  portetoujours  ouverte 
on  se  trouve  dans  l'église  de  l'hospice.  C'est  un 
parallélogramme  divisé  en  trois  nefs  par  deux 
piliers  énormes,  et  c'est  à  cette  division  inté- 
rieure que  répondent,  d'une  manière  peu  logique, 
les  pignons  extérieurs.  La  porte  d'entrée  a  été 
percée  à  la  place  où  se  trouvait  l'autel  autrefois  ; 
vis-à-vis  on  voit  encore  un  jubé  très  intéressant 
dont  la  galerie  supérieure  est  ornée  de  peintures 
du  XIV«=  siècle,  sur  fond  d'or,  représentant  la  vie 
de  S"=  Elisabeth  de  Hongrie,  et  de  statuettes  en 
pierre  de  différentes  époques.  Des  figures  de 
saints  ornent  également  les  murs  opposés.  Sous  le 
jubé  sont  suspendus  deux  anciens  retables  d'une 
belle  conservation. 

Lorsque,  se  trouvant  près  de  ce  jubé,  on  fait 
face  à  la  porte  d'entrée,  on  a  à  sa  droite  une  paroi 
de  la  chapelle  couverte  de  peintures  murales  du 
XIV'-'  siècle,  qui,  à  la  vérité,  ont  été  restaurées 
avec  peu  d'habileté.  Cependant  on  a  cherché  à  en 
respecter  le  caractère  et  la  tonalité.  La  plus  inté- 
ressante des  deux  représente  Jé.SUS-Christ  assis 
sur  un  trône,  ayant  à  ses  côtés  la  Sainte  Vierge. 
Le  trône  est  élevé  sur  des  degrés  ;  aux  extrémi- 
tés des  marches  se  trouve  de  chaque  côté  un 
ange  jouant  d'un  instrument  de  musique.  Les 
deux  figures  principales  se  détachent  surun  champ 
ogival  constellé.  Immédiatement  en  dessous  de 
ce  groupe,  dont  les  figures  ont  au  moins  la  gran- 
deur naturelle,  est  représenté  un  roi  ;  il  a  la  tête 
ceinte  d'une  couronne,  et  tient  d'une  main  le  scep- 
tre, de  l'autre  un  globe  ;  il  est  assis  sur  un  trône, 
entre  deux  reines,  mais  au  lieu  d'avoir  autour  de 
lui  un  groupe  de  messagers  célestes  prêts  à  le 
servir,  il  est  entouré  d'un  grand  nombre  de  lions, 
qui  ont  peut-être  une  signification  héraldique, 
mais  dont  je  ne  puis  expliquer  la  présence  d'une 
manière  satisfaisante. 

Une  seconde  peinture  murale  remplit  l'autre 
moitié  du  mur.  Ici  on  voit  le  Sauveur  dans  sa  ma- 


jesté, entouré  d'une  gloire  en  forme  d'amande, 
assis  sur  un  arc-en-ciel,  tenant  de  la  main  droite 
un  sceptre,  de  l'autre  un  livre.  La  gloire  qui  sert 
de  cadre  à  cette  peinture  est  entourée  de  quatre 
demi-cercles  dans  lesquels  sont  représentés  les 
emblèmes  des  Évangélistes  ;  le  reste  du  mur  est 
couvert  de  médaillons  contenant  peut-être  les  por- 
traits des  anciens  donateurs  de  l'hôpital.  Ces  pein- 
tures sont  entièrement  refaites. 

Toute  la  chapelle  paraît  avoir  été  richement 
décorée  autrefois  ;  de  côté  et  d'autre  on  aperçoit 
des  fresques  à  demi-oblitérées;  il  en  existe  notam- 
ment encore  de  très  visibles  à  côté  du  jubé.  De 
cette  chapelle  on  a  accès  à  une  salle  immense, 
asile  ouvert  au  XIII«=  siècle  (')  aux  malades  et 
aux  pauvres,  et  qui  a  heureusement  conservé 
encore  en  partie  sa  charitable  destination.  Deux 
séries  de  cabanons  en  bois,  où  chaque  pauvre 
a  sa  case,  s'étendent  de  chaque  côté  de  ce  vaste 
vaisseau  éclairé  de  hautes  fenêtres  ogivales,  où  le 
soleil  entre  par  les  trouées  que  les  vignes  grim- 
pantes n'ont  pas  encore  envahies,  jetant  une 
note  gaie  sous  ces  combles  austères.  Il  y  a  ainsi 
deux  rangées  de  cases  en  bois,  les  unes  pour  les 
hommes,  les  autres  pour  les  femmes.  L'hospice  est 
encore  suffisamment  doté  pour  entretenir  150 
pauvres  à  l'heure  qu'il  est.  11  paraît  même  que  l'on 
songe  à  l'agrandir.  Nous  aimons  à  croire  que  cela 
se  fera  sans  porter  préjudice  à  cet  intéressant 
ensemble  qui,  sous  beaucoup  de  rapports, rappelle 
l'hospice  de  St-Jean  à  Bruges.  Il  y  existe  encore 
des  salles  servant  de  réfectoire  et  de  lieu  de  prière. 
On  peut  voir,  par  la  disposition  de  l'ensemble, que 
l'intention  des  fondateurs  était  de  permettre  au 
malade  d'assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  au 
sortir  de  son  lit,  en  faisant  quelques  pas. 

la  CatfjéDrale. 

EN  examinant  les  uns  après  les  autres  les 
monuments  de  Lubeck,  il  est  peut-être 
utile  de  rappeler  qu'il  s'agit  exclusivement  de 
constructions  en  briques,  ce  qui  suppose  naturel- 
lement une  certaine  monotonie  dans  les  masses 

I.  L'hôpital  a  été  fondé  en  1286.  Actuellement,  les  pau- 
vres de  bonne  réputation  et  les  vieillards  y  sont  admis  ; 
ils  y  jouissent  du  logement,  de  la  nourriture,  du  chauffage 
et  d'un  petit  secours  hebdomadaire  en  argent  ;  ils  ont  la 
libre  disposition  de  leur  temps,  sauf  quelques  travaux 
exigés  pour  l'établissement. 
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de  l'ensemble  et  dans  l'exécution  des  détails.  La 
cathédrale,  le  Dow,  est  l'un  des  monuments  les 
plus  anciens  de  la  ville  ;  il  est  peut-être  celui  qui 
caractérise  le  mieux  le  style  local  ;  c'est  à  la 
fois  l'une  de  ses  constructions  les  plus  imposantes 
et  les  moins  ornées.  On  y  remarque  même  plus 
de  parcimonie  dans  les  maigres  moulures  et  l'ab- 
sence de  ces  litres  et  frises  décoratives  en  terre 
cuite  moulées  et  vernissées,  d'ordinaire  de  plu- 
sieurs couleurs,  qui  n'apparaissent  régulièrement 
qu'un  siècle  après  l'achèvement  du  Dom.  A  l'ex- 
térieur, cette  masse  considérable  reçoit  sa  physio- 
nomie propre  par  la  silhouette  des  deux  tours  de 
la  façade,  par  la  toiture  qui  couvre  et  abrite, 
d'une  manière  austère  et  lourde,  les  trois  nefs  de 
l'édifice. 

L'église  fut  bâtie  en  I170  parHenri  leLion,  et 
par  Henri  III,  évêque  de  Lubeck.  Dès  l'origine, 
elle  a  été  consacrée  à  saint  Jean-Baptiste  et  à 
saint  Nicolas.  Le  fait  est  constaté  par  l'inscrip- 
tion taillée  dans  une  pierre  qui  se  trouve  à  la 
porte  de  l'église:  Anno.  Dornini.  MCLXX.  edifi- 
cata.  fuit,  presens.  ecclesia.  per.  Dn.  Hinricuin. 
Ducem.  Bawarie.  et.  Saxonie.  et.  per.  Dn.  Hinri- 
cuin. tertium.  Episcopum.  Lubicenseni.  et.  funda- 
torem.  monasterii.  S.  Johannis.  in.  Lubeke.  co?ise- 
crata.  in.  honorein.  Sanctorum.  Johannis.  Baptiste, 
et.  Nicolai.  confessoris.  Jhesu.  Christi.  Cependant 
l'œuvre  des  deux  Henri  ne  comprend  que  la 
moitié  ouest  de  l'église,  depuis  les  tours  jusqu'au 
chœur.  L'autre  portion,  qui  s'étend  du  chœur 
à  l'autel  majeur,  et  qui  se  distingue  de  la  partie 
antérieure  du  monument  établie  sur  des  piliers 
carrés  par  ses  colonnes  sveltes  et  arrondies, 
fut  érigée  aux  frais  de  Henri  lï  de  Bockolt,  1317- 
1341.  La  chapelle  épiscopale  derrière  le  chœur 
est  de  date  plus  récente  encore.  Les  bas  côtés 
ont  été  reconstruits  après  l'incendie  de  1276,  et 
la  forme  primitive  subit  quelques  modifications  à 
cette  époque. 

La  longueur  totale  de  l'église  est  de  m.  124,5, 
la  largeur  de  m.  26,  la  hauteur  de  la  nef  centrale 
de  m.  22,1.  Les  deux  tours  ont  une  hauteur  de 
m.  120.  Du  côté  nord  on  a  accès  à  l'église  par  un 
portail  de  grand  style  qui,  chose  rare,  est  construit 
en  pierre  de  taille  ;  il  passe  pour  le  plus  beau  por- 
tail qui  existe  dans  l'Allemagne  du  Nord.  De 
très  jolis  restes  de  la  polychromie  primitive  y 
sont  visibles. 


L'intérieur  de  l'église  présente  un  narthe.x  sous 
les  tours  ;  cinq  travées  composent  la  grande  nef, 
dont  la  séparation  avec  le  transept  est  accentuée 
par  une  Irabes  surmontée  d'une  croix  colossale  ; 
puis,  après  le  transept, dont  les  bras  sont  bien  mar- 
qués, un  vaste  chœur.entouré  de  chapelles  rayon- 
nantes, est  séparé  du  transept  par  un  jubé. 

Rien  de  plus  simple  que  la  disposition  de  la 
grand  nef  Des  voûtes  d'arête  couvrent  chaque 
travée,  séparées  par  de  solides  arcs  doubleaux 
qui  viennent  retomber  sur  des  piliers  carrés, 
renforcés  par  un  pied-droit  marqué,  au  point 
où  vient  retomber  l'arc,  par  de  simples  moulures 
comme  la  brique  carrée  les  produit  ;  sur  ces  pi- 
liers la  saillie  de  l'arc  doubleau  continue  l'espace 
de  deux  mètres  environ  pour  terminer  par  un 
simple  chanfrein.  Dans  le  chœur,  ce  système  un 
peu  élémentaire  a  été  remplacé  par  la  construc- 
tion beaucoup  plus  élégante  due  à  Henri  de 
Bockolt.  Les  bas  côtés  ne  furent  construits 
qu'après  le  grand  incendie  de  1276,  époque  où 
l'on  démolit  aussi  les  murs  portés  par  les  piliers 
de  la  grande  nef,  et  qui  étaient  percés  de  fenêtres. 
Sans  avoir  la  richesse  de  l'église  Sainte-Marie, 
la  cathédrale  renferme  beaucoup  d'objets  d'un 
grand  intérêt  et  plusieurs  œuvres  d'art  de  pre- 
mier ordre.  Je  ne  les  indiquerai  que  d'une  ma- 
nière sommaire. 

A  l'entrée  de  la  grande  nef,  fonts  baptismaux 
en  bronze,  avec  figures  en  relief  traitées  avec  élé- 
gance. L'inscription  en  vieil  allemand  fait  con- 
naître que  la  cuve  a  été  fondue  en  14SS,  par  Lau- 
rent Groven.  Le  couvercle  a  été  renouvelé. 

La  trabes  avec  un  crucifix  très  volumineux  qui 
est  orné  de  figurines  des  prophètes.  Au  pied  du 
Christ,  à  gauche,  l'évêque  Albert  Crummedyk, 
qui  a  fait  faire  ce  travail,  à  genoux  ;  de  l'autre 
côté,  sainte  Madeleine  également  à  genoux  et 
dans  l'attitude  de  la  prière  ;  plus  loin,  debout  de 
chaque  côté  de  la  croix,  la  Vierge  et  saint  Jean. 
Enfin,  sur  de  hauts  socles  placés  contre  les  murs, 
les  figures  en  dimensions  réduites  d'Adam  et 
d'Eve.  Ce  travail  porte  la  date  de  1477. 

Dans  le  chœur,  la  tombe  en  métal  de  l'évêque 
Bockolt.  Sa  statue,  légèrem  cnt  élevée  sur  une 
sorte  de  sarcophage,  est  fort  belle.  Le  «  gisant  » 
est  représenté  revêtu  des  vêtements  liturgiques, 
mitre  en  tête,  tenant  de  la  main  gauche  un  joli 
modèle  d'église  —  allusion  à  la  construction  du 
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chœur  où  l'évéque  repose,  —  et  la  crosse  épisco- 
pale;  la  droite  est  élevée  dans  l'action  delà  béné- 
diction et,  chose  rare,  elle  tient  entre  les  mains 
une  hostie  ;  le  visage  paraît  être  un  portrait  dont 
tous  les  détails  sont  exécutés  avec  un  soin  et  une 
vérité  remarquables.  L'inscription  qui  règne  au- 
tour du  mausolée,  sur  une  plaque  traitée  dans  le 
goût  des  plaques  tombales  brugeoises,  nous  ap- 
prend que  l'évéque  Henri  Bockolt  est  mort  en 
1341  ;  son  tombeau  paraît  plutôt  antérieur  à 
cette  date. 

Le  chœur  est  clôturé,  du  côté  du  transept,  par 
un  joli  jubé  de  style  gothique,  divisé  en  trois  ar- 
cades ogivales,  surmonté  d'une  balustrade  ajou- 
rée ;  au-dessus  de  colonnes  qui  portent  la  tribune 
destinée  aux  chantres,  on  remarque  les  statues 
de  la  Sainte  Vierge,  de  saint  Jean-Baptiste  et 
de  saint  Nicolas.  Au  XVI^  siècle,  on  a  modifié 
cet  écran  ou  jubé  pour  y  introduire  une  de  ces 
énormes  horloges  astronomiques  qui  sont  si  en 
faveur  dans  les  églises  du  Nord.  Le  centre  du 
cadran  est  occupé  par  la  face  du  soleil,  dont  les 
rayons  vont  à  la  circonférence  du  cadran;  le  mé- 
canisme fait  mouvoir  dans  leur  orbite  les  yeux 
du  soleil  de  droite  à  gauche,  au  grand  ébattement 
des  spectateurs. 

On  trouve  de  ces  horloges  dans  un  grand 
nombre  d'églises.  Elles  semblent  animer  encore 
la  solitude  des  temples  déserts  par  le  bruit  régu- 
lier de  leurs  rouages.  Parfois,  l'heure  révolue,  elles 
annoncent, par  de  sourds  grincements  qui  n'abou- 
tissent pas  toujours  à  une  sonnerie,  les  heures  qui 
passent  dans  ces  grandes  églises  silencieuses  sans 
qu'une  pensée  ou  une  prière  ne  s'y  élève  vers 
Dieu.  Partout  les  monuments  de  l'art  y  parlent 
d'un  passé  où  la  foi  était  assez  vivante  pour  en- 
gendrer des  merveilles,  devenues  actuellement 
simples  objets  de  curiosité  pour  le  touriste  et 
sources  de  revenus  pour  les  hôteliers!  Mais  con- 
tinuons la  visite  des  œuvres  d'art  conservées  dans 
la  cathédrale. 

Dans  l'une  des  chapelles  qui  rayonnent  autour 
du  chœur,  se  trouve  la  magnifique  plaque  gravée 
du  tombeau  des  évéques  Burchard  de  Serken  et 
Jûhannes  de  Mul  ;  le  premier,  décédé  en  1317, 
le  second  en  1350.  C'est  une  des  plus  grandes 
lames  funéraires  en  laiton  que  l'on  connaisse  et 
la   gravure,   exécutée   avec  un   soin   et   un   goût 


parfaits,  semble  accuser  une  origine  brugeoise  ('). 

Une  jolie  lampe,  donnée  en  1461  par  l'évéque 
Albert  de  Bruges,  est  suspendue  devant  son 
épitaphe,  bas-relief  nouvellement  polychrome, 
encastré  dans  l'ambulatoire.  Sur  la  lampe,  on  lit 
l'inscription  suivante  : 

«  l/it.  Jaer.  MCCCCLXI.  fiinderde.  Albert. 
Biscope.  desse  Lampe,  to.  Lubeck.  in.  dem.  Doine. 
en.  de.  Heren.  de.  de.  VII.  Getyde.  Jiolden.  aciiter. 
dem.  Chore.  Syn.  Schuldigh.  desse.  Lampe,  ber- 
fiende.  to.  Iwlden.  to.  eiuigen.  Dagen.  sunder.  Un- 
terlat  » . 

Dans  le  transept  nord,  on  trouve  le  monument 
de  l'évéque  Bertrand  Cremen,  décédé  en  1377.  La 
figure  de  l'évéque,  gravée  dans  une  plaque  de 
laiton  et  découpée  pour  être  encastrée  dans  une 
dalle  de  pierre,  est  un  travail  assez  grossier,  et  ne 
paraît  pas  beaucoup  antérieur  au  XVI<=  siècle.  La 
bordure  et  les  médaillons  des  anges  av£c  les  em- 
blèmes des  Évangélistes  sont  aussi  gravés  et 
découpés,  mais  une  partie  de  la  bordure  et  de 
l'inscription  est  perdue  aujourd'hui  ('). 

L'énorme  plaque  funéraire  de  l'évéque  luthérien 
Jean  Fydeman,  mort  en  1 561,  est  curieuse  par 
ses  dimensions  et  le  style  de  la  Renaissance 
adopté  par  le  graveur.  L'évéque  tient  la  mitre  à 
la  main.  Cette  plaque  qui,  il  y  a  peu  d'années, 
était  couchée  dans  le  chœur,  est  actuellement 
dressée  contre  le  mur  du  bas  côté  méridional  de 
la  tour  (3). 

On  voit  encore  dans  l'église  plusieurs  retables 
peints  qui  sont  loin  d'être  sans  mérite  ;  de  nom- 
breuses sculptures  sur  bois  au.x  meubles  et  aux 
stalles  ;  plusieurs  sont  assez  remarquables,  et 
peuvent  remonter  au  commencement  du  XV<= 
siècle  ;  deux  statues  de  la  Sainte  Vierge  et  de 
l'Enfant  JÉ.SUS,  dont  l'une  est  datée  de  l'an 
1509,  méritent  d'être  notées. 

La  cathédrale  possède  un  retable  à  volets  très 
intéressant,  placé  à  droite  du  jubé.  Le  travail  est 
du  commencement  du  XV'^  siècle.  A  l'intérieur 
est  représentée  l'histoire  de  la  Passion,  peinte  sur 
fond  d'or.  Dans  le  panneau  central,  se  trouve  le 
Crucifiement.  Le  cycle  des  peintures   commence 

1.  L'ouvrage  de  M.  Creeny  :  A  Book  of fac-siiniles  of 
tiioHuineiital  brasses,  donne  une  bonne  reproduction  de 
cette  plaque  tumulaire  ;  voyez  planche  10,  p.  13 

2.  Le  même  ouvrage  reproduit  ce  monument;  v.  pi.  19. 

3.  \'.  le  même  ouvrage,  p.  67. 
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par  le  volet  de  gauche  divisé  en  deux  zones. 
Dans  le  champ  supérieur,  le  Christ  est  fait  pri- 
sonnier, et,  dans  la  composition  qui  se  trouve  en 
dessous,  on  le  voit  amené  devant  Pilate.  Vient 
ensuite  la  première  scène,  figurée  dans  le  compar- 
timent central,  le  Portement  de  croix,  et  la  sui- 
vante, qui  se  trouve  à  gauche  du  Crucifiement, 
l'Élévation  en  croix. Dans  le  volet  suivant,rartiste 
a  représenté  la  Descente  de  la  croix  et  la  Déposi- 
tion au  tombeau.  L'intérieur  du  triptyque  offre 
donc  sept  compositions  ;  ces  compositions  ont  été 
déterminées  pour  répondre  aux  sept  heures  cano- 
niales de  la  journée,  et  afin  d'offrir  à  chacune 
d'elles  un  sujet  de  méditation  sur  les  souffrances 
du  Sauveur.  Les  textes  placés  sous  chacune  des 
compositions  semblent  l'indiquer.  On  lit  sous  la 
première  :  <iPatris  sapientia,ve>'itas  divina,CJiristus 
komo  captus  est  Iiora  matiitina;  a  suis  discipidis  et 
notis  derelictus  Jndais  est  venditus,  traditus  et  af- 
yf/f/«j.»  L'inscription  qui  se  trouve  sous  la  seconde 
scène  est  la  suivante  :  <j;  Hora  prima  ductiis  est  ad 
Pylatum,  falsis  testiinoniis  multis  accitsatus.  In 
collum  perciitiunt  manibus  ligatiim,  conspiientes 
faciem  ut  est  prophetatum.  » 

Les  côtés  extérieurs  des  volets  sont  également 
divisés  en  deux  registres  ;  en  haut,  d'un  côté,  le 
Lavement  des  pieds;  de  l'autre,  le  Christ  devant 
Hérode  ;  en-dessous,  le  CHRIST  au  Roseau,  et  le 
Christ  livré  aux  railleries  du  peuple. 

Il  convient  de  rapprocher  le  sujet  de  ce  retable 
de  certains  te.xtes  anciens,  difficiles  à  comprendre 
si  on  n'en  a  pas  la  clé.  Dans  le  savant  volume 
publié  par  Jules-Marie  Richart  sur  Mahaut, 
comtesse  d'Artois,  nous  trouvons  la  mention  d'un 
retable  commandé  à  Éloy  de  Clokemacre,  de  S'- 
Omer;  l'artiste  devait  y  représenter  un  CHRIST  en 
Ooix  entre  la  Sainte  Vierge  et  saint  Jean  «  ou  les 
VII  euresdujouf^  (');  le  retable  de  Lubeck  nous 
apprend  ce  que  la  comtesse  Mahaut  entendait  par 
les  sept  heures  du  jour.  C'était,  nous  venons  de  le 
dire,  les  scènes  de  la  Passion  destinées  à  servir 
de  sujet  de  méditation  pendant  les  prières  des 
heures  canoniales, et  peut-être  convient-il  de  voir, 
dans  ces  sortes  de  tableaux,  l'origine  de  la  dévo- 
tion devenue  si  populaire  aujourd'hui  delà  Via 
Crucis. 

Aux  yeux  de  la  plupart  des  visiteurs  de  la  ca- 

1.  Mahaut,  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne,  p.    351. 


thédrale,  l'œuvre  capitale  est  le  polyptyque  de 
Memling.La  haute  valeur  de  ce  retable  et  son  im- 
portance historique  nous  obligent  à  nous  arrêter 
un  instant  à  ce  chef-d'œuvre.  Le  travail  d'un  sa- 
vant de  Lubeck,  dont  nous  tirons  des  renseigne- 
ments précis  ('),  nous  permet  d'ailleurs  d'entrer 
dans  quelques  détails  sur  l'existence  à  Lubeck 
de  l'œuvre  du  grand  maître,  d'ailleurs  l'une  des 
plus  considérables,  et  qui,  par  une  rare  fortune, 
se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  la  chapelle  à 
laquelle  elle  était  destinée  dès  l'origine. 

Le  polyptyque  fermé,  les  deux  volets  que  l'on 
a  devant  soi  représentent  l'Annonciation  ;  deux 
figures  de  grandeur  petite  nature,  peintes  en 
grisaille.  Lorsque  ces  deux  premiers  volets  sont  ou- 
verts, apparaissent  quatre  magnifiques  figures  de 
saints,  illuminés  cette  fois  de  tous  les  rayons  de 
la  palette  du  peintre  ;  rarement  celui-ci  a  été  aussi 
heureusement  inspiré,  notamment  en  ce  qui 
concerne  l'harmonie  et  l'intensité  du  coloris.  Ce."; 
figures  sont  également  de  grandeur  naturelle 
à  peu  près.  Elles  représentent,  en  commençant 
par  la  gauche  :  saint  Biaise,  saint  Jean-Baptiste, 
saint  Jérôme  et  saint  Gilles. 

Ces  volets  repliés  à  leur  tour,  on  a  devant  soi, 
comme  panneau  central,  le  Crucifiement  ;  au  vo- 
let de  gauche,  le  Portement  de  croix  ;  au  volet  de 
droite,  la  Mise  au  tombeau  et  la  Résurrection.  On 
comprendra  combien  il  serait  difficile,  sans  allon- 
ger outre  mesure  ce  compte-rendu,  d'entrer  dans 
l'examen  de  ces  trois  panneaux,  qui  renferment 
plus  de  deux  cents  figures  se  détachant  sur  des 
fonds  de  paysage  et  de  ciel,  où  une  multiplicité 
infinie  de  détails  de  toute  nature  révèlent  la  sol- 
licitude exquise  du  maître  pour  son  œuvre.  Vingt 
scènes  de  la  Passion  y  sont  représentées  avec  une 
profusion  d'épisodes,  d'accessoires  et  de  détails, 
traités  tous  avec  un  égal  fini  et  une  précision  qui 
n'a  d'égal  que  l'art  avec  lequel  tous  ces  épisodes 
sont  subordonnés  à  l'harmonie  de  l'ensemble. 
Nous  nous  contenterons  donc  de  renvoyer  le  lec- 
teur aux  photographies  bien  réussies  que  l'on  a 
faites,  et  aux  autres  reproductions  de  cette  œuvre 
capitale.  Elles  lui  permettront  d'en  apprécier  le 
style  et  la  composition,  et,  dans  une  certaine  me- 

I.  H  ans  Mciiding  ttnd  desseji  Altarschrein  in  Domsu 
Lubeck  von  D.  Tlieodor  Gaedertz.  Leipzig,  Wiili  Engei- 
mann.  iSSj. 


€xt\ivôion  Dans  le  nord  tie  r:^llemagne. 


457 


sure,  l'harmonie  de  la  coloration  (').  Il  nous 
semble  préférable  de  donner,  à  l'aide  du  travail 
du  docteur  Gaedertz,  quelques  renseignements 
sur  l'origine  de  ces  peintures, qui  seront  sans  doute 
accueillis  avec  intérêt. 

Cette  série  de  peintures  du  maître  néerlandais 
était,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  pour  ainsi 
dire  ignorée  à  Lubeck  même  ;  aux  yeux  des  ha- 
bitants, elle  paraissait  moins  une  œuvre  d'art 
qu'un  objet  de  dévotion  vénérable  par  son  anti- 
quité. C'est  seulement  depuis  une  génération  que 
ce  polypt)'que  a  été  remis  en  lumière.  Le  nom  du 
peintre  était  absolument  ignoré,  et  c'est  le  doc- 
teur Waagen  qui  a  été  le  premier  à  désigner 
Memling.  Depuis,  cette  attribution  a  été  confir- 
mée par  tous  les  auteurs  qui  ont  fait  une  étude 
particulière  du  maître  ;  elle  est  confirmée  encore 
par  des  comparaisons  avec  ses  meilleurs  travaux, 
notamment  avec  une  réduction  du  panneau  cen- 
tral conservée  au  Musée  du  Belvédère  à  Vienne, 
qui  n'a  jamais  été  contestée  à  Memling.Sur  le  ca- 
dre du  retable  de  Lubeck,  on  lit  la  date  de  1491  ; 
c'est  donc  une  des  dernières  œuvres  du  peintre,  les 
recherches  de  M.  Weale  ayant  établi  que  celui-ci 
est   décédé   dans  les   premiers   mois  de    l'année 

1494  0- 

A  cette  époque  les  rapports  entre  Lubeck  et 
Bruges  étaient  nombreux.  Bruges  était  du  nom- 
bre des  villes  que  la  Hanse  avait  choisies  pour  lui 
servir  d'entrepôts,  et  dès  le  XIV«  siècle  elle  y  avait 
établi  un  comptoir  considérable.  Celui-ci,  resté  en 
communication  régulière  avec  la  mère-patrie, 
formait  cependant  une  association  de  commer- 
çants indépendante,  qui  était  parvenue  à  s'assu- 
rer des  libertés  et  des  privilèges  importants,  entre 
autres  l'administration  de  la  justice.  Bruges, 
alors  à  l'apogée  de  sa  splendeur  et  de  son  acti- 
vité par  son  commerce,qui  s'étendait  du  Nord  au 
Midi,  concourait  avec  l'influence  de  Venise  jus- 
que dans  le  Levant.  Or,  les  rapports  entre  les 
deux  villes, si  féconds  dans  le  domaine  du  négoce 
et  de  la  richesse  publique,  établirent  des  relations 
non  moins  remarquables  dans  le  domaine  des  arts. 
Nous  en  avons  constaté  des  traces   nombreuses 

1.  Photographie  en  dix  planches  pubhées  parj  Noh- 
ring  à  Lubeck.  Reproduction,  en  chromohthographie  en 
cinq  planches  par  la  Société  Arundel,  d'après  les  peintures 
de  C.  Schultz. 

2.  W.  H.  James  Il'ea/e,  Hans  Memlinc  ;  a  notice  of 
Jiis  life  and  Works,  London,  JSÔJ- 


par  la  présence  des  œuvres  de  l'art  flamand  à 
Lubeck  et  dans  d'autres  villes  établies  près  de 
l'embouchure  des  fleuves  qui  déversent  leurs 
eaux  dans  la  mer  Baltique. 

Parmi  les  familles  les  plus  considérables  de 
Lubeck  au  XV'^  et  au  XVL'  siècle,  se  trouvait 
celle  des  Greverade,  originaire  du  Rhin, de  la  ville 
de  Grafrath,  dont  elle  avait  pris  le  nom.  Un  des- 
cendant de  cette  famille,  Henri  Greverade,  s'est 
particulièrement  distingué  par  sa  piété,  et  son 
souvenir  reste  conservé  dans  sa  ville  natale  par 
des  donations  ou  des  fondations  religieuses  qui 
existent  encore  ;  parmi  celles  qui  ont  disparu,  il 
faut  rappeler  une  messe  que,  avec  le  concours 
d'autres  patriciens, ilavait  fondée  à  perpétuité  dans 
la  Rathskapelle  de  l'église  Sainte-Marie.Deu.x  de 
ses  fils,  Adolphe  et  Henri,  se  montraient  de  tout 
point  dignes  de  leur  père.  Le  premier,  Adolphe, 
s'était  voué  à  l'état  ecclésiastique;  il  avait  fait  ses 
études  à  Louvain,y  était  devenu  prêtre,etbien  que 
nommé  chanoine  à  la  cathédrale  de  Lubeck  en 
1497,  il  est  douteux  qu'il  y  ait  résidé  et  pris  pos- 
session de  sa  prébende,  étant  mort  à  Louvain  en 
1501.  —  Le  second,  Henri,  riche  négociant,  était 
en  relations  particulièrement  étroites  avec  le 
comptoir  hanséatique  de  Bruges,  oîi,  à  diverses 
reprises,  il  fit  des  séjours  prolongés  ;  celui-ci, 
mort  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  avait  fondé 
à  Lubeck  une  sorte  de  maison  de  réunion  pour  ses 
amis  et  sa  famille,  et  une  confrérie  dans  l'église 
Sainte-Marie. 

Mais  la  fondation  la  plus  considérable  est  celle 
que  fit  son  frère  aîné,  le  chanoine  Adolphe  Gre- 
verade, qui,  tout  en  vivant  dans  le  Brabant,  con- 
serva une  piété  filiale  pour  sa  ville  natale.  Par  son 
testament  il  institua  dans  la  cathédrale  de  Lubeck 
une  chapelle  consacrée  à  la  Sainte  Vierge  et  des- 
servie par  un  vicaire.  C'est  pour  l'ornement  par- 
ticulier de  cette  chapelle,  au-dessus  de  laquelle  on 
voit  encore  les  armoiries  des  Greverade.qu'il donna 
le  chef-d'œuvre  de  Memling,  connu  dans  les  plus 
anciens  documents  qui  en  font  mention  sous  le 
nom  de  «  de  schone  Tafele")),  le  beau  tableau.  I,es 
quatre  Saints  figurés  sur  le  retable  sont  mention- 
nés dans  l'acte  de  fondation,  de  même  que  dans 
l'acte  par  lequel  l'évêque  Theodorich  de  Lubeck 
confirme  cette  dotation  ('). 

I.  Voici  le  texte  de  ce  document:  Quod  ad  Dei  optinii 
maxhnique  laiideni,    reruinque  divinaruin    increinentitnt 
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Après  avoir  visité  l'église  Notre-Dame,  celle 
de  Saint-Jacques,  la  cathédrale,  nous  n'en  avons 
pas  fini  avec  les  égHses,  et  sans  prétendre  le  moins 
du  monde  à  un  aperçu  complet  des  observations 
et  des  études  de  la  Gilde,  je  ne  puis  cependant 
laisser  entièrement  dans  l'oubli  l'église  de  Saint- 
Gilles  d'assez  jolie  construction,  celle  de  Saint- 
Pierre  où  nous  remarquons  une  plaque  gravée  du 
XIV*^  siècle,  et  la  remarquable  lame  funéraire  en 
laiton  de  Jean  de  Clingenberg,  décédé  en  1356. 
Dans  toutes  ces  églises,  il  existe  encore  d'intéres- 
santes pièces  de  mobilier,  bancs  d'œuvre,  stalles, 
clôtures  en  cuivre,  etc. 

La  ville  de  Lubeck  n'a  plus  besoin  des  nom- 
breux temples  que  la  piété  des  ancêtres  a 
construits  avec  tant  de  solidité,  que  la  durée  de 
l'édifice  dépasse  l'usage  auquel  les  fondateurs 
l'avaient  affecté  II  en  est  ainsi  de  l'église  Sainte- 
Catherine,  monument  qui,  depuis  longtemps,  est 
soustrait  à  sa  destination,  pour  servir  tour  à  tour 
de  magasin,  de  musée,  de  salle  d'exposition  ou 
de  concerts.  La  petite  communauté  catholique 
de  Lubeck  avait  sollicité  l'usage  de  cette 
ancienne  église  pour  la  rendre  au  culte,  mais 
cette  demande  si  légitime,  et  qui  devait  assurer 
encore  la  bonne  conservation  du  monument,  a 
été  repoussée  par  des  considérations  qui  ne  font 
pas  honneur  au  Sénat  de  l'ancienne  ville  libre. 

La  façade,  de  belles  proportions  dans  son 
étrange  irrégularité,  paraît  avoir  été  restaurée 
avec  soin.  Près  de  la  porte  d'entrée  une  '  inscrip- 
tion, taillée  dans  la  pierre,  nous  renseigne  sur  la 
date  de  la  construction. 

Anno  inilleno  ter  C.  quintnque  iricfno 

Vicesimn  trhioque  die  Julii  duce  Christo 

Hin  {ricus)Presiil priiimm  lapidem  ponebat  iti yiniim. 

L'église,  commencée  en  1335,  appartenait  au 
couvent  de  Minorités  fondé  en  I223;àla  Réforme 

necnon  animae  suorumque  majorum  et futurorum  heredum 
atque  universorumfideliitm  salutem,  ex  bonis  sibi  suprema 
dementia  misericorditer  concessis  'j/uandam  novam  pcrpe- 
iuam  et  sine  cura  vicariam  sicb  titulo  'sahitiferae  Crucîs 
sanctoruinjue Joh'innis  Hahtistae,  Hieronyini,  Blasii atque 
Egidii,  martyrum  et  confessoruin  in  dicta  nostra  ecc testa 
ad  altare  capellae,  in  honorent  beatae  Marias  viginis  glo- 
riosae  ac  omnium  sanctorum  constructae  et  fundatae  in 
latere  boreali  ecclesiae  nostrae  sitae  dotandam,  erigendam 
et  de  novo  constituenduin,  ut  morictis  testatnento  optavit, 
sexginta  marcas  lubicenses  assignatidoque  ad  candem 
obtulit.  > 


on  cessa  d'y  célébrer  les  offices  religieux.  Le 
chœur,  séparé  des  nefs,  renferme  un  Musée,  aussi 
poudreux  que  mal  tenu  à  tous  égards.  Quant  au 
vaisseau,  dans  lequel  on  organisait  une  exposi- 
tion de  photographies  lors  de  notre  passage,  il  est 
divisé  en  trois  nefs  ;  la  nef  centrale,  largement 
établie,  s'élève  à  une  grande  hauteur,  tandis  que 
les  nefs  latérales,  basses  et  étroites,  ont  permis 
l'ouverture  de  hautes  fenêtres  dans  la  claire-voie. 
Par  une  disposition  assez  rare  dans  les  églises  de 
Lubeck,  chaque  nef  se  marque  à  l'extérieur  par 
le  toit  qui  la  couvre.  Des  arcs-boutants  prennent 


Église  Sainte-Catherine. 

naissance    sur   les   murs    extérieurs    des    basses 
nefs. 

Parnïi  les  œuvres  d'art  conservées,  ou  si  vous 
aimez  mieux,  remisées  à  l'intérieur  de  l'église,  il 
en  est  plusieurs  qui, provenant  de  celle-ci, n'ont  pas 
eu  à  changer  de  place.  De  ce  nombre  est  la  ma- 
gnifique lame  gravée  du  bourgmestre  de  Lubeck, 
Jean  Luncborch, décédé  en  I474(');  elle  se  trouve 
à  l'Est  duchceur,  devant  la  place   occupée  autrc- 

I.  Cette  lame  est  reproduite  dans  l'ouvrage  de  Crecny, 
P-37- 
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fois  par  l'autel,  dans  une  sorte  de  crypte,  où  trois 
évêques  de  Lubeck  sont  enterrés,  encombrée  au- 
jourd'hui de  caisses  et  d'emballages  de  toute  sorte. 
On  monte  par  un  escalier  au  chœur,  où  se  trouve 
une  collection  d'antiquités  aussi  remarquable  par 
la  valeur  des  objets  qu'elle  contient  que  par  le 
désordre  et  la  malpropreté  qui  y  régnent.  Nous 
remarquons  d'abord  bon  nombre  d'épaves  de 
l'ancien  sanctuaire  que  l'on  n'a  pas  eu  la  peine 
de  déplacer  ;  les  vitraux  garnissant  encore  les 
lancettes  du  chœur  sont  parmi  les  meilleurs  que 
nous  ayons  vus  à  Lubeck  ;  quelques  fragments 
de  peintures  murales,  datées  de  1343  ;  les  stalles 
qui  ont  conservé  leur  place  le  long  des  parois  ; 
elles  sont  actuellement  encombrées  de  débris  de 
sculptures,  de  poteries,  de  carreaux  vernissés  ; 
contre  les  murs  on  a  placé  tant  bien  que  mal  une 
série  de  retables  à. volets  provenant  de  la  Burg- 
kirche  aujourd'hui  démolie;  ceux  de  saint  Antoine, 
de  saint  Laurent  et  de  sainte  Gertrude  prove- 
nant de  la  même  église;  une  série  d'apôtres  poly- 
chromes provenant  de  la  Bergenfaherkapelle  de 
Sainte-Marie  ;  un  très  joli  banc  du  XVI'=  siècle, 
avec  lectrin  ;  des  parcloses  de  stalles  richement 
fouillées  et  couvertes  de  leur  polychromie  origi- 
nale ;  un  groupe  de  saint  Georges  terrassant  le 
dragon,  bon  nombre  de  statues  remarquables  du 
XIII<=etdu  XI  V«  siècle:  tout  cela  pêle-mêle,entas- 
sé,  couvert  de  poussière,  par  terre,  déposé  sur  les 
stalles,  accroché  au  mur  ou  empilé.  Ce  dépôt  est 
sous  la  garde  d'une  bonne  femme  qu'il  faut  aller 
chercher  dans  le  voisinage  pour  faire  ouvrir  le 
Musée,  et  qui  vend,  moyennant  20  pfennigs,  le 
catalogue  de  139  n°s  auquel, pour  ne  pas  allonger 
outre  mesure  notre  récit,  nous  sommes  obligé  de 
renvoyer  le  lecteur  désireux  d'en  savoir  davantage 
sur  cet  étrange  mais  intéressant  dépôt. 

J'ajouterai,  pour  en  finir  avec  cette  ville  que 
l'on  quitte  à  regret,  qu'à  Lubeck  il  est  permis 
d'errer  à  l'aventure  ;  on  peut  être  certain  d'avance 
de  rencontrer  de  toutes  parts  des  façades  pitto- 
resques, des  coins  de  rues  délicieux  lorsque  le 
soleil  veut  bien  y  mettre  le  relief  de  sa  lumière, 
des  perspectives  faites  pour  charmer  le  peintre, 
pour  Instruire  l'architecte,  pour  mettre  l'historien 
en  présence  de  la  vie  du  passé.La  façade  de  l'Hô- 
tel-de- Ville  est  particulièrement  intéressante,  tout 
en  accusant  des  époques  différentes  et  d'étranges 
remaniements.  A  l'intérieur  deux  salles  en  style 


somptueux  de  la  Renaissance,  fraîchement  res- 
taurées, sont  encore  les  témoins  de  la  splendeur 
du  passé  de  la  ville  hanséatique.  Mais,  indépen- 
damment de  la  construction  curieuse  et  parfois 
énigmatique  de  rensemble,on  peuty  étudierdivers 
détails  remarquables.  Je  citerai  en  passant  l'écus- 
son  formant  centre  de  la  porte  d'entrée,  véritable 
chef-d'œuvre  de  l'art  du  fondeur.  L'artiste  y  a 
représenté  l'empereur  d'Allemagne  assis  sur  son 
trône,  entouré  des   sept  électeurs    portant   leurs 


La   Holstentlior. 

armoiries,  réunis  par  un  enroulement  de  vignes  ; 
un  chien,  s'accrochant  au  pied  de  l'empereur, 
forme  l'anneau  de  la  porte  (').  Tout  auprès  se 
trouve  une  grande  plaque  en  fonte  de  bronze, 
formant  la  parclose  d'un  banc  adossé  contre  la 
façade  ;  elle  est  ornée  par  la  figure  de  Charlema- 
gne  ;  l'empereur  est  représenté  assis  et  la  figure 
est  de  grand  style.  Tous  ces  détails  que  l'on  aper- 

I.  Publié  par   Y^\w'^,Orjèvrerie  et  ouvrages  en  métal  du 

moyen  âj;e,  planche  66. 
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çoit  et  dans  les  églises  et  dans  les  monuments 
civils, dénotent  un  art  fort  avancé.et  le  développe- 
ment au  cours  du  moyen  âge  d'une  école  de  fon- 
deurs remarquable,  qui  devait  avoir  son  siège  à 
Lubeck.  Si,  du  cœur  de  la  ville,  nous  rayonnons 
aux  extrémités,  nous  y  trouverons  encore  quel- 
ques restes  de  l'ancienne  enceinte,  mais  notam- 
ment deux  portes,  la  Burgthor  et  la  Holstenthor, 
soigneusement  restaurées  aujourd'hui.  Ce  sont 
des  constructions  imposantes  par  leurs  propor- 
tions, ornées  de  plusieurs  étages  d'arcatures  su- 
perposées, de  cordons  en  poterie  ornementale  et 
de  briques  vernissées  ;  dans  leur  décor  un  peu 
mièvre  et  trop  multiplié,  ces  portes  apparaissent 
plutôt  comme  les  frontispices  d'une  ville  fière  de 
son  goût  pour  les  arts,  que  comme  de  robustes 
ouvrages  de  défense  destinés  à  repousser  l'en- 
nemi. 

C'est  par  la  Holstenthor  que  nous  sortons  pour 
prendre  le  train  qui  doit  nous  conduire  à  Ratze- 
bourg.  Nous  quittons  Lubeck  aussi  charmés  de  la 
vue  et  de  l'étude  de  ses  monuments  qu'émerveil- 
lés de  l'habileté  pratique  de  ses  hôteliers  à  dé- 
trousser le  voyageur. 

iRatjCbourg. 

EN  quittant  Lubeck,  Ratzebourg est  une  des 
plusgréables  excursions  que  l'on  puisse  en- 
treprendre ;  c'est  une  petite  ville  de  bains,  d'un  peu 
plus  de  quatre  mille  âmes,  située  à  une  cinquan- 
taine de  kilomètres  au  sud  de  Lubeck,  dans  une 
contrée  boisée,et  tout  entourée  du  lac  qui  porte  le 
même  nom  que  la  ville.  C'est  presque  la  première 
fois  que,  depuis  leur  départ  de  Belgique,  un  site 
agréable  et  un  paysage  vraiment  pittoresque 
s'offrent  aux  yeux  des  excursionnistes. Ils  se  trou- 
vent en  effet  dans  une  contrée  où  les  lacs  abondent, 
et  où  la  végétation  riche  et  verdoyante  sert  de 
cadre  au. X  eaux  qui  reflètent  le  ciel  pur  du  Nord. 
A  Ratzebourg,  l'élévation  qui  émerge  du  lac  est 
dominée  par  la  belle  cathédrale,  commencée  en 
1164,  qui  aurait  été  fondée,  dit-on,  par  Henri 
le  Lion,  le  fier  duc  de  Brunswick  dont  le  nom  se 
retrouvera  plus  d'une  fois  sous  notre  plume. 

Le  Dont  est  une  belle  construction  romane,  au.x 
formes  larges  et  puissantes,  entourée,  au  Midi,  du 
cimetière  et  des  grands  arbres  sous  lesquels  repo- 
sent les  morts  ;  une  tour  carrée,  trapue,  couverte 
d'un  toit  en  batière;  un  porche  à  porte  géminée  qui 


donne  accès  à  l'église  du  côté  du  Midi  ;  un  tran- 
sept très  énergiquement  accusé,  avec  des  fenêtres 
ogivales  qui  dénotent  un  remaniement  postérieur; 
des  chapelles  latérales  d'une  époque  peut-être 
plus  récente  encore,  tels  sont  les  traits  principaux 
de  l'extérieur  du  monument.  Nous  remarquons 
que  si  dans  la  plupart  des  édifices  de  Lubeck 
les  briques  sont  de  couleur  rouge,  elles  sont 
ici  d'un  jaune  clair,  dont  le  fond  est  rehaussé  seu- 
lement de  côté  et  d'autre  par  des  détails  rouges. 
Ainsi,  aux  fenêtres,  une  alternance  de  briques 
rouges  et  jaunes  produit  un  effet  plus  agréable 
que  celui  obtenu  plus  tard  par  l'introduction  de 
briques  vernissées,  dont  on  retrouve  cependant 
aussi  quelques  exemples  dans  la  cathédrale  de 
Ratzeboursf. 


Cathédrale  de  Ratzebourg;. 

L'église,  précédée  d'un  narthex,  est  divisée  en 
trois  nefs  ;  celle  du  milieu  est  éclairée  par  trois 
groupes  de  fenêtres  géminées  en  plein  cintre,  aux 
proportions  les  plus  heureuses  ;  les  nefs  sont 
divisées  par  des  piliers  sur  plan  cruciforme,  dont 
les  angles  sont  légèrement  arrondis.  Dans  le 
chœur,  du  côté  de  l'Evangile,  est  suspendu  l'an- 
cien retable  avec  ses  volets  peints  sur  fond  d'or 
appartenant  à  l'école  allemande  du  XVP  siècle. 
C'est  un  travail  d'une  valeur  secondaire.  La  partie 
centrale  contient  un  haut-relief  du  XIV'=  siècle, 
d'assez  joli  type,  mais  nouvellement  polychrome. 
Les  autres  compartiments  ont  été,  à  ce  qu'on  nous 
assure,dépouillés  au  XVH"^  siècle  par  des  voleurs; 
ils  contenaient  des  statuettes  ou  plutôt  simple- 
ment des  têtes,  reliquaires  en  argent.  Il  s'y  trouve 
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encore  une  statue  du   même  métal   du    XVII'^ 
siècle,  qui  n'offre  aucun  intérêt. 

Plusieurs  pièces  du  mobilier  du  chœur  méritent 
d'être  notées.Du  côté  de  l'Épître  se  trouvent  des 
sediliae  qui  semblent  appartenir  au  XIV<=  siècle, 
et  dont  un  joli  panneau  de  clôture  représente 
l'arbre  de  Jessé;  le  triple  couronnement  qui  couvre 
ce  joli  meuble  a  été  ajouté  un  siècle  plus  tard  ; 
enfin  on  a  mis  une  devanture  à  une  époque  mo- 
derne, pour  faire  une  sorte  de  banc  d'œuvre  de 
cet  intéressant  meuble  liturgique.  Vis-à-vis,  se 
trouve  un  autre  banc  duXVI'^  siècle  assez  élégam- 
ment travaillé.  Les  meubles  les  plus  remarqua- 
bles du  chœur  sont  les  stalles,  dont  beaucoup  de 
fragments  appartiennent  auXIIî^  siècle  et  qui  pas- 
sent généralement  pour  le  modèle  le  plus  ancien 
que  l'on  possède  de  ce  genre  de  meubles  en  bois; 
ces  stalles  ont  été  gravées  avec  beaucoup  de  soin 
dans  l'ouvrage  de  Gailhabaud('),et  ont  depuis  été 
reproduites  dans  les  Elcments  de  M.  le  chanoine 
Reusens,  et  dans  d'autres  manuels  d'archéologie. 

Le  chœur  de  l'église,  fort  exhaussé,  dénote  la 
présence  de  la  crypte  ;  il  contient  encore  d'assez 
nombreuses  pierres  tombales  d'évêques  des  XIV^ 
et  XV^  siècles,  mais  celles-ci  offrent  peu  d'intérêt, 
ayant  été  dépouillées,  pour  la  plupart,  des  frag- 
ments de  métal  incrustés  qui  reproduisaient  des 
détails  du  costume. 

Dans  une  armoire,  près  du  narthex,  on  nous 
montre  trois  belles  chasubles  en  velours  de  Gênes 
du  XV<=  siècle,  dont  les  orfrois  sont  très  usés  ; 
plus  curieuses  encore  sont  deux  aubes  de  la 
même  époque,  avec  leurs  parements  anciens, 
vêtements  liturgiques  que  l'on  trouve  assez  rare- 
ment aussi  bien  conservés. 

La  cathédrale  de  Ratzebourg,comme  la  plupart 
des  monuments  de  cette  région,  a  été  restaurée 
avec  goût  et  elle  est  entretenue  avec  soin.  Dans 
ces  églises  du  nord  de  l'Allemagne,  on  voudrait 
trouver  plus  souvent  un  air  de  vétusté,  qui,  pour 
l'archéologue,  est  souvent  un  gage  d'authenticité. 

Une  agréable  promenade  d'une  demi-lieue, 
où  généralement  on  côtoie  le  lac  de  Ratzebourg, 
nous  conduit  à  la  gare,  où  nous  embarquons  pour 
continuer  notre  pèlerinage. 

I.  L'Archi/ecture  du  V'  au  Xll'  siècle  et  les  Arts  qui  en 
défendent,  t.  IV. 


CQismar. 

Le  temps,  toujours  trop  court,  que  nous  avions 
à  donner  aux  monuments,  était  particulièment 
mesuré  avec  parcimonie  à  Wismar. 

WISMAR  est  un  port  de  mer  passablement 
fréquenté,  qui  compte  16.000  habitants  ; 
vieille  cité  que  la  vie  moderne  semble  avoir  peu 
modifiée;  on  la  croirait  déchue  en  visitant  ses 
églises,  constructions  colossales,  aujourd'hui  beau- 
coup trop  grandes  pour  les  fidèles  qu'elles  doivent 
contenir.  L'église  St-Nicolas,  très  rapprochée  de 
la  gare,  est  visitée  avant  d'entrer  en  ville.  La  fa- 
çade est  particulièrement  lourde  et  son  dévelop- 
pement énorme  n'est  pas  animé  par  des  divisions 
heureuses.  Le  tympan  est  dominé  par  une  tour 
rectangulaire  qui,  s  étant  effondrée  sur  les  nefs,  a 
rendu  nécessaires  d'importantes  restaurations.  A 
l'intérieur,  l'église  paraît  renouvelée,surtout  en  ce 
qui  concerne  d'immenses  détrempes,  qui  étaient 
intéressantes  avant  leur  restauration  ;  sur  l'un  des 
murs,  dans  la  basse  nef  occidentale,  saint  Chris- 
tophe portant  l'Enfant  Jésus,  traverse  le  fleuve. 
Sur  la  rive,  on  aperçoit  l'ermite  légendaire  te- 
nant sa  lanterne.  A  côté  de  cette  peinture,  le 
Christ  est  représenté  dans  les  mêmes  dimensions 
colossales.  C'est  l'homme  de  douleurs,  nu,  les 
reins  ceints  du  perizoniuin,  croisant  sur  sa  poi- 
trine ses  mains  portant  les  stigmates.  A  droite  et 
à  gauche  de  cette  figure,  haute  de  cinq  mètres, 
deux  champs  en  forme  d'ogive  forment  un  enca- 
drement divisé  en  sept  compartiments,  sortes  de 
loges  en  plein  cintre.  Dans  chacune  de  ces  loges  se 
trouvent  une  ou  plusieurs  figures  de  proportions 
réduites,  en  costume  laïc,  tenant  chacune  une 
arme,  une  lance  ou  un  javelot,  dont  la  pointe  est 
dirigée  vers  le  Christ.  Ce  sont  sans  doute  les 
péchés  des  hommes,  cause  des  souffrances  de  la 
victime  expiatoire.  Quelques-unes  de  ces  figures 
tiennent  des  instruments  de  musique  ou  d'autres 
objets  qui  ne  sont  pas  faciles  à  déterminer,  cette 
détrempe  ayant  été  entièrement  repeinte  par  un 
artiste  qui  n'a  pas  toujours  su  déchiffrer  l'œuvre 
qu'il  voulait  faire  revivre.  Dans  la  nef  opposée  un 
arbre  de  Jessé  et  une  généalogie  mystique  du 
Christ  font  pendant  à  ces  étranges  peintures. 

L'aspect  intérieur  de  l'église  est  imposant  par 
ses  vastes  proportions  ;  peu  de  mobilier,  on  y 
trouve  cependant  le  Christ  sur  la  trabes  tradi- 
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tionnelle,  travail  assez  médiocre  ;  un  petit  retable 
et  une  jolie  clôture  de  chœur. 

Le  pignon  du  transept  méridional  est  décoré 
avec  un  grand  luxe  de  terres  cuites,  une  rose  et 
quatre  rangs  de  statuettes  ;  tout  cela  ne  se  relie 
pas  organiquement  au  monument  et  montre  plus 
de  profusion  que  de  goût. 

Notre  entrée  en  ville  fait  sensation  ;  l'hôtel  qui 
doit  nous  héberger  est  pavoisé  en  notre  honneur 
aux  couleurs  nationales  belges.  Nous  y  recevons 
la  visite  de  M.  le  docteur  Crull,  savant  aussi  ai- 
mable que  versé  dans  la  connaissance  des  monu- 
ments mecklembourgeois;  il  se  met  gracieusement 
à  notre  tête  pour  la  visite  des  édifices  de  Wismar. 
J'avais  eu  le  regret  de  ne  pas  le  rencontrer  à 
Wismar  dans  une  première  visite  à  cette  ville, 
mais  cette  fois  M.  le  docteur  Crull  devient  pour 
nous  un  guide  d'autant  plus  précieux  que  le 
temps  est  plus  limité.  Notre  colonne  se  dirige 
immédiatement  vers  l'église  Ste-Marie. 

Dans  les  monuments  d'une  même  région,  il 
existe  d'inévitables  analogies,  des  identités  dans 
le  caractère  de  l'ensemble,  et  même  de  nombreu- 
ses ressemblances  dans  les  détails  de  la  construc- 
tion. Après  avoir  examiné  les  églises  de  Lubeck 
avec  un  détail  que  le  lecteur  aura  peut-être  trou- 
vé prolixe,  je  n'oserais  le  convier  à  nous  suivre 
dans  une  étude  minutieuse  des  églises  de  Wismar. 
J'appellerai  seulement  son  attention  sur  quelques 
particularités  remarquables.  L'église  Notre-Dame 
ou  Marienkirche  est  un  bel  édifice  dont  le  chœur 
fut  consacré  en  1353  ;  moins  grande  que  l'église 
de  Saint-Nicolas,  elle  a  des  formes  plus  élégantes, 
et  chose  heureuse  pour  l'archéologue,  elle  n'a  pas 
eu  à  subir  de  restauration.  Dans  plusieurs  cha- 
pelles apparaissent  d'intéressants  restes  de  pein- 
tures murales  du  XV<^  siècle.  Au-dessous  de  la 
clôture  de  l'une  des  chapelles  du  côté  nord  se 
trouve  l'ancienne  croix  de  jubé,  avec  la  Vierge 
et  S'  Jean,  assez  bonne  sculpture  du  XV"'=  siè- 
cle qui  a  conservé  en  partie  sa  polychromie  pri- 
mitive. Fonts  baptismaux  en  cuivre,  également 
polychromes.  La  cuve  est  appuyée  sur  trois 
figures  d'anges  qui  ont  perdu  leurs  ailes,  ainsi 
que  l'objet  qu'ils  tenaient  à  la  main.  La  cuve  est 
historiée  de  deux  zones  de  figures.  Je  note  très 
rapidement  les  sujets.  Zone  inférieure  :  Baptême 
du  CliRlST  ;  cinq  vierges  sages  ;  le  Christ,  les 
mains  liées  sur  la  poitrine,  entre  la  Vierge  et 


saint  Jean  ;  cinq  vierges  folles;  la  Flagellation;  le 
Christ  au  Jardin  des  Oliviers;  le  Christ  tenté 
par  Satan.  Zone  supérieure  :  le  Christ  dans  sa 
majesté  ;  à  côté  de  lui,  à  genoux,  dans  l'attitude 
de  la  prière,  la  Sainte  Vierge  et  saint  Jean- 
Baptiste  ;  puis  viennent  six  figures  d'apôtres  ;  le 
Christ  aux  Limbes,  la  Résurrection, l'Ascension, 
et  six  autres  apôtres.  Ces  différentes  compositions 
et  figures  sont  séparées  par  des  colonnettes  réu- 
nies par  une  arcature.  Une  légende  très  oblité- 
rée se  trouve  entre  les  deux  zones.  Cette  cuve  en 
fonte  m'a  paru  un  travail  local  du  XIV<"  siècle. 

L'église  Notre-Dame  contient  un  autre  travail 
en  métal  très  remarquable.  C'est  un  tombeau  de 
femme  du  commencement  du  XVI«  siècle,  dont 
le  style  rappelle  celui  d'Albert  Diirer.  La  défunte 
est  couchée  la  tête  sur  un  coussin,  dans  le  cos- 
tume du  temps;  le  corps  se  détache  sur  un  da- 
mas à  grands  dessins,  entouré  d'une  magnifique 
bordure  formée  par  l'inscription  ornée  de  médail- 
lons avec  des  griffons  et  des  écussons  aux  armes 
de  la  défunte.  Dans  la  lettre  initiale,  on  voit  le 
nom  de  l'artiste,  que  l'on  ne  peut  rattacher  à 
aucune  œuvre  connue  (').  Cette  (leuvre  magistrale 
paraît  également  le  travail  d'un  artiste  local. 
Signalons  quelques  vitraux  dans  une  chapelle  du 
chevet. 

Dans  les  différentes  églises  de  la  ville,  nous 
remarquons  d'intéressantes  clôtures  qui  séparent 
le  chœur  de  l'ambulatoire.  La  partie  inférieure 
consiste  dans  un  lambrissage  en  bois  de  chêne, 
réuni  par  des  montants  et  de  fortes  pièces  d'as- 
semblage ;  la  partie  supérieure  est  formée  par  un 
joli  grillage  en  fer,  fixé  par  de  larges  encadre- 
ments en  bois. Ces  pièces  d'encadrement  sont  allé- 
gées par  d'habiles  sculptures,  où  des  rinceaux  de 
végétation  réunissent  des  médaillons  représentant 
les  apôtres  et  des  saints  en  buste.  Les  délicats 
losanges  du  travail  de  ferronnerie  permettent 
d'avoir  vue  sur  le  chœur.  On  pourrait  recomman- 
der l'étude  de  ces  clôtures  au.x  architectes  ;  elles 
permettent  de  séparer  d'une  manière  artistique  le 
sanctuaire  de  la  partie  des  églises  affectée  aux 
fidèles,  tout  en  laissant  ces  derniers  suivre  les 
cérémonies  du    culte  qui  se  font  à  l'autel  ;  désir 

I.  N.  M.  le  baron  Jean-Baptiste  Bétliune  déchiffre  le 
nom  de  Tile  Brutsche,  lecture  corroborée  par  M. le  docteur 

Crull. 
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souvent  exprimé  de  nos  jours,  et  objection  cons- 
tante au  rétablissement  des  jubés. 

L'église  de  Saint-Georges  et  de  Saint-Michel 
est  incontestablement  le  monument  le  plus  remar- 
quable de  Wismar,  par  la  richesse  de  son  mobi- 
lier.La  restauration  intérieure  s'achève  aumoment 
de  notre  visite.  Le  chœur  est  du  XIV<=  siècle  ;  il 
se  termine  comme  les  bas  côtés  par  im  chevet 
plat  ;  le  reste  de  l'édifice  est  du  XV"  siècle.  Un 
retable  énorme  et  d'une  grande  magnificence 
orne  l'autel  majeur.  La  partie  centrale  se  divise 
verticalement  en  trois  parties  :  au  centre,  le  cou- 
ronnement de  la  Sainte  Vierge  ;  en  dessous, 
l'image  du  donateur  et  deux  prophètes  ;  le  trône 
du  Christ  et  de  la  Sainte  Vierge  est  orné  de 
figurines  d'anges  et  surmonté  de  dais  richement 
sculptés.  Les  deux  côtés  de  cette  partie  centrale 
sont  historiés  chacun  de  huit  figures  de  saints, 
divisés  en  deux  registres  ou  zones.  Chacune  de 
ces  figurines,  surmontée  d'un  dais  délicatement 
fouillé,  pose  sur  des  colonnettes.  Cette  même 
disposition  continue  clans  la  partie  inférieure  des 
volets,  ornés  chacun  de  douze  statuettes  de 
saints  et  de  saintes.  Lorsque  ces  premiers  volets 
sont  repliés  sur  le  panneau  central,  tout  l'autel 
apparaît  composé  d'une  série  de  panneaux  peints 
sur  fond  d'or.  Ils  sont  au  nombre  de  seize,  divisés 
par  des  bandes  gaufrées  formant  encadrement. 
Malheureusement  ces  peintures  ont  beaucoup 
souffert.  Les  sujets  qui  y  sont  traités  se  rappor- 
tent à  la  vie  du  CllRlST,  à  la  légende  de  saint 
Georges  et  à  celle  de  saint  Martin.  Enfin,  sur  la 
predella,  qui  est  également  peinte,  on  voit  au 
centre  un  CHRIST  de  pitié,  tenant  les  instru- 
ments de  sa  Passion,  ayant  à  sa  gauche  les 
quatre  docteurs  de  l'Église  d'Occident,  et  à  sa 
droite  les  prophètes  Jérémie,  Isaïe,  Salomon  et 
David. 

En  général,  les  peintures  de  :e  travail  colossal 
sont  inférieures  à  la  sculpture.  Les  riches  dorures 
en  or  bruni  et  la  poljxhromie  de  ce  retable  ont 
été  renouvelées  il  y  a  peu  de  temps. 

M.  le  docteur  Cruli,  qui  a  consacré  une  étude 
spéciale  à  ce  polyptyque  (  ),  l'attribue,  avec  beau- 
coup de  raison,  à  des  artistes  locaux.  Le  soir,  il 
a  bien  voulu   nous  apporter  de  nombreuses  pho- 

I.  lahrbiicher  des  Venins  fur  Mccklenburgische  Geschichle, 
t.  XLIX. 


tographies  prises  avec  beaucoup  de  soin  sur  les 
statuettes  du  retable  avant  leur  restauration. 
Cet  examen  nous  révèle  l'extrême  délicatesse  de 
sentiment  dans  les  têtes,  des  types  appartenant 
absolument  aux  régions  du  Nord,  et  générale- 
ment des  motifs  de  draperies  d'un  choix  heureux. 
Mais  l'artiste  n'avait  pas  le  sentiment  des  propor- 
tions, beaucoup  trop  trapues  en  général.  Toute- 
fois ce  défaut  n'est  pas  aussi  sensible  lorsque  ces 
statuettes,  allongées  par  les  dais  qui  les  surmon- 
tent, apparaissent  rangées  dans  le  retable  ;  il  dis- 
paraît complètement  dans  les  figures  assises  du 
Christ  et  de  la  Sainte  Vierge  (')• 

La  restauration  de  l'église  S'-Georges  et  de  son 
mobilier  se  poursuit  à  grands  frais,  mais  non  sans 
commettre  de  regrettables  erreurs.  La  plus  sen- 
sible est  la  suppression  de  l'écran  du  chœur  du 
côté  des  nefs,  de  la  trabes  et  de  toute  la  disposi- 
tion originale  qui,  dans  cette  église  précisément, 
devait  être  d'une  grande  beauté.  Ainsi,  c'est  der- 
rière l'autel  majeur,  déjà  si  somptueusement  dé- 
coré de  sculptures  et  de  peintures,  que  l'on  a  eu 
la  malencontreuse  idée  de  placer  la  croix  triom- 
phale avec  les  deux  figures  traditionnelles  qui 
l'accompagnent,  laissant  ainsi  sans  leur  clôture 
logique,  et  pour  ainsi  dire  leur  complément  néces- 
saire, les  stalles,  d'ailleurs  très  belles  et  très  riche- 
ment fouillées,  qui  garnissent  longitudinalement 
le  sanctuaire  ! 

Le  reste  de  l'église  possède  encore  un  mobilier 
très  considérable.  Nous  remarquons  dans  le  tran- 
sept septentrional  un  beau  retable  polychrome  ; 
d'autres  triptyques,  disséminés  dans  les  chapelles 
latérales  et  que  la  satiété  nous  permet  de  regarder 
seulement  en  passant,  feraient  la  fortune  de  plus 
d'une  église  moins  richement  dotée.  J'aperçois 
dans  le  coin  d'une  chapelle  un  saint  Georges  de 
grandeur  naturelle  que,  pour  le  moment,  on  a 
descendu  de  sa  monture,  qui  se  trouve  à  quelques 
pas  de  là.  La  pose  du  Saint,  les  jambes  écartées, 
appuyé  par  le  dos  contre  un  mur,  n'est  pas  de 
nature  à  inspirer  de  la  dévotion,  et  par  amour  pour 
le  patron  de  la  chevalerie,  je  fais  des  vœux  pour 
que  la  restauration  de  l'église  soit  bientôt  assez 

I.  Le  polyptyque  de  l'aulel  majeur  de  Wismar  est  longuement 
décrit  dans  l'ouvrage  de  M.  Miinzenbeiger  :  Zur  Kenntiiiss 
II.  IViirJigung  der  Mittelattcrlichen  Altàre  Deulschlands,  liv. 
IV,  p.  77  et  ss.  Une  bonne  phototypie  de  la  partie  plastique  de 
l'autel  complète  cette  description. 
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avancée  pour  permettre  au  titulaire  du  temple  de 
remonter  sur  son  destrier. 

Nous  allons  au  Musée,  où  M.  le  Consul  de 
Belgique  a  bien  voulu  venir  pour  nous  saluer. 
Dans  ce  Musée,  de  formation  récente,  on  est  par- 
venu à  sauver  déjà  bon  nombre  d'épaves  de  mai- 
sons  démolies  et  d'églises  en  restauration. 

Notre  attention  est  attirée  par  le  fragment  d'un 
fort  joli  tissu  sicilien,  par  des  carreaux  émaillés, 
d'anciennes  poteries  ;  mais  l'heure  de  la  séance  de 
la  Gilde  a  sonné,  et  force  est  de  nous  recueillir  un 
moment  et  de  résumer  nos  impressions  sur  tant 
d'édifices  parcourus,  sur  un  si  grand  nombre 
d'œuvres  d'art  vues  en  si  peu  de  temps  ("). 


Tissu  conservé  au  Musée  de  Wismar. 

En  rentrant  à  l'hôtel,  nous  passons  par  des 
rues  oti  mainte  façade  pittoresque  captive  notre 
attention,  d'autant  qu'à  Wismar  elles  ne  semblent 
pas  exister  pour  plaire  au  touriste,  qui  n'y  vient 
guère,  mais  simplement  parce  que  le  bon  esprit 
des  habitants  les  a  conservées.  Près  du  port,  il 
existe  encore  une  ancienne  porte  de  la  ville,  la 
Wasertlwr.  A  quelques  pas  de  notre  hôtel,  Zur 
Stadt  Hambourg,  se  trouve  un  restaurant  qui  a 
conservé  son  mobilier  en  style  de  la  Renaissance. 
Il  a  pour  enseigne  Im  alten  Schweden,  Au  vieux 
Suédois,  et  l'intérieur  ne  manque  pas  de  caractère. 
Une  panoplie  est  suspendue  au  mur,  les  bancs 

3.  Pour  le  compte-rendu  de   ce»   séances,    v.  \s  Bulletin  de  la 
Gilde  de  Saint-Thomas  et  de  Saint- Lue,  t.  VII, 


sont  séculaires.  En  humant  son  verre  de  bière,  le 
touriste  ne  sort  pas  du  domaine  de  l'archéologie  : 
ces  groupes  de  buveurs  qu'il  aperçoit  dans  un 
cadre  aussi  favorable,  estompés  par  les  vapeurs 
de  la  fumée,  lui  permettent  de  rêver  qu'il  vit  dans 
un  tableau  d'Ostade  ou  de  Teniers.  Malheureuse- 
ment nous  ne  pouvions  nous  attarder  aux  dou- 
ceurs du  cabaret,  comme  les  modèles  de  ces 
maîtres  ;  il  fallait  se  lever  le  lendemain  aux  pre- 
mières lueurs  du  jour,  et  l'heure  de  la  diane  nous 
oblige  d'avancer  celle  du  couvre-feu. 

ï)ot)cran. 

UNe  seule  église  nous  attirait  à  Doberan. 
Cette  fois,  c'est  une  construction  conven- 
tuelle que  nous  allions  visiter,  dans  un  site  pitto- 
resque, comme  généralement  les  moines  aimaient 
à  les  choisir  pour  leurs  établissements.  Un  auteur 
allemand  fait  observer  que,  de  même  que  pour 
Altenberg,  les  deux  églises  abbatiales  mecklem- 
bourgeoises,  Dargard  et  Doberan,  se  ressentent  de 
lamanière  de  bâtir  des  écoles  laïques  de  la  région 
où  elle  sont  été  érigées.  Ce  n'est  que  dans  les  dis- 
positions générales  du  plan  que  ces  églises  répon- 
dent naturellement  aux  habitudes  et  au.x  règles 
observées  par  l'Ordre  auquel  elles  appartiennent. 
Doberan  qui,  jusqu'au  seizième  siècle  et  même 
plus  tard,  servit  de  nécropole  aux  souverains  du 
Mecklembourg,  a  été  fondé  par  les  religieux  de 
l'Ordre  de  Cîteaux.  L'église  actuelle  se  trouve  à 
une  demi-lieue  à  peu  près  de  leur  établissement 
primitif.  Une  église  avait  été  bâtie  à  Altorf,  en 
1171,  succédant  à  une  chapelle  construite  en 
1 164.  Mais  les  moines,  venus  de  d'Amelunxborn, 
durent,  huit  ans  après,  fuir  devant  une  incursion 
des  Wendes,  leur  abbé  ayant  été  tué  et  leur  colo- 
nie réduite  en  cendres.  Cependant,  en  11 89,  les 
religieux  revinrent  de  nouveau,  et,  peu  d'années 
après,  l'abbaye  fut  rebâtie  à  la  place  où  l'église  se 
trouve  actuellement;  dès  cette  époque,  l'établisse- 
ment prospéra  rapidement.  Une  charte  prouve 
que  l'église  fut  consacrée  en  1232  ;  mais,  après  un 
incendie  qui  éclata  en  i2gi,  les  religieux  recom- 
mencèrent en  13 10  la  reconstruction  complète  de 
l'église  etdes  bâtiments  claustraux.Ce  travail  était 
achevé  en  136S,  année  où  eut  lieu  une  nouvelle 
consécration  de  l'église  (').  C'est  ce  dernier  édifice 

I.  Dohine.  Die  Kirchen  de^  Cisterciensordens  in  Deuti- 
chland  ivahrend  des  Mittelattcrs,  pp.  I47etss. 
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qui  existe  encore  ;  quant  à  la  maison  religieuse, 
elle  a  été  supprimée  en  1552  ;  l'abbé  Nicolas  fut 
obligé  de  résigner  tous  les  biens  de  la  commu- 
nauté au  duc  Jean  I'"'^  de  Mecklembourg,  qui  y 
installa  le  premier  prédicant  luthérien  en  1564. 
La  plupart  des  bâtiments  claustraux  ont  été 
démolis.  Les  archéologues  allemands  regardent 
cette  église  comme  appartenant  à  une  famille  de 
constructions  d'imitation  flamande,  dont  le  pre- 
mier type  serait  l'église  Sainte-Marie  de  Lubeck 
Celle  de  Doberan  est  à  leurs  yeux  la  dernière 
expression  de  ce  type, le  chaînon  le  plus  achevé  de 
cette  série  de  monuments,  dont  la  bâtisse  appar- 
tient d'ailleurs  à  l'apogée  du  style  ogival  dans  ces 
régions. 


Le  plan  tsrrier  est  de  tout  point  le  fruit  des 
traditions  locales,  avec  des  transepts  à  deux  nefs, 
avec  des  absides  plus  basses  vers  l'Orient,  les 
basses  nefs  se  prolongeant  comme  ambulatoire 
autour  du  chœur  sur  lequel  s'ouvrent  cinq  cha- 
pelles rayonnantes  dont  le  plan  est  formé  par 
les  trois  côtés  d'un  hexagone.  Elles  sont  couvertes 
par  un  même  toit  dont  l'effet  est  assez  disgia- 
cieux. 

A  l'extérieur,  l'église  apparaît  dans  toute  la 
simplicité  cistercienne  :  vaste  construction  à  trois 
nefs  avec  transepts  bien  marqués,  sans  porches 
saillants  ni  tours  ;  un  campanile  est  établi  sur  la 
croisée.  Le  transept  nord  est  flanqué  de  deux 
tourelles  formant  contrefort.  Les  proportions  de 
l'édifice  sont  très  élancées,  et  malgré  son  extrême 
simplicité,  qui  exclut  même  les  éléments  décora- 
tifs que  nous  avons  vus  en  usage  dans  d'autres 
constructions  en  briques, la  disposition  des  masses, 


l'élancement  des  verrières  et  des  contreforts, 
donnent  au  monument  un  caractère  particulier 
d'élégance  et  de  sobriété. 


Le  plan  géométral  accuse  cinq  travées  devant      1 
les  transepts  ;  ceux-ci  sont  très  larges  et  se  com- 


posent de  trois  travées  ;  le  chœur  en  a  deu.x,  en 
ne  comptant  pas  le  sanctuaire,  de  forme  presque 


466 


jRebue  ïie  r^rt  chrétien* 


triangulaire,  où  se  trouve  placé  l'autel  majeur,  et 
une  très  curieuse  chapelle,  nommée  Wallfahrts 
^-rt-/^//!?.  Celle-ci  contenait  une  relique  précieuse  qui 
était  autrefois  l'objet  d'un  pèlerinage  considérable, 
'dont  la  population,  aujourd'hui  protestante, a  con- 
servé à  peine  le  souvenir. 

Si  l'extérieur  de  l'église  paraît  simple  et  d'une 
élégante  austérité,  on  est  au  contraire  frappé  de 
la  richesse  du  mobilier,  qui  produit  à  l'intérieur 
presque  de  l'encombrement.  Il  est  vrai  que  l'église 
sert  aujourd'hui  au  culte  protestant,  qui,  tout  en 
respectant  le  mobilier  accumulé  par  les  généra- 
tions successives  de  religieux,  ainsi  que  les  stalles 
occupées  autrefois  par  ceux-ci,  y  a  placé  ses  nom- 
breux bancs  fermés  qui  donnent  un  air  si  maus- 
sade à  la  plupart  des  temples  luthériens.  Il  ne  faut 
pas  moins  rendre  hommage  à  l'esprit  de  conser- 
vation qui  a  protégé  un  si  grand  nombre  d'objets 
intéressants  pour  le  culte  catholique.  Nous  renon- 
çons à  les  signaler  tous  ;  un  inventaire  détaillé  et 
raisonné  exigerait  un  volume,  mais  nous  indique- 
rons, au  courant  de  la  plume,  les  œuvres  d'art  les 
plus  marquants. 

Au  chœur  se  trouve  encore  l'autel  majeur,dont 


nité  et  de  richesse  de  l'ensemble.  Les  volets  sont 
divisés  en  trois  zones  horizontales,  subdivisées 
dans  le  sens  vertical  par  des  arcatures  de  dessins 
différents,  qui  toutes  servent  de  cadres  à  des  sta- 
tuettes en  haut-relief.  Dans  la  zone  supérieure, 
les  sujets  sont  relatifs  à  la  Vie  de  la  Sainte  Vierge 
et  à  la  Passion  du  Sauveur  ;  dans  les  deux  zones 
inférieures,  les  arcades  abritent  des  figurines  de 
Saintes  et  Saints  isolés. 

Dans  la  partie  centrale  du  retable,  les  niches, 
plus  profondes  que  celles  des  ailes,  sont  vides,  à 
part  le  compartiment  central  de  la  zone  inférieure, 
occupé  par  un  groupe  représentant  le  couronne- 
ment de  la  Sainte  Vierge.  Il  est  très  probable  que 
toutes  ces  cases  contenaient  autrefois  des  reli- 
quaires en  métal, dont  la  valeur  aura  tenté  les  nou- 
veau.x  détenteurs,  ou  dont  le  contenu  aura  attiré 
leur  animosité.Le  travail  entier  de  cet  autel  remar- 
quable a  été,  en  ce  qui  regarde  les  dorures  et  les 
peintures,  l'objet  d'une  restauration  récente,  qui 
du  reste  a  été  faite  avec  soin  ('). 

Non  loin  de  ce  retable,  du  coté  de  l'Evangile, 
se  trouve  un  tabernacle  du  Saint-Sacrement, 
également  surmonté  d'une  flèche  effilée  qui  s'élève 


les  formes  élégantes,  les  ogives  et  les  tympans 
aigus  appartiennent  au  XIV^  siècle  ;  c'est  un 
grand  triptyque  surmonté,  à  la  partie  centrale, 
d'une  flèche  ajourée,  et  dont  l'aiguille  effilée 
s'élance  à  une  très  grande  hauteur  ;  aux  deux 
côtés  du  retable  se  trouvent  des  flèches  moins 
hautes,  mais  qui  contribuent  à  l'aspect  de  solen- 


vers  la  voûte  du  sanctuaire  ;  c'est  un  joli  travail 
en  bois  peint  et  doré,  probablement  d'une  date 
un  peu  postérieure  à  l'autel.  Du  côté  opposé  se 

I  .  L'ouvrage  de  M.  E.  F.  h.  Munzenberger  :  Zur 
Kcnnlniss  und  Wurdii^uiti^  der  Millclatlerlichen  A'Jitre 
Dcutschlands^  donne,dans  sa  première  livraison,  une  assez 
bonne  phototypie  de  cet  autel. 
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trouvent  d'anciennes  sediliae  en  bois,  ornées  de 
sculptures  intéressantes.  Ce  meuble  curieux  n'est 
pas  intact,  une  partie  a  été  restaurée  ;  non  loin  de 
là  on  voit  une  belle  armoire  qui, par  ses  nombreu- 
ses divisions,  paraît  avoir  été  destinée  à  conser- 
ver les  calices.  Les  portes  de  cette  armoire  sont 
peintes  à  l'intérieur  ;  les  figures  d'Aaron  et  de 
Melchisédech  y  sont  représentées.  Extérieure- 
ment les  vantaux  sont  décorés  de  figurines  en 
haut-relief  d'un  style  exquis, et  le  haut  du  tympan 
d'une  tête  de  Cl-fRl.ST  qui,  comme  caractère  et 
comme  expression,  peut  rivaliser  avec  les  plus 
beaux  travaux  de  la  statuaire  française  du  XIII"^ 
siècle.  Ce  meuble, unique  en  son  genre,  mériterait 
une  publication  qui  en  donnerait  l'ensemble  et  le 
détail. 

Nous  avons  dit  que  l'église  a  conservé  ses  an- 
ciennes stalles  ;  les  sculptures  qui  les  ornent, 
notamment  aux  parcloses,  sont  également  inté- 
ressantes, et  doivent  être  recommandées  à  tous 
ceux  qui  étudient  le  mobilier  des  édifices  reli- 
gieux. 

Nous  avons  dit  que  l'église  a  servi  pendant  des 
siècles  de  nécropole  à  la  famille  des  grands-ducs 
deMecklembourg;  aussi  trouve-t-on leurs  portraits 
appendus  aux  murs,et  à  chaque  pas  des  tombeaux 
des  membres  de  leurs  familles  mêlés  aux  tom- 
bes des  anciens  abbés  et  aux  dalles  funéraires  de 
patriciens  de  ces  régions.  On  nous  montre  en 
passant  une  vaste  dalle  gravée  où  se  trouvent  les 
figures  de  deu.x  chevaliers  morts  en  14 15  et  en 
1452.  Ce  sont  des  Von  Moltke,  ancêtres  du 
célèbre  feld-maréchal  allemand. 

En  faisant  le  tour  de  l'église,  on  trouve  encore 
de  nombreux  retables  ;  on  en  a  adossé  deux,  du 
XlVe  siècle  l'un  et  l'autre,  à  l'Occident  dans  la 
grande  nef;  ils  sont  richement  ornés  de  sculp- 
tures polychromées  et  dorées,  et  n'ont  pas  encore 
subi  de  restauration  ;  malheureusement  leur  posi- 
tion actuelle  ne  permet  pas  de  voir  les  revers  des 
volets,  qui  sans  doute  étaients  peints.  A  cette 
même  place  on  a  remis  aussi  l'ancienne  crcjix  de 
jubé,  ornée  de  nombreuses  figures  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  Il  est  question  de  la  re- 
placer dans  la  position  qu'elle  occupait  autrefois. 
Dans  le  transept  sud,  un  petit  retable  peint, mais 
dont  plusieurs  parties  sont  entièrement  effa- 
cées, attire  notre  attention.  Le  tableau  central 
représente  le  CHRIST  en   croix,  entouré  de  sept 


figures  de  femmes  couronnées  et  nimbées, 
recueillant,  dans  diverses  attitudes,  le  sang  du 
divin  supplicié,  mais  dont  plusieurs  semblent 
participer  au  supplice  du  Sauveur.  Ces  femmes, 
qui  sont  évidemment  des  Vertus  dans  la  pensée 
de  l'artiste,  avaient  leur  nom  inscrit  dans  leur 
nimbe  ;  l'une  d'elles,  qui  semble  frapper  avec  un 
marteau  sur  les  clous  des  pieds  et  dont  le  nom  est 
encore  lisible,  se  nomme  Caritas.  Deux  d'entre 
elles  portent  des  calices  et  l'une  tient  la  lance. 
Sur  les  volets  sont  peints  les  quatre  grands  pro- 
phètes, tenant  des  banderoles  avec  des  textes 
tirés  de  leurs  prophéties. 

Auprès  du  transept  nord  se  trouve  la  chapelle 
des  Bulow.  Elle  est  la  propriété  de  cette  famille 
qui,  il  y  a  quelques  années,  l'a  fait  restaurer  et 
repeindre  par  le  professeur  C.  Andreae.  L'artiste 
y  a  représenté  un  certain  nombre  des  membres 
défunts  de  cette  famille  sous  les  traits  de  ceux 
qui  vivent  encore  et  dont  les  portraits  sont,  à  ce 
que  l'on  assure,  fort  ressemblants. 

Une  petite  chapelle  isolée,  de  forme  octogonale, 
connue  sous  le  nom  de  Chapelle  du  Saint-Sang, 
se  trouve  du  côté  nord,  au  dehors  de  l'église.  C'est 
une  fort  jolie  construction,  qui  paraît  contempo- 
raine de  l'abbatiale  ;  elle  a  été  restaurée  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  sous  la  direction  de  l'ar- 
chitecte Moeckel,  et  le  couronnement  a  été  rebâti 
complètement.  Nous  ignorons  l'origine  de  son 
nom.  Il  paraît  toutefois  que  l'abbaye  de  Doberan 
possédait  une  relique  du  Saint  Sang  qui  y  attirait 
un  grand  nombre  de  pèlerins  ;  la  chapelle,  dit-on, 
aurait  été  édifiée  pour  y  exposer  la  relique  à  la 
vénération  exclusive  des  femmes,  que  l'on  ne 
voulait  pas  laisser  entrer  dans  l'église  avec  les 
pèlerins,  afin  d'éviter  les  désordres. 

J'omets  encore  bon  nombre  de  détails  qui,  dans 
la  visite  de  Doberan,  surgissent  de  toute  part.  Le 
mobilier  notamment  est  plein  d'enseignements, 
et  son  étude  serait  pour  l'archéologue  et  l'artiste 
une  véritable  joie,  si  la  défense  inepte  de  dessiner, 
de  prendre  des  notes,  n'était  pas  intimée  par  le 
fonctionnaire  qui  montre  ce  temple  contre  pour- 
boire. Il  justifie  sa  consigne  par  les  ordres  de 
l'architecte  préposé  à  la  restauration  de  l'église. 
Celui-ci,  dit-il,  a  l'intention  de  lui  consacrer  une 
publication,  et  la  considère  en  attendant  comme 
une  «  chasse  réservée  »  à  son  exclusif  usage.  On  se 
demande  en  quoi  des  photographies,  —  dont  on 


468 


3Rebue  ïie  T^rt  tl)rétten» 


peut  d'ailleurs  se  procurer  déjà  un  certain  nombre 
à  Doberan, —  des  notes  et  des  croquis  pris  au  vol, 
pourraient  nuire  à  l'entreprise,  d'un  personnage 
trop  jaloux  des  avantages  que  lui  procure  sa  po- 
sition, et  trop  étroit  dans  les  mesures  qu'il  prend 
pour  ne  pas  faire  naître  des  doutes  sur  son  talent 
et  sa  compétence. 


Fragments  de  meubles,  peut-être  de  reliquaires, 
conservés  à  l'église  de  Doberan. 

Doberan  est  une  petite  ville  de  bains,  dont  les 
habitations  sont  disséminées  dans  un  site  aimable 
et  gai,  mais  auquel  le  voisinage  de  Heiligendamm, 
station  balnéaire  de  la  mer  Baltique,  —  la  Digne 
sainte,  nom  qui  rappelle  un  miracle  obtenu  autre- 
fois par  la  prière  des  moines  fondateurs  de  Dobe- 


ran, —  prête  un  charme  particulier.  Le  trajet  peut 
se  faire  à  pied  en  une  heure.  Mais  aux  gens 
pressés  d'arriver,  des  voitures  de  poste,  des  omni- 
bus et  un  tram  à  vapeur  offrent  des  moyens  de 
transport  qui  permettent  de  se  rendre  au  bord  de 
la  mer  en  peu  de  minutes.  C'est  ce  dernier  véhi- 
cule que  l'on  choisit  d'ordinaire,  au  risque  d'abré- 
ger un  temps  qui  pourrait  être  employé  à  une 
promenade  délicieuse.  Nous  prenons  donc  le  tram 
arrivant  de  la  gare,  et  qui  fait  halte  sur  la  place 
publique  de  la  ville.  Le  train,  composé  de  deux 
voitures  attelées  d'une  petite  locomotive,  part  et 
suit  une  allée  de  tilleuls  qui  aboutit  bientôt  à  des 
bouquets  de  hêtres  ;  ceux-ci,  en  se  rapprochant 
de  plus  en  plus,  ne  tardent  pas  à  devenir  une  forêt 
épaisse  et  profonde.  Nous  cherchons  à  voir  la  mer 
à  travers  les  éclaircies,  mais  il  n'y  a  pas  de  solu- 
tion de  continuité  dans  ces  arbres  superbes,  qui 
étendent  sur  tout  ce  que  nous  pouvons  apercevoir 
les  mystères  et  la  fraîcheur  de  leurs  ombres. 
Cependant,  voici  une  sorte  de  clairière,  notre 
locomotive  s'arrête  devant  un  groupe  d'arbres  un 
peu  moins  serrés.  C'est  la  gare.  Avant  de  s'épar- 
piller pour  courir  à  la  mer,notre  troupe,guidée  par 
un  gentilhomme  allemand,  —  le  baron  de  Suckow 
qui,  lié  à  un  des  membres  de  la  Gilde,  était  venu 
nous  recevoir  à  Doberan, —  se  dirige  vers  une  jolie 
chapelle  bâtie  dans  la  forêt.  Cette  chapelle  érigée 
dans  une  contrée  entièrement  protestante,  —  il 
n'y  a  que  six  prêtres  catholiques  dans  tout  le 
duché  de  Mecklembourg,  —  est  un  sanctuaire 
catholique,  consacré  précisément  la  veille  par  M. 
le  doyen  de  Schwerin.  Nous  apprenons  que  c'est 
par  les  soins  persévérants  de  M.  le  baron  de 
Suckow,  converti  à  notre  foi  depuis  une  vingtaine 
d'années,  que  les  fonds  nécessaires  à  cette  cons- 
truction ont  été  réunis.  Au  moment  d'entrer,  le 
président  de  la  Gilde,  M.  le  baron  Béthune,  invite 
ses  confrères  à  dire  une  prière  pour  le  fondateur 
de  la  chapelle,  et  un  autre  dignitaire  de  l'Asso- 
ciatiort,  M.  le  chanoine  Delvigne,  s'approche  de 
l'autel  qui  vient  d'être  béni,  et  d'une  voix  sonore 
entonne  le  Magnificat.  Tous  les  confrères  de  la 
Gilde  s'associent  avec  émotion  au  chant  de 
rh)-mne  d'actions  de  grâces,  s'unissant  dans  un 
sentiment  de  cordiale  sympathie  au  généreux 
fondateur,  visiblement  touché  de  se  voir  entouré 
de  tant  de  frères  pratiquant  la  même  foi. 

En    sortant  de  la  chapelle,  notre    troupe  se 
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débanda  dans  différentes  directions.  Plusieurs 
suivirent  M.  de  Sucko\v,qui  a  son  habitation  d'été 
à  Heiligendamm. 

Je  prends  avec  quelques  amis  un  sentier  qui 
serpente  entre  les  géants  de  la  forêt,  laissant  de 
côté  des  habitations  dont  les  tons  blancs  scintil- 
lent dans  le  dessous  des  hêtres.  Nous  parvenons 
à  monter  légèrement  une  pente,  toujours  abrités 
par  la  végétation  la  plus  touffue  et  la  plus  riante, 
toujours  parfumés  par  les  émanations  de  la  fo- 
rêt ;  mais  voici  que  nous  sommes  arrivés  au  haut 
de  ce  pli  de  terrain  et,  tout  à  coup,  le  mer  lumi- 
neuse et  grande  s'étend  à  nos  regards.  C'est  la 
mer  Baltique  reflétant  le  ciel  pur  du  Nord,  la  mer 
dont  les  flots  verts  comme  de  l'émeraude,  trans- 
parents comme  le  cristal,  viennent  mourir  à  nos 
pieds,  tandis  que  la  brise  qui  vient  du  large  agite 
mollement  la  frondaison  des  arbres  séculaires  qui 
lui  servent  de  cadre  !  Rien  n'est  ravissant  comme 
la  réunion  si  rare  de  ces  deux  choses,  la  splen- 
deur de  la  végétation  des  grands  bois  et  la  ma- 
jesté de  l'immensité  des  mers.  Pour  cela  il  faut 
venir  à  la  Digue  sainte.  Je  ne  les  ai  vues  dans  un 
contact  aussi  intime  ni  sur  les  bords  si  riants  de 
l'Adriatique,  ni  aux  îles  aimables  de  la  mer  de 
Marmara,  ni  même  sur  les  côtes  hérissées  d'une 
végétation  déjà  africaine  de  la  Sicile. 

iRostock. 

LA  veille  avait  été  un  jour  de  repos.  Un  seul 
monument  à  visiter,  antique  abbatiale  située 
loin  du  bruit  des  villes,  entourée  d'un  parc  em- 
baumé par  la  senteur  des  fleurs  ;  une  promenade  à 
travers bois,puis  quelques  heures  de  dolcefar  iiiente 
passées  en  face  d'une  mer  tranquille  et  lumineuse, 
en  respirant  l'air  fortifiant  et  saturé  de  l'onde 
amère,  assurément  c'était  là  une  attention  délicate 
des  organisateurs  du  voyage  ;  c'était  même  une 
trêve  nécessaire  en  présence  des  fatigues  du  lende- 
main et  des  jours  suivants.  A  Rostock,nous  avions 
à  voir  plusieurs  églises  et  un  Musée;  à  Gustrow, 
deux  églises,*puis,après  Gustrow.six  heures detrain 
express  avant  d'aborder  le  soir  à  Magdebourg. 
Le  départ  de  Rostock  était  fixé  pour  onze  heures, 
il  fallait  se  mettre  en  route  de  bon  matin. 

Heureusement  que  la  sollicitude  de  notre  obli- 
geant guide  à  Wismar  nous  suivait  ici  encore. 
Grâce  à  une  recommandation  de  M.  le  docteur 
Crull,  un   de  ses  parents,  M.  l'avocat  G.  Crull  de 


Rostock,  venait,  avec  beaucoup  d'obligeance,  se 
présenter  pour  être  notre  cicérone,  et  déjà  il  avait 
prévenu  les  canlors  des  églises  que  nous  voulions 
voir.  La  première  est  la  Marienkirclie.  On  voit, 
par  la  série  d'églises  qui  lui  sont  consacrées,  que 
la  Sainte  Vierge  Marie  ne  manquait  ni  de  temples, 
ni  de  dévots,  à  l'époque  du  développement  de  la 
prospérité  des  villes  du  Nord. 

L'église  dédiée  à  Notre-Dame  possédait  autre- 
fois une  image  miraculeuse  très  vénérée.  C'est  une 
noble  construction,  à  trois  nefs,  un  ambulatoire  et 
un  chœur  avec  chapelles  rayonnantes,  enfin  des 
chapelles  qui  s'ouvrent  sur  les  bas  côtés. 

La  pièce  du  mobilierla  plus  remarquable.cesont 
les  fonts  baptismaux  en  cuivre.  Ils  sont  datés  de 
l'an  1292  et  ont  été  achevés  pour  la  fête  de  Pâ- 
ques. L'iconographie  des  hauts-reliefs  qui  recou- 
vrent le  couvercle  diffère  de  celle  des  monu- 
ments de  même  nature.  La  cuve  est  posée  sur 
quatre  figures  qui  représentent  les  quatre  élé- 
ments. Sur  la  cuve,  les  compositions  qui  décorent 
la  première  zone  représentent  des  scènes  de  la  vie 
delà  Sainte  Vierge:  l'Annonciation,  la  Visitation, 
la  Nativité,  les  bergers  auxquels  l'ange  annonça  la 
bonne  nouvelle,le  massacre  des  Innocents,  la  fuite 
en  Egypte,  l'adoration  des  Mages,  la  Circoncision. 
Sur  la  bordure  supérieure,  on  lit  en  belles  lettres 
onciales  VAve  Maria.  Au  deuxième  rang  sont 
figurés  la  Sainte  Vierge,  la  Vierge  Marie  condui- 
sant l'Enfant  JÉSUS,  la  tentation  du  CHRiST.Judas 
débattant  le  prix  de  sa  trahison  ;  la  trahison  de 
Judas,  Pilate  se  lavant  les  mains,  la  Flagellation, 
le  Crucifiement,  la  Résurrection,  JÉSUS  apparais- 
sant à  Madeleine.  Sur  la  plate-bande  qui  sépare  les 
deu.x  zones  on  lit  le  Salve  Regina,  dont  le  texte 
continue  au  bord  inférieur.  Le  couvercle,  de 
forme  conique,  s'amortit  par  une  colombe  figu- 
rant le  Saint-Esprit.  On  y  voit  représentés 
l'Ascension,  le  Baptême  de  JésuS-Christ,  di- 
verses figures  de  saints  et  de  saintes  groupées 
par  trois,  les  vierges  sages  et  les  vierges  folles. 
L'inscription  qui  s'y  trouve  établit  que  ces  fonts 
ont  été  faits  à  Rostock.  Les  reliefs  de  la  cuve  ont 
été  coulés  en  même  temps  que  celle-ci  et  pa- 
raissent un  peu  durement  retouchés  au  cise- 
let  ;  ceux  du  couvercle  sont  rapportés  ;  l'exécu- 
tion est  rude  mais  les  figurines  sont  de  bon 
style. 

Nous  remarquons   encore   derrière  le   chœur. 
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une  de  ces  horloges  astronomiques  si  populaires 
dans  ces  régions  ;  une  partie  des  éléments  déco- 
ratifs de  ce  travail  compliqué  ont  été  empruntés 
à  une  horloge  plus  ancienne  et  remontant  au 
commencement  du  XV*=  siècle,  mais  l'ensemble 
a  été  fortement  restauré  et  remanié  en  1642.  Un 
retable  du  XVI^  siècle,  avec  de  grandes  figures 
hardiment  taillées  dans  le  bois  :  au  centre  ce  sont 
celles  des  saints  Roch,  Sébastien  et  Antoine  l'er- 
mite ;  sur  les  volets,  d'un  côté,  les  saints  Côme  et 
Damien,  et  de   l'autre  Christophe  et  Norbert. 

C'est  au  pas  de  course  que  nous  visitons  encore 
l'église  Saint-Jacques,constructionpuissante,  1225- 
1275,  mais  qui  a  souffert  d'un  incendie  ;  l'église 
Saint-Nicolas  qui,  dans  sa  partie  principale,  date 
également  du  XI IP  siècle.  Il  s'y  trouve  un  reta- 
ble important,  mais  l'attention  commence  à  s'é- 
mousser  à  la  vue  de  monuments  offrant  le  même 
caractère. 

L'église  Sainte-Croix  était  autrefois  conven- 
tuelle; elle  appartenait  à  une  communauté  de 
religieuses  de  l'Ordre  de  Cîteaux.  La  date  de  la 
fondation  est  fixée  par  une  inscription  allemande 
conçue  en  ces  termes:  <iMCCLXX  is  ditt  Kloster 
tho  Gottes  Ekre  gestifftet  t'an  Margareicu  Koeni- 
gimi  van  Dancmarken.  »  La  fondation  de  la  Reine 
deDanemarck  est  devenue  une  communauté  reli- 
gieuse protestante  ;  une  institution  qui  ne  semble 
pas  sans  analogie  avec  les  béguinages  belges.  Les 
bâtiments  conventuels  paraissent  avoir  été  com- 
plètement modernisés,  et  ne  présentent  rien  de 
remarquable.  Dans  les  corridors  régnent  le  calme 
et  la  propreté,et  aux  portes  des  appartements  qui 
donnent  sur  ces  cloîtres,  on  voit  de  larges  bahuts, 
plus  ou  moins  soignés  comme  travail,  et  qui 
servent  sans  doute  d'armoires  aux  Dames  de  la 
maison. 

L'église  ne  sert  plus  au  culte  ;  c'est  une  sorte 
de  magasin,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  un  Musée.Par 
la  valeur  des  objets  qui  y  sont  remisés,  c'est  une 
collection  de  prix  qui  mériterait  le  nom  de  Musée  ; 
par  le  soin  et  l'ordre  qui  régnent  dans  cet  amas  de 
retables  tout  couverts  de  poussière,cette  jolie  cus- 
tode du  Saint-Sacrement  qui  rappelle  de  tout 
point  celle  que  nous  avons  vue  à  Doberan,  par 
ces tableaux,ces sculptures  suspendus  au  mura  la 
merci  du  premier   venu   qui   veut   les   prendre  et 


les  manier  —  c'est  un  peu  moins  qu'un  magasin. 

L'église  proprement  dite  possède  encore  sa 
trabes  avec  le  Chri.st  en  croix,  les  statues  de  la 
Sainte  Vierge  et  de  saint  Jean.  En  dessous  se 
trouve  encore  un  petit  retable  sur  l'autel  qui  était 
adossé  à  la  clôture  du  chœur.  La  pièce  centrale  re- 
présente l'Assomption  de  la  Vierge,accompagnée 
des  douze  apôtres  ;  le  tout  sculpté  en  haut-relief 
polychrome  et  doré;  les  volets  peints  reproduisent 
les  scènes  les  plus  importantes  de  la  vie  de  la 
Sainte  Vierge. 

Le  chœur  de  l'église,  séparé  actuellement  du 
vaisseau  principal  par  une  cloison,  renferme  la 
collection  d'objets  d'art  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion et  qui  proviennent  de  différents  sanctuaires 
de  Rostock  supprimés.Il  renferme  cependant  des 
pierres  tombales  qui  paraissent  n'avoir  jamais  été 
déplacées:  dalle  d'un  chevalier  et  de  sa  dame,  1 373, 
dalle  d'une  religieuse,  134S  ;  plusieurs  chevaliers 
avec  leurs  dames, du  XI V*^  siècle;  d'un  prêtre,  etc. 

Le  retable  du  maître-autel  est  un  très  riche 
polyptyque,  bien  conservé  et  qui  n'a  subi  encore 
aucune  restauration.  Comme  au  grand  retable  de 
Wismar,  le  panneau  central  et  les  volets  sont 
sculptés,dorés  et  polychromes  ;  les  premiers  volets 
repliés  sur  la  pièce  centrale,  tout  le  retable  appa- 
raît comme  une  série  de  peintures. 

Voici  la  disposition  des  sujets  sculptés  :  pièce 
centrale.  Crucifiement;  volets  et  predella,  apôtres 
et  figures  de  saints.  Peintures  sur  les  volets, visibles 
lorsque  les  volets  sculptés  sont  fermés  :  volets  de 
la  predella  :  les  vierges  sages  et  les  vierges  folles; 
grands  volets  :  vie  du  Sauveur  et  légende  de 
saint  Benoît.  Les  derniers  volets,  visibles  lorsque 
les  premiers  sont  repliés  sur  le  retable,  représen- 
tent le  moulin  mystique;  c'est  un  sujet  favori  dans 
ces  régions. Les  symboles  des  Évangélistcs  jettent 
le  bon  grain  dans  un  moulin  dont  les  apôtres 
tournent  la  meule  ;  au  bas  de  la  composition,  les 
quatre  docteurs  de  l'Eglise  d'Occident  tiennent 
un  calice  dont  émerge  l'Enfant  JKSUS.  L'autre 
volet  représente  le  mariage  mystique  de  sainte 
Catherine  ;  dans  les  angles,  les  emblèmes  de  la 
Sainte  Vierge:  Gédéon  et  la  Toison,  Aaron  et  la 
porte  close,  Melchisédech  offrant  le  pain  et  le 
vin,  le  buisson  ardent  ('). 

[.  On  nous  assure  que  ce  polyptyque  intéressant  sera 
publié  dans  l'ouvrage  de  M.  Mtinzenberger  sur  les  autels 
de  r.M'.emagne. 


excursion  Dans  le  nord  ht  l'Allemagne, 
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Nous  remarquons  plusieurs  objets  très  intéres- 
sants accrochés  au  mur,  des  cadres  contenant 
des  reliques,  un  autre  en  verre  églomisé  du  XIV'^ 
siècle  du  plus  haut  intérêt,  représentant  le  Cruci- 
fiement; il  est  photographié  par  les  soins  de  l'un 
de  nos  confrères,  et  nous  espérons  en  faire  l'objet 
d'une  étude  spéciale  dans  cette  Revue. 

Grâce  à  l'intervention  bienveillante  de  notre 
conducteur,  nous  avons  accès  à  l'intérieur  de  la 
communauté,  où  l'on  nous  montre  avec  la  plus 
grande  obligeance  une  série  de  raretés  que  l'on  a 
le  bon  esprit  de  tenir  sous  clef  Ce  sont  des  étoffes 
et  des  tapisseries  curieuses  ;  de  petits  reliquaires 
qui  sont  loin  d'être  sans  intérêt;  des  fragments 
d'émaux;  une  statuette  de  la  Vierge  avec  l'Enfant 
Jésus,  qui  est  une  fort  jolie  sculpture  du  XlVe 
siècle  couverte  de  sa  polychromie  primitive  ; 
elle  est  survêtue  d'une  petite  robe  et  de  plusieurs 
manteaux  d'une  forme  grotesque  à  la  vérité, 
mais  taillés  dans  des  tissus  précieux, un  joli  damas 
de  soie  d'origine  sicilienne  et  d'autres  étoffes 
remarquables  que  l'on  regrette  de  voir  affectées  à 
pareil  usage  ;  des  pièces  d'orfèvrerie,  des  chan- 
deliers, etc.  Mais  l'heure  du  départ  approche,  et 
force  nous  est  de  regagner  la  gare,  avec  le  regret 
de  n'avoir  pu  accorder  à  la  ville  de  Rostock  toute 
l'attention  que  méritent  ses  monuments  et  ses 
Musées.  C'est  à  peine  si  nous  avons  le  loisir  de 
jeter  un  coup  d'œil  aux  façades  des  anciennnes 
maisons,  historiées  de  reliefs,  décorées  d'inscrip- 
tions et  ornées  de  terres  cuites,  que  nous  trouvons 
nombreuses  sur  notre  route,  et  qui  conservent 
à  l'ancienne  ville  hanséatique  la  physionomie 
d'une  ville  où  l'art  n'a  pas  été  plus  étranger  à  la 
vie  domestique  qu'à  la  vie  publique  et  religieuse. 

Un  voyage  d'une  heure  en  train  express  nous 
conduit  à  Gustrow  ;  sans  perdre  de  temps,  nous 
nous  acheminons  vers  la  cathédrale,  située  à  l'une 
des  extrémités  de  la  ville.  L'architecte  du  monu- 
ment, M.Knoll,  veut  bien  nous  y  rejoindre  et  nous 
faire  spontanément  les  honneurs   du  monument. 

La  cathédrale  est  placée  sous  le  vocable  de 
sainte  Cécile  ;  sa  construction  date  en  grande 
partie  de  la  fondation  de  la  communauté  (1226)  ; 
mais  à  l'extérieur  le  plan  primitif  a  été  assez  sensi- 
blement modifié  par  des  ajoutes  postérieures.  A 
l'intérieur  une  restauration,  exécutée  entre  les  an- 
nées 1 565  et  1 568,  fait  sentir  dans  beaucoup  de  dé- 
tails l'influence   de  la  Renaissance,  notamment 


dans  les  sculptures. La  chaire,les  fonts  baptismaux 
et  d'autres  meubles  datent  de  cette  époque  ;  tou- 
tefois, l'Italie  et  son  style,  en  faisant  invasion  dans 
cette  église  romane,  a  procédé  avec  discrétion  et 
n'a  pas  cherché  à  tout  renouveler. 

On  trouve  à  l'autel  majeur  un  important  re- 
table sculpté  du  XV'^  siècle,  entièrement  poly- 
chrome et  doré,  dont  les  volets  sont  soutenus 
par  des  supports.  La  predella,  qui  est  peinte, 
représente  au  centre  un  Christ  de  pitit',  et  aux 
deux  côtés  les  Pères  de  l'Église  d'Occident.  Lors- 
que les  volets  sout  ouverts,  tout  le  retable  appa- 
raît divisé  en  deux  zones.  Au  centre  de  la  zone 
supérieure,  est  représenté  le  Crucifiement  ;  puis 
viennent  la  Sainte  Vierge,saint Jean  l'Évangéliste, 
les  douze  Apôtres, sainte  Catherine  et  saint  Sébas- 
tien. La  zone  inférieure  est  ornée  par  16  demi- 
figures  de  Saints  et  de  Saintes.  Lorsque  les  volets 
sont  fermés,  leur  côté  extérieur  est  orné  de  pein- 
tures. Du  côté  de  rÉvangile,rartiste  a  représenté 
la  Sainte  Vierge  et  saint  Jean,  et  sur  l'autre  volet 
sainte  Catherine  et  sainte  Barbe. 

Le  chœur  renferme  de  belles  sediliae  du  XIV« 
siècle, dont  le  couronnement  paraît  avoir  été  mo- 
difié au  siècle  suivant.  Sur  l'un  des  côtés,  l'artiste 
a  représenté  différents  épisodes  de  la  Passion  du 
Sauveur,  et,  de  l'autre,  les  scènes  de  la  Vie  de 
la  Sainte  Vierge.  Un  CHRIST  de  jubé  de  grand 
style  et  qui  paraît  appartenir  au  XIII'^  siècle, 
avec  la  croix  ornée  des  emblèmes  évangélistiques, 
est  suspendu  au-dessus  de  l'un  des  piliers  près 
de  la  tribune  de  orgues. 

Les  monuments  de  la  Renaissance  sont  aussi 
dignes  d'être  notés.  L'un  des  plus  importants  par 
ses  dimensions  est  celui  que  le  duc  Ulrich  de 
Mecklembourg  a  fait  ériger  au  fondateur  de  la 
cathédrale,  le  prince  Borwin  II  ;  celui-ci  est 
taillé  en  marbre  gris,  figure  de  grandeur  naturelle, 
se  détachant  sur  un  vaste  tableau  orné  de  l'arbre 
généalogique  de  la  maison  de  Mecklembourg. 
Un  autre  monument  a  été  élevé  à  la  duchesse 
Dorothée,  femme  du  duc  Christophe  ;  une  jolie 
figure  en  marbre  blanc  représente  la  défunte  de 
grandeur  naturelle.  Mais  de  tous  ces  mausolées, 
celui  qui  a  incontestablement  le  plus  de  mérite 
au  point  de  vue  de  l'art,  est  celui  élevé  à  la  mé- 
moire du  duc  Ulrich  et  de  ses  deux  femmes.  Ces 
trois  personnages  sont  sculptés  en  marbre  de 
Carrare,  et    représentés  également  de  grandeur 
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naturelle.  Ce  ne  sont  plus  les  «  gisants  »  d'au- 
trefois dormant  sur  leur  tombeau,  dans  l'attitude 
de  la  prière  ;  ceux-ci  se  sont  relevés  pour  s'age- 
nouiller devant  des  prie-DiEU,  et  le  sculpteurPhi- 
lippe  Brandin  d'Utrecht,  l'auteur  de  ces  admira- 
bles statues,  a  su  donner,  notamment  aux  deux 
duchesses,  une  telle  vérité,  un  tel  caractère  d'in- 
dividualité, qu'en  les  contemplant  on  ne  fait  pas 
seulement  connaissance  avec  ces  grandes  dames, 
on  croit  pénétrer  plus  avant  dans  l'esprit  de 
l'époque  oii  elles  vivaient.  Le  maître  d'Utrecht, 
qui  n'a  pas  la  réputation  que  devaient  lui  assu- 
rer d'aussi  nobles  travaux,  a,  parait-il,  travaillé 
dans  le  Mecklembourg  de  1563  à  1594.  On  voit 
qu'il  a  vécu  longtemps  dans  la  familiarité  de  ses 
modèles,  et,  après  s'être  attaché  à  rendre  les  têtes 
et  les  mains  avec  toute  la  fidélité  et  l'intelligence 
d'un  portraitiste  consommé,  il  a  encore  déployé 
une  rare  habileté  et  une  conscience  extrême  à 
rendre  toutes  les  particularités  du  costume.  Mal- 
gré l'absence  de  grâce  de  ces  robes  raides  et  em- 
pesées et  les  broderies  multiples  qui  les  couvrent, 
le  sculpteur  est  parvenu  à  donner  grand  air  et 
beaucoup  de  distinction  à  ces  figures  ;  tourmenté 
du  désir  d'être  vrai  et  d'apporter,  malgré  les  préju- 
gés du  temps,  un  peu  de  coloration  et  de  chaleur 
dans  la  froide  monotonie  du  marbre,  il  a  vivifié 
par  des  pierres  de  couleur  la  prunelle  des  yeux 
des  figurés  ;  il  a  animé  par  les  scintillements  de 
l'or  les  broderies  et  accessoires  des  habillements. 
Ces  hardiesses  lui  ont  parfaitement  réussi,  et  loin 
d'avoir  quelque  chose  de  choquant,  elles  ajoutent 
beaucoup  à  l'effet  d'originalité  de  ce  beau  monu- 
ment, qui  a  été  achevé  en  1585. 

La  cathédrale  de  Gustrow  est  un  monument 
remarquable  par  ses  belles  dispositions,  sa  noble 
tour  occidentale  réunie  à  la  nef  principale,  et  ses 
fenêtres  à  triples  divisions.  Le  chceur  polygonal 
paraît  avoir  été  ajouté  au  XIV^  siècle,  et  établi 
sur  une  ancienne  crj'pte  ;  le  transept  s'accuse 
largement.  Les  nefs  latérales,  comme  dans  beau- 
coup de  constructions  en  briques,  sont  fort  basses, 
ce  qui  permet  d'établir  de  larges  et  hautes  fenêtres 
dans  le  clair-étage.  Nous  remarquons  un  joli 
heurtoir  à  la  porte  de  la  sacristie  et  d'autres  dé- 
tails intéressants  dans  l'église.  M.  Knoll  nous 
initie,  par  des  photographies  dont  il  a  apporté 
tout  un  portefeuille,  aux  retables  et  aux  autres 
richesses  des  églises  qui  se  trouvent  aux  environs 


de  Gustrow,  et  que  nous  avons  le  regret  de  ne 
pouvoir  visiter. 

L'église  de  Sainte-Catherine  est  une  construc- 
tion remarquable  par  ses  cinq  nefs,  qui,  se  distin- 
guant de  celles  des  églises  de  Lubeck,  s'accusent  à 
l'extérieur  par  des  tympans  isolés  les  uns  des 
autres,  chacun  couvert  d'un  toit  particulier.  Il  est 
vrai  que  cette  disposition  n'est  pas  celle  du  plan 
original.  Celui-ci  se  composait  d'une  grande  nef 
et  de  deux  bas  côtés  ;  mais  de  1503  à  1508  le  bas 
côté  nord  fut  élevé  à  la  hauteur  de  la  nef  cen- 
trale et  voûté  en  même  temps  ;  c'est  alors  que  l'on 
se  décida  aussi  à  ajouter  de  chaque  côté  une  nef 
latérale.  Les  pignons  de  ces  cinq  nefs  s'accusent 
à  l'Orient  comme  à  l'Occident.  L'œuvre  capitale 
qui,  dans  cette  église,  attire  l'attention  et  qui  est 
particulièrement  intéressante  pour  l'histoire  de 
l'art  flamand,  c'est  le  polyptyque  de  l'autel  majeur. 
Une  simple  indication  des  sujets  suffira  à  faire 
comprendre  l'importance  de  ce  retable. 

'La. preiû'Ila,  assez  élevée,  présente  une  riche 
arcature  de  13  niches  ;  dans  la  niche  ccntrale,on 
voit  le  Christ  tenant  d'une  main  le  globe  du 
monde  et  bénissant  de  l'autre,  figure  en  ronde 
bosse.  Sur  la  predella  vient  poser  le  panneau 
central  du  retable  ;  au  milieu  est  représenté  le 
Crucifiement,  exhaussé  par  une  petite  arcature 
ajourée  ;  de  chaque  côté,  deux  scènes  de  la  Pas- 
sion du  Christ  qui  suivent  la  série  des  sujets 
traités  chronologiquement  dans  les  volets  ;  ainsi, 
dans  le  volet  à  gauche  du  spectateur,  divisé  en 
deux  registres,  on  voit,  en  commençant  par  le 
registre  supérieur  :  la  sainte  Cène,  le  CHRIST  au 
Jardin  des  Oliviers,  le  CHRIST  devant  Pilate 
(panneau  central)  ;  dans  la  rangée  inférieure  : 
l'Ecce  Homo ,  Pilate  se  lavant  les  mains  et  (au 
panneau  central)  le  Christ  portant  sa  croix.  A 
droite  (panneau  central),  la  Descente  de  la  croix; 
et  en  bas,  le  CllRlsT  mort  entre  les  bras  de  sa 
Mère.  Puis,  continuant  dans  le  volet  à  droite, zone 
inférieure  :  la  Résurrection,  l'Apparition  du  Sau- 
veur à  .'iaintc  Madeleine  ;  en  haut,  la  Mise  au 
tombeau  et  l'Ascension.  Ces  scènes  ne  sont  pas 
placées  dans  leur  ordre  chronologique,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  groupes  auront  été  inter- 
vertis au  cours  de  la  dernière  restauration.  Tout 
cet  ensemble  est  richement  polychrome  et  doré; 
toutefois  l'effet  en  est  doux,  et  si  l'or  domine,  le 
ton  des  carnations,  le  bleu  et  le  gris  apportent 
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une  harmonie  calme  dont  le  rouge  est  générale- 
ment exclu.  Sur  le  fourreau  du  glaive  de  l'un  des 
soldats  qui  accompagnent  le  CllRLST  portant  sa 
Croix,  on  peut  lire  très  distinctement  le  nom  du 
sculpteur  «Jan  Borman  ». 

Si  ces  sculptures,  de  proportions  réduites,  sont 
traitées  avec  un  talent  et  une  verve  qui  dénotent 
un  tailleur  d'images  d'ordre  supérieur,  les  pein- 
tures des  volets,exécutées  par  BernardVan  Orley, 
sont  plus  importantes  encore, quoique  se  réduisant 
à  un  petit  nombre  de  compositions. 

Lorsque  le  retable  est  fermé  de  manière  à  ne 
plus  laisser  apparaître  d'autres  sculptures  que 
celles  de  la  predella,  trois  compositions  peintes 
sont  visibles  :  au  centre,  la  Vierge  et  l'Enfant 
Jésus  ;  à  gauche  du  spectateur,  l'Annonciation  ; 
à  droite,  sainte  Catherine,  ayant  à  ses  pieds 
Maxence,  son  persécuteur. 

Il  est  peu  de  peintures  du  maître  qui,  dans 
leur  ensemble,  se  rattachent  encore  d'une  manière 
aussi  sensible  aux  traditions  du  XV'=  siècle,  et 
dont  l'exécution  fasse  plus  d'honneur  à  Van 
Orley.  Les  figures,  loin  d'être  traitées  dans  les 
proportions  réduites  adoptées  par  le  sculpteur, 
sont  presque  de  grandeur  naturelle.  Elles  sont 
étudiées  avec  une  grande  conscience,  jusque  dans 
les  moindres  détails  du  costume, et  traitées  cepen- 
dant avec  une  fermeté  et  une  vigueur  peu  ordi- 
naire. Les  figures  se  détachent  de  fonds  enrichis 
de  paysages  lointains,  dont  les  roches,  la  végéta- 
tion, les  eaux,  les  fabriques  et  les  montagnes  sont 
traitées  avec  intelligence  et  amour,  avec  une 
science  qui  permettrait  de  les  attribuer  aux 
meilleurs  paysagistes  de  l'époque.  Sur  les  pre- 
miers plans,le  pinceau  du  maître  se  plaît  à  émail- 
lerdes  fleurs  les  plus  variées  et  les  plus  gracieuse- 
ment touchées,  le  sol  que  doivent  fouler  les  saints 
personnages.  Dans  le  fond  des  panneaux, où  sont 
représentés  saint  Pierre  et  saint  Paul,  l'artiste  a 
traité  les  différents  épisodes  du  martyre  des 
apôtres. 

L'autel,  qui  paraît  comme  un  des  meilleurs 
titres  de  gloire  des  deux  artistes  brabançons  qui 
l'ont  fait,  Jan  Borman  et  Bernard  Van  Orley,  a 
été  placé  à  l'église  de  Gustrow   en    1522  (').   Le 

I.  Cet  autel  a  fait  l'objet  d'une  monographie  spéciale 
allemande  :  Das  Altarwerk  der  beiden  Briisseler  Meiiter 
Jan  Borman  iind  Bertiard  van  Orley ^  in  der  P/arrki}  clie 
zt(  Ciislrow,  par  le  D''  Friedrich  Sc/ilie.  Gustrow,  1883.  Il 


retable  a  été  restauré  il  y  a  quelques  années,  mais 
cette  restauration  a  été  faite  avec  soin  et  discré- 
tion; elle  est  à  peine  sensible  pour  ce  qui  regarde 
les  peintures  des  volets. 

L'attribution  au  peintre  bruxellois  de  cette  œu- 
vre extrêmement  remarquable,  paraît  reposer  sur 
des  déductions  très  bien  établies.Toutefois,en  Bel- 
gique, 011  l'on  conserve  encore  un  certain  nombre 
de  tableaux  de  Bernard  Van  Orley,  aucune  de  ces 
peintures  n'offre  de  l'analogie  avec  le  polyptyque 
de  Gustrow.  En  effet,  dans  celui-ci,  les  figures 
comme  les  paysages  n'ontprcsque  rien  de  commun 
avec  le  style  de  la  renaissance  italienne;  le  peintre 
a  suivi,  au  contraire,  les  meilleures  traditions  de 
l'art  flamand  de  la  seconde  moitié  du  XV'^  siècle. 
Or,  on  sait  que  Van  Orley  a  été  en  Italie;  la  plu- 
part des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  lui  en  font 
un  disciple  de  Raphaël  d'Urbin,  qui  même  aurait 
honoré  Van  Orley  de  son  amitié.  On  pourrait 
supposer  que  ce  retable  a  été  exécuté  avant  le 
voyage  de  l'artiste  en  Italie,  mais  s'il  a  été  placé 
à  l'église  de  Gustrow  en  1522,  cela  n'est  pas 
admissible,  Raphaël  étant  mort  deu.x  ans  avant 
cette  date.  On  ignore  malheureusement  l'époque 
de  la  naissance  de  Van  Orley,  mais  un  des  écri- 
vains qui  ont  fait  le  plus  de  recherches  sur  sa  vie, 
M.  Wauters,  croit  que  cette  date  peut  être  placée 
vers  1490.  S'il  en  était  ainsi,  les  volets  auraient 
été  peints  au  moment  où  l'artiste  était  dans  toute 
la  puissance  de  son  talent  et  toute  la  vigueur  de 
sa  jeunesse. 

C'est  sous  l'impression  de  cette  œuvre  considé- 
rable et  qui  montre  deux  puissants  artistes  fla- 
mands sous  un  jour  nouveau,  que  nous  prenons 
le  train  pour  Magdcbourg  ;  nous  rendrons  compte 
de  la  seconde  partie  du  voyage  de  la  Gilde  de 
Saint-Luc  dans  notre  prochaine  livraison. 

1,   H. 


a  été  publié  aussi  complètement  en  ce  qui  concerne  les 
sculptures,  partiellement  pour  les  peintures,  dans  l'ouvrage 
de  M.  Miinzenberger  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
citer  à  diverses  reprises. 

En  ce  qui  concerne  la  statuaire  de  ce  retable,  v.  le  tra- 
vail de  M.  Ed.  Van  Even  :  Maître  Jean  Borman,  le  grand 
sculpteur  belge  de  la  fin  du  X I  '"  siècle.  Le  retable  de  V église 
de  Gustrow,  au  grand-duché  de  Mecklembourg,  exécuté 
par  Jean  Borman,  et  orné  de  peintures  attribuées  à  Ber- 
nard van  Orley.  Bulletin  des  Commissions  royales  d'Art  et 
d'Archéologie  ;  vingt-septième  année,  p.  397. 
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Jïcs  mcDaiilcs  Du  pontificat  De  VAt  Tx. 

E  Saint-Siège  est  dans  l'usage  de 
faire  frapper,  à  l'occasion  des  événe- 
ments rennarquables  de  l'histoire  de 
l'Eglise  et  au  retour  de  chaque  anni- 
versaire du  couronnement  du  Pape,  des  médail- 
les commémoratives,  gravées  par  les  meilleurs 
artistes  et  que  l'on  peut  se  procurer  à  la  Zecca  (') 
pontificale. 

Cet  usage  remonte  à  l'élection  de  Martin  V,  en 
14 17  C).  La  médaille  qui  fut  frappée  en  cette 
circonstance  et  dont  la  gravure  fut  confiée  au 
célèbre  Victor  Pisano  ou  Pisanello,  représente 
simplement  l'effigie  du  Souverain-Pontife,  et,  au 
revers,  lécusson  de  sa  famille.  C'est  aussi  du  pon- 
tificat de  Martin  V  que  date  la  première  médaille 
commémorative  de  l'ouverture  du  jubilé  ou  année 
sainte,  qui  se  renouvelle  tous  les  vingt-cinq  ans. 
Sur  la  porte  est  gravée  l'image  miraculeuse  du 
Sauveur,  que  l'on  vénère  au  sanctuaire  connu 
sous  le  nom  de  Sancta  Sanctornm.  Au  bas  de 
cette  médaille  est  gravée  l'inscription  suivante, 
relative  à  la  porte  symbolique  :  Justi  intrabiint 
per  eain. 

La  plus  ancienne  médaille  qui  ait  été  frappée 
pour  la  cérémonie  de  canonisation,  remonte  au 
Pape  Eugène  IV,  qui,  en  1447,  canonisa  solen- 
nellement saint  Nicolas  de  Tolentin.  Le  saint  y 
est  représenté  faisant  son  entrée  dans  la  gloire 
céleste,  et  l'exergue  rappelle  le  décret  de  sa  cano- 
nisation :  Nicolai.  Tolentinatis.  Sanditas.  Celebris. 
Redditur.  Au  revers  on  lit  ces  mots  :  Sic.  Triiuii- 
phant.  Electi. 

La  première  médaille    qui  ait  été  frappée  pour 

1.  La  Zecca,  ou  hôtel  des  Monnaies,  est  située  près  du 
Vatican,  en  arrière  de  la  basilique  deSt-Pierre.  Le  gouver- 
nement piémontais  s'en  est  emparé  lors  de  l'invasion  de 
Rome. 

On  y  conserve  les  coins  des  monnaies  et  médailles 
frappées  par  les  Souverains  Pontifes. Les  médailles  se  font 
d'ordinaire  en  bronze,  aux  prix  que  j'indique  ;  pour  les 
avoir  en  or  ou  en  argent,  il  faudrait  ajouter  la  valeur  de 
la  matière. 

2.  J'ai  publié,  dans  mes  Musées  et  Gâteries  de  Rome, 
(Rome,  1870,  pag.  288-319,)  le  catalogue  des  médailles 
pontificales  de  Martin  V  à  Pie  IX. 


perpétuer  le  souvenir  de  la  prise  de  possession, 
qu'accomplit  à  St-Jean  de  Latran  le  Pape  nou- 
vellement élu,  remonte  à  Alexandre  VII  et  porte 
l'inscription  suivante:   Vivo.  Ego.Jain.  Non.  Ego. 

Innombrables  sont  les  médailles  qui  ont  été 
frappées  pour  perpétuer  la  mémoire  des  travaux 
de  restauration  ou  d'embellissement  que  la  muni- 
ficence pontificale  a  fait  exécuter,  afin  de  pour- 
voir à  la  splendeur  des  monuments  de  la  Ville 
Éternelle.  Il  est  aussi  des  médailles  qui  rappellent 
des  expéditions  militaires  entreprises  pour  la 
défense  des  intérêts  de  la  chrétienté,  des  alliances 
et  des  concordats.  Jules  II  en  fit  frapper  une 
portant  pour  toute  devise  ces  deux  mots  :  Pax. 
Romana,  par  laquelle  ce  Pape  célébra  la  récon- 
ciliation des  familles  Colonna  et  Orsini. 

On  nomme  médaille  du  pontificat  celle  qui  est 
frappée,  chaque  année,  en  souvenir  du  fait  le  plus 
mémorable  de  l'année  écoulée.  Le  module  varie 
suivant  l'objet  ;  il  est  de  trois  sortes  :  grand, 
moyen  et  petit. 

La  médaille  porte,  sur  la  face,le  buste  du  Pape, 
avec  son  nom  et  l'année  du  pontificat;  au  revers, 
le  trait  choisi,  avec  une  légende  appropriée. 

Elle  est  distribuée,  à  l'occasion  de  la  fête  de 
saint  Pierre,  par  le  Pape,  dans  un  écrin  armorié, 
aux  cardinaux  et  à  la  cour.  Les  camériers  de 
service  en   reçoivent  deux  en  argent. 

Toutes  ces  médailles  réunies,  formant  pour 
ainsi  dire  l'histoire  du  pontificat,  sont  déposées 
en  triple  exemplaire  d'or,  d'argent  et  de  bronze, 
dans  trois  bourses  différentes,  dans  le  cercueil  du 
Pape,  à  ses  pieds. 

Pie  IX  a  une  des  séries  les  plus  riches.  Elle 
comprend  103  numéros.  Mais  toutes  ne  sont  pas 
des  médailles  du  pontificat  ;  quelques-unes  y  ont 
été  intercalées  pour  certains  besoins  particuliers. 
Il  y  a  aussi,  en  dehors  de  ces  médailles  officielles, 
d'autres  médailles  qui  jouissent  de  quelque  renom 
et  qui  ont  eu  leur  popularité  :  je  n'en  parle  pas 
ici. 

Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cette  no- 
menclature, je  ne  reproduirai  que  les  légendes  les 
plus  significatives,  et  marquerai  d'un  astérisque 
les  médailles  les  plus  remarquables. 
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1.  Buste  des  SS.  Pierre  et  Paul   (1846).     ...  i   70 

2.  Médaille  de  mérite i  70 

3.  Médaille  de  mérite 115 

4.  Médaille  de  mérite »  70 

5.  Médaille  de  mérite »  40 

6.  Médaille  académique i  70 

7.  Médaille  académique I   70 

8.  Prise  de  possession  à  St-Jean  de  Latran  .     .  i  70 

9.  Lavement    des    pieds    des    apôtres    par     le 

Christ  (') »  85 

10.  Intérieur  de  la  basilique  de  St  Paul,  ruinée 

par   l'incendie 2  50 

11.  Buste  de  la  Vierge  :  Causa  ?iostrœ  lœtitiœ.     .  »  70 

12.  Médaille  de  mérite  pour  les  pompiers    ...  »  40 

13.  Statues  des  SS.  Pierre  et  Paul,  érigées  sur  la 

place  St-Pierre  * ....  i   70 

14.  Réception   de    l'ambassadeur   extraordinaire 

de  la    Sublime  Porte I   70 

1 5.  Sainte  Famille  :  In .  lahoribiis .  a  .  juvetttute. 

mea  *     . 250 

16.  Lavement  des  pieds »  85 

17.  Moïse  donnant  aux  chefs  de  la  tribu  les  lois 

municipales i  70 

18.  Voir  n"  11 »  40 

19.  Lavement  des  pieds,  à  Gaëte,  pendant  l'exil.  }>  85 

20.  Médaille  pour  les   troupes  qui  rétablirent  le 

Pape  à  Rome ^  jo 

21.  Lavement  des  pieds  à  Caserte »  85 

22.  La   province   de    Frosinone    pour   l'heureux 

retour  du  Pape  dans  ses  États i   70 

23.  La  province  de  Rome 3  50 

24.  La  noblesse  romaine 3  5° 

25.  Rome   triomphante    entourée  des  drapeaux 

pontificaux  :   A  reditu    principis    dariora 

iiitent I  90 

26.  Médaille  pour  ceux  qui  montrèrent  de  l'atta- 

chement au  Pape.  Fidelitati. j)  70 

27.  Le  prophète  Daniel  au  milieu  des  lions.     .     .  i   70 

28.  Lavement  des  pieds »  85 

29.  La  colombe   sortant  de   l'arche  :   In  Urbein 

reversus  pastor,  noji  ultor  * 3  5° 

30.  Le  pélican  nourrissant  ses  petits  de  son  sang  : 

Franciœ  milites  œgrotantes  aPifl IXvisitati.  3  50 

31.  Pont  d'Ariccia  :  Albano  et  Aricia  ponte  con- 

junctis I   70 

32.  Médaille  destinée  aux  volontaires  pontificaux.  i     > 

33.  Lavement  des  pieds »  85 

34.  Prix  du  ministère  du  commerce 2  50 

35.  Prix  du  ministère  du  commerce l   70 

36.  La  voie  Appienne  :  Via  Appia  restituta    .     .  i   70 

37.  Visite   faite   par  le  Pape  aux  bâtiments   du 

ministère  des  finances i  70 

38.  Lavement  des  pieds »  85 

39.  Ciborium  et  confession  de  St-Jean  de  Latran 

restaurés* 12     » 

I.  Cette  médaille  se  frappe  pour  être  distribuée  aux  treize  prê- 
tres dont  le  Pape  lave  les  pieds,  le  Jeudi-Saint,  dans  la  basilique 
de  St-Pierre. 


40.  Musée  du  Latian i   ;o 

41.J.-C.   confiant  un  troupeau  à  S.  Pierre,  allu- 
sion à  la  création  du  séminaire  Pie    ...       5     > 

42.  Lavement  des  pieds ;j)  85 

43.  Asiles  pour  l'enfance  :  Sinite parvulos  venire 

ad  me \  lo 

44.  Viaduc  d'Ariccia  :  Ariciœ  clivi  periculo  sub- 

lato  * 1 2     » 

45.  Lavement  des  pieds >  Ss 

46.  Visite   du   Pape  à  l'hôpital  du  St-Esprit  pen- 

dant le  choléra  de  1854 i  70 

47-  Le  Pape  assis   dans  son  cabinet.  —  Restau- 
ration de  la  Porte  Pie 3     j> 

48.  Médaille  de  récompense  pour  la  municipalité 

à  cause  du  choléra  de  1854 12     » 

49.  Lavement  des  pieds »  85 

50.  Définition  du  dogme  de  l'Immaculée-Concep- 

tion,  en  1854 I  70 

51.  Voir  n»  34 ^70 

52.  Ouverture   de   la   ligne  du  chemin  de  fer  de 

Rome  à  Frascati i  70 

53.  Prix  pour  les  dramatiques i   70 

54.  Lavement  des  pieds ;>  gr 

55.  Médaille  de  mérite j>   jq 

56.  La  municipalité  de  Bologne  à  l'occasion  du 

_  séjour  du  Pape  dans  les  provinces,  1857.     .       2  50 
57-  Église  de  la  Madone  de  St-Luc  à  Bologne   : 

Ob prœsentiam  summi  antistitis  religion  *.       3  50 

58.  Chemin  de  fer  de  l'État  pontifical i   70 

59.  Vue  de  la  Monnaie  de  Bologne 2  50 

60.  La  province  Romaine  pour  le  retour  du  Pape 

à  Rome 3  >o 

61.  Erection  de  la  statue  de  l'Immaculée-Concep- 

tion  sur  la  colonne  de  la  place   d'Espagne.       »  40 

62.  La  niunicipalité  de    Civita-Vecchia   pour   le 

retour  du  Pape,  1857 3  jo 

63.  Découverte  de  la  catacombe  de  St-Alexandre 

sur  la  voie  Nomentane 12     » 

64.  Lavement  des  pieds.  . ï>  gr 

65.  Voyage  fait  par  le  Pape  pour  visiter  les  pro- 

vinces pontificales i  70 

66.  Lavement  des  pieds »  85 

67.  Médaille  de  mérile  pour   l'année i   go 

68.  Porte  St-Pancrace j   70 

69.  Médaille  de  mérite  pour  les  employés  civils.       5>   10 

70.  Lavement  des  pieds >  85 

71.  Médaille  frappée  pour  les  fêtes  de  Pâques,   à 

l'occasion  du  gi and  nombre  de  catholiques 
qui  vinrent  à  Rome,  en  1860  :  Multittiditiis 
crede?itiian  cor  uniint  et  anima  una    ...       350 

72.  Cliaire  de  St-Pierre  :  Fidei  régula,  Ecclesitc 

fztndamentum  * 1    70 

73.  Lavement  des  pieds Ji  85 

74.  Daniel  dans  la  foste  aux  lions  (1861):  Deus 

meus  concludat  ora  Iconum  (  ) I   7© 

I.   Pie  IX  m'expliqua  lui-même  qu'il  avait  choisi  ce  sujet  par 
allusion  à  l'invasion  de  l'État  pontifical  par  les  Piémontais. 
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75.  Lavement  des  pieds »  85 

76.  Vue  intérieure  de  la  basilique  deSl-Paul,  à 

l'occasion  de  sa  consécration 12     » 

77.  Denier    de  St-Pierre    (1861)  :   Pctri  inopiam 

christiani  stipe  sustentant i   70 

78.  Lavement  des  pieds »  85 

79.  Anniversaire  du  troisième  centenaire  du  Con- 

cile de  Trente  (1862) 2  50 

So.  Le  même i   70 

81.  Construction  de    la  fabrique    de    tabacs,    à 

Rome  (1863) I   70 

82.  Lavement  des  pieds »  85 

83.  Restauration  de  la  Porte  Pie,  à  Rome  (1864).        i   70 

84.  Lavement  des  pieds »  85 

85.  Médaille  pour  les  pompiers.    ......       »  40 

86.  Restauration  de    .St-Laurent  hors  les  murs  * 

(1865) I   70 

87.  Lavement  des  pieds »  85 

88.  Construction  de   l'hospice  des  fous  à  la  Lun- 

gara  (1S66) i   70 

89.  Lavement  des  pieds »  85 

90.  Jésus-Christ   couronnant   S.    Pierre   et  S. 

Paul,  à  l'occasion  du  dix-huitième  cente- 
naire du  martyre  des  S.S    Apôtres  *  (1867).       5     » 

91.  Têtes  des  SS.  Pierre  et  Paul,  à   l'occasion  de 

ce  centenaire 2   10 

92.  Nouvelle   montée  du    Quirinal  (1868)  :  Ads- 

censu  comniodiore  ad  collem  Quirinalent 
aperto,   exornato I   70 

93.  Lavement  des  pieds »  85 

94.  Restauration   des  loges   du  Vatican,    par  le 

peintre  Mantovani  *  (1S69) i   70 

95.  Lavement  des  pieds »  85 

96.  Cimetière  public  annexé  h  la  basilique  de  St- 

Laurent-hors-les-Murs(lS7o)  :  Coemeteriuin 
Urb.  ad.  Agr.  Vcran.  insigni  in  frontem 
exstriictione  aucticm,  nobilitatitm.,  a.  Chr. 
MDCCCLXX.  I.  Blanchi  S.  (5cn\çs\t.)    .       170 

97.  Pie  IX   agenouillé    sur  un  prie-DiEU  et  pré- 

senté h  Jésus-Christ  par  S.  Pierre  (1871)  : 
XXVannis  regnavit  fecitq .  quod  rectum 
e rat  {Reg.  III) i   70 

98.  Restauration  de  la  chapelle  de  Sixte  V,  à  S"=- 

Marie-Majeure  (1872)  :  Sacellum  Xystin.  in 
basil.  Lib.  operibus  re?iovatis  excuttum,  a. 
MDCCCLXXI.I.  BianchiF.(fecit)  .     .     .       170 

99.  Restauration  intérieure  de  la  basilique  de  St- 

Laurent-hors-Ies-Murs   (1873J  '■    Biisii .    S. 
Laurentii m.  rest.  et  orn.  I.  Bianchi.      .     .       I   70 
100.  Restauration  intérieure  de  Sainte-Marie-au- 
Transtévère   (1874):  ]iasil.  Transtib.  Ma- 


riœ  D.  N.  refecta,  cxornata.  A.   MDCCC- 

LXXIV.  Bianchi. i  70 

loi.  Vue  de  la   place  Mastaïau  Transtévère,  avec 
les    logements    pour   les    familles  pauvres 

(1875)  :  Pauperiiin  commoditati  œdes  a  solo 
extriictœ.  I.  Bianclii  S i  70 

102.  S.  Joseph  étend  sa  main  droite  sur  l'Église 

personnifiée,  qui  tient  les  clefs  pontificales 
et  une  église  ;  la  S'"'  Vierge  tient  sur  ses 
genoux    l'Enfant  JÉSUS,  qui  fait  de  même 

(1876)  :  Joseplius.  Mariœ  V.  sponsus,  Eccle- 

siœ  cath.  patronus  datus.  iSji i   70 

103.  Le    Bon    Pasteur,    entouré  de  quatre   brebis 

fidèles  et  portant  sur  ses  épaules  la  brebis 
é%'3L\é^  lyXZ'jl).  Frinceps  pastorum.      ...        I   70 
X.  B.\RBIER  DE  MONTAULT. 

lica  rncBailIfs  tu  pontificat  Cr  licon  XHX. 

LA  communication  qui  précède  nous  fournit 
l'occasion  de  faire  connaître  une  publication 
toute  récente  et  très  distinguée,  qui  vient  de  sortir 
des  presses  de  l'Imprimerie  polyglotte  de  Saint- 
Jean  l'Évangéliste,  à  Tournai,  sous  le  titre  de  // 
medagliere  di  Leone XlII.Cesi  un  grand  in-4°édité 
avec  le  plus  grand  luxe,  qui  s'ouvre  par  un  fron- 
tispice polychrome  de  grand  style,  et  un  beau 
portrait  du  Saint-Père  en  taille  douce,  entouré 
d'une  composition  décorative  d'un  caractère  par- 
ticulier et  délicat.  L'avers  et  le  revers  de  chaque 
médaille,  reproduit  en  fac-similé,  y  occupe  une 
page  richeiTient  encadrée,  suivie  d'autres,  non 
moins  ornées,  où  se  lit  une  poésie  composée  par 
l'éminent  professeur  de  littérature  du  séminaire 
de  Pérouse,  le  Rév.  Jeremia  Brunelli  ;  chacune 
de  ces  poésies  italiennes  est  suivie  de  sa  traduc- 
tion en  vers  latins,  français,  espagnols,  allemands 
et  anglais,  le  tout  en  un  beau  grand  texte  elzévi- 
rien. 

Ces  pages  si  artistiques  et  si  littéraires  sont 
complétées  par  une  vie  illustrée  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII,  et  une  notice  de  son  œuvre  litté- 
raire. L.  C. 
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Hncienncs  peintures  murales  à  ïial  et 
à  Tournai.  -^^-^^^-.^-^^^^ 

OUS  avons  annoncé  (')  la  découverte 
faite  au  cours  de  l'année  1885,  dans 
l'église  de  Saint-Martin  à  Hal,  de 
curieux  restes  de  peintures  murales, 
trouvés  sous  le  badigeon  enlevé  du  chœur  par 
les  soins  intelligents  de  l'architecte  restaurateur, 
M.  A.  Van  Assche.  Nous  avons  dit  (')  qu'une  resti- 
tution de  ces  peintures  allait  être  entreprise,  sous 
la  direction  de  M.  A.  Verhaegen,  par  M.  A.  Bres- 
sers,  le  peintre  décorateur  gantois  auteur  des 
meilleurs  travaux  de  polychromie  religieuse  exé- 
cutés jusqu'à  ce  jour  en  Flandre,  lequel  a  fait  à 
ses  frais  des  calques  des  anciennes  peintures  qui 
nous  occupent.  M.  Bressers  a  bien  voulu  réserver 
à  Xdi  Revue  de  r  Art  chrétien  la  communication  de 
ses  consciencieux  relevés,  dont  nous  avons  fait 
exécuter  des  reproductions  ;  si  les  planches  que 
nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  voient  le 
jour  un  peu  tardivement,  c'est  que  nous  avons 
plusieurs  fois  cédé  la  place  dans  ces  colonnes  à 
des  collaborateurs  dont  les  travaux  réclamaient 
la  priorité  par  leur  importance  et  la  date  à  laquelle 
ils  nous  ont  été  envoyés. 

Les  peintures  de  Hal  sont  dues  manifestement 
à  des  époques  et  à  des  artistes  différents. 

Dans  une  chapelle  située  au  côté  nord  du  chœur, 
le  système  décoratif  est  établi  de  la  manière  sui- 
vante :  sur  le  fond  bleu  verdâtre  des  voûtes  on 
voit,  dans  chaque  champ,  deux  anges  à  peu  près 
de  grandeur  naturelle  (^)  jouant  d'un  instrument 
de  musique,  nimbés  d'or  et  ayant  des  ailes  en  or, 
redessinés  et  diaprés  de  noir.Les  nervures  présen- 
tent un  décor  détaillé,  oîi  le  vert  chaud  et  les  gris 
dominent.  A  la  paroi  méridionale,  celle  qui  sépare 
la  chapelle  du  chœur,  on  remarque  dans  une 
grande  ogive  à  fenestrages  un  décor  historié 
assez  semblable  à  celui  de  vitraux.  Des  clochetons 
élancés,  peints  en  grisaille  sur  fond  rouge, abritent 
des  figures  étagées  en  trois  zones.  Dans  la  région 
supérieure  est  représentée  l'Annonciation,  figures 
de  grandeur  naturelle  à  peu  près  ;  dans  la  seconde 
zone,  des  donateurs  en  prière,dans  des  proportions 

1.  \.  année  18S6,  p.  290. 

2.  Ibid.  p.  426. 

3.  Voir  notre  planche  XVII. 


réduites  au  tiers  à  peu  près  de  celles  de  l'Annon- 
ciation. Enfin,  dans  les  arcades  formant  la  zone 
inférieure,  des  anges  plus  petits  encore,  dont  l'un 
tient  un  écusson  armorié,  l'autre  une  banderole 
sur  laquelle  se  trouvait  autrefois  un  texte. 

A  côté,  l'on  voit  une  arcade  beaucoup  plus 
grande,  dans  laquelle  une  baie  gothique  semble 
taillée  dans  la  paroi  pour  s'ouvrir  sur  le  chœur.  Les 
deux  côtés  du  mur  à  côté  de  cette  ouverture  sont 
ornés  de  grandes  figures  de  saints.  L'une,  saint 
Georges,  est  représentée  en  armure  terrassant  le 
dragon  ;  il  porte  une  cotte  d'armes  blanche  avec 
une  large  croix  rouge  sur  la  poitrine.  La  tête  du 
saint  est  entourée  d'un  nimbe  et  surmontée  d'un 
dais  très  riche  en  or,  qui  se  détache  sur  fond 
rouge  (').  Dans  le  dais  il  existait  des  figures  avec 
des  phylactères.  Cette  même  disposition  paraît 
avoir  été  suivie  pour  décorer  le  mur  nord  de  cette 
chapelle,  percé  par  une  fenêtre  qui  semble  avoir 
été  modifiée  au  siècle  dernier,  où  l'on  a  haché  les 
meneaux  encore  visibles  aujourd'hui.  Sur  l'arcade 
formée  au  côté  ouest  par  l'entrée  de  la  chapelle 
se  trouvait  une  jolie  gloire  d'anges  peints  à  mi- 
corps,  se  détachant  sur  fond  rouge  et  portant  des 
banderoles. 

Le  soubassement  de  cette  chapelle  a  été  au- 
trefois orné  par  une  arcature,  hachée  aujourd'hui  ; 
le  fond  des  arcades  était  également  peint  en 
rouge. 

Les  chapelles  rayonnantes  autour  du  chœur 
sont  richement  décorées  d'arcatures,  dont  les 
écoinçons  sont  historiés  de  la  manière  la  plus 
gracieuse  par  des  figurines  pour  ainsi  dire  ciselées 
dans  la  pierre  et  une  végétation  des  plus  délica- 
tes. Le  fond  de  ces  arcatures  était  peint  d'un  ton 
rouge  avec  semis  de  ciboires  dont  émerge  une 
hostie  et  des  Agneaux  de  DiEU. 

Un  certain  nombre  de  panneaux  de  petite 
dimension  ornent  les  chapelles  du  chevet  ;  ils 
sont  historiés  de  compositions  légendaires  con- 
sacrées aux  martyres  de  saint  Jean  et  de  sainte 
Catherine.  On  peut  les  attribuer  à  l'école  braban- 
çonne du  XV'^  siècle.  Malheureusement  l'état  de 
conservation  de  ces  peintures  laisse  beaucoup  à 
désirer  ;  nous  nous  bornons  à  reproduire  le  con- 
tour des  groupes  encore  intelligibles  (^). 

1.  Voir  notre  planche  XVI. 

2.  V.  pi.  XV. 
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Il  convient  d'attribuer  à  une  autre  école  les 
peintures  de  la  chapelle  située  au  nord  du  chœur, 
et  que  nous  venons  de  décrire.  Celles-ci,  en  effet 
offrent  une  frappante  ressemblance  avec  le  concert 
angélique  qui  décote  les  tympans  des  voûtes  d'une 
des  chapelles  du  chœur  de  l'église  de  St-Jacques, 
à  Tournai,  devenue  aujourd'hui  la  chapelle  du 
Très-Saint  Sacrement.  Ces  voûtes,  qui  datent  de 
l'an  1405,  sont  ornées,  avec  beaucoup  de  richesse, 
de  vingt-quatre  anges,  groupés  par  trois  dans 
chacun  des  triangles  formés  par  l'intersection  des 
nervures  ;  ils  planent  dans  l'azur  du  ciel,  jouant 
du  luth,  de  la  harpe,  de  la  flûte,  de  la  guiterne, 
de  la  gigue,  du  psaltérion,  de  la  cornemuse,  agi- 
tant des  clochettes  et  des  timbres,  battant  des 
tambourins,  etc.  Ces  peintures  intéressantes  ont 
été  restaurées  avec  autant  de  conscience  que  de 
talent  par  M.  J.  Helbig.  Elles  reproduisent  d'une 
manière  évidente  le  type  des  anges  du  concert 
angélique  de  l'église  de  Hal,  et  ne  laissent  guère 
de  doute,  selon  nous,  quant  à  l'identité  de  l'auteur 
des  deux  ouvrages.  Rien  d'étonnant,  du  reste,  de 
retrouver  des  peintres  de  Tournai  à  l'œuvre  dans 
cette  église,  pour  laquelle  l'illustre  fondeur  tour- 
naisien  G.  Lefebvre  a  exécuté  ses  chefs-d'œuvre, 
que  ses  compatriotes  ont  enrichie,  et  dont  la  Ma- 
done était  vénérée  avec  prédilection  par  eux  de 
tout  temps.  Le  roi  Louis  XI  aussi  avait  une  dé- 
votion particulière  pour  la  Vierge  miraculeuse  de 
Hal,  et  les  Tournaisiens,  ses  sujets,  ont  peut-être 
été  les  instruments  de  ses  largesses  dans  un  ora- 
toire dépendant  alors  du  même  évêché. 

Ajoutons  que  sur  les  murs  de  la  chapelle  de 
Tournai  l'on  voyait,  semé  sur  un  fond  rouge  ver- 
millon, un  diaprage  qui  a  été  reproduit  dans  une 
planche  de  la  JMonograpJiie  de  l'église  Saint- 
Jacques.  Dans  la  région  inférieure  existaient 
encore  des  fragments  de  sujets  légendaires,  logés 
dans  de  petits  compartiments  rectangulaires,  et 
dont  nous  ne  reproduisons  pas  ici  la  descrip- 
tion, donnée  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de 
citer  ;  un  peu  plus  haut,  des  écussons  attachés  à 
des  branches  paraissaient  former  un  arbre  généa- 
logique. 

M.  A.  de  Lagrange,  si  heureux  dans  ses  labo- 
rieuses recherches  paléographiques,  a  rencontré 
dans  les  archives  de  Tournai,  et  a  bien  voulu  nous 
communiquer,le  compte  d'exécution  du  testament 
de  CoUard  d'Avesnes,  fondateur  de  la  chapelle 


en  question.  Ce  compte,  rendu  en  1405,  fait  con- 
naître les  dépenses  relatives  à  l'achèvement  de 
l'oratoire,  désigné  alors  sous  le  nom  de  chapelle 
de  Saint-Nicolas.  A  cause  de  la  singulière  res- 
semblance que  nous  constatons  entre  plusieurs 
parties  des  peintures  de  Hal  et  celles  de  Tournai, 
il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  faire 
connaître  ici  ce  document. 

Les  deux  frères  Collard  et  Jacques  d'Avesnes 
contribuèrent  à  l'érection  de  la  chapelle  à  laquelle 
le  premier  donna  son  nom  de  baptême,  et  dont  le 
souvenir  est  consacré  par  le  curieux  bas-relief 
votif  qui  y  fut  placé  en  1404  (')  et  que  l'on  y  voit 
encore;  sa  construction  fut  commencée  vers  1400. 
Du  vivant  de  Collard,  mort  le  dernier,  les  murs 
devaient  être  montés  jusqu'à  hauteur  ;  déjà  l'on 
avait  taillé  les  pierres  destinées  aux  nervures  des 
voûtes.  En  1405,  le  parachèvement  de  l'œuvre  fut 
entrepris  par  les  maçons  Jehan  Bourlique,  Jehan 
Lepot  et  Jehan  Lefebvre  ;  les  tympans  des  voûtes 
furent  maçonnés  en  briques,  que  le  maçon  Jehan 
Duhavron  alla  chercher  à  Valenciennes.  Maître 
Collard  Callier,  l'habile  charpentier  pensionnaire 
de  Tournai  qui,  dix  ans  auparavant,  avait  dirigé 
la  construction  de  la  flèche  du  beffroi  de  cette 
ville,  entreprit  de  monter  la  charpente. 

Le  défunt  avait  ordonné  que  la  grande  et  les 
deux  petites  fenêtres  fussent  garnies  de  vitres 
blanches,  tandis  que  dans  celle  du  chevet  devait 
figurer  l'image  de  saint  Nicolas,  accompagnée  du 
portrait  et  des  armes  du  donateur  ;  ces  vitraux 
furent  exécutés  par  Pierre  leVoirrier;  un  peintre, 
que  malheureusement  le  compte  ne  nomme  pas, 
avait  été  chargé  de  faire  le  carton  du  portrait  du 
défunt.  Comme  cela  se  fait  encore  de  nos  jours, 
les  vitraux  furent  protégés  par  un  treillis  en  fil 
de  fer  fixé  sur  des  châssis  de  bois. 

Un  artiste,  nommé  Loys  le  peintre,  qui  était,  à 
ce  que  nous  présumons,  Loys  Leclercq,  et  son 
compère  Pierrart  de  la  Vingne,  ornèrent  la  cha- 
pelle de  peintures  murales  dont  les  cartons  furent 
dessinés  par  Henry  le  peintre,  c'est-à-dire,  selon 
toute  apparence,  par  Henri  le  Quien,  qui  n'est  pas 
un  inconnu  pour  nous. 

L'autel,  muni  d'un  retable  à  volets  (ficelles), 
fut  paré  d'un  drap  peint  en  forme  à'anlcpenditim, 
doublé  de  6  aunes  de  forte  «  toile  de  canevach  »  ; 

I.  MonosiapliU  de  l'é^lisi  de  Saint- Jacques,  p.  2c8. 
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il  fut  entouré  de  courtines  faites  de  i  S  aunes  de 
toile  blanche,  munies  de  franges,  et  suspendues 
par  7  quarterons  d'anneaux  de  cuivre  à  des  trin- 
gles que  soutenaient  deux  colonnes  de  bois  doré, 
surmontées  d'anges,  reposant  sur  des  socles  en 
pierre. 

Ajoutons  qu'on  acheta  une  «  quicauduine  » 
(aquamanile)  en  cuivre  ;  qu'avec  des  pièces  de  la 
vaisselle  d'argent  du  défunt,  l'orfèvre  Jacques 
Lenet  confectionna  un  calice  et  sa  patène,  une 
louche  d'argent  et  deux  «  nacelles  »  d'argent 
pour  l'encensoir  ;  le  calice  et  la  patène  furent 
dorés  du  métal  de  5  florins  d'or  appelés  moutons 
de  France,  achetés  à  cette  fin  au  changeur  Jacques 
de  Maubray. 

Jehan  Parent,  le  mari  de  la  donatrice  du  beau 
lutrin  de  l'église,  et  probablement  l'auteur  de 
cette  pièce  remarquable  de  dinanderie,  fournit  un 
bassin  pour  l'appareil  de  lumière  suspendu  dans 
la  chapelle,  appareil  en  fer  forgé,  dû  à  Jehan  de 
le  Planque,   qui  fit  en  outre  plusieurs  candélabres. 

Un  passage  du  compte  nous  apprend  incidem- 
ment que  la  chapelle  était  ornée  des  images  des 
prophètes. 

L.  Cloquet. 

ejctraita  îiu  compte  B'cjcccution  tcatamtntaitc  Bc  CoIIatB 
n'Hûcsncs,  rcnBu  en  HÛ3. 


Item  sensuivent  autres  mises  faites  et  payées  par  les  dis 
exécuteurs  pour  cause  de  la  perfection  de  le  cappielle  Saint 
Nicollay  en  leditte  Eglise  Saint  Jacques  que  le  dit  deffunct 
par  son  dit  testament  avoit  ordonné  estre  parfaite  au.x  des- 
pens  de  ses  biens  et  autrement. 

C'est  assavoir. 

Pour  despens  fais  par  lesdis  exécuteurs  en  l'ostel  dudit 
Jaques  Davesne  avoecques  Jehan  Bourlique,  Jehan  Lepot, 
Jehan  Lefevre,  et  pluiseurs  autres  mâchons  quant  on  mar- 
chanda à  eux  pour  faire  le  macenerie  de  le  ditte  cappielle 
pour  le  carite  de  le  ditte  marchandise.     III.  Ib.  V.  S. 

Item  à  eux,  pour  avoir  fait  le  dicte  macenerie  par  mar- 
chié  à  eux  fait  parmy  l'amendement  qui  leur  fu  baillié  pour 
ouvrage  qu'il  avoient  plus  fait  en  le  dicte  machenerie  que 
devisé  ne  leur  avoit  esté  par  accord  fait  à  eux. 

VI  ••'■■•\  VII,  Ib. 

Item  fu  despendu  avoecq  les  dis  mâchons  et  autres 
ouvriers  au  jour  que  on  assist  le  premier  calliel  de  ledicte 
macenerie.  LXXII.  S.  IX.  D. 

Item  pour  autres  despens  fais  avoecq  les  dis  mâchons 
a  un  denier  qui  se  fist  en  le  maison  dudit  Simon  Plantich 
quant  lesdis  exécuteurs  fissent  accord  avoecq  lesdis  mâ- 
chons de  ce  que  il  avoient  en  le  dicte  macenerie  fait  plus 
douvrage  que  devisé  ne  leur  avoit  esté.  XL.  S. 


Item  à  maistre  Collart  Calliel,  carpentier,  pour  l'ou- 
vrage de  carpentere  par  lui  fait  en  le  ditte  cappielle  par 
marchié  fait  a  lui  parmi  l'amendement  qu'il  eubt  pour  ce 
qu'il  fu  trouvé  par  ouvriers  que  l'ouvrage  de  carpenterie 
dont  il  avoit  marchandé  et  qu'il  avoit  fait  en  leditte  cap- 
pielle estoit  milleur  que  faire  ne  devoit,  en  tout. 

XXIX   Ib.  V.  S. 

Item  fu  donné  par  courtoisie  pourboire  aux  variés  dudit 
maistre  Collart  a  i  jour  du  blancq  jeudi  qu'il  voloient  ces- 
siez oevre  adfin  qu'ils  ouvrassent.  II.  S.  V.  D. 

Item  à  Collin  Perchevault,  serviteur  dudit  Jaques 
Davesne,  pour  son  sallaire  d'avoir  a  le  requeste  des  dis 
exécuteurs  aie  avoecq  Jehan  Duhavron,  machon,  en  le 
ville  de  Vallenchiennes  acheter  des  briques  pour  faite  le 
vosure  de  le  dicte  cappielle  parmy  ses  despens  ou  dit 
voiage.  VIII.  S.  III.  D. 

Item  fu  ballié  et  délivré  audit  Bourlique  pour  ballier  et 
délivrer  au  clercq  de  cappitle  de  Tournay  pour  un  vies 
autel  qui  fu  rostés  de  devant  Saint  Nicollay  en  le  dicte 
église  Saint  Jacques.  II.  S.  V.  D. 

Item  a  un  pointre  pour  avoir  pourtrait  et  figuré  le  per- 
sonne dudit  deffunct  pour  mettre  en  une  de  verières  de  le 
dicte  cappielle.  V.  S. 

Item  à  Jenois,  roquetier,  pour  pluiseurs  pieres  par  lui 
livrées  tant  en  calliaux,  parpains  du  soijlement  de  IIII 
pieres  lesquels  ont  esté  employés  en  machonnerie  en  le 
dicte  capielle,  pour  ce  par  marchié  à  lui  fait. 

XX.  Ib.  X.  S. 

Item  à  Jaques  Fournier,  piremant,  pour  sa  paine  et  sal- 
laire d'avoir  quierquiéà  le  rocque  de  Galonné  les  dis  cal- 
liaux, pieres  et  parpains  en  se  nef  et  ce  admené  et  des- 
quierquié  au  rivage  de  le  taille  piere.  V.  S. 

Item  à  Mahieu,  le  corbiseur,  pour  sa  paine  et  dessierte 
des  dis  calliaux  parpains  et  pieres  mis  hors  de  le  dicte  nef 
et  ent  quierquié  partie  sour  son  car  et  les  avoir  admenés 
en  le  dicte  église.  VII.  S.  II.  D. 

Item  à  Jehan  Fuiret  pour  son  sallaire  d'avoir  aussy  prins 
et  quirquié  des  dis  calliaux  parpains  audit  rivage  de  la 
taille  piere  et  yceux  avoir  admenés  et  desquierquiés  en  le 
dicte  église  pour  employer  en  le  dicte  cappielle. 

VII.  S.  III.  D. 

Item  à  lui  pour  son  sallaire  d'avoir  admené  sur  une 
esclenne  depuis  le  dicte  taille  pière  jusques  à  le  dicte  cap- 
pielle les  dessus  dictes  IIII.  pieres.         VII.  S.  III.  D. 

Item  à  Jehan  Senault,  navieur,  pour  avoir  admené  en  se 
nef  de  le  Roque  d'Antoing  jusques  en  le  dicte  taille  piere 
1111.  pieres  qui  furent  employés  en  de  dicte  cappielle. 

VIII.  S.  VI.  D. 

Item  audit  pointre  pour  avoir  doré  I  f.  coulombes  et 
deux  angèles  servans  à  l'autel  de  ledicte  cappielle  pour  ce 
par  marchié  à  lui  fait  parmy  les  estoffes  qu'il  livra  pour  ce 
faire,  en  tout  \'lll.  Ib.  X.  S. 

Item  à  Jehan  Moriel,  clauweteur,  pour  II'  et  111.  quar- 
trons  de  claux  pour  lui  livrés,  lesquels  furent  mis  et  em- 
ployés à  faire  et  clouwer  II.  huis  servans  à  le  dicte  cap- 
pielle. XV.  S. 

Item  audit  Jehan  Deflines  pour  \'1I1 .  Ib.  d'oUe  par  lui 
livrés  qui  fu  mis  et  employés  à  oindre  et  encraisier  les 
piliers  fuelles  et  autres  coses  de  bos  servans  autour  de  le 
dicte  cappielle,  et  pour  sa  paine  de  ce  avoir  oint,  encrassié. 

V.  S.  m.  D. 
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Item  a  le  vesve  de  le  Fosse  et  au  varlet  Estalufferiel, 
baneleiirs,  pour  Y.  baniaux  d'argille  par  eux  livrés  et 
admenés  en  le  dicte  cappielle  lesquels  furent  espars  aval 
le  lierre  de  le  dicte  Cappielle  pour  y  assir  ouvrement  plui- 
seurs  lames  estans  en  le  dicte  cappielle,  à  gros  et  demy 
chacun  baniel,  sont.  111.  S.  \'l .  D. 

Item  à  Baudet  le  bouchier,  manouvrier,  pour  sa  paine 
et  sallaire  d'avoir  par  I .  jour  et  demy  admené  groise  en  le 
dicte  cappielle  pour  ycelle  ouvrer.  111.  S.  VIII.  D. 

Item  à  INIartin  Hediart,  carpentier,  pour  avoir  livrd  et 
fait  III .  cassis  de  bos  servans  au  devant  des  verrières  de 
le  dicte  cappielle.  L.  S. 

Item  à  Loizet,  tendeur  doziaux,  pour  sa  dessierte  d'avoir 
fait  et  trellié  de  fil  darcaz  les  dis  cassis  pour  warder  les 
dictes  verrières  des  grés  que  on  y  poroit  faire         L.  S. 

Item  audit  Jaquemart  Fourniez  pour  une  caudrelée  de 
noir  pooit  lequel  fu  employé  et  aloué  à  porter  les  dis  cassis. 

VI.  S. 

Item  à  Ollivier  Dupret,  clauweleur,  pour  XI 1*^  et  demy 
de  claux  ataclie  par  lui  livrés  qui  furent  mis  et  emploiiés  a 
clauwer  et  atachier  ledit  fil  darcaz  aux  dis  cassis  à  XI 
gros  le  millier  sont.  VIII.  S.  VI.  D. 

Item  à  Clais,  Leliugier,  pour  sa  dessierte  d'avoir  fait  et 
livré  I.  marche  piet  de  bos  servans  au  piet  de  l'autel  de  le 
dicte  cappielle.  V'III.  S.  VI.  D. 

Item  à  Gilliart  Pietdavaine,  merchier,  pourXLIl  Ib. 
de  fil  darcaz  qui  fu  mis  et  emploie  à  trellier  les  dis  cassis 
servans  au  devant  des  dictes  verrières,  à  VIII  blancs  le 
livre,  sont.  VII.  Ib. 

Item  a  un  machon  pour  sa  journée  et  dessierte  d'avoir 
deffait  le  soullement  de  piere  de  le  dicte  cappielle  pour 
rebouter  les  lames  priés  du  coer  de  le  dicte  église  et  pour 
ycelles  lames  rebouter  et  rassir.  II.  S.  V.  D. 

Item  à  Piètre  Sone,  sierurier,  pour  avoir  fait  et  livré 
plusieurs  bandes  et  quignes  de  fier  servans  aux  paniaux 
derrière  de  le  dicte  cappielle.  XL.  S. 

Item  audit  du  Havron,  machon,  pour  avoir  asis  à  ploncq 
es  murs  de  le  dicte  cappielle  pluiseurs  crampons  de  fier  à 
mettre  verghesde  fier  en  ycelle  cappielle.  II.  S.  V.  D. 

Item  à  Pierart  Petit,  fossier  de  le  dicte  église,  pour  sa 
paine  d'avoir  netyet  et  escuret  II.  pies  de  piere  servans  as 
coulombes  de  le  dicte  cappielle.  \'II.  D. 

Item  à  Jehan  Dravredoing,  plommier,  pour  \'l.  livres 
de  ploncq  qui  furent  emploiiés  a  ataquier  les  dis  crampons 
en  le  dicte  cappielle  sont.  111.  S. 

Item  à  maistre  Pierre  le  voirier  pour  11*^  et  III I.  pies  de 
verrière  par  lui  fait  et  livré  en  le  dicte  cappielle  tout  rap- 
porté le  double  au  simple  à  VI.  pies  pour  XX.  S.  par  mar- 
chié  fait  à  lui  par  ledit  deffunct  dès  son  vivant. 

XXXI III.  Ib. 

Item  à  Jehan  Chauuet,  merchier,  pour  rubans  et  frien- 
ges  par  lui  livrés  qui  furent  aloués  et  emploies  à  faire  les 
gourdines  servans  à  l'autel  de  le  dicte  cappielle. 

X.  S.  II II.  D. 

Item  pour  l'accat  d'un  drap  point  lequel  siert  devant  le 
macenerie  dudit  autel.  Il II.  S.  III.  D. 

Item  à  Marguerite  de  Crespelaines,  pour  le  accat  à  elle 
fait  de  XV .  aunes  de  blanque  toille  qui  furent  mis  et  em- 
ploies à  faire  les  gourdines  servans  à  lautel  de  le  dicte 
cappielle  à  VI  g.  laune  sont.  LI.  S.  III.  D. 


Item  à  Pierart  de  I.eplanque,  sierurier,  pour  pluiseurs 
menues  fiérailles  par  lui  livrées  pour  le  fait  de  le  dicte  cap- 
pielle XIIII  g.  vallent.  VII.  S.  V.  D. 

Somme  de  mises  II'-  XLII.  Ib.  IX  S.  X.  Tournois. 

Item  sensivent  autres  mises  faites  et  payés  par  les  dis 
exécuteurs  pour  cause  del  emparenient  et  perfection  de  le 
dicte  cappielle  et  autrement  c'est  assavoir. 

A  Gilliart  Piet  Davaine,  merchier,  pour  \'1I.  quartrons 
d'aniaux  de  Keuvre  à  lui  prins  qui  furent  emploiiés  à  faire 
les  dictes  gourdines.  \'.  S.  IIII.  U. 

Item  à  Jaquemart  Masenghe,  toillier,  pour  VI  aunes 
de  forte  toille  de  canevach  à  lui  prinses  pour  couvrir  le 
dessus  dit  drap  point.  X.  S. 

Item  à  Jehenne  Bielle  Dame,  cousturière  de  lingne 
draps,  pour  avoir  fait  et  cousu  les  dictes  gourdines  et 
livré  fil.  VI.  S. 

Item  à  Pierart  Moriel,  tailleur  de  piere,  pour  son  sallaire 
d'avoir  fait  trois  traux  en  le  pechine  de  le  dicte  cappielle 
et  en  yceulx  avoir  getté  et  atachié  111.  crampons  à  ploncq. 

III.  S. 

Item  à  Jehan  Davredoing,  plommier,  pour  II  livres  et 
demye  de  ploncq  à  lui  prins  qui  furent  aloués  à  atachier 
lesdis  crampons  à  VI  D.  le  livre  sont.  XV.  D. 

Item  pour  laccat  de  un  truUiez  de  bos  qni  fu  mis  en  le 
dicte  cappielle  pour  pendre  une  tonnelle  V.  D. 

Item  pour  l'accat  de  une  quicaudaine  de  keuvre  et  une 
kaine  pour  pendre  ycelle  quicaudaine  qui  furent  mis  en 
ledicte  cappielle  pour  y  laver  les  mains.  XV.  S. 

Item  a  esté  paie  et  despendu  par  les  dis  exécuteurs  à 
lencontre  de  ?ilesseigneurs  doyen  et  Cappitle  de  l'église 
Nostre  Dame  de  Tournayen  un  certain  procès  qu'il  ont  eu 
contre  les  dis  de  Cappitle  en  le  court  du  Roy  nostre  sire  a 
Maire  ad  cause  de  l'autel  de  le  dicte  cappielle  tant  en  sal- 
laire dàvocat  et  procureur  comme  ou  sallaire  du  clercq, 
actes,  escriptures  et  autres  explois  de  le  court  qu'il  leur  à 
convenu  lever  et  avoir,en  tout.  IIII.  Ib.  XI.  S. 

Item  à  CoUart  Bachin,  escringnier,  pour  son  sallaire 
davoir  fait  et  livré  unappentich  qui  est  mis  au  dezeure  de 
luis  de  le  dicte  cappielle  au  lés  viers  lattre  de  saint  Jacjues 
parmy  le  bos  quil  livra  pour  ce  faire  par  marché  à  lui. 

XLII.  S. 

Item  à  Jaques  Quetelare  pour  son  sallaire  davoir  fait 
deux  traux  es  cassies  du  mur  de  le  dicte  cappielle  pour 
assir  l'esquielle  dudit  appentich.  XXIX.  D. 

Item  h  Jehan  Parent  pour  avoir  livret  luminaire  de  chire 
en  le  dicte  cappielle  le  jour  du  Noël  mil  IIII'^  et  trois 
et  le  jour  de  Pasques  en  sivant  mil  1111^  et  qualtre  lequel 
luminaire  fu  mis  en  le  dicte  cappielle  pour  le  solcmp- 
nité  des  dictes  II  journées.  XII.  S.  I.  D. 

Item  à  Jehan  Deleplanque,  sierurier,  pour  avoir  fait  et 
livré  douvrage  pluiseurs  verghes,  sierures,  pcntures  et 
crampons  qui  ont  esté  mis  et  emploies  h  le  dicte  cappielle 
tant  autour  de  lautel  dicelle  cappielle  comme  as  verieres 
et  en  pluiseurs  autres  lieux.  IX.  Ib.  X.  S. 

Item  est  vrayque  les  dis  exécuteurs  ont  ballié  et  délivré 
de  le  vassielle  dargent  du  dit  deffunctl  1  llmarcs  une  onche 
XVIIl.  estrelins  pour  faire  et  ordonner  le  calisse  que  le 
dict  deffunct  avoit  ordonné  estrc  fait  pour  le  dicte  cappielle 
lequel  Jaques  Lenct,  à  fait  et  ordonné  ycelli  calisse  le  pla- 
tine II  naciclles  et  une  louce  dargent  qui  sont  mis  en  le 
dicte  cappielle  et  auquel  Jaques  Lenet  a  esté  payé  tant 
pour  le  faclion  de  ce  comme  pour  une  once  et  XII  estre- 
lins dargent  que  les  dis  juiaux  pesèrent  plus  que  on  ne  li 
avoit  livre  dargent  en  tout.  VII.  Ib.  IIII.  S.  II.  D. 
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Item  à  Jaques  de  Maubray,  canibgeur,  pourl'afcat  à  lui 
fait  par  les  dis  exéciUeurs  de  V.  florins  d'or  appelles  mou- 
tons de  Franche  qui  furent  emploies  à  dorer  les  dis  calisse 
et  platine  à  LXlll.  blans  du  Roy  pour  chacun  florin  sont. 

VII.  Ib.  III.  S.  LU.  D. 

Item  à  Huart  Dassonleville  pour  avoir  fait  bénir  ledit 
calise  et  platine.  II.  S.  V.  D. 

Item  à  Monseigneur  levesque  de  Tournay  ou  à  son  com- 
mis pour  avoir  béni  l'autel  de  le  dicte  cappielle  et  ycelle 
cappielledédyé.  I.X.  Ib.  XIIII.  S. 

Item  au  curé  de  le  dicte  église  Saint  Jaques  sire  Piere 
Datre,  Huart  Dassonleville  et  autres  priestres  et  clers  pour 
leur  sallaire  davoir  aidié  à  bénir  ledit  autel  et  dédyer  le 
dicte  cappielle.  X.  S. 

Item  audit  Jehan  Defines,  cloqueman  de  le  dicte  église 
Saint  Jacjues,  pour  I.  baniel  de  savelon  par  lui  livré  C|ui  fu 
espars  en  le  dicte  cappielle  au  jour  Cjue  ycelle  fu  dedyé. 

X.  D. 

Item  à  mestre  Jaques  Chamboach,  pour  son  sallaire  et 
dessierte  davoir  fait  et  ordonné  unes  lettres  par  lesquelles 
appert  Jehan  de  Lansson  et  Jehan  de  Moussin  gliseurs  de 
le  dicte  église  Saint  Jaques  avoir  recongneu  à  avoir  receu 
des  dis  e.xécuteurs  les  dis  calisse,  platine,  machielle  et  lou- 
che. X.  S. 

Item  audit  Jehan  Fines  pour  avoir  livré  une  livre  de  can- 
delle  de  chire  qui  furent  alimées  h  le  dicte  cappielle  devant 
le  croix  le  jour  de  le  deducasse  de  le  dicte  cappielle. 

III.  S. 

Item  audit  Jehan  Paret  et  Jehan  Parent  pour  avoir 
renouvelle  le  luminaire  de  le  dicte  cappielle  au  jour  que  le 
deducasse  fu  ordonnée  en  ycelle.  XII.  S.  I.  D. 

Item  a  le  vesve  de  feu  Jehan  de  Bauwegnies  pour  III. 
aunes  de  toille  par  elle  livrées  qui  sont  employés  à  couvrir 
kb  nappes  sur  ledit  autel.  V.  S. 

Item  h.  Jehan  le  Pot  machon  et  a  deux  manouvriers 
pour  avoir  reparé  et  remis  en  estât  le  autel  Saint  Nicollay 
en  le  dicte  église  lequel  avoit  nagaires  esté  rompus  et  def- 
fais  par  ledit  Jehan  Bourlique  et  autres  mâchons  lors 
ouvrans  en  le  dicte  cappielle  tant  pour  leur  ouvrage  et  sal- 
laire en  ce  desservi  comme  pour  cauch  et  savelon  adce 
emploie.  XVIII.  S.  IX.  D. 

Item  à  Loys  le  pointre  pour  avoir  point  pluiseurs  croix 
au  mur  en  le  dicte  cappielle  quant  ycelle  fu  dedyé. 

LU.  S.  VII.  D. 

Item  à  Pierart  de  le  Vingne  aussy  pointre  pour  avoir 
point  toute  le  dicte  cappielle  par  marchié  fait  a  lui  et  pour 
le  amendement  quil  li  a  esté  fais  pour  ce  que  il  avoit  fait 
louvrage  milleur  et  plus  notable  que  devisé  ne  li  avoit 
esté  si  quil  a  esté  trouvé  par  ouvriers  adce  congnissans 
parmy  les  éstoffes  et  coulleurs  quil  livra  pour  ce  faire  en 
tout.  XLI.  Ib.  X.  S. 

Item  à  Jehan  Dauchy  le  fil  pour  avoir  mis  par  escript  en 
deux  parties  le  marchié  et  devise  de  le  pointure  de  le  dicte 
cappielle.  II.  S.  V.  D. 

Item  à  Heniy,  le  pointre  pour  avoir  devisé  et  ordonné 
les  peintures  et  coulleurs  dequoy  le  dicte  cappielle  fu 
pointe,  et  pour  ent  avoir  fait  un  patron.  X.  D. 

Item  audit,  Jehan  Parent  pour  un  bachin  par  lui  livré 
qui  est  mis  et  siert  au  candélabre  de  le  dicte  cappielle. 

XV.  S.  IX.  D. 

Item  audit  Jehan  de  le  Planque  pour  avoir  fait  ordonné 
et  fieré  le  dit  candélabre.  X.XXVIII.  S.  II.  D. 

Item  audit,  Clais  le  escringnier,  pour  sa  dessierte  davoir 
fait  un  bicquet  servans  audit  candélabre  pour  ycelle  mon- 
ter et  avaler  parmy  le  bos  qu'il  livra  peur  ce  faire  par  mar- 
chié fait  à  lui.  XII.  S.  II.  D.  T. 


Item  audit  de  le  Planque,pour  avoir  fait  et  livré  pluiseurs 
candelers  de  fier  qui  sont  mis  et  assis  autour  des  murs 
de  le  dicte  cappielle  IIII.  Ib.  XVII.  S. 

Item  aux  varies,  dudit  de  le  Planque,  fu  donné  par 
courtoisie  auboine  pour  avoir  hasté  et  avanchié  les  dis 
ouvrages.  XXII.  D. 

Item  audit  Seigneurs  de  Cappitle  pour  les  despens  par 
eux  fais  audit  procès  contre  les  dis  exécuteurs  en  le  dicte 
court  du  Roy  nostre  sire  a  Maire  adcause  dudit  autel  Saint 
Nicollay  dont  les  dis  exécuteurs  dechoirent  et  esquels  des- 
pens il  furent  condempnés.  XllII,  Ib.  V.  S.  LUI.  D.  par 
S.  quivallent  au  Tournois  XVII,  Ib.  XVI.  S.  VIII.  U. 
montans  à  XXXIII,  g.  pour  le  Ib.  que  les  dis  exécuteurs 
en  sont  payé  aux  dis  de  Cappitte. 

XVIII.  Ib.  XVIII  S.  II.  D. 

Item  pour  laccat  de  un  capple  de  keuvre  servans  audit 
candélabre  de  le  dicte  cappielle.  II.  S.  V.  D. 

Item  audit  de  le  Planque  pour  avoir  fait  et  livré  en  le 
dicte  cappielle  pluiseurs  hâves  servans  audevant  des  pro- 
phètes estans  en  ycelle  et  pour  avoir  livré  une  clenque  et 
une  clef  à  ycelle  cappielle.  VIII.  S.  VI.  D. 

Somme  de  mises.  C.  XVI.  Ib. 

II.  S.  II.  D.  9.  T. 


Item  comme  ledit  deffunct  par  son  dit  testament  euist 
volu  et  ordonné  que  parmy  le  aide  des  pières  qui  estoient 
tailles  pour  faire  le  vossure  de  le  cappielle  dessus  dicte 
icelle  vosure  fu  faite  et  acomplie  de  ses  biens  et  aussy 
les  trois  verieres  c'est  assavoir  le  grande  et  les  deux 
petites  estans  en  ycelle  capielle  fuissent  semblablement 
faites  à  ses  frais  de  blancq  voire  parmy  que  ymage  de 
Saint  Nicollay  le  représentation  de  lui  à  I.  des  lés,  et 
son  hachement  et  escu  a  lautre  les  et  volu  que  une  lame 
fuist  faite  a  double  liste  de  letton  et  le  demourant  gravé  en 
piere  les  dis  exécuteurs  ont  ce  fait  faire  ordonner  et  acom- 
plir  bien  et  souffissaniment  ainssy  que  ledit  deffunct  lavoit 
ordonné  par  son  dit  testament  et  que  contenu  est  chi  dessu 
esdites  mises. 

Item  et  comme  ledit  deffunct  par  son  dit  testament  euist 
volu  que  un  calisse  avoeq  le  platine  et  le  louche  fuist  fais 
du  pois  de  II.  mars  et  dorés  qui  seroient  ordonnez  en  le 
cappielle  dont  chi  dessus  est  faite  mention  par  condition 
que  les  maistres  de  le  dicte  église  Saint  Jaques,  ne  autres 
quelconques  ne  les  poroient  vendre  ne  aliesner.  Et  volu 
encores  que  II  nachielles  dargent  pour  servir  as  enchens- 
soirs  fuissent  faites  et  données  à  le  dicte  église  Saint 
Jaques  chascune  de  I.  marcq  le  pièce,  les  dis  exécuteurs 
ont  yceux  calisse  platine  louche  et  nachielles  fait  faire  et 
ordonner  ainsi  que  le  dit  deffunct  lavoit  ordonné  et  que 
chi  dessus  est  déclaré  es  mises  de  ces  presens  comptes,  et 
esquels  il  ont  employé  de  le  vassielle  dargent  du  dit  def- 
funct IIII.  mars  une  once  et  XVIII.  estrelins,  et  yceux 
calisse,  platine,  louche  et  machielles,  ont  baillés  et  délivrés 
aux  gliseurs  de  le  dicte  église  Saint  Jaques  à  le  condition 
contenu  et  déclaré  ou  dit  testament,  tellement  que  il  sen 
sont  tenus  pour  contens,  et  que  se  sont  oblegiés  de  les 
faire  sortir  le  nature  du  dit  testament. 
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Inticntaircs  De  Saint^Picrrc  oc  ïïLomc. 

(Suite.) 

III. 

M.  Eugène  MUNTZ,  dans  une  instructive 
et  substantielle  brochure  (')  comme  il  sait  les 
écrire,  nous  a  révélé  les  travaux  si  précieux  de 
Jacques  Grimaldi,  qui,  au  commencement  du 
XVI 1'=  siècle,  fut  archiviste  de  la  basilique  Vati- 
cane.  Un  des  manuscrits  de  cet  érudit,  archéo- 
logue chrétien  quand  personne  ne  l'était  encore, 
est  conservé  à  la  bibliothèque  Ambrosienne  à 
Milan:  il  date  de  162 1.  Il  y  aurait  certainement 
lieu  de  le  reproduire  intégralement,  car  il  contient 
les  renseignements  les  plus  précieux  sur  l'ancien 
Saint-Pierre,  que  l'auteur  vit  démolir  à  regret,  et, 
de  plus,  son  inventaire  minutieux  est  accompagné 
d'un  docte  commentaire  et  de  dessins  assez  im- 
parfaits, qui  donnent  au  moins  une  idée  des  objets 
dont  il  parle. 

j'ai  feuilleté  avec  un  immense  intérêt  cette 
compilation,  à  qui  il  ne  manque  qu'un  peu  de 
critique  pour  être  à  la  hauteur  du  sujet  ;  mais, 
pressé  par  le  temps,  j'ai  dû  faire  une  sélection. 
Heureusement,  j'étais  aidé  par  M.Georges  Callier, 
qui  voulut  bien  me  transcrire  les  textes  que  je  lui 
signalais.  J'ai  donc  jeté  mon  dévolu  sur  le  trésor, 
qui  était  des  plus  riches,  car  les  siècles  y  avaient 
accumulé  les  pièces  d'orfèvrerie,  comme  il  résulte 
des  inventaires  publiés  par  MM.  Muntz  et  Fro- 
thingham.  Toutefois,  je  me  suis  limité  aux  reliques 
les  plus  curieuses  et  aux  reliquaires  les  plus  atta- 
chants, soit  par  leur  forme,  soit  par  leur  date  de 
confection  ('').  C'est  peu  assurément,  j'en  con- 
viens ;  mais  il  y  en  a  assez  pour  mettre  quelque 
érudit  en  goût  de  poursuivre  plus  avant  des 
recherches  si  profitables  aux  études  archéolo- 
giques. 

L'inventaire  de  1489  range  les  reliquaires  par 
catégories  :  Capita,  brachia,  tabernacula,  capsiilœ, 
biissiilœ,  et  imagines.  Grimaldi,  qui  écrivait  en 
162 1,  est  plus  complet,  car  il  permet  d'ajouter  à 

1.  Ric/rcht  intorno  ai  lavori  archcologici  di  Giacomo  Gri- 
maldi, antico  archivista  fella  basilica  Vaticana,  faite  sut  manos- 
erisli  che  si  conscrvano  a  Roma,  a  Firenze,  a  Milano,  a  Toiino,  e 
a  Pariai  ;  Florence,  iSSi,  in-S». 

2.  Calah^us  Reliquianim  basilicœ  S.  Pétri  in  Vaticano,  tel 
est  le  titre  de  cette  partie. 


l'énumération    vasa,   capsœ,   angélus,   ampiiUœ  et 
involucruiii. 

Il  y  a  deux  chefs:  l'addition  cuni pectore  indique 
que  ce  sont  des  bustes  avec  poitrine  et  non  une 
tête  seule,  comme  le  saint  Adrien  de  la  cathé- 
drale de  Tours,  qui  remonte  au  XII I*=  siècle.  Le 
chef  de  saint  Sébastien  martyr  se  reconnaît  aux 
deu.x  flèches  qui  le  transpercent  :  il  est  en  argent, 
porté  sur  quatre  pieds  avec  les  armes  du  dona- 
teur, le  pape  Eugène  IV,  placées  au-dessous  des 
épaules  et  garnies  chacune  de  trois  pierres  pré- 
cieuses; la  poitrine  est  ornée  d'un  médaillon  de 
cristal,  entouré  de  cinq  gemmes  (n°  9). 

Le  chef  de  l'apôtre  saint  André  (n°  14)  est  aussi 
en  argent,  mais  doré.  Il  datait  de  1462  et  était 
un  don  de  Pie  II,  qui  l'avait  paré  d'un  collier  d'or, 
rehaussé  de  perles  et  d'unions. 

Nous  avons  trois  bras.  Celui  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  don  de  Grégoire  XIII,  est  en 
argent.  Au  doigt  annulaire  est  passé  un  anneau 
d'argent  doré,  dont  le  chaton  de  verre  imite  un 
saphir  (no  5). 

Le  second  bras,  élevé  sur  une  base,  est  qualifié 
de  saint  Longin  martyr,  qu'on  reconnaît  à  la 
lance  qu'il  tient  à  la  main,  lance  qui  transperça 
le  côté  de  Notre-Seigneur  sur  la  croix  et  que 
possède  la  basilique  Vaticane.Un  des  doigts  porte 
aussi  un  anneau.  Sur  la  plinthe  sont  les  armes 
du  donateur,  Jérôme  Maffei,  chanoine  et  vicaire 
de  Saint-Pierre,  référendaire  de  la  signature 
papale.  Une  inscription  le  nomme  et  spécifie  ses 
titres,  avec  la  date  de  1594  (no  6). 

Le  troisième  bras  est  celui  de  saint  Joseph 
d'Arimathie  :  il  est  en  argent.  La  main  tient 
comme  attribut  les  tenailles  avec  lesquelles  le 
noble  décurion  enleva  les  clous  qui  fixaient  le 
Christ  à  la  croix.  Sur  la  base  étaient  les  armes 
du  chapitre  de  Saint-Pierre,  qui  sont  deux  clefs 
liées  et  pendantes. hadate  d'exécution  est  fixée  au 
pontificat  de  Clément  VIII,  qui  siégea  de  1592 
à  1605. 

Deux  tabernacles  sont  enregistrés  :  ce  mot 
signifie  ici  vonstrance.  Le  premier  (n°  i)  est  sim- 
plement en  bois  doré,  rond  et  uni  ;  mais  sa  form 
est  des  plus  curieuses.  Il  représente  un  chêne 
Pourquoi  pas  plutôt  un  rosier,  puisqu'il  porte  des 
roses?  Mais  peut-être  le  donateur  voulut-il  faire 
allusion  au   meuble  des  armoiries  de  Sixte  IV 


^on'otWts  et  50élanges. 
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qui  était  de  la  Rovère  (').  Les  branches  s'entre- 
croisent et  chaque  fleur  forme  un  locule  pour  une 
relique  :  il  y  en  a  ainsi  trente-et-une.  Cet  arbre 
mystique  est  dû  à  la  libéralité  de  Jourdain  Orsini, 
cardinalévêque  de  Sabine,  grand  pénitencier  et 
archiprétre  de  la  basilique,  dont  le  nom  revient 
souvent  dans  les  anciens  inventaires  (-). 

Le  second  tabernacle  (n°  10)  était  d'argent 
doré,  travaillé  avec  art.  Il  fut  offert  par  le  chanoine 
Georges  Cesarini,  sacriste  de  la  basilique  et  frère 
de  l'archiprêtre  Julien.  Il  contenait  un  morceau 
de  la  vraie  croix,  provenant  d'Orient,  car  il  était 
découpé  en  forme  de  croix  du  Saint-Esprit  (^), 
c'est-à-dire  à  double  croisillon.  On  l'avait  retiré, 
sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  de  la  chapelle  de 
la  Sainte-Croix  (^),  construite  parle  pape  Symma- 
que  dans  l'enceinte  de  la  basilique,  et  que  l'agran- 
dissement du  chœur  avait  forcé  de  détruire.  La 
relique  était  alors  incluse  dans  un  crucifix  de 
I  mosaïque,  qui  certainement  venait  aussi  de  Cons- 
tantinople  et  devait  ressembler  aux  tableaux  dont 
il  est  question  dans  les  trois  derniers  numéros. 

Je  compte  deux  capsœ  ou  coffrets.  L'une  est 
ronde  et  en  cuivre  doré.  Elle  contenait  autrefois 
le  chef  de  saint  Magne,  évêque  et  martyr  :  on  y 
voyait  l'écusson  du  donateur,  Guillaume  Pétri, 
bénéficier  de  Saint-Pierre.  Ces  boules.dont  l'usage 
s'est  maintenu  en  Limousin  jusqu'au  siècle  der- 
nier, prenaient  exactement  la  forme  de  la  tête  ; 
il  en  est  d'anciennes,dans  le  trésor  de  Saint-Marc, 
à  Rome  même. 

1 .  D^azur,  au  c/i^ne  d^or. 

2.  Voir  sur  un  de  ses  dons  et  une  inscription  qui  le  concerne, 
mes  SouUrraî/is  de  Si  Pierre^  p.  65.  Il  est  ainsi  mentionné  dans 
l'Inventaire  de  1489  :  «  Tabernaculum  de  argento,  cum  armis  de 
Ursinis  ab  una  parte,  et  ab  alia,  clavibus  .S.  Pétri,  in  que  est 
spatula  S.  Stephani  protomartiris.  —  Tabernaculum  cristallinum, 
cum  armis  cardinalis  de  Ursinis.  —  Tabernaculum  cristallinum, 
sine  coperterio,  in  quo  sunt  reliquie  de  costula  S.  Laurentii 
martiris,  cum  aliquibus  figurib  sanctorum  et  armis  de  Ursinis 
smaltatis,  et  cum  pede  ad  sex  angulos.  —  Tabernaculum  chris- 
tallinum,  ornatum  argento  deaurato,  cum  porno  in  medio  ad 
fectas  et  cum  pomo  parvo  cum  cruce  superius  et  cum  pede  ro- 
tundo,  cum  armis  cardinalis  de  Ursinis,  in  quo  est  una  de  spinis 
Dni  Xri  Jhu  Xpi.  —  Imago  sive  figura  unius  _sancti  de  ebore,  cum 
armis  de  Ursinis.  »  {Tesoro,  p.  loi,  102,  104.) 

3.  Cette  croix  forme  les  armoiries  de  l'archi-hôpital,  des  cha- 
noines et  du  commandeur  de  San  Spirito  in  Sassia. 

4.  «  Oratorium  S.  Crucis,  fultum  hinc  inde  geminis  e  por- 
phyrite  columnis  marmoreoque  operculo  fastigiatum,  cujus  in 
abside  Symmachus  papa,  ejusilem  excitator,  sanctissimce  Crucis 
particulam  decem  librarum  pondère  posuit,  et  ab  ejus  ingressu 
mulieres  perpeluo  removit.  »  (Ciampini,  De  saci:  œdiûc,  p.  60.) 


L'inventaire  de  14S9  qualifie  tabernacle  cette 
boîte,  qu'il  décrit  en  ces  termes  :  «  Caput  S. 
Manni,  in  tabernaculo  de  aère  deaurato,  cum 
duabus  armis  cum  novem  foliis  et  cum  littera  G 
supra  dictis  armis.  »  (//  Tesoro,  p.  100.)  L'identi- 
fication des  deux  articles  ne  laisse  pas  de  doute  : 
la  matière  est  la  même,  l'écusson  aux  neuf  feuilles 
est  spécifié  parla  lettre  G,  qui  le  surmonte  et  qui 
est  l'initiale  de  Gulielmus  (n°  3). 

L'autre  capse  étant  araiata  devait  avoir  un 
couvercle  bombé,  cintré.  Les  dimensions  étaient 
petites  ;  aussi  est-elle  qualifiée /«rîw.ce  qui  la  fait 
rentrer  dans  la  catégorie  des  capstilœ  (n°4). 

Il  existait  encore  deux  vases.  Le  premier  (n°  2) 
est  une  boule  de  cristal, qui  devait  avoir  de  l'ana- 
logie avec  celle  dans  laquelle  fut  apportée  la  Ste 
Lance  et  qui  existe  toujours  dans  le  trésor  de 
Saint-Pierre  (').  L'armature,  le  pied  et  le  couvercle 
étaient  en  argent  doré.  Le  second  (no  11),  beau- 
coup plus  modeste,  n'était  qu'en  plomb  ;  sa  forme 
probablement  était  celle  d'un  globe. 

Au  n»  13  sont  inscrites  quinze  ampoules,  soit 
en  verre,  soit  en  cristal  ;  elles  font  songer  aux 
ampoules  du  trésor  de  Monza,  qui  remontent  au 
Vie  siècle  et  viennent  précisément  de  Rome. 
Elles  sont  toutes  réunies  dans  un  bocal,  comme 
avait  fait  saint  Charles  Borromée  pour  celles  de 
Monza.  La  similitude  du  procédé  me  permet  de 
croire  à  celle  de  l'enveloppe,  terme  générique  qui 
n'implique  aucune  forme  spéciale,  involucruui 
(n°  13)- 

L'ange  (n»  8)  se  tenait  debout  sur  un  socle,  le 
tout  d'argent  ;  il  fut  exécuté  en  16 16.  Levant  les 
bras,  il  portait  au-dessus  de  sa  tête  une  couronne 
aussi  d'argent,  dorée  par  endroits  et  gemmée, 
traversée  de  deux  palmes  en  sautoir.  Dans  cette 
couronne,  motivée  par  le  nom  même  de  saint  ' 
Etienne,  était  placée  la  relique. 

Ce  que  l'inventaire  de  1489  appelle  imagines, 
Grimaldi  le  nomme  tabulœ  :  ce  sont,  en  effet,  des 
tableaux  plats  et  rectangulaires,  formant  dipty-  ' 
que.  Sur  une  des  feuilles  d'ivoire,  sont  sculptés  en 
relief  le  CHRIST,  assis  entre  le  Père  éternel  ('J  et 

1.  Ce  vase,  qui  date  de  1495,  est  monté  en  or,  exhaussé  sur 
un  pied  à  six  lobes  et  décoré  d'émail  translucide.  {Les  Souter- 
rains et  le  Trésor  de  St- Pierre,  p.  62.) 

2.  A  la  scène  représentant  la  Majesté  et  plus  probablement  la 
préparation  au  Jugement  dernier,  le  personnage  que  Grimaldi  a 
pris  pour  le  Père  Eternel  doit  être  la  Vierge,  conformément  à  la 
tradition  byzantine. 
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saint  Jean-Baptiste,  et  au-dessous,  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  sur  l'autre,  il  n'y  avait 
que  quatre  images  (n°  15). 

Les  trois  tableaux  n"^  16,  17,  18,  méritent  une 
étude  à  part. 

1.  Tabemaculum  ligneum  inauratum  rotundum  planum, 
adarboris  quercus  et  rosarum  figuram  cum  ramis  connexis, 
in  quorum  spatiis  sunt  loca  triginta  unum  pro  continendis 
reliquiis.  Ad  Vaticanam  devenit  Basilicam  pià  largitione 
bone  memorie  Jordani  Ursini,  episcopi  Sabinensis,  maio- 
ris  Pœnitentiarii,  sanctae  Romanas  Ecclesias  cardinalis, 
archipresbyteri  dictœ  Basilicre. 

2.  Vas  pulchrum  crystallinum  ovata  forma,  ligulis 
argenteis  inauratis  clusum,  quse  cum  pede  et  coperculo 
nectuntur,  in  quo  sunt  reliquias  sanctorum  Hilarii  et 
Martini,  episcoporum  confessorum.  Habet  pedem  argen- 
teum  inauratum . 

3.  Capsa  rotunda  ex  fere  olim  inaurato,  cum  armis 
Gulielmi  Pétri,  beneficiarii.  Ibi  olim  erat  caput  sancti 
Magni,  episcopi  et  martyris  ;  nunc  in  ea  sunt  reliquias 
sanctas  Catharinas,  virginis  et  martyris,  ac  de  oleo  quod  ex 
ejus  corpore  divinitus  emanet.  Vixit  dictus  Gulielmus 
anno  1420. 

4.  In  capsa  parva  arcuata  sunt  reliquias....  de  scutclla 
ubi  Maria  Jacobi  et  Salome  comederunt. 

5.  In  argenteo  brachio,  incujus  pollice  est  annulusargcn- 
teus  inauratus  cum  sapphyro  vitreo,  in  quo  veneranda 
reliquiaunum  ex  brachiis  eximii  doctoris  Ecclesise,  Nazian- 
zeni  archiepiscopi,  sancti  Gregorii,  decentissime  conser- 
vatur. 

6.  Brachium  nudatum  argenteum,  lanceam  manu  gestans 
cum  simili  base.  Conservatur  in  eo  venerabile  brachium 
sancti  Longini  martyris,  militis  qui  Christi  latus  in  cruce 
divo  mucrone  aperuit  :  in  plintho  seu  quadrato  basis  sunt 
stemmata  Hieronymi  Maphei,  romani,  canonici  et  vicarii 
dictas  Basilicœ  ac  utriusque  signaturae  S.  D.  N.  Referen- 

darii,  cum  his   litteris Ex  antiquissimo  inventario  : 

brachium  sancti  Longini  cum  uno  annulo  (  ). 

7.  Brachium  argenteum,  forcipem  manu  gestans,  in  quo 
observatur  sacrum  brachium  sancti  Josephi  ab  Arimathia, 
nobilis  Decurionis,  qui  corpus  Salvatoris  nostri  ex  cruce 
deposuit  ;  in  plintho  basis  sunt  insignia  capituli  dictie 
Basilicas,  confectum  totum  argenti  sub  Clémente  VIII  (=). 

8.  Angélus  argenteus,  artificii  prestantia  elegans,  qui 
supra  argenteum  stilobatum  rectus  stans,  élevât  is  ulnis 
coronam  argenteam,  aliquibus  in  locis  inauratam,  lapidi- 
bus  distinctam,  decussatis  palmis  ornatu  satis  venuste  sus- 
tinet  :  in  qua  corona  honorifice  asservatur  pars  humer!  sanc- 
tissimi  Stephani  proto-martyris. 

9.  In  capite  argenteo,  cum  pectore  simili  confosso  binis 
sagittis,  asservatur  caput  sancti  Sébastian!  martyris, 
Ecclesiœ  defensoris  et  pestilentiaedepulsoris. 

1.  «  Brachium  S.  Longini,  ornatum  argenté,  cum  uno  annulo 
in  digito  annulari.  »  (Inv.  de  14SÇ.  j 

2.  «  Brachium  Joseph  ab  Arimalliia,  ornatum  argcnto,  cum 
tenellis  argenteis  in  manu.  »  ( Ibid.J 


«  Caput  sancti  Sébastian!,  ornatum  argento,  cum  qua- 
tuor pedibus,  cum  armis  Eugenii  subter  spatulis  et  tribus 
lapidibus  super  quolibet  armorum,  licet  in  uno  deficiat 
unus,  et  in  pectore  cum  uno  speculo  crystallinoet  quinque 
lapidibus  circumcirca   (').  » 

10.  Tabernaculum  egregie  elaboratum  in  arcatum,  cum 
pede  simili,  tempore  Georgi  Cassarini,  canonici,  majoris 
sacriste,  germani  fratris  Juliani  cardinalis  sancti  Angeli, 
archipresbyteri  Vaticanas  Basilicae  (^),  eleganter  fabre- 
factum  :  asser\-atur  in  eo  bona  pars  ligni  sanctissima; 
crucis  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  instar  crucis  Sancti 
.Spiritus  (')  effecta,  quas  inventa  fuit  in  quodam  crucifixo 
de  musivo  Nicolai  quinti  Pontificis  Maximi  in  oratorio 
Sanctaï  Crucis,  a  beato  Symmacho  papa  dicato  in  ambitu 
dictae  Basilicas,  quod  idem  Nicolaus  demolitus  est  ampli- 
andi  Vatican!  templi  gratia. 

11.  \'as  rotundum  plumbeum,  plénum  cineribus  sanc- 
torum, in  quo  hœc  schedula  (ex)  pergameno  legitur  :  Ex 
sanciis  cineribus  multormn  sanctorum  reperds  sub  altare 
sancti  BonifaciilV,  anno  160^  et  anno  1606. 

12.  Capsula  parva,  in  qua  asservantur  de  lacté  beatissima: 
\'irg!nis  D.  De!  Genitricis  Mariœ  et  delocis  sanctis  Hieru- 
salcm . 

13.  Involucrum  unum,  ubi  sunt  XV  ampullse,  partim 
vitrea;,  partim  crj'stallinœ,  in  quibus  ut  videtur  exstat  san- 
guis  congelatus,  adeps,  oleum  et  al!!  liquores  de  manna 
sanctœ  Catharinœ,  de  manna  sancti  J.  B.  et  sancti  Andreœ- 

Terra  multorum  locorum  Jérusalem  singiUatim  notatur. 

14.  In  capite  cum  pectore  argenteo  inaurato,  torquem 
auream  margaritis  et  unionibus  pretiosis  refectam  habente, 
a  Pio  II  summo  pontifice  splendide  ornato,  conservatur 
sacrum  caput  sancti  Andréas,  Apostoli  (••). 

15.  Tabulre  duae  similes,  in  quarum  altéra  sunt  annexe 
quinque  imagines  eburnee,  scilicetin  medio  effigies  Christi 
sedentis  ex  latere  dextro  sanctissimo  imaginis  Dci  Pa- 
tris  (5),   ex  sinistro   sancti   Joannis  Baptiste,  in  inferior! 

1.  Cette  citation  est  extraite  textuellement  de  l'Inventaire  de 
1489  [Tesoro,   p.  99.)* 

2.  «  Tabernaculum  crystallinum,  cum  mullis  reliquiis  interius, 
cum  pede  rotundo  pontato  cum  armis  Eugenii  cardinalis  de  Cesa- 
rinis  et  ecclesie  S.  Pétri  et  tribus  aliis  rolunrUs  cum  cruce  rubea 
et  quatuor  rotundis  rubeis.  »  ( Iiiv.  de  i^Sç.  ) 

3.  «  Tabernaculum  in  quo  est  lignum  sancte  Crucis,  cum  una 
capsa  cum  signo  crucis  Sancti  Spiritus  de  argcnto,  cum  duobus 
angelis  dictom  capsam  manutenentibus  ,  quorum  unus  sine  alis, 
cum  base  argentea  deaurala  cum  litteris  circumcirca,  cum  uno 
pomo  superjus  cum  lapidibus  novem  et  cum  quatuor  aliis  lapi- 
dibus in  dicta  capsa.  »  ( Ibid.  ) 

4.  «  Brachium  sancti  Andrée  apostoli,  ornatum  argcnto,  cum 
duobus  annulis  in  digitis  cum  tribus  lapidibus.  —  Tabernaculum 
aliud  crystallinum,  ornatum  argento  deaurato,  cum  sculo  in  quo 
suntlittere  continentes  AVcD/a/H/a/a  Fct  cum  sex  leonibus  susli- 
nentibus  ipsum  tabernaculum  et  in  summit.ite  imngo  sancti 
Pétri,  in  quo  sunt  genu  S.  Andrée  apostoli.  »  ( Ihid.) 

5.  M.  Muntz  ({.es  Arts,  t.  II,  p.  29S)  rétablit,  d'après  un 
autre  manuscrit,  Sanctissitiue  Virginis  Dciparœ.  L'Inventaire 
de  1489  contient  cet  article,  qui  établit  l'identité  de  l'objet  : 
«  Ichona,  in  qua  sunt  quinque  ligure  de  ebore,  videlicet  figura 
Dei  in  scde,  B.  Virginis,  B.  Johannis,  B.  Pétri  et  Pauli,  orn.ita 
argento  deaurato  laborato  ad  rosas.  »  {Tesoro,  p.  112.) 
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vero  parte  Apostolorum  Pétri  et  Pauli  ;  in  altéra  sunt  qua- 
tuor alia;  similes  imagines  (■). 

16.  Prima  tabula,  altitudinis  unius  palmi  cum  dimidio, 
cum  effigie  S.  Michaelis  archangeli  ex  opère  mosayco 
minuto,  cum  reliquiis  Sanctorum. 

17.  Secunda,  similis  prœcedenti,  cum  imaginibus  Xpi  et 
Apostolorum,  désignât  ingressum  quem  habuit  Salvator 
Noster  in  die  palmarum  in  Jérusalem  et  aliquantulum 
deleta  et  habet  reliquias  Sanctorum. 

18.  Tertia  similis  ex  opère  mosayco,  antiquo  et  minuto, 
cum  effigie  Salvatoris  et  reliquiis  S.  Rufinae,  virg.  et  mart. 

19.  Tabula"  dus,  una  altéra  major,  utraque  antiquissima 
et  in  utraque  reperitur  depicta  imago  sancti  Michaelis 
archangeli.  Major  donata  ab  Eli5abetha,serenissima  regina 
Siciiise,  licet  hodie  suis  ornamentis  spoliata. 

IV. 

Les  reliques  énumérées  par  Grimaldi  sont  les 
suivantes  : 

Christ  :  vraie  croix  (n"  lo) . 

S.  André  :  chef  (n"  14),  manne  (-)  (n°  13) 

Ste  Calherine:  manne  (n°  13)    (3). 

S.  Etiemte,  diacre  :  épaule  (n°  8) . 

5.   Grégoire  de  Naziafize  :  bras  (n"  5)  (^). 

1.  L'inventaire  (le  1489  enregistre  quatre  tableaux  ;  «  Tabula  in 
qua  est  tiepicta figura  Xpi,  ornata  aurostraforalo,  cum  tribus  lapi- 
dibus  in  capite,  videlicet  uno  saphiro  et  duobus  balasiis  et  perlis 
unflecim.  —  Tabula  sive  reliquiarium,  ornata  argento,  in  cujus 
medio  est  figura  Xpi  in  cruce  et  a  lateribus  béate  Virginis  et  S. 
Johannis  Evangeliste  et  octo  alie  figure  sanctorum  facte  ex  smalto. 

—  Tabula  una  crystallina,  ornata  argento,  cum  figuris  sanctorum 
circumcirca,  in  qua  a  parte  superiori,  ab  uno  latere,  est  figura 
béate  Virginis  et  ab  alia,  Gabrielis  angeli.  —  Tabula  una  de 
ebore,  in  qua  est  sculpta  passioDni  Nri  Jhu  Xpi.  -—  Due  tabule 
de  ebore,  in  quibus  est  historia  béate  Marie  Virginis  et  Xpi  usque 
ad  ascensionem  ipsius.  »  (Tesoro,  p.  106,  113.) 

2.  «  Aiunt  quoque  de  sepulchro  sancto  Andrese  niannam 
n  modum  farm.e  et  oleum  cum  odore  emanare,  a  quo  qua; 
sit  anni  futuri  fertilitas  incolis  regionis  ostenditur.  Nam, 
si  exiguum  profluit,  exiguum  terra  exhibet  fructum  ;  si 
copiose,copiosum.Hoc  forte  antiquitus  verumfuit,sed  modo 
ejus  corpus  apud  Constantinopolitanos  translatum  esse 
perhibetur.  »  (Jacob,  a  Voragine,  Leg.  aur.,  édit.  Grœsse, 
p.  19.) 

3.  «  Ex  cujus  ossibus  indesinenter  oleum  émanât,  quod 
cunctorum  debilium  membra  sanat.  >  {Ibid.,  p.  794.)  Voir 
sur  cette  huile,  ma  brochure  intitulée  :  l'Ampoule  de 
Carte  ze. 

Il  y  avait  aussi,  à  Saint-Pierre,  de  son  sang  et  son  cha- 
pelet en  os  :  «  Tabernaculum  crystallinum,  in  ère  ligatum, 
cum  copertorio  fracto,  in  quo  sunt  infrascripte  reliquie,vide- 
licet  de  sanguine  S.  Catharine.  -^  Tabernaculum  crystal- 
linum, cum  pede  de  argento  deaurato  ad  octo  angulos,  in 
quo  sunt  reliquie  infrascripte,  videlicet  de  digito  S.  Georgii, 
de  ossibus  S.  Jacobi  majoris,  Pater  noster  de  ossibus  S.  Ca- 
tharine. »  ( Ini'.  de  748c-) 

4.  V.  sur  la  translation  de  son  corps  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  en  1580,  mes  Aï  usées  et  galeries  de  Rome, 
p.  163. 


S.  Hilaire,  évoque  de  Poitiers  (n"  2). 
Jérusalem  (n°  il). 

i'.  Jean  évajigéliste  :  manne  (n°  13)  (')• 
S.Joseph  d Arimathie  :  bras  (n°  7). 
S.  Long!!!  :  bras  (n°  6). 

S"=  Marie  Jacobé  et  Ste  Marie  Salomé  :  écuelle  dans  la- 
quelle elles  mangèrent  (n"  4). 

S.  Martin,  évêque  de  Tours  (n°  2). 

Martyrs  (n°  II). 

S.  Sébastien  :  chef  (n°  9). 

Sang  et  graisse  (n°  13)  {'). 

Vierge  :  lait  (n"  il). 

C'est  cette  dernière  qui  va  être  l'objet  d'une 
petite  dissertation,  pour  clore  ce  qui  a  été  impri- 
mé jusqu'ici.  Il  est  essentiel  qu'on  sache  à  quoi 
s'en  tenir  définitivement  sur  la  nature  de  cette 
relique,  si  commune  au  moyen  âge. 

Je  vais  donner  tout  d'abord.aussi  complète  que 
possible,  d'après  mes  lectures  et  mes  voyages,  la 
liste,  par  ordre  alphabétique,  de  tous  les  lieux  qui 
ont  possédé  ou  possèdent  encore  du  lait  de  la 
Vierge. 

AncenIS  (Loire-inférieure).  — (Durand,  t.  l,  p. 
i75.)Dansle  socle  d'une  statue  en  bois, du  XYIII^ 
siècle,  représentant  la  S"=  Vierge,  j'ai  relevé  ces 
étiquettes  :  «  De  la  ceinture  de  la  Vierge,  du  lait 
de  la  Vierge,  du  sépulcre  de  la  Vierge.  »  Le  lait 
est  dans  une  ampoule  de  verre, fermée  par  un  bou- 
chon d'argent,  qui  a  la  forme  d'un  collier  gemmé 
(XVII''  siècle).  On  aperçoit  à  l'intérieur  un  linge 
qui  doit  être  l'enveloppe  de  la  relique. 

Angers.  —  «  Item  unum  pomum  grossum,  in 
quo  est  de  lacté  Virginis,  de  argento  deaurato.  » 
{/nv.  de  la  catli.,  142 1.) 

«  Il  y  a  quatre  choses,  écrivait  Grandet  au  siè- 
cle dernier,qui  rendent  l'église  de  Saint-Maurille 

une  des    plus    considérables  du   diocèse La 

seconde  est  le  grand  nombre  de  reliques  qu'ils 
(les  chanoines)  possèdent,  entre  autres...  du  lait  et 

1.  Grimaldi  s'est  trompé  en  écrivant  Baptiste,  car  la 
manne  est  attribuée  à  l'évangéliste  seul  par  la  Légefide  d' or  : 
«  Manna  fovea  plena  invenitur,  quod  in  loco  iUo  usque 
hodie  generatur,  ita  ut  in  fundo  fovese  instar  minutœ  arenre 
scaturire  videatur,  sicut  in  fontibus  fieri  consuevit»  (p.  62). 

2.  Ces  reliques  sont  sans  attribution,  mais  je  ne  ferais 
pas  difficulté  de  les  reporter  au  diacre  S.  Laurent.  En  effet, 
Du  Chesne,  Hist.  des  papes,  Paris,  1653,  t.  II,  p.  97,  repro- 
duit une  inscription  de  dédicace,  dans  laquelle  il  est  dit 
qu'Anaclet  II  consacra,  en  1130,  féglise  de  Saint-Laurent, 
où  il  déposa,  «  in  majori  altari,»  «  du;T'  ampullœ  vitrea;  cum 
sanguine  et  adipe  beatissimi  et  gloriosissimi  martyris  Lau- 
rentii.  » 
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des  habits  de  la  Sainte  Vierge,  dans  une  image 
d'argent.»  (^Notre-Dame  Angevine,  p.  270-271.) 

Arlanza  (Espagne).  —  Durand,  p.  533. 

Assise  (Italie).  —  Ibid.  ;  Cerf,  p.  iS  ;  Ferrand, 
Rosier  de  Marie,  1883,  p.  54. 

Besançon.  —  Durand,  p.  533. 


«  Pretiosissimi  V'irginei  lactis  guttulis  Assisium  in  Italia, 
Ovctum  in  Hispania,  Parisienses,  Anicienses,  Bisuntines, 
Remenses,  aliosque  in  Gallia  potiri.  2>  (Ferrand,  lib.  I, 
cap  II). 

Bethléem  (Palestine).  —  Cerf,  p.  9. 

«  Item,  au  partir  de  la  dite  église,  en  la  dite  ville  de 
Bethléem,  à  destre  main,  a  une  église  de  Saint-Nicolas, 
en  laquelle  place  la  doulce  Vierge  Marie  se  cacha  pour 
traire  son  lait  de  ses  dignes  mamelles,  quant  elle  s'en  volt 
fuir  en  Egipte.  En  cette  dite  église  a  un  pillier  de  marbre 
auquel  elle  se  appuyait  quand  elle  trayhait  son  digne  lait. 
Lequel  pillier  sue  tousjours  depuis  cette  heure  qu'elle  s'y 
appuya  et,  quand  on  le  torche,  tantost  reprant  à  suer  et 
par  tous  les  lieu.K  où  son  digne  lait  chey  et  où  il  fut  espan- 
du,  la  terre  y  est  encore  condée  et  blanche  comme  lait 
prins,  et  en  prend-on  qui  veult  par  dévocion.  En  celle  di- 
gne place  fut  Nostre-Dame  une  nuit  avec  son  cher  enfant 
cachée  par  double  des  gens  du  roy  Hérodes.»  {Voyage  du 
baron  d'Ajtglure,  1395,  p.  106.) 

Catherine  Emmerich,  qui  a  fondu  ensemble  les  tradi- 
tions et  l'iconographie  du  moyen  âge,  eut  une  vision  à  ce 
sujet  : 

«  Je  vis  alors  la  Sainte  Vierge,  livrée  à  ses  inquiétudes 
maternelles,  rester  seule  à  la  grotte  sans  l'Enfant  JÉstJS, 
pendant  l'espace  d'une  demi-journée.  Quand  vint  l'heure 
où  on  devait  l'appeler  pour  allaiter  l'Enfant,  elle  fit  ce  qu'ont 
coutume  de  faire  les  mères  soigneuses  lorsqu'elles  ont  été 
agitées  violemment  par  quelque  frayeur  ou  quelque  vive 
émotion.  Avant  de  donner  à  boire  à  l'Enfant,  elle  exprima 
de  son  sein  le  lait  que  ses  angoisses  avaient  pu  altérer, 
dans  une  petite  cavité  de  la  couche  de  pierre  blanche  qui 
se  trouvait  dans  la  grotte  (de  Maraha,  lors  de  la  fuite  en 
Egypte).  Elle  parla  de  la  précaution  qu'elle  avait  prise  à 
un  des  bergers,  homme  pieux  et  grave,  qui  était  venu  la 
trouver  (probablement  pour  la  conduire  auprès  de  l'enfant); 
cet  homme,  profondément  convaincu  de  la  sainteté  de  la 
Mère  du  Rédempteur,  recueillit  plus  tard  avec  soin  le  lait 
virginal  qui  était  resté  dans  la  petite  cavité  de  la  pierre,  et 
le  porta  avec  une  simplicité  pleine  de  foi  à  sa  femme,  qui 
avait  alors  un  petit  nourrisson  qu'elle  ne  pouvait  pas  satis- 
faire ni  calmer.  Cette  bonne  femme  prit  cet  aliment  sacré 
avec  une  respectueuse  confiance,  et  sa  foi  fut  récompensée, 
car  son  lait  devint  aussitôt  très  abondant. 

5>  Depuis  cet  événement, la  pierre  blanche  de  cette  grotte 
reçut  une  vertu  semblable,  et  j'ai  vu  que,  de  nos  jours 
encore,  même  des  infidèles  mahométans  en  font  usage 
comme  d'un  remède,  dans  ce  cas  et  dans  plusieurs  autres. 

»  Depuis  ce  temps,  cette  terre,  passée  à  l'eau  et  pressée 
dans  de  petits  moules,  a  été  répandue  dans  la  chrétienté 


comine  un  objet  de  dévotion  ;  c'est  d'elle  que  se  composent 
les  reliques  appelées  lail  delà  Très-Sainte  Vierge.  » 

Le  rédacteur  des  visions.  Clément  Brentano,  complète 
ce  récit  par  une  note  :  «  La  tradition  de  ce  miracle  est 
rapportée  avec  diverses  variantes  dans  beaucoup  de  des- 
criptions anciennes  et  modernes  de  la  Palestine.  Suivant  la 
tradition  la  plus  ordinaire,  la  Sainte  Famille,  passant  près 
de  Bethléem  lors  de  la  fuite  en  Egypte,  se  serait  cachée 
dans  cette  grotte,  et  quelques  gouttes  de  lait,  tombées  du 
sein  de  la  Mère  de  Dieu  auraient  donné  cette  vertu  à  la 
pierre  de  la  grotte.  C'est  la  sœur  Emmerich  qui  a  dit  la 
première  que  cette  grotte  avait  servi  de  tombeau  à  la  nour- 
rice d'Abraham,  qu'elle  s'appelait  dès  lors  la  grotte  de  la 
Nourrice,  et  aussi  que  les  inquiétudes  maternelles  de 
Marie  avaient  été  la  cause  de  cette  vertu  communiquée  à 
la  pierre  de  la  grotte  en  question.  Le  savant  Franciscain 
Fr.  Quaresmius,  commissaire  apostolique  dans  la  Terre 
Sainte,  au  dix-septième  siècle, dit  entr'autres  choses,  à  pro- 
pos de  cette  grotte,  dans  son  Historica  Terrœ  Sanctœ  elu- 
cidatio,  Antwerpia;,  1Ô32,  t.  II,  p.  678:  <L  A  peu  de  distance 
»  de  la  grotte  de  la  Nativité  et  de  l'église  de  la  Sainte 
>  Vierge  à  Bethléhem  (suivant  d'autres  indications,  elle  en 
»  est  éloignée  de  deux  cents  pas),  se  trouve  un  souterrain 
>■>  dans  lequel  sont  creusées  trois  grottes  ;  dans  celle  qui 
»  est  au  milieu,  le  saint  sacrifice  de  la  messe  a  été  souvent 
'i  célébré  en  mémoire  du  miracle  qui  s'y  est  opéré  :  on 
»  l'appelle  communément  la  grotte  de  la  Vierge,  ou  l'église 
J>  de  Saint-Nicolas,  où  est  la  grotte  dans  laquelle,  suivant 
»  la  tradition,  la  Sainte  Vierge  s'est  cachée  avec  l'Enfant 
»  JÉSUS.  >  Quaresmius,  après  avoir  rapporté  la  tradition 
vulgaire  sur  cette  grotte,  ajoute  que  la  terre  de  cette  grotte 
est  naturellement  rouge  ;  mais  qu'étant  réduite  en  pous- 
sière, lavée  et  séchée  au  soleil,  elle  devient  blanche  comme 
la  neige,  et  que,  mêlée  avec  de  l'eau,  elle  ressemble  parfai- 
tement à  du  lait.  La  terre  ainsi  préparée  s'appelle  lait  de 
la  Sainte  Vierge.  On  en  fait  une  potion  très  salutaire  pour 
les  femmes  qui  ne  peuvent  pas  nourrir  et  on  l'emploie  aussi 
avec  succès  contre  d'autres  maladies.  Même  les  femmes 
turques  et  arabes  en  retirent  une  telle  quantité  de  terre 
pour  l'employer  ainsi,  que  ce  qui  était  autrefois  une  seule 
grotte  en  forme  trois  aujourd'hui.  Les  reliques  qui,dans  plu- 
sieurs lieux  de  pèlerinage,  portent  le  nom  de  lac  beatce  Vir- 
ginis,  et  donnent  lieu  à  beaucoup  de  moqueries,  ne  sont  le 
plus  souvent  que  de  la  terre  de  cette  grotte  voisine  de 
Bethléem  dont  parle  la  sœur  Emmerich  . 

»  Quaresmius,  à  ce  propos,  mentionne  un  miracle  rap- 
porté par  Baronius,  lequel  dit,  dans  ses  Annale.':  (an  158), 
que  depuis  que  saint  Paul  a  rejeté  la  vipère  qui  l'avait  mordu 
à  la  main  dans  l'île  de  Malte  {Ad.,  XXIX),  il  n'y  a  plus 
dans  cette  île  ni  serpents  ni  animaux  venimeux,  et  même 
que  la  terre  de  Malte  est  devenue  un  contre-poison  ;  puis 
il  ajoute  ces  paroles  :  «  Si  une  telle  vertu  a  été  donnée  à 
ï>  cette  terre  à  cause  de  saint  Paul,  pourquoi  refuserions- 
»  nous  de  croire  que  DiEU,  pour  honorer  la  Vierge  Mère,  a 
»  communiqué  une  vertu  semblable  et  encore  plus  grande  à 
1^  cette  grotte,  sanctifiée  par  la  présence  de  JÉSUS  et  de 
»  Marie?  »  Castro,  dans  la  vie  de  Marie,  Crotanus,  dans  la 
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vie  de  saint  Josepli,  rapportent  la  même  tradition  d'après 
un  vieil  écrit.  » 

(  Vie  de  la  Sai'n/e  l'ierge,  d\ipris  les  méditations,  d^ Anne- 
Catherine  Emnierich,^.  350-352;  Rosier  de  vl/tjr/fjfeuilleton 
du  26déc.  1S74.) 

Le  P.  Hilarion,  Franciscain,  écrivait  en  1879:  «A  Beth- 
léem, nous  possédons  la  grotte  de  la  Nativité,  et  dans 
cette  grotte  le  lieu  de  la  Sainte  Crèche,  l'autel  de  l'Ado- 
ration des  Mages  et  l'étoile  placée  à  l'endroit  où  naquit  le 
Sauveur  du  monde.  Les  autres  cryptes  de  Saint-Joseph,  de 
Saint-Jérôme,  de  Sainte-Paule,  de  Saint-Eusèbe  et  des 
Saints-Innocents,  contiguës  à  celle  de  la  Nativité,  appar- 
tiennent exclusivement  aux  catholiques,  ainsi  que  celle 
connue  sous  le  nom  de  grotte  du  Lait  ;  à  Saint-Jean-z>;- 
Monla?ia,  le  sanctuaire  élevé  sur  le  lieu  de  la  naissance 
du  saint  Précurseur  ;  une  autre  chapelle  bâtie  au  lieu  de  la 
Visitation,  Ih  oii  retentirent  pour  la  première  fois  les 
sublimes  accents  du  Magnificat  ;  à  Emmaiis,  une  chapelle 
et  une  résidence  au  lieu  de  la  fraction  du  pain.  » 

Bourges. —  «Un  petit  tableau  quarré  d'argent 

blanc...  dedans  lequel  tableau  sont  les  reliques 

du  lait  de  la  Vierge  Marie  et  du  buisson  où  Moïse 
vit  le  feu  et  de  la  pierre  du  sépulcre  Notre-Sei- 
gneur  (').  —  Un  tabernacle  d'or,  appelle  le  joyau 
du  mont  de  Calvaire....  et  pendent  audit  taberna- 
cle... deux  petites  fioles  de  cristal,  en  l'une  des- 
quelles a  du  sang  de  Notre-Seigneur  et  en  l'autre 
du  lait  de  Notre-Dame,pris  en  la  Sainte  Chapelle 
du  palais  de  Paris.  »  {Iitvent.  des  joyaux  du  duc 
Jean  de  jÇét/^'.XV''- siècle,  dans  les  Alciiioires  de  la 
Comuiission  historique  du  Cher,  t.  I,  p.  261,  262, 
265). 

Bourgogne.  —  M.  de  Laborde  fait  cette  cita- 
tion dans  son  Glossaire  :  «  1467.  Un  reliquaire  de 
cristal,  à  façon  de  boiste,  oil  il  y  a  eu  du  lait  Nos- 
tre-Dame,garny  d'or.  »  (Ducs  de Bo2irgogne,2\  18.) 

BUEIL  (Indre-et-Loire).  —  En  1661,  le  Carme 
Martin  Marteau  y  signalait  «unephiole  du  laict  de 
la  Sainte  Vierge.  »    {Bulletin  inonuin.,  1878,  pag. 

339-) 

CadÉROT  (Provence).  —  Cerf,  p.  12,  18.  «  On 
y  conserve  dans  un  vase  de  cristal  quelques  che- 
veux de  la  Ste  Vierge  et  un  peu  de  la  terre  blan- 
chie par  son  lait,  avec  cette  inscription  en  lettres 
gothiques  :  Hic  est  de  lacté  et  crine  béate  Virginis.1> 

I.  «  Il  ne  se  trouve  dans  cette  chasse  que  l'extrémité  d'un 
gros  os,  lequel  est  dans  une  boëte  sans  couvercle  ;  il  y  a 
aussi  quelqu'aulres  petits  paquets  renfermés  dans  une 
boëte,  contenant  3  paquets  l'un  :  de  lapidibus  sepiûcri  Do- 
mini  nostri  »  (De  Mély,  Le  Trésor  de  Chartres,  p.  82  ; 
voir  aussi  pag.  44,  51,  63.) 


(Hist.  du  culte  de.  la  Sainte  Vierge  en  France, 
t.  VII,  p.  189.) 

Chalons-sur-Marne. 

<î  Item,  ymago  béate  Marie  concava,  argentea, 
deaurata,  in  qua  est  de  lacté  ejusdem,  cum  pede 
argenteo,  deaurato  desuper.  »  {Jnv.  de  la  cath., 
1413,  no6.) 

Cambrai.  —  Cerf,  p.  i8. 

Charroux  (Vienne). 

«  De  lacté  Sanctse  Marias  et  de  vestimentis  ejus.  » 
{Inv.de  lahb.,  1045.) 

«  De  lacté  Sanctie  Marine  et  vestimentis  ejus.  1>  (Car- 
tu taire  du  XIV'  siècle.) 

«  Deux  vaisseaux  es  quels  on  mettoit  partie  des  reli- 
quaires, mesmement  en  l'un  d'iceux  le  lait  de  N.-D.  » 
{Inv.  de  t\ibb.,  1506.) 

Chartres.  —  Cerf,  p.  i6  ;  de  Santeul,  Trésor 
de  Chartres,  p.  18,  55,  75,  100,  112,114  ;  de  Mély, 
Inventaire  des  reliques  de  l'église  de  Chartres,p.i2, 
66,  76,  100,  112  ;  Rosier  de  Marie,  1883,  p.  54. 

«  St  Fulbert,  évêque  de  Chartres  (1029),  était 
malade  d'une  esquinancie  et  la  Sainte  Vierge  le 
guérit,  dit-on,  en  laissant  tomber  dans  sa  bouche 
quelques  gouttes  de  son  lait.  »(Rohaultde  Fleury, 
la  Vierge,  t.  I,  p.  317.) 

«  On  lit  dans  Baronius,  l'an  1028,  que  cette 
grâce  fut  donnée  à  saint  Fulbert,  évêque  de  Char- 
tres, pendant  une  maladie  très  grave.Et  pour  que 
le  saint  évêque  ne  se  crût  pas  l'objet  d'une  illu- 
sion ou  d'un  rêve,  quelques  gouttes  de  ce  lait  si 
précieux  restèrent  sur  la  joue  de  Fulbert,  qui 
s'empressa  de  les  recueillir  soigneusement  avec 
un  linge,  et  on  les  conserve  aujourd'hui  avec  un 
très  grand  respect  dans  l'églisede  Chartres.» (i^i^j-. 
de  Marie,  1883,  p.  54.) 

«  Au  costé  de  la  châsse  de  saint  Serge  et  en  tirant  vers 
le  fond  du  trésor,  il  y  a  une  grande  Vierge  d'argent,tenant 
son  Fils  entre  ses  bras;  elle  est  couronnée  et  posée  sur  une 
base  ou  stylobate  de  vermeil  doré,  enrichy  de  pierreries. 
Au-devant  de  cette  base,  il  y  a  un  petit  portique,  accom- 
pagné d'un  fronton,  dont  les  colonnes  sont  de  crystal, 
ayant  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux  de  vermeil  doré.  Au 
milieu  est  une  boëte  ronde  d'or,  posée  de  champ,  dans 
laquelle  il  y  a  une  petite  phiolle  de  crystal,  pleine  de  lait 
de  la  Sainte  Vierge.  Le  couvercle  en  est  d'or,  sur  lequel 
est  escript  en  émail  :  de  Lacté  B.  Mariœ.  Il  se  lit  une  pa- 
reille inscription  dans  le  tympan  du  fronton,  laquelle  est 
environnée  de  perles  fines.  Cette  figure  s'appelle  Notre- 
Dame  blanche  ou  de  lacté,  soit  pour  la  blancheur  de  l'ar- 
gent dont  elle  est  fabriquée,  ou  à  cause  de  celte  petite 
phiolle.  C'est  un  présent  des  Anglois,  sur  le  pied  duquel 
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3^ebue  lie  V^xt  t\)xttitn. 


a  adjousté  ce  reliquaire,  qui  est  un  lait  miraculeux  qui 
guérit  saint  Fulbert,  évesque  de  Chartres. 

T>  Dans  celuy  du  milieu,  qui  est  une  petite  boëte  quarrée 
longue,  d'or,  ayant  une  fleur  de  lys  au  dessus  avec  un 
rubis  balais,  l'on  y  voit  du  lait  de  la  Ste  Vierge,  qui  est 
naturel,  mais  caillé  et  séché.  Le  derrière  de  cette  bocte  est 
orné  d'une  Vierge  d'émail.  >  {//n>.  de  1682.) 

Clairvaux.  —  Annal,  arch.,  t.  II,  p.  272  ; 
t.  III,  p.  225  ;  Rosier  de  Marie,  1883,9.  54-;  Durand, 
Ecrin,  t.  I,  p.  92  et  suiv. 

«  Saint  Bernard,  l'élève  brillant  de  la  Sainte  Vierge,  a 
beaucoup  écrit  en  son  honneur  ;  aussi  obtint-il  la  faveur 
de  la  voir.  Un  jour,  une  statue  de  la  Sainte  Vierge  pré- 
senta miraculeusement  son  Fils  à  ce  grand  Saint,et  fit  dis- 
tiller sur  ses  lèvres  quelques  gouttes  de  son  lait.  Il  paraît 
qu'il  fut  trois  fois  favorisé  de  cette  lactation  surnaturelle.» 
(Rohault  de  Fleury,  La  Vierge,  t.  I,  p.  320.}  (') 

I.  «  Le  12  septembre  165 1,  à  M.  de  l'Estre,  pour  avoir 
peind  deux  grands  tableaux  de  huit  pieds  de  hault  et  six  de 
large,  l'un  de  l'Adoraticn  des  trois  Roys  et  l'autre  de  la 
Sainte  Vierge  donnant  de  son  lait  à  saint  Bernard  et  un 
anneau  à  saint  Robert,  pour  servir  sur  les  deux  hostels  de 
l'église  du  dedans,  160 1.»  (Dutilleux  et  Depoin,  L Abbaye 
de  Mat/buisson,  p.  9g.) 

M.  Parrot  {Hist.  de  Notre- Dame  de  Béhuard.,  p.  38) 
cite,  dans  l'église  de  Béhuard  en  .Anjou,  un  tableau  qui 
date  probablement  du  XVI 1"  siècle  :  «  S.  Bernard,  accom- 
pagné de  sept  religieuses  prosternées  avec  lui  au  pied  de 
la  Vierge,  qui  fait  jaillir  sur  le  saint  abbé  du  lait  de  son 
sein.  Dans  son  extase  il  s'écrie  :  Mémento  congregationis 
noslrœ,  paroles  qui  semblent  sortir  de  sa  bouche  et  sont 
écrites  sur  la  traînée  blanche  produite  par  le  lait.  » 

La  statue  d'argent  de  saint  Bernard  h  l'abbaye  de  Clair- 
vaux  av.iit,  à  sa  base,  «  une  rangée  de  fenestres  émaillées 
où  on  voit  saint  Bernard  recevoir  du  lait  de  la  Sainte 
Vierge.»  [Iiizi.  de  Tabb.  de  Clairvaux,  1741,  ap.  Lalore, 
p.  56.;   ^ 

A  l'Hôtel  de  ville  d'Ypres,  un  tableau  de  l'École  Tour- 
naisienne  représente  le  même  fait  :  «  Du  sein  découvert 
de  la  Sainte  Vierge  jaillit  un  jet  de  lait  dans  la  bouche  de 
saint  Bernard,  agenouillé  devant  elle.  »  {Rev.  de  lArt 
chrH.,  1884,  p.  183.) 

La  même  scène  se  voit  à  Angers,  chez  le  chanoine  Jou- 
bert,  sur  un  panneau  peint  du  XVl"  siècle,  provenant  de 
l'abbaye  de  l'Épau,  au  diocèse  du  Mans. 

A  consulter,  Grimouard  de  Saint- Laurent,  Guide  de  F  Art 
chrétien,  t.  V,  p.  380-181. 

D'après  l'abbé  Durand,  la  statue  qui  opéra  le  premier 
miracle,  était  à  ChâtiUon-sur-Seine,  dans  l'église  Saint- 
Bérole  :  «  Marie  laissa  découler  sur  ses  lèvres  trois  gouttes 
de  lait.  »  {Écrin,  t.  I,  p.  95.)  Transportée  ailleurs,  «  en  pré- 
sence de  la  foule,  elle  laissa  découler  des  gouttes  de  lait,  et 
elles  devinrent  bientôt  si  abondantes  que  l'un  des  porteurs, 
Jacques  Viander,  en  eut  la  main  tout  inondée  (p.  94).  » 
Le  second  miracle  eut  lieu  à  Spire,  devant  une  autre 
statue,  «qui  laissa  distiller  quelques  gouttes  de  lait  sur  les 
lèvres  harmonieuses  du  Saint.  A  partir  de  ce  jour,  les 
mères  accoururent   Ma  statue   miraculeuse»    (p.   95).    Le 


<  Ymago  béate  Marie  eburnea,  in  tabernaculo  cupreo 
deaurato  et  bene  operato,  tenens  vasculum  crystallinum  in 
quo  est  de  suc  lacté.  »  f^Iin>.  de  1405,  ap.  Lalore,  Trésor 
de  Clairvaux,  p.   100.) 

Dans  un  phylactère,  placé  sous  le  pied  de 
l'Enfant  Jésus,  à  une  statue  de  la  Sainte  Vierge, 
on  lisait  cette  inscription  :  «  De  lacté  Virginis 
Marie.  »  (')  {Inv.  de  1504,  ap.  Lalore,  p.  54.) 

Dans  le  reliquaire  n°  72  :  «  de  lacté  Sancte 
Marie.  »  {Inv.  de  ly-fi,  ap.  Lalore,  p.  64.) 

«  104.  Un  reliquaire  d'argent  (daté  de  1667),  à  deux 
portes  qui  le  couvrent  par  devant.  Il  est  large,  y  compris 
les  portes,  de  treize  poulces  ;  haut  de  sept  poulces, 
quatre  lignes.  L'une  des  deux  portes  en  dedans,  c'est  celle 
à  droite,  porte  la  figure  de  la  SainteVierge,  tenant  son  En- 
fant Jésus  de  la  main  droite,  et  une  tige  à  trois  fleurs  de 
lys  de  la  gauche. La  porte  à  gauche  porte  la  .Sainte  Vierge 
au  haut,  tenant  son  Enfant  Jésus  en  petite  figure,  présen- 
tant de  son  lait  à  saint  Bernard  en  cucuUe,  la  tête  nue, 
entre  ses  mains  jointes  sa  crosse,et  recevant  sur  ses  lèvres 
le  lait,  'h  {Inv.  de  1741,  ap.  Lalore,  p.  83.) 

«  112.  Une  image  d'yvoire  de  la  Vierge,  portant  le  petit 
Jésus  de  la  gauche,  tenant  de  la  droite  un  petit  vase  de 
cristal,dans  lequel  on  tient  y  avoir  de  son  lait.  Cette  image 
est  dans  une  exposition  de  cuivte  doré  très  ouvragée.» 
{Inv.  de  1741,  ap.  Lalore,  p.  85.) 

CORBIE  (Somme).  —  «  La  figure  à  droite  re- 
présente la  Sainte  Vierge,  assise  sur  un  trône 
d'argent,  tenant  sur  ses  genoux  le  petit  /i\f«j.Elle 
porte  dans  la  main  droite  un  reliquaire  en  forme 
de  chapelle,  qui  renferme  du  bois  de  la  vraie 
croix  et  quelque  chose  des  vêtement  et  du  lait  de 
la  Mère  de  DiEU.  »  (Dusevel,  Histoire  abrégée  du 
trésor  de  t abbaye  royale  de  Saint-Pierre  de  Cor- 
bie,  pag.  47.) 

«  Le  reliquaire  suivant  est  un  vase  de  cuivre 
doré  et  ciselé,  fait  en  forine  de  tour,  qui  en  sup- 
porte trois  autres  petites  sur  ses  côtés,  orné  d'ein- 
blèmes  et  de  figures  en  émail.  Il  contient....  du 
lait  de  la  Sainte  Vierge  dans  une  phiole  de  cris- 
tal. »  {Ibid.,  pag.  54-5 5'^ 

CUNAUD  (Maine-et-Loire).  —  «  Item,  une  ba- 
gue de  Nostre-Dame,  toute  d'or,  avecque  la 
pierre  qui  est  àicelle  et  du  laict  Nostre-Dame  en 
une  fioUe  de  cristal  enchâssée  en  argent.  »  {Inv. 
de  i6jç,  n°  4.)  —  «  La  seconde  (relique)  est  du 
lait  de  la  Sainte  Vierge,  dans  une  petite  phiole  de 

troisième  se   manifesta  à   Clairvaux,   pendant  que  saint 
Bernard  écrivait  :  «  la  Vierge   lui  apparut  et  laissa  tomber 
sur  ses  lèvres  des  gouttes  de  lait  (p.  95).  > 
I.  Voir  aussi  pages  8  et  10. 
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chrystal  de  roche,  enchâssée  dans  de  l'argent,  au 
travers  de  laquelle  il  paraît  qu'il  y  a  une  autre 
petite  phiole  renfermée  qui  contient  ce  lait.  » 
(Grandet,  Notre-Dame  Angevine,  p.  315-) 

Douai  (Nord). —  Cerf,  p.  17. 

ÉVRON  (Mayenne). —  Cerf,  p.  6,  14,  IS  ;  Du- 
rand, p.  530-533,537-539- 

Fabriano  (Italie).  —  Durand,  p.  534. 

Grammont  (Flandre).  —  Cerf,  p.  18. 

Grand  St-BERNARD  (Savoie).  —  «  Une  fiole 
du  lait  de  Nostre-Dame.  »  {Inv.de  i66j.) 

Javarzay  (Deux-Sèvres).  —  «Item,  aussi  y  a 
du  lait  des  mamelles  de  la  Vierge  Marie.  »  (Jnv. 
des  reliq.,  XV^  siècle.) 

Laon.  —  Cerf,  p.  16;  Annales  arch.,  t.  VIII, 

P-  139- 

Au  XII I«  siècle,  dans  la  liste  des  reliques  de 
Jérusalem  venues  en  France,  on  trouve  à  Laon 
du  lait  de  la  Vierge  :  «  In  ecdesia  I.aiiditnensi,  est 
lac  ejiisdeni  Virginis.  »  (Riant,  Alexi  Comneni  I 
epistola,  p.  47.) 

«  Feretrum,  quasi  rotundum,iiTiaginibus  argenteis  deau- 
ratis  adopertum,  in  quo  solet  reponi  columba  argentea, 
continens  de  sanctissimo  lacté  beatississime  Virginis  Ma- 
rie. »  {Inv.  de  la  cafh.,  1502.) 

Le  Mans.  —  Durand,  p.  533. 

Le  Puy.  —  Ibtd.,  Ferrand. 

Lens  (Pas-de-Calais).  —  En  1495,  un  acte 
constate  la  présence  iàxx  lait  de  laViergeMarie  » 
dans  la  collégiale.  (Richard,  Trésor  de  la  Collégiale 
de  N.-D.  de  Lens  au  X  V^  siècle,  p.  9.) 

«  Le  fietre  Nostre-Dame  où  il  y  a  du  laict  d'icelle  Vier- 
ge mère  en  poure  (■),  desainct  Jehan  Baptiste,  etc.»  (Inv. 
lin  XV" siècle.)  —  «  Ittem  une  bouteleilh  ronde  à  pied 
d'argent  et  ung  rais  de  soleil  dessus  d'argent  et  est  de  yvoire, 
où  il  y  a  du  laict  de  la  Vierge  Marie,  donnée  par  feu  Jehan 
de  Carvin,  escuier.  »  (Ibid.) 

LlIîSSIES  (Belgique).  —  Cerf,  p.  18. 

Lille.  —  «  Pro  reficiendo  unam  alam  ad 
avem  in  quo  ponitur  sanctum  lac  et  deaurari  de 
novo.  »  (Compte  de  ï407,ap.  Ann.arc/L,t.XWlll, 

P-  J74-) 

Maestricht  (Belgique).  —  Cerf,  p.  18. 

Mantoue  (Italie).  —  Le  Père  Gonzaga  rap- 
porte qu'au  couvent  de  Saint-François,  il  y  avait 
du  lait  de  la  Vierge  :  «  De  lacté  gloriosœ  Virginis 
Mariœ  tribus  in  locis.  »  {De  orig.  relig.  franc. ,pag. 
2940 

I.  En  poudre. 


Mauriac  (Cantal). —  «  Les  cheveux  et  le  lait 
de  Notre-Dame.»  [Clironiq.  de  M  ont  fort,  1564.) — 
«  Des  cheveux  et  du  lait  de  la  Vierge  Marie.  » 
{Chronique  du  XVI<=  siècle.) 

MES.SINE  (Sicile).  —  Durand,  p.  537  ;  Écrin, 
t.  I,p.  96-98.  Il  s'agit  d'un  lait  miraculeux. 

Mont-St-Michel  (Manche).  —  Durand,  p. 
528. 

Munich  (Bavière).  —  Cerf,  p.  19. 

Namur  (Belgique).  —  Durand,  p.  529. 

Nancy.  —  «  Du  précieux  laict  de  la  Sainte 
Vierge,  enchâssé  dans  une  Nostre-Dame  d'ar- 
gent. »  (/;«'.  des  reliq.  de  St-Georges,  1664.)  La 
relique  avait  été  apportée  de  Malte,  en  1662. 

Naples  (Italie).  —  On  lit  dans  le  Nouveau 
voyage  d'Italie  (La  Haye,  1702,  4"'e  édition,  t.  II, 
P-  34)  : 

«  On  garde,  à  St-Louis-du-Palais,  une  assez  raisonnable 
quantité  du  lait  de  la  Vierge,  et  ce  lait  devient  liquide 
toutes  les  fêtes  de  Notre-Dame.  » 

Noyon.  —  «  De  sanguine  Domini  et  lacté 
Virginis  Marie  in  quodam  vase  argenteo,  quod 
quidem  vas  est  ad  modum  turris  rotunde  cum 
pinaculo.  »  {Inv,  de  N.-D.,  1402.) 

Orléans. —  «  L'image  de  la  T.-Sainte  Vierge, 
dans  laquelle  estoit  enclos  en  une  petite  fiole  du 
laict  virginal  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  h 
{Inv.  de  Ste  Croix,  1 562.) 

Orval  (Cher).  —  Le  dessin  d'une  croix  en 
vermeil,  que  l'on  dit  avoir  été  donnée  par  saint 
Louis,  a  été  publié  dans  le  Magasin  pittoresque, 
1844,  page  176.  On  lit,  à  chacune  de  ses  quatre 
extrémités  tréflées,  la  même  inscription,  qui  indi- 
que qu'elle  contient  quatre  fois  du  lait  de  la 
Sainte  Vierge  : 

+  DE  LACTE 
BEATE  VIRG 

OviEDO  (Espagne).  — Rosier  de  Marie,  1883, 
p.  54  ;  Ferrand  ;  Cerf,  p.  18  ;  Durand,  p.  533. 

P.\LESTINE.  —  «  Les  trois  seules  reliques  im- 
portantes que  les  Latins  paraissent  avoir  trouvées 
en  Palestine,  au  commencement  du  XII^  siècle, 
sont  :  La  Lance  d'Antioche,  un  fragment  de  la 
vraie  Croix  et  un  reliquaire  contenant  une  partie 
du  saint  Lait.  »  (Riant,  La  part  de  l'évcque  de 
Bethléem  dans  le  butin  de  Constantinople,  p.  1 3.) 

Paris.  —  Ferrand  ;  Cerf,  p.   16,  17. 

Baudouin,  empereur  de  Constantinople.envoya 
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à  saintLouis  les  reliques  suivantes  :  «  Sacrosanc- 
tus  sanguis  Domini  et  Salvatoris  nostri  Ihesu- 
Christi,  vestimenta  infancie  ipsius,  frustum  ma- 
gnum crucis  dominice,non  tamen  ad  formam  cru- 
els redactum.de  quo  imperatores  Constantinopo- 
litani  amicis  et  familiaribus  suis  dare  consueve- 
rant  ;  sanguis  etiam,  qui  mirabili  prodigio  de 
ymagine  Domini  percussa  effluxit  ;  cathena,  qua 
idemSalvator  ligatus  fuit  ;  tabula  quredam  quam, 
cum  deponeretur  Dominus  de  cruce,  ejus  faciès 
tetigit  ;  lapis  quidam  magnus  de  sepulcro  ipsius, 
de  lacté  quoque  gloriosissime  Virginis  matris 
ejus,  superior  pars  capitis  Baptiste  et  precursoris 
Christi,  caput  sancti  Blasii,  caput  etiam  sancti 
Clementis,  cum  capite  beatissimi  Symeonis.  » 
{^Relation  de  l'an  I2^i,  ap.  Bibliothèque  de  l'École 
des  Chartes,  t.  XXXIX,  p.  412.) 

«  Ung  ymage  d'or  de  Nostre-Dame,  tenant  son  enffant 
entre  ses  bras  du  cousté  gauche,  et  au  cosié  dextre,  t'ent 
ung  petit  vaisseau  de  cristaiI,ouquel  l'on  dict  avoir  du  laict 
de  la  dicte  dame  ,  laquelle  est  assise  sur  ung  pied  d'ar- 
gent doré,  d'un  pied  de  hault  ou  environ,  à  une  patte  de 
de  six  pands,  portée  par  six  petits  lyons.  »  {Inv.  de  la  Ste- 
Chapelle,  1573,  n°  6.) 

«  De  lacté  Virginis.»  {Inv.  de  la  Stc-Chapcllc, 
1573.) — Morand  {Hist.  de  la  Sainte-Cliapelle  du 
Palais,  Va.r\s,  1790)  cite,  parmi  les  reliques,  «  du 
lait  de  la  Vierge  »   (p.  41). 

—  «  Du  lait  de  la  Vierge.  »  {Inv.de  l'jçj,  apud 
Revue  nniveiselle  des  Arts,  tome  IV,  pag.  129). 

«  Pierre  Bonifinius  affirme  qu'on  conserve  à 
Paris  même,  dans  la  métropole,  ainsi  que  dans  la 
chapelle  royale,  quelque  reste  du  lait  de  la  Sainte  • 
Vierge  {Livre  des  Fastes  parisiens.)  Je  crois  que 
ce  lait  n'est  pas  sorti  du  sein  de  la  Vierge  pen- 
dant qu'elle  vivait  sur  la  terre,  mais  plutôt  depuis 
qu'elle  règne  dans  le  ciel.»  {Ros.  de  Marie,  1883, 
P-  54-) 

({  Au  costé  droict  du  grand  autel  (à  N.-D.),  sur 
l'autel  de  laTrinité,dict  des  ardents, est  une  châsse 
Nostre-Dame  d'argent  doré,en  icelle  il  y  a  du  laict 
de  la  dicte  Vierge.  »  (Jacq.  du  Breul,  Théâtre  des 
Attîiquités  de  Parisi) 

«  Item,  ij  reliquières,  d'argent, entretenant  aune  chaîne 
d'argent,  dont  l'une  a....  dedans...  du  lait  Notre-Uamc.  » 
{Inv.  du  S.  St'pulcre,  1379,  n"  88.) 

«  Ung  petit  tabernacle  dans  lequel  il  y  a  une  Nostre- 
Dame  tenant  son  enffant  et  au  dessouls  est  escript  -.Du  laict 
de  Nostre-Dame,  pesant  ung   marc  deux   onces  et  demye, 


estimé  X.  L^>  {Invoit.  des  joyaux  de  la  couronne  de  France, 
1560.) 

Pari.sot  (Tarn-et-Garonne).  —  «  Item,  hy  a 
ung  autre  reliquari  de  rovi  blanc,  petit,  sans  pes, 
en  loqual  ha  très  peyras  en  las  qualas  ha  de  par 
dessusl  de  lach    de   la  Vierge  Marie.  »   {Inv.   de 

Pavie  (Italie).  —  «  En  l'église  du  chasteau 
de  cette  ville  se  trouve  une  ampoule  de  verre 
pleine  du  lait  de  la  Sainte  Vierge.»  (Etienne  Bre- 
venson,  Hist.  de  Pavie  ) 

Poitiers.  —  «  Item  ung  vaisseau  de  christal 
long,  qui  a  un  vor  d'argent,  ouquel  y  a  du  lait 
des  miracles  Nostre-Dame.  »  {Inv.  de  l'abb.  de 
Sainte -Croix,  1476) 

Reims.  —  Ferrand;  Hist.  de  la  cath.  de  Reims, 
par  Cerf,  t.  I,  p.  480. 

«  La  relique  du  saint  lait,  vénérée  à  la  cathé- 
drale de  Reims  et  ailleurs,  n'est  pas  du  lait  véri- 
table, ni  naturel,  ni  miraculeux.  C'est  une  poudre 
blanche,  provenant  d'une  grotte  située  près  de 
Bethléem  et  appelée  grotte  du  Lait....  C'est  une 
poudre  fine,  blanche,  semblable  à  de  la  roche 
pulvérisée  ;  nous  l'avons  examinée  et  plusieurs 
chimistes  avec  nous  :  ils  ont  reconnu  que  ce  n'est 
point  du  lait,  mais  une  craie  friable.»  (Cerf,  p. 8,13.) 

Rodez.  —  Cerf,  p.  15  ;  Durand,  L'Écrinde  la 
Sainte  Vierge,  t.  II,  p.  85.  <,<  Une  (ampoule)  con- 
tenait du  lait  et  l'autre  du  sang  :  «  Inventa;  etiam 
»  fuerunt  cum  tiictis  mandilibus  dua;  parvœ  am- 
h  pulla;  vitrea;,  quarum  una  lac  adhuc  vasculum 
»  suum  madidans,  altéra  sanguinem  continere 
»  videbatur.  »  Un  inventaire  de  1322  fait  men- 
tion d'une  cassette  d'ivoire  renfermant  l'ampoule 
qui  contenait  du  lait  de  la  Sainte  Vierge....  Une 
seule  de  ces  ampoules  nous  reste  aujourd'hui.  Sa 
forme  arrondie  et  l'absence  totale  de  goulot  dé- 
montrent son  ancienneté.  Une  bandelette  de  par- 
chemin,fixée  à  une  épaisse  couche  de  cire,  porte 
ces  mots  en  caractères  du  XV'^  siècle  :  De  lacté 
bte  Me  Virgin,  mat.  D ni  N ri  Jhu  X.  L'ampoule 
contient  quatre  ou  cinq  petits  corps  mobiles  d'un 
rouge  foncé ,  luisant  comme  de  la  résine  et 
s'amoUissant  par  l'influence  de  la  chaleur.  Tous 
ces  caractères  conduiraient  à  penser  que  c'est  la 
fiole  du  sang  plutôt  que  celle  du  lait....  Elle  a 
été  mise  dans  l'état  où  on  l'a  trouvée  dans  un 
des   reliquaires  qui  sont  sur  l'autel    du   choeur, 


^ovCûtUtë  et  £^élange6» 
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sous  le  nom  de  lait  de  la  Sainte  Vierge,  confor- 
mément à  l'étiquette  qu'elle  portait.  »  (Vialettes, 
Reliq.  etanc.  Trésor  de  la  catli.  de  Roden,  p.  14,  2g.) 

Cette  relique  aurait  été  donnée  par  saint  Martial,  comme 
porte  l'office  des  saintes  reliques,  célébré  le  1"'  dimanche 
après  Pâques  : 

«  Salvete,  tegmen  verticis 

Mariae  et  lac  uberis 

Hœc  Martialis  contulit.  > 

Rome.  —  Cerf,  p.  18.  —  Dans  le  reliquaire  dit 
de  Saint-Grégoire-le-Grand,  à  Sainte-Croix  de 
Jérusalem,  il  y  a  sur  une  étiquette  :  ^j;  De  lacté 
béate  Virgin  is.  » 

Dans  l'inventaire  de  Sainte-Marie-Majeure,  à  la  fin  du 
XV''  siècle,  on  lit  :  «  In  alia  ampulla  est  de  lacté  Beatœ 
Virginis  Mariœ  »  {de  Angelis,  p.  III). 

Lenguerant  vit,  au  XV  siècle ,  dans  cette  église  : 
«  Dedans  l'autel  y  a  deux  ampolles,  l'une  plaine  du  sang 
Nostre-Seigneur,  et  l'aultre  du  laict  de  la  Vierge  Marie;  » 
et  à  Saint- Pierre  :  «  une  painlure  en  ung  anglet,  entrant 
dedens  lad.  église,  devant  laquelle  ymage  aulcuns  cocquins 
jouantz  auxdès.Iamalgréoient  et  despitoient  ;  et,adonc,  elle 
monstrant  qu'elle  estoit  mère  de  DiEU,  elle  jecta  laict  de 
ses  mamelles  en  lad. place,  où  on  a  mis  des  treilles  de  fer, 
en  chacune  place  où  led.laict  fut  respandu.»(.<4««.  archéol., 
t.  XXII,  p.  92-93.) 

Rouen.  —  «  L'an  1558,  les  chanoines  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  persuadés  de  la  vérité  de 
cette  relique  (Lait  de  la  Vierge),  en  firent  de- 
mander une  partie  à  l'abbaye  de  Corbie,  et  le  roi, 
ainsi  que  le  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de 
Rouen  et  abbé  commandataire  de  Corbie,  ap- 
puyèrent la  demande  des  chanoines  par  leurs 
lettres.  On  lut  ces  lettres  dans  le  trésor,  en  pré- 
sence de  l'évéque  d'Ebron,  de  Charles  de  Tales- 
sart,  gouverneur  de  Corbie  ;  après  quoi,  le  grand 
prieur  ouvrit  le  reliquaire,  qui  est  en  forme  de 
tour,  accompagné  de  trois  clochers  ;  il  en  tira  une 
phiole  de  cristal,  renfermant  le  lait  de  la  Sainte 
Vierge,  et  en  donna  une  partie  aux  chanoines 
député.s,  dont  il  fut  dressé  acte.  »  (Dusevel.) 

Saint-Christophe  (Indre-et-Loire).  —  Dom 
Huynes  {Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Florent,  p. 
125)  cite,  parmi  les  reliques  du  prieuré  de  Saint- 
Christophe  en  Touraine,  d'après  un  inventaire  de 
1356:  «  Du  lait,  des  cheveux,  des  vêtements  et  de 
la  ceinture  de  la  Vierge.  » 

Saint-Émilian  (Espagne).  —  Cerf,  p.  18. 

Saint-Denis.  —  Cerf  p.  17.  \J Inventaire  du 
thrcsor  de  Saint-Denys  (Paris,  1673)    mentionne 


«  une  belle  châsse  d'argent  doré  en  façon  de  cha- 
pelle, dans  laquelle  se  voyent ...  du  lait  de  la 
Sainte  Vierge.  » 

Saint-Riquier  (Somme).  —  Saint  Angilbert 
donna,  au  IX'=  siècle,  «  de  lacté  S .  Marie.  » 
(BoUand.,  t.  VL  P-  106.) 

SATNT-ZACHARlE(Bouchcs-du-Rhône). — Dans 
une  fiole  est  du  lait  de  la  Vierge  qu'on  fait  baiser 
aux  femmes  à  leurs  relevailles. 

Sainte- Radegonde  de  pommiers  (Deux- 
Sèvres).  —  La  relique  est  conservée  dans  un  reli- 
quaire en  argent,  du  XI 11'=  siècle,  que  j'ai  décrit  et 
représenté  dans  une  brochure  intitulée:  U Eglise 
paroissiale  de  Sainte-Radegonde  de  Pommiers,  p.  8 
et  suiv.  «  Ayant  ouvert  le  reliquaire  pour  cons- 
tater son  contenu,  j'y  ai  trouvé  une  bourse  en  drap 
d'or  blanc, haute  de  cinq  centimètres.fermée  parun 
double  cordonnet  de  soie  que  termine  une  houppe 
dont  le  bouton  est  tressé  d'or,  une  doublure  en 
toile  lui  donne  de  la  consistance.  Je  l'estime, 
comme  le  reliquaire  lui-même,  du  XIII^  siècle. 
Elle  contient,  dans  un  mo  rceau  de  cendal  rouge 
rayé,  trois  fragments  ronds,  d'une  pierre  blan- 
châtre, gros  comme  des  grains  de  mil,  quelques 
autres  parcelles  moindres  et  de  la  poussière 
produite  par  le  frottement  des  globules...  On  la 
nomme  (la  relique)  dans  le  pays  le  saint  Lait, 
et  elle  est  vénérée  comme  telle  par  la  population, 
qui  a  grande  confiance  en  sa  vertu.  Les  mères 
qui  n'ont  pas  de  lait  viennent  lui  en  demander  ('), 
et  de  nombreux  exemples  prouvent  que  leur 
prière  fervente  est  presque  toujours  exaucée.  » 

Sens.  —  «  Une  autre  petite  châsse,  qui  con- 
tient les  reliques  mentionnées  dans  l'article  de 
l'inventaire  ci-dessus,  signé  Blondel,  dont  voicy 
les  termes  :  «  Item  une  petite  châsse,  en  laquelle 
»  soubz  un  verre  est  escrit  :  reliquiœ  B. Mariœ  vir- 
»  ginis...  Celles  de  Nostre-Dame  sont  dans  une 
/)  petite  fiole  et  croit-on  que  c'est  du  lait,  exprimé 
»  miraculement  de  l'une  de  ses  images.  »  {Invent, 
des  sainctes  reliques  et  thrésor  de  l'abbaye  de  saint 
Pierre-le-vif  de  Sens  du  2^  niay  1660,  pag.  19.) 

SOISSONS.  —  Cerf,  p.  17. 

SOULAC  (Gironde).  —  Durand,  p.  533.  —  «  La 

I.  La  dévotion  populaire  a  inventé  un  mot  charmant 
pour  caractériser  l'assistance  de  la  Vierge  en  pareille 
occurrence  :  à  Nantes,  on  la  nommait  «  Notre-Dame  de 
Crée-lait  »  {Catal,  du  Mus.  arch.  de  Nantes,  3''  édit.,  p.  62 .) 
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chapelle  de  Soulac,  érigée  par  saint  Martial  à  la 
Vierge  Marie,  reçut  son  nom  de  ce  que  le  lait  de 
la  Mère  de  DiEU  était  la  seule  relique  que  Véro- 
nique (')  y  déposa.»  (Bernard  de  la  Guionie.)  — 
«  Solac  dicitur  eo  quod  so/ioii  lac  beatse  Virginis 
ibi  positum  est,  aliis  quas  habebat  beata  Veronica 
reliquiis  Dominse  nostra;  alibi  distributis.»  (Pierre 
Subert,  évéq.  de  Saint-Papoul.)—  «  Item,  du  lait 
de  Nostre-Dame.  »  {Inv.  du  XVII^  siècle).  — 
«  Plus  une  Nostre-Dame,  où  il  y  a  du  lait  de  la 
Vierge,  pesant  un  marc  et  demi  d'argent  doré.» 
{Inv.  de  1676.)  C) 

SUSTEREN  (Limbourg).  —  «  Une  relique  du 
lait  de  Notre-Dame,  encadrée  en  argent.  »  {Inv. 
du  XVI 11^  siècle.) 

Tolède  (Espagne).  —  Durand,  p.  533  ;  Cerf, 
p.  18  ;  Rosier  de  Marie,  1883,  p.  54. 
TONGRES  (Belgique).  —  Cerf,  p.  18. 
-poUL. —    «  Trois  reliquaires  de  cristal,   dans 
l'un  desquels  y  a    du  laict  de  Nostre-Dame.  » 
{Inv.  de  lacath.,  I57S-) 

Toulon.  —  «  C'est  un  évesché,  possédé  par 
M.  de  Marly,  n'y  ayant  qu'une  parroisse  qui 
contient  quantité  de  très  belles  reliques  et  sur- 
tout du  laict  de  la  Vierge  qui  cause  souvent  des 
grands  miracles.»  (Vologer  Fontenay,  Voyage faict 
en  Italie  par  M.  le  Marquis  de  Fontenay-Mariveil, 
Paris,  1643,  p.  36.) 
Trêves  (Prusse).  —  Cerf,  p.  19. 
TroYES.  —  «  Item,  imaginem  béate  Virginis 
Marie,tenentem  rotunditatem  quamdam  crystalli- 
nam,in  qua  dicunt  esse  de  lacté  Virginis  gloriose.» 
{Inv.  de  Saint- Denis,  1526.) 

Venise. —  Cerf,  p.  19.  —  Le  marquis  de  Sei- 
gnelay  dit  avoir  vu,  en  1671,  à  Saint-Marc  de 
Venise,  «du  lait  de  la  Sainte  Vierge.»  {Gaz.  des 
Beaux-Arts,  t.  XIII,  p.  463.) 

Verdun.  —  «  Ils  (les  chanoines  de  Verdun) 
nous  firent  voir  un  reliquaire  dans  lequel  ils  pré- 
tendent avoir  du  lait  de  la  Vierge;  mais  un 
chanoine,  homme  habile  et  sçavant,  me  dit  que 

1.  <  Le  P.  Labbe,  dans  le  tome  II  de  sa  Nouvelle  Biblio- 
thèque manuscrite,  dit  que  Véronique  et  Amator  portaient 
avec  eux,  comme  un  inséparable  trésor,  du  Saint  Lait,  des 
cheveux  et  deux  sandales  de  la  Mère  de  Dieu.  >  (Durand, 
Éctin  de  la  Sainte  Vierge,  t.  II,  p.  67.) 

2.  Mezuret,  Notre-Dame  de  Soulac,  pages  87,  94,  97, 
105,123,  124,  128,  129,  130,  236,307. 


c'était  du  lait  de  vache  bénit  en  l'honneur  de  la 
Vierge  par  le  pape  Eugène  III.  Le  lait  de  la 
Vierge,  que  l'on  montre  en  quelqu'autres  églises, 
pourroit  bien  être  de  cette  nature.  »  (  Voy.  litt.  de 
deux  Bénédictins,  t.  III,  p.  93.) 

Windsor  (Angleterre).  —  «  Item,  salutatio 
B.  M.  V.,  argentea  et  deaurata,  stans  in  pede 
argenteo  et  aymellato  de  viridi,  cum  una  olla  in 
medio,  cujus  médium  est  de  christallo,  in  qua 
continetur  pars  lactis  B.  M.  V.  »  {Inv.  de  la  colU'g. 
de  Windsor  sous  Richard  II.) 

Inventaires. —  Du  Cange,dansson  Glossaire, 
au  moi Reliquice,  cite  un  texte  du  moine  Hermann, 
qui  parle  d'un  vol  fait  dans  une  église  qu'il  ne 
nomme  pas  ;  le  lait  de  la  Vierge  était  renfermé 
dans  une  colombe  d'or,  que  l'on  suspendait  sur 
l'autel  aux  grandes  fêtes  :  «  Inter  cetera  etiam 
auream  columbam  confregit,  quœ  pro  lacté  et 
capillis  S.  Mariae,  ut  ferebatur,  introrsum  recon- 
ditis,  multum  erat  famosa  et  honorabilis.  » 

<  Cy  commence  un  miracle  de  Nostre-Dame,  d'un  éves- 
que  à  qui  Nostre-Dame  s'apparut  et  lui  donna  un  jouel 
d'or,  auquel  avait  du  lait  de  ses  mamelles.  > 

La  Vierge  adresse  les  paroles  suivantes  à  l'évê- 
que,  en  lui  remettant  le  jouel  d'or  : 

Nostre-Dame. 
«  Mon  ami,  pour  ce  que  ton  âme 
En  tes  grans  contemplacions 
Ait  plus  de  consolacions, 
T'ay-je  apporté  ce  vaissiau  d'or 
Des  cieulx  ;  or  en  fay  un  trésor, 
_  Car  ce  sont  reliques  moult  bêles  : 
Plain  est  du  lait  de  mes  mamelles, 
Dont  le  Fil  Dieu  vierge  alaittay 
Et  pourtant  apporté  le  t'ay 
Que  je  vueil  que  tu  me  parserves.  » 

Dans  le  récit  de  l'apparition  qu'il  fait  à  un 
ermite  du  voisinage,  l'évêque  s'exprime  ainsi  : 

L'évesque. 
«  Là  vi  qu'un  vaissail  apportoit, 
Trestout  de  fin  or  saint  Éloy, 
Lequel  vaissel  j'ay  avec  moy  ; 
Car  quant  la  Vierge  s'en  râla 
Es  cieulx,  elle  le  me  donna. 
Tout  plain  du  lait  de  sa  mamelle.  » 

{Les  miracles  de  Nostre-Dame,  publiés  par  la  Société 
des  anciens  Textes  français,  t.  11,  n°  10.) 

Le  lait  de  la  Vierge  a  donné  lieu  à  des  disser- 
tations fort  érudites  et  judicieuses,    de  la  part  du 
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chanoine  Cerf  (')  et  de  l'abbé  Durand  (°)  ;  moi- 
même,  je  m'en  suis  occupé  incidemment  dans  la 
Revue  de  l'Art  chrétien  {f),  à  propos  d'une  fres- 
que de  Rome  relative  à  saint  Dominique,  et  dans 
le  Bulletin  monumental  (f),  à  l'occasion  d'une 
relique  de  ce  genre  que  j'ai  rencontrée  à  Monza 
(Italie). 

Des  documents  que  je  viens  de  produire,  je 
dois  tirer  des  conclusions  :  elles  concordent  avec 
celles  de  mes  devanciers.  Il  est  essentiel,  ce  me 
semble,  de  poser  ici  une  distinction.  S'agit-il  du 
lait  naturel,  sorti  du  sein  même  de  la  Vierge,  de 
celui  qui  allaita  l'Enfant-JÉSUSPJe  ne  le  pense  pas 
et  aucun  texte  n'autorise  à  le  croire.  Comment  et 
dans  quelles  circonstances  aurait-il  été  recueilli, 
comment  aussi  se  serait-il  transmis  ?  Il  est  plus 
logique  et  conforme  à  l'histoire  de  songer  à  un 
lait  miraculeux,  dont  l'existence  est  certaine, 
mais  dont  il  restait  à  déterminer  la  nature  et  la 
quantité.  Un  troisième  lait,  le  plus  commun  et 
qui,  en  réalité,  n'en  est  pas  un,  est  tout  simple- 
ment une  craie  blanche,  sèche,  en  globules,  pro- 
venant de  la  grotte  du  Lait,  près  Bethléem.  On  en 
a  des  échantillons,  entr'autres,  à  Sainte-Rade- 
gonde  de  Pommiers,  qui  lèvent  toute  incertitude 
à  cet  égard.  Ailleurs,  ce  lait  est  liquide.  Pourquoi 
ne  serait-ce  pas  de  cette  craie  délayée  dans  de 
l'eau.dont  on  se  sert  encore  en  Orient?  S'il  en  existe 
quelque  part,  ce  serait  un  devoir  d'en  faire  une 
analyse  scientifique. 

La  Congrégation  des  Rites,  consultée  sur  cette 

1.  Cerf,  Notice  sur  la  relique  du  Saint  Lait^  conservce 
autrefois  dans  la  cathédrale  de  Reims;  Tours,  i  S78,  in-S  de 
23  pages,  extrait  du  Bulletin  monumental. 

2.  Le  Saint  Lait,  dans  La  Croix,  18S0,  pages    527-539. 
Cet    article  a  été  reproduit  par  l'auteur  dans    X'Écrin 

de  la  Sainte  Vierge,  t.  I,  pages  55-100  ;  il  y  étudie,  dans 
trois  chapitres,  les  reliques  du  mont  St- Michel,  d'Évron, 
de  Soulac,  de  Fabriano,  de  Chartres,  de  Clairvaux  et  de 
Messine. 

3.  Les  stations  et  dimanches  de  Carême  à  Rome,  page  81. 
«  Carthagène,  d'après  saint  Pierre  Damien,  raconte  un 

fait  semblable  arrivé  à  un  clerc  sur  le  point  de  mourir  ;  la 
glorieuse  Mère  de  DiEU  l'assista  visiblement  ;  exprimant 
du  lait  de  ses  saintes  mamelles,  elle  en  humecta  les  lèvres 
du  moribond  et  le  rendit  à  la  santé.  On  rapporte  qu'on 
voyait  encore  sur  ses  lèvres  quelques  vestiges  de  ce  lait. 
On  peut  voir  dans  Antoine  de  Balinghem  les  miracles 
opérés  par  ce   lait  divin.  î>   [Rosier  de  Marie,  1883,  p.  55.) 

4.  Le  Trésor  de  la  basilique  royale  de  Monza,  V  partie, 
page  255  et  suivantes. 


poussière  blanche,  a  reconnu  avec  raison  que  ce 
n'était  pas  une  relique  proprement  dite  et  qu'on  ne 
pouvait,  en  conséquence,  l'exposer  dans  les  églises 
comme  étant  du  lait  véritable.  En  effet,  ce  n'est 
qu'un  pieux  souvenir  de  Terre  Sainte,  auquel  il 
ne  convient  pas  de  faire  plus  d'honneur  qu'il  ne 
mérite.  Et  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur 
son  identité,  elle  a  ordonné,  sans  réprouver  l'ex- 
position, de  changer  l'étiquette,  qui  portera  désor- 
mais :  De  la  terre  où  la  Sainte  Vierge  allaita 
l'Enfant  jle'sus. 

Urbinaten.  —  In  quodam  libello  officiorum  et  capitulo- 
rum  confraternitatis  S.  Crucis  Urbinatensis  civitatis,  circa 
finem,  extabat  quœdani  tabula  reliquiarum  confraternitatis 
prœdictœ.  Quas  cum,  de  ordine  S.  Rituum  Congregationis, 
ab  illustrissimo  et  reverendissimo  D.  card.  Baronio  revisa 
et  emendata  fuerit,  Congregatio  ordinavit  ut  juxta  dictam 
emendationem  corrigatur,  videlicet  caput  illud  de  candela 
qua  angélus  Domini  illuminavit  sepulcrum  in  die  veneris 
sancti,omnino  deleatur;  caput  vero,  in  quo  dicitur  de  lapide 
ubi  spasmavit  BeataVirgo  Maria,emendetur  ut  infra,scilicet: 
De  lapide  ubi  mansit  Beata  Virgo  Maria  postquamflagcl- 
latus  fesus-Christusj  et  caput  in  quo  dicitur  :  De  terra  ubi 
sparsiim  fuit  lac,  etc.,  emendetur  :  De  terra  ubi  lactavit 
B.  Virgo  Maria  Filiutn  suumfesum  Christian.  Et  cum  hac 
emendatione  tabulam  prîcdictam  reliquiarum  in  futurum 
imprimendam  esse  eadem  S.  Rituum  Congregatio  manda- 
vit  et  ordinavit.  Die  12  aprilis  1603  ('). 

X.  Barbier  de  Montault. 

(A  suivre.) 

H'autel  De  la  chapelle  Du  H' = sacrement 
^^  Dans  la  catbéDrale  De  Hiège.  ^—^ ■ 

'Une  des  chapelles  de  la  cathédrale  de 
Liège  vient  d'être  meublée  et  décorée 
d'une  manière  somptueuse.  Les  murs 
et  les  voûtes  sont  couverts  de  pein- 
tures harmonieuses  ;  de  riches  vitraux  garnissent 
les  baies  de  trois  grandes  fenêtres  ogivales,  se- 
mant des  groupes  compliqués  à  travers  les  divi- 
sions formées  par  les  meneaux.  S'il  y  a  lieu  de 
regretter  ce  parti,  qui  n'est  pas  conforme  à  l'un 
des  principes  les  plus  généralement  suivis  par 
les  peintres  verriers  des  meilleurs  siècles,  nous 
avons  hâte  de  dire  que  la  disposition  des  grou- 
pes aura  sans  doute  été  imposée  à  leur  auteur, 
M.  Osterrath,  qui  a  d'ailleurs  racheté  cette  licence 

I.  Voir  mes  Décrets  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites,  t.  1,  p.  107,  n"  269. 
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par  la  beauté  des  couleurs  et  la  brillante  harmo- 
nie de  ses  verrières. 

Dans  ce  sanctuaire  inondé  de  lumière  colorée, 
on  a  placé  un  autel  d'une  grande  richesse.  Exé- 
cuté d'après  les  dessins  de  M.  l'architecte  Van 
Assche  par  MM.  Dehin  frères, de  Liège,  il  mérite 
d'être  signalé  au.K  lecteurs  de  cette  Revue. 

Le    tombeau   taillé   dans    le    marbre    tunisien 
provenant  des    carrières    de    Chemtou,  est  orné 
de  six    niches    garnies   de    statuettes  en   cuivre 
représentant    les    quatre    docteurs    de    l'Église 
d'Occident,  S,  Paul  et  S.  Lambert.  Le  retable  est 
en  cuivre  fondu,  ciselé  et   poli.    La  predella,  sur 
laquelle  le  tabernacle  se  détache  en  ressaut,  pré- 
sente quatre  médaillons  ornés  des  emblèmes   des 
Évangélistes.  Sur  les  portes  du  tabernacle  appa- 
raissent ceux  de  la  sainte  Eucharistie,  l'Ag'neau 
de   Dieu   et  le  calice.  La  partie  la  plus  riche  et 
la   plus   imposante  de   l'autel  est  formée    par  le 
retable   proprement    dit,  divisé   en  quatre  com- 
partiments historiés  de  groupes   qu'abritent  des 
arcatures  et  un  décor  du  style  le  plus  fleuri  de  la 
dernière  période  gothique.   Le  retable  est  divisé 
en  deux    grandes  zones  ;    la  zone  inférieure  est 
occupée  dans  toute  sa  largeur  par  la  sainte  Cène  ; 
la  zone  supérieure  est  divisée  en    trois  comparti- 
ments couronnés  par  des  ogives  en  accolade  et 
un  crétage  richement  fleuri.   Trois  groupes  rem- 
plissent ces  divisions  ;  celui  du  centre  représente 
le    Crucifiement  ;    les    deux    autres,    le  sacrifice 
d'Abraham   et   Melchisedech  offrant   le   pain  et 
le  vin.  Le  jour  se  joue  dans  les  figures  et  les  dra- 
peries des  nombreux  personnages  de  ces  quatre 
hauts-reliefs,  accusant  par  des  lumières  piquantes 
le  travail   du   ciselet  ,    et    produisant    des   effets 
plus  tempérés  dans  les  .saillies  légères  des  acces- 
soires, des  fleurs  de  lis  et  des  croix  qui  forment 
un  semis  au  fond  des  niches. 

Les  pilastres  qui  séparent  celles-ci  portent  sur 
des  consoles  les  statuettes  de  Ste  Julienne  de 
Cornillon,  Ste  Ludgarde,  Ste  Claire,  la  Bien- 
heureuse Marguerite-Marie,  St  Bernard,  St  Al- 
phonse de  Liguori,  St  Norbert  et  St  Nicolas, 
martyr  de  Gorcum.  Nous  offrons  aux  lecteurs  de 
la  Revue  une  reproduction  de  cet  important 
travail.  Ils  pourront  ainsi  s'en  rendre  compte.  Si 
l'œuvre  n'est  pas  conçue  dans  le  stj'le  de  la  pé- 
riode ogivale  la  plus  pure,  il  convenait  peut-être 
de  s'inspirer  de   l'époque  où   a  été  bâti   l'édifice 


auquel  le  retable  a  été  destiné.  Le  retable  ne 
s'encadre  pas  non  plus  d'une  manière  entière- 
ment satisfaisante  dans  les  lignes  de  l'architecture 
qui  s'accusent  sur  le  mur  auquel  l'autel  est  adossé. 
Il  semble  qu'il  eût  dû  s'élever  moins  haut,  à 
moins  toutefois  que  la  disposition  architecturale 
elle-même  ne  soit  modifiée,  ce  qui  semble  dif- 
ficile à  faire  après  l'achèvement  des  travaux  de 
décoration  qui  ont  permis  de  rendre  cette  cha- 
pelle au  culte.  X. 

Ua  Clocbc  tic  Ccrcg4a-Tour  (I?ièt)re). 

M.  Robert,  fondeur  de  cloches  à  Nancy,  ayant 
été  chargé  de  la  confection  de  trois  cloches 
données  à  l'église  de  Cercy-la-Tour  (Nièvre)  par 
M.  le  comte  R.  de  Pomereu,  la  fabrique  de  cette 
église  lui  a  expédié  l'ancienne  cloche,  usée  et 
reconnue  insuffisante,  afin  que  le  métal  en  fût 
mélangé  à  celui  des  nouvelles.  Obligeamment 
prévenu  de  l'arrivée  de  ce  vieux  monument  cam- 
panaire,  dont  l'inscription  n'avait  pu  être  déchif- 
frée qu'en  très  faible  partie,  je  me  suis  transporté  à 
la  fonderie,  et  voici  la  description  que  j'ai  prise 
de  cette  cloche. 

Du  poids  de  440  kilogr.,  son  diamètre,  à  la 
pince,  était  de  O  m.  93  ;  sa  hauteur  verticale  de 
O  m.  76  sans  les  anseaux,  et  de  o  m.  96  avec  cet 
appendice  supérieur.  Plus  évasée  que  les  cloches 
modernes,  elle  paraissait  aussi  plus  pauvre  en 
étain. 

Autour  du  cerveau,  sur  une  seule  ligne,  on 
lisait,  entre  deux  filets,  l'inscription  suivante,  en 
grande  gothique  carrée  (')  ;  le  commencement 
indiqué  par  une  croix  de  Calvaire  (')  ornée  de 
fleurs  de  lis  aux  extrémités  des  trois  bras  supé- 
rieurs ;  et  la  fin,  par  un  médaillon  rectangulaire 
représentant  saint  Sébastien  : 

(p^O)  iïïâCO  iSancte  (=)  petre  £t  pauU  C)  oratc= 
pronotusiC)  Ki83 

1.  .'\ussi  nomnice  minuscule  et  bmirgeoise.  L'épigrapliie 
caiiipanaire  l'a  beaucoup  emplovée,  du  XV'^  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  XV 1^ 

2.  C'est-à-dire  élevée  sur  des  degrés. 
Ti.JHesuS. 

4.  Mai-iA.  Les  deux  signes  d'abréviation  en  forme 
à'oitic'ga  très  surbaissé. 

5.  Sic,  pour  Stinc/i. 

(1.  Lisez  ;  /T/  Pau/e  ;  le  /'  a  été  mal  placé  par  inadver- 
tance 

7.  Il  n'y  a  pas  d'intervalle  entre  ces  trois  mots. 
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C'est-à-dire  :  Jhesus.  Maria.  —  Sancti  Petre  et 
Panle,orate  pro  nobis.  1583. 

Immédiatement  au-dessous,  entre  filets  cir- 
culaires, étaient  disposés,  à  distances  égales,  les 
sujets  suivants  :  i.  L'Annonciation  ,  dans  une 
arcade  trilobée  surmontée  d'une  fleur  de  lis  :  à 
gauche,  l'archange  Gabriel  ;  à  droite,  la  Vierge 
agenouillée,  tenant  un  livre  ;  au  milieu,  un  vase 
avec  trois  lis,  rappelant  la  triple  virginité  (').  2.  La 
Vierge-mère,  assise,  dans  une  arcade  en  plein 
cintre.  3.  Le  Christ  en  croix,  entre  Marie  et 
saint  Jean  ;  arcade  arrondie  dans  un  encadrement 
carré.  4.  La  Résurrection  :  le  CHRIST,  à  mi-corps, 
nu,  sortant  du  tombeau,  en  forme  d'auge  carrée. 
5.  La  marque  du  fondeur,  offrant  dans  un  mé- 
daillon ovale,  aux  bords  ornés  d'un  grenetis  et 
de  fleurettes,  l'image  d'une  cloche  avec  trois  an- 
seaux  ;  en  légende,  commençant  en  bas,NlCOL.\S 
VALLET  (-)  ;  en  exergue  :  1581. 

Plus  bas,  une  bande  de  fleurettes  variées  très 
délicates. 

Au  bas  de  la  panse,  on  voyait  un  crucifix  avec 
la  Vierge  et  saint  Jean,  les  pieds  du  Christ  po- 
sant sur  le  crâne  d'Adam,  accompagné  de  deux 
tibias  en  sautoir .  Les  extrémités  de  la  croix 
avaient  été  allongées  par  l'adjonction  de  frag- 
ments de  la  bande  à  fleurettes,  fragments  coupés 
en  biais  pour  les  trois  extrémités  supérieures  ; 
sous  le  pied  de  la  croi.x,  trois  degrés  étaient  formés 
par  d'autres  fragments  similaires  plus  considé- 
rables. 

Tout  au  bas  de  la  pince,  commençant  par  une 
croix  pattée  inscrite  dans  un  cercle,  et  finissant 
par  un  assez  long  fragment  de  la  bande  fleuron- 
née,  régnait  une  inscription  fort  détériorée,  en 
caractères  analogues  aux  premiers,  mais  d'une 
dimension  trois  fois  moindre  ;  une  lecture  irrépro- 
chable en  était  impossible  malgré  tous  mes  efforts. 
Voici  ce  que  j'ai  cru  y  voir  ;  la  connaissance  des 
noms  locaux  aidera  peut-être  à  deviner  ce  qui 
est  demeuré  douteux  : 

4-  m  C)  piecrc  lanlt  p  C)  cure  (0  ne  ccrrp  C) 

1.  Virgo  ante  partum,  inpariu,  post  parlum,  suivant  les 
expressions  d'un  vitrail  de  Saint-Nicolas-du-Port. 

2.  En  caractères  romains. 

3.  Messire.  La  croisette  pattée  est  inscrite  dans  un  cercle. 

4.  Sans  doute  po7i>;  dans  le  sens  de  étant. 

5.  Cure. 

6.  Sic,  pour  Cercy. 


lyillclicirr  iolp  fils  ne  icljati  lolp  parrains  C) 
.coii.sainnc  ()  jarittaii  (0  ftllc  ûc  lanrens  (0 
garittan  ma  ciiue  (0 

C'est-à-dire  :  Messire  Pierre  Lanlt  (?)  pour  curé 
de  Cercy.  —  Gillebert  Joly,  fils  de  Jean  Joly,  par- 
rain]; Toussaine  (??)  Garittan,  fille  de  Laurens 
Garittan,  vt'a  levé. 

Ajoutons  enfin  que  le  haut  du  cerveau  était 
décoré,  à  égales  distances,  de  quatre  empreintes 
de  feuilles  naturelles. 

Il  est  étonnant  que  cette  cloche  ne  désignait 
point  son  nom,  et  que  les  saints  invoqués,  Pierre 
et  Paul,  n'étaient  point  les  patrons  des  parrain  et 
marraine. 

Les  noms  de  fondeurs,  Vallet,  Valette  et  Val- 
lette,  se  sont  déjà  rencontrés  dans  nos  recherches; 
mais  nous  ne  savons  si  les  personnages  ainsi 
appelés  étaient  parents  : 

«  Dubois,  Catenette  et  Vallet,  dit  M.  Farnier, 
firent,  en  1/53,  une  cloche  pour  Fresnoy-la-Ri- 
vière  (Oise)  ('').  »  L'auteur  nous  dit  que  ces  trois 
fondeurs  étaient  Lorrains,  le  dernier  originaire  de 
Breuvannes  (Haute-Marne,  ancien  Bassigny  lor- 
rain). Dans  son  magistral  Recueil  des  inscriptions 
campanaires  du  département  de  l'Isère,  M.  G.Val- 
lier  cite  à  la  table  des  fondeurs  (p.  567-568)  : 

»  Valette.  —  1692.  Maître  fondeur  au  Puy- 
en-Velay... 

»  Vallette  (F.)  —  1818-27.  —  J2  trouve  ce 
nom  avec  la  marque  de  ce  fondeur,  ou  représenté 
par  cette  marque  seulement,  de  1822  à  1827  ;  et, 
en  collaboration  avec  J.-B.  Rosier.de  1818  à  1827. 
Une  seule  fois,  en  1827,  en  société  avec  J.-B. 
Rosset.  » 

Le  même  auteur  dit  qu'il  ignore  s'il  y  a  quel- 
que rapport  de  famille  entre  Valette  de  1692  et 

1.  Il  y  a  bien  un  J  à  la  fin  àe. parrain. 

2.  Le  commenceinent  de  ce  nom  est  fruste  ;  la  première 
lettre  lue  pourrait  être  un  t.  Serait-ce  Toussainne  comme 
féminin  de  Toussaint? 

3.  Ce  nom,  qui  revient  plus  loin,  n'est  pas  certain. 

4.  Sic,  pour  Laurens  on  Laurent . 

5.  5/V.Je  ne  puis  que  supposer  ni'a  tevé{o\x  teve'e),expres- 
sion  fréquente  sur  les  cloches  pour  indiquer  l'action  de  la 
marraine,  qui  tèz'e  l'enfanl  sur  les  fonts  baptismaux.  On  m'a 
proposé  de  lire  maxrenne,  en  corrélation  avec  parrains  ; 
mais  cette  interprétation  me  paraît  moins  probable. 

6.  Ferdinand  Farnier,  Notice  hist.  sur  tes  ctoches,  1882, 
P-38. 
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les  Vallette  de  1S18-1S27.  Descendraient-ils  tous 
d'une  famille  de  fondeurs  lorrains  dont  une  bran- 
che aurait  émigré,  comme  bien  d'autres  clochetiers 
du  Bassigny  ? 

(Nancy,  30  août  1S88.) 

Léon  Germain. 

H  propos  Des  Grpositions  rétrospectives. 


P'Article  trop  court  de  M.  Helbig  sur 
l'Exposition  rétrospective  d'Art  in- 
dustriel de  Bruxelles,  se  termine  par 
des  questions  sur  son  résultat  pra- 
tique. Sera-t-il  considérable  ?  Je  suis  persuadé  du 
contraire,  je  vais  en  exposer  ici  la  raison. 

Tout  d'abord,  j'applaudis  au  succès  complet  de 
cette  superbe  exhibition,  je  m'associe  à  tous  les 
éloges  qui  en  ont  pu  être  faits,  au  dévouement 
des  organisateurs...  et  je  m'empresse  de  déclarer 
que  la  mesure  contre  laquelle  je  vais  protester, 
loin  d'être  spéciale  à  l'Exposition  de  Bruxelles,  a 
été  commune  à  toutes  les  autres.  Il  me  parait 
utile  de  mettre  enfin  un  terme  aune  réglementa- 
tion qui,  en  pratique,  ruine  les  meilleures  inten- 
tions, et  le  but  qu'on  se  propose  en  théorie. 

Que  dit  la  circulaire  adressée  de  Bruxelles,  le 
i^""  mars  dernier,  aux  Exposants  ? 

«  Dans  sa  sollicitude  pour  le  dcveloppeinent  des 
»  arts,  le  Gouvernement  a  résolu  d'organiser, sous 
»  le  haut  patronage  de  Sa  Majesté  le  Roi,  une 
»  Exposition  d'Art  industriel,  qui  s'ouvrira  à 
»  Bruxelles  le  7  juin  1S88. 

))  Cette  Exposition  placera  sous  les  yeux  de  nos 
^  fabricants  des  modèles  et  des  procédés  peu  connus: 
»  elle  contribuera  puissamment  à  faire  renaître 
»  chez  r ouvrier  le  sentiment  artistique  et  àperfec- 
»  tionner  ses  connaissances  techniques  ;  de  son 
»  côté,  l'archéologue  y  trouvera  un  vaste  champ 
»  d'études.  » 

Fort  bien,  voilà,  en  théorie,  l'ouvrier  (l'aurifaber, 
l'acupictor  ou  tout  autre,  comme  on  eût  dit  au 
moyen  âge)  convié  à  ce  magnifique  festin....  «Les 
»  hôtels  de  ville,  les  églises,  les  musées,  les  hos- 
»  pices  et  les  établissements  religieux  renferment 
»  d'immenses  trésors  inaccessibles  bien  souvent  à 
»  l'artiste  et  à  l'ouvrier.  Nous  osons  espérer  que 
»  ces  richesses,  témoignage  glorieux  du  passé 
»  artistique   et  industriel  de  la   Belgique,  nous 


»  seront  confiées  pendant   la   durée  de  l'Expo- 
»  sition.  » 

En  pratique y\&v\  ne  lui  est  accordé  de  plus  qu'à 
la  foule,  inconsciente  parfois,  qui  circule  au  tra- 
vers des  galeries.  Uorfèvre,  en  présence  d'une  de 
ces  châsses  merveilleuses  de  S'  Hadelin,  de  N.-D. 
de  Huy  ou  autre,  après  un  examen  sérieux,  vou- 
draitfixerscs  souvenirs  et  emporterdel'E.vposition 
les  croquis  d'une  frise,  d'une  crête  ou  d'un  rinceau 
sur  fond  brun,  qui  l'a  frappé  et  dont  il  pourrait 
avantageusement  tirer  parti  pour  un  travail  com- 
mencé. 'Lesculptcur  sur  bois  aperçoit  ici  une  mou- 
lure richement  ornementée,  un  profil  élégant  ou 
un  fronton  décoratif  dont  il  pourrait  s'inspirer, 
quelques  coups  de  crayon  suffiraient...  De  même 
enfin  pour  tous  les  arts  industriels...  En  théorie,  on 
promet  tout  aux  artistes,  on  met  à  leur  disposition 
d'immenses  trésors,  mais  le  règlement  leur  inter- 
dit en  pratique  de  s'en  servir  utilement.  Voilà  le 
véritable  mal,  auquel  il  faut  remédier. 

L'article  21  se  dresse  entre  les  ouvriers  et  les 
objets  exposés,  entre  la  théorie  et  la  pratique,  et 
met  brutalement  la  lumière  sous  le  boisseau. 
«  Aiicim  objet,  dit-il,  ne  pourra  être  dessiné,  photo- 
graphié ou  reproduit  d'aucune  manière  sans  F  auto- 
risation du  propriétaire  et  du  Comité  de  direction.1) 
Orfèvres,  brodeurs,  sculpteurs,  ciseleurs,  et  vous 
tous  qu'on  conviait  à  cette  grande  fête  de  l'art 
ancien,ouvrez  bien  les  yeux,tâchez  de  garder  dans 
votre  esprit  (sans  les  altérer,  comme  si  c'est  pos- 
sible) les  formes  de  ces  feuillages  délicatement 
soudés  au  milieu  des  filigranes,  et  tout  le  reste, 
afin  de  les  traduire  par  le  dessin  aussitôt  votre 
retour  de  l'Exposition,  car  là  vous  n'avez  aucune 
permission  de  le  faire  sans  des  démarches  et  des 
demandes  d'autorisation  insupportables. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  MM.  Bourdon,  Wil- 
motte  et  tant  d'autres  orfèvres  habiles  de  la  Bel- 
gique ont  appris  dans  de  simples  promenades  à 
travers  les  Expositions  le  secret  des  anciens  auri- 
fabri,  et  s'il  ne  leur  a  pas  fallu  copier,  dessiner  et 
même  manier  les  anciens  reliquaires,  afin  de  sur- 
prendre la  technique  ancienne. 

Tant  que,  par  routine,  on  persévérera  dans  cette 
voie,  les  Expositions  intéresseront  le  public  sans 
doute,  mais  seront  à  peu  près  stériles. 

J'avoue  bien  que  rayer  l'article  21  d'une  façon 
absolue  présenterait  plusieurs  inconvénients  gra- 
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ves,  mais  il  y  a  si  bien  moyen  de  tout  concilier. 
Tout  d'abord,  je  demanderais  qu'on  pût  dessi- 
ner, sans  aucune  autorisation  prcalable,k  des  heures 
fixes  si  on  veut,  pour  ne  pas  entraver  la  circula- 
tion autour  des  vitrines,  tous  les  objets  exposés 
par  l'État,  par  les  administrations  civiles  ou  reli- 
gieuses, en  un  mot  par  toute  personne  morale 
(Églises,  Communautés,  Hospices,  Musées,  etc.). 
Si  l'État  et  les  administrations  veulent  sérieuse- 
ment, autrement  que  sur  le  papier,  faire  renaître 
chez  l'ouvrier  le  sentiment  artistique  et  perfection- 
ner ses  connaissances  techniques,  on  ne  doit  pas  s'y 
refuser.  Quel  ombrage  peuvent-ils  prendre  de  voir 
dessiner? 

Le  Musée  de  Cluny  donne  des  cartes  gratuites 
d'étude  à  tous  ceux  qui  le  demandent,  et  certains 
jours  sont  réservés  pour  cela.  Qu'on  en  fasse 
autant  et  que,  pour  sauvegarder  l'amour -propre, 
je  dirais  presque  la  jalousie  de  certains  amateurs, 
on  ne  prive  pas  les  ouvriers  du  moyen  le  plus 
pratique  de  tirer  un  fruit  considérable  de  ces 
expositions. 

Quoi  de  plus  facile,  pour  satisfaire  les  amateurs 
dont  la  liberté  doit  évidemment  demeurer  com- 
plète, que  de  mettre  à  part,  dans  des  salles  spé- 
ciales, comme  au  Trocadéro,  ou  à  l'une  des  ex- 
trémités de  rExposition,leurs  vitrines  dont  il  sera 
défendu  de  s'approcher  le  crayoti  à  la  main! 


Je  demanderais  ensuite  que  pendant  la  durée 
de  l'exposition,  une  fois  la  semaine  par  exemple, 
un  cours  public  fût  fait  par  un  spécialiste  sur 
chacune  des  branches  d'art  industriel  en  présence 
des  chefs-d'œuvre  exposés.  Croyez-vous  que  les 
ouvriers  n'apprendraient  pas  ainsi  plus  en  une 
heure  qu'à  lire  des  ouvrages  et  des  brochures 
sans  nombre  ? 

A  Bruxelles  notamment,  quantité  d'objets  ont 
été  fournis  par  des  administrations  ;  il  eût  été  facile 
de  permettre  d'en  prendre  des  croquis,  et  si  j'en 
juge  parla  liste  des  membres  du  Comité  de  l'Ex- 
position,dont  j'ai  l'honneur  de  connaître  quelques- 
uns,  où  pourrait-on  trouver  une  réunion  plus 
savante,  plus  dévouée  et  plus  capable  de  cet  en- 
seignement (les  pièces  de  conviction  sous  l'œil) 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure  } 

Puisse  mon  double  vœu  de  voir  permettre,dans 
la  plus  large  limite,  de  dessiner  dans  ces  exposi- 
tions, et  des  cours  spéciaux  accessibles  aux  ou- 
vriers à  établir  dans  les  futures  expositions,  être 
discuté  et  enfin  triompher  de  la  routine  :  il  assu- 
rera, j'en  alla  conviction,  le  succès  si  désiié  en 
mettant  la  pratique  d'accord  avec  la  théorie. 

L.  DE  Farcy. 


_0- 


■^  ^  ::^  .ôi^  ::^  ^  :^  :^  :^V^  :^  :^,  .^^^^^j^^i^l^i^ii^ii^ij^^ij^ii^ii^l^ 


i: 


immê  Trabauj:  lies  JSocictés  sabantes*  m^ism 


^wwww^wwwww^www^wwwwwwwww^ 


Société     Nationale    des     Antiquaires    de 

France,  —  Sài/ur  du  20  jitui.  —  M.  Mùntz  étudie 
les  origines  du  réalisme  dans  l'art  italien  desXIIIo 
et  XIV<=  siècles.  Il  établit  que  les  artistes  qui  se 
sont  le  plus  inspirés  de  l'antiquité,  les  Pisans, 
Giotto,  Lorenzotti,  etc.,  sont  aussi  ceux  qui  ont  le 
mieux  su  copier  la  nature. 

M.  Homolle  communique  une  base  archaïque 
trouvée  par  lui  à  Delo.  Le  monument,  de  forme 
triangulaire,  présente  aux  angles  deux  Gorgones 
et  une  tête  de  bélier  ;  sur  la  face  supérieure  on 
voit  encore  les  pieds  de  la  statue,  qui  devait  être 
une  statue  d'Apollon.  Le  marbre  porte  la  signa- 
ture du  sculpteur,  Iphicartidès  de  Naxos,du  VII« 
siècle  avant  J.-C;  c'est  la  plus  ancienne  signature 
d'artiste  que  l'on  connaisse. 

M.  Vauvillé  présente  des  objets  préhistoriques 
découverts  à  Montigny  l'Engrain  (Aisne). 

Séance  dit  27  juin.  —  M.  de  Baye  communique 
des  dessins  de  carreaux  émaillés  du  XIV'^  siècle, 
récemment  découverts  à  Reims. 

M.  Nicaise  présente  un  sceau  trouvé  par  lui  à 
Fontaine-sur-Cool  (Marne). 

Séance  du  4.  juillet.  —  M.  Letaille  présente  des 
photographies  de  sculptures  de  l'époque  romaine, 
récemment  découvertes  à  Philippeville. 

M.  Babelon  lit  un  mémoire  sur  les  monnaies 
d'or  d'Athènes. 

M.  Vauvillé  communique  une  étude  sur  l'oppi- 
dum gaulois  de  S'-Thomas  (Aisne). 

M.  Movvat  présente  une  plaque  de  bronze 
trouvée  au  Hièraple,  près  St-Avold.  C'est  une 
tablette  votive  percée  de  trous.  M.  Mowat  pense 
que  dans  ces  trous  étaient  serties  des  médailles 
représentant  les  divers  membres  de  la  famille 
impériale  en  l'honneur  de  laquelle  la  tablette 
était  dédiée. 

Séance  du  11  juillet.  —  M.  l'abbé  Pierrot  Des- 
cilligny  présente,  de  la  part  de  M.  l'abbé  Sauvage, 
un  dessin  sur  parchemin,  du  XVP  siècle,  qui 
semble  avoir  rapport  à  des  projets  de  flèche 
pour  la  cathédrale  de  Rouen.  La  Revue  de  l'Art 
chrétien  donnera  prochainement  la  reproduction 
de  ce  très  curieux  dessin,  qui,  après  meilleur 
examen,  paraît  représenter,  non  pas  une  flèche 
en  pierre,  mais  une  pyramide  en  bois. 

M.  Babclon  continue  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  les  monnaies  d'or  d'Athènes. 

M.  Gaidoz  présente  le  dessin  d'une  pince  à 
chiens,  objet  qui  servait  aux  sacristains  du  pays 
de  Galles  à  saisir  les  chiens  et  à  les  expulser  de 
l'église  quand  ils  s'y  conduisaient  mal. 

M.Courajod  communiquela  photographie  d'une 


pièce  d'orfèvrerie  d'église,  conservée  au  Musée 
de  Copenhague  et  datée  de  1333.  Ce  serait  le  plus 
ancien  spécimen  daté  d'émail  translucide. 

M.  Durrieu  signale  une  miniature  d'un  manus- 
crit exécuté  à  Paris  entre  1401  et  1404  ;  on  y 
voit  un  atelier  de  peinture  oî^i  l'artiste  est  occupé 
à  polychromer  une  statue. 

M.  Blanchet  communique  un  dessin  inédit, 
copie  d'un  bas-relief  de  Toul,  représentant  le 
Dieu  au  marteau. 

Séance  du  18  juillet.  —  M.  Babelon  présente 
une  amétliyste  gravée,  du  cabinet  des  médailles, 
signée  du  nom  de  Pamphile,  et  représentant  la 
Méduse. 

M.  Mowat  communique  un  dessin  d'une  tes- 
sère  en  bronze,  également  du  cabinet  des  mé- 
dailles, portant  le  nom  Uxellus  ("),  qui  est  celui 
d'un  dieu  gaulois. 

Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest .  — 
Séance  du  ly  mai.  —  Le  P.  de  la  Croix  parle  du 
sceau  de  Pierre  Regnault,  maire  de  Poitiers  au 
XIV<=  siècle.  —  On  entend  diverses  communica- 
tions bibliographiques  par  Mgr  Barbier  de  Mon- 
tault  :  1°  Iconographie  de  Pierre  Trousseau,  évêque 
de  Poitiers  ;  2°  Épitaphe  de  François  de  Bourbon, 
duc  de  Châtellerault  ;  3°  Miniatures  représentant 
les  châteaux  de  Poitiers  et  de  Lusignan,  dans  un 
livre  d'heures  exécuté  pour  le  duc  de  Berry  à  la 
fin  du  XIV'^  siècle  et  appartenant  aujourd'hui  au 
duc  d'Aumale  ;  4°  Missel  mss.,  donné  en  1405  à 
la  cathédrale  de  Limoges  par  l'évêque  de  Poitiers, 
Simon  de  Cramaud.  —  Le  P.  de  la  Croix  rend 
compte  des  fouilles  qu'il  a  opérées  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  chapelle  Saint-Barthélémy 
(Poitiers,  rue  Saint-Hilaire).  Il  y  a  trouvé  deux 
fragments  d'inscriptions,  l'un,  de  l'époque  romaine, 
l'autre,  carlovingien,  qui  feront  ultérieurement 
l'objet  d'une  plus  ample  communication,  et  qui 
se  trouvent  déjà  au  Musée  de  la  Société. —  M.Jac- 
ques Paulze  d'Ivoy  lit  une  notice  sur  le  domaine 
de  la  Motte-de-Croutelle. 

Publications.  —  Le  dernier  volume  de  Mé- 
moires contient  :  l°  Les  Temps  lointains,  par  M. 
de  la  Marsonnière  ;  2°  Rapport  sur  les  travaux 
de  la  Société  pendant  l'année  1886,  par  M.  de  la 
Bourralière  ;  3°  Origines  de  la  légende  Alélusine, 
par  M.  l'abbé  Jarlit,  2»=  partie  ;  4°  Épigraphie 
romaine  du  Poitou,  par  M.  B.  Ledain  ;  5°  Clironi- 

I.  Ce  nom  s'csl  déjà  rencontré  dons  une  inscription  d'IIycres, 
et  sous  l.T  forme  Uxcllinus,  d.ins  une  inscription  de  Norii|ue,  où 
M.  Gaidoz  l'avait  signalé,  il  y  a  trois  ans, comme  celui  d'une  divi- 
nité gauloise. 


%xà\ianx  ^t&  ^otitUë  sa'omtte. 


499 


qticsdu  Haut-Poitou,  la  baronnie  de  la  Touche- 
d'Avrigny  et  le  duché  de  Châtellerault  sous  Fran- 
çois I",  par  M.  Alfred  Barbier  ;  6°  Le  vicomte  de 
La  Chktre,  d'après  des  documents  inédits,  par  M.  A. 
Tornézy. 

Le  Bulletin  du  4e  trimestre  de  1887  contient  : 
La  Peinture  ancienne  à  l'Exposition  artistique  de 
Poitiers  eu  1887,  par  M.  A.  Tornézy. 

Le  Bulletin  du  i"  trimestre  de  1888  contient  : 
Note  généalogique  sur  Charlotte  de  Brisay,  femme 
de  Pierre  de  Neufchèze,  par  M.  le  marquis  de  la 
Rochethulon  ;  Épigraphie  romaine,  Inscriptions 
de  Saintes  (découvertes  en  1887),  par  M.  le  lieu- 
tenant Espérandieu  ;  Epigraphie  poitevine,  notes 
diverses,  par  IVI.  Cl.  Fallu  de  Lessert. 

Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres.  — 

Séance  du  6  juin.  —  Lettre  de  M.  de  Rochebrune 
relative  à  un  beau  vase  mérovingien  trouvé  par 
lui  en  Vendée.  —  Trois  notes  de  M.  Desaivre  : 
1°  sur  les  bas-reliefs  des  églises  de  Prahecq  et  de 
Champeaux  ;  2°  sur  une  septième  étape  de  la 
statue  de  Louis  de  la  Trémoille  ;  3°  sur  un  trésor 
trouvé  aux  environs  de  Niort  en  18 19.  —  M. 
Arthur  Bounault  montre  une  belle  gravure  de 
David,  reproduisant  le  tableau  «  la  Bulle  de 
Savon  »  de  Bernard  dAgescy. 

Séance  du  .^juillet.  -^  M.  E.  Breuillac  lit  une 
étude  intitulée  :  De  V E.chevinage  à  Niort.  Il  fait 
connaître  ensuite  trois  noms  de  potiers  recueillis 
sur  des  fragments  de  vases  antiques  provenant 
des  terrassements  du  Port,  à  Niort.  —  M  l'abbé 
Largeault  donne  lecture  d'une  inscription  de 
1668,  copiée  à  Cherveux  par  M.  Léon  Dumuys, 
conservateur-adjoint  du  Musée  archéologique 
d'Orléans,  et  communiquée  à  M.  Berthelé.  Cette 
inscription  rimée  est  une  réminiscence  des  anciens 
chants  populaires  des  Rois  ou  de  l'Epiphanie. 

Publications.  —  Les  Mémoires  de  l'année  1888 
contiennent  :  les  procès-verbaux  de  démolition 
de  treize  temples  protestants  du  fbas)  Poitou,  par 
MM.  FI.  et  C.  Puichaud,  les  études  de  M.  De- 
saivre sur  le  sceau  de  la  commune  de  Niort  et 
les  chants  de  l'Epiphanie,  et  une  étude  de  M. 
Henri  Proust  sur  les  finances  de  l'Hôtel-de- Ville 
de  Niort. 


Société  Archéologique  de  la  Charente.  — 

Séance  du  11  avril.  —  M.  Touzaud  reprend  la  lec- 
ture de  son  étude  sur  la  Seigneurie  de  Magné. 
—  M.  de  Fleury,  confirmant  une  observation 
de  M.  Touzaud,  dit  qu'aux  XVIPet  XVIIfe  siè- 
cles le  luxe  dans  l'ameublement  ne  distinguait 
point,  d'ordinaire,  la  demeure  seigneuriale  de  la 
maison  du  bourgeois.  De  nombreux  inventaires 
de  mobilier,    ceux  des   châteaux  de  Balzac,    de 


la  Brechenie,  de  la  Chetardie,  par  exemple,  ne 
donneraient  que  des  déceptions  aux  amateurs 
qui  y  chercheraient  des  meubles  dont  la  richesse 
fût  en  rapport  avec  la  situation  des  propriétaires. 

M.  Favraud  fait  hommage  à  la  Société  des  em- 
preintes de  deux  sceaux  en  bronze  trouvés  en 
1888,  au  mois  de  janvier,  par  AL  Etienne  Aubert, 
propriétaire,  en  démolissant  le  vieux  logis  de  la 
Borde,  commune  de  Saint-Amand-de-Bonnieure. 

M.  Biais  communique  un  plan  de  1771  d'une 
partie  du  quartier  de  la  paroisse  de  Saint-Paul 
d'Angoulême. 

La  Société  a  fait  une  excursion  à  Courcôme, 
Ruffec  et  Verteuil  ;  elle  décide  qu'il  y  aura  une 
nouvelle  excursion  à  Vœuil  pour  continuer  et 
achever,  si  possible,  les  fouilles  entreprises  sur 
l'emplacement  du  Camp. 

Séance  du  16  mai. —  M.  Chauvet  rend  compte 
d'une  visite  aux  fouilles  de  Saintes.  Il  communique 
une  série  de  photographies  représentant  des  fûts 
de  colonnes,des  inscriptions, des  chapiteaux  sculp- 
tés extraits  du  grand  mur  qui  entoure  l'hôpital. 
Ces  objets  d'art,  employés  comme  matériaux  à 
une  époque  ancienne,  ont  un  véritable  intérêt  ; 
ils  montrent  la  civilisation  avancée  de  la  Gaule 
sous  la  domination  romaine,  et  nous  permettent 
de  constater  qu'il  y  avait  alors,  sur  les  bords  de  la 
Charente,  un  groupe  d'artistes,  d'architectes  et 
de  sculpteurs  qui  seraient,  encore  maintenant,  con- 
sidérés comme  des  maîtres.  Mais  ce  vieux  mur 
que  l'on  démolit  aujourd'hui  pour  en  étudier  les 
matériaux,  ce  retranchement  bâti  avec  des  frises, 
des  statues,  des  plaques  commémoratives,  est 
peut-être  plus  intéressant  par  lui-même  que  par 
les  inscriptions  qu'il  contient  ou  les  moulures  qu'il 
présente.  C'est  un  monument  historique  digne 
d'être  conservé,  au  moins  dans  quelques-unes  de 
ses    parties. 

Presque  toutes  nos  vieilles  villes  gallo-romaines 
avaient  des  murs  analogues.  Celui  d'Angoulême 
a  été  reconnu  en  divers  points  :  au  Parc,  à  l'Hôtel- 
de- Ville  ;  mais  presque  partout  les  exigences 
locales  ont  fait  disparaître  ces  anciens  remparts, 
et  il  devient  dès  lors  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  les  étudier  en  place.  Et  pourtant 
le  dernier  mot  n'est  pas  dit  à  leur  sujet.  Sait- 
on  bien  l'époque  à  laquelle  ils  ont  été  érigés  ? 
Faut-il  accepter  sans  réserve  la  thèse  soutenue 
par  M.  de  Caumont,  en  1830,  dans  son  cours 
d'antiquités  monumentales,thèse  d'après  laquelle, 
au  IV^  siècle,  la  terreur  inspirée  par  les  barbares 
aurait  été  telle  que  chaque  ville  aurait  renversé 
ses  plus  beaux  monuments  pour  bâtir  des  murs 
d'enceinte?  La  question  ne  paraît  pas  nettement 
résolue,  et  il  serait  bon  de  conserver  quelques 
parties  intactes  de  ces  vieux  remparts,  pour  pou- 
voir sur  place  en  étudier  le  mode  de  construction. 
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M.  l'abbé  Blanchet  commence  la  lecture  de  la 
seconde  partie  de  son  histoire  de  l'abbaye  de  la 
Couronne. 

M.  P'avraud  communique  un  croquis  d'une 
mosaïque  trouvée  au  Châtelard  (commune  de 
Saint-Ciers),  et  acquise  par  lui,  qu'il  se  fait  fort 
de  transporter  à  Angoulême  par  un  procédé  aussi 
ingénieux  que  peu  coûteux  ('). 

Société  de  Saint-Jean. —  Il  n'y  a  guère  de  pa- 
ges plus  agréables  à  lire  que  l'analyse,  faite  par 
un  très  fin  critique,  d'un  livre  de  grande  valeur. 
Le  suc  est  tiré  de  la  fleur,  le  plus  précieux  est 
extrait  d'une  riche  substance,  et  encore  il  s'y 
ajoute  un  parfum  particulier,  propre  à  celui  qui 
vous  présente  le  fruit  de  cette  double  étude.  C'est 
ce  que  nous  sentons,  mieux  que  nous  ne  savons 
le  dire,  en  lisant  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Saint-Jean  pour  l  encouragement  de  l'Art  chrétien, 
un  article  de  M.  le  baron  d'Avril  sur  l'art  byzan- 
tin, à  propos  d'une  publication  de  M.  Koudakov. 

«  Les  hommes  de  ma  génération,  dit  notre 
émincnt  collaborateur,  ont  été  élevés  dans  l'hor- 
reur du  rococo  et  du  byzantin....  ;  en  ce  qui  con- 
cerne le  rococo,  j'ai  conservé  les  impressions  de 
ma  jeunesse....;  sur  le  byzantin,  au  contraire,  révo- 
lution complète  !  Je  suis  devenu  zélateur  fervent 
d'un  art  «  où,  même  dans  la  décadence  actuelle, 
on  retrouve  encore  les  traces  d'une  grande  école 
de  décoration,  »  et  dont  l'âge  d'or  laisse  «  une 
impression  générale  de  sérénité  et  de  gran- 
deur f  ).  1) 

L'art  byzantin,  captif  du  formalisme  tradition- 
nel, s'est  immobilisé  au  point  qu'à  plusieurs  siè- 
cles d'intervalle  ses  œuvres  peuvent  se  confondre  ; 
mais,  en  revanche,  il  a  sauvegardé  les  traditions 
iconographiques  et  les  a  préservées  des  excès  de 
la  Renaissance. 

Selon  M.  Springer,  l'art  byzantin  prend  nais- 
sance quand  l'Église  romaine  fait  du  latin  sa 
langue  officielle,  et  qu'un  schisme  se  produit  par 
suite  entre  l'art  oriental  et  l'art  occidental. 

Aux  yeux  de  M.  Koudakov,  les  miniatures 
byzantines  ont  une  importance  capitale  en  ce 
qu'elles  comblent,  dans  l'histoire  de  l'art,  une 
lacune  de  cinq  siècles,  pour  lesquels  les  œuvres 
monumentales  font  défaut,  entre  les  mosaïques 
de  Ravenne  et  de  Salonique,  d'une  part,  et  celles 
de  Venise  et  de  l'Italie  méridionnale,  de  l'autre. 

La  partie  la  plus  originale  du  travail  du  savant 
russe  est  le  classement  des  miniatures  byzantines 
en  groupes,  d'après  les  matières  qu'elles  traitent, 
classement  qui,  en  fait,  paraît-il,  réunit  réellement 
les  œuvres  d'art  produites  à  peu  près  à  la  même 

1.  Nous  rcsumons  ici  un  compte-rendu  de  M.  Wari.sse,  dans  la 
Revue  Poitevine  et  Sainton^caise. 

2.  Bayet,  VArt  byzantin. 


époque,  sous  les  mêmes  influences,  sinon  au 
même  endroit. 

A  les  étudier  de  près,  ces  miniatures  trahissent 
plus  qu'on  ne  le  pense  le  caractère  de  leur  auteur, 
ses  idées  théologiques  ;  c'est  là,  en  particulier,  que 
se  réfugie  l'orthodoxie  persécutée,  c'est  l'asile 
des  consciences  libres  réfugiées  dans  le  cloître  ; 
on  a  eu  tort  d'en  attribuer  le  développement  à 
la  protection  de  la  cour  de  Byzance  :  «  Voilà  en- 
core, dit  M.  le  baron  d'Avril,  une  cour  dépouillée 
de  l'auréole  des  arts,  avec  celle  des  Médicis  et 
celle  d'Esté.  » 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  jeu- 
nes artistes  la  lecture  salutaire  des  belles  pages 
de  M.  l'abbé  J.-M.  Buathier,  sur  le  Sacrifice  et  le 
Beau,  dont  nous  avons  déjà  fait  l'éloge  ici,  et  qui, 
espérons-nous,  seront  réunies  dans  un  volume. 
Avec  quelle  éloquence  il  montre  que  l'art  demande 
à  ses  adeptes  le  sacrifice  des  intérêts  vulgaires,  de 
la  vaine  gloire  et  même  de  l'amour-propre  ! 

Il  leur  faut  plus  encore,  il  leur  faut  le  travail 
opiniâtre  de  la  pensée,  s'ajoutant  à  l'étude  des 
procédés  techniques.  «  Nos  salons,  dit  l'auteur, 
sont  pleins  de  jolies  choses  médiocres,  fort  adroi- 
tement exécutées,  mais  sans  portée  véritable,  sans 
réelle  grandeur,  et  par  suite  sans  influence  sur 
les  âmes.  Dès  lors,  à  quoi  bon  ?  Si  le  but  de  l'art 
n'était  que  de  nous  récréer  un  instant,  peut-être 
serait-il  atteint  par  ces  œuvres  légères,  dont  quel- 
ques-unes au  moins  ne  manquent  ni  de  finesse 
ni  de  grâce.  Mais  l'art  n'est-il  donc  qu'un  amu- 
sement,  une  frivolité  d'une  espèce  supérieure? 
Nous  en  avons  une  autre  idée,  et,  nous  l'avons 
dit  :  il  doit  chanter  DiEU  et  élever  l'homme  ;  il 
doit  être  l'illustration  de  la  doctrine  et  la  parure 
de  la  religion.  » 

Nous  voilà  bien  haut  !  l'auteur  nous  conduit 
plus  haut  encore  :  le  véritable  artiste  doit  tendre 
à  la  sainteté.  «  Ne  viendra-t-il  donc  jamais,  cet 
artiste  que  nous  rêvons,  puissant  en  œuvres,  infa- 
tigable au  travail,  le  cœur  dans  la  pureté,  l'âme 
entière  dans  le  recueillement,  accroissant  la  force 
de  son  intelligence  par  celle  de  la  prière,  et  la 
force  de  sa  prière  par  celle  de  la  souffrance,  sans 
laquelle  rien  n'est  achevé....  Sous  sa  main,  la  foi 
tracerait  les  lignes  et  formerait  le  dessin  de  l'œu- 
vre ;  l'amour  y  ajouterait  le  coloris  et  le  relief,  le 
mouvement  et  la  vie  !  )) 

M.  A.  Mascarel  donne  une  étude  sur  la  chapelle 
domestique  :  on  y  trouve  plutôt  l'expression  de 
l'idéal  personnel  de  l'auteur  sur  l'ordonnance,  le 
style  et  l'ornementation  d'une  chapelle  privée,  que 
des  règles  positives,  formelles  et  précises.  —  Il 
ne  manque  pas  dans  nos  vieux  manoirs  de  beaux 
exemples  à  proposer  ;  quelques  croquis  d'anti- 
ques chapelles  castrales  seraient  peut-être  plus 
utiles  que  les  types  gothiques  et  romans  proposés 
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ici  comme  modèles,  et  qui   ne  résisteraient   pas 
selon  nous  à  une  critique  un  peu  sévère. 

Comme  œuvres, la  Société  de  St-Jean  s'applique 
toujours  aux  progrès  de  la  musique  sacrée.  Dans 
une  séance  récente,  le  R.  P.  Clair  l'a  entretenue 
de  l'idée  de  fonder  une  maîtrise  sous  le  patronage 
de  la  société  ;  elle  prêterait  son  concours  à  des 
solennités  artistiques  et  aux  offices  de  l'une  et 
l'autre  paroisse. 

On  n'abandonne  pas  l'idée  heureuse  de  frapper 
une  médaille  de  l'art  destinée  à  récompenser  les 
artistes. 

L'idée  d'un  Congrès  international  d'Art  chrétien 
a  été  émise  par  le  R.  P.  Clair.  «  La  question  des 
principes  serait  assez  délicate,  mais  une  base 
générale  pourrait  être  admise.  Au  point  de  vue 
négatif,  l'art  chrétien  exclut  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  la  foi  et  à  la  morale;  au  point  de  vue 
positif,  l'art  chrétien  doit  s'inspirer  d'une  pensée 
élevée,  idéale,  religieuse,»  (disons  mieux,  de  l'idée 
clirctienne). 

La  société  vient  d'éprouver  nne  perte  considé- 
rable par  la  mort  de  M.  l'abbé  Raillard,  dont  nous 
avons  eu  l'occasion  de  signaler  ici  les  travau.x 
remarquables  sur  la  musique  sacrée  et  le  chant 
grégorien. 

L.  C. 


Société  Archéologique  de   la   Corrèze.  — 

La    première  livraison  de    cette  année  contient 
trois  travaux  qui  nous  intéressent  : 

X.  Barbier  de  Montault,  Couverture  cTévangc- 
liaire  en  émail  clunnplevé  de  la  collection  Brain- 
billa,  à  Pavie  (p.  87-103).  Cette  plaque  est  limou- 
sine et  date  du  XIII^  siècle  ;  ce  qui  en  fait  le 
principal  mérite,  c'est  qu'elle  a  conservé  sa  bor- 
dure qui  l'adaptait  à  une  reliure.  Le  sujet  est  la 
crucifixion.  Comme  terme  de  comparaison,  une 
seconde  planche,  p.  97,  donne  un  autre  émail 
limousin,  du  Musée  du  Vatican,  aussi  du  XIII*^ 
siècle,  où  le  CHRIST  imberbe  est  accompagné 
des  symboles  évangélistiques,  gravés  sur  une 
croix. 

Niel,  François  de  Beaiiviont  d' Aiitichamp,  ^y^ 
évêqne  de  Tulle  (p.  1 15-132).  Il  mourut  en  1741. 
Ses  quatre  sceaux  sont  à  ses  armes  :  écusson 
ovale  sur  cartouche  ;  couronne  de  marquis, 
quoiqu'il  se  dise  simplement  vicecomcs  Tutelcnsis, 
entre  la  mitre  et  la  crosse  ;  chapeau  à  quatre 
rangs  de  houppes,  un  de  trop.  Pages  122-128  est 
reproduit  le  procès-verbal  de  visite  de  l'église 
Saint-Pierre  à  Tulle,  en  1749.  Quelques  particu- 
larités méritent  attention  :  reposoir  se  dit  d'un 
prie-DiEU  :  «  en  attendant  qu'on  apportât  un 
crucifix  et  un  reposoir  pour  notre  prière  ;  » 
«  visitant  l'intérieur  du  tabernacle,  nous  avions 
remarqué  qu'il  n'est  pas  garny  d'étoffe  de  soie  ;  » 


«  les  confessionnaux  ne  ferment  point  par 
devant,  1>  ce  qui  était  la  coutume  ancienne  ;  «  le 
sieur  curé,  après  nous  avoir  présenté  l'eau  bénite 
à  la  porte,  s'est  retiré,  »  usage  français,  car  le 
Pontifical  ne  l'admet  qu'à  l'entrée  et  non  à  la 
sortie,  qui  déteint  au5si  sur  les  fidèles,  qui  en 
prennent  à  tort  en  sortant  comme  en  entrant. 

Champeval,  Testament  de  Louis  de  la  Serre 
(p.  133-148).  Cet  acte  date  de  1647.  En  voici 
une  des  clauses  :  «  Je  lègue  audict  couvent  (des 
Franciscains,  à  Martel)  une  lampe  d'argent,  jus- 
ques  à  la  valleur  de  cent  livres,  laquelle  je  veux 
être  pozée  et  suspendue  au  devant  du  grand 
hauteil  et  vis-à-vis  du  tabernacle  oii  repose  le 
Sainct  Sacrement,  entre  celle  qui  y  est  à  présent 
et  le  dict  grand  hauteil,  et  en  laquelle  lampe  je 
veux  mes  armoiries  estre  gravées  avec  ceste  ins- 
cription tout  au  tour,  si  faire  ce  peust  : 

»L2idoi>icus  Serranus  Vesius  (Devès),  vir  uobilis 
et  clarissiinus  régis  consiliarius  et  Martel  pres- 
biter  (le  principal  habitant  de  Martel),  hanc  L. 
(lampadem)  Deo  opt.  max.  (maximo)  voiiit  (yov'i'C) 
pridie  idus  septenibris  aiini  i6^y. 

Parlant  de  ses  filles,  il  dit:  «  Je  luy  (Marie) 
donnay  une  robe  et  un  cotillion  de  soye,  un 
surpoil  de  rubis  et  perles,  un  trousseau  de  perles, 
des  brasseletz  d'or  et  autres  besoignes,  bagues, 
jouyaux,  coffres,  linge,  une  chêne  de  cristal  et 
autres  meubles  de  notable  valeur.»  «  A  laquelle 
(Jeanne),  j'ai  constitué  en  dot,  oultre  et  par  dessus 
les  habitz  nuptiaux,  coffres  et  autres  choses...,  la 
somme  de  sept  mille  livres.» 

X.  B.  de  M. 


La  Société  Archéologique  de  Tarn-et- 
Garonne,  qui  a  son  siège  à  Montauban,  mani- 
feste son  activité  par  de  belles  excursions  :  après 
avoir  organisé,  en  avril  dernier,  une  course  archéo- 
logique dans  l'Agenais  et  le  Périgord,  elle  en  est 
venue  à  entreprendre  un  voyage  en  Italie.  Le 
voyage  annoncé  doit  se  faire  entre  la  date  du  14 
septembre  et  celle  du  14  octobre.  Nous  en  repro- 
duisons le  séduisant  programme  : 

Il  débutera  par  Modane  et  l'Italie  septentrionale. 

Nous  aurons  dix  jours  à  Rome,  et  l'itinéraire  préparé 
ménage,  durant  le  parcours,  des  arrêts  suffisants  pour  voir 
et  apprécier. 

On  visitera  successivement  : 

Turin,  fondé  par  Auguste,  sur  un  plan  régulier,  devenu 
celui  de  nos  bastides,  le  saint  Suaire,  et  de  la  Superga,  la 
chaîne  des  Alpes  se  déroulant  au  regard. 

Milan  la  grande  :  son  dôme  peuplé  de  6.000  statues,  la 
basilique  et  les  mosaïques  de  Saint-Ambroise,  le  style 
lombard,  l'école  de  Léonard  de  \'inci  et  de  Luini. 

La  chartreuse  de  Pavie,  vaste  monument  de  marbre,  le 
plus  et  le  mieu.K  sculpté  de  tous  les  monastères. 

Vérone  et  ses  arènes  antiques,  ses  fortifications  si  con- 
servées, ses  peintres,  émules  de  ceux  de  Venise. 

Venise,  assez  belle  pour  épouser  l'Adriatique,  assez  riche 
pour  distribuer  des  trésors  à  ses  églises  et  à  ses  palais, 
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longtemps    assez    catholique   pour  peindre   ses   doges  à 
genoux. 

Padoue  :  son  sanctuaire  deSaint-Antome  aux  sept  cou- 
poles qui  dominent  les  remparts,  les  bronzes  de  Donatel, 
les  fresques  et  les  toiles  de  Mantégna. 

Ferrare  :  le  château  et  la  grandeur  trop  oubliés  des  ducs 
d'Esté. 

Bologne  la  docte,  où  les  savants  ont  laissé  plus  de  traces 
que  les  Guelfes,  ses  Universités,  sa  Pinacothèque,  ses 
tours  singulières,  Francia  Aurifex,  l'astre  rayonnant  de 
son  école,  le  Dominiquin  et  les  Carraches,  d'un  génie  plus 
moderne. 

Ravenne,  capitale  sous  les  Goths  ;  les  plus _  curieuses 
basiliques  du  monde  y  sont  debout  encore,  parées  de  mo- 
saïques, montrant  le  type  chrétien  de  l'Occident  et  de 
l'Orient.  Poètes,  le  Dante  y  repose  non  loin  du  tombeau 
des  Exarques. 

Ancône,  son  port,  pour  conduire  à  Lorette,  à  qui  le  ciel 
a  donné  la  Santa  Casa  de  l'Incarnation. 

Puis  Rome  et  ses  splendeurs.  Rome  et  Saint-Pierre, 
les  Catacombes,  le  Vatican,  les  300  églises,  le  Colysée,  le 
Forum,  le  Capitole.  La  Ville  éternelle  des  Papes,  après 
celle  des  Césars. 

De  Rome  à  Naples  en  excursion  :  du  belvédère  de  San 
Martino,  la  vue  enchanteresse  du  golfe,  des  îles,  de  la 
ville,  qui  montre  avec  orgueil  ses  églises  et  ses   musées. 

Pompéi  et  la  vie  antique  ressuscitée,  pour  la  joie  des 
archéologues  ;  le  Vésuve  et  ses  colères  pour  complaire 
aux  géologues. 

Le  monc  Cassin,  berceau  intact  de  la  vie  monastique  en 
Occident,  l'hospitalité  bénédictine,  les  richesses  intellec- 
tuelles de  ses  archives. 

Le  8  octobre,  départ  de  Rome  pour  Assise  :  Les  souve- 
nirs de  saint  F"rançois,  son  existence  miraculeuse  sous  le 
pinceau  de  Ciniabue,  de  Giotto  ou  de  Giottino. 

Sienne,  de  Sainte-Catherine,  la  cité  par  excellence  du 
moyen  âge,  de  son  architecture  et  de  ses  dévotions,  le  pa- 
lais public  à  la  somptueuse  chapelle,  la  «  iVIétropolitaine,  > 
son  campanile  à  six  étages,  ses  vitraux,  sa  chaire  et  ses 
graffiti  de  marbre. 

Puis  la  Toscane  :  Florence,  la  noble  cité  des  Médicis  et 
des  fleurs  ;  ses  édifices,  ses  galeries,  sa  cathédrale,  rem- 
plis de  chefs-d'œuvre,  les  portes  célèbres  de  Ghiberti,  la 
sonorité  de  sa  langue,  le  lis  de  son  blason. 

Le  grand  art  encore  dans  les  petites  villes  :  Prato,  Pis- 
toie,  Lucques. 

Pise  et  les  prodiges  de  son  architecture  :  la  tour  pen- 
chée, le  dôme,  le  baptistère,  puis,  au  Campe  Santo,  le 
triomphe  de  la  mort. 

Gênes  enfin  !  Une  halte  à  Gênes  la  superbe,  après  les 
fatigues  de  l'admiration  se  reposer  dans  des  palais  de 
marbre  en  compagnie  des  fiers  portraits  du  Titien  ou  des 
VanDyck  mêlés  aux  grâces  charmantes  de  maîtres  italiens, 
et  cela  en  vue  du  panorama  offert  par  une  ville  descen- 
dant vers  la  mer  pour  y  baigner  les  pieds. 


Société  des  Monuments  français  —  La 
Société  des  Monuments  français  a  organisé,  le 
lundi  de  la  Pentecôte,  une  promenade  ayant  pour 
but  la  visite  du  château  de  Versailles,  sous  la 
direction  et  avec  les  explications  de  M.  Leclerc, 
architecte.  Une  autre  excursion  a  eu  lieu  le  !«'' 
juillet,  à  la  ville  de  Provins,  conduite  par  M.  Ch. 
Normand.  On  y  a  visité  les  églises  de  Saint- 
Ayoul,  qui  contient  des  vestiges  de  presque  toutes 
les  époques,  du  XII<=  au  XIV^  siècle,  et  de  Sainte- 
Croix,  qui  date  du   XIII<-'   siècle,  mais  offre  des 


adjonctions  du  XV!*^  siècle.  Puis  on  a  vu  le 
musée  des  curiosités  locales,  le  cloître  de  l'hô- 
pital Geneul,  les  remparts  curieux  qui  tombent 
en   ruine,  le  donjon  de  la  Grosse  Tour. 

Nombreuses  maisons  d'un  type  tout  à  fait  rare 
et  spécial  à  Provins:  la  Grange  aux  Dîmes, (XII I« 
siècle)  ;  une  maison  au  XII<=  siècle  ;  les  hôtels 
de  Vauluisant,  des  Lions,  Hôtel-DiEU,  l'église 
Saint-Quiriace,  le  Palais  des  comtes  de  Cham- 
pagne, etc,  etc. 

On  doit  à  X Ami  des  Monuments  la  récente  créa- 
tion d'une  Commission  des  Monuments  archéo- 
logiques et  historiques  dans  l'Yonne. 

Nous  avons  annoncé  la  formation  à  Rouen  d'un 
Comité  des  Amis  des  Monuments.  Il  s'est  mis 
vaillamment  à  l'œuvre  et  voici  déjà  qu'il  annonce 
une  Exposition  de  Restauration  et  d'Art  dccoi-atif. 

Beaucoup  de  personnes  s'imaginent  que  parce 
qu'un  monument  est  classé  dans  les  monuments 
historiques,  ou  qu'il  appartient  à  une  administra- 
tion, il  n'y  a  plus  à  s'en  occuper  :  c'est  une  erreur  ; 
car,  si  l'État  voulait  seulement  réparer  la  moitié 
des  monuments  classés,  son  budget  n'y  suffirait 
pas.  C'est  pourquoi  l'initiative  privée  doit  lui 
venir  en  aide  dans  les  travaux  les  plus  urgents. 
C'est  au  profit  du  Bureau  des  Finances  et  du 
Gros-Horloge  que  le  Comité  rouennais  organise 
une  Exposition  des  restaurations  qui  se  sont 
faites  dans  les  monuments  de  Rouen  et  aussi 
dans  d'autres  endroits,  pourvu  que  cela  réponde 
au  programme.  Il  a  formé  douze  sections  ainsi 
distribuées: 

Section  .A.  —  Reproductions  photographiques  de  mo- 
numents, avant  et  après  leur  restauration. 

Section  B.  —  Projets  de  restauration  de  monuments. 

Section  C.  —  Reproductions  photographiques  ou  Des- 
sins de  parties  de  monuments  existants,  pour  faciliter  un 
classement  par  époques. 

Section  D.  —  Vitraux  ;  Terre  cuite  ;  Céramique  an- 
cienne :  sa  restauration  et  ses  diverses  imitations  au  XIX"' 
siècle. 

Section  E.  —  Fer  forgé  et  repoussé  ancien  :  sa  res- 
tauration et  ses  diverses  imitations  au  X1X°  siècle. 

Çection  F.  —  Bois  sculpté  ancien  :  sa  restauration  et 
ses  diverses  imitations  au  XIX"  siècle. 

Section  G.  —  Étoffes  :  les  Dessins  d'ornements  et  de 
fleurs  de  la  fabrication  rouennaise. 

Section  H.  —  Fantaisies  sur  les  Styles,  dans  la  cons- 
truction au  XIX°  siècle.  (Indiquer  par  des  croquis  à  l'ap- 
pui de  l'invention  apportée.) 

Section  I.  —  Dessins  de  l'architecte  de  panneaux, 
frises,  etc  ,  donnés  au  décorateur  avant  l'exécution,  avec 
photographie  de  l'exécution. 

Section).  —  Maquettes,  Photographies,  Projets  de 
monuments.  Fontaines,  etc.,  ayant  figuré  dans  les  divers 
concours  ([ui  ont  eu  lieu  à  Rouen  dans  le  siècle. 

Sectiox  K. —  Dessins  de  Frontispices,  Diplômes,  Ca- 
lendriers, Menus. 

Section  L.  —  Livres  anciens  et  modernes  traitant  du 
Monument  et  Décoration,  îi  vendre  dans  l'Exposition. 

Tous  nos  vœu.K  pour  le  succès  de  cette  initia- 
tive éclairée. 
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Société  centrale  des  Architectes  de  Belgique. 
—  Cette  société,  très  vivante,  applique  ses  efforts 
A  obtenir  la  mise  au  concours  de  grands  travaux 
architectoniques  ;  ses  membres  sont  assidus  aux 
réunions  de  congrès  et  aux  séances  de  sociétés 
^savantes  ;  leur  organe,  r Emulation,  est  rédigé 
avec  talent,  et  se  tient  au  courant  des  questions 
qui  intéressent  l'art  etla  profession  des  architectes; 
nous  faisons  connaître  -a^Wi;.  Périodiques  ses  articles 
saillants  et  ses  belles  planches.  La  société  a  orga- 
nisé cet  été  deux  excursions,  une  en  juillet,  à 
Middelbourg,  Flessingue,  Vere  et  Goes,  et  une 
autre,  plus  modeste,  qui  avait  pour  but  la  ville  de 
Huy  et  le  château  de  Modave.  Des  sections  de  la 
société  sont  en  voie  de  formation  en  province,  à 
Gand,  Mons,  Anvers,  Liège,  etc. 

Société  d'Art  et  d'Histoire  de  Liège.  — 
Cette  vaillante  société  organise  des  conférences 
qui  contribuent  beaucoup  à  entretenir  et  à  déve- 
lopper l'activité  intellectuelle  et  artistique  qui 
distingue  la  bonne  société  de  l'aimable  cité  wal- 
lonne. Une  de  ces  conférences,  donnée  par  notre 
ami  M.  Pascal  Lohest,  répond  trop  bien  à  nos 
sentiments  et  à  nos  convictions  pour  que  nous  la 
laissions  passer  sans  en  donner  au  moins  un 
aperçu. 

M.  Lohest,  en  étudiant  les  anciens  monuments 
•de  sa  ville  natale  et  de  la  région  voisine,  a  entre- 
pris, (œuvre  méritoire  par  excellence,)  de  com- 
battre deux  préjugés  :  le  premier,  qui  nous  éloi- 
gne du  respect  et  de  l'admiration  des  œuvres  du 
moyen  âge  ;  le  second,  qui  nous  porte  à  mécon- 
naître ce  qui  est  chez  nous. 

L'orateur  s'était  entouré  de  dessins  où  étaient 
relevés  de  nombreux  vestiges  de  l'art  ancien 
dans  la  principauté  de  Liège,  notamment  une 
vue  intérieure  de  la  Maison  Rouge  à  la  Neuville 
en  Condroz,  une  vue  de  l'hôpital  Saint- Antoine 
d'après  un  tableau  de  M.  J.  Helbig,  une  restaura- 
tion par  M.  E.  jamar  de  la  partie  inférieure  de 
l'ancien  Hôtel-de- Ville  de  Liège,  un  croquis  de 
l'échauguette  de  l'hôtel  Brixhe ,  Mont  Saint- 
Martin,  une  vue  de  la  maison  des  Tourettes,  etc. 
;  On  sait  que  quand  Liège,  mis  à  sac  en  1468, 
ressuscita  de  ses  cendres  sous  l'administration 
bienfaisante  d'Érard  (+ 1538),  les  principaux  cen- 
tres d'Europe  subissaient  l'entraînement  de  la 
Renaissance  italienne  :  à  Liège,  cependant,  on 
restait  attaché   aux    traditions  locales,  et  tout  le 


pays  minier  se  couvrait  d'édifices  encore  fidèles 
aux  principes  du  moyen  âge. 

Le  conférencier,  négligeant  les  châteaux-forts 
capables  de  soutenir  un  siège,  étudie  successive- 
ment trois  catégories  de  constructions  civiles:  les 
maisons  bourgeoises,  dénuées  de  défense,  les 
maisons  fortes  du  dehors,  souvent  accompagnées 
d'une  censé  et  entourées  de  fossés, et  les  châteaux 
fortifiés  contre  les  coups  de  mains.  Il  en  relève 
et  compare  1 50  spécimens  disséminés  sur  les  rives 
de  la  Meuse,  d'Avesnes  jusqu'aux  confins  de 
l'Ardenne,  et  de  Monthermé  jusqu'à  Maëstricht. 
Il  conduit  les  assistants  dans  une  pittoresque 
promenade  en  pays  wallon, et  passe  en  revue  des 
édifices  modestes  mais  pleins  d'intérêt  ;  il  s'ar- 
rête à  un  type  choisi  de  chaque  genre,  dont  il  fait 
ressortir  les  caractères  essentiels. 

Leurs  traits  communs  se  résument  ainsi  :  Les 
moulures  qui  protègent  la  muraille,  comme  les 
larmiers,  etc.,  sont  en  saillie;  les  moulures  décora- 
tives, comme  celles  des  encadrements  de  fenêtre, 
en  retrait;  les  fers  d'ancrage  constituent  des  mo- 
tifs décoratifs,  les  décharges  des  linteaux  sont 
accusées, et  partout  la  décoration  est  subordonnée 
aux  nécessités  techniques,  aucune  prétention 
architecturale  supérieure  à  la  position  du  pro- 
priétaire ;  partout  la  sincérité  et  les  procédés 
rationnels  du  moyen  âge.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du 
XVI<^  siècle  qu'on  s'en  départit,  comme  à  regret. 

Les  caractères  distinctifs  de  l'école  locale  sont: 
de  puissants  soubassements  en  pierre,des  linteaux 
de  fenêtres  de  grande  épaisseur,  une  ornemen- 
tation prise  dans  cette  épaisseur,  constructions 
bâties  sur  plan  rectangulaire,dépourvues  d'ailesen 
relief  et  d'avant-corps  en  saillie,  toits  fortement 
saillants, contreforts  devoûtes  placées  à  l'intérieur, 
(dispositifs  réclamés  par  la  rigueur  du  climat,)  les 
corniches  sont  ornées  d'arcatures  redentées  d'une 
grande  élégance,  tellement  semblables  entr'elles 
qu'on  est  tenté  de  croire  qu'elles  étaient  fabri- 
quées au  pied  courant  dans  les  carrières. 

A  quelle  famille  rattacher  tous  ces  édifices  ? 
M.  Lohest  fait  ici  remarquer  leur  étroite  parenté 
avec  les  anciennes  constructions  civiles  de  Bour- 
ges, de  Reims,  de  Dijon,  etc.  Il  constate  loyale- 
ment qu'il  y  a  entre  l'art  français  et  l'art  wallon 
une  différence  notable  provenant  de  l'élégance 
sculpturale  de  la  construction  française,  qui  con- 
traste avec  la  simplicité  de  l'architecture  mosane. 

L.  C. 
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BRODERIE  ET  DENTELLES,  par  E.  LefÉ- 
BURE  ;  Paris,  Quantin,  in-8  de  320  pages,avec  de  nom- 
breuses gravures  dans  le  texte. 


?f^^^^^^ 'Industrie   textile  comprend 


î  quatre  catégories  distinctes  :  la 
*  tapisserie,  la  broderie,  la  dentelle 
j^  et  le  tissu.  Un  volume  a  été  con- 
^  sacré  à  la  tapisserie  :  il  est  de 
fj^  M.  MuNTZ.ce  qui  dénote  sa  valeur 
scientifique.  Un  autre  vient  de  réunir  la  broderie 
et  la  dentelle,  que  j'aurais  voulu  entièrement  sé- 
parées, parce  qu'il  y  a  là  matière  à  deux  volumes 
bien  remplis.  Le  but  à  atteindre  exigeait  ce 
développement,  car  c'est  la  première  fois  qu'on 
écrft  sur  ce  double  sujet  un  ouvrage  d'ensemble 
pour  l'enseignement  élémentaire. 

La  maison  Quantin,  qui  a  créé  la  Bibliothèque 
de  l'enseignement  des  Beaux-Arts,  s'est  adressée, 
pour  le  volume  que  j'annonce,  à  un  spécialiste 
que  recommandaient  à  la  fois  sa  profession  de 
fabricant  de  dentelles   «  et    d'administrateur  du 


Musée  des  Arts  décoratifs  >'>.  Elle  a  eu  raison  : 
il  en  résulte,  en  effet,  une  publication  fort  atta- 
chante, qui  aurait  gagné  à  être  moins  littéraire, 
mais  qui  aidera  singulièrement  à  l'intelligence 
des  inventaires  et  des  objets  exposés  dans  les 
deux  Musées  parisiens  de  Cluny  et  des  Arts  dé- 
coratifs. Un  glossaire  final  eût  même  été  très  utile 
à  la  fin,  pour  grouper  tous  les  termes  techniques, 
qui  sont  passablement  nombreux. 

Un  pareil  livre  se  loue,  mais  ne  s'analyse  pas, 
et  il  faut  un  peu  me  croire  sur  parole  quand  j'af- 
firme qu'il  doit  se  trouver  dans  toute  bibliothèque 
d'archéologue  qui  tient  à  posséder  des  notions 
sommaires  et  exactes  sur  toutes  sortes  de  sujets. 

La  Revue  de  C Art  chrctien,q\.\i  s'occupe  particu- 
lièrement de  broderie,  grâce  à  la  collaboration  de 
M.  de  Farcy,  devait  à  ses  lecteurs  de  leur  faire 
connaître  un  livre  qui  a  pour  eux  un  intérêt  spé- 
cial, et  qui  résume  ce  qu'ils  ont  appris  par  la  lec- 
ture et  l'observation.  M.  Leféburc  cite  textuelle- 
ment la  description  de   la    chasuble  de   Naintré, 


Chape   de  Sion,   au  Musse  Kensington   (XIV  siè:le). 


que  j'ai  donnée  dans  la  Revue, et  renvoie  à  M.  de 
Farcy  :  il  y  a  là  une  erreur  matérielle  qu'il  sera 
facile  de  corriger  dans  une  édition  subséquente. 

Je  citerai,  parmi  les  gravures  de  broderie, 
heureusement  choisies,  la  chape  de  Sion,  qui  a 
une  grande  analogie  avec  celles,  également  du 
XlIIe  —  XIV<=  siècle,  de  St-Jean  de  Latran,  de 
Pienza,d'Anagni,  de  St-Bertrand  de  Comminges 
et  de  St-Maximin  ;  une  bande  du  XV'=  siècle 
représentant  le  pape  S.  Clément  avec  la  tiare, 
l'ancre  de  son  martyre  et  la  croix  à  double  croi- 
sillon. 

J'emprunterai  aux  dentelles  les  spécimens  du 
/>oint  de  Venise  au  XYIIi^  siècle,  avec  ses  rin- 
ceaux fleuris  et  en  relief  ;  puis  le  point  de  France, 
plus  serré  et   minutieux,    mais  d'un  effet  moins 


Broderie  italienne  (XVI"  sièc:<;). 
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riche  ;  enfin  le  point  de  Milan,  où  le  dessin 
se  fait  à  plat  sur  «  fond  de  réseau  ». 

Les  divers  points  de  broderie  ont  été  par- 
faitement expliqués  dans  la  Revxie  de  l'Art 
chrétien,  1S87,  pag.  199  et  suiv.  J'insiste  sur 
\e point  d'aiguille  ("),  \e  point  à  la  turque  {'), 


Point   de  France,   aube  de  Bossuet  (XVII=  siècle). 

\e  point  coupé (^),  \e  point  de  Tulle {^),  le  point 
de  Hongrie  {^),  le  point  plat  (')  et  le  petit 
point  ('),  parce  qu'il  m'est  facile  de  les  faire 
connaître  par  des  textes. 

Une  table  des  matières  bien  dressée  ren- 
dra très  grand  service  pour  les  recherches  à 


1.  «  Plus  ung  grand  chalitz  de  boys,  faict  en  menuizarie,  gai- 
ny  de  coyte  et  coyssin  plains  de  plume  ;  ciel  de  tapissarie, 
faict  à  point  d'agulye,  avec  ses  franges.  Plus  ung  autre  tnurn  de 
lit,  de  tapisserie  en  point  d'aguilhie.  »  [Jiiv.  de  Selve,  1574,  ap. 
Bull,  -le  la  Soc.  arcli.  de  la  Corrige,  t.  III,  p.  678.) 

2.  «  Plus  deux  grands  fauteuils  de  commodité,  couverts  de  ta- 
pisserie en  point  à  la  turque,  l'un  à  carreaux  fond  blanc  et  soie 
verte,  l'autre  tout  de  laine  de  plusieurs  couleurs.  »  {Inv.  du  chôt. 
de    Verteuil,  n»  627.  ) 

3.  Henri  IV,  au  mois  de  juillet  1579,  logea  à  l'abbaye  de 
Fontevrault  :  «  Le  soupper,  dit  un  chr  miqueur  contemporain, 
fust  faict  en  une  grande  salle  tendue  d'une  tapisserie  de  toile  de 
Hollande,  par  bandes,  recouverte  de  carrez  de  point  couppé.  Le 
daiz  avec  sa  queue  estait  de  mesme.  » 

4.  Pour  Notre-Dame  des  Agonisants,  vers  1761,  «  une  toi- 
lette de  point  de  Tulle,  plus  une  coëffe  de  point  de  Tulle.  » 
Achat  par  le  seigneur  de  Maumont,  en  1759.  d'  «  une  toilette  de 
point  de  Tulle  pour  le  grand  autel.  »  (R.  Fage,  Un  atelier  de 
dentelles  à  Tulle,  au  XVII I'  siècle,  p.  11,  12.) 

5.  «  Ung  ciel  faict  à  pointz  de  Hongrie  sur  soye.  Ung  aultre 
petit  carreau  faict  à  pointz  de  Hongrie.  Item,  ung  ciel  de  toille 
d'or,  le  doussier  ayant  les  pantes  de  fil  d'or  et  de  soye  à  pointz 
de  Hongrie. Ung  ciel  faict  à  poinctz  de  Hongrie.»  (Inv.de  Fr.  de 
la  Trémoille,   1542.I 

6.  «  Une  souille  à  oreiller  de  poinct  plat.»  (Inv.  de  Qiiermcliii, 
1585-) 

7.  «  .Six  pantes  de  lict  de  satin  blanc,  en  broderie  G(énoise) 
d'or  et  d'argent,  dont  il  y  a  troys  garnis  de  petit  poinct,  avec- 
que  les  quatre  fourreaux  de  mesme  besoigne.»f'//'î«'. —  X.  Barbier 
de  Montault,  Œuvr.  coinp.,  t,  I,  p.  192.) 


Point  de  Ven'.sa   (XV!:"^  siècle). 

efrectuc'-,  (|uoi  [tic  les  ch-ipitres  repré.-. ntcnt  au- 
t  int  d'cjK)  luc-s  distinctes,  par  e.xcmple  le  style 
Loai.s  XIV,  le  st)'lc  Louis  XV,  etc. 

X.  B.  de  M. 


Point   de   Milan   (XVI IT   siècle). 
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3^cl)ue  ïie  T^rt  cliréticn. 


LA  MUSIQUE  EN  LORRAINE,  ÉTUDE 
RÉTROSPECTIVE  D'APRÈS  LES  ARCHIVES 
LOCALES,  par  Alb.  Jacquot;  Paris,  3'  éd.,  Fischba- 
cher,  1886,  in-4°de  XV— 197  pag.,  avec  trois  planches 
hors  texte  et  31  gravures  dans  le  texte. 

REPRENONS  le  titre,qui  indique  parfaitement 
la  portée  archéologique  de  l'ouvrage.  Il 
s'agit  de  la  musique,  religieuse  et  profane,  sous 
toutes  SCS  formes  :  chanteurs,  instrumentistes, 
fabricants  d'instruments  et  imprimés  sur  cet  art. 
Le  travail  serait  complet  si  l'auteur,  ce  qu'il  fera, 
je  n'en  doute  pas,  dans  la  quatrième  édition,  con- 
sentait à  y  parler  du  chant  d'église.vulgairement 
a.ppe]é f/iJi/i-c/iafif,  et  des  cloches,  caria  Lorraine 
fut  le  pays  des  fondeurs  :  or,  leur  harmonie  en 
vaut  bien  une  autre. 

M. Jacquot  passe  subitement  de  l'orgue  figuré 
au  IL'  siècle  sur  la  mosaïque  de  Nennig,  au  XV'= 
à  la  cour  du  roi  René.  Qu'il  me  permette  de  lui 
signaler  une  lacune  regrettable,que  peut  combler 
ce  texte  de  la  vie  de  Charlemagne  par  le  moine 
d'Angoulême,  dans  le  tome  II  de  Duchesne.  Le 
grand  empereur,  songeant  à  la  réforme  du  chant, 
remonta  jusqu'à  la  source  et  établit  à  Metz  une 
école  qui   fit  autorité. 

«  Reversas  est  rex  piissimus  Carolus,  et  celebravit  Ro- 
mx  Pascha  cum  Domno  apostolico.  Ecce  orta  est  con- 
tentio  par  dies  festos  Paschœ,  inter  cantores  Romanorum 
et  Gallorum.    Dicebant   se  Galli  melius  cantare    et  pul- 
chrius  quam  Romani.  Dicebant  se  Romani  doclissime  can- 
tilenas  ecclesiasticas  proferre,  sicut  docti  fuerant  a  sancto 
GregorioPapa;GaUoscorruptecantareetcantilenamsanam 
destruendo  dilacerare.  Ou.e  contentio  antè  domnum  regem 
Carolum  pervenit.  Galli    vero,  propter  securitatem  régis 
Caroli,  valdè  exprobrabant  cantoribus  Romanis.  Romani 
vero,  propter  auctoritatem  magna;  doctrinaî,  eos  stultos, 
rusticos  et  indoctos,  velut  bruta  animalia,  affirmabant  et 
doctrinam  sancti  Gregorii  pvœferebant  rusticitati  eorum. 
Et  cum  altercalio  de  neutra  parte  finiret,  ait  domnus  piis- 
simus rex  Carolus  ad  sues  cantores  :  Dicite  palam  quis 
purior  et  quis  melior,  aut  fons  vivus  aut  rivuli  ejus  longe 
decurrentes  ?  Responderunt  omnes  una  vocefontem,  velut 
oaput   et   originem,  puriorem    esse,   rivulos  autem  ejus, 
quanto  longius  a  fonte  recesserint,  tanto  turbulentes  et 
sordibus    ac  immunditiis  corruptos.    Et  ait  domnus  rex 
Carolus  :  Revertiniini  vos  ad  fontem  sancti  Gregorii,  quia 
manifeste  corrupistis  cantilenam  ecclesiasticam.Mo  xpetiit 
domnus  rex  Carolus  ab  Adriano  Papa  cantores  qui  Fran- 
ciam  corrigèrent  de  cantu.  At  ille  dédit  ei  Theodorum  et 
Benedictum,  Romanœ  Ecclesia;  doclissimos  cantores,  qui 
a  sancto  Gregorio  eruditi  fuerant,  tribuitque  antiphonarios 
sancti  Gregorii,  quos  ipse  notaverat  nota  Romana.  Dom- 
nus vero  rex  Carolus,  revertens  in  Franciam,  misit  unum 
rantorem  in  Métis  civitate,  alterum  in  Suessionis  civitate, 
praîcipiens    de    omnibus    civitatibus    Franci;e   magistros 
schote  antiphonarios  eisad  corrigendum  tradere  et  ab  eis 
discere  cantare.  Correcti  sunt  ergo  antiphonarii  Franco- 
vLim,  quos  unusquisque  pro  arbitrio  suo  viti avérât,  addens 
\  el  minuens,  et  oiimes  Franciœ  cantores  didicerunt  notam 
Romanam,  quam  nunc  vorant  notam  Franciscam,  excepto 
quod  tremulas  sive  tiiiiulas,  sive  collisibiles  vel  secabiles 
in  cantu  non  poterant  perfecte  exprimere  Franci,  naturali 
voce  barbarica  frangentes  in  gutture  voces  potius  quam 
t-xprimentes.  Majus  autem  magisterium  cantandi  in  Métis 


civitate  remausit.  Quantumque  magisterium  Romanum 
superat  Metense  in  arte  cantilens, tanto  superat  Metensis 
cantilena  casteras  scholas  Gallorum.  » 

Voilà  Metz  la  première  école  de  France,  par 
la  fondation  et  le  mérite.  On  aimerait  savoir  com- 
bien de  temps  se  maintint  la  bonne  tradition  :  il 
faudrait  consulter  sur  ce  point  les  manuscrits 
notés  des  XL,  XIL  et  XIIL  siècles,  qui  ne  doi- 
vent pas  faire  défaut  d'une  manière  absolue,  en 
les  comparant  aux  manuscrits  authentiques  de 
l'antiphonaire  grégorien  de  Montpellier  et  de  St- 
Gall.  Il  y  a  là  une  question  d'intérêt  local,  qui 
mérite  qu'on  s'y  arrête  sérieusement. 

Puisque  j'en  suis  au  complément  de  l'ouvrage 
de  M.  Jacquot,  qu'il  me  permette  de  faire  ici  une 
citation  de  la  Musica  sacra  (Avril  1888,  p.  66  — 
Gj),  pour  montrer  la  part  qui  revient  1  l'organiste 
de  St-Dié,  M.  Grosjean,  dans  la  découverte  d'an- 
ciens manuscrits  et  la  publication  d'anciens 
Noëls  lorrains  : 

«  Grosjean  travailla  longtemps  à  la  rédaction 
d'une  collection  dont  le  sujet  avait  des  charmes 
pour  son  cœur:  je  veux  parler  des  Ahs des  Noëls 
lorrains,  qu'il  a  publiés  vers  la  fin  de  1862  avec 
accompagnement  d'orgue  ou  d'harmonium  en  un 
volum.e  in-folio  oblong  de  58  pages.  On  ne  sau- 
rait s'imaginer  la  patience  qu'il  a  fallu  à  Grosjean 
pour  former  ce  beau  recueil,  ni  l'érudition  et  le 
tact  qu'il  suppose.  C'était  chose  difficile,  en  effet, 
que  de  rassembler  ces  vieux  airs  adoptés  par 
l'Église,  mais  il  fallait  encore  les  harmoniser,  en 
faire  un  chr:ix  sévère,  distinguer  entre  la  chanson 
profane  et  le  saint  cantique  de  la  Noël  conser- 
vé par  la  sollicitude  des  générations  religieuses. 
<i  Pour  trouver,  remarque  Grosjean  dans  sa  Pn'- 
»  face,  qui  est  fort  instructive,  les  86  airs  donnés 
»  dans  ce  recueil,  j'ai  d'abord  écouté  la  tradition 
»  et  fait  dire  ces  cantiques  par  des  personnes 
^  âgées,  afin  de  les  noter  d'après  leurs  chants. 
)>  Mais  comme  la  tradition  populaire  avait  cor- 
»   rompu  et  dénaturé  ces  airs, la  plupart  du  moins, 

•  je  ne  pouvais  pas  les  publier.  Pour  sortir  d'em- 

•  barras,  j'ai  fait  des  recherches  dans  tous  les 
/>  recueils  de  cantiques  de  Noël  et  de  chansons 
»  que  j'ai  pu  me  procurer.  Après  bien  des  in- 
))  vestigations  pénibles  et  ennuyeuses,  je  suis 
»  parvenu  à  rassembler  un  grand  nombre  d'airs 
))  indiqués  en  tête  des  Nocls  contenus  dans  les 
)>  Grandes  Bibles  imprimées  à  Toul,  à  Nancy,  à 
»  Épinal  et  à  Bruyères,  à  la  fin  du  siècle  der- 
»  nier.  »' ....  La  Société  d'émulation  du  départe- 
ment des  Vosges  a  décerné,  dans  sa  séance  publi- 
que du  10  décembre  1863,  une  médaille  en  ver- 
meil à  l'auteur. 

«  .  .  .  .  i\I.  Grosjean  n'était  point  indifférent 
aux  recherches  de  bibliographie  et  d'archéologie 
musicales.  C'est  lui  qui,  à  la  bibliothèque  de  St- 
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Dié,  mit  la  main  sur  un  très  intéressant  manus- 
crit du  XIV'^  siècle,  renfermant  quinze  traités 
didactiques  sur  la  musique  du  moyen  âge. 

»...  C'était  en  1S56....  Sur  ces  entrefaites,  M. 
de  Coussemaker,  informé  de  la  découverte,  de- 
manda communication  du  manuscrit  et  le  fit 
connaître  dans  une  iVi^/Zc^.  En  1864,  il  publia  trois 
des  traités  que  renferme  le  manuscrit  de  St-Dié.  » 

M.  Jacquot  a  restreint  ses  études  à  la  Lorraine, 
sa  province  natale.  Qu'un  semblable  travail  soit 
entrepris  dans  toutes  les  autres  provinces  et  nous 
aurons  entre  les  mains  tous  les  documents  néces- 
saires pour  écrire  l'histoire  de  la  musique  en 
France.  Un  si  noble  exemple  doit  être  suivi  ail- 
leurs, et  nous  félicitons  sincèrement  l'auteur  à  la 
fois  de  son  initiative  et  du  succès  obtenu. 

Le  titre  parle  d'une  étude.  Le  mot  est  trop  mo- 
deste, car  il  semble  limiter  les  recherches,  qui 
visent  l'ensemble  du  sujet,  c'est-à-dire  Xhistoire 
sous  toutes  ses  faces. 

Les  archives  locales  n'ont  pas  seules  fait  les 
frais  du  travail  :  les  monuments  ont  été  mis  aussi 
à  contribution  dans  de  larges  proportions,  grâce 
au  talent  de  dessinateur  que  possède  l'auteur. 
J'ai  aussi  revu  avec  plaisir  les  figures  de  mu- 
siciens qui  avaient  frappé  mon  attention  à  Pont- 
à-Mousson  et  à  Saint-Nicolas  de  Port,  sur  les- 
quels même  j'avais  pris  des  notes,  car,  il  n'est  pas 
commun  de  voir  des  anges  jouant  de  divers  ins- 
truments à  un  jubé.  L'appropriation  du  thème 
iconographique  est  heureuse,  comme  le  prati- 
quaient les  imagiers  du  moyen  âge,car  là, outre  les 
chants  liturgiques,  il  y  avait  encore  fort  souvent, 
sur  cette  tribune  élevée,  un  orgue  et  un  chœur  de 
musiciens,  surtout  aux  grandes  solennités. L'ange 
de  la  page  15  joue-t-il  du  diacorde  ?  Je  ne  le 
pense  pas.  Ce  qu'il  tient  entre  ses  mains  me  sem- 
ble plutôt  une  banderole,  un  rouleau  de  musique, 
et  alors  les  voix  se  seraient  mêlées  aux  instru- 
ments. De  plus,  l'ange  de  la  page  16  ne  joue  pas 
d'un  «  instrument  inconnu  »  ;  c'est  le  chorus  qui, 
au  XV<=  siècle,  avait  perdu 'sa  rigidité  et  son  hori- 
zontalité, pour  se  recourber  à  la  façon  du  serpent, 
sans  replis  toutefois,  et  se  tenir  verticalement  ; 
mais  son  caractère  principal  est  le  réservoir  d'air 
en  boule.  C'est  le  dernier  exemple,  je  crois,  que 
l'on  puisse  produire  d'une  forme  plus  ancienne, 
signalée  par  de  Coussemaker  dans  les  Annales  ar- 
chéologiques, t.  IV,  pag.  38-39. 

J'ai  lu  très  attentivement  la  Musique  en  Lor- 
raine, qui  m'a  fortement  attaché,  parce  que  j'y  ai 
appris  quelque  chose.  A  mon  tour,  je  chercherai 
à  rendre  service  à  M.  Jacquot  en  lui  signalant 
certaines  améliorations  faciles. 

Il  y  est  question  d'orgues  plusieurs  fois.  I£n 
I53S>  il  y  en  avait,  à  la  collégiale  de  St-Georges  à 


Vi2inzY,  àç. grosses  gV  àe petites.  Un  mot  d'expli- 
cation n'eût  pas  été  inutile.  Sont-ce  deu.-c  jeux 
distincts,  deux  instruments  différents?  C'est  pos- 
sible, l'un  dans  la  nef,  l'autre  au  chœur.  Mais  il 
est  une  autre  interprétation,  mise  en  avant  par  le 
chanoine  Stéphen  Morelot,  et  qui  a  un  plus 
grand  caractère  de  probabilité,  vu  qu'il  s'appuie 
sur  des  miniatures.  En  ce  temps,  où  n'existait  pas 
encore  le  positif.il  y  avaitdeux  orgues  justaposée-^ 
et  deux  organistes  jouaient  simultanément,  un 
seul  instrument  ne  pouvant  donner  seul  l'organi- 
sation complète,  ce  que  nous  appellerions  mainte- 
nant V  orchestration. 


Joueur  de  harpe  (église  de  Saint-Nicolas-de-Port). 


La  place  de  l'orgue  dans  l'église  a  varié,  il  est 
donc  essentiel  de  la  noter.  Des  inscriptions,  répé- 
tées en  trois  endroits  à  la  cathédrale  de  Metz, for- 
ment un  document  qui  ne  doit  pas  être  négligé. 

L'inscription  suivante,  qui  se  voit  à  la  cathé- 
drale d'Albi,  fait  honneur  à  la  fabrication  lor- 
raine, dont  la  réputation  s'étendait  jusque  dans 
le  midi.  Le  baron  de  Rivières  ne  l'ayant  pas  don- 
née dans  son  Epigraphie  Albigeoise,  il  est  utile  de 
la  transcrire  ici,  d'après  la  copie  qu'il  a  bien  voulu 
en  prendre  à  mon  intention. 
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3Rebue  lie  V^xt  tl)rétten. 


Entre  les  deux  grandes  cariatides,  eu  majus- 
cules d'or,  sur  fond  bleu  : 

AD  MAJOREM  DEI  CULTUM 
HAEC  ORGANA  CONSTRUCTA  SUNT 
PIETATE  ET  MUNIFICENTIA  ILLUS- 
TRISSIMI  ECCLESIyE  PRIN  ARMANDI 
PETRI  DE  LA  CROIX  DECASTRIES  AR- 
CHIEPISCOPI  ET  DOÀIINI  ALBIENSIS 
RKGII  ORDINIS  SANCTI  SPIRITUS  COM- 
MENDATORIS  ANNO  DOMINI  1736. 

Au-dessus  de  l'arc  formant  l'entrée  de  la  cha- 
pelle St-Clair,en  majuscules  noires  sur  fond  blanc: 

LE  FACTEUR  DE  CETTE  ORGUE  EST 
CHRISTOPHE  MOUCHEREL  (■)  NATIF 
DE  TOUL  1736. 


eu  raiicictDtc province  de  Touraine,  par  J.-X.  Carré 
de  Busserolle,  on  lit  : 

«  Mouchère  (Christophe), constructeur  d'orgues, 
né  à  Tours  à  la  fin  du  XVI I'^  siècle.  C'était,  dit 
M.  Crozes,  dans  son  Guide  populaire,  un  des  plus 
célèbres  artistes  qui  aient  paru  en  Europe.  Parmi 
les  orgues  dont  la  construction  lui  est  attribuée.on 
cite  celles  d'Albi,  datant  de  1736.  »  Voilà  donc 
une  grosse  erreur  à  corriger. 

»  L'orgue  de  Sainte-Cécile  est  un  seize  pieds 
complet,  grand  huit  pieds  au  positif,  composé  de 
cinquante-quatre  registres  ou  jeux  ;  six  claviers, 
cinq  à  la  main  et  un  aux  pieds,  portant  trois 
bombardes,  une  au  grand  orgue,  une  au  troisième 
clavier  à  la  main  sur  des  sommiers  séparés,  avec 
des  accessoires  de  trompettes,  clairons,  clarinettes, 
hautbois  et  grand  cornet  ;   ce  clavier  double  la 


tttfitpP^Ptt^llliipft 


Ange  joueur  de  diacorde  (église  Saint-Martiu  de  Pont-à-Mousson). 


Hippolyte  Crozes,  dans  la  Monographie  de  la 
Cathédrale  rt".,-I/i5À4«=édit.,  1873,  p.66,dit:«  L'orgue, 
dont  la  construction  remonte  à  l'année  1736,  est 
l'ouvrage  de  Christophe  Moucherel,  natif  de 
Toul.  »  Comment  se  fait-il  que,  dans  son  Guide 
populaire,  p.  13,  il  ait  écrit  :  «  Natif  de  Tours  »  ? 
En  conséquence,  dans  le  Dictio?inaire  géographi- 
que, historique  et  biographique  d'Indre-et-Loire  et 

I.  M.  J.icquot   cite  «  Clautle  Moucherel,  1720,  qui  obtint  un 
brevet  en  17 23  )>  (p.  123).  Est-ce  le  même  personnage  ? 


force  des  seize  pieds  ordinaires  ;  la  troisième 
bombarde  est  au.K  pédales.  Le  grand  buffet,  qui 
est  d'une  exécution  charmante,  en  style  de  la 
Renaissance  (  voir  le  dessin  de  l'orgue  dans 
\Hist.  géii.  du  Languedoc,  t.  IV),  présente  une 
façade  de  deux  cent  soixante  tuyaux,  formant 
montre  de  seize  pieds,  montre  de  huit  pieds  au 
grand  orgue,  flûte  de  seize  pieds,  flûte  de  huit 
pieds  aux  pédales,  faisant  partie  de  la  façade, 
montre  de  huit  pieds  au  positif.» 


Btbltograpï)te, 
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Je  poursuis.  Quelques  erreurs  de  peu  d'impor- 
tance ne  doivent  pas  être  oubliées  en  vue  d'une 
future  édition:  page  23,  lire  midCteret  non  luidK- 
tcr,  ce  qui  serait  contraire  à  l'étymologie  latine, 
mulctare  ;  k\a.  même  page,  un  ménétrier  grave 
sur  son  sceau  le  soleil  et  la  lune,  il  entend  que  sa 
réputation  montejusqu'aux  astres  ;  M.  Jacquot  a 
nommé  é/oile  ce  qui  en  réalité  est  un  soleil  rayant, 


Le  violon,  est-il  dit  page  53,  <<  fut  connu  en 
Italie  vers  1533.  »  On  peut  remonter  plus  haut, 
car  Apollon  le  tient  sous  son  menton  et  en  joue 
dans  une  des  fresques  de  Raphaël  au  Vatican,  qui 
date  du  pontificat  de  Léon  X. 

L'auteur  s'étonne  de  son  existence  en  1 592 
«  dans  les  musiques  des  armées  lorraines  »(p.  55, 
58).  Il  en  était  encore  ainsi  sous  Louis  XIV  :  voir 


Ange  au  psalterîon  (église  Saint-Martin,  Pont-à-Mousson). 


comme  il  a  été  souvent  pratiqué  au  moyen  âge  ; 
page  56,  Agnani  pour  A  nagni  est  une  de  ces  fautes 
grossières  auxquelles  on  se  plaît  pour  ainsi  dire 
en  dénaturant  l'orthographe  italienne  sans  motif 
et  rendant  plus  difficile  la  prononciation. 

Il  est  question,  en  plusieurs  endroits,  de  comé- 
dies et  de  pièces  de  théâtre  jouées  dans  les  collè- 
ges de  Jésuites.  Sous  ce  rapport,  il  eût  été  oppor- 
tun de  citer  les  travaux  de  M.  Maggiolo  sur 
l'Université  de  Pont-à-Mousson. 


à  ce  sujet  les  Observations  sur  quelques  époques  de 
la  musique  en  France,  par  Robin  {Aléiii.de  la  Soc. 
des  Antiq.de  l'Ouest,  1836,  1837). 

L'auteur  parle  de  Xcpinette,  p.  64,  comme  ins- 
trument de  <!  cour»  en  1544.  Je  la  lui  signalerai 
à  la  fin  du  XV«  siècle  comme  instrument 
d'église,  puisqu'elle  est  entre  les  mains  d'un  ange, 
dans  les  belles  peintures  murales  de  la  chapelle 
du  château  de  Montreuil  -  Bellay  (Maine  -  et  - 
Loire). 


REVUE    DE    l'art    CHRÉTIEN. 
1888.    —    4""=    LIVRAISON 


5IO 


Bebue  lie  T^rt  c|)rétten. 


Je  termine  en  disant  un  mot  de  l'illustration  si 
complète  de  ce  beau  volume,  imprimé  avec  goût. 
La  première  planche  est  en  couleur  et  figure  les 
musiciens  de  la  cour  de  René  II,  la  seconde  donne 
les  armes  de  Lorraine,  la  troisième  un  vitrail  de 
la  fin  du  XV'=  siècle,  représentant  S.  Genest  vio- 


lonneur,eten  conséquence  patron  des  ménétriers; 
enfin  le  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Nancy, 
construit  par  les  frères  Dupont,  de  Malzéville,  en 

1757- 

X.  B.  de  M. 


Ange  joueur  d'orgue  (église  Saint-Martin  de  Pont-à-Mousson). 


L 


LA  RKNAISSANCE  EN  FRANCE,  par  LÉON 
Palustre  ;  illustration  de  Eugène  Sadoux,  14^  livr., 
Anjou  et  Poitou  ;  Paris,  Quantin,  in-f°,  pag.    175  228. 

'Auteur  poursuit  avec  une  ardeur  couron- 

née  de  succès  la  vérité  sur  les  artistes.  Aux 

légendes  fantaisistes  il  substitue  des  documents 
d'archives,  et  il  arrive  généralement  à  ces  conclu- 
sions qu'il  importe  de  retenir  :  l'art  n'est  pas  aussi 
impersonnel  que  l'ont  gratuitement  affirmé  ceux 
qui  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  faire  des 
recherches  ;  il  ne  faut  pas  confondre  de  simples 
ouvriers  avec  des  chefs  d'ateliers  et  directeurs 
de  travaux  ;  ces  artistes,  au  lieu  de  les  faire 
venir  de  loin,  parce  qu'ils  ont  un  nom  connu  et 
retentissant,  sont  nés   dans  le  pays  ou  la  région. 


ce  qui  ne  nuit  en  rien  à  l'originalité  de  leur  talent. 

Sept  monuments  ou  parties  de  monuments 
sont  étudiés  dans  cette  livraison.  C'est  d'abord  le 
cloître  de  l'abbaye  de  Fontevrault,  en  style 
ionique,  dont  les  dates  extrêmes  sont  1539  ^t 
1545  ;  la  sculpture  en  est  pauvre  et  l'architecture 
peut  seule  fixer  l'attention. 

A  la  cathédrale  d'Angers,  en  1540,  Jean  de 
Lespinc,  un  angevin,  ajoute  un  lanternon,  aux 
lignes  un  peu  sèches,  entre  les  deux  flèches  et, 
au-dessous,  aligne  les  statues  de  S.  Maurice  et 
de  ses  sept  compagnons,  sculptées  à  effet  par 
Jean  Giffard  et  Jean  Desmarais.  Longtemps  on 
les  a  prises  pour  les  comtes  d'Anjou,  parce  que 
le  chef  de  la  Légion  Thébéenne  porte  sur  sa  poi- 
trine le   rais   d'escarboucle,    qui   est    devenu    le 


I 
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meuble  de  leur  écusson,  puis  de  celui  du  chapi- 
tre. Mais,  en  blason  médiéval,  le  rais  d'escar- 
boucle  est  attribué,  en  signe  de  noblesse,  aux 
martyrs  considérés  comme  chevaliers  :  tel  est 
aussi  S.  Victor.  Ce  sont  donc  les  comtes  qui  ont 
pris  au  patron  de  leur  province  le  signe  héral- 
dique qui  dès  lors  les  distingua.  Encore  une 
légende  qui  tombe  à  l'examen. 

De  1538  à  1542,  furent  élevés,  à  la  Trinité 
d'Angers,  aux  Rosiers  et  à  Beaufort,  des  clo- 
chers, non  plus  pointus,  mais  amortis  en  cou- 
pole. M.  de  Caumont  s'y  était  laissé  prendre 
et,  par  une  certaine  similitude  avec  le  roman, 
il  avait  vieilli  outre  mesure  le  clocher  de  la 
Trinité  :  il  y  aura  donc  lieu  de  corriger  sur  ce 
point  son  Cours  cf  Antiquités  monumentales,  déjà 
bien  vieux  de  date. 

L'église  de  Brissac  est  encore  en  style  gothi- 
que, moins  la  fenêtre  du  transept  sud,  qui  rappelle 
la  Ferté-Bernard  par  son  remplage  (1532). 

A  St-Pierre  de  Saumur,  nous  sommes  en  1549. 
Une  chapelle  latérale  présente  un  décor  plan- 
tureux sur  un  massif  dont  il  ne  dissimule  pas 
suffisamment  la  lourdeur. 

La  perle  des  constructions  re- 
naissantes est  la  chapelle  du  châ- 
teau de  la  Bourgonnière,  bâtie, 
meublée, ornementée  d'un  seul  jet, 
aevc  la  plus  harmonieuse  unité. 
Deux  dévotions  s'y  affirment  hau- 
tement: S.  Antoine,  abbé,  dont  la  t-'^'J^ ^^int Antoine. 
statue  surmonte  le  retable,  tandis  que  son  TaJi 
parsème  les  murs,  et  le  Saint  Voult  de  Lucques  ('), 

I.  Voici  en  .ihrégé  l'tiistoire  du  S'  Voult,  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  qui  a  pour  titre  :  Légjiide  dor.'c, 
translatée  Je  latin  en  françoys,  par  frire  Jacques  de  Jenncs,  de 
r Ordre  des  Prêcheurs,  à  la  requeste  de....  Madame  Jehannc  de 
Bourgongne....  reyne  de  France. 

Nicodème  qui,  par  peur,  alla  voir  Jésus  la  nuit,  le  dessina 
«  corporellement,  pendant  à  la  croix  »  :  il  n'y  manquait  plus  que 
le  visage  ;  pendant  son  sommeil,  un  ange  l'acheva.  A  sa  mort,  il 
laissa  son  oeuvre  à  un  saint  homme,  nommé  Issachar,  et  elle  se 
transmit  ainsi  de  génération  en  génération.  Galefroy,  évêque  de 
Subalpine,  s'étant  rendu  à  Jérusalem  pour  visiter  les  Saints  Lieux, 
eut  révélation  d'un  ange  que  le  Saint  Voult  était  dans  la  maison 
de  son  voisin,  chez  lequel  il  se  présenta.  Celui-ci  nia,  mais  enfin 
il  céda  aux  sollicitations  de  l'évèque,  qui  l'acheta  avec  «  quantité 
d'or  et  d'argent  »,  puis  le  «  mist  en  une  nef  moult  noblement  », 
et,  accompagné  de  chrétiens  chantant  des  hymnes,  le  conduisit 
jusqu'au  port  de  «  Jopé.  »  Par  miracle,  les  serviteurs  de  Dieu 
trouvèrent  sut  la  mer  «  une  nef  belle  et  forte  »  :  ils  y  déposèrent 
la  sainte  relique,  l'entourèrent  de  lampes  et  cierges  allumés,  enfin 
la  «  couvrirent  par-dessus  de  tables  »  et  la  «  bitumèrent  ».  La 
nef  aborda  au  port  de  Lune  miraculeusement,  sans  être  gouvernée 
par  personne.  Les  habitants  de  Lune  ayant  voulu  piller  le  vais- 
seau, DlEir  réloigna.  A  Lucques,  vivait  un  saint  évêque,  qui  eut 
révélation  de  DlEU,par  un  ange,  de  la  présence  «  du  .Saînct  Voult 
au  port  de  Lune  ;  »  il  y  alla  avec  ses  gens.  Etant  arrivés  à  Lune, 
le  Sainct  Voult  passa  dans  leur  vaisseau  ;  aussitôt  ils  chantèrent 
Gloria  in  excelsis.  L'évèque  de  Lucques  donna  à  celui  de  Lune 
une  fiole,  pleine  du  sang  de  Notre-Seigneur,  qu'il  avait  trouvée 
«  par  la  voulenté  de  Dieu.  »  Jean  plaça  le  S'  Voult  sur  «  ung 
petit  chariot  »  et  y  attela  deux  taureaux,  qui  allèrent  droit  à  la 
cité  de  Lucques.  Ce  fut  grande  joie  à  son  arrivée,  l'an  711,  sous 
le  règne  de  Charles  et  de  Pépin,  «  excellens  princes.  »  «  Et  fu  mis» 


de  grandeur  naturelle,  placé  à  un  autel  latéral,  en 
face  de  l'oratoire  seigneurial,  que  surmonte  le  tré- 
sor. Deux  planches  représentent  l'autel  d'ensemble 
et  le  crucifix  à  part;  j'aurais  préféré, au  lieu  de  cette 
dernière,  la  tête  seule,  pour  donner  mieux  idée 
de  cette  sculpture  étonnante,  d'un  faire  magistral, 
à  qui  s'ajoute  le  naturel  du  coloris. 

Un  seul  tombeau  est  cité,  celui  de  Jean  Oli- 
vier, évêque  d'Angers,  à  la  cathédrale  (1532- 
1540).  Il  se  fait  surtout  remarquer  par  ses  pla- 
cages de  marbre  et  ses  inscriptions  sur  la  mort, 
empruntées  aux  auteurs  païens  :  j'ai  fait  le  relevé 
exact  de  ces  curieux  textes  dans  mon  Épigrapliie 
de  Maine-et-Loire  ('),  qui  mentionne  également 
la  tombe  effigiée  de  la  Trinité  (-)  ;  il  y  en  a  une 
autre  à  Saint-Aubin  de  Luigné. 

Le  chœur  de  cette  église  rurale  a  été  recons- 
truit au  XVI«  siècle  :  à  l'extérieur,  les  contreforts 
sont  surmontés  d'anges  tenant  les  instruments 
de  la  Passion  f"),  dévotion  qui  eut  alors  grande 
vogue  (*). 

Les  vitraux  ne  manquent  pas  et  tous  sont  de 
bon  style  ;  mais  un  vrai  chef-d'œuvre  est,  à  la 
cathédrale,  la  procession  des  grandes  litanies,  qui 
provient  du  château  du  Verger  (5).  Je  regrette 
que  M.  Palustre,  pour  éviter  la  monotonie  des 
planches  d'architecture,  ne  lui  ait  pas  consacré 
une  de  ses  eaux-fortes.  J'ai  parlé  ailleurs  de  la 
fontaine  de  vie  C"),  peinte  au  château  de  Boumois 
(154s),  et  des  vertus,  figurées  à  St- Aubin  des 
Ponts  de  Ce  (')  et  au  château  de  Montgeof- 
froy  (**)  :  je  ne  puis  donc  qu'y  renvoyer  le  lecteur 
qui  voudrait  de  plus  amples  détails  à  leur 
sujet  ('). 

en  «  la  grant  église  cathédral  de  Saint-Martin  de  Lucques,  emprès 
les  portes  de  ladite  église  à  senestre.  »  Depuis  de  nombreux 
miracles  se  sont  opérés  par  son  intercession. 

]VI.  Godard, dans  V Inventaire  du  Musée  d' Antiquités  de  la  ville 
d'Angers,  p.  4S1-4S2,  décrit  une  miniature  du  XVI"  siècle,  pro- 
venant d'un  livre  liturgique  qui  a  dû  appartenir  à  la  Bourgon- 
nière. Le  Christ  peint  est  semblable  à  la  sculpture:  son  histoire 
est  expliquée  en  vers. 

Voir  sur  le  .S'  Voult  de  Lucques  et  celui  de  Sirolo,  la  Storia 
deltArte  cristiana  du  P.  Garrucci  ;  et  sur  celui  de  Lucques,  la 
Rev.  du  Mus.  Euchar.  de  Paray-le-Monial,  lS88,  p.  177. 

1.  Pag.  100-102. 

2.  Pag.  46,  n°  58. 

3.  L'inscription  de  la  porte  est  au  millésime  de  15S2.  (Épi- 
graphie,  p.  115.) 

4.  Voir  les  tapisseries  du  château  du  Verger,  actuellement  à  la 
cathédrale  (Épi^raphie,  p.  55),  et  celles  de  Nantilly,  à  Saumur 
(p.  78). 

5.  Le  même  sujet  a  été  sculpté  à  Rome,  au  XV"  siècle,  à 
St-Grégoire  sur  le  CœUus,et  le  cardinal  d'Estouteville  l'avait  fait 
représenter  en  orfèvrerie.  (V.  mes  Œuvi  es  complètes, l.l,p.22-2y.) 

6.  Le  Château,  la  terre  et  le  prieuré  de  Boumois,  Angers,  1859. 
7-    Une    verrière  importante,   avec  inscription    commémora- 

tive,  date  de  1526  {Épigraphie,  p.  93). 

8.  La  Représentation  des  Vertus  en  Anjou,  Angers,  iSSS. 

9.  Dans  Y Epigraphie,  p.  1 1 1,  j'ai  relevé  le  «  moni^gr.itnme  d'un 
peintre  verrier,  »  à  la  rose  septentrionale  de  la  catiiedrale,  avec 
la  date  de  1565.  —  Voir  sur  les  vitraux  du  X\'I=  siècle,  p.  126 
et  127. 


ACUU»*ri^^.^MA«*. 
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3Rebue  lie  TSrt  t'bxttitn. 


Je  passe  sur  les  châteaux  et  l'hôtel  de  Pincé, 
vu  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'ari  chrétien,  le  seul  qui 
rentre  dans  mes  attributions,  pour  signaler  une 
série  de  cheminées  à  l'abbaye  de  St-George-sur- 
Loire  (')  et  aux  prieurés  de  Sl-Remy,  de  St- 
Laurent  du  Mottay  et  de  St-Aubin  de  Luigné. 
Les  sentences  du  réfectoire  de  l'abbaye  (1573) 
sont  dans  mon  Epigrapliie,  p.  112  ;  à  St-Laurent, 
le  sujet  est  l'annonce  de  la  venue  du  Messie  par 
deux  prophètes  et  la  suite  des  rois  ses  ancêtres  ; 
à  St-Remy,  sont  mises  en  scène  les  vertus  cardi- 
nales ;  à  Saint- Aubin,  les  médaillons  sont  fournis 
par  l'antiquité  classique  :  Juliiis,  Roiiiulus,  Doiiii- 
cianus  (-J. 

J'ai  parlé  de  revendication  :  qu'on  m'en  per- 
mette une  autre.  Le  puits  d'une  maison  cano- 
niale de  la  cité  a  été  découvert  par  moi  en  1858  : 
j'en  fis  alors  faire  un  dessin  et  une  photographie 
par  M.  de  Livonnière,  puis  j'en  publiai  l'inscrip- 
tion en  vers  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes, 
(ensuite  dans  mon  Èpigraphie,  p.  120,)  où  la 
prit,  en  l'altérant.  Pantin  de  Soland,  qui,  confor- 
mément à  sa  devise  :  Qitœrendo,  vivait  de  rapine, 
sans  jamais    citer    la  provenance  de  ses  larcins. 

Un  mot  encore  à  propos  de  la  sculpture  sur 
bois,  complètement  passée  sous  silence  dans  cette 
livraison.  Quelques  meubles  auraient  eu  droit  à 
une  note,  mais  surtout  les  boiseries  de  Boumois, 
que  j'ai  signalées  dès  1859  et  qui  sont  tapissées 
de  gracieux  rinceaux.  Mais  l'omission  la  plus 
importante  est  la  signature  en  monogramme  de 
deux  sculpteurs,  en  1 552,à  la  cathédrale  d'Angers. 
{Epigraphie,  p.  108.) 

Les  planches  qui  nous  intéressent  sont  :  les 
lucarnes  du  prieuré  de  S'-Remy,  le  cloître  de 
Fontevrault,  la  façade  de  la  cathédrale,  l'autel  du 
S.  Voult,  le  S.  Voult,  le  puits  de  1591  et  la  che- 
minée de  S.  Remy. 

La  Renaissance  a  fait  son  entrée  en  Poitou  en 
1472,  à  l'abbaye  de  S'-Michel-en-l'Herm  (Ven- 
dée), par  un  bas-relief,  malheureusement  détruit 
par  les  protestants,  que  sculpta  le  célèbre  Michel 
Colombe,  qualifié  avec  raison  par  ses  contempo- 
rains de  Siipremus  regni  Franciœsctdptor. 

1.  Voici  deux  inscriptions  que  j'ai  relevées  au  réfectoire  : 

MAGIS  NECESSARIVM  E.ST 

MEDERI  ANIM/E  QVAM 

CORPORI   MORI  ENIM  .MELIVS 

EST  .  QVAM  .  MALE  .  VIVERE 

NO.SCE  (sic)  DEVM    CONSVMMATA 

IVSTITIA    EST  ET  ILLIVS 

INTELLEXISSE  POTENTIAM 

RADIX  EST   IMMORTALITATIS. 

2.  Èpigraphie,  p.  140.  —  La  devise  Id  velis  qtiod  possis  se 
rencontre  aussi  à  Soulaire,  en  1536  {lipi^fafhie,  p.  99). 


Vers  1525,  François  Charpentier  reprit  les 
travaux  de  la  collégiale  ou  chapelle  du  château, 
à  Thouars  (Deux-Sèvres.)  On  lui  attribue  avec 
fondement  la  porte  méridionale  qui  communi- 
quait avec  ce  château  et,  dans  la  chapelle  sei- 
gneuriale, aussi  au  Sud,  une  piscine  fort  élégam- 
ment sculptée. 

Hélène  de  Hangest,  qui  mourut  en  1537, 
veuve  d'Artus  Gouffier,  ne  put  achever  la  collé- 
giale d'Oiron  (Deux-Sèvres),  que  continua  son 
fils  Claude.  Les  dates,  semées  sur  le  monument, 
sont  1539  et  1540.  Alors  furent  faits  l'autel,  le 
sacraire,  la  porte  nord,  qui  ouvrait  du  côté  du 
château,  les  oratoires  seigneuriaux  et  le  portail 
occidental.  Une  explication  sur  tout  cela  me 
semble  nécessaire  pour  préciser  certains  points  de 
détail  que  ne  doit  pas  négliger  un  archéologue. 
L'autel  est  à  l'Orient  :  au  retable  sont  sculptés  les 
douze  apôtres,  car  ils  sont  les  premiers  prêtres 
et  sacrificateurs,  le  Christ  leur  a}-ant  dit  en  per- 
sonne :  Hoc  facitc  in  incain  coinuicniorationem. 

A  droite,  entre  l'autel  et  le  mur,  est  le  sacraire, 
à  l'alignement  de  l'autel  et  formant  une  petite 
construction  à  part  :  ce  fait  est  rare.  Là  se  con- 
servait le  trésor,  vases  sacrés  et  reliquaires  :  j'en 
ai  inutilement  cherché  l'inventaire  dans  les  ar- 
chives du  château,  qui  étaient  assez  considérables 
en  1851,  lorsque  j'en  fis  le  dépouillement. 

Les  verrières  absidales  ont  disparu  :  nous  n'en 
avons  que  la  partie  inférieure,  gravée  dans  les 
Moniiinoits  de  la  Monarchie  française  de  Mont- 
faucon.  Les  donateurs  y  figurent  à  genoux,  sui- 
vant l'usage. 

Des  deux  côtés  de  l'autel  sont  les  oratoires 
destinés  à  la  famille  :  un  poiu-  les  hommes,  l'autre 
pour  les  femmes,  tous  deux  surmontés  des  écus- 
sons  qui  en  indiquent  l'affectation  spéciale. 
Comme  dans  tous  les  édicules  de  ce  genre,  il  y 
avait  une  cheminée,  qu'on  a  condamnée  (').  L'ora- 
toire de  gauche,  au  Sud,  est  dédié  à  S.  Jérôme  ; 
ses  sculptures  font  allusion  à  la  mort,  dont  la 
Renaissance  se  préoccupa  beaucoup  dans  son 
iconographie.  On  y  voit  un  crâne  avec  ces  mots  : 
Respice  finent. 

La  porte  percée  dans  le  transept  septentrional 


I.  j'ai  observé  des  cheminées  semblables  à  Soiivigny,  chapelle 
des  Bourbons  ;  à  la  Si<^-Chapelle  de  Vincennes  ;  à  la  S'=-Chapelle 
de  Rioni,  dans  les  deux  oratoires  ;  à  la  .S'^-Chapelle  de  Cham- 
pigny,  idem  ;  à  l'hôtel  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges  ;  à  l'église  de 
Prinçay  (Vienne.) 

Il  en  est  question,  en  13S6,  dans  les  Comptes  du  duc  de  Berry  ; 
«  Pour  les  jornées  de  pluseurs  m.içons  qui  ont  inasçonné  les  cloi- 
sons des  galeries  du  chastel  de  Poitiers  et  ausi  ungchauffepié  qui 
.sciet  l'oratoyre  de  mon  d.  seig. ,  105  s  4  d.  Pour  le  tuyau  du  chauf- 
fepié  de  lad. oratoyre,  jornées  118  s.  A.  Uuill.  Négrier,  30  quartiers 
de  pierre  pour  le  tuyau  de  la  cheminée  de  l'oratoire.  » 

A  la  .S''^-Chapelle  de  Bourges,  construite  par  le  duc  de  Berry  à 
la  fin  du  XIV'<:  siècle, il  y  avait,  «pour  leiluc  et  la  duchesse, deux 
oratoires,  pourvus  chacun  d'une  cheminée.  »  {Ga'..  arcJi.,  1887, 
p.   204.) 
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était  réservée  aux  Gouffier.  Là  encore  un  étalage 
d'armoiries  dénote  l'usage  exclusif  des  seigneurs 
et  de  leur  suite. 

Le  portail  destiné  au  public  comprend  :  au 
rez-de-chaussée,  une  porte  double,  à  plein  cintre  ; 
à  l'architrave,  la  devise  des  Gouffier,  tirée  de 
Virgile  :  HIC  TERMINVS  HAERET  (')  ;  au- 
dessus,  un  culot  pour  la  statue  du  titulaire,  St 
Maurice  ;  plus  haut,  une  rose  ou  roue,  symbole 
de  la  félicité  éternelle;  enfin, dans  le  tympan  supé- 
rieur, l'écusson  des  Gouffier.  La  porte  double  a 
son  origine  dans  le  trumeau  séparateur,  qu'adopta 
le  moyen  âge.  Certains  symbolistes  ont  prétendu 
qu'une  des  entrées,  à  droite,  symbolisait  l'élection 
par  le  Christ,  tandis  que  l'autre,  par  sa  position  à 
gauche,  était  l'emblème  de  la  réprobation.  Mais 
on  oublie  que  toutes  deux  donnent  accès  au 
même  intérieur,  qui  représente  le  ciel  ou  séjour 
des  élus  (-)  :  il  ne  peut  donc  y  être  question 
d'enfer.  Un  peu  de  réflexion  eût  fait  éviter  cette 
erreur.  Le  Liber  Pontificalis  nous  renseigne  plus 
sûrement  en  nous  apprenant  qu'il  y  avait  deux 
portes,  à  cause  des  deux  sexes  différents,  l'une 
pour  les  hommes,  porta  vironim,  l'autre  pour  les 
ïeu\n\e,s, porta  w^/Z/ét//;/?. C'était  rationnel,  puisque 
des  places  spéciales  leur  étaient  assignées  et  que 
le  mélange  était  prohibé  :  la  distinction  s'observe 
encore  dans  la  plupart  des  églises  rurales  du 
Poitou,  comme  au  moyen  âge  {^). 

La  façade  de  l'église  Antonine  de  St-Marc-la- 
Lande  (Deux-Sèvres)  est  un  remarquable  type 
de  l'architecture  en  honneur  au  temps  de 
Louis  XIL 

A  Cours,  même  département,  une  courte  ins- 
cription se  lit  à  la  voûte.  Elle  révèle  la  date  1550 
et  le  nom  de  l'architecte  :  I.  AMEIL  .  DE  .  LA- 
LANDE. 

]^e  beau  portail  placé  au  Sud  et  au  bas  de  l'église 
de  Saint-Pierre-du-Marché,  à  Loudun  (Vienne), 
a  dû  être  élevé  et  sculpté  de  1532  à  1535.  Le 
premier  qui  l'ait  fait  connaître  est  le  regretté 
docteur  Gilles  de  la  Tourette,  par  une  gravure  et 
une  notice  insérées  dans  un  journal  illustré  de 
Paris,  vers  1870. 

1.  Virgile  était  tellement  en  honneur  à  Oiron  que  l'Knéide  a 
été  peinte  sur  les  murs  de  la  galerie  de  l'aile  du  nord. 

2.  A  S'-Symphorien  de  Tours,  qui  date  aujsi  de  la  Renais- 
sance, les  deux  portes  sc)nt  très  distinctes.  On  lit  au-tlessus  ce  ver- 
set du  psaume:  INDOMVMDOMINI  LETANTES  IBIMVS. 

3.  «  Quod  se  ad  austrum  evangelium  lecturus  vertit,  inde  est 
quia  sponsus  cubât  in  meridie  et  Ecclesia  in  omni  fervet  amore  ; 
vel  quod  in  hac  parte  viri  stare  solebant  quibus  debent  spiritualia 
seminari  :  per  viros  enim  spirituales  inleiliguntur  et  per  austrum 
Spiritus  Sanctus  accipitur.  Quidam  vero,  ut  pêne  in  omnibus 
ecclesiis  velus  obtinet  consuetudo,  se  ad  aquilonem  convertunt, 
ubi  femince  sunt,  qu?e  carnales  significant,  et  aquilo  significat  in- 
fidèles :  carnalibus  autem  et  infidelibus  est  evangelium  pra:dican- 
dum  ut  convertantur  ad  Christum.  »(Sicard.  Cremonen.,  Mitrak, 
lib.  III,  cap.  4.) 


La  tour  imposante  de  l'église  paroissiale  de 
Bressuire  (Deux-Sèvres)  est  ainsi  signée  : 

PARACHEVEE . EN . LAN 
1538.  PAR.  I  .  GENDRE 
ET  .  I  .  ODONNE. 

A  Fontenay-le-Comte  (Vendée),  Liénard  de  la 
Réau  a  signé  simplement  de  ses  initiales  en 
1542  :  L.  R.,  l'église  Notre-Dame,  où  un  pen- 
dentif porte  L  C.  M.  ,  c'est-à-dire  le  nom  de 
Jacques  Coiraud  de  Montaigu. 

Notre-Dame  de  Poitiers  est  flanquée,  au  nord, 
d'une  série  de  chapelles,  qui  se  distinguent  prin- 
cipalement par  leurs  voûtes  surbaissées,  décorées 
de  caissons. 

On  peut  revendiquer  comme  œuvre  de  Mathu- 
rin  Berthomé  les  portails  de  Chizé  et  de  Magné, 
bourgs  voisins  de  Niort  :  cet  architecte  est  sûre- 
ment l'auteur  de  la  <"<  belle  tribune  de  l'église 
Notre-Dame  »  à  Niort.  Il  y  a,  en  effet,  une  grande 
ressemblance  entre  ces  trois  monuments. 

Le  texte  est  illustré  de  cinq  eaux-fortes,  con- 
sacrées à  la  piscine  de  Thouars,  à  la  chapelle 
S'-Jérôme  à  Oiron,  au  portail  de  cette  église,  à 
celui  de  Loudun  et  au  clocher  de  Bressuire. 

X.  B.   DE  M. 


LES  COLLECTIONS  DES  MÉDICIS  AU  XV= 
SIÈCLE  :  LE  MUSÉE,  LA  BIBLIOTHÈQUE,  LE 
MOBILIER,  par  Eug.  MuNfZ  ;  Paris,  Rouam,  1888, 
in  "4°  de  112  pag. 

CEs  collections  ne  nous  sont  plus  connues  que 
par  une  série  d'inventaires,  rédigés  en  italien, 
qui  portent  les  dates  de  1456,  1463,  1465  et  1492. 
Les  objets  énumérés  consistent  en  linge,  argen- 
terie, joyaux,  tapisseries,  garde-robe,  fourrures, 
ouvrages  damasquinés,  porcelaines,  horloges, 
armes,  médailles,  camées,  retables,  vases,  anti- 
quités diverses,  reliques,  etc.  Nous  avons  là  un 
groupe  de  documents  de  premier  ordre  pourl'his- 
toire  de  l'art,  et  nous  remercions  l'érudit  auteur 
de  l'avoir  ainsi  tiré  de  l'oubli. 

Pour  donner  une  idée  d'une  énumération  aussi 
variée,  je  m'arrêterai  à  quelques  passages  concer- 
nant surtout  l'ecclésiologie  :  ce  me  sera  une  occa- 
sion de  développer  des  explications  déjà  fournies 
ailleurs. 

«  Tavole  venti  de  argiento  et  uno  specchio  de 
argiento,  ciascuno  con  arma  délia  buona  memoria 
del  Reverendissimo  signore  Cardenale  de  Man- 
tova.  »  (Pag.  106.)  Le  cardinal  de  Mantoue  est 
appelé  Monsieur,  comme  le  veut  l'étiquette 
romaine  ;  Révcrendissime,  qui  se  dit  maintenant 
des  évêques,  a  précédé  Éviinentissiine  ;  la  bonne 
mémoire  de  est  un  italianisme,  que  j'ai  constaté 
dans  l'Inventaire  de  S'-Louis  des  Français  de  1525 
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{Rev.  de  l'Art  chrét.X  V,p.  422):  «Item  uneaultre 
petite  croix  d'argent,  là  où  est  despainte  les  armes 
de  la  bonne  mémoire  du  cardinal  sainct  Denj's.  » 

Le  Glossaire  archéologique  parle  du  taffetas,  mais 
non  du  velours  d'Alexandrie.  Il  y  a  donc  lieu  de 
le  compléter  par  cet  article  :  «  Ono  tondo  de  dias- 
pro,  adorno  de  velluto  Alexandrino  et  de  oro 
tirato  »  (p.  105).  Ce  velours  était  tissé  d'or  ;  on  en 
voit  des  échantillons  au  Musée  des  Arts  décoratifs. 

L'espalière,  citée  par  l'Inventaire  de  S'- Louis, 
en  1525  ('),  est  une  tenture  formant  dossier.  Son 
nom  revient  souvent,  pages  21,  28,  59,  60,  93,  94, 
103,  106,107.  Quelques  exemples  suffiront  :  «  Una 
spalliera  a  verdure,  »  c'est  donc  une  tapisserie  à 
paysage,  du  genre  appelé  verdure  {'),  comme 
ailleurs  il  est  dit  :  «  Una  spalliera  d'arazzo,  dipin- 
ta  a  fiori  e  chaccie.  »  Il  y  en  a  aussi  en  toile 
peinte,  où  l'on  voit  des  armoiries  et  des  oiseaux  : 
«  Duaspalliere  di  tela,dipinte  coll'arme  euccegli.» 
Parfois,  elles  sont  historiées  de  personnages  : 
«  Spalliere  sei,  a  fighure,  coll'arme.  Dua  spal- 
liere  d'arazzo  a  fighure,  colla  storia  di  Narcisse, 
con  chandellieri  et  arme  di  casa,  lavorate  chon 
seta  ,  soppannati  di  tela  verde  ,  sono  antiche. 
Quattro  spalliere,  dua  chol  Triomfo  délia  fama 
et  dua  chol  Triomfo  délia  morte.  »  Sur  six  sont 
représentés  les  plaisirs  de  la  vie:  équitation,  armes, 
chasse,  pêche,  danse,  musique  et  jeux  divers  : 
«  Sei  pezzi  di  spalliere  a  fighure  e  chavagli  et  arme 
et  altro,  coe  in  una  chacciagione,  nell'altra  uccella- 
gione,  l'altra  peschagione,  l'altri  balli,  l'altra 
suoni  et  l'altra  giuochi.  » 

'Les pa7ichali  (3)  sont  des  banquiers  ou  tentures 
de  bancs  :  «  Tre  pancali  d'arazzo,  con  l'arme  nel 
mezzo  di  dua  agnoli  »  (p.  61).  «  Dua  panchali  a 
dette  spalliere,  chol  allaciature  a  diamanti  {'■)  et 
arme  di  chassa.  Dua  panchali  a  dette  spalliere, 
chol  cimiere  et  arme  di  chasa  et  penne  »  (p.  59). 
Ainsi  la  tenture  est  double  :  une  pour  le  siège, 
l'autre  pour  le  dos.  Les  banquiers  de  la  chapelle 
papale  sont  encore  en  tapisserie. 

Le  sopracielo  se  traduisait  en  français  suri-icl  ; 
ce  mot  signifie  dais  Q")  :  «  Un  sopracielo  a  verdura, 

1.  «Troys  espallières  et  en  chascune  d'icelles  sont  XXX  ij  figures 
tant  d'hommes  que  de  femmes.  »   {Jiev.  de  l'Art  chrét.,    t.  V, 

P-  43I-) 

2.  X.  Barbier  de  Montault,  Œuvres  complites,  t.  I,  p.  71. 
Quelquefois  la  verdure  forme  fond  aux  personnages  :  «  Une  pan- 
netto  d'arazzo  a  fighure  a  verzura  e  choll'arme  nel  mezzo  »  (p.  59). 

3.  «  Bancales  :  ung  de  verdures,  ti  (Inv.  de  St-Louis,  1525; 
Œuvr.  compl.,  t.  I,  p.   431.) 

4.  Le  diamant,  taillé  en  pointe  et  monté  en  chaton  de  bague, 
ainsi  qne  les  trois  plumes  aux  trois  couleurs,  sont  les  emblèmes 
des  Médicis.  Les  trois  couleurs  symboliques,  allusive.s  aux  trois 
vertus  théologales  (Œiiv.  compl.,  1. 1,  p.  33),  se  retrouvent  sur  un 
pendant  de  collier  de  Laurent  le  Magnifique,  grâce  au  rubis 
(charité),  au  diamant  (foi)  et  à  l'émeraude  (espérance)  :  «  Uno 
pendentea  detto  chollare  in  forme  d'uno  quore,  suvi  tre  chastoni, 
uno  rubino,  uno  diamante  schiena,  una  perla  e  uno  smeralduzzo 
picholo  »  (p.  81). 

5.  Œiwr.  coiii(-l.,  I.  I,  p.  74. 


foderato  di  tela.  Un  sopracielo  a  verdura,  con 
frangie  intorno.  »  Le  trône  de  la  salle  du  consis- 
toire a  un  dossier  et  un  dais  en  tapisserie  :  Benoît 
XIII  a  donné  une  garniture  du  même  genre  à  la 
cathédrale  de  Bénévent. 

Notons  l'expression  italienne  tapis  de  terre  pour 
tapis  à  pied  {^).  <i  Due  tappetida  terra,  uno  grande 
et  uno  mezzano  »  (p.  107).  On  le  distinguait 
ainsi  du  tapis  de  table  :  «  Dua  tappeti  grandi  da 
tavola»  (p.  107). 

L'autel  a  son  dossier  de  tapisserie,  comme  le 
pratique  encore  la  chapelle  Sixtine  :  «Uno  dossale 
da  altare,  d'arazzo,  tessuto  di  seta  e  d'oro  con  cin- 
que  storie  di  Christo  »  (p.  83),  ce  qui  n'empêche 
pas  la  présence  d'un  vrai  retable  en  broderie,  qui 
a  de  l'analogie  avec  celui  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres :  «  Una  tavola  da  altare  di  4  pezzi,  di 
richamo  tutto  d'oro  e  di  seta  con  piu  storie,  cioe  in 
una  parte  la  Nuntiata,  nell'altra  la  Nativita,  nel 
altra  l'offerta  de'magi,  nel  altra  un  Dio  padre,  con 
2  storie  dal  lato  in  detti  pezzi  piu  storie  di  fighure 
miniate»  fp.  83). La  difficulté  de  réussir  les  figures 
à  l'aide  de  l'aiguille  avait  fait  préférer  le  pinceau, 
ce  que  j'ai  constaté  sur  un  dossier  du  dôme  de 
Milan. 

M.  Muntz,  citant  un  texte  relatif  à  la  tiare 
d'Innocent  VIII  (1490),  traduit  bcndoni  par 
brides.  Ce  sont  les  bandes  ou  fanons,  pendant  en 
arrière  ;  en  effet,  elles  sont  gemmées,  ce  qui  exclut 
toute  incertitude.  Les  brides  sont  de  simples  cor- 
dons de  soie  pour  attacher  la  tiare  sous  le  men- 
ton. L'insigne  pontifical  se  termine  par  une  grosse 
perle,  «  la  perla  grossa  che  puole  stare  in  cima  » 
(p.  95). Sur  les  tombeaux  d'Innocent  VIII  et  Sixte 
IV,  la  pointe  est  une  gemme.  Cependant  on  trouve 
déjà  la  croix  mentionnée  en  1497,  dans  l'Inven- 
taire du  château  de  Turin  :  «Item  sainct  Estienne, 
pape,  martir,  dès  les  espaulles  en  sus,  abillé  d'une 
tyare  en  sa  teste,  où  a  une  croix  au  sonjon  »    (n° 

559)- 

L'inventaire  de  Pierre  de  Médicis,  en  1456, 
enregistre  deu.x  orgues  à  tuyaux,  enfermées  dans 
des  caisses,  l'un  à  deux  mains,  l'autre  à  une  main, 
fabriqué  en  Flandre  :  «  Uno  orghano  di  channe 
a  due  mani,  con  mantichi  e  casse.  Uno  orghano 
fiamingho  (')  a  una  mano  colle  casse  »  (p.  32).  Ce 
dernier  était  du  genre  appelé/^r/rt///",  soit  qu'on  le 
tintsurlebras,commeonlevoitdansriconographie 
dumoyen  âge,soit  qu'il  fût  sur  le  «dos  d'unhomme 
de  peine,  désigné  sous  le  titre  de  porteur  d orgue, 
qui  marchait  au  milieu  des  choristes,  suivi  de  l'or- 

1.  «Item,  unum  tapetium  subpedaneum  magni  altaris.  »  (Don 
de  René  d'Anjou  ait.v  Ccksiins  d'Avignon,  XT'  siècle.)  «Ung 
aultre  (tapis),  à  nielire  soub  les  pieds  devant  le  grand  autel.  » 
{Inv.  de  Sl-Louis  des  Ftanç.,  1525.) 

2.  Grégoir,  Histoire  de  la  facture  et  des  facteurs  d'orgues,  avec 
la  nomenclature  des  principales  orgues  placées  dans  les  Pays-Bas 
et  dans  les  provinces  flamandes  de  la  Belgique,  etc.  Anvers,  1S65, 
gr.    iii-8. 
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ganiste.  »  {Miisica  sacra,  1886,  p.  68.)  Le  Roman 
de  la  Rose,  écrit  au  XIII^  siècle,  montre  le  musi- 
cien chantant  et  s'accompagnant  de  l'orgue,  une 
main  presse  les  touches  et  l'autre  met  en  mouve- 
ment le  soufflet  : 

«  Orgues  avaient  bien  maniables, 

A  une  main,  portables. 

Où  il  mesme  souffle  et  touche 

Et  chante  à  haulte  et  pleine  bouche 

Mettez  à  contre  et  à  tenure.  > 

Dans  l'Inventaire  de  Laurent  le  Magnifique,  en 
1492,  l'orgue  a  des  tuyaux  de  papier  mâché  et  un 
buffet  en  noyer  sculpté,  découpé  à  jour,  armorié, 
surmonte  de  quatre  enfants  posés  sur  des  chan- 
deliers et  muni  de  trois  soufflets  :  «  Un  orghano 
di  carta  impastata,  lavorato  bene  chon  istrafori, 
di  mano  di  maestro  Chastellano,  in  su  una  bella 
basa  di  nocie,  intagliata  tutta  di  piu  lavori  et 
choll'arme  di  casa  et  chon  quattro  chandellieri, 
suvi  4  bambini,  tutto  del  medesimo  legname  e 
lavoro  et  3  mantici  cho  piombi,  fiorini  200  » 
(p.  61). 

Corniche,  dans  les  Inventaires,  a  le  sens  de 
cadre  d'un  tableau,  comme  en  témoigne  l'Inven- 
taire de  S'-Sauveur  in  tlierniis  (').  Ceux  des  Mé- 
dicis  y  reviennent  plusieurs  fois,  pages  60,  62,  63, 
64,  87,  88,  89,  90,  91,  92,  93.  La  formule  ne 
varie  pas  :  «  Sei  quadri  chorniciati  atorno  e  messi 
d'oro.  Uno  tondo  grande  colle  chornicie  atorno 
messe  d'oro.  Uno  panno,  cornicie  intorno  messa 
d'oro.  »  Jamais  la  nature  de  la  corniche  n'est  in- 
diquée, bois  ou  métal,  mais  le  rédacteur  n'oublie 
pas  de  préciser  qu'elle  est  dorée. 

Parmi  les  horloges  ('),  il  faut  distinguer  celles 
qui  sont  sans  contrepoids  (3)  :  «  Uno  oriuolo,  for- 
nito  di  rame  dorato,  forma  di  tabernacholo,  chorre 
sanza  chontrapeso,  con  arme  in  faccia  di  smalto 
et  fighure  di  niello  »  (p.  75},  et  aussi  celles  où  le 
sable  indique  l'heure  if)  :  «  Uno  oriuolo  da  rena, 
fornito  d'argento  »  (p.  75)  ;  «  Uno  oriuolo  da  pol- 
vere  »  (p.  26).  Il  y  a  encore  les  horloges  à  sonne- 
rie et  les  horloges  Lombardes  :  «  5  oriuoli  da 
sonare,  2  oriuoli  lombardi  »  (Ibid). 

M.  Muntz  estime  avec  raison  que  \3.  porciellana 
est  la  porcelaine  de  Chine.  Voici  les  cinq  passa- 
ges qui  s'y  réfèrent  :  «  Una  choppa  di  porciellana, 
leghata  in  oro  »  (p.  16).  «  Uno  vaso  di  porciellana, 
chol  choperchio  »  (p.  25).  «  IIII  tazzedi  porciel- 
lana »  (p.  26).  «  Uno  vaso  di  porcellana,  leghato 
in  horo,  col  coperchio  »  (p.  33).  «  Una  coppa  di 
porcellana,  legata  in  oro,  col  pie  e  coperchio  pun- 
zonato  »  (p.  39).  La  question  a  été  définitivement 

1.  «  Plus  un  tableau,  dans  la  sacristie,  de  Notre-Dame  et  des 
deux  saincts  Jeans,  avec  sa  cournice  couverte  de  fleurs  de  lys.  » 
[.Mev.  lie  PArt  chrct.,  t.  V,  p.  445.  —   Œiivr.  conipL,  t.  I,  p.  75.) 

2.  Œii7j?\  coiiipL,  t.  I,  p.    38,  46,   53. 

3.  Ihid.,  t.  I,  p.  59. 

4.  Ibid.,  p.  45,  n"  62. 


tranchée  par  le  baron  Davillier  :  Les  origines  de 
la  porcelaine  en  Europe,  Paris,  1882  ('). 

Le  cuir  d'Espagne  ou  de  Cordoue  (^)  servait  à 
faire  des  coussins  :  les  uns  étaient  dorés  et  les 
autres  argentés,  ou  encore  à  fond  rouge.  «  Uno 
quoio  rosso  grande  di  Spagna.  Uno  quoio  d'oro 
mezano  di  Spagnia.  Uno  quoio  d'ariento  picholo 
di  Spagna.  Uno  paie  de  guanciali  (')  di  quoio 
dorati  di  Spagnia»  (p.  22).  (<  Uno  chuoio  rosso 
grande  di  Spagna.  Uno  chuoio  d'oro  mezano  di 
Spagnia.  Uno  chuoiod'ariento  picholo  di  Spagnia. 
Uno  paio  di  ghuanciali  di  cuoio  dorato  di  Spa- 
gnia »  (p.  29).  Je  renvoie  pour  la  matière  à  la 
brochure  du  baron  Davillier  :  Notes  sur  les  cuirs 
de  Cordoue,  Paris,  1878. 

Un  de  ces  coussins  servait  à  poser  le  missel  : 
«  Uno  guanciaie  per  lo  messale  di  cuoio  rosso  » 

(p.  51)  «• 

Le  cuir  du  lit  était  en  peau  blanche  de  chamois  : 
«  Uno  quoio  grosso  da  letto,  lavorato  inispagnia. 
Uno  quoio  da  letto  di  chamoschio  biancho»(p.82). 

On  le  damasquine  {^),  c'est-à-dire  que  ses  des- 
sins imitent  le  damas  :  <i  Uno  quoio  dommascato, 
dorato  ».  On  le  trouve  même  brodé  :  Item,  j  co- 
perturam  pro  coxino,  laboratam  super  corio  de 
serico  diversorum  colorum  cum  avibus  nigris.  » 
{Inv.  de  Bonif.  VIII,  1295,  n»  1138.) 

Deux  fois  est  enregistrée  une  corne  de  licor- 
ne (•=):  ((  Uno  chorno  di  unicorno,  leghato  in  oro  » 
(p.  16)  ;  page  33,  le  rédacteur  écrit  ((  liochorno  ». 

Une  virole  d'or  l'enserre  aux  deux  extrémités  : 
«  Uno  corno  d'unicorno,'  con  una  ghiera  d'oro  da 
capo  et  da  pie  »  (p.  40).  D'une  part,elle  est  estimée 
1 500  florins  et  6,000  d'une  autre  (p.  66).  M.  Muntz 
a  commenté  ce  passage  avec  beaucoup  d'érudi- 
tion. On  la  mêle  à  l'ébène  pour  la  marqueterie 
d'une  cassette  :  Una  cassettina  d'unicorno  et  di 
ebano  »  (p.  1 8). 

Les  pierres  se  taillent  (')  en  pointe  ('")  :  «  2 
diamantipunta»  (p.  36); en  table,  «uno  balasscio 

1.  Ihid.,^.  49-51.  M.  IVIolinier  arelevé  dans  le  trésor  de  St 
Marc  de  Venise  «  un  petit  vase  en  porcelaine  de  Chine  blanche, 
avec  décors  de  feuillages  en  relief  ;  il  est  d'un  style  très  ancien  et 
mérite  d'être  signalé  ;  les  objets  de  ce  genre  sont  extraordinai- 
remcnt  rares  dans  les  trésors  d'église.  »  (Cas.  des  B.-A.,  2'  sér., 
t.  XXXVII,  p.  3S9). 

2.  Œuvr.  compl. ,  t.  I.  p.  154.  «  Un  devant  d'autel  de  cuir  d'Es- 
paigne,  lequel  est  presque  usé.  »  (htvciitaii-e  de  la  cathédrale  de 
Trés^iiier,  ap.  Jieviie  de  C Art  chrétien,  i5)59,  p.  464.) 

3.  En  français,  Voreiller  lixe  so^n  nom  de  Vûreille  qui  s'y  repose; 
en  italien,  guanciaie  dérive  de  guaiicia,  car  la  joue  s'y  appuie. 

4.  Œuvr.  comp.,  t.  I,  p.  iiS. 

5.  Œuvr.cotnpL,  t.  I,  p.  34-35.   5<3- 

6.  «  Item  huit  forres  de  carreaulx  de  cuyr,  ouvré  à  la  tur- 
ciuesque.  »   (/«».  du  chat,  de  Chanibhy,  1497,  n°4ll.) 

7.  Œuvr.  coinpl.,  t.  I,  p.   32. 

8.  «  Item  deux  dyamans  pointuz  nayfs  pareulx.  Item  quatre 
autres  dyamans  nayfs  pareul.x.  »  (Jnv.  des  Joyaux  du  /loi,  1424, 
ap.  Arch.  hisl.  du  Poitou,  t.  II,  p.  299.)  «Item,  un  dyamant  à 
poincte  nayf  »  (p.  300).  «  Item,  ung  tableau  d'or  ouquel  y  a  deux 
diamensà  poincte.  En  l'autre  (anneau),  une  poincte  de  ruby,  plus 
une  poincte  en  forme  de  dyamant  faulce.  l/(/iw.de  Fr.  de  la  Tic- 
inoille,  1542.) 
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tavola  grande  »  (p.  36);  en  cœur  Q),  «  uno  ba- 
lasscio  a  cuore>>  (p.36),et  à  facettes  {'),  «  uno  dia- 
mante  in  piu  facce,  uno  diamante  mandrola  a 
faccie,  uno  balasscio  a  8  faccie,  uno  balasscio  a 
3  facce,  uno  diamante  belliximo  in  3  facce.  '^'(Ibid.) 
La  monture  est  en  bâte  et  à  griffes  {^)  :  «  Una 
turchina,  legata  a  castone  a  6  branchette,  smal- 
tata.  Una  turchina,  legata  in  gambo  pulito  a  5 
branchette.  Una  turchina,  legata  a  castone,  smal- 
tata,  4  branchette  »  (p.  37). 

Voici  un  nécessaire  de  toilette  (^)  :  «  Una 
scharsella,  fornita  d'oro,  con  rasosio,  pectine  et 
forbicine  >>  (p.  19). 

Parmi  les  ornements  de  la  chapelle,  il  convient 
de  signaler  une  housse  de  missel  en  soie  rose  (5), 
avec  rubans  ou  galons  d'or  :  «  Uno  messale,  co- 
perto  di  rosato,  con  nastri  d'oro  et  affibiatoi  d'a- 
riento  >>  (p.  50). 

La  reticella  est  notre  rêseuil  (')  :  «  Chamice,  (') 
16  da  donna  a  reticelle.  Fédère  da  guanciali  6  a 
reticelle  »  (p.  13). 

Le  re?iso  (^)  est  tantôt  gros  et  tantôt  fin  :  on 
en  fait  des  serviettes,  des  touailles,  des  draps,  des 
garde-nappes.  «  Pannilinidi  renso»  (p.  I2).«  Un 
paio  di  lenzuola  di  renzo  in  uno  telo.  Una  pezza 
di  guardonappe  di  renso.  Una  pezza  di  tovagle  di 

1.  «  Ung  saphir  à  jour  et  ung  petit  cueurde  dyamant  à  faces; 
plus  ung  petit  chaton,  oii  il  y  a  ung  petit  cueur  de  dyamant  à 
faces.  Ung  aneau  ouquel  a  ung  cueur  de  diamant.  Item  ung 
saffir  en  forme  de  traille  assez  grand,  en  fac/.on  de  cueur.  Item, 
ung  petit  sépulchre  d'or,  sur  lequel  y  a  ung  cueur  de  saffy  à  faces 
et  ung  cueur  de  toupasse,  garny  de  quatre  cristaulx  autour.  Ung 
cueur  de  diament  taillé  à  fasse  en  poincte.  »  {Inv.  de  Fr.  de  la 
Trémoilli,  1542.) 

Le  même  inventaire  ajoute  la  taille  en  dos  d'dne,  à  cabochon 
et  en  écusson  :  «  Ung  petit  dos  d'asne  de  dyamant.  En  ung 
aultre  (anneau),  ung  ruby  à  cabochon.  Ung  escusson  de  dyamant 
mal  net. 

2.  «  Di.x  d'iceulx  (diamants)  en  table,  douze  à  faces  taillez, 
dont  y  en  a  plusieurs  taillez  à  diverses  sortes,  tant  grands  que 
petis,  et  huyt  aultres  petites  pierres  de  dyamens  taillez  à  fasses, 
deu.x  poinctes  de  dyamens  des  huyt.  Plus,  en  un  aultre  (.anneau), 
ung  petitdyament  à  fasse.  Ung  aultre  dyament  à  fasses,  bien  fort, 
mal  net.  »  {Inv.  de  Fr.  de  la  Ti  émoi  lie,  1542.) 

3.  «  Item,  ung  autre  anneau  d'or,  où  il  y  a  ung  rubis 
enchâssez  en  quatre  petis  crampons.  —  Item,  ung  anneau  d'or 
esmaillé  de  blanc,  où  il  y  a  une  esmeraude  enchâssée,  tenant  à 
quatre  petis  crampons.  »  (Inv.  de  Fr.  de  la  Tréinoille,  1542.) 

4.  Œiivr.  compl.,  t.  I,  p.  52,  no  Sy. 

5.  Il  y  a,  au  Musée  des  Arts  décor.itifs,  à  Paris,  une  chasuble 
italienne,  peut-être  napolitaine,  qui  date  du  XVIP  siècle.  Elle 
est  en  satin  rose,  avec  une  guipure  qui  forme  le  dessin,  fleurs,  ani- 
maux, oiseaux,  et  garnie  d'une  frange  tout  autour.  Sa  doublure 
en  est  toile  jaune. 

6.  «  Ung  petit  ciel  de  drap  d'or  et  les  poinctes  faictes  à  rezeulx. 
Ung  ciel  de  linge  faict  de  rezeul,  avecques  les  rybansd'or  traict  » 
{Inv.  de  Fr.  de_  la  Tréinoille,  1542.)— «  Plus  un'autre  (voile)  de 
raseuil  de  fil,  c'est-à-dire  de  poin  froncé,  avec  la  dentelle  d'or.  )> 
{Inv.  de  Si -Sauveur  in  Thermis,  1649.) 

7.  Guillaume  Prousteau,  régent  de  l'Université  d'Orléans.mort 
en  1715, légua  «ses  chemises  en  toile  de  Hollande, dont  les  poignets 
à  arrière-point  sont  d'une  délicatesse  merveilleuse  et  peuvent 
passer  pour  un  chef-d'ceuvre  des  plus  habiles  lingèrcs  ;  deux  toi- 
lettes, l'une  de  fort  bonne  toile  de  Hollande,  avec  une  dentelle 
de  fil  autour.»(.i1/<7«.  Itts  à  la  Sorbonne  en  iS64,IIis/oire,  p.  403.) 

8.  Œuvr.  conifl.,  t.  I,  p.  82,  n"  304. 


renso.  Guardonappe  VI  di  renso  sotill  (').  Guar- 
donappe (-)  VI  di  renso  sotili  da  mani.  Chamice 
)6  da  huomo  di  renso.  Serviette  12  di  renso  in 
due  fili.  Una  servietta  di  renso  sottile.  Una  ser- 
vietta  di  renso  grossecta.  Una  tovagla  di  renso. 
Una  tovagliuola  di  renso.  Una  tovalgla  largha 
di  renso.  Una  tovalgla  strecta  di  renso.  Tovalgle 
VI  di  renso  larghe.  Tovalgle  VI  di  renso  strecte. 
Serviette  XXIIII  di  renso  sottili.  Serviette  20  di 
renso  piu  grossette.  Serviette  12  di  renso  sottilis- 
sime  »  (p.  13,  14). 

Renso  est  l'adjectif  de  Reims  et  dénote  le  lieu 
de  fabrication,  comme  ailleurs  Florentino,di Fian- 
dra,  Viterbese,  ou  Vignionese  pour  Avignonese 
(P-  33)-  Pnrigino  :  «  Tazze  XII  bollate  alla  pari- 
gina  »  (p.  15),  «  due  acquière  parigine  »  (p.  33), 
f<  una  tazzetta  chol  pie  smaltata  a  uso  pargino  » 

(P-  79)- 

La  toile  de  Reims  était  renommée  dès  le  XIII<= 
siècle  :  «  1409.  Item  IX  brachiatas  de  tela  Re- 
mensi  in  pluribus  frustris  non  equalibus  nec  in 
mensura  nec  in  subtilitate.  Die  XV  septembris, 
expendimusVIII  brachiatas  pro  tobalea  pro  altari 
et  I  amictu.  »  (/>n>.  du  St-Sicge,  1295.) 

Je  n'ai  fait  qu'effleurer  un  fond  pour  ainsi  dire 
inépuisable  et  qui  nécessiterait  de  longs  commen- 
taires, si  l'on  voulait  le  rapprocher  des  documents 
analogues.  En  terminant,  je  me  plais  à  appeler 
l'attention  sur  la  table  des  matières,  qui  sera  très 
utile  aux  chercheurs  ;  mais  je  regrette,  en  vue 
des  citations  à  faire,  que  les  articles  n'aient  pas 
été  numérotés. 

X.  B.  de  M. 


L'ANTI-PAPE  CLÉMENT  VII,  parE.  MuNTZ  ; 
Paris,  Leroux,  18SS,  in-S"  de  26  pag.,  avec  i  pi.  et  2 
grav. 

LA  planche  représente  le  tombeau  de  l'anti- 
pape d'après  une  ancienne  gravure,  et  les 
deux  vignettes,  le  buste  du  même  pontife  et  celui 
du  cardinal  de  Luxembourg,  l'un  et  l'autre  pro- 
venant de  leur  effigie  funéraire. 

Clément  VII  siégea  de  1378  à  1394  et  eut 
«  pour  principaux  tributaires  les  rois  de  France  et 
de  Castille,  auxquels  se  joignirent  dans  la  suite 
les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre.  )>  Cependant  son 
autorité  fut  aussi  reconnue  en  Italie,  bien  près  de 
Rome,  puisque  j'ai  trouvé  au.x  archives  de  la  cathé- 
drale d'Anagni  une  bulle  d'indulgences. 

1.  «  Une  aultre  sugateur  subtille,  avec  le»  franges  blanches.» 
[Inv.  de  Si- Louis,  1525.) 

2.  Dans  le  tableau  d'Hérodùide,  peint  par  Quantin  Metsys, 
au  Musée  d'Anvers  (XVI"=  siècle),  on  voit  devant  Hcrode,  sur  la 
nappe  damassée  do  la  table,  un  carré,  qui  est  un  garde-nappe. 
{Gaz.  des  Beaux-Arts,  2=  sér.,  t.  X.WVII,  p.  iS.)  M.  Soi], 
dans  V  Inventaire  et  un  bourgeois  de  Tournai  en  ij2y,  page  33, 
cite  :  «  Un  garde-nappe  d'étain  »  (1517),  «  douze  harnas  de  nap- 
pes »  (1534). 
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La  brochure  de  l'infatigable  historien  de  la 
papauté  à  Avignon  nous  révèle,  d'après  les  regis- 
tres de  comptes,  une  foule  de  noms  d'artistes 
inconnus  :  architectes,  charpentiers,  tailleurs  de 
pierres,  peintres,  verriers,  miniaturistes  orfèvres 
et  brodeurs.  J'y  relève,  au  profit  du  Glossaire 
arcitcologique,   trois  mots  inconnus  à  Du  Cange  : 

«  1393.  6  juillet.  Domino  Richardo,  Magistro 
capelle  Domini  pape,  pro  uno  letrerio  novo,  quod 
fecit  fieri  et  pingi  pro  capella  predicta  »  (p.  8). 
Le  letrerhiui,  comme  le  nom  l'indique,  doit  être 
un  livi-e  de  lutrin. 

«  1389.  Pro  incipiendo  calatam  sive  pavimen- 
tum,  quod  Dominus  noster  papa  mandavit  fieri 
in  calata  subtus  viridarium  »  (p.  12).  Calata  vient 
de  calare.  Ce  terme,  qui  s'est  conservé  dans  la  lan- 
gue italienne,  signifie  une  pente  doicce,  sans  mar- 
ches :  il  y  en  avait  ainsi  autrefois  au  Vatican. 

«  1380,  26  avril.  Gabrieli  de  Parma,  tenenti  bul- 
letam  Domini  nostri  pro  factura  stampe  ferrée 
et  bulletini  parvi  per  eum  factorum.  »  La  bulleta 
est  l'office  de  garde  des  bulles  ou  fers  destinés  à 
la  frappe  des  plombs  authentiquant  les  bulles 
données  snb  plunibo,  tandis  que  les  brefs  le  sont 
sub  annula  piscatoris. 

Au  point  de  vue  liturgique,  je  dois  signaler 
cinq  textes    intéressants. 

«  Cutella  argenti,  in  qua  dominicis  diebus  sal 
ponitur  »  (p.  19).  Cutella  est  pour  sciitella.  Le  sel 
qu'on  y  mettait,  le  dimanche,  servait  évidemment 
à  la  bénédiction  de  l'eau. 

En  1386,  «  Maria  de  Atrebato  »  fait  un  tissu, 
en  point  d'Arras  nécessairement,  pour  le  Pontifical 
du  pape,  (non  son  «  livre  d'heures  »,)  «  pro  texu- 
tio  per  ipsam  factis  pro  libro  pontificali  D.  N.  P.  » 
(p.  23).La  chapelle  Sixtine  a  maintenu  l'usage  de 
couvrir  d'étoffe  les  livres  liturgiques  ;  le  Càriiio- 
nial  des  Evcques  fait  la  même  recommandation. 

J'ai  écrit  l'histoire  du  pavillon,  insigne  du 
pape  ('),  à  propos  du  reliquaire  d'Orvieto,  dans  la 
Revue  du  Musée  eucharistique  de  Paray-le-Monial, 
en  1884.  Voici  deux  documents  nouveaux  que 
me  fournit  M.  Muntz  :  «  1379,  29  mars.  Johanni 
Maurini,  argentario,...pro  factura  angeli  et  pomelli 
populionis  »  (p.  20).  —  «  Petro  Boyssaudi,  clerico 
aervientum  armorum  (')  Domini  pape,  pro  stellis 
quas  fecit  poni  in  papilione  Domini  pape,  et  uno 
famulo  qui  semper  fuit  ad  portandum  dictum 
papilionem,  dum  Dominus  noster  papa  fuit  extra 
Avinionem.  »  Quand  le  pape  sort  de  son  palais, 
un  de  ses  valets  de  pied  porte  encore  le  pavillon  ou 
onibrellino,  emblème  de  sa  dignité  souveraine.  Au 

1.  «  Da  un  lato  siano  le  chiavi  col  palio  overo  baldachino, 
cum  leltere  d'inturno  :  Claves  regni  Celorum.  »  (Acte  de  iJoS, 
rtîatil  aux  uioiinai^s  de  Jnhs  II.) 

2.  Le  flulUtiji  ffionumental  [ï^?>?)y  p.  loi)  a  reproduit,  d'après 
une  tombe  de  Rome,  l'effigie  d'un  servant  d'armes  de  la  cour  pon- 
tificale. 


XIV^^  siècle,  le  champ  en  était  ctoilé  et  il  avait 
pour  couronnement,  au  sommet  de  la  hampe,  une 
pomme  ou  globe  céleste  et  une  statuette  cfange, 
c'est-à-dire  S.  Michel,  patron  de  l'Eglise,  qui  figure 
encore  comme  tel  à  la  pointe  du  drapeau  pon- 
tifical. 

«  1 393.  Colino  Legras,  pelipario  Domini  nostri 
pape,....  pro  certis  folraturis  grisorum  et  variorum 
per  ipsum  emptis  pro  D.  N.  P.  »  (p.  25).  Les  vête- 
ments du  pape  étaient  donc  fourre's  àegris  (')et  de 
vair;  depuis,  on  n'a  employé  que  l'hermine.  Dans 
le  beau  portrait  peint  par  Raphaël,  qui  est  au 
Musée  de  Naples,  Léon  X  porte,  sous  la  mozette 
rouge,  une  espèce  de  houppelande  de  damas  blanc, 
dont  la  fourrure  se  montre  aux  brodures. 

«  1393.  Michaeli  de  Burgaro,....  pro  precio  unius 
tabule  lapidée  argentate,  quam  idem  Dominus 
noster  papa  misit  Domino  Duci  Bituricensi  prima 
die  anni  XCII  »  (  p.  27  ).  Cette  tabula  est  un 
autel  portatif,  donS  la.  pierre  sacrée  est  entourée 
d'argent  travaillé  :  ce  sont  les  étrennes  offertes 
auduc  deBerry,qui  s'en  servira  dans  ses  nombreux 
voyages  pour  faire  célébrer  devant  lui  la  messe, 
suivant  le  privilège  des  princes. 

En  1385,  Simon  de  Columba  peignait,  or  et 
azur  (maintenant,  c'est  rouge  et  or),  le  chdir, currus, 
d'un  cardinal,  qualifié  «  Episcopus  Ruthenensis». 
M.  Muntz  a  traduit  «  le  cardinal  de  Russie  ».  J'y 
substituerais  «  évêque  de  Rodez  »  :  son  nom  ne 
figure  pas  sur  la  liste  des  cardinaux  français, 
publiée  par  Fisquet. 

X.  B.  de  M. 


BKAUMONT  (VIKNNE) ,  LES  CHATEAUX 
DE  BAUDIMENT  ET  ROUHET,  par  Lahaire  ; 
Paris,  Motteroz,  1888,  in-f°  de  19  pag.,  avec  six  hélio- 
gravures et  de  nombreuses  vignettes  dans  le  texte. 

M.  Lahaire,  ce  que  nous  ignorions,  manie  la 
plume  avec  la  même  facilité  et  élégance  que  le 
pinceau  et  le  burin.  Aussi  trouve-t-il  moyen,  au 
milieu  de  l'aridité  des  généalogies  nobiliaires, 
d'intéresser  son  lecteur.  Cette  livraison  des 
Paysages  et  Monuments  du  Poitou  rentre  peu  dans 
notre  cadre,  car  elle  s'occupe  surtout  des  châteaux 
de  Beaumont,  de  Baudiment  et  de  Rouhet;  cepen- 
dant deux  églises  y  sont  étudiées  :  Beaumont  et 
la  Madeleine.  C'est  dans  cette  dernière  qu'est 
conservé  le  tombeau,  en  style  renaissance,  sous 
forme  d'en/eu,  de  Pierre  de  Neufchèze,  décédé  en 
1532. 

On  y  lit  cette  touchante  épitaphe,  refaite  à 
tort  en  gothique  ronde  : 

Le  chevalier  gicnn  voit  sur  ce  tombeau  gisatit. 
Pierre  Neufchèze,  fut  Seigneur  de  Baiidiiiiaiit, 

I.  Voir  pour  cette  fourrure  les  Comptes  de  Guy  de  la  Tnmoille, 
1395,  P-  74.  95- 
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Qui,  sfliibs  François  premier,  pendant  mainte  campaignc, 
Sut  férir  de  bntis  coups  contre  les  gens  d Espaigne. 
Charlotte  de  Brisai,  que  sur  terre  il  aima, 


A  voitlsi  que  son  corps  près  du  sien  reposa. 

l'oyez  qu\iinii  fust  fait  :  la  mort  lia  pu  tant  poindre 

Qu'ici  fussent  desjoincts  ceux  qii  Amour  voulut  joindre. 


~<^ 


ABBIATS   OCRI 


jça?- 


\:o.%y-^ 


Chapelle  de  Beaumont  (Vienne). 


A  la    fin    de   la  livraison,   plus  d'une  page  et 
demie  reste  en  blanc  :  je  sais  combien  il  est  dif- 


ficile de  tomber  toujours  juste.  Cependant  il  était 
possible  de  remplir  le  vide,  ne   fùt-cc   qu'avec   la 
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description  héraldique  des  quarante  blasons  dissé- 
minés dans  le  texte;  ils  bont  figurés  sans  doute  très 


^t^^J'ilA-^/,,! 


1  J-^ 


'•   -,=A£.. 


Porte  de  Beaumont  (Vienne). 


exactement,  mais  il  importait  de  les  faire  connaître 
selon  la  teneur  scientifique  et  traditionnelle. 

X.  B.  DE  M. 


ILTOMO  SECONDO  DELL'OPERA  «  INSCRIP- 
TIONES  CHRISTIAN^*:  URBIS  ROMJE.  S^ECULO 
SEPTIMO  ANTIQUIORES  »,  par  le  comm.  J.-B.  de 
Rossi;  Rome,  1888,  in-S"  de  36  pag. 

UN  événement  considérable  en  épigraphie  vient 
de  se  produire  :  c'est  la  publication,  après 
une  très  longue  interruption,  du  tome  second  des  7«j- 
criptwns  clin'tiennes  de  Route.  Le  premier  volume 
était  affecté  aux  épigraphes  datées,  celui-ci  se  réfère 


aux  inscriptions  disparues  et  recueillies  par  les 
collectionneurs  du  VI'=  au  XVI<=  siècle. 

Plus  de  trois  cents  manuscrits  ont  été  mis  à 
contribution  pour  cette  œuvre  vraiment  colos- 
sale; plusieurs  appartiennent  à  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris.  Non  seulement  le  texte, 
presque  toujours  inédit,  en  est  donné  inté- 
gralement, mais  aussi  l'on  en  discute  l'âge,  la 
valeur  et  la  génuité. 

La  brochure  que  j'annonce  est  comme  un 
discours  préliminaire,  qui  fournit  la  clef  de 
tout  l'ouvrage  et  qu'il  importe  d'avoir  sous  les 
yeux  pour  s'y  orienter,  ce  à  quoi  aide  singu- 
lièrement la  multiplicité  des  tables. 

Je  ne  m'arrêterai  ici  qu'à  ce  qui  concerne 
plus  particulièrement  la  France,  pour  montrer 
la  part  qui  lui  revient  dans  ce  précieux  recueil. 
Le  chapitre  VI  contient  la  «  Sylloge  Turo- 
nensis  »  (p.  58-62)  ;  le  chapitre  VII  donne  la 
«  Sylloge  Centulensis  »  (p.  72-78),  qui  est  du 
VIL' siècle,  ou  manuscrit  de  Corbie,  actuelle- 
ment à  S'-Pétersbourg  (VIIL-IX^  siècles);  le 
chapitre  XII  reproduit  (p.  1 31- 134)  la  «  Sylloge 
Virdunensis»,  qui  remonte  au  VIIL  siècle;  le 
chapitre  XVIII  est  consacré  en  partie  (p.  186- 
187)  à  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours, 
d'après  un  manuscrit  de  Clunj'  du  IX"^  siècle  ; 
dans  le  chapitre  XX  on  a  1'  «  Anthologia  Sal- 
masiana  sœculi  sexti  »  (p.  238-240)  ;  aux  cha- 
pitres XXI  (p.  242-244),  XXIII  (p.  257)  et 
XXV  (p.  262-269),  figurent  trois  «  Anthologia; 
codicis  Parisini»;  chapitre  XXVI  (p.  271-279), 
des  emprunts  sont  faits  à  des  m^^  de  Paris  et 
de  Lyon  ;  p.  282,  une  épitaphe  damasienne  est 
enlevée  aux  «  Carmina  Theodulfi  Aurelia- 
nensis  »  et  restituée  à  son  auteur.  Enfin  l'on 
apprend  qu'en  1494  Pietro  Sabino,  professeur 
de  lettres  latines  à  l'Université  de  Rome, offrit 
à  Charles  VIII  un  recueil  de  240  inscriptions, 
copiées  sur  les  monuments  de  la  Ville  éternelle. 

X.  B.  DE  M. 


L'INSCRIPTION  DU  TOMBEAU  D'HA- 
DRIEN I",  COMPOSÉE  ET  GRAVÉE  EN 
FRANCE     PAR     ORDRE     DE    CIIARLE- 

MAGNE  ;  par  le  comm.  J.B.  de  Rossi  ;  Rome, 
Cuggiani,  1888,  in-S»  de  24  pag.,  avec  3  pi. 

LES  trois  planches,  hors  texte,  représen- 
tent l'épitaphe  du  pape  Adrien, et,  comme 
terme  de  comparaison,  pour  la  poésie,  celle  du 
primicier  Ambroise,  et,  pour  la  calligraphie, 
celle  d'Adalberga,  découverte  à  Tours. 

L'inscription  métrique.composée  par  Alcuin, 
fut  gravée  sur  marbre  noir,  à  Tours,  sur  les 
ordres  de  l'empereur  :  là  est  le  point  de  départ 
de  la  rénovation  de  l'épigraphie  à  Rome. 
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Je  ne  m'étendrai  pas  sur  cette  brochure  très 
innportante,  parce  qu'elle  a  été  parfaitement  ana- 
lysée par  Mgr  Chevalier,  et  il  me  serait  impos- 
sible de  dire  mieux  ;  je  veux  seulement,  à  propos 
de  cet  insigne  monument,  présenter  deux  obser- 
vations. 

Le  mémoire  de  M.  de  Rossi  appelle  une  modi- 
fication dans  le  placement  de  l'épitaphe,  qui  est 
encastrée  trop  haut,  hors  de  la  portée  de  l'œil.  Il 
serait  donc  urgent  de  la  baisser,  ce  qui  se  peut 
très  facilement,  de  manière  à  en  rendre  la  lecture 
possible.  Comme  elle  est  actuellement,  elle  forme 
ornement  sur  la  monotonie  de  la  paroi,  où  elle  se 
détache,  et  rien  de  plus. 

M.  de  Rossi  a  écrit  :  «  La  plupart  du  temps,  on 
a  suivi  la  copie  de  Baronius,  »  qui  est  surannée  ; 
«  la  copie  de  Sarti,  »  qui  passe  pour  «  la  meil- 
leure »,  «  a  été  suivie  par  Duchesne  »,  qui  aurait 
mieux  fait  de  prendre  sa  transcription  sur  l'ori- 
ginal lui  même  et  qui  omet  la  mienne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  dois  revendiquer  l'honneur  de 
l'avoir  reproduite  in  extenso  dans  la  Revue  de 
/'Art  chrétien,  en  1876,  t.  XXII,  p.  121  ;  c'est  ma 
copie  que  le  chanoine  Van  Drivai  a  citée,  dans 
son  Histoire  de  Charlemagne,  voir  136- 137,  comme 
lui  semblant  préférable  aux  autres. 

X.  B.  de  M. 


J 


MONOGRAPHIE  DE  S.  CRESPIN,  DIOCESE 
D'ANGERS,  par  M.Hautreux;  Angers,  Briand,i886, 
in- 18  de  37  pages. 

'Al  inauguré,  en  1860,  les  monographies  pa- 
roissiales :  cette  même  année  et  la  suivante, 
le  Répertoire  archéologique  de  l' Anjou  en 
publia  six.  Un  jeune  vicaire  continue  la  série,  en 
suivant  la  même  méthode,  qui  consiste  à  ne  rien 
omettre  de  curieux  et  à  tout  classifier.  II  est  à 
souhaiter  que  cet  exemple  trouve  de  nouveaux 
imitateurs,  car  personne  n'est  mieux  à  même  que 
le  clergé,  qui  s'en  désintéresse  trop  souvent,  de 
traiter  un  pareil  sujet. 

L'opuscule  que  j'annonce  est  rempli  de  faits 
et  d'observations,  bien  que  restreints  à  la  localité. 
Je  citerai,  entr'autres,  l'appel  dans  les  villages  aux 
exercices  du  mois  de  Marie  «  par  le  son  de  la 
corne  ».  A  Angers,  on  s'est  servi  au  moyen  âge 
de  l'oliphant,  et  Lehoreau,  dans  son  Cérémonial, 
affirme  qu'on  le  portait  encore,  mais  muet  peut- 
être,  à  la  procession  solennelle  de  l'Ascension,  à 
la  cathédrale  d'Angers  ('). 

I.  «  Une  grande  et  solennelle  procession  fut  organisée  à  la  lin 
du  X*^  siècle,  par  les  moines  de  Conques...  Elle  était  précédée  de 
la  croix  et  du  livre  des  Evangiles,  de  l'eau  bénite  et  des  olifants 
(cors  d'ivoire)  que  les  nobles  pèlerins  avaient  offerts  au  monastère 
en  guise  de  décoration.  »  (Setvières,  Hist.  de  SIc-Foy,  4'=  édit., 
p.  83.)  Dccoration  n'est  pas  exact  :  ces  oliphants  furent  rem- 
placés par  les  clochettes  ;  les  uns  et  les  autres  eurent  une  destina- 
tion liturgique. 


Je  vois  avec  peine,  page  16,  que,  dans  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  des  Écluzeaux,  l'ancienne 
Vierge  de  Pitié,  qui  attire  toujours  les  pèlerins,  a 
été  «  enlevée  pour  faire  place  à  la  statue  actuelle 
de  Notre-Dame  de  la  Salette».  Quand  est-ce 
donc  que  les  curés  comprendront  qu'il  ne  leur 
est  pas  permis  de  changer  ainsi  à  leur  gré  les 
vocables  et  les  images  en  vénération  ? 

Page  20,  est  simplement  mentionnée  la  tombe 
de  «  noble  homme  René  Clémot  de  la  Nicolière,... 
décédé  le  26  mars  1777.  »  Ce  n'est  pas  suffisant  : 
il  fallait  reproduire  intégralement  l'épitaphe, 
d'autant  plus  que  je  ne  l'ai  pas  donnée  dans  mon 
Épigrapliie  de  Maine-et-Loire. 

X.  B.  de  M. 

MÉMOIRE  INSTRUCTIF  POUR  L'ORDRE  DE 
LA  PROCESSION  DU  SACRE  DE  S.  JULIEN 
D'ANGERS  EN  1784,  par  Hautreux;  Angeis, 
1887,  in-8°  de  24  pag. 

CEt  opuscule  reproduit  un  manuscrit  des- 
tiné à  régler  la  marche  et  les  évolutions 
des  thuriféraires  et  des  fleuristes  à  la  procession 
de  la  Fête-Dieu,  dite  le  Sacre  encore  de  nos 
jours.  St-Julien  était  une  des  anciennes  collégiales 
de  la  ville. 

L'auteur  dit,  et  je  l'en  félicite  hautement  : 
«Peut-être  cette  publication  pourra-t-elle  aussi 
servir  un  jour  à  composer  un  petit  cérémonial 
pour  nos  processions.  »  Je  le  souhaite,  car,  sous 
prétexte  de  romain  pur,  on  a  rompu  à  Angers 
avec  la  tradition,  et  supprimé  les  usages  les  plus 
vénérables. 

Puisque  M.  Hautreux  est  en  si  bonne  voie, 
qu'il  continue  à  publier  des  documents  inédits 
sur  la  liturgie  Angevine,  si  intéressante  qu'elle  fait 
l'admiration  d'un  savant  anglais,  M.  Edmond 
Bishop.  Pour  le  Sacre,  je  puis  bien  en  signaler 
trois  que  je  lui  laisse  le  soin  de  mettre  en  lumière: 
une  pièce  de  vers,  du  XVI I'^  siècle,  dont  j'ai 
envoyé  copie  au  Comité  des  travaux  historiques  ; 
pour  le  siècle  dernier,  le  Cérémonial  àe.  "Lého- 
reau,  que  possède  l'évêché,  et,  au  Grand  -Sémi- 
naire, un  programme  avec  plan,  ce  qui  est  indis- 
pensable pourlesbien  comprendre, desmanœuvres 
préparées  par  les  Sulpiciens.  Il  y  a  là  matière  à 
une  publication  fort  curieuse. 

X.  B.  de  M. 

ÉTUDE  SUR  LKS  MISES  AU  TOMBEAU,  j,ar 
A.  Lecler;  Limoges,  Ducourtieux,  188S,  in-8°  de  24  p. 

CETTE  brochure  forme  pour  ainsi  dire  la  mo- 
nographie du  sujet,  qui  a  son  importance 
dans  l'histoire  de  l'art  non  moins  qu'en  icono- 
graphie. 

Ce   sujet,  qui   fut  surtout   en  vogue   au  XVI*= 
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siècle,  est  appelé  indifféremment  mise  au  tombeau, 
calvaire,  monujnent ,  mais  plus  communément 
sépulcre. 

M.  Lecleren  cite  onze  dans  le  Limousin,  pres- 
que tous  détruits  par  la  Révolution.  Le  plus  an- 
cien est  de  l'an  142 1  :  il  fut  exécuté  par  un  sculp- 
teur de  Venise,  amené  par  Paule  Audier,  à  son 
retour  de  Jérusalem.  Il  y  aurait  lieu  de  rechercher 
en  ItaHe  le  type  original  et  ses  congénères  :  je  ne 
me  souviens  pas  y  avoir  rien  vu  de  ce  genre. 

Aux  vingt-quatre  sépulcres  signalés  en  France 
par  le  doyen  de  Compreignac,  je  puis  ajouter 
ceux  de  Moulins ,  de  Clermont  en  Argonne, 
d'Auch,  de  Rodez,  de  Saint-Remy  de  Reims  et 
de  Marseille-le-Petit  ('),  ce  qui  porte  le  total  à 
trente. 

M.  Lecler  effleure  la  question  iconographique  : 
j'aurais  désiré  qu'il  s'y  arrêtât  un  peu  plus.  Je  lui 
ai  consacré  un  chapitre  spécial,  à  propos  du  Che- 
min de  la  Croix,  dans  les  Annales  archéologiques, 
t.  XXV,  p.  164-172,  et  dans  mon  Traité  de  la  cons- 
truction des  églises, t. \\,'ç.  I32-I4i.0n  pourraity 
revenir,  surtout  en  vue  du  Limousin,  en  décrivant 
ses  albâtres  et  émaux  (-).  J'insisterai  sur  deux 
points  :  le  rôle  de  Joseph  d'Arimathie  et  l'attitude 
de  la  Vierge.  D'après  l'Évangile,  c'est  le  noble 
sénateur,  disciple  de  JÉSU.S,  qui  «  prend  le  corps  » 
(S.  Matthieu), le  «  descend  de  la  croix  »  (S.  Marc), 
l'«  ôte  de  la  croix  »  (S.  Luc),  r((  enlève  »  (S.Jean), 
puis  l'ensevelit.  Nicodème  est  mentionné  seule- 
ment par  saint  Jean.  Le  rôle  principal  revient 
cependant  à  celui-ci,  que  l'iconographie  montre 
le  corps  du  CHRIST,  sur  les  épaules  (3)  ;  quant  à 
Joseph,  il  arrache  le  clou  des  pieds  avec  des  tenail- 
les, qui  deviennent  en  conséquence  son   attribut. 

Les  évangélistes  ne  constatent  pas  la  présence 
de  la  Vierge,  mais  bien  des  autres  Maries,  dites 
les  niyrrophores.  Les  voyageurs  de  Terre  Sainte 
parlent  du  lieu  où  elle  se  tenait  pendant  l'embau- 
mement, qui  fut  fait  en  dehors  du  sépulcre  ("). 

1.  Marseaux,  Chafelle  et  Ptkrinage  dis  saintes  Hosties,  à  Mar- 
seille-le- Petit  (Oise). 

2.  «  Item,  une  croix  d'or de  l'un  des  coustés  ung  crucifix  en 

croix  d'esmaillure ;   de  l'autre  cousté  Nicodemus  descendant 

Dieu  de  la  croix  d'esmalure.  »  [Inv.  du  chat,  de  Turin,  1497, 
n°  1041.) 

3.  \'oir  sur  les  sépulcres  du  Mans,  de  Solesmes,  de  Jarzé,  de  la 
Roë  et  de  la  Chapelle-Rainsoin,  la  Revue  des  Sociétés  savantes, 
5=  série,  t.  II,  p.  194-196;  et  sur  l'ensevelissement  du  Sauveur,  le 
Guide  de  l'Att  chrétien,  par  le  comte  de  Saint-Laurent,  t.  IV, 
p.  346,  350,  351. 

4.  «  Après  cette  neuvième  et  dixième  stations,  on  redescend 
les  marches  du  Calvaire  et  on  se  prosterne  à  trois  pas  du  premier 
degré  devant  la  pierre  de  l'Onction.  C'est  sur  cette  pierre  que 
JÉSUS  fut  embaumé:  elle  est  longue  de  huit  pieds  sur  deux  de 
large.  Pour  la  conserver,  on  l'a  couverte  par  une  pierre  rougeâlre. 
Les  lampes  qui  brCdent  jour  et  nuit  témoignent  de  la  vénération 
dont  elle  est  l'objet.  Plus  loin,  est  un  petit  bloc  de  marbre,  qui 
indique  la  place  où  était  assise  la  Sainte  Vierge,  pendant  que 
Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème  embaumaient  le  corps  de  son 
Fils.   »  (Rosier  de  Marie.  J 


D'après  les  monuments,  elle  tombe  en  pâmoison 
et  il  faut  la  soutenir  ('). 

Je  signalerai  à  M.  Lecler  un  article  de  M.  Cou- 
get  sur  le  Christ  au  tombeau  de  Monestiés,  qui  a 
paru  en  1872  dans  le  Bulletin  archéologique,  p.369- 
370.  Puisque  j'en  suis  au  chapitre  des  omissions, 
qu'il  me  permette  d'ajouter  qu'une  note  sur  le 
blason  de  la  Passion  n'aurait  pas  été  inutile,  pages 
10  et  I  i,OLi  sont  décrits  deux  écussons  de  la  cathé- 
drale de  Limoges  :  «  Sur  un  fond  d'or,  les  cinq 
plaies  de  Notre-Seigneur  au  naturel.  »  —  «  Fond 
d'or  chargé  des  instruments  de  la  Passsion.  »  Le 
premier  présente  trois  types  :  les  membres  cou- 
pés et  sanglants,  posés  2,  i ,  2,  c'est-à-dire  les  mains 
en  haut,  le  cœur  au  milieu,  les  pieds  en  bas  ;  les 
mêmes  membres  auréolés  ou  glorieux  ;  les  seules 
plaies  saignantes,  sans  les  membres.  On  suit  cette 
progression  sur  les  émaux  Limousins  :  il  eût  été 
utile  d'en  faire  le  dénombrement.  Je  puis  en  indi- 
quer deux,  à  Sainte-Madeleine  d'Albi  et  au  Mu- 
sée diocésain  d'Angers. 

Le  second  écusson,  dans  les  textes,  prend  le  nom 
â'armes  de  la  Passion  (-)  :  les  spécimens  n'en  sont 
pas  rares  aux  XV'=  et  XVI*^  siècles,  où  se  propagea 
le  culte  des  Cinq  Plaies  :  qu'il  me  suffise  de  citer 
Saint-Mathias  de  Trêves. 

X.  B. de  M. 


BIBLIOTHEQUE  POPULAIRE  DES  ÉCOLES 
DE  DESSIN.  —  HISTOIRE  DES  ARTS  DECORA- 
TIFS. —  LA  DÉCORATION  AUX  XVI=,  XVII», 
XVIIP  SIÈCLES,  par  R.  Menard.  —  Paris,  Rouam, 
1884.  —  4  opuscules  in-i2  ornés  de  gravures.  Prix  de 
chacun,  0-75. 

NOUS  avons  fait  connaître,  dans  notre  der- 
nière livraison,  deux  des  petits  livrets  de 
cette  utile  collection,  ceux  qui  traitent  de  l'orfè- 
vrerie et  des  carreaux  émaillés.  Ils  sont  à  la  fois 
des  manuels  pratiques  pour  les  jeunes  dessina- 
teurs, et  des    aide-mémoire   fort   utiles  pour   les 

1.  Au  sépulcre  de  l'église  Saint-Jean  de  Chaumont  (Haute- 
Marne),  qui  remonte  à  l'an  1470,  on  voit,  en  télé  du  sarcophage, 
la  Vierge,  joignant  les  mains,  tombant  sur  ses  genoux  et  abîmée 
dans  la  douleur. 

Au  sépulcre  du  Musée  de  Moulins  (Allier,  à  la  fin  du  XV"--  siè- 
cle, JÉSUS  est  étendu  sur  son  linceul,  un  simple  linge  aux  reins  ; 
Marie  s'affaisse  dans  les  bras  de  deux  .saintes  femmes.  A  la  cathé- 
drale, où  le  sépulcre  a  été  sculpté  au  XVI<:  siècle,  saint  Jean  sou- 
tient sa  mère  adoptive. 

Le  beau  sépulcre  sculpté  au  XVI=  siècle  dans  l'église  de  Saint- 
Mihiel  (Meuse)  par  Ligier  Richier,  met  en  évidence  la  Sainte 
Vierge  debout,  mais  s'évanouissant  et  soutenue  par  saint  Jean, 
aidé  d'une  des  saintes  femmes  ;  un  long  voile  couvre  sa  tête  en  signe 
de  douleur. 

2.  «  Item,  ung  petit  talileau  d'or,  faict  en  faczon  <le  Agnus 
Dci  et  de  la  largeur  d'ung  poulce  ;  en  l'ung  des  coustez  y  a  ung 
ymaige  Nostre  Dame  faict  d'agathe  et  de  l'aultre  cousté,  est  es- 
niaillé  aux  armes  de  la  Passion.  »  {Inv.  dû  Fr.  de  la  Tréinoille, 
1542.)  Le  Bulletin  monumental,  1888,  p.  246-247,  a  signalé  sur 
des  cloches  1'  «  Ecce  homo,  à  mi-corps,  accompagné  des  instru- 
ments de  la  Passion.  »  Ecce  homo  n'est  pas  exact,  c'est  Christ  de 
fitié  qu'il  faut  dire. 
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personnes  instruites.  Nous  avons  reçu  les  quatre 
petits  volumes  qui  traitent  de  la  décoration  aux 
trois  derniers  siècles  ;  ils  sont  rédigés  suivant 
la  même  méthode  claire  et  didactique,  procé- 
dant par  questions  et  réponses.  Les  gravures  y 
sont  plus  multipliées  encore  que  dans  les  précé- 
dents, et,  nous  avons  hâte  de  le  dire,  on  ne  peut 
plus  leur  faire  le  reproche  que  nous  avons  arti- 
culé au  sujet  de  ceux-ci  :  tous  portent  un  titre 
bien  explicite.  Malheureusement,  le  volume  qui 
s'occupe  du  style  Louis  XVI  contient  deux  gra- 
vures qu'il  n'est  pas  permis  de  mettre  sous  les  yeux 
des  jeunes  gens.  (La  toilette  de  Vénus  et  Psyché.) 
Des  parents  qui  respectent  leurs  enfants,  des 
maîtres  qui  attachent  du  prix  à  la  délicatesse  de 
sentiment  de  leurs  élèves,  doivent  rejeter  des 
livres  gâtés  par  de  telles  vignettes.  Il  eût  été  si 
facile  de  tenir  compte  de  si  respectables  scrupules, 
au  grand  avantage  et  de  l'éditeur  et  du  public  ! 

L.  C. 


INVENTAIRK  SOMMAIRE  DES  ARCHIVES 
DÉPARTEIvrENTALES    DU  NORD.  —  T.  VI.  — 

NOUS  venons  de  recevoir  le  6«=  volume  de 
ce  précieux  inventaire  sommaire,  qui  s'é- 
tend de  1601  à  1698,  et  qui  est  plein  de  rensei- 
gnements sur  l'histoire  de  l'art.Nous  avions  com- 
mencé à  en  faire  à  l'intention  de  nos  lecteurs  un 
dépouillement  en  ce  qui  conserne  les  artistes,  les 
objets  d'art,  et  les  travaux  aux  édifices  religieux  ; 
mais  cela  nous  aurait  mené  loin  et  pris  trop  de 
place  dans  nos  colonnes.  Bornons-nous  à  signaler 
l'abondance  des  données  qu'on  y  trouvera  sur  les 
vitrauxd'églises,  tapisseries,  peintures,  orfèvreries, 
bijoux,  vaisselle  des  archiducs,  étoffes  précieuses, 
etc. 

Voici  les  noms  des  artistes  cités  : 

Parmi  \es  peintres  :  Denis  et  Louis  van  Alsloot, 
Jean  et  Jérôme  de  Bechberghe,  Michel  de  Bor- 
deau,  Claeissens,  Wenceslas  Goberger,  Gaspar  de 
Crayer,  Pierre  Croon  le  jeune,  J.-B.  van  Diest, 
Antoine  Doué,  Gasp.  Deus,  Jio  P'orbiglio,  Lyon 
van  Heel  et  Léonard  Van  Heil,  Jacq.  van  der 
Heyde,  van  der  Neer, David  et  SalomonNoveliers, 
Rubens,  Pierre  Snayers,  Fr.  Snyders,  Ghysbrecht, 
Octavio  van  Veen,  Martin  et  Jean  van  der  Veen  ; 
parmi  les  sailpteius  :  François  et  Jérôme  Du- 
quesnoy,  Grupello,  Jacques  Jonchelinck,  Camille 
van  Mildert,  Robert  Noie,  Estevan  van  Schoor, 
Pierre  Stercx  ;  parmi  les  orfèvres  :  Etienne  de  la 
Faille,  Pierre  Pilastre,  orfèvre  de  Paris,  Godefroi 
van  Gelre,  Pierre  Huysmans,  Jean  van  Niversele, 
Jacques  Delporte,  Georges  Rouer,  Robert  Staes, 
Isaac  Stilman  ;  parmi  les  tapissiers  :  Gérard  Ber- 
naerts,  Jean  Breuckelinck,  Gaspard  van  der  Brug- 
gen,  Jean  van  der  Goes,  Jean  Baes  de  Bruxelles, 
Henri  Reydman,  maître  Martin  Reynbouts,  Jean 


de  Stryckere,  Antoine  van  Zurch ,  Guillaume 
Toêns  ;  parmi  \çi?,  graveurs  de  sceaux  :  François 
Caluwaert,  Denis  Sybrecht  et  Adrien  Waterloo. 

Citons  encore  : 
Josué  d'Hennesel,  gentilhomme  verrier. 
Gaspard  Tarkelsteyn,/(?«rt'i??<;'. 
Artus  de  Smiài,  facteur  d'orgues. 
Nicolas  Mertens,  verrier. 
Jacques  Franquart,  architecte  et  peintre. 

L.  C. 


NOTES    SUR     LES    CARREAUX    ÉMAILLÉS 

DE  LA  CHAMPAGNE,  broch.  de  M.  le  baron  J.  de 
Baye. 

DANS  une  brochure  illustrée  d'intéressantes 
vignettes,  M.  le  baron  de  Baye  décrit  des 
spécimens  fort  intéressants  de  ces  produits  d'une 
ancienne  industrie,  qui  occupe  beaucoup  en  ce  mo- 
ment les  archéologues,  et  dont  il  a  été  question  en 
plus  d'un  endroit  de  notre  dernière  livraison.  Ce 
sont  des  carreaux  à  sujets  héraldiques,  aux  armes 
de  la  famille  de  Hangest,  et  d'autres,  conservés 
dans  la  chapelle  castrale  de  Baye,  ornés  de  dessins 
héraldiques  ou  historiés. 

L.  C. 

LE    DISQUE    ÉMAILLÉ    DU    CHATEAU   DE 
MONT-PlPEAU,broch.  de  M'-''- X.  Barbier  de  Mox- 

TAULT. 

LES    FERS    A    HOSTIE     DU    MUSÉE    D'OR- 
LÉ  ANS, par  le  même. 

DANS  la  première  de  ces  brochures,  l'érudit 
prélat  décrit  avec  la  précision  scientifique 
qui  caractérise  sa  plume  un  médaillon  d'émail 
champlevé  limousin  du  XIII^  siècle,  qui,  muni 
d'une  sorte  de  poignée  et  recouvert  d'un  crucifix, 
est  devenu  un  instrument  de  prix.  W^''  de  Mon- 
tault  a  reconnu  bien  vite  qu'il  était  en  présence 
d'une  des  appliques  qui  ont  orné  quelque  coffret 
analogue  à  celui  que  l'on  conserve  dans  le  dôme 
d'Aix-la-Chapelle.  Nous  ajouterons  qu'il  peut  voir 
un  autre  coffret  garni  de  médaillons  analogues 
dans  la  galerie  de  l'Apollon  au  Louvre,  et  un  autre 
encore  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Namur,  où 
il  sert  d'écrin  à  une  couronne-reliquaire  de  deux 
saintes  Epines;un  quatrième, appartenantnaguère 
à  E.  Félix,  a  été  acquis,  il  y  a  deux  ans,  par  un 
marchand  de  Hambourg  ('). 

En  décrivant  trois  fers  à  hosties  du  Musée 
d'Orléans,  le  même  savant  indique  fort  bien  tout 
le  parti  que  1?.  science  se  proposede  tirer  de  l'étude, 
actuellement  à  l'ordre  du  jour,  de  ces  ustensiles 
eucharistiques. 

L.  C. 

I.  V.   E.  Reusens,   Catalogue  de  V Exposition  rétrospeclive  Je 
tixelles  en  iSSS. 
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IRebiic  Ï!e  V^xt  f})rctten. 


IMAGKS  DU  CARMEL  en  chromolithographie, 
format  livres  de  prières.  Société  St-Augustin,  Bruges 
(Belgique).  Prix:  0,05  pièce. 

IL  vient  de  sortir  des  presses  de  la  Société  de 
Saint-Augustin  une  série  de  S  images  en 
chromolithograpiiie,  consacrées  aux  dévotions 
spéciales  de  l'Ordre  du  Carmel.  Elles  forment  un 
ensemble  que  distingue  une  gamme  spéciale 
de  couleur  d'une  remarquable  douceur,  la  pré- 
sence à  leur  bord  inférieur  des  armoiries  de  l'Ordre 
des  Carmes,  et  une  manière  particulièrement 
gracieuse  de  traiter  les  paysages  qui  forment  le 
fond  du  tableau. 

C'est  d'abord  l'image  de  N.-D.  DU  MONT 
Carmel,  qui  émerge,  à  mi-corps,  d'une  brillante 
auréole.  Marie  porte  l'Enfant  JÉSUS  et  tient  le 
scapulaire,  tel  que  le  portent  les  fidèles.  Elle  offre 
la  reproduction  de  la  Saiicta  Jllaria  in  Traspon- 
tina,  de  l'église  des  PP.  Carmes  à  Rome  :  sa  suave 
apparition  plane  au-dessus  d'un  golfe  qui  baigne 
la  fameuse  et  belle  montagne  du  Carmel,en  Pales- 
tine, que  Marie  a  sanctifiée  par  sa  présence  ;  on 
voit  à  son  sommet  un  édifice,  qui  représente  la 
première  chapelle  qui  ait  été  dédiée  à  la  Sainte 
Vierge  dans  le  monde  chrétien,  et  qui  y  fut 
élevée  du  temps  des  apôtres  par  les  ascètes  qui  y 
habitaient. 

L'image  de  saint  SiMON  STOCK  représente 
l'apparition  dont  ce  saint  enfant  de  la  Belgique 
fut  favorisé  par  la  Sainte  Vierge,  au  commen- 
cement du  XIII<=  siècle.  Marie  lui  remet  le 
vêtement  du  Carmel,  assise  sur  un  trône  et  en- 
tourée d'une  lumineuse  auréole  et  d'anges  qui 
l'escortent  dans  l'attitude  de  la  prière.  Le  Saint, 
agenouillé  à  ses  pieds,  et  comme  en  extase,  forme 
avec  elle  un  groupe  d'une  grande  beauté,  grâce  à 
la  pureté  du  dessin  et  à  l'expression  des  figures, 
que  rehausse  une  coloration  singulièrement  har- 
monieuse et  délicate. 

Le  saint  Prophète  Élie,  qui  habita  le  Carmel 
avec  quatre  disciples,  et  auquel  l'Ordre  des  Car- 
mes fait  remonter  ses  origines,  est  représenté  au 
moment  où  il  est  enlevé  sur  un  char  de  feu  et 
transporté  dans  les  airs,  abandonnant  à  son  dis- 
ciple Elisée  son  manteau,  symbole  de  la  succes- 
sion qu'il  lui  laissait  de  sa  mission  prophétique. 
Déjà  celui-ci  a  hérité  du  don  des  miracles  de 
son  maitre  ;  c'est  ce  qu'a  rappelé  rartiste,en  mon- 
trant devant  lui  le  Jourdain  entr'ouvert,  laissant 
son  lit  presqu'à  sec,  comme_  au  moment  oîi,  à 
l'aide  de  ce  même  manteau,  Elisée  sépara  ses  flots 
et  fit  retrouver  miraculeusement  une  hache 
tombée  dans  le  fleuve.  On  remarquera  avec  quel 
art  conventionnel,  décoratif  et  plein  de  style, 
l'imagier  a  traité  ces  flots  séparés  à  la  voix  du 
prophète,  comme  aussi  les  flammes  qui  entou- 
rent le  char  de  feu  et  ses  célestes  coursiers. 


Saint  André  CORSINI.  —  Ce  grand  Saint,  qui 
fut  évêque  de  Fiésole,  tient  en  main  la  crosse 
munie  du  labarum,  mais  c'est  le  seul  insigne 
qu'il  porte  de  sa  juridiction  épiscopale  ;  par  le 
reste  de  son  costume  et  de  son  attitude,  il  appa- 
raît comme  le  plus  simple  des  Carmes  ;et  pour 
mieux  en  faire  un  modèle  d'humilité,  l'artiste  a 
rappelé,  d'une  manière  pittoresque,  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  se  convertit  à  l'âge  de 
quinze  ans.  Sa  mère  lui  déclara  un  jour  qu'elle 
F-vait  rêvé  qu'elle  mettait  au  monde  un  loup,  qui, 
entrant  dans  une  église,  devint  un  agneau.  Ces 
paroles  furent  pour  le  jeune  André  un  trait  qui 
pénétra  son  cœur.  La  naïve  image  montre  aux 
pieds  du  Saint,  d'une  part,  un  loup  couché  et 
comme  dompté,  et  de  l'autre,  un  agneau  debout 
qu'il  caresse  de  la  main.  Ces  poétiques  détails 
n'ont  pas  moins  de  charme  dans  l'imagerie  que 
dans  la  littérature. 

Sainte  Marie  Magdeleine  de  Pazzy  a  été 
représentée  au  milieu  des  fleurs  qu'elle  aimait, rap- 
pelant sans  doute  la  belle  prairie  où  elle  fut  un 
jour  ravie  en  extase.  Elle  semble  prêter  l'oreille 
au  Saint-Esprit  figuré,  selon  la  forme  consacrée, 
par  une  colombe  nimbée,  planant  au  milieu  d'une 
nuée  flamboyante,  comme  aux  jours  de  son  en- 
fance, 011  le  Paraclet  lui-même  la  forma  à  l'orai- 
son mentale.  Elle  porte  la  couronne  d'épines, 
dont  elle  se  fit  parfois  un  instrument  de  douleur 
et  que,  dit-on,  Notre-Seigneur  posa  lui-même  sur 
sa  tête  ;  elle  tient  en  outre  la  croix,  la  lance  et 
l'éponge,  qu'elle  reçut  du  divin  Maître  comme 
remède  contre  les  attaques  de  l'enfer  ;  ces 
emblèmes  sont  comme  le  commentaire  imagé 
de  la  devise  de  la  courageuse  Sainte  :  <?  Seniper 
pati,  nunquam  mori,  »  devise  qu'on  regrette  de  ne 
pas  voir  figurer  sur  quelque  jolie  banderole.  On 
dit  aussi  que  JÉSUS  lui  passa  un  anneau  au  doigt, 
pour  témoigner  qu'il  agréait  son  vœu  de  virginité; 
l'artiste  a  oublié  ce  petit  détail  iconographique,qui 
aurait  bien  eu  sa  valeur. 

Saint  Albert  de  Sicile.  —  On  sait  que,  pour 
donner  plus  d'efficacité  aux  discours  du  jeune 
Carme  sicilien,  le  divin  Maître  le  gratifia  du  don 
des  miracles,  et  qu'il  le  favorisa  de  sa  familiarité 
en  venant  parfois,  sous  la  forme  d'un  enfant,  se 
placer  dans  ses  bras.  Ce  sont  ces  deu.x  particula- 
rités qui  sont  rappelées  dans  l'image  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  par  des  rayons  descendant 
du  ciel  sur  le  Saint  avec  les  mots  :  «  Osjusti,'))  et 
par  l'enfant  qu'il  porte  sur  les  bras. 

Derrière  lui,  on  aperçoit  les  eaux  bleues  de  la 
rade  de  Messine,  sillonnées  par  trois  navires  fai- 
sant voile  vers  la  citadelle  de  cette  ville.  Ce  sont 
les  galères  miraculeuses,  venues  on  ne  sut  jamais 
d'oii,  qui,  à  l'intercession  du  Saint,  ravitaillèrent 
la  ville,  réduite  à  la  famine  par  le  roi  Robert  de 
Naples. 
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Saint  Jean  de  la  Croix.  —  Le  réformateur  des 
Carmes,  collaborateur  de  sainte  Thérèse,  aimait 
surtout  de  compatir  à  la  Passion  du  Sauveur.  Le 
divin  Crucifié  lui  apparut,  lui  demandant  ce  qu'il 
voulait  pour  ses  peines  ;  il  lui  répondit  :  «  Des 
souffrances  et  du  mépris.  »  C'est  ainsi  que  ce 
grand  cœur  maintenait  son  nom  de  Jean  de  la 
Croix  ;  et  c'est  pourquoi  l'auteur  de  l'image  si 
pieuse  et  si  digne  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
lui  met  une  grande  croix  dans  les  bras. 

Un  aigle  se  tient  à  ses  pieds,  tenant  dans  le 
bec  une  plume,  symbole  de  la  vigueur  de  pensée 
avec  laquelle  il  écrivit  les  nouvelles  règles  de 
l'Ordre. 

Saint  Ange.  —  L'image  de  S.  Ange  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  toute  mystique,  comme 
son  nom  est  tout  céleste.  Il  est  entouré  de  divers 
symboles  qui  rappellent  surtout  son  martyre  :  le 
sabre  qui  lui  fendit  la  tête,  l'épée  qui  lui  perça  la 
poitrine,  et  la  branche  de  palmier. 

Ses  vertus  sont  symbolisées  par  les  trois  cou- 
ronnes dans  lesquelles  la  palme  est  enfilée,  et  qui 
annoncent  que  le  Saint  fut  à  la  fois  vierge, apôtre 
et  martyr.  Nous  ignorons  pour  quelle  raison  spé- 
ciale on  lui  a  mis  en  mains  un  livre,  et  pourquoi 
une  source  jaillit  près  de  lui,  au  milieu  des  fleurs, 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  symboliser  l'élo- 
quence de  ses  prédications,  pendant  lesquelles, 
dit-on,  l'on  vit  des  roses  et  des  lis  tomber  de  ses 
lèvres. 

L.  C. 


IMAGES  DOMINICAINES  en  chromo  litho- 
graphie :  format  livres  de  prières.  Société  St-Augustin, 
Bruges  (Belgique).  —  Pri.x  :  Sans  texte  au  verso, 
fr.  0,05  pièce  ;  avec  texte  au  verso,  fr.  0,06  pièce. 

SAiNT  Dominique.  —  Le  saint  fondateur  des 
Frères  Prêcheurs  est  représenté  en  pied, 
dans  le  costume  si  beau  de  cet  Ordre,  avec  la  robe 
et  le  scapulaire  blancs,  l'ample  manteau  noir, 
recouvert  sur  les  épaules  d'une  pèlerine  largement 
échancrée  au  cou  ;  il  n'y  a  pas  dans  le  costume 
monastique  de  plus  noble  vêtement,  et  l'artiste 
en  a  bien  fait  valoir  les  plis  gracieux  et  le  drapé 
majestueux.  Le  personnage  ressort  avantageuse- 
ment sur  un  drap  d'honneur  vert  à  ramages  noirs, 
au-dessus  duquel  on  aperçoit  l'azur  d'un  ciel  con- 
stellé. La  tête,  largement  tonsurée,  est  mélanco- 
lique et  pensive,  trop  gracieuse  peut-être  pour  le 
valeureux  moine,  célèbre  pour  s'être  jeté  dans  la 
mêlée  de  la  bataille  de  Moret.  Au-dessus  de  son 
front  brille  l'étoile  qui  y  parut  lorsqu'on  le  bapti- 
sait ;  le  livre  doctoral  est  dans  une  de  ses  mains, 
et  la  fleur  du  lis  virginal  dans  l'autre  ;  mais,  sans 
doute  pour  laisser  tout  son  avantage  à  cette  figure 
qu'il  a  tracée  avec  amour,  l'artiste  a  omis  les 
autres  attributs  qui  l'escortent  parfois,  surtout  le 


fameux  chien  portant  dans  la  gueule  une  torche 
qu'il  approche  d'une  sphère. 

Sainte  Catherine  de  Sienne.  —  Sainte 
Catherine  de  Sienne  faisait  profession  d'un  si 
grand  amour  pour  Jèsus-Christ  souffrant,  que 
les  plaies  du  Sauveur  lui  furent  communiquées  à 
Pise.  C'est  ce  qu'aura  voulu  rappeler  l'auteur  de 
l'image  en  mettant,  aux  mains  de  sa  gracieuse 
Sainte,  un  crucifix  en  même  temps  qu'un  rameau 
de  lis,  emblème  de  la  virginité. 

Il  a  eu  soin  de  la  couronner  d'épines,  se  rappe- 
lant que,  JÉSU.S  lui  ayant  offert  le  choix  entre  un 
diadème  éclatant  et  une  couronne  d'épines,  elle 
adopta  cette  dernière.  Ces  divers  emblèmes  pour- 
raient la  faire  confondre  avec  sainte  Madeleine  de 
Pazzi,  n'était  la  couleur  du  costume  et  surtout  le 
rosaire  que  tient  la  fille  de  saint  Dominique.  Tels 
sont  les  caractéristiques  iconographiques  de  cette 
image,  où  l'on  admire  la  noblesse  de  l'attitude, 
la  délicatesse  des  traits  et  le  beau  jet  des  dra- 
peries. 

Sainte  ROSE  de  LiMA.  —  Une  figure  singu- 
lièrement gracieuse  et  un  drapé  d'une  élégance 
parfaite  caractérisent  la  charmante  image  de  la 
pieuse  Dominicaine.  Les  siècles  passés  l'avaient 
souvent  représentée  portant  un  gros  bouquet  de 
roses,  du  milieu  duquel  l'Enfant  JÉSUS  lui  tendait 
les  bras  ;  ici,  on  a  cru  de  meilleur  aloi  de  mettre 
respectueusement  l'Enfant  JÉSUS  sur  les  bras  de 
la  Sainte, à  laquelle  au  contraire  il  tend  une  rose, 
emblème  que  son  nom  lui  attribue  ;  une  colombe 
est  placée  sur  son  épaule. 

Saint  Thomas  d'AquiN. —  Les  réalistes,  qui 
sont  aujourd'hui  presque  tout  le  monde,  veulent 
aux  figures  de  Saints,  non  seulement  la  ressem- 
blance du  portrait,  mais  encore  le  rendu  des 
défauts  corporels.  On  se  récrie  souvent  contre  les 
images  de  l'Ange  de  l'Ecole  qui  ne  le  montrent 
pas  obèse.  L'auteur  de  l'image  que  nous  annon- 
çons a  eu  le  talent  de  donner  à  saint  Thomas  une 
tête  puissante  et  une  large  taille,  sans  aller  jus- 
qu'à la  réalité  historique  ;  belle  tête  en  tous  cas, 
qui  rayonne  d'intelligence,  comme  rayonne  de 
lumière  l'étoile  placée  sur  sa  poitrine,  selon  la 
tradition  iconographique,  au-dessus  d'un  volume 
ouvert  par  le  Saint  et  portant  le  titre  de  sa  fa- 
meuse Somme  tliéologique.  Cette  majestueuse 
figure  est  mise  en  relief  par  l'étoffe  drapée  tendue 
derrière  elle.  L.  C. 


ORLÉANAIS,  BERRY,TOURAINE,BLESOIS, 

—  Notes  de  voyage,  par  Paul  Saintenoy.  — ■  In-8°de 
114  pp., édition  de  luxe,  nombreuses  gravures.  Claesen, 
Liège,  1888. 

NOus  avons  eu    l'occasion,  en  analysant  ra- 
pidement   les    livraisons    de    Y  Émulation, 
organe  de  la  Société   centrale   d'architecture   de 
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Belgique,  de  signaler  les  plus  jolies  pages  qu'y 
ait  écrites  le  plus  agréable  de  ses  rédacteurs, 
narrant  une  excursion  superbe  faite  aux  bords 
de  la  Loire  par  les  membres  de  la  Société  centrale 
d'Architecture.  Nous  les  avons  relues  avec  plus  de 
plaisir  encore,  réunies  en  un  volume  coquet,  qui 


gant,  à  la  fois  technique  et  littéraire  ;  nous  avons 
ici  un  exemple  distingué  de  cette  littérature 
scientifique.  Les  plus  beaux  monuments  de  la 
France  sont  analysés  en  quelques  pages  et  dé- 
crits à  grands  traits  ;  les  grandes  lignes  de  leur 
histoire  sont  mises  en  relief,  leur  caractère  parti- 


Cathédrale  de  Chartres. 


constitue  lui-même  une  œuvre  artistique  au  point 
de  vue  de  la  typographie.  L'alliance  d'une  bonne 
plume  et  d'un  bon  crayon  est  une  rare  et  heu- 
reuse rencontre.  On  voit  avec  plaisir  se  produire 
de  nos  jours  des  écrits  de  mérite  où  l'archéologie 
et  l'architecture  savent  emprunter  un  langage  élé- 


culier  et  l'essence  de  leur  beauté,  saisis  sur  le  vif; 
l'auteur  exprime  son  impression,  qui  est  vive  et 
profonde,  en  termes  pittoresques  ;  il  ne  voyage 
pas  sans  préparation,  et  il  sait  tirer  des  auteurs 
les  plus  autorisés  les  citations  les  plus  justes  et 
les  plus  saisissantes.  Tout  cela  est  émaillé  d'ob- 
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servations  personnelles,  de  judicieuses 
critiques,  d'élans  d'admiration  et,  parfois 
aussi, de  traits  piquants  oli  éclate  la  verve 
et  la  bonne  humeur  d'un  joyeux  touriste. 

M.  Saintenoy,  sans  tenir  compte  de 
l'ordre  géographique  résultant  de  l'itiné- 
raire, réunit  les  monuments  par  groupes, 
comme  s'il  avait  voyagé  à  tire-d'ailes.  Il 
nous  présente  d'abord  les  cathédrales. 
Voici  Chartres,  «  corps  de  géant  sur  des 
jambes  de  nain,  »  avec  son  incomparable 
clocher  vieux  et  sa  merveilleuse  statuaire 
(plus  de  2.000  figures  historiques), poème 
de  pierre  en  quatre  chants,  «  peu  à  la 
portée  du  grand  x\ov(\hxQ.l>  ( aiijonrd' hui ), 
mais  qui,  aux  yeux  de  nos  aïeux,  était 
tout  simplement  un  catéchisme  popu- 
laire. Puis  Bourges,  monument  prodi- 
gieux dans  ses  belles  perspectives,  avec 
son  vaste  vaisseau  dénué  de  transept, 
pourvu  de  collatéraux  étages.  Ensuite 
Tours  et  Orléans,  qui  pâlissent  à  côté 
de  leurs  grandes  sœurs,  et  une  série 
d'églises  secondaires. 

Bientôt,  l'auteur  passe  «  de  l'austérité 
de  l'art  ogival  à  l'exquise  volupté  de  la 
Renaissance.  »  Après  avoir  payé  son 
tribut  d'admiration  à  l'architecture  go- 
thique, il  se  livre  avec  une  sorte  de  pré- 
dilection à  la  visite  des  châteaux  des 
bords  de  la  Loire,  que  ses  compagnons 
de  route  avaient  spécialement  pour 
objectif. 

De  retour  des  chevaleresques  cam- 
pagnes de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII 
en  Italie,  les  seigneurs  français  trou- 
vèrent maussades  leurs  manoirs  gothi- 
ques, et  les  firent  reconstruire  en  em- 
ployant les  formules  traditionnelles  du 
moyen  âge,  mais  sur  un  programme 
tout  nouveau,  plus  luxueux  et  moins 
militaire,  avec  les  éléments  généraux 
de  l'art  italien,  par  des  architectes  fran- 
çais. En  Belgique,  au  contraire,  l'initia- 
tive d'un  mouvement  semblable  devait 
être  introduite  par  les  relations  com- 
merciales avec  l'Italie  et  l'influence 
espagnole  :  le  palais  de  Marguerite 
d'Autriche  à  Malines  offre  dans  ce  pays 
le  premier  exemple  conservé  du  nou- 
veau style  (15 17- 1530). 

Pour  en  revenir  aux  châteaux  fran- 
çais de  la  Renaissance,  les  artistes  ita- 
liens y  ont  pris  certes  une  part  notable, 
mais  l'importance  de  leur  rôle  a  été 
surfaite,  et  l'auteur,  au  courant  des  nom- 
breux et  savants  travaux  de  ces  der- 
nières   années,    s'attache   à    rendre   à 


chacun  ce  qui  lui  est  dû,  et  la  large  part  qui  revient  aux 
architectes  français.  On  y  peut  suivre  avec  lui  la  lutte  entre 


Façade   laterak-   île   l'auciuii   i-ialaii  Je    Mai^^ueiite   d'Autriche 


Chapelle  du  château  d'Ainboise.  (^) 

les   éléments  italiens,  flamands  et  français,  et  un  accord 

I.  Spécimen  de  gravures  de  l'ouvrage. 
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singulier  des  principes  antiques  et  gothiques,  qui 
s'y  marient  d'une  manière  étonnante. 

Le  château  d'Amboise  «  a  pour  lui  la  magie 
d'une  situation  magnifique,  campant  sa  fière 
silhouette  sur  les  escarpements  d'une  colline  de 
tuf,  une  de  ces  jolies  collines  qui  font  le  charme 
des  pa}-sages  loirains,  mais  qui  n'ont  pas  les  super- 
bes fiertés  des  copets  de  la  Meuse.  »  Les  restau- 
rations  faites  au   corps  de   logis  et  à  la  tour  des 


l'avantage  de  celui-ci  sous  le  rapport  de  la  sil- 
houette et  de  la  finesse  des  proportions.  Pour  être 
juste,  convenons  toutefois  que  la  poterne  à  la 
statue  équestre  et  la  fameuse  vis  à  jour  n'ont  pas 
leur  équivalent  à  Malines.  Avec  raison,  il  repousse 
l'attribution  qu'on  a  faite  de  cette  aile  à  l'Italien 
Giacondo  ;  c'est  évidemment  une  œuvre  française. 
De  Blois  à  Chambord,  on  passe  du  réel  au 
fantastique.  «  Chambord  est  l'œuvre   d'un  esprit 


Chiteau  d'Amboise.  —  Tour  des  Minimes.  (i.i.i\  uie  exlraile  des  AV.< 
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Minimes  par  feu  Ruprich-Robert  sont  des  modèles 
du  genre  :  partout  l'architecte  a  laissé  des  frag- 
ments originaux  à  titre  de  témoins. 

Blois,  formé  d'un  ensemble  successif  de  cons- 
tructions soudées  entr'elles,  offre  des  vestiges  de 
tous  les  styles  depuis  le  XIII^  siècle,  et  des  parties 
charmantes,  comme  l'aile  de  Louis  XII,  que  M. 
Saintenoy,  en  bon  patriote,  compare  à  l'hôtel  de 
Malines  cité  plus  haut,  trouvant  la  comparaison  à 


vif,  aventureux,  chevaleresque,  qui  apparaît  au 
déclin  de  l'art  ogival  et  qui  personnifie  en  lui  l'art 
nouveau.  »  On  l'a  souvent  comparé  à  l'utopique 
abbaye  de  Thélème.  Dans  la  description  de 
Rabelais,  «  on  reconnaît  à  chaque  phrase  l'esprit 
du  siècle,  qui  parodiait  les  institutions  monacales 
et  chevaleresques  en  oubliant  qu'elles  avaient  fait 
la  grandeur  de  la  France  au  moyen  âge,  et  affer- 
missait, en  place,  un  pouvoir  central  devant  lequel 
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devait  s'éteindre  l'autonomie,  et  avec 
elle,  l'art  des  provinces.  »  Par  ce  rappro- 
chement,plus  profond  qu'on  ne  le  croirait 
au  premier  abord,  l'auteur  nous  fait  sai- 
sir toute  l'économie  de  la  mystérieuse 
création  attribuée  à  Pierre  Nepveu,  avec 
sa  salle  des  gardes  à  quatre  nefs,  son 
escalier  merveilleux  et  sa  fameuse  lan- 
terne. 

Notons  ici  qu'au  dernier  Congrès  de 
la  Sorbonne,  M.  Jarry  a  communiqué 
des  documents  d'après  lesquels  P.  Nep- 
veu ne  serait  pas  le  premier  architecte 
de  cet  édifice,  terminé  en  1540.  C'est  en 
15 19  et  non  en  1523  que  les  travaux 
auraient  été  entrepris,  et  c'est  par  l'in- 
fluence de  P^rançois  de  Pontbriant,  gou- 
verneur de  Loches,  que  Denis  Sourdeau, 
originaire  de  cette  ville,  aurait  été  chargé 
de  la  fonction  de  maître  de  l'œuvre  du 
château  royal.  M.  Jarry  aussi  proclame 
que  Chambord  est  une  œuvre  française; 
ainsi  l'on  voit  avec  satisfaction  s'accu- 
muler les  preuves  que  les  merveilles  de 
l'art  dont  la  P'rance  est  couverte  ne  doi- 
vent plus  être  attribuées  aux  Italiens. 

Les  architectes  belges  ont  visité  de 
moindres  manoirs,  sur  lesquels  nous 
glissons  :  Azay-le-Rideau,Chenonceaux, 
Chaumont,  Saint-Germain-en-Laye,  qui 
a  été  attribué  à  Serlio;  M.  Palustre  a 
récemment  prouvé  qu'il  fut  commencé 
en  1539,  deux  ans  avant  l'arrivée  de 
Serlio  en  France.  Les  travaux  furent 
successivement  confiés  à  Pierre  Cham- 
biges,  à  Guillaume  Guillain  et  à  Jehan 
I-angeois.  Signalons  en  passant  une 
étude  que  M.  S.  Reinach  consacre  en 
ce  moment  à  ce  château  dans  \'A)/n 
du  I\Ionumciit. 

Fontainebleau  marque  l'envahisse- 
ment du  genre  italien,  avec  toutes  .'^cs 
emphases,  ses  fantaisies  désordonnées, 
.ses  architectures  et  décors.où  l'architecte 
n'a  plus  rien  à  revendiquer. 

L'ouvrage  de  M.Saintenoy  se  termine 
par  une  rapide  revue  des  maisons  et 
hôtels  que  le  moyen  âge  et  la  renais- 
sance ont  laissés  en  si  grand  nombre 
dans  les  villes  d'Orléans,  Blois,  Bourges, 
Tours,  etc.  (')  L.  C. 

I.  Nos  impressions  concordent  parfaitement  avec 
celle  qu'exprime,  au  sujet  du  livre  de  M.  Saintenoy, 
M.  E.  Mornier,  dans  un  article  qui  paraît  à  l'instant 
dans  V Architecte,  de  Paris. 


Château  de   Bloîs.   (') 


Château  de  Blois.   (2) 


I.-2.  Spécimens  de  gravures  de  l'ouvrage, 


530 


3Rebue  tie  rairt  t{)rttien. 


GUIDE  DE  LA  BASILIQUE  DE  SAINT- 
MARC  A  VENISE,  par  le  chan. Antoine  Pasini. 
Petit  in-8°  de  331  pp.  Marin,  Schio  et  Peelman,  Paris, 
1888. 

LE  guide  que  nous  annonçons  est  rédigé 
d'une  manière  consciencieuse  et  substan- 
tielle, à  l'usage,  non  point  de  touristes  et  prome- 
neurs qui  ne  cherchent,  dans  la  visite  des  grands 
et  beaux  monuments  de  l'Italie,  qu'uiie  récréation 
pour  les  yeux  et  pour  l'esprit,  mais  des  voyageurs 
sérieux  qui  veulent  s'instruiie,  et  étudier  en  détail 
l'architecture,  le  mobilier  et  tous  les  trésors  artis- 
tiques d'une  des  plus  merveilleuses  basiliques  de 
la  chrétienté. 

L'auteur  n'est  pas  artiste.  Dans  la  description 
qu'il  fait  d'un  monument  splendide  et  de  tant 
d'œuvres  d'art  pleines  de  prestige,  on  ne  trouve 
pas  l'accent  ému  par  lequel  se  trahit  le  sentiment 
intime  de  ces  beautés,  et  qui  inspirerait  aux  lec- 
teurs la  vénération  qu'elles  méritent.  Il  manque 
également  à  son  guide  quelques  pages  bien 
senties  consacrées  à  l'histoire  et  à  la  description 
architectonique  d'un  des  monuments  du  monde 
les  plus  marquants  au  point  de  vue  de  la  genèse 
des  styles.  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  son 
œuvre  est  celle  d'un  archéologue  de  grande  érudi- 
tion, qui  a  passé  une  partie  de  son  existence  à 
scruter  en  détail  les  innombrables  antiquités  que 
les  siècles  ont  accumulées  sous  les  coupoles  de 
Saint -Marc. 

Il  les  décrit  l'une  après  l'autre  avec  ordre  et 
méthode,  avec  soin  et  précision,  en  un  langage 
précis  et  scientifique,  sans  négligences,  sans  la- 
cunes, expliquant  chaque  chose  avec  science,  et 
ajoutant  souvent  des  observations  personnelles 
d'un  grand  prix,  fruit  de  laborieuses  recheiches. 
C'est  surtout  en  iconographie  qu'il  excelle,  et  il 
fallait  ses  vastes  connaissances  en  cette  matière 
pour  aborder  la  description  d'un  monument  où 
les  sujets  historiés  de  tous  les  siècles,  depuis  les 
époques  les  plus  archaïques  jusqu'aux  plus  ré- 
centes, se  rencontrent  en  multitude,  accompagnés 
d'inscriptions  mystérieuses  pour  la  plupart  des 
visiteurs,  mais  non  pour  lui,  et  recelant  des  énig- 
mes presque  indéchiffrables. 

Mais  quel  dommage  que  l'édition  française 
d'un  livre  si  utile  n'ait  pas  été  confiée  à  un  traduc- 
teur familiarisé  avec  notre  langage  !  Dès  l'abord, 
le  lecteur  est  rebuté  par  l'extravagance  de  l'or- 
thographe et  par  la  hardiesse  des  néologismes  qui 
émaillent  le  texte.  On  est  tenté  de  laisser  là  le 
livre  ;  on  aurait  grand  tort  du  reste:  bientôt  on  se 
fait  à  cette  langue  estropiée,  dédommagé  que  l'on 
est  par  l'abondance  des  précieux  renseignements. 
Une  langue  incorrecte  sur  les  lèvres  d'un  savant 
étranger,  n'a-t-elle  pas  toujours  une  saveur  parti- 
culière et  toute  sympathique  ? 

L.  C. 


BRUXELLES  ET  SES  ENVIRONS; —  GUIDE 
DE  BRUXELLES:  —  DESCRIPTION  DES  MO- 
NUMENTS, DES  MUSÉES,  ETC,  par  E.  Nf;vE.— 
Lille  et  15ruges.  1888,  too  et  XVII  pp.  avec  gravures 
soignées. —  Prix  :  relié,  3  fr. 

LA  Société  Saint-Augustin  a  entrepris  d'édi- 
ter une  collection  de  Guides  jÇf/^fjjCmpreints 
de  son  cachet  artistique, animés  de  l'esprit  sérieux 
et  du  sentiment  distingué  qui  caractérisent  ses 
productions.  Sa  collection  comprenait  jusqu'ici  les 
guides  de  Bruges,  Tournai,  Anvers  et  j\lalines. 
L'Exposition  du  Grand  Concours  a  été  l'occa- 
sion de  mettre  au  jour  celui  de  Bruxelles. 

Comme  ceux  qui  l'ont  précédé,  ce  guide  est 
consciencieux  et  bien  étudié,  autant  que  neuf  et 
original.  Un  guide  sérieux  doit  tenir  compte  des 
lumières  qu'apportent  chaque  jour  l'histoire  et 
l'archéologie,  et  des  points  de  vue  nouveaux 
qu'elles  ouvrent  à  la  critique.  Ainsi  comprise, 
c'est  nécessairement  une  œuvre  d'étude  et  de 
labeur,  dans  laquelle  se  condensent  de  multiples 
recherches. 

Son  auteur  a  fait  trêve  à  des  travaux  considé- 
rables pour  l'achever  à  son  heure.  Le  public  recon- 
naîtra qu'il  y  a  mis  de  la  clarté,  de  la  méthode, 
une  connaissance  approfondie  de  son  Bruxelles, 
un  goût  sûr  et  un  style  vif,  non  exempt  d'une 
pointe  caustique,  mais  empreint  d'équité  dans  ses 
jugements.  C'est  surtout  au  point  de  vue  d'une 
saine  critique  artistique,  d'une  juste  appréciation 
des  choses,  que  ce  guide  se  distingue  de  ses  ému- 
les. Il  rectifie  bien  des  erreurs  et  des  préjugés, 
qui  ont  laissé  dans  l'ombre  des  choses  dignes 
d'admiration,  et  ont  fait  à  d'autres  une  réputation 
usurpée. 

Les  monuments  anciens  intéressent  plus  vive- 
ment le  public,  par  suite  des  progrès  et  de  la  vul- 
garisation des  connaissances  archéologiques.  Rien 
ne  contribue  davantage  à  cet  heureux  mouve- 
ment des  esprits  que  des  livres  écrits  comme 
l'est  celui-ci,  dont  l'auteur,  épris  des  vestiges  d'un 
passé  glorieux,  en  connaît  intimement  les  beau- 
tés. Celui  qui  le  suivra  à  travers  la  vieille  cité 
brabançonne  ne  risquera  pas  d'égarer  son  admi- 
ration sur  des  objets  trompeurs,  et  de  passer, 
sans  être  bien  prévenu  et  renseigné,  à  côté  de 
tant  de  choses  remarquables  que  seuls,  les  plus 
fins,  jusqu'ici,  savaient  découvrir  et  apprécier. 

A  propos  de  l'Hôtel-de-Villc  et  de  sa  flèche 
merveilleuse,chef-d'œuvre  dejean  de  Ruysbroeck, 
M.  Nève  nous  fait  remarquer  que  la  tour  devait 
occuper  l'angle  du  monument,  qui,  à  l'origine,  n'a 
dû  comprendre  qu'une  aile  ;  plus  tard  on  jugea 
bon  d'y  adjoindre  l'aile  droite  ;  ainsi  s'explique 
la  dissymétrie  et  les  pittoresques  irrégularités  de 
la  façade,  qui  sont  loin  d'être  des  défauts,  comme 
sont  disposés  à  le  croire  ceux  qui  n'ont  pas  l'intel- 
ligence de  cette  admirable  architecture.  L'auteur 
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réclame  la  restauration  des  lucarnes  qui  ornent  si 
richement  le  grand  toit;  cette  restauration  doit 
leur  rendre  leur  aspect  élégant  et  leurs  épis  dorés. 
Il  rappelle  qu'au  lieu  de  resta.urer  la.  Ma /son  du 
Roi,  on  la  rasa  pour  la  reconstruire  ;  il  semble 


Maison  du  Roi. 

admettre  que  l'état  des  fondations  exigeait  (?) 
ce  procédé  barbare  qui  encourra  la  réprobation 
des  générations  à  venir.  Regrettons  qu'on  ait 
fait  disparaître,  à  cause  de  son  caractère  religieux, 
l'inscription  historique  tracée  sous  la  corniche 
par  ordre  de  l'Infante  Isabelle. 


Porte  de   Hal. 


Voici  l'appréciation  de  l'auteur  sur  le  babylo- 
nien Palais-de-Justice  :  «  L'ensemble,  vu  à  grande 
distance,  présente  un  coup  d'œil  imposant  ;  de 
près,  il  ne  supporte  pas  l'analyse.  Vu  de  la  place 


Poelaert,  le  dôme  semble  s'effondrer  au  centre  du 
monument  ;  vu  du  milieu  de  la  rue  de  la  Régence, 
on  ne  peut  en  embrasser  l'ensemble,  et  la  baie 
colossale  de  l'entrée  détruit  l'effet  perspectif  » 
Citons  encore  quelques  lignes  à  propos  de  la 
Sa//e  des  Pas  Perdus  : 

«  La  première  impression  est  une  désillusion. 
La  hauteur  énorme  détruit  l'effet  de  la  surface. 
Cette  pièce  très  vaste,  qui  mesure  90  mètres   sur 

40,  fait  l'effet  d'un  grand  vestibule Au  centre, 

on  voit  le  haut  du  dôme  à  90  mètres  au-dessus 
du  pavement.  Il  est  soutenu  en  apparence  par 
quatre  piles  monstres,  hautes  de  40  mètres. 
Comme  ces  appuis  étaient  insuffisants,  on  a  repor- 
té la  charge  sur  vingt-quatre  points  d'appui,  reliés 
entre  eux  par  trois  étages  de  longerons  en  fer 
pesant  ensemble  4  millions  1/2  de  kilogr...  » 

Les  églises  sont  décrites  avec  une  véritable 
science  d'architecte-archéologue,  en  termes  clairs, 
avec  un  sens  critique  parfait,  et  c'est  la  partie  par 
laquelle  ce  guide  est  incontestablement  supérieur 
à  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  sur  les  monuments 
bruxellois.  M.  Nève  était  probablement  le  seul 
qui  fût  à  mesure  de  donner  sur  leur  architecture, 
leur  mobilier  et  les  objets  d'art  qu'ils  renferment, 
des  renseignements  aussi  judicieux,  aussi  sûrs, 
aussi  précis  et  aussi  intéressants. 

Son  livre  vient  à  son  heure,  au  moment  où 
s'achèvent  les  transformations  si  importantes  qui 
ont  modifié  la  physionomie  de  la  capitale  de  la 
Belgique,  et  où  les  Musées  sont  réorganisés  et  les 
monuments  restaurés.  Non  seulement  ce  livre 
aura  du  succès  ;  mais  il  fera  du  bien,  ce  qui  n'est 
pas  le  cas  pour  beaucoup  de  guides. 

L.  C. 


D 


CHAPKLLK  ET  PÈLERINAGE  DES  SAIN- 
TES HOSTIES,  A  MARSEILLE -LE  -PETIT 
(Oise,)  par  l'abbé  Marsaux. 

.Ans  cette  petite  brochure,    M.   le  curé   de 

Chambly,  qui  n'est   pas  un   inconnu   pour 

nos  lecteurs,  nous  fait  connaître,  en  même  temps 
que  le  pèlerinage  dont  elle  est  l'objet,  une  inté- 
ressante chapelle.  Elle  appartient  au  XVI«  siècle, 
époque  de  décadence,  sans  doute,  mais  qui  offre 
parfois  de  «  charmants  caprices  qui  séduisent 
l'œil  et  désarment  la  critique.  »  Elle  offre  une 
voûte  en  bois  supportée  par  des  poinçons  ;  les 
tirants  sont  ornés  de  têtes  grimaçantes,  selon 
l'usage  de  l'époque,  dont  nous  donnions  un  spé- 
cimen naguère  à  cette  place,  (v.  année  1888, 
p.  389,)  et  dont  nous  pourrions  multiplier  les 
exemples;  il  serait  même  curieux  de  les  grouper. 
Le  plus  complet  à  notre  connaissance  esta  la  cha- 
pelle du  cimetière  de  Binche  (Hainaut);  il  est 
d'autant  plus  à  propos  de  le  rapprocher  du  cas 
présent,  que  l'une  et  l'autre  chapelle  a  été  élevée 
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dans  un  cimetière.Or,  à  Binche,  les  têtes  des  mons- 
tres qui  dévorent  les  abouts  des  entraits  s'ex- 
pliquent comme  des  images  du  démon  et  se 
complètent  par  un  thème  iconographique  maca- 
bre, qui  historié  le  reste  de  la  voûte  lambrissée. 
Ajoutons  qu'ici  le  thème  général  décoratif  est 
moins  lugubre  ;  il  commente  le  vocable  eucha- 
ristique de  la  chapelle,  et  des  pampres  de  vignes 
en  font  les  frais.  Ici,  comme  à  Binche  encore,  on 
voit  une  de  ces  dépositions  du  Sauveur  auxquelles 
un  article  est  spécialement  consacré  dans  nos 
colonnes.  (V.  p.  521). 

Signalons  encore  quelques  anciens  vitraux  et 
les  grisailles  neuves  qu'on  y  place  en  ce  moment, 
non  sans  le  généreux  concours  de  l'abbé  Mar- 
saux  ;  son  intervention  doit  nous  être  un  gage 
qu'ils  sont  conçus  en  bon  style. 


LE  RELIQUAIRK  DE  SAINT -VIVIEN  A 
BRUYÈRE,  par  l'abbé  Mars.\ux.  —  Brochure  de 
8  pp.  et  de  pi.  photot.  Paris,  Pontoise,  1888. 

SIGNALER  les  épaves  des  trésors  de  nos  églises 
est  une  tâche  à  laquelle  s'appliquent  les  ama- 
teurs intelligents,  et  que  s'est  donnée  notre  ami. 
Le  reliquaire  qu'il  décrit,  avec  une  belle  planche 
à  l'appui  de  son  texte,  offre  la  figure  assise  du 
saint  en  habits  pontificaux,  en  laiton  repoussé  ; 
sa  date  doit  être  voisine  de  1300.  L'évèque  tient 
sur  les  genoux  une  sorte  de  corbeille  ou  plutôt  de 
chaudron,  ayant  eu  une  glace  pour  couvercle  et 
qui  servait  d'habitacle  aux  reliques.  Ce  récipient 
inusité  doit  avoir  une  explication  spéciale  que 
M.  Marsaux  ne  donne  pas  ;  serait-il  un  emblème 
iconographique  propre  à  Saint-Vivien  ?  Le  P.  Ca- 
hier ne  dit  rien  ni  du  saint,  ni  de  l'ustensile  qui 
nous  occupe.  Quant  au  style  de  ce  dernier,  l'auteur 
de  l'intéressante  notice  ne  trouve-t-il  pas  qu'il 
accuse  une  époque  postérieure  à  celle  du  person- 
nage ?  Nous   lui  donnerions  bien  deux  siècles  de 


plus. 
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CRONACHETTA     MENSILE     DI      ARCHEO- 
LOGIA  E  DI  SCIENZE  NATURALI   DELPKOF. 

M.  ARMELLINI  ;  Roma,  1888,  janv.,  févr.,  mars, 
in-8°  d'une  feuille  par  mois. 

MONSIEUR  Armcllini  veut  bien  nous  adres- 
ser sa  revue  mensuelle,  qui  est  arrivée  à 
sa  22™<=  année  d'existence.  Nous  l'en  remercions, 
car  nos  lecteurs  y  trouveront  leur  compte.  Nous 
nous  ferons  un  devoir,  en  l'analysant,  de  porter 
à  leur  connaissance  et  de  commenter  les  décou- 
vertes récentes  de  l'archéologie  religieuse  à 
Rome. 


I.  Gli  avanzi  délia  casa  e  del  sepolcro  dei  SS. 
Giovanni  e  Paolo  e  di  altri  viartiri  scoperti  sul 
Celio.  Une  inscription,  placée  dans  le  pavé,  vers 
le  bas  de  la  nef  de  l'église  des  SS.  Jean  et  Paul 
sur  le  Cœlius, affirme  que  là  furent  martyrisés  ces 
deux  jeunes  romains,  l'an  362  : 

LOCUS  MARTYRIJ 

SS.  lOANNIS  ET  PAVLI 

IN  yEDIBVS  PROPRIIS 

Elle  est  gravée  sur  une  dalle  de  marbre,  d'un 
jaune  pâle,  entourée  d'une  bordure  en  mosaïque 
d'émail  et  de  pierre  dure,  ce  qui  la  reporte  au 
XII<=  siècle,  époque  de  la  restauration  de  l'église 
par  le  cardinal  Jean  de  Sutri,  dont  le  nom  figure 
à  l'architrave  du  portique  ('). 

Les  œdcs  propriœ  viennent  d'être  découvertes 
sous  lechœur.M.  Lury,  chapelain  de  St-Louis  des 
Français,  a  rendu  compte  des  fouilles,  après  une 
conférence  de  M.  de  Rossi,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  de  Tarn  et  Garonne,  t.  XV, 
p.  203-211. 

Le  pèlerin  de  Malmesbury,  qui  a  dû  voir  au 
VII'^  siècle  ce  qui  était  alors  une  crypte,  dit 
aussi  :  «  Intra  urbem  ,  in  monte  Cœlio,  sunt 
martyres  Johannes  et  Paulus  in  sua  domo,  quae 
facta  est  ecclesia  per  (post)  eorum  martyrium.  » 
Là  ils  reçurent  la  sépulture  dès  le  principe,  fait 
unique,  car  elle  avait  toujours  lieu  en  dehors 
des  murs. 

La  maison  a  des  peintures  analogues  à  celles 
des  catacombes  :  l'Orante,  Moïse,  les  Brebis.  Les 
autres  représentent  les  deux  martyrs  près  de  la 
fencstella  coiifessionis  et  quelques  faits  qui  ne 
peuvent  s'expliquer  que  par  leurs  Actes  ;  ainsi 
la  décollation,  la  vénération,  l'offrande.  On  y 
voit  aussi  un  chien,  qui  se  justifie  par  ce  passage  : 
«  Tune  iratus  Julianus  jussit  eos  capitalem 
subire  scntentiam,  et  corpora  eorum  canibus 
derelinqui.  » 

Leurs  représentations  sont  aussi  rares  que 
leurs  attributs,  réduits  par  le  P.  Cahier  à  quatre  : 
«  Armure,  épée,  foudre,  groupe.  »  Il  faudra  y 
ajouter  -.palme,  aumône,  possédés.  Je  ne  puis  citer 
que  trois  monuments,  encore  assez  récents.  La 
cloche  de  l'église  date  de  15^0  :  les  deux  mar- 
tyrs y  ont  la  palme  à  la  main.  Le  plafond  de 
bois,  peint  en  blanc,  de  la  grande  nef,  posé  en 
1 598,  les  montre  en  haut-relief  ;  ils  ont  le  cos- 
tume militaire,  parce  qu'ils  appartenaient  à  la 
cour  de  l'empereur,  et  la  palme  au  triomphe  ;  une 
inscription  les  dit  vcritablement//'r;rj'  et  nomme 
le  donateur,  le  cardinal  Cusani,  dont  on  y  voit 
les  armes  : 

AVG.  S.  R.  E.  CAR.  CVSANVS 
M.  D.  XCVIII 

I.  Rcv.  de  l'Art  chrct.,  t.  X.\I,  p.   120. 
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L'abside  a  été  peinte  à  fresque  sous  le  ponti- 
ficat de  Benoît  XIII.  Trois  grands  tableaux  sont 
relatifs  à  leur  vie,  leur  mort  et  leurs  miracles. 
Le  premier,  signé  «  Pesfrini  »,  les  montre  distri- 
buant aux  pauvres  des  vêtements  et  de  l'argent  ; 
le  second,  œuvre  de  Jacques  Triga,  les  fait  com- 
paraître devant  Julien  l'Apostat,  qui  les  con- 
damne à  mort  ;  le  troisième,  attribué  à  Pierre 
Barberi,  entoure  leur  tombeau  de  possédés  qui 
y  obtiennent  leur  délivrance. 

En  1726,  le  27  janvier,  Benoît  XIII  déposa 
leurs  corps  dans  un  coffre  de  plomb,  puis  les  en- 
ferma dans  l'urne  de  porphyre  du  maître-autel, 
qu'il  consacra  le  23  avril  suivant,  accordant  aux 
prêtres  de  la  Mission  (Lazaristes),  qui  desser- 
vaient l'église  depuis  Clément  XI,  l'office  double, 
en  mémoire  de  Xclcvation,  avec  indulgence  plé- 
nière  à  perpétuité  aux  conditions  ordinaires. 

BENEDICTO  XIII.  P.  M.    ORD,    PR.^EDICATORUM 
QUOD  CORPOKA  SS.  MM.  lOANMS  I-T  PALILI  RECOGNITA 
ARC^  PLUMBE.E  SUIS  IPSE   MAN'IBUS  INCLUSERIT 
DFIXDE  niE  XX\"H  IA\.   AN-    MUCCX.WI 
OMXIVM  ORDIXUM   IXGENTIiM    EKEQUENTIAM 
LUCULENTA  ADSACRARUM  RELIQUIARUM  CULTUM  ORATIONE 
E  SL'GGESTU  COHORTATUS 
SrPPOSIÏIS    HUMERIS  LEVAVHRIT 
AC  PORPHYRETICA  IN  l'RNA  SIB  ARCE  MAXIMA  CONDIDERIT 
QUAM  DIE  XNIII  APRIL.  Sf'LEMMTER  A  SE  CONSECRATAM 
PERPF.T\  I  1  PRO  DEFUNCTIS  PRIVILEGUj  INSIGNIVIT 
FACTA    PRESBVTERIS  CONG.   MISSIONISHIC  DEGENTIBUS  POTESTATE 
UTQUOTANNIS   ELEVATIONIS    DIEM  OEF.  DEPL.   CELEBRARENT 
ET  L'NIVERSIS  VERE  PŒNIT.  ET  S.  COMMUNIONE  REEECTIS 
AD  HAM  CONVENIENTIEUS  CELEBRITATEM 
PLENARIAIN  PERPETUUM  CONCESSA  INDUl.GENTIA 
TANTIS  BENEFICIIS  OBSTRICTA  CONG.  MISSIONIS  POSUIT 

L'église  des  SS.  Jean  et  Paul  est  encore  titre 
cardinalice.  En  39S,  on  le  trouve  appelé,  du  nom 
de  ses  constructeurs,  tituhts  Paminachii,  qui  figure 
dans  une  inscription  placée  à  l'intérieur,  ou 
titiilus  Bisantis,  comme  il  résulte  de  celle-ci 
transportée  de  Saint-Sébastien  au  Musée  de 
Latran  : 

TEMPORIBVS   SANCTI 
INNOCENTI  EPISCOPI 
PROCLINVS  ET  VRSVS  PRAESBB 
TITVLI  BIZANTIS 
SANCTO  MARTYRI 
SEBASTIANO  EX  VOTO  FECERNT 

Bizantius  était  un  sénateur,  qui  eut  pour  fils 
Pammachius. 

2.  Una  lamina  di  bronzo  colle  imagini  dei  SS. 
Pietro  e  Paolo,  scoperta  nel  cimitero  di  S.  Agnese. 
Sur  cette  lame  de  bronze,  qui  date  du  IV'^  siècle, 
S.  Pierre  se  reconnaît  «  aux  cheveux  courts  et 
crépus, à  la  barbe  ronde  et  crépue,  aux  traits  peu 
saillants  et  grossiers  ;  »  S.  Paul  a  les  «  traits  no- 
bles, la  tête  chauve,  la  barbe  épaisse  et  pointue.» 
C'est  le  type  habituel,  tel  que  je  l'ai  décrit  dans 
mon  Iconographie  des  SS.  Apôtres. 

3.  Due  iscririoni  cristiane  del  cimitero  di  S. 
Agnese.  Les  deux  inscriptions  sont  gravées  sur 
le  même  marbre,  l'une  sous  l'autre,  par  économie. 
La  première  dit  : 

LOC.  FORTVNES  ET  CANDIDES 


On  remarquera  le  génitif  en  es  de  Fortuna  et 
Candida  ;  on  trouve  aussi  Agnes,  génitif  A'Agna. 

La  formule  est  courte,  ce  qui  est,  d'ordinaire, 
un  signe  d'ancienneté.  M.  Armellini,  pour  déter- 
miner la  date  rigoureusement,  aurait  bien  dû 
nous  apprendre  quand  commence  et  finit  l'em- 
ploi du  lociis,  que  présente  une  inscription  pla- 
quée le  long  de  l'escalier  qui  descend  à  la  basi- 
lique : 

LOCVS  MAXIMI  PRESBYTERI  (") 

La  seconde  est  incomplète,  mais  le  sens  per- 
met de  suppléer  à  ce  qui  lui  manque  : 

HIC  LOCVS  SACCVLES  SE  V  (iva  positif) 

HOC  FVI  COD  IX  HOC  ARES  ESSE  COD  (sum) 

....  TI  DE  FVTVRA  SED  CVGITA  DE  SEPV  (Icro) 

(?teguan)DO  BENIAÏ  CORPVS    PATIATOR  INIV 

(rtam) 

Sacciila  s'est  préparé  sa  tombe  de  son 
vivant  ;  elle  s'adresse  au  lecteur  pour  lui  rappe- 
ler la  mort,  suivant  une  formule  qui  a  été  bien 
en  vogue  depuis,  en  termes  identiques,  et  sur- 
tout lui  recommander  de  se  munir  d'un  tom- 
beau pour  n'avoir  point  à  subir  l'injure  de  rester 
inenseveli. 

1.  Fouilles  du  cimetière  de  Priscille  (p.  56-57). 
Le  commandeur  de  Rossi  y  a  découvert  deux 
fresques  intéressantes  :  le  CHRIST  donnant  la  loi 
à  S.  Pierre,  et  Orphée  entouré,  non  de  bêtes  sau- 
vages, mais  de  brebis,  par  allusion  évidente  au 
bon  Pasteur. 

2.  Le  mausolée  de  S"=  Constance  sur  la  voie 
Nomentane  était  entouré  d'un  cimetière  à  ciel 
ouvert,  où  M.  Armellini  vient  de  découvrir  un 
fragment  d'inscription  très  important  au  point 
de  vue  historique,  parce  qu'il  indique  que  là,  au 
IV<=  siècle,  furent  enterrés  les  Flavi,  de  la  famille 
impériale  : 

(fl)  AVIOR  (mil) 
On  peut  sous-entendre,  pour  avoir  un  sens  com- 
plet :  «in  sepulcro  ;  »  j'estime  que  ce  pouvait  être 
aussi  locus,  dont  on  a  des  exemples  à  Rome  même. 
J'en  citerai  quatre,  qui  sont  dans  les  souterrains 
de  la  basilique  de  St-Pierre,  et  datent  des  V"^  et 
VJe  siècles  : 

>f  LC  (=)  lOHANNI  (3)  SALICENS 
SE  VIBO  CONPARAVIT 
PC^VIATORIS 

-^  LOCVS  PETRI.  SVBDIACONI.  SANCTE 
ECCLESIAE  ROMANE  REG  (s.i.  PRIMAE 
OVEM  CONPARAVIT  (feuille)  SE  BIVVM 

1.  Rev.  de  l'Art  chrét.,  t.  XX,  p.  207. 

2.  Lochs. 

3.  Ce  datif,  au  lieu  du  génitif,  rappelle  l'inscription  du  inarly- 
riiim  de  Poitiers  :  Memoria  Mellchaudi  abbati. 

4.  Post  consiilatum.  —  Cette  inscription  est  du  V'^  siècle  et  du 
pontificat  du  pape  S.  Pelage. 

5.  Regionis. 
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LOC.    DVLCITI    ET    EVTICHITIS    NOT.    ECCL. 
ROM.  (■).  Q.  C.  P.  R.  B. 

4-  FL.  MAXIMO  VC  (=)  CON  (su/e) 

CONCESS\M  LOCVM  PE 

ROME  EX  TRB  VOLVP  (J) 

ET  COXIVGI  EIVS  lOHAN  (nae) 

PAPA  HORMISDA  ET  TRA 

PRAE  PST  (<)  BACS  BEATI  PETRI 

M.  Rohault  de  Fleury  a  gravé,  dans  la  Jlfesse, 
t.  IV,  pi.  CCCXXIX,  deux  épitaphes  du  Musée 
de  Latran,  du  IV'=  siècle  environ  : 

(/o<r)  VS.  SAT\-R  (/lïm) 

LOCVSFILL 

EM  ET  S VI S....  (rmp/t/s  a  X.) 
FOSORE 

Le  Bulletin  arcJicologiquc  au  Comité  des  travaux 
historiques  (1886,  p.  374-375)  reproduit  trois 
épitaphes  romaines,  peut-être  chrétiennes,  qui 
commencent  par  loats  ou  loca.  La  dernière  est 
ainsi  conçue:  LOCA  CL...  S  HILITORVM. 

X.  B.  de  M. 


BULLETINO  DI  ARCHEOLOGIA  E  STORIA 
DALMATA. 

IN.SCRIPTIGN  de  l'an  1673  pour  la  fondation  et 
dotation  d'une  chapelle  ire/ /■()«(?/'(';«  beatœ  lïla- 
riœ  Virginis,  par  THOMAS  AZALI  SCVLP- 
TOR,  à  Korculi  (pag.  V). 

Inscription  de  l'an  1040,  à  Solinu  :  (Ego) 
SEMEA.  EDIFICAVI.  DOMVS.  DEI.  AD 
ONORE.  SCI.  PETRI.  ET  SCI  ANDREAE 
(p.  171-172). 

Jelic,  Il  campanile  dd  duonio  di  Spalato  (p.  175- 
179).  On  lit  cette  inscription  au  troisième  étage  : 

+  lOANNES.  MILLITIVS  CANONICVS. 
SPAL.  A.  D.  M.  D.  VI. 

«Azzardiamo  la  congettura  che  questo  canonico 
Milic  fosse  sopraintendcnte  ai  lavori  di  ristauro.  » 
Nous  avions  ainsi  en  France,  dans  chaque  grande 
église,  Vopcrarius,  chargé  de  surveiller  et  payer 
les  travaux. 

Alacevic,  Musaico  7iell'  oratorio  di  San  Veiian- 
zio  a  Roiiia  (p.  179-183,  196-198).  C'est  la  tra- 
duction de  mon  article  publié  dans  la  Revue  en 
1886. 

Bulic,  Descrizïonc  dclle  lucerne  fittili  dcl  viuseo 
di  Spalato  {\i.  190-192),  J'y  relève  ces  signatures  : 
CRESCE,  FESTI,  /ANVARL  î'/BIANI, 
PXHIO,  CASSI,  LITOGENE,  Q  C  C,  ATI- 
METI,  VIBIVS.  Le  nominatif  sous-cntend/^'r/V 
et  le  génitif  (3/^«'«(i:  ou  manu. 

1.  t^'olarionim  Ecrlesiœ  romans. 

2.  Viro  ctarissinto. 


3.  Ex  Iribuno  voliiplalis. 

4.  Pitcpositis  basilicœ.  — 


523- 


La  date  de  celle  inscription  est  l'an 


1888,  ne  année.  Inscriptions  de  l'an  iioocom- 
mémoratives  de  la  dédicace,  à  Ninus. 

GODEZLAI  IVPPA.  NO«/ENjIS  lemYore 
D  {dedicatum)  MC  (p.  11-13). 

GODEZLAV  IVPPANO  CHrISTO  DO- 
MUw  COiisecravit. 

Contrat  passé,  le  25  octobre  1573,  avec  «  mistro 
Zozzi  Cvitrovich  muraio  »  pour  la  construction 
d'  «  una  chiesiola  a  Soline  »  (p.  55-56),  érigée 
aux  frais  de  «  Misier  Francisco  de  Millo»,  sous  le 
vocable  de  «  S.  Libéral  »,  à  la  suite  d'un  vœu  fait 
en  temps  de  peste.  S.  Libéral  d'Altino  ou  Libral 
est  le  patron  de  Trévise.  (Cahier,  Caractér.  des 
Saints,  p.  621.) 

X.  B.  de  M. 

L'AMI  DES  MONUMENTS. 

CE  périodique  continue  la  description  du  châ- 
teau de  Madaillan,  par  MM.  Benon ville  et 
Tholin.  Il  en  est  à  une  série  de  vieux  châteaux; 
voici  venir  celui  de  Saint-Germain  en  Laye,  par  M. 
S.  Reinach,  puis  celui  de  Saint-Omer  (Mayenne), 
par  M.  Ridel,  très  joli  spécimen  de  la  première 
renaissance.  La  tour  centrale  est  d'une  richesse 
extrême,  ciselée,  ajourée,  et  comme  recouverte 
d'une  robe  de  dentelle  ;  l'escalier  est  une  petite 
merveille. —  M.  Ch.  Normand  donne  l'histoire  et  la 
description  du  tombeau  de  Montaigne.  —  Une 
courte  notice  avec  une  planche  est  consacrée  par 
M.  A.  Mozet  à  la  chapelle  de  la  Bome  (Creuse), 
bâtie  en  1524,  en  gothique  sobre  ;  belles  voûtes  ; 
magnifique  vitrail  de  1522,  représentant  la  généa- 
logie de  la  Sainte  Vierge,  et  une  tapisserie  d'Au- 
busson  du  XVII^  siècle. 

On  doit  à  V Ami  des  Aîoniiments  la  récente  créa- 
tion d'une  commission  des  monuments  archéolo- 
giques et  historiques  dans  l'Yonne. 

L.  C. 

BULLETIN    MONUMENTAL. 

LE  monastère  des  Célestins  d'Avignon,  fondé 
par  le  fameu.x  antipape  Clément  VII  et 
doté  par  le  roi  Charles  VI,  possédait,  entr'autres 
richesses  d'art,  le  tombeau  de  son  fondateur,  le 
retable  dit  du  roi  René,  et  d'innombrables  orne- 
ments,reliquaires, vases  sacrés,  etc.  M.L.  Duhamel 
a  réuni,  sur  le  monument  lui-même  et  sur  son 
mobilier  archéologique,  des  documents  impor- 
tants, qui  constituent  une  sorte  d'inventaire  déve- 
loppé, et  qu'il  public  iii  e.xteuso. 

M.  l'abbé  Bouillet  nous  fait  connaître  les  vi- 
trau.x  de  l'église  de  Sainte-l"oy  de  Couches,  après 
avoir  décrit  le  monument  lui-même.  Ch.  Lenor- 
mant  a  dit  que  Couches  est  le  pays  qui  renferme 
à  lui  seul  plus  de  belles  verrières  que  toutes  les 
autres  contrées  réunies.  Les  vitraux  de  Couches, 
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qui  forment  une  si  riche  série,  ne  sont  certes  pas 
d'une  bonne  époque  ;  ils  constituent  de  véritables 
tableaux  transparents  à  perspective  profonde. 
Mais  ils  sont  peints  ou  plutôt  dessinés,  du  moins 
ceux  du  chœur,  avec  un  art  infini  ;  ces  derniers 
sont  étonnants  par  la  distinction  des  lignes  archi- 
tecturales des  fonds,  bien  plus  encore  par  l'exquise 
délicatesse  des  figures,  l'élégance  des  attitudes  et 
des  draperies.  Ce  sont  là  des  qualités  que  jus- 
qu'ici l'on  pouvait  difficilement  faire  constater  de 
visu  dans  ime  publication  archéologique,  mais  que 
désormais  on  est  en  mesure  de  faire  ressortir, 
depuis  que  l'impression  photographique  s'appli- 
que à  la  reproduction  des  vitraux,  comme  dans 
les  belles  planches  de  cette  monographie. 

M.  l'abbé  Bouillet  fait  avancer  d'un  pas  la 
question  de  l'attribution  de  ces  vitraux.  L'une 
des  verrières  porte  la  date  1520  et  le  nom  de 
l'artiste  allemand  Aldegrever,  auquel  on  a  fait 
honneur  jusqu'ici  de  l'ensemble  de  l'œuvre,  mal- 
gré la  grosse  difficulté  que  soulève  leur  date, 
d'après  laquelle  l'auteur  les  aurait  exécutées 
étant  âgé  de  vingt  ans  à  peine.  D'autre  part, 
M.  Bouillet  constate  d'abord  que  les  différentes 
verrières  renferment  des  fragments  copiés  sur  des 
gravures  allemandes  et  flamandes  alors  en  circu- 
lation, et  qu'en  outre  ces  imitations  sont  emprein- 
tes du  sentiment  français  dans  la  touche  des 
détails.  Bref,  il  incline,  avec  M.  Palustre,  à  admet- 
tre qu'elles  ont  été  faites  par  des  artistes  indi- 
gènes, travaillant  sous  l'inspiration  de  modèles 
exotiques.  Signalons  les  pages  finales  de  son  inté- 
ressante étude,  où  il  caractérise  avec  une  grande 
autorité  la    décadence  de    la    peinture  sur  verre. 

Un  article  remarquable  est  celui  dans  lequel 
M.  Anthyme  Saint- Paul,  rendant  compte  du 
récent  ouvrage  de  M.  Corroyer  sur  P Architecture 
romane,  s'attache  à  réfuter  les  tendances  de  l'au- 
teur à  exagérer  le  rôle  des  influences  byzantines  et 
orientales  dans  la  genèse  de  l'architecture  natio- 
nale, et  porte  sur  l'œuvre  de  l'éminent  architecte 
un  jugement  qui  se  résume  ainsi  :  «  Croire  que  les 
Caumont,  les  VioUet-Leduc  et  les  Ouicherat  ont 
épuisé  la  matière,  c'est  une  erreur  qui,  parmi 
d'autres  résultats  fâcheux,  nous  prive  en  ce  mo- 
ment de  l'exposé  magistral  que  le  public  atten- 
dait. » 

M.  Corroyer  adopte  la  définition  du  roman 
formulée  par  Quicherat  :  «L'architecture  romane 
est  celle  qui  a  cessé  d'être  romaine,  quoiqu'elle 
tienne  beaucoup  du  romain,  et  qui  n'est  pas  en- 
core gothique,  quoiqu'elle  ait  déjà  quelque  chose 
de  gothique.»  D'après  M.  Anthyme  Saint-Paul, 
cette  définition  est  trop  négative  :  il  faut  lui  pré- 
férer celle-ci  :  c'est  l'architecture  romaine  épurée 
et  complétée.  «  La  recherche  de  la  solution  du 
grand  problème  de  voûtement  de  la  basilique, 


c'est  le  style  roman;  la  découverte  de  cette  solution 
c'est  le  style  gothique.  )) 

«  L'architecture  syrienne,  dit  encore  l'éminent 
critique,  l'architecture  byzantine  et  l'architecture 
romane  sont  simplement  trois  sœurs  issues  du 
même  lit,  filles  de  l'architecture  romaine  ;  »  et  il 
ajoute  que  les  influences  orientales,  loin  d'assurer 
le  développement  de  notre  style  national,  ne  pou- 
vaient que  l'arrêter,  ayant  des  tendances  diamé- 
tralement opposées  au.x  nôtres.  Elles  tronquent  le 
plan  basilical,  que  nous  amplifions;  elles  revêtent 
de  stucs  et  de  mosaïques  les  murs  que  nous  cou- 
vrons de  sculptures  ;  l'Orient  ne  connaît  pas  les 
clochers;  ses  portes  et  ses  chapiteaux  sont  sans 
caractère  ;  sa  coupole  était  une  entrave  pour  le 
développement  de  notre  système  de  voûte.  Les 
églises  périgourdines  à  coupoles  doivent  avoir 
été  sans  influence  sur  la  marche  générale  de  l'art 
occidental.  Notre  critique  a  trouvé  la  preuve  écrite 
que  S'-Front  de  Périgueux  était  couvert  d'un 
plafond  en  bois,  brûlé  en  11 20  ;  ses  coupoles  ne 
sont  pas  antérieures  au  premier  quart  du  XII* 
siècle,  et  ne  peuvent  donc  avoir  exercé  d'action, 
sur  un  style  déjà  engagé  dans  l'évolution  qui 
devait  enfanter  le  gothique.  Alors  que  nos  ancê- 
tres avaient  sous  les  yeux  des  églises  à  structures 
byzantines,  ils  ne  modifiaient  pas  pour  cela  leurs 
méthodes,  et  ces  imitations  de  l'architecture  exo- 
tique restaient  isolées.  Telle  est  la  remarque  que 
le  maître  oppose  à  la  thèse  de  M.  Corroyer,  et, 
en  ce  qui  concerne  le  byzantin,  il  paraît  bien 
avoir  raison;  mais  il  n'y  a  pas  que  les  coupoles 
que  l'Orient  a  pu  offrir  à  l'imitation  des  artistes 
romans.  Ne  lui  doivent-ils  pas  bien  des  inspira- 
tions dans  le  domaine  de  l'art  décoratif,  de  l'émail- 
lerie,  des  tissus,  de  la  polychromie  ?  Dans  l'archi- 
tecture même,  les  Orientaux  semblent  avoir 
connu  un  système  d'architecture  moins  stérile 
que  la  coupole;  les  Perses  n'étaient-ils  pas  en 
possession  du  principe  générateur  de  la  voûte 
ogivale,  ou  bien  j\L  Dieulafoy  n'a-t-il  vu  que  des 
mirages  sur  les  plateaux  de  l'Iran  ?  Supposer 
que  nos  ancêtres  aient  rapporté  des  croisades  une 
idée  féconde,  est-ce  faire  injure  à  leur  génie  ? 
Voilà  une  autre  question  qui  confine  à  celle  qui 
fait  l'objet  de  la  belle  dissertation  de  M.  An- 
thyme Saint-Paul,  et  sur  laquelle  nous  serions 
curieux  de  connaître  son  avis. 

L.  C. 

L'ÉMULATION 

L'Emulation  publie  les  plans  de  la  Halle  de 
Nieuport,  modeste  et  coquet  monument  du 
moyen  âge,  restauré  sous  la  direction  de  M.  R. 
Buych,  et  les  dessins  pittoresques  des  stalles  de 
l'église  de  Sainte-Barbe  à  Breda,  dues  à  M.  P.  de 
Cuyper,    et  qui    sont  d'une    élégance    et   d'un 
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bon    goût    remarquables,    quoique    relativement 
simples  ;  on  peut  les  citer  comme  modèles. 

L.  C. 


SEMAINHS  RELIGIEUSES. 

LE  Journal  de  Forcalquicr  et  de  la  Haute-Pro- 
vence, du  26  février,  a  annoncé  que  le  Gou- 
vernement vient  de  classer  la  belle  et  intéressante 
église  de  Forcalquier  au  nombre  des  monuments 
historiques.  Cette  église  méritait  à  un  double  titre 
honneur  et  protection,  d'abord  comme  œuvre 
architecturale  sni  geiieris,  où  l'art  normand  se 
marie  d'une  façon  caractéristique  à  l'art  provençal, 
ensuite  à  cause  de  ce  privilège  singulier  et  presque 
unique  de  la  coiicatlu'dralite,  qu'elle  posséda  de 
i486  à  la  Révolution,  et  qui  lui  fait  une  place  à 
part  dans  la  hiérarchie  des  édifices  religieux. 
Toutefois  la  Commission  des  monuments  fait 
erreur  en  attribuant  à  cette  église  le  nom  de 
N.-D.  de  la  Merci  sous  lequel  elle  a  été,  paraît-il, 
désignée  dans  l'arrêté  ministériel  de  classement. 
Un  écrivain  très  érudit,  qui  signe  B.  F.  dans  la 
Semaine  religieuse  de  Digne,  démontre  d'une  ma- 
nière très  péremptoire  que  ce  nom  erroné  n'est 
dû  qu'à  une  méprise  du  vénérable  abbé  Terras- 
son,  doyen  de  Forcalquier  en  1860,  qui  aura  lu 
de  la  Mercy  au  lieu  de  del  J\lercat,  ou  de  Meradc 
au  lieu  de  Mercato,  se  trompant  sur  le  nom  popu- 
laire que  cette  église  a  emprunté  au  voisinage  du 
marché  de  Forcalquier. 

Dans  la  Semaine  religieuse  de  Marseille,  M.  S. 
Grinda  publie  la  monographie  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor. 

M.  l'abbé  C.  Chevalier  écrit  dans  la  Semaine 
religieuse  de  Tours  : 

Il  existe  à  Rome,  sous  le  portique  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  un  petit  monument  unique  en  son  genre,  très 
noble,  très  artistement  exécuté,  qui  présente  un  grand 
intérêt  pour  la  Touraine  ?  Nous  voulons  parler  de  l'éloge 
funèbre  du  pape  Hadrien  I",  composé  au  nom  de  Charle- 
magne  et  placé  par  ses  ordres  sur  le  tombeau  du  pontife 
dans  la  basilique  vaticane.  On  le  voit  aujourd'hui  encastré 
dans  le  mur  du  portique,  entre  la  première  et  la  seconde 
porte  à  gauche  ;  il  comprend,  gravés  sur  un  marbre  noir, 
trente-huit  vers  latins  distribués  en  distiques,  et  la  date 
de  la  mort  du  pape,  25  décembre  (795). 

Cette  inscription  avait  depuis  longtemps  sollicité  l'atten- 
tion de  M.  J.-B.  de  Rossi  par  la  singularité  de  tous  ses 
caractères  et  sa  très  remarquable  élégance,  car  les  autres 
monuments  épig^raphiques  de  Rome  au  vill°  siècle  ne 
présentent  rien  de  comparable.  L'origine  étrangère  en 
était  évidente.  L'éminent  archéologue  s'est  demandé  d'où 
venait  ce  marbre,  et,  par  une  analyse  délicate,  aidée  de 
toutes  les  ressources  d'une  érudition  abondante,  il  est  par- 
venu à  démontrer  qu'il  provenait  de  Tours  et  de  l'école 
d'Alcuin. 

L'épitaphe  déclare  bien  qu'elle  a  été  composée  par  Char- 
lemagne  lui-même  : 

Posl  patrcin  lacrymans  Karolus  Iwc  carinina  scripsi  ; 
mais  il  est  permis  de  penser  qu'elle  a  été  revue  et  corrigée, 
sinon  faite  entièrement,  par  son  professeur  Alcuin.  M.  de 


Rossi  adopte  ce  dernier  sentiment.  Plusieurs  indices  mon- 
trent que  le  prince  avait  ouvert  un  concours  entre  les 
poètes  de  son  royauine  pour  louer  le  pape  défunt,  et  ainsi 
s'explique  l'existence  d'un  autre  petit  poème  sur  le  même 
sujet,  qu'on  attribue  à  Théodulphe  d'Orléans.  Il  n'est  pas 
probable  que  Théodulphe  ait  voulu  rivaliser  avec  le  prince 
dans  la  composition  de  cette  élégie  funèbre  ;  ce  concours 
semble  exclure  le  nom  de  Charlemagne  et  nous  désigner 
celui  d'Alcuin.  D'ailleurs  la  supériorité  évidente,  l'unité  de 
composition  et  de  style,  la  spontanéité  affectueuse  de 
l'élégie  qui  fut  préférée,  démontrent  qu'elle  a  élé  l'œuvre 
originale  d'un  maître,etque  le  choix  fut  bien  justifié.  Nulle 
part  on  ne  trouve  dans  cette  pièce  l'emploi  systématique 
et  souvent  maladroit  des  formules  et  des  vers  ou  demi-vers 
d'inscriptions  des  poètes  antérieurs.  Si  donc  l'on  y  ren- 
contre des  phrases  et  des  façons  de  dire  conformes  au  style 
d'Alcuin,  c'est  que  réellement  il  en  fut  l'auteur. 

Le  poème  d'Alcuin  ne  fut  certainement  pas  gravé  en 
Italie,  Rome,  à  cette  époque,  n'aurait  pas  été  capable 
d'exécuter  un  travail  de  calligraphie  lapidaire  aussi  remar- 
quable. En  effet,  le  vin"  siècle  marque  dans  l'épigraphie 
romaine  la  plus  grande  décadence  des  formes  de  !a  paléo- 
graphie murale  ;  et  vers  la  fin  du  même  siècle,  pendant  le 
pontificat  d'Hadrien,  elle  atteint  le  comble  de  la  barbarie. 
Une  inscription  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  au  Vatican, 
datée  de  l'an  784,  au  temps  de  ce  pape,  a  même  été  donnée 
en  fac-similé  par  les  savants  romains  comme  document  de 
la  barbarie  littéraire  de  tout  genre,  mais  surtout  paléogra- 
phique, dominant  <\  Rome  à  cette  époque.  Le  monument 
funéraire  du  pape  Hadrien  est  donc  sans  précédent  à 
Rome. 

Nous  savons  d'ailleurs  qu'il  fut  exécuté  en  France.  Un 
chroniqueur  contemporain,  l'annaliste  de  l'abbaye  alle- 
mande de  Lorsch,  enregistrant  à  sa  date  la  mort  du  pon- 
tife, déclare  expressément  que  le  roi  Charles  en  fit  graver 
en  France  l'épitaphe  sur  une  dalle  de  marbre,  et  l'envoya 
à  Rome  pour  décorer  le  tombeau  du  pape  :  Ebitafliiim 
aurcis  litteris  in  ntarmorc  conscriptiim  jussit  in  Francia 
fieri,  ut  eu  m  partibus  Roma:  transinitterct. 

Il  faut  donc  en  chercher  le  lieu  d'origine  en  France,  et 
en  particulier  à  Tours,  où  Alcuin,  le  grand  promoteur  de 
la  renaissance  littéraire  carlovingiennc,  fut  installé  par 
Chai'lemagne  comme  abbé  du  monastère  de  Saint-Martin 
et  fondateur  de  son  école  littéraire,  l'année  même  de  la 
composition  de  l'épitaphe  d'Hadrien,  en  796. 

L'école  calligraphique  de  Tours  a  été  mise  en  pleine  lu- 
mière par  M.  L.  Delisle,  Directeur  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale. Dans  les  lettres  des  plus  beaux  manuscrits  carlovin- 
giens,  on  remarque  une  imitation  évidemment  intention- 
nelle et  étudiée  des  types  classiques  de  la  paléographie 
monumentale  des  anciens  temps  de  l'Empire,  surtout  des 
formes  calligraphiques  du  second  siècle  et  de  l'époque  des 
premiers  Antonins.  Mais  ce  que  pouvaient  aisément  imiter 
les  moines  calligraphes  sur  le  parchemin,  n'était  pas  aussi 
facile  à  obtenir  pour  les  graveurs  sur  pierre.  Q"^'  était 
donc  l'état  de  la  calligraphie  lapidaire  à  Tours  à  l'époque 
carlovingienne  ?  Pour  mettre  l'éminent  archéologue  romain 
en  mesure  d'en  juger  en  connaissance  de  cause,  nous  lui 
envoyâmes  la  phototypie  de  l'épitaphe  d'Adalberga,  datée 
de  830,  et  les  dessins  en/tw-siiiii/e,  parfaitement  exécutés 
par  M.  l'abbé  Quincarlet,  de  toutes  les  inscriptions  carlo- 
vingiennes  trouvées  à  Saint-Martin.  Voici  le  jugement 
qu'en  porte  l'illustre  maitre  : 

«  L'école  lapidaire  de  Tours  au  IX"  siècle,  dit  M.  de 
Rossi,  vient  de  nous  être  presque  révélée  par  le  savant 
auteur  des  Fouilles  de  Saint-Martin  de  Tours.  Dans  ce 
livre  excellent,  Mgr  Chevalier  éclaire  d'une  vive  lumière 
les  fouilles  récentes  et  l'histoire  de  la  plus  célèbre  basilique 
de  la  France  chrétienne  ;  il  nous  donne  en  même  temps 
des  renseignements  précieux  sur  le  type  de  la  calligraphie 
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lapidaire  des  graveurs  instruits  par  Alcuin  et  par  ses  dis- 
ciples. «  Les  inscriptions  (de  cette  école)  dont  on  a  recueilli 
plusieurs  exemplaires  dans  les  ruines  de  la  basilique,  sont 
toutes  en  belles  capitales  très  régulières,  comme  celle  des 
manuscrits  ;  mais  plus  lourdes,  à  cause  de  la  matière  cjui 
les  recevait  et  du  plomb  dont  on  remplissait  la  gravure, 
à  l'imitation  des  incrustations  de  bronze  des  inscriptions 
romaines.  >>  J'ai  sous  les  yeux  des  dessins  parfaits  c|ue 
Mgr  Chevalier  a  bien  voulu  me  donner  de  ces  inscriptions. 
Leur  paléographie  présente  des  variétés  remarquables  ,  le 
type  fondamental  est  l'ancienne  capitale  romaine  de  l'al- 
phabet et  de  la  forme  de  l'épitaphe  du  pape  Adrien.  Mais 
les  lettres  de  ce  monument  sont  plus  simples  et  plus  clas- 
siques; celles  des  fragments  retrouvés  àTours  sont  parfois 
plus  raffinées  et  ornées,  parfois  moins  belles.  Elles  me 
semblent  postérieures  h  h  mort  d'Alcuin  (i>04).  Quelques- 
uns  ont  des  dates  précises  de  la  première  moitié  du  IX'- 
siècle.  Je  fais  reproduire  la  phototypie  de  l'épitaphe  d'Adal- 
berga,  publiée  par  Mgr  Chevalier.  Les  lettres  de  cette 
épitaphe,  incrustées  de  plomb,  moins  belles  que  celles  des 
autres  pierres,  semblent  pourtant  au  savant  éditeur  «  pou- 
voir servir  de  type  de  l'école  épigraphique  de  Tours  ;  ce 
sont  des  capitales  romaines  très  régulières,  sauf  les  défec- 
tuosités d'arêtes,  qui  tiennent  à  la  nature  de  la  pierre  ; 
l'influence  des  bons  modèles  antiques  s'y  fait  visiblement 
sentir.  »  Les  formes  sont  identiques  à  celles  de  l'épitaphe 
d'Hadrien,  surtout  dans  les  lettres  caractéristiques  G,  M, 
R  :  dans  l'éloge  du  pape  elles  sont  plus  serrées,  à  cause  de 
la  disposition  des  lignes,  exigée  par  le  mètre,  plus  nettes 
aussi  et  plus  élégantes En  somme,  le  type  paléographi- 
que et  calligraphique  de  l'inscription  du  pape  Adrien, 
que  nous  chercherions  en  vain  dans  les  monuments  de 
Rome  du  viii"  siècle,  se  retrouve  dans  l'atelier  lapidaire 
de  l'école  alcuinienne  de  Tours.  » 

Un  petit  détail  vient  confirmer  cette  conclusion,  déjà  si 
fortement  établie.  Il  s'agit  des  ornements  gracieux  qui 
encadrent  l'inscription.  Là  aussi  le  savant  épigraphiste 
remarque  des  particularités  uniques  en  leur  genre  et  sans 
exemple  à  Rome.  Les  inscriptions  de  nos  tombeaux,  con- 
tinue M.  de  Rossi,  surtout  aux  Vlll"  et  IX"  siècles,  ne  sont 
jamais  encadrées  ;  encore  moins  sont-elles  ornées  de  frises 
élégantes,  comme  celles  de  notre  pierre.  Le  dessin  délicat 
des  volutes,  des  raisins  et  des  feuilles  de  vigne,  semble 
tracé  à  la  plume,  comme  les  décorations  des  manuscrits 


carlovingiens.  Interrogea  ce  sujet,  M.  L.  Delisle  a  signalé 
des  motifs  analogues  dans  l'évangéliaire  de  Saint  Sernin, 
exécuté  vers  l'an  78 1  pour  Charlemagne,  par  Godescalcus  ; 
on  en  trouve  également  dans  le  livre  des  Evangiles  de 
l'empereur  Lothaire,  lequel  a  été  copié  et  peint  dans  un 
scriptorium  de  Tours. 

Le  marbre  lui-même  apportera  son  appoint  dans  cette 
démonstration.  Parmi  tant  de  milliers  d'inscriptions  an- 
ciennes de  Rome,  païennes  et  chrétiennes,  M.  de  Rossi 
n'en  a  vu  aucune  qui  soit  gravée  sur  une  plaque  de  marbre 
noir  semblable  à  celle  de  l'épitaphe  en  question.  C'est  un 
marbre  inconnu  à  l'Italie,  qui  pourtant  en  a  emprunté  à  la 
plupart  des  carrières  du  monde  romain.  On  ne  pouvait  en 
chercher  l'origine  dans  la  Touraine,  qui  ne  possède  point 
de  marbres  ;  mais  les  provinces  voisines,  le  Maine  et 
l'Anjou,  ont  des  carrières  de  marbres  noirs,  et  M.  de  Rossi 
s'est  souvenu  fort  à  propos  C|u'il  en  avait  vu  aux  environs 
de  l'abbaye  de  .Solesmes,  près  de  Sablé.  A  sa  requête,  M. 
le  docteur  de  la  Tremblaye,  qui  réside  maintenant  à  So- 
lesmes, lui  a  envoyé  un_  spécimen  très  caractéristique  tiré 
de  la  carrière  de  Port-Étroit,  sur  les  bords  de  la  Sarthe. 
Ce  spécimen,  comparé  à  la  dalle  du  tombeau  du  pape 
Hadrien,  a  confirmé  sa  supposition  en  ce  qui  touche  la 
provenance  de  la  pierre. 

Ainsi,  conclut  M.  de  Rossi,  la  nature  de  la  pierre,  l'enca- 
drement de  feuilles  de  vignes  et  de  raisins,  la  calligraphie 
lapidaire,  le  style  littéraire,  tout  ici  nous  décède  l'école 
alcuinienne  de  Tours  et  nous  désigne  une  œuvre  de  son 
célèbre  fondateur.  L'origine  française  et  l'importance  épi- 
graphique  et  littéraire  de  ce  monument ,  unique  en  son 
espèce,  sont  ainsi  démontrées  par  tous  les  genres  de 
preuves. 

Le  monument  envoyé  de  Tours  ne  demeura  pas  sans 
influence  à  Rome.  Grâce  à  lui,  dans  le  cours  du  IX''  siècle, 
l'épigraphie  métrique,  absolument  négligée  et  même  oubliée 
à  Rome  depuis  plus  de  cent  ans,  reprend  ses  droits  ;  les 
formes  des  lettres  des  inscriptions  redeviennent  classiques. 
Ce  fut  l'effet  des  nouveaux  liens  avec  l'Empire  carlovingien 
et  des  rapports  avec  des  disciples  de  l'école  d'Alcuin.  Ainsi 
Saint-Martin  rendait  à  Rome,  dans  le  domaine  de  l'art, 
ce  que  Rome  lui  avait  communiqué  au  V  siècle  pour  la 
construction  de  la  basilique  de  Saint- Perpet. 

C.  Chevalier. 
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Cloquet  (L.).  —  Tournai  et  Tournaisis.  —  Bru- 
ges, Desclée,  De  Brouwer.  Prix  :  fr.  4-00. 

Im.\ges  du  Carmel  (*)  en  chromolithographie, 
format  livre  de  prières.  —  Bruges,  Société  Saint-Augus- 
tin. Prix  :  frs  0-05  pièce. 

Images  Dominicaines  (*)  en  chromolithographie 
format  livre  de  prières.  —  Bruges,  Société  Saint-Au- 
gustin. Prix,  sans  texte  au  verso,  frs  0-05  pièce  ;  avec 
texte  au  verso,  frs  0-06  pièce. 

Kintsschots  (L.) —  Anvers  et  ses  faubourgs. — 
Bruges,  Desclée,  De  Brouwer.  —  In-12  relié,  ^""^  édi- 
tion. Guide  illustré  de  nombreuses  gravures  et  de  plans. 
Prix  :  fr.  3-00. 

Mares  (Frère).  —  Cours  d'Architecture.  — 
Études  diverses  surles  Constructions  en  bois,en 
briques,  en  pierres  de  taille.  50  modèles  de  0,30 
sur  0,50,  dont  quatre  de  double  dimension,  et  une 
feuille  type  pour  le  lavis.  Prix  :  fr.  40-00.  Bruges,  Des- 
clée, De  Brouwer. 

Marmol  (Baron  Ferd.  de!).  —  Dînant,  Art, 
Histoire  et  Généalogie.  —  Petit  in-8°  elzévir,  sur 
papier  teinté  de  1 20  pp. 


Neve  (E.).  (*)  —  Bruxelles  et  ses  environs  ; 
Guide  de  Bruxelles  :  —  Description  des  Monu- 
ments, DES  Musées,  etc.  —  Lille  et  Bruges,  Société 
Saint-Augustin,  1888.  190  et  xvii  pp.  avec  gravures 
soignées.  Prix  relié  :  3  frs. 

Rousseau  (J.).  —  Léonard  de  Vinci. —  In-8°  de 
18  pp.  Bruxelles,  Hayez,  1888. 

Saintenoy  (?.).(*)  —  Orléanais,  Berry,  Tou- 
raine,  Blésois,  Notes  de  voy.-\ge. —  Liège,  1888. 
Claesen.  In-8°  de  1 14  pp.,  édit.  de  luxe,  nombr.  grav. 

Van  Assche  (M.).  —  Monographie  de  l'église 
de  N.-D.  dePamele,  a  Audenarde.  —  Bruges, 
Société  Saint-.Augustin.  i  vol.  in-folio, 8  pp.,  47  plan- 
ches. Prix  :  25-00. 

Van  Caster.  —  Guide  de  Malines.  —  Bruges, 
Société  Saint-Augustin.  In-12.  Prix  :  fr.  2,00. 

Verhaegen  (Arth.).  —  Monogr.aphie  de  la  c.\- 
thédrale  de  Saint-Sauveur,  a  Bruges.  —  Bruges, 
Société  Saint- Augustin.  Grand  in-f°,  60  planches  avec 
texte.  Prix:  fr.  60-00. 

Weale  (J.).  —  Bruges  et  ses  environs.  —  Bruges, 
Société  St-Augustin.  In-12,  4""^  édit.;  relié,  prix:  fr.  4-00. 
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Oakshott  (G.  J.).  —  Détail  and  Ornament  of 
THE  Italian  Renaissance.  —  London,  B.  T.  Bats- 
ford.  In-toL,  100  pi.  —  40  frs. 
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Rada  y  Delgado  (J.  de  Dios  de).  —  Frescos 
DE  Goya  en  la  iglesia  de  San  Antonio  de  la  Flo- 
ride (Madrid),  grabados  al  agua  fuerte,  por  D. 
José  M.  Galvan  y  Candela.  —  Madrid,  M.  Murillo. 
In  f°,  12  pp.  et  27  grav.  en  16  pi. 
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Casati  (Car).  -  Dipinti  a  fresco  della  cappella 
REGiNA  Teodelinda  neli.a  basilica  di  Monza  e  il 
LORO  restauro.  Milano,  Varisco.  In-i6,  12  pp. 

Gotti  (Aur.).  —  Del  trionfo  di  S.  Tommaso 
d'Aquino,  dipinto  nel  cappellone  degli  Sp.\gnuoli 
antico  capitolo  de  frati  di  Santa  Maria  Novella 
IN  Firenze  :  BREVE  DESCRizioNE.  —  Firenze,  Le  Mon- 
nier.  In-4°,  35  pp. 

Rossi  (Le  comm.  J.-B.   de).  (*)  —  Iltomosecon- 

DO     DEI.l'oPERA     «  INSCRIPTIONES    CHRISTIAN.^     URBIS 
RO.M/E     SEPTIMO    S.tCULO    ANTIQUIOREO.  »    —     Roiiie, 

1888.  In-8°de  36  pp. 

Le  même  (*).  —  L'Inscription  du  tombeau 
d'Hadrien  i^"",  composée  et  gravée  en  France  par 
ordre  de  Charle.magne.  —  Rome,  Cuggiani,  1888, 
In-8°  de  24  pp  ,  avec  3  pi. 
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:!££^i  E  quatrième  Congrès  de  la 
:^  fédération  des  Sociétés  his- 
^  toriques  et  archéologiques 
I  de  la  Belgique  s'est  réuni 
au  mois  d'août  à  Charleroi. 
Il  avait  reçu  de  nombreuses 
adhésions: environ  six  cents 
souscriptions  étaient  parve- 
!^30^fççi,(5^^^^:^  nues  au  bureau  du  Congrès, 
et  plus  de  deux  cents  membres  des  Sociétés  adhé- 
rentes ont  suivi  ses  séances. 

On  remarquait  parmi  les  assistants  des  notabi- 
lités de  l'étranger,  tel  que  M.  le  D""  J.  Ten  Brink, 
professeur  à  l'Université  de  Leyde,  et  surtout  un 
grand  nombre  de  savants  français,  parmi  lesquels 
nous  citerons  MIVI.  le  ch"'' Gordière,  président  de 
la  Société  historique  de  Compiègne,  le  C'<=  de 
Marsy,  directeur  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie, le  président  Sorel,  le  marquis  de  Mon- 
clar,  le  baron  de  Baye,  de  la  Marne,  A.  Janvier, 
d'Amiens  ,  l'abbé  Haigneré  ,  Vayzon  ,  d'Abbe- 
ville,  Hazard  et  Favier,  de  Douai,  le  comte  Lair, 
d'Angers  et  Léon  Germain,  de  Nancy,  inspecteurs 
delà  Société  française  d'archéologie,  Vaillant, 
Piet-Latauderie,  Desmottes,  etc. 

Parmi  les  membres  des  Sociétés  belges,  on  re- 
marquait Mgr  Béthune,  le  général  Wauvermans, 
le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  les  sénateurs  C'-' 
de  Limburg-Stirum  et  baron  de  Séiys-Long- 
champs,  MM.  Godefroid  Kurth,  de  l'Université 
de  Liège,  J.  Helbig,  directeur  de  la  Revue  de 
l'Art  chrétien,  le  baron  Béthune  de  Villers, le  Cha- 
noine Huguet,  A.  Becquet,  de  Namur,  le  Père  Van 
den  Gheyn,  A.  Saintenoy,  de  la  Société  centrale 
d'Architecture,  le  docteur  Jacques,  Ruelens,  con- 
servateur des  Archives  à  Bruxelles,  H.  Hymans, 
conservateur  des  estampes,  J.  Destrce,  attaché  au 
Musée  de  la  Porte  de  Hal,  etc., 

Le  prince  de  Chimay,  ministre  des  affaires 
étrangères,  le  duc  d'Ursel,  gouverneur  du  Hai- 
naut,  et  M.  Audent,  bourgmestre  de  Charleroi, 
assistèrent  à  la  séance  d'ouverture. 

Il  faut  rendre  hommage  au  zèle  du  bureau 
organisateur  du  Congrès,  ayant  pour  président 
M.  D.  Van  Bastelaer  et  pour  secrétaire  général 
M.  Victor  Tahon,  ingénieur,  dont  les  aptitudes 


distinguées  et  le  caractère  sympathique  ont  été 
appréciés  du  Congrès.  Ces  Messieurs  se  sont 
multipliés  dans  la  plus  ardue  et  la  plus  ingrate 
de  toutes  les  tâches.  Ils  ont  inauguré  une  excel- 
lente mesure  réalisant  un  vœu  émis  au  Congrès 
de  Bruges;  ils  avaient,  avec  le  concours  des 
membres  de  la  Société  de  Charleroi  et  de  quelques 
autres  travailleurs,  préparé  et  fait  distribuer  avant 
le  Congrès  cinq  fascicules  de  notices,  traitant  les 
questions  portées  à  l'ordre  du  jour,  et  initiant 
d'avance  les  congressistes  à  la  connaissance  des 
monuments  à  visiter. 

Les  membres  du  Congrès  ont  d'abord  parcouru 
avec  un  vif  intérêt  le  Musée  créé  par  la  Société  de 
Charleroi,  et  formé  en  très  grande  partie  du 
produit  des  fouilles  exécutées  par  cette  Société, 
qui  est,  en  Belgique,  après  la  Société  archéolo- 
gique de  Namur,  celle  qui  a  déployé  le  plus  d'ac- 
tivité pour  les  recherches  de  cette  nature;  aussi  ce 
Musée  est-il  remarquable  pour  une  ville  de  second 
ordre,  et  contient-il  des  séries  importantes  d'objets 
des  époques  gauloise,  franque,  romaine  et  méro- 
vingienne. Les  armes,  les  ornements  de  bronze  et 
defer  avec  incrustations  d'argent.ysont  nombreux 
et  d'une  grande  importance.  Ce  qui  fait  surtout  le 
mérite  de  cette  collection,  comme  celui  du  Musée 
de  Namur,  dans  l'organisation  duquel  s'est  tant 
distingué  M.  A.  Becquet,  c'est  le  soin  avec  lequel 
les  objets  sont  classés  par  ordre  de  provenance  et 
étiquetés  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus 
instructive  pour  le  visiteur.La Société  deCharleroi 
a,  sous  ce  rapport,  créé  un  t)-pe  de  Musée  sur 
lequel  plusieurs  pourraient  prendre  modèle.  Nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  la  riche  collection 
de  grès  du  XVI"=  et  du  XVI L"  siècle,  de  différentes 
fabriques  locales,  et  notamment  de  Bouffioux. 
Parmi  les  objets  du  moyen  âge,  nous  avons 
remarqué  un  ange  sculpté  dans  l'albâtre,  moitié 
grandeur  nature,  d'une  grande  beauté. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  la 
première  journée  passée  en  séances  officielles. 
La  seconde  a  été  consacrée  à  une  excursion  aux 
fouilles  de  Boussu-lez-Walcourt,  oîi  l'on  visita  des 
substructions  fraîchement  découvertes  d'une 
importante  villa  romaine;  des  tombes  franqucs 
furent  fouillées  en  présence  des  excursionnistes, 
par  les  soins  de  fouillcurs  habiles,  ouvriers  spé- 
ciaux attachés  aux  Musées  de  Charleroi  et  de 
Namur.  Des  Francs  authentiques,  non  en  chair 
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mais  en  os,  ont  surgi  de  la  tombe  à  l'appel  des 
archéologues,  avec  un  mobilier  funéraire  assez  élo- 
quent pour  faire  connaître  la  qualité  des  défunts. 
La  journée  a  été  terminée  par  une  visite  à  l'église 
de Walcourt, édifice  remarquable  duXIIPauXV« 
siècle,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  d'entretenir 
les  lecteurs  de  la  Revue  de  l'Art clirctien.  (Voir 
année  1887,  pp.  145,  436  et  560.)  On  venait  pré- 
cisément d'achever  la  restauration  du  riche  jubé, 
don  de  Charles-Quint  à  cette  église. 

Le  pays  de  Charleroi  offre  un  bassin  métallur- 
gique d'une  richesse  extraordinaire;  et  le  bureau 
organisateur  avait  eu  la  pensée  de  ménager  aux 
membres  du  Congrès,  comme  une  agréable  diver- 
sion, des  visites  aux  établissements  industriels, 
hauts-fourneaux,  laminoirs,  verreries,  ateliers 
d'électricité  et  d'hydraulique,  etc.  Ces  visites  ont 
occupé  en  très  grande  partie  la  troisième  journée. 

La  principale  excursion,  qui  marqua  la  qua- 
trième journée,  eut  lieu  dans  la  verdoyante  et  pit- 
toresque vallée  de  la  Sambre.  On  visita  d'abord 
le  pont  de  Montigny-Saint-Chrlstophe, élevé  dans 
un  site  charmant,  au  pied  d'un  château  aux  anti- 
ques substructions  sur  la  voie  impériale  de  Bavay 
à  Trêves.  Il  offre  treize  arches  en  plein  cintre, 
que  la  plupart  des  congressistes  s'accordèrent  à 
considérer  comme  une  construction  i-omane,  élevée 
sur  les  bases  d'une  ancienne  chaussée  romaine 
à  gué.  On  visita  ensuite  le  château  de  Solre-sur- 
Sambre,  propriété  de  la  famille  Mérode-Trélon, 
fondé  à  l'époque  romane,  mais  reconstruit  au 
XV'î  siècle.  Il  s'élève  au  bas  d'un  pittoresque 
village  et  est  encore  entouré  de  fossés.  Son  impor- 
tant donjon  carré,  ses  quatre  ailes  flanquées  de 
tours  d'angle,  en  font  un  des  édifices  militaires  les 
mieux  conservés  de  la  contrée,  d'autant  plus  inté- 
ressant que  l'architecture  féodale  y  a  laissé  peu 
de  grands  monuments.  A  proxinaité  du  château 
s'élevait  la  fameuse  abbaye  de  la  Thure,  détruite 
en  1796,  dont  il  reste  à  peine  quelques  vestiges 
dans  les  bâtiments  de  la  ferme. 

Après  une  étape  en  chemin  de  fer,  le  Congrès 
gravit  l'éminence  au  sommet  de  laquelle  s'élève 
l'église  de  Lobbes,  un  des  très  rares  sanctuaires  de 
la  période  romane  primitive,  encore  entièrement 
conservé  ;  il  est  remarquable  surtout  par  une 
crypte,  remontant  au  VIII''  siècle,  remaniée  au 
XI*',  conservant  un  puits  liturgique,  des  traces 
de  peintures  murales  romanes,  la  tombe  trapé- 
zoïdale de  saint  Abel,  mort  en  780,  et  des  pierres 
tombales  du  XVI'^  siècle,  dont  les  intéressantes 
effigies  ont  exercé  la  sagacité  de  plusieurs  assis- 
tants. 

L'écrivain  de  ces  lignes  a  eu  l'honneur  de  gui- 
der le  Congrès  dans  sa  visite  à  l'église  de  Lobbes. 

Ajoutons  que  celle-ci  a  subi  une  restauration 
qui  inspire  aux  archéologues  des  regrets  trop 
justifiés.  On  a  bien  gratuitement  terminé  sa  tour 


par  une  toiture  en  batière  ;  l'architecte,  fort  em- 
barrassé, à  la  suite  de  ce  travail,  de  donner  place 
à  la  croix  qui  terminait  la  flèche  supprimée,  a 
élevé  au  transept  un  campanile,qui  vraisemblable- 
ment n'a  jamais  existé  ;  et  pour  comble,  il  a  donné 
à  cette  construction  en  charpente  ardoisée  les 
proportions  et  les  formes  d'une  tour  centrale 
maçonnée.  Le  Congrès  a  blâmé  les  cloisons  en 
pierre  blanche  ajourée  qui  ferment  les  baies  de 
la  tour  et  du  porche,  prenant  la  place  d'arcatures 
romanes  géminées  ;  il  a  déploré  surtout  la  sup- 
pression des  colonnes  qui  alternaient  autrefois 
avec  les  piliers  de  la  grande  nef  et  dédoublaient 
les  grandes  arcades. 

De  Lobbes  on  s'est  rendu  dans  le  site  agréable 
oîa  s'élèvent  les  ruines  de  l'abbaye  d'Aine,  qui 
offrent  des  restes  intéressants  de  l'architecture 
des  différentes  époques  du  mo\-en  âge,  et  que  les 
visiteurs  connaissaient  d'avance,  grâce  à  l'excel- 
lente   notice   rédigée  par  M.  l'ingénieur   Salmon. 

Le  Congrès  s'est  terminé  par  une  belle  excur- 
sion au  Grand  Concours  de  Bruxelles.  Ses  mem- 
bres ont  pu  faire  briller  leurs  lumières  et  leur 
science  dans  l'étude  des  nombreux  et  magnifiques 
joyaux  d'art  chrétien  réunis  dans  la  belle  Expo- 
sition rétrospective  annoncée  dans  notre  précé- 
dent fascicule,  et  dont  s'occupe  plus  haut  notre 
collaborateur  M.  de  Farcy;  cette  visite  n'aura  pas 
été  la  partie  la  moins  instructive  de  cette  impor- 
tante   session. 

Celle-ci  a  été  enfin  couronnée  par  une  confé- 
rence du  plus  haut  intérêt  donrée  par  l'un  des 
MM.  Siret,  sur  les  fameuses  découvertes  de  sépul- 
tures et  de  stations  préhistoriques  de  l'âge  du 
bronze,  qu'ils  ont  faites  en  Espagne.  L'intérêt  de 
cette  conférence  était  encore  rehaussé  par  la  pro- 
jection à  la  lumière  électrique  des  planches  qui 
composent  le  grand  ouvrage  de  MM.  Siret. 

Parmi  les  questions  traitées  dans  les  sections 
du  Congrès,  nous  signalerons  d'abord  celles 
qui  sont  relatives  à  la  conservation  des  monu- 
ments historiques,  et  le  vœu  formulé  par  le  Con- 
grès de  voir  la  Belgique  dotée  d'une  législation 
analogue  à  celles  que  possèdent  la  France  et  l'Al- 
lemagne et  qui  assurent  la  conservation  des  édi- 
fices, en  enlevant  aux  propriétaires,  par  la  voie 
de  l'expropriation,  la  faculté  de  les  altérer  ou  de 
les  détruire  ;  les  discussions  soulevées  à  l'occa- 
sion de  l'homme  tertiaire  et  de  quelques  autres 
questions  d'archéologie  préhistorique,  et  celles 
auxquelles  a  donné  lieu  l'étude  des  souvenirs 
laissés  par  les  Francs  et  les  Mérovingiens  dans  les 
provinces  de  Liège,  de  Namur  et  du  Hainaut. 

Une  controverse  intéressante  a  été  soulevée 
par  M.  G.  Kurth  sur  les  nombreuses  découvertes 
de  sépultures  franques  faites  dans  le  pays  wallon, 
notamment  dans  la  province  de  Namur  et  dans 
l'arrondissement  de  Charleroy  ;  l'absence  de  ces 
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sépultures  en  Flandre  tendrait  à  prouver  que  les 
Francs  ont  envahi  la  Belgique  par  la  vallée  de  la 
Meuse  et  l'Entre-Sambre  et  Meuse;  au  contraire, 
des  textes  historiques  formels,  empruntés  à  Am- 
mien  Marcellin,  à  la  Notitia  et  à  Sidoine  Apolli- 
naire, établissent  qu'ils  ont  occupé  les  Flandres, 
faits  que  confirment  du  reste  la  toponymie  et  la 
linguistique. 

Fartant  de  là,  le  savant  professeur  liégeois  mit 
en  doute  que  les  hommes  ensevelis  avec  la  fra- 
mée,  le  scramasaxe,  etc.,  aient  été  de  vrais  Francs. 
Il  invoqua  l'appui  des  anthropologues  en  faveur 
de  sa  thèse.  M.  le  docteur  Jacques  se  leva  au  nom 
de  ceux-ci,  opposant  à  M.Kurth  une  négation  au 
lieu  d'arguments  favorables.  M.  A.  Bccquet  et  le 
R.  P.  Van  den  Gheyn  le  combattirent  à  leur  tour. 
Il  semble  acquis,  en  attendant  des  découvertes 
nouvelles,  qu'en  dépit  des  documents  historiques, 
les  Francs  ont  eu  d'importantes  stations  au  sud 
de  la  ligne  qui  va  de  Boulogne  à  Aix-la-Chapelle. 

M.  le  baron  de  Baye  a  ensuite  eu  la  parole 
pour  lire  une  notice,  dans  laquelle  il  a  exposé 
d'une  manière  magistrale  l'état  de  la  question  de 
l'archéologie  de  l'époque  barbare  en  Europe,  et 
les  points  acquis  de  la  science  par  les  études  des 
savants  des  divers  pays. 

M.  E.  Mathieu  a  émis  le  vœu  de  voir  les  pou- 
voirs publics  engager  les  notaires  à  déposer  dans 
les  archives  publiques  leurs  minutes  antérieures 
à  l'an  XI. 

Parmi  les  questions  soulevées  au  Congrès,  la 
plus  intéressante  pour  nos  lecteurs  est  celle  de  la 
polychromie  des  églises.  Le  R.  P.  Van  den  Gheyn 
avait  préparé  la  discussion  par  un  mémoire  pu- 
blié dans  les  fascicules  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Il  avait  en  outre  apporté  en  section 
d'intéressants  levés  de  peintures  murales  trouvées 
dans  une  sépulture  du  XV*'  siècle  à  Bruges. 

M.  Helbig ,  directeur  de  la  Revue  de  l'Art 
chrétien,  a  repris  la  thèse  du  R.  Père  Van  den 
Gheyn,  l'appuyant  par  des  arguments  nouveaux. 
Selon  lui  la  polychromie  est  le  complément 
nécessaire  de  tout  édifice  ayant  un  caractère 
artistique  ;  c'est  le  dernier  revêtement  intérieur 
de  tout  monument.  Il  en  a  été  ainsi  à  toutes  les 
époques,  et  particulièrement  au.x  meilleurs  temps 
de  l'art  grec,  qui,  sous  ce  rapport,  est  entière- 
ment d'accord  avec  l'art  médiéval.  Ce  complé- 
ment est  particulièrement  indispensable  pour 
les  édifices  du  culte,  puisqu'il  est  dans  la  pen- 
sée de  l'architecte  primitif,  en  ajoutant  à  la 
splendeur  du  temple  et  à  l'édification  des  fidèles. 
D'ailleurs,  après  avoir  restauré  nos  anciennes 
églises  dans  leur  construction,  dans  la  statuaire  et 
la  sculpture  ornementale  ;  après  avoir  restitué 
aux  baies  des  fenêtres  la  coloration  de  la  pein- 
ture sur  verre,  au  pavement  celle  des  carreaux 
émaillés,  ce  serait  un  manque  de  logique  absolu 


et  une  véritable  inconséquence  de  ne  pas  rendre 
au.x  murs  et  au.x  piliers  la  peinture  dont  on 
trouve  encore  des  traces  si  nombreuses  dans  nos 
anciennes  églises. 

Cette  opinion,  combattue  par  MM.  H.Hymans 
et  Saintenoy,  fut  défendue  par  M.  Ruelens,  con- 
servateur de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  à 
Bruxelles. 

Cette  discussion  intéressante,  dirigée  avec 
beaucoup  d'ordre,  remplit  la  première  séance  de 
la  section.  Malheureusement  celle-ci  devait  encore 
se  réunir  le  soir,  après  les  fatigues  d'une  longue 
excursion.  Les  membres  qui  avaient  assisté  à  la 
séance  du  matin  firent  défaut  pour  la  plupart,  et 
fuient  remplacés  par  quelques  congressistes  qui 
paraissent  assez  étrangers  à  la  question.  Il  en 
résulta  passablement  de  confusion  dans  la  dis- 
cussion et  un  vote  dont  le  dernier  paragraphe 
renversait  les  principes  admis  dans  les  premiers. 
Aussi  l'assemblée  générale  n'admit  point  cette 
solution  boiteuse,  et  postposa  sa  décision  à  une 
prochaine  réunion. 

Il  faut  convenir  que  les  hasards  auxquels  est 
livrée  ainsi  la  solution  des  questions  les  plus  im- 
portantes, ne  sont  pas  de  nature  à  donner  beau- 
coup d'autorité  aux  résolutions  prises  dans  les 
Congrès,  ni  à  augmenter  l'influence  que,  dans  le 
domaine  de  la  pratique,  ces  sortes  de  réunions 
peuvent  exercer. 

NOu.S  empruntons  au  Moniteur  du  Calvados 
les  éléments  du  compte  rendu  suivant  du 
dernier  Congrès  d'archéologie. 

La  Société  française  d'archéologie  a  tenu,  du  12  au  19 
juin,  son  cinquante-cinquième  Congrès  dans  les  Landes  et 
les  Basses- Pyrénées,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte 
de  î^Iarsy,  son  directeur. 

Cette  réunion  a  été  des  plus  nombreuses  ;  plus  de  cent 
membres  s'étaient  rendus  à  l'appel  du  bureau  et,  sràce  à 
l'activité  des  secrétaires  généraux  et  trésoriers,  NLM.  Tail- 
lebois,  H.  Poydcnot,  Camiade  et  Arnaud  Détroyat,  près 
de  deux  cents  souscripteurs  avaient  été  réunis.  On  voit 
que  l'institution  fondée  à  Caen  en  1S34  par  Arcisse  de 
Caumont,  ne  cesse  de  marcher  dans  une  voie  progressive. 

Parmi  les  membres  du  bureau,  nous  citerons,  à  côté  de 
M.  de  Marsy,  M.\L  Le  Férond  de  Longcamp,  le  baron 
de  Rivières,  Léon  Germain,  J.  de  Lahondès,  le  comte 
Lair,  Ricard,  de  Roumejoux  et  le  comte  A.  de  Chastei- 
gner.  Des  savants  étrangers  avaient  également  pris  part 
à  cette  réunion,  notamment  M.  le  major  général  F.  S. 
Wilson, de  Jersey,  MAL  Francart  et  Hambye,de  Mons,etc. 

Les  prçmières  journées  ont  été  consacrées  à  lélude  de 
la  ville  de  Dax,  oii  les  membres  de  la  Société  de  Horda 
ont  fait  le  plus  chaleureux  accueil  à  nos  confrères.  Une 
excursion  fort  bien  organisée  a  permis  de  visiter  les 
abbayes  de  Sordes  et  d'.Artous,  ainsi  que  les  ruines  du 
château  princier  de  Bidache. 

A  Aire-sur  l'Adour,  S.  G.  Mgr  Delannoy  a  tenu  à 
recevoir  le  Congrès  dans  son  palais  épiscopal  et  lui  a 
présenté,  au  milieu  d'un  nombreux  clergé,  d'importants 
mémoires  sur  les  antiquités  religieuses  du  diocèse,  rédi- 
gés à   sa  demande.   Le  Congrès  a  visité  ensuite,  sous  la 
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direction  de  s .  G.,  la  cathédrale  et  la  crypte  de  Sainte- 
(2uitterie  dans  l'église  du  Mas. 

Saint-Sever,  Hagetmau  et  Orthez  ont  été  les  étapes 
suivantes,  et,  le  samedi  soir,  les  membres  du  Congrès  arri- 
vaient à  Bayonne. 

Le  dimanche,  dans  une  séance  tenue  à  l'Hôtel-de- Ville, 
MM.  Pouzac,  maire  de  Bayonne  ;  Durant,  président  de 
la  Société  des  Sciences  ;  le  comte  de  Marsy,  S.  Exe.  Don 
Antonio  Bernai  de  0'Reilly,ancien  consul  général  de  S. M. 
C,  représentant  de  la  délégation  guipuzcoane  de  l'Acadé- 
mie R.  de  l'Histoire,  et  Poydenot,  ont  pris  la  parole  au 
milieu  d'un  nombreux  auditoire.  Ensuite  a  eu  lieu  la  visite 
du  Musée,  des  Archives,  de  la  Bibliothèque,  celle  du  vieux 
château,  de  l'enceinte  romaine,  et  d'un  certain  nombre  de 
maisons  du  moyen  âge.  Une  excursion  à  Biarritz,  termi- 
née par  un  grand  dîner  à  l'hôtel  Victoria,  a  couronné  cette 
journée. 

Le  lendemain,  des  landaus  et  des  breaks  emmenaient 
les  congressistes,  par  une  route  des  plus  pittoresques,  à 
Saint-Jean-de-Lux,au  château  d'Urtubie,  h  l'église  d'L^ru- 
gne  et  à  Hendaye,  où  étaient  venus  au  devant  d'eux  les 
délégués  de  l'Académie  royale  de  l'Histoire,  Don  Carlos 
Uriarte,  Don  Pedro  Manuel  de  Soraluce  et  Don  Adolfo 
Morales  de  Los  Rios,  auxquels  s'étaient  joints  Don  José 
de  Olano,  président  du  consistoire  des  Jeu.x  Floraux,  et 
le   poète  basque  Don  Claudio  Otaegui. 

Une  flotille  de  barques,  en  tête  de  laquelle  se  trouvait 
la  baleinière  du  croiseur  espagnol  Tajo,  conduisit  les  visi- 
teurs h  Fontarabie,  où  les  attendaient  l'alcade,  le  vicaire 
curial  et  les  autorités,  et  le  débarquement  eut  lieu  au  bruit 
des  salves  d'artillerie. 

L'aspect  de  la  grande  rue  de  Fontarabie,  avec  son  Hotel- 
de-Ville,  son  église  et  ses  palais  ruinés,  aux  façades  sculp- 
tées et  décorées  de  grands  écussons,  produisit  une  pro- 
fonde impression  sur  les  membres  du  Congrès,  qui  furent 
accueillis  par  les  clameurs  sympathiques  des  habitants 
réunis  sur  tous  les  balcons.A  l'Hôtel-de-Ville.l'alcade  avait 
fait  réunir  les  vieux  souvenirs  de  la  ville  et  de  la  corpora- 
tion des  pêcheurs.  L'église  et  ses  curieux  retables,  ainsi 
que  le  château  de  Jeanne  la  Folle,complétèrent  cette  visite, 
et  l'on  reprit  les  bateaux  pour  remonter  la  Bidassoa  jus- 
qu'à Irun,  où  une  semblable  réception  attendait  nos  visi- 
teurs, qui  regagnèrent  dans  la  nuit  Bayonne,  emportant 
le  meilleur  souvenir  de  cette  journée,  prélude  de  l'excur- 
sion finale  qu'ils  devaient  faire  dans  les  provinces  basques. 

Le  mardi,  la  visite  de  la  cathédrale  de  Bayonne  et 
deux  séances  occupèrent  la  journée.  Dans  la  seconde 
séance  eurent  lieu  la  clôture  du  Congrès  et  la  distribution 
des  médailles  décernées  par  la  Société  française  d'Archéo- 
logie. 


Le  mercredi  :o,  dès  cinq  heures  du  matin,  trente  inem- 
bres  du  Congrès  prenaient,  sous  la  direction  de  M.  le 
comte  de  Marsy,  le  train  qui  devait  directement  les  con- 
duire à  Pampelune. 

A  l'entrée  de  la  Navarre,  deux  membres  de  la  déléga- 
tion navarraise  de  l'Académie,  M.  le  marquis  de  Echan- 
dia  et  Don  Juan  Itarrulde  y  Sait,  les  accueillaient  avec 
une  grande  amabilité,  ainsi  que  leui's  confrères,  M.  le  doc- 
teur de  Landa  y  Alvarez  de  Carvallo,  Don  Florencio  de 
Ausoleaga  et  Don  Hermilio  de  Oloritz,  que  nous  allions 
trouver  à  la  gare  de   Pampelune. 

La  visite  de  la  cathédrale,  de  son  cloître,  du  réfectoire, 
de  la  cuisine,  analogue  à  celle  de  Fontevrault,  ainsi  que 
celle  du  ti'ésor  renfermant  de  précieux  dons  de  Blanche 
de  Castille  et  de  Manuel  Paléologue,  de  la  bibliothèque 
du  chapitre,  a  occupé  le  reste  de  l'après-midi. 

Le  château  d'Olite,  construit  par  Charles  le  Noble, avec 
la  délicieuse  église  qui  y  touche,  les  vieilles  demeures  aux 
corniches  sculptées,  aux  fenêtres  géminées,  Tafalla,  avec 


ses  rues  pittoresques  :  telles  sont  les  localités  visitées 
le  20. 

Nous  ne  pouvons  tout  rappeler  dans  ce  récit,  ni  l'excur- 
sion faite  par  un  groupe  à  Puente-la-Reina  et  à  Estella,  à 
ses  vieilles  églises,  au  palais  du  duc  de  Grenade  et  au 
monastère  d'irache,  avec  le  retour  par  la  magnifique  route 
en  corniche  qui  descend  sur  la  vallée  de  la  Rurunda,  ni 
la  visite  de  l'église  de  Gazzolas,  faite  par  un  autre  groupe, 
ni  la  course  à  Saragosse.entreprise  par  quelques  intrépides. 
Disons  seulement  c[ue  partout  le  Congrès  fut  l'objet  des 
attentions  les  plus  flatteuses  des  populations  navarraises, 
et  que  nous  conserverons  le  vif  souvenir  de  ces  sérénades 
et  de  c&i  jotas  dansées  sur  les  places  de  Tafalla  et  d'Es- 
tella,  des  aubades  et  du  Rosario  par  lesquels  ont  été  salués 
nos  réveils- 

A  notre  arrivée  à  Saint-Sébastien,  le  samedi  soir,  nous 
firmes  reçus  à  la  gare  par  les  principales  autorités  qui, 
ainsi  que  le  gérant  du  consulat  de  France,  s'étaient  jointes 
aux  députations  des  sociétés  savantes  et  voulurent  nous 
accompagner  à  l'Hôtel-Continental. 

La  journée  du  dimanche  fut  consacrée  à  Saint-Sébas- 
tien, la  perle  de  l'Océan,  et  à  ses  environs.  .'Xprès  la  visite 
du  nouveau  Casino,  du  château  de  la  Motte  et  des  rares 
rues  échappées  au  bombardement  de  181 3,  un  déjeuner  de 
cinquante  couverts  réunit  à  l'Hôtel-Continental  les  mem- 
bres du  Congrès  et  les  notabilités  espagnoles  qui  avaient 
bien  voulu  accepter  leur  invitation.  Nous  ne  pouvons  rap- 
peler les  nombreux  toats  qui  y  furent  portés  ;  citons  seu- 
lement ceux  de  M.  de  Marsy  h  LL.  MM.  .Alphonse  XIII 
et  la  Reine  Régente  et  à  l'Espagne  ;  de  S.  Exe.  don  Anto- 
nio del  Moral,  gouverneur  civil,  à  la  nation  française  ;  de 
E.  Taillebois  à  l'Académie  royale  d'histoire,  etc. 

A  trois  heures,  de  nombreuses  voitures  conduisaient 
les  congressistes  aux  Deux  Passages,  à  Lezo  et  à  Rente- 
ria.  L'aspect  si  pittoresque  de  cette  partie  du  Guipuzcoa 
est  bien  connu  de  tous  les  baigneurs  de  Biarritz  et  des 
voyageurs  qui  ont  parcouru  les  Pyrénées;aussi  nous  nenous 
arrêterons  pas  à  le  décrire.  Lezo  renferme  une  église, lieu  de 
dévotion  encore  vénéré  par  tous  les  pêcheurs  de  l'Océan 
cjui  viennent  fréquemment  accomplir  des  pèlerinages  à 
son  Christ  miraculeux.  Sur  la  place,  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  dansent  des  esciitdantza,  sorte  de  drame  mimé 
qui  remonte  à  une  époque  très  ancienne  et  offre  de  gran- 
des ressemblances  avec  certaines  danses  arabes.  Rente- 
ria  présente  un  aspect  des  plus  curieux,  à  cause  de  ses  rues 
qui  ont  conservé  des  échoppes  ou  bouticjues  qui  remontent 
aux  XI V  et  XV  siècles. 

Une  Exposition  réti"Ospective,  organisée  par  Don  Ad, 
Morales  de  Los  Rios,  nous  permet  d'admirer  les  princi- 
paux souvenirs  historiques  de  la  ville,  les  produits  anciens 
de  ses  industries  et  un  réaumé  de  son  archéologie  monu- 
mentale, présenté  dans  une  série  de  vues  de  la  ville  à 
diverses  époques. 

L'alcade  mayor,  en  costume  officiel,  accompagné  de  ses 
lieutenants  et  des  membres  de  la  junte  municipale,  reçoit 
les  invités  au  haut  du  grand  escalier,  le  long  duquel  s'éche- 
lonnent les  massiers,  avec  le  tabard  d'écarlate  du  XV" 
siècle,  et  les  alguazils,  avec  la  fraise  et  la  tenue  sévère  du 
temps  de  Philippe  V. 

Un  divertissement  tout  spécial,  et  que  la  ville  ne  donne 
que  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  termine  la 
soirée.  C'est  le  Taureau  de  feu,  qui,  porté  par  trois  hom- 
mes, bondit,  pendant  plus  d'un  quart  d'heure,  sur  la  place, 
répandant  sur  la  foule  ses  éiincelles  et  faisant  éclater  ses 
nombreuses  fusées. 

Le  lendemain,  lundi  matin  25,  après  la  visite  des  églises 
Notre-Dame  et  de  Saint-Vincent,  les  archéologues  fran- 
çais quittent  Saint-Sébastien,  accompagnés  jusqu'à  la  der- 
nière heure  par  les  hôtes  qui,  pendant  ces  quelques  jours, 
leur  ont  prodigué  tant  de  témoignages  d'honneur  et  de 
sympathie. 
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Conservant  les  traditions  d'Arcisse  de  Caumont,  les 
membres  du  Congrès  archéologique  de  France  sont  allés, 
pendant  huit  jours,  dans  la  Navarre  et  le  Guipuzcoa,  et 
sans  autre  recommandation  que  leur  titre  de  Français  et 
le  but  utile  qu'ils  poursuivaient,  d'étudier  les  monuments 
pour  les  mieux  faire  aimer,  ils  ont  reçu  en  Espagne  un 
accueil  princier,  non  seulement  de  la  part  des  savants, 
leurs  confrères  des  Académies  d'Histoire  et  de  Saint- 
Ferdinand,  mais  aussi  des  autorités  les  plus  élevées  et  de 
la  population  entière. 

I?OUtiCUC0.    — -^-^-w^v^-^ 

L  nous  a  été  donné,  grâce  à  la  bien- 
veillance du  Chapitre  de  la  Cathédrale 
de  Tournai  et  de  Sa  Grandeur  Mgr 
Durousseaux,  d'assister  à  l'émouvante 
et  solennelle  opération  de  l'ouverture 
de  la  chasse  de  saint  Éleuthère,  et  des  deux 
autres  châsses  dites  de  Notre-Dame  et  des  Damoi- 
seaux. 

La  merveilleuse  châsse  de  saint  Éleuthère,  que 
l'on  peut,  avec  Didron,  considérer  comme  le  prince 
des  joyaux  de  l'orfèvrerie  médiévale,date  de  1247. 
On  la  connaît  dans  tout  le  monde  archéologique, 
notamment  par  un  article  de  Didron  dans  ses 
Annales,  qu'accompagnaient  deu.x  planches  su- 
.perbes  dues  au  burin  si  distingué  de  Gaucherel  ('). 
Qu'il  nous  soit  permis  de  signaler  le  caractère 
wallon  de  sa  technique.  Le  courant  des  rinceaux 
qui  décorent  son  soubassement,  avec  leurs  élé- 
gantes folioles  étampées,  et  soudées  aux  enroule- 
ments de  la  tige,  rappellent  de  la  manière  la  plus 
frappante  les  œuvres  de  l'école  de  Frère  Hugo, 
en  ce  moment  encore  exposées  à  Bruxelles,  et  il 
n'y  manque  même  pas  la  particularité  de  la  chasse 
mj-stique,  dont  l'illustre  moine  d'Ognies  aimait  à 
mêler  l'emblème  à  ses  ravissantes  végétations  ;  à 
l'un  des  angles  de  la  fierté  on  peut  remarquer  un 
chien  et  un  lièvre,  à  l'instar  de  ce  que  l'on  trouve 
dans  la  fameuse  couverture  d'évangéliaire  des 
Sœurs  de  Notre-Dame,  le  chef-d'œuvre  du  maître 
wallon,  et  comine  aussi  dans  ses  nielles.  Une  végé- 
tation sortie  des  mêmes  étampes,  mais  mise  en 
œuvre  avec  une  .'iymétrie  plus  monumentale,  four- 
nit le  décor  des  merveilleu.x  panneaux  qui  forment 
fond  derrière  les  groupes  de  sveltes  colonnettes  qui 
supportent  les  niches  latérales ;des  enroulements 
analogues,  auxquels  se  mêlent  des  pierreries,  con- 
tournent le  gable  de  ces  niches,  et  couvrent  les 
disques  splendides  servant  de  nimbes  aux  saints 
personnages  qu'abritent  celles-ci.  Ces  derniers,  au 
point  de  vue  sculptural,  soutiennent  la  compa- 
raison avec  la  statuaire  de  Chartres  et  de  Reims. 
Tout  est  de  premier  ordre  dans  cette  œuvre  pres- 
tigieuse, hormis  toutefois  les  émaux,  qui  sont 
médiocres,  et  en  partie  remplacés  par  des  simu- 

I.  Notre  Revue  en  a  donné  des  reproductions.  V.  année 
1887,  p.   420. 


lacres  en  peinture.  Ainsi  que  l'avait  déjà  constaté 
M.  L.  Palustre,  lors  de  l'excursion  à  Tournai  de  la 
Société  française  d'archéologie,  quelques-unes  des 
statuettes  ont  subi  des  restaurations  presque 
brutales,  laissant  toutefois  intacts  les  bustes  et 
les  figures. 

La  châsse  dite  de  Notre-Dame  est  plus 
ancienne  que  la  précédente  ;  elle  est  signée  par 
CoUard  de  Verdun  et  datée  de  1205.  A  sa  vue  on 
est  tenté  de  s'écrier,  comme  l'a  fait  en  notre  pré- 
sence M.  le  chan.  Reusens:  ce  n'est  point  là  l'œu- 
vre de  l'auteur  du  retable  de  Closterneubourg  ! 
Il  faut  toutefois  tenir  compte  des  détériorations 
multiples  qu'a  subies  cette  châsse,  qui  n'est  plus 
en  quelque  sorte  qu'une  ruine.  Le  faîte  et  les 
arêtiers  de  son  toit  ont  été  refaits  en  style  rococo; 
un  des  médaillons  historiés,  et  une  notable  partie 
des  groupes  en  relief  qui  ornent  ses  murs,  cons- 
tituent aussi  des  réfections  récentes  et  maladroites. 
Quant  au  décor  accessoire,  il  a  presque  totalement 
disparu:  les  listes  qui bordentlesarcatures latérales 
étaient  couvertes  de  filigranes  précieux  mêlés  de 
pierreries  ;  il  n'en  reste  plus  que  des  fragments 
que  nous  avons  découverts  en  grattant  une  cou- 
che épaisse  de  peinture  d'or  sous  laquelle  on  les 
avait  noyés  à  dessein, pour  rendre  à  l'ensemble  une 
sorte  de  régularité  dans  la  pauvreté.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  ici 
la  ressemblance  singulière  entre  deux  anges  qui 
décorent  les  abouts  des  deux  châsses  qui  vien- 
nent de  nous  occuper,  comme  si  celui  de  la 
châsse  de  saint  Éleuthère  avait  été  en  quelque 
sorte  copié  sur  celui  de  la  châsse  de  Notre-Dame; 
ceci  tend  à  prouver  la  provenance  indigène  de  la 
première.  Car  c'est  bien  à  Tournai  que  semble 
avoir  opéré  Nicolas  de  Verdun  ;  il  vint  probable- 
ment s'y  fixer  à  la  fin  de  ses  jours  ;  Collard  de 
Verdun,  verrier,  probablement  son  fils,  acquit  le 
droit  de  cité  à  Tournai  au  commencement  du 
XlIIe  siècle. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  troisième 
châsse,  dite  des  Damoiseaux.  Une  châsse  de  ce 
nom,  qui  remontait  aussi  au  XIIL'  siècle,  (1280,) 
fut  refondue  en  1571,  et  nous  n'avons  sous  les  yeu.x 
qu'un  assemblage  de  fragments  divers,  de  pla- 
ques historiées  en  argent  repoussé,  du  style  re- 
naissance. 

Nous  avons  hâte  d'en  venir  à  la  cérémonie 
importante  dont  les  châsses  ont  été  l'objet. 

11  était  devenu  nécessaire  de  procéder  à  une 
reconnaissance  canonique  des  reliques  précieuses 
qu'elles  renfermaient.  Si  tout  autorisait  à  croire 
que  X^a.  fierté  du  saint  patron  de  Tournai  n'avait 
plus  été  ouverte  depuis  Walter  de  Marvis,  il  n'en 
était  pas  de  même  des  deux  autres.  On  n'avait  pas 
eu  pour  elles  la  même  religieuse  discrétion  ;  on 
savait  que  leurs  reliques  avaient  été  visitées  et 
authentiquées,    il  n'y  a  guère   qu'une   trentaine 
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d'années  ;  malheureusement  on  ne  retrouvait  plus 
aux  archives  épiscopales  le  procès-verbal  de  cette 
formalité,  et  l'on  ignorait  ce  qu'elles  renfermaient 
exactement. 

Même  pour  le  contenu  de  la  première  châsse  il 
y  avait  eu,  depuis  le  XIV'^  siècle,  de  vives  contes- 
tations entre  le  Chapitre  et  l'Abbaye  de  Saint- 
Martin  concernant  le  chef  de  saint  Éleuthère,  que 
cet  antique  monastère  prétendait  également  pos- 
séder, et  ce  différend  n'avait  jamais  été  vidé. 

A  la  demande  de  Mgr  l'Évéque  et  du  Chapitre, 
MM.  les  barons  Béthune,  père  et  fils,  avaient  été 
invités  à  diriger  la  partie  technique  des  opérations. 

Le  mercredi  lo  octobre,  iéte  de  saint  François 
de  Borgia,  dès  neuf  heures  du  matin,  après  l'office 
du  chœur,  Mgr  fit  son  entrée  dans  la  grande  sacris- 
tie, suivi  du  Chapitre,  des  deux  savants  archéo- 
logues cités  plus  haut,  de  MM.  les  docteurs  Phi- 
lippart,  Coppez,  Moreau  et  Planquart,  médecins 
requis  ;  des  notables  invités,  MM.  le  comte  de 
Nédonchel,  comte  Stiénon  du  Pré,  Henri  Des- 
clée,  M.  le  comte  B.-N.  du  Mortier.  Étaient  pré- 
sents aussi  :  M.  le  chanoine  Reusens,  le  savant 
professeur  d'archéologie  de  Louvain,  et  MM.  les 
architectes  Bruyenne  et  Cloquet.  Tous  vinrent 
prendre  place  aux  côtés  de  Monseigneur.  Les 
trois  châsses  étaient  posées  sur  des  piédestaux 
entre  deux  immenses  cierges  brûlant  dans  deux 
de  ces  grands  bourdons  d'airain  qui  ornent  le 
chœur.  Rien  d'imposant  comme  l'aspect  de  cette 
belle  salie  aux  tapisseries  antiques  ;  au  moment 
solennel,  les  assistants  se  mirent  à  genoux  pour 
le  chant  du  Vcni  Creator.  Monseigneur  ordonna 
ensuite    de   procéder   à  la    cérémonie. 

Avec  tout  le  cérémonial  et  les  multiples  pré- 
cautions requises,  auxquelles  nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  ici,  on  retire  de  la  châsse  de  saint 
Éleuthère  une  sorte  de  volumineux  paquet,  long 
de  yy  cent.,  large  de  19  et  haut  de  12  ("),  enve- 
loppé dans  une  étoffe  de  soie  pourpre  relative- 
ment fraîche,  très  bien  conservée,  simplement 
repliée  en  trois,  sans  ligatuie  ni  couture.  C'est 
une  pièce  superbe  de  tissus  de  soie  pareils  à 
ceux  des  fabriques  sarrasinoises  de  Proya,  en 
Sicile,  offrant  la  plus  grande  ressemblance  avec 
la  chasuble  de  saint  Thomas  de  Cantcrbéry,  que 
possède  la  cathédrale  de  Tournai,  et  celle  de 
saint  Bernard,  qui  fut  longtemps  conservée  à 
l'abbaye  de  Cambron,  et  que  nous  nous  propo- 
sons de  reproduire  prochainement,  d'après  des 
relevés  de  M.  V.  Dendal.  La  lisière  offre  un  galon 
tissé  dans  l'étoffe,  et  présentant  des  ornements  à 
fonds  rouges  repiqués  de  jaune  sur  fond  noir,  où 
alternent  des  lionceaux  et  des  fleurons. 

Elle  est  déployée  sur  la  table,  et  alors  apparaît 

I.  Nous  reproduisons,  d'après  un  article  autorisé  paru  dans 
la  Semaine  religieuse  de  Tournai,  des  détails  qui  suppléent  à 
nos  propres  observations. 


une  seconde  enveloppe  en  toile  jaunâtre  imbibée 
de  cire.  Ce  paquet  était  soigneusement  ficelé  avec 
trois  fortes  courroies  en  cuir  blanc  épais,  dont 
les  multiples  circonvolutions  venaient  se  réunir 
sous  deux  sceaux  en  cire  verdâtre,  apposés  l'un 
vers  le  milieu,  l'autre  à  l'extrémité.  Le  premier, 
en  forme  d'amande,  était  celui  de  l'illustre  Wal- 
ter  de  Marvis,  représentant  un  évéque  debout, 
coiffé  d'une  petite  mitre,  vêtu  de  la  chasuble  an- 
tique repliée  sur  les  deux  bras,  portant  de  la 
main  droite  une  crosse  avec  la  volute  tournée  à 
l'intérieur,  et  de  la  gauche  un  livre  fermé  ; 
légende  :  j  Sigilbim  Walteri  Tornacensis  cpiscopi 
(sceau  de  Walter, évéque  de  Tournay)  ;  au  revers 
l'empreinte  d'un  contre-scel,  rond  et  plus  petit, 
avec  buste  d'évêque  en  profil, regardant  à  gauche, 
et  la  légende  :  j  (aist)  os  sig(il)  li  (sceau  du  gardc- 
scel).  Le  second  sceau,  presque  rond,  avec  une 
légère  pointe  d'ogive,  est  celui  dont  le  Chapitre 
se  servait  du  XI I^  au  XI V^  siècle,  avec  l'effigie 
d'un  roi  debout,  couronné  et  tenant  de  la  main 
gauche  une  couronne  fermée,  de  la  droite  un 
sceptre,  avec  la  légende  :  "i-  Sigllluiii  Sancte  Marie 
Tornacensis  eccle.  (sceau  de  l'église  de  Sainte- 
Marie  à  Tournai)  ;  le  contre-scel,  empreint  au 
revers,  est  une  intaille  antique  sans  gravure  appa- 
rente. 

Dès  ce  moment,  il  n'y  avait  plus  de  doute 
sur  l'authenticité  du  précieux  dépôt;  il  avait  tra- 
versé six  siècles  et  demi  sans  qu'on  eût  violé  le 
secret  que  la  main  de  Walter  et  du  Chapitre 
d'alors  y  avait  scellé.  Monseigneur  coupa  la  corde 
en-dessous  des  nœuds  ;  l'enveloppe  de  toile  cirée 
enlevée,  on  aperçut  une  nouvelle  enveloppe  en 
toile  blanche,  laquelle  était  cousue  avec  soin  ;  on 
l'ouvrit,  et  il  s'en  échappa  un  parchemin.  A  la 
prière  de  Monseigneur,  M.  le  chanoine  Durez  y 
lut  très  couramment  ces  paroles  : 

«  AnnoDotninicîE  Incarnationis  1247  dominicâ  in  cras- 
tino  B.  Barlholomei  Apostoli  octavo  kalendas  septembris 
présidente  Innocentio  P.  P.  quarto  pontificatus  ejus  anno 
quinto,  ref;nante  glorioso  rege  Franconim  Ludovico,  filio 
Ludovici  régis,  facta  est  translatio  corporis  B.  Eleutherii 
confessons  et  episcopi  Tornacensis,  et  inventum  est  simul 
caput  cum  cnrpore,  per  manus  reverendi  patris  et  domini 
Odonis,  Tuscuiani  episcopi  apostolicœ  sedis  legati,  pra;- 
sentibus  plurimis  Sanctoruni  corporibus  de  diversis  con- 
ventualibus  ecclesiis,  ob  reverentiam  S.  Eleutherii  allalis, 
prœsentibus  etiain  reverendis  patribus  Waltero  Torna- 
censi  et  Guiardo  Cameracensi  episcopis,  Waltero  decano, 
yEgidio  archidiacono,  Waltero  thesaurario,  Nicolao 
archidiacono  Flandriœ  et  pluribus  aliis  canonicis  Tor- 
nacensibus,  Waltero  sancti  Amandi  in  pabulà,  Radul- 
pho  sancti  Martini  Tornacensis  et  multis  aliis  abbatibus, 
Arnulpho  castellano,  Anselmo  advocato  Tomacensi,  Hen- 
rico  praeposito  et  aliis  civibus  Tornacensibus  et  niultitu- 
dine  cleri  et  populi  copiosâ.  » 

Ici  le  lecteur  fit  une  pause.  Ce  texte  était  connu  ; 
il  a  été  conservé  dans  les  archives  et  rapporté  par 
les  historiens  ;  mais  il  y  a  encore  deux  lignes  à 
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lire,  inconnues  de  tous,  et  elles  doivent  apporter 
toute  une  révélation.  Les  voici  : 

«  Postmodum  vero  anno  secundo  post  eamdem  transla- 
tionem  idem  caput  Beati  Eleutherii  ab  archà  pntsenti  in 
aliud  vasculum  argenteum  repositum  fuit  ad  honorem  ejus 
confessons  gloriosi.  » 

Ainsi  vers  1249,  deux  ans  après  la  translation 
solennelle,  l'évêque  Walter  avait  de  nouveau  ou- 
vert la  châsse  et  en  avait  extrait  la  tête  du  Saint. 
C'est  ainsi  que  l'abbaye  de  Saint-Martin  a  pu 
posséder  un  notable  fragment  du  crâne  de  saint 
Eleuthère  ;  mais  il  devient  évident  qu'en  1233, 
l'abbaye  n'était  pas  encore  en  possession  de  cette 
tête,  comme  le  rapporte  Li  Muisis. 

On  découvrit  une  troisième  enveloppe.  Enfin, 
le  dernier  linge  qui  entoure  les  sacrés  ossements 
est  déplié,  et,  aux  yeu.x  émerveillés  de  toute  l'as- 
sistance, apparaissent  les  saintes  Reliques.  Tous 
tombent  à  genoux  et  l'antique  antienne  à  saint 
Eleuthère,  Sancte  Eleiitlieri  ^  s'échappe  spontané- 
ment de  toutes  les  poitrines. 

Monseigneur  prononce  quelques  paroles  émues, 
et  les  médecins  se  mettent  en  devoir  de  ranger  à 
leur  place  respective  tous  ces  ossements.Un  inven- 
taire exact  en  est  dressé  ('). 

Nous  devons  noter  ici,  qu'un  volumineu-x 
sachet  de  toile  cousue  fut  trouvé  à  côté  des  os- 
sements ;  il  ne  renfermait  que  de  la  terre,  vrai- 
semblablement quelques  pelletées  de  la  terre  où 
gisait  le  corps  avant  son  élévation  sous  Heydilon, 
au  IX^  siècle. 

Ajoutons  qu'on  retira  plus  tard  de  la  châsse 
une  feuille  de  plomb  qui  avait  servi  d'assiette  au 
précieux  paquet,  et  sur  laquelle  on  trouva  gra- 
vée une  copie  du  procès- verbal  de  1247-49, 
accompagnée  de  l'énumération  des  reliquaires  et 
châsses  présents  à  la  solennité  de  1247. 

Après  ce  minutieux  examen  ,  on  remit  avec 
respect  les  saintes  Reliques  dans  leurs  enveloppes, 
qu'on  scella  avec  soin,  pour  être  déposées  pro- 
visoirement dans  le  coffre-fort  de  la  Cathédrale. 

Dans  la  châsse  dite  des  Damoiseaux,  on  re- 
trouva la  partie  supérieure  du  chef  auguste  de 
saint  Eleuthère,  précieuse  relique  léguée  par  le 
dernier  des  moines  de  Saint-Martin,  et  placée 
dans  ce  vaisseau,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
avec  le  pariétal  gauche  de  saint  Piat,  don  fait  à 
l'église  de  Tournai  par  la  collégiale  de  Seclin,  et 
une  relique  de  saint  Vincent  de  Paul. 

L'antique  fierté  de  la  Vierge  ne  contenait  plus 
rien  de  ses  reliques  anciennes,  mais  une  nom- 
breuse collection  de  reliques  diverses,  dont  l'énu- 
mération n'a  pas  ici  sa  place.  Ces  précieux 
restes  de  corps  saints  étaient  contenus  dans 
d'antiques   étoffes  et  des   coffrets,   qui    sont    de 

I.  Voici  l'indication  des  princip.iux,  dans  un  nombre  considé- 
rable d'autres  de  moindre  grandeur  :  I.  Un  humérus.  —  2.  Deux 
fémurs.  —  3.  Un  tibia  gauche.  —  4.  Un  péroné. 


nature  à  intéresser  vivement  nos  lecteurs.  Ce 
sont  des  tissus  orientaux  de  soie,  d'une  grande 
fraîcheur  et  d'une  grande  beauté,  ornés  de  pa- 
pegais,  de  lions,  etc.,  etc.  ;  l'un  des  coffrets  est 
tapissé  extérieurement  d'un  de  ces  précieu.x  et 
antiques  tissus;  un  autre  coffret  est  garni  d'orne- 
ments fondus  en  étain,  paraissant  remonter  au 
XIV'^  siècle,  dont  le  style,  la  délicatesse  et  la 
rareté  en  font  des  objets  de  haute  curiosité.  Sa 
Grandeur  IMgr  Durousseau.x  ayant  daigné,  avec 
la  plus  grande  bienveillance,  nous  autoriser  à 
en  prendre  les  dessins,  nous  nous  proposons  d'en 
offrir  incessamment  la  reproduction  à  nos  lec- 
teurs. 

Le  lundi  29  octobre,  au  milieu  d'un  concours 
immense  de  fidèles,  et  en  présence  de  NN.  SS. 
les  évêques  de  Belgique,  tous  réimis  autour  de 
la  dépouille  de  S.  Eleuthère,  eut  lieu  l'ostension 
publique  et  solennelle  des  saintes  reliques.  (Céré- 
monie émouvante  grandiose,  dont  le  souvenir 
restera  consacré  d'une  manière  liturgique  et  per- 
pétuelle, si,  selon  les  vœu.x  du  Chapitre,  le  Saint- 
Siège  autorise  l'institution  d'une  fête  annuelle 
commémorative.  Rien  ne  manquait  à  l'éclat  de 
ces  fêtes.  Dans  leur  zèle  pieux,  les  organisateurs 
avaient  recouru  à  tous  les  moyens  les  plus 
prestigieux  de  décorer  l'antique  basilique,  même 
à  l'artifice,  un  peu  risqué  peut-être,  de  l'éclairage 
électrique  et  de  ses  féeries,  qui,  nous  devons  le 
dire,  rappellent  un  peu  trop  les  procédés  de  la 
scène  moderne. 


LE  journal  de  Londres  "  The  Tablet  "  nous 
apporte  une  description  très  détaillée  des 
peintures  murales,  des  vitraux,  du  mobilier  et  du 
décor  général  d'une  chapelle  érigée  à  N.-D.  de 
Bon-Secours  dans  l'église  des  PP.  Rédemptoristes 
à  Clapham,  faubourg  de  Londres.  Ce  sanctuaire, 
que  l'on  vient  d'inaugurer  après  l'avoir  orné  à 
grands  frais,  est  dû  en  grande  partie  à  la  piété 
d'une  dame,  veuve  de  William  John  Louis,  mort 
à  Clapham  le  13  janvier  1S85.  Une  copie  de  la 
peinture  si  connue  de  N.-D.  de  Bon-Secours, 
après  avoir  servi  à  l'oratoire  domestique  du  défunt 
a  été  donnée  à  l'église,  et,  enchâssée  aujourd'hui 
au-dessus  de  l'autel,  cette  image  a  été  le  point  de 
départ  du  travail  qui  fait  de  cette  chapelle  un 
petit  chef-d'œuvre  d'art  décoratif 

L'ensemble  de  ce  travail  a  été  confié  à  l'archi- 
tecte Bentley,  fort  connu  en  Angleterre  et  sur  le 
continent  par  un  talent  aussi  souple  quedistingué. 
Ici,  il  n'avait  à  la  vérité  qu'un  champ  restreint 
pour  se  rnouvoir  ;  la  chapelle  qui  se  trouve  du 
côté  de  l'Evangile,  n'a  en  effet  que  vingt  pieds 
anglais  de  long  sur  seize  pieds  de  haut  et  neuf 
pieds  six  pouces  de  large,  mais  ce  sanctuaire  est 
devenu  un  véritable  joyau,  dépassant  de  loin  la 
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plupart  des  travaux  de  ce  genre  exécutés  récem- 
ment en  Angleterre. 

Le  mur  extérieur  de  la  chapelle  est  percé  de 
trois  fenêtres,  chacune  de  trois  lumières  ;  l'archi- 
tecte les  a  garnies  de  vitraux  aussi  remarquables 
comme  dessin  que  comme  coloration  ;  ils  repré- 
sentent, dans  chacune  des  lumières,  l'une  des 
femmes  de  l'Ancien  Testament  dans  lesquelles 
on  reconnaît  les  types  de  la  Sainte  Vierge,  Eve, 
Rebecca,  Rachel,  Ruth,  etc.  L'autel,  élevé  sur 
deux  marches,  est  en  marbre.  Il  est  d'un  style 
grave  et  sévère.  Pour  les  grandes  fêtes  et  les 
solennités  particulières, il  est  pourvu  d'un  frontale 
mobile,  entièrement  doré  et  peint,  divisé  en  trois 
panneaux  historiés  des  sujets  suivants.  Au  centre 
une  N. -D.de  Pitié,  tenant  sur  ses  genoux  le  divin 
Crucifié  ;  à  droite  la  Nativité  et  à  gauche  la  Pré- 
sentation au  temple.  Le  retable  proprement  dit 
est  divisé  en  sept  panneaux, dans  chacun  desquels 
est  représenté  un  ange  en  demi  figure  issant  d'un 
nuage  radié  d'or  et  tenant  l'un  des  instruments 
de  la  Passion.  Il  n'y  a  pas  de  fenêtres  derrière 
l'autel,  et  presque  tout  le  mur  est  couvert  par 
l'autel  avec  son  gradin,  le  retable  peu  élevé  et 
un  dorsale  avec  dais.  Le  pavement  de  la  chapelle 
est  en  carreau.x  rouges  losanges,  alternant  avec 
des  bandes  ornées  de  fleurs  de  lis.  Le  lambris- 
sage  de  la  couverture  de  la  chapelle  est  orné  de 
vingt-et-un  panneaux,  divisés  par  des  entraits  et 
décorés  de  bleu,  de  vert,  de  jaune  et  d'or,  sur  un 
fond  blanc;  les  murs  sont  bleus, ornés  de  diaprages 
d'une  grande  richesse  et  d'un  goût  excellent.  — 
On  a  accès  à  la  chapelle  par  deux  arcades  ;  celle 
qui  est  la  plus  rapprochée  de  l'autel  est  fermée 
par  une  grille  en  fer  forgé,  entièrement  doré  et 
d'un  goût  e.xquis.  Sous  le  cretage  de  cette  grille 
on  lit  la  légende  : 

Sancta  Maria,  siiccurre  miseris,juva  pusillani- 
mes, refove  flebiles. 

Le  compte-rendu  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  le 
décor  de  cette  chapelle,  pour  lequel  il  entre  dans 
des  détails  minutieux  et  qui,  dit-il,  marquera 
comme  une  date  dans  l'art  ecclésiastique  en 
Angleterre. 

LES  fameuses  ruines  de  l'abbaye  de  Villers 
ne  sont  pas  éloignées  de  disparaître  pour 
toujours.  Dans  la  dernière  livraison  du  Bulletin 
de  la  Commission  royale  d'Art  et  d'Archéologie  a 
paru  une  note  officieuse  faisant  connaître  tous  les 
efforts  faits  depuis  près  de  30  ans  parles  pouvoirs 
publics  dans  le  but  de  les  sauver,  efforts  tenus  en 
échec,  impitoyablement,  par  la  résistance  passive 
des  propriétaires.  MM.  J.  Tarlier  et  E.  Coulan 
signalèrent  dès  1S61  la  destruction  lente  mais 
fatale  de  ces  ruines  admirables,  et  l'urgence  d'en 
faire  une  monographie  complète,  afin  qu'elles  ne 


fussent  au  moins  pas  perdues  pour  l'archéologie. 
Ces  messieurs  s'offraient  à  entreprendre  cette 
monographie  ;  leur  projet  fut  abandonné  après 
plusieurs  années  de  négociations  stériles  avec 
l'Etat,  qui,  par  principe,  s'opposait  à  en  faire 
l'objet  d'une  publication  officielle,  et  ne  croyait 
pouvoir  y  contribuer  que  par  des  encouragements 
et  des  subsides.  Il  parut  seulement  dans  le  Bul- 
letin une  notice  succincte  sur  l'église  abbatiale, 
accompagnée  de  quelques  planches.  La  note  que 
nous  analysons  omet  d'ajouter  que,  depuis,  M. 
Ch.  Licot  a  fait  un  relevé  remarquable  de  l'église 
et  des  bâtiments  claustraux  (^),  et  qu'il  a  publié 
le  résumé  de  ses  dessins  dans  une  notice  qu'il  a 
fait  paraître  en  collaboration  avec  M.  Lefebvre, 
en  1877. 

M.  De  Curte  fut  chargé  en  1882  de  dresser  le 
devis  des  travaux  à  faire  pour  conjurer  la  ruine 
totale  de  ce  qui  subsistait  encore  des  bâtiments. 
Il  croyait  y  pourvoir  par  une  dépense  de  105.000 
francs  comprenant  l'enlèvement  des  végétations 
qui  avaient  poussé  sur  les  murs,  des  terres  et  dé- 
combresquis'yétaientaccumulés,le  recouvrement 
des  voûtes  par  des  toitures  plates,  l'arasement  en 
maçonnerie  des  murs  isolés,  et  la  pose  d'ancrages. 
Alors  commencèrent  de  longues  et  infructueu- 
ses négociations  avec  les  propriétaires  des  ruines, 
en  vue,  soit  d'une  consolidation  des  ces  ruines 
d'accord  avec  ceux-ci,  soit  de  leur  acquisition  par 
l'État.  Tous  les  efforts  furent  inutiles,  et  le  Gou- 
vernement paraît  avoir  enfin  abandonné  définiti- 
vement tout  espoir  de  sauver  de  l'anéantissement 
ce  grand  souvenir  du  passé,  ces  constructions  si 
pittoresques  par  leur  aspect,  si  émouvantes  par 
leurs  souvenirs, si  admirables  par  leur  architecture, 
qui,  durant  un  demi-siècle,  ont  fait  les  délices  des 
touristes  du  pays  et  de  l'étranger,  et  ont  aussi, 
hélas  !  essuyé  les  profanations  des  vandales,  des 
spéculateurs  et  des  gens  de  plaisir,  qui,  dans  ces 
dernières  années,  ont  choisi  ces  lieux  austères 
pour  théâtre  de  leurs  oigies. 

ON  vient  de  découvrir,  au  coin  du  boulevard 
Saint-Germain  et  de  la  rue  des  Bernardins, 
à  Paris,  en  creusant  les  fondations  d'une  maison, 
les  restes  d'une  ancienne  église  dépendant  du 
couvent  des  Bernardins.  On  y  voit  des  fenêtres 
ogivales  d'une  grande  élégance,  ainsi  que  la  partie 
inférieure  de  quelques  fûts  de  colonnes. 

— f©< — ^©^- 

LT  N  des  bâtiments  les  plus  remarquables  et  les 
J  plus  curieux  de  Iluy,  construit  à  l'époque 
de  la  Renaissance,  l'ancien  refuge  de  l'abbaye  du 
Val-Saint- Lambert,  situé  rue  Batta, a  failli  devenir 

I.  Ses  dessins  représentant  aussi  une  restitution  de  la  célèbre 
abbaye,  exposés  à  Bruxelles,  en  1881,  lui  ont  valu  la  médaille  d'or. 
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la  proie  des  flammes.  Le  rez-de-chaussée  et  l'étage 
de  l'aile  gauche,  ainsi  que  le  mobilier  qu'ils  con- 
tenaient, sont  détruits. 

NOu.S  avons  souvent  critiqué  l'incroyable 
aberration  des  architectes  formés  aux  idées 
classiques  en  honneur  dans  les  écoles  officielles, 
et  qui  ont  élevé  et  élèvent  encore  les  monuments 
publics  dans  un  style  contre  lequel  proteste  le 
climat  autant  que  le  génie  artistique  national. 
Nous  avons  prédit  depuis  longtemps  quel  serait, 
à  brève  échéance,  le  sort  lamentable  du  babylo- 
nien Palais  de  Justice  de  Bruxelles;  il  ne  sera  pas 
différent  de  celui  de  la  Bourse  de  la  même  ville, 
dont  nous  apprenons  les  nouvelles  suivantes  : 

La  Bourse  de  Bruxelles  finira  par  coûter  gros  à  la  ville  : 
en  un  an,  on  a  dépensé  pour  réparer  les  corniches,  qui  se 
détachent  par  pièces  et  morceaux,  la  somme  rondelette  de 
24,919  fr.  40. 

Et  on  n'est  pas  au  bout.  Car,  sous  l'action  de  la  pluie, — 
et  Dieu  sait  si  la  pluie  est  rare  ici,  — la  pierre  s'émiettede 
plus  en  plus. 

C'est  à  se  demander,  dit  la  Gazette,  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  une  bonne  fois  mettre  bas  la  moitié  du  monument 
et  refaire  ce  cjui  menace  ruine. 

— 4©4 J€H— 

UNE  nouvelle  église  s'élève  en  ce  moment 
dans  la  paroisse  de  Farciennes  (Belgique). 

Une  église  vient  d'être  inaugurée  sous  le  vocable 
de  N.-D.  du  Sacré-Cœur,  en  Océanie,  à  Rand- 
wick,  aux  portes  de  Sydney. 

«  Rien  de  plus  gracieux,  au  dire  des  Annales 
de  N.-D.  dît  Sacré-Cœur,  que  sa  façade  avec  sa 
rosace  à  vitraux  peints,  ses  fenêtres  élancées  et 
ses  deux  portes  ogivales  divisées  par  une  colonne, 
où  bientôt  la  générosité  des  fidèles  placera  sous 
une  niche  une  magnifique  statue  de  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur.  Son  clocher,  flanqué  de  quatre 
clochetons  en  pierre  et  surmonté  d'une  croix 
dorée,  semble, indiquer  la  victoire  de  la  vraie  reli- 
gion sur  les  sectes  dissidentes.  Du  plus  loin  de 
l'Océan,  le  premier  monument  qui  frappe  l'œil  du 
voyageur  venant  de  la  belle  terre  de  France,  est 
le  signe  de  notre  Rédemption,  la  tour  et  l'église 
de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur.  » 


Hcstaurations. 

|PrÈS  plusieurs  années  d'une  restau- 
ration laborieuse,  l'ancienne  grand'- 
chambre  du  Parlement  de  Bourgogne 
à  Dijon,  aujourd'hui  première  cham- 
bre de  la  cour  d'appel  et  salle  des 
audiences  solennelles,  va  être  rendue  à  sa  desti- 
nation  judiciaire    et    sera    inaugurée    à    la    ren- 


trée de  novembre.  Cette  restauration  a  été  faite 
sous  la  direction  de  M.  Lisch,  inspecteur  général 
des  Beaux-Arts,  qui  en  a  fait  une  véritable  res- 
titution  archéologique. 

Construite  sous  François  I^^"",  la  salle  nouvelle- 
ment restaurée  présente  de  belles  proportions  : 
17  mètres  de  longueur  sur  12  de  largeur  et  8 
mètres  de  hauteur  ;  le  plafond  armorié,  qui  date 
de  1522,  est  l'œuvre  du  lambroiseur  Antoine 
Gaillet  ;  les  charpentes  sont  couvertes  d'ornements 
en  relief  et  dorés  dans  le  goût  de  la  première 
Renaissance.  Des  deux  grands  côtés  cinq  fenêtres 
en  arc  pointu  éclairent  l'ample  vaisseau  ;  des 
anciennes  grisailles,  dont  la  plus  précieuse  re- 
présentait François  I^r  assis  dans  la  chaire  de 
justice,  il  ne  subsiste  plus  que  trois  aujourd'hui  : 
les  vertus  théologales,  fort  restaurées.  Les  au- 
tres fenêtres  ont  reçu  des  verrières  modernes, 
exécutées  par  la  maison  Didron  et  ornées  d'écus- 
sons  divers.  L'ancienne  polychromie  des  murs  a 
été  rafraîchie  et  complétée. 


L 
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E.S  travaux  de  reconstruction  de  la  flèche  de 
Saint-Maixent  se  poursuivent  avec  activité. 

PENDANT  qu'on  répare  le  portail  de  l'église 
de  Saint-Paul-Saint-Louis,  de  grands  tra- 
vaux de  décoration,  entrepris  depuis  plusieurs 
années,  se  poursuivent  dans  l'église  de  Saint- 
Louis-en-l'Ile  et  en  ont  changé  l'aspect  intérieur. 
Ce  ne  sont  que  dorures  de  la  voûte  aux  piliers.  Il 
est  en  ce  moment  question  de  refaire  les  vitraux 
de  la  nef  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  ceux 
du  pourtour  du  chœur,  qui  sont  fort  anciens  et 
des  plus  remarquables.  L'église  de  Saint-Louis- 
en-l'Ile  fut  commencée  en  1675,  par  Levaut,  et 
terminée  en  1721,  par  Jacques  Danet.  Englobée 
dans  un  pâté  de  maisons,  on  ne  voit  guère,  à 
l'extérieur,  que  son  cIocher,dont  la  flèche  sculptée 
à  jour  est  haute  de  trente  mètres.  Elle  renferme 
des  peintures  de  J.-B.  Champagne,  et  c'est  Nou- 
blier  qui  a  peint  les  trois  chapelles  placées  der- 
rière le  chœur. 

-Grpositions— — — ^^-^ 

ilE  Temps  rend  compte  en  ces  termes  de 
l'Exposition  d'Art  industriel  de  Copen- 
hague. 
Les  meubles  sont  simples,  élégants,  solides 

et   d'une  rare  habileté   d'exécution Deux 

maisons  d'orfèvrerie  ont  présenté  des  pièces  considé- 
rables dont  quelques-unes  sont  de  véritables  œuvics  de 
maîtrise  pour  le  dessin  et  pour  le  travail.  Dans  l'indus- 
trie spéciale  de  la  bijouterie  en  filigrane,  il  se  fait  des 
merveilles.  Le  bronze,  le  cuivre  et   le   fer  ne  sont   point 


Cftromque, 
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toutefois  en  si  haut  progrès  ;  il  y  a  même  une  large  lacune  à 
l'Exposition  pour  ce  dernier,  dont  la  renaissance  est  si 
brillante  à  cette  heure  dans  tous  les  pays  d'Europe.  La 
reliure  d'art  est  représentée  par  une  maison  qui  peut 
marcher  de  pair  avec  les  plus  réputées  du  continent 
avec  ses  reliures  au  petit  fer  et  polychromes,  dont  les  des- 
sins ont  une  rare  délicatesse  et  un  coloris  vigoureux.  Les 
étoffes  d'ameublement  ne  sont  pas  exceptionnelles  ;  mais 
dans  la  broderie  à  la  main,  en  tout  genre  de  travail  et  de 
matière,  le  Danemarck  m'a  paru  pouvoir  faire  aisément 
concurrence  à  la  Russie  et  à  l'Orient;  l'exposition  de  cette 
section  est  un  enchantement.  Les  femmes  danoises  de 
toutes  conditions  se  livrent  avec  passion  à  cet  art  familial 
et  intime,  si  précieux  pour  elles  dans  les  longues  nuits 
hivernales  du  Nord.  L'industrie  artistique  danoise,  ne 
pouvant  être  qu'une  industrie  nationale,  intérieure,  sans 
prétentions  possibles  à  l'exportation,  présente  un  caractère 
général  qui  reflète  assez  exactement  la  physionomie  sociale 
de  ce  petit  pays.  L'art  n'y  a  point  de  grandes  envolées 
d'imagination.  II  est  simple,  calme,  d'un  esprit  souriant  et 
d'une  grâce  aimable,  toutes  qualités  qui  m'ont  paru  être 
telles  des  habitants. Dans  les  meubles, dans  les  orfèvreries, 
dans  les  bijoux,  on  n'épargne  point,  sans  toutefois  en  acca- 
bler les  formes,  la  matière,  qui  est  toujours  solide.de  bon  aloi 
■et  de  valeur.  Le  travail  est  généralement  précieux  et  très 
personnel.  Les  conditions  économiques  de  la  production, 
dans  ce  petit  pays,  qui  compte  à  peine  deux  millions  d'ha- 
bitants, sont  exceptionnellement  favorables  aux  industries 
artistiques.  L'usine  est  inconnue,  le  grand  atelier  n'existe 
que  pour  les  industries  de  consommation  domestique.  Le 
petit  atelier  qui  comprend  un  patron  et  une  dizaine  d'ou- 
vriers est  la  règle.  L'apprentissage  long,patient,intime,sous 
la  surveillance  immédiate  du  chef  d'atelier,  fonctionne  ad- 
mirablement sans  que  l'Etat  ait  jamais  eu  à  intervenir  par 
des  lois  pour  l'imposer.De  nombreuses  écoles  d'art  et  d'in- 
dustrie ont  été  créées  dans  tout  le  pays,  qui  mettent  à  la 
<lisposition  des  apprentis  et  des  ouvriers  les  notions  de 
science  et  d'art  qui  leur  sont  nécessaires  pour  se  perfec- 
tionner dans  leur  métier.  En  raison  de  cette  constitution 
spéciale  du  travail  industriel,  la  femme  peut  y  jouer  un 
rôle  actif  Dans  la  plus  importante  fabrique  de  porcelaine 
<!e  Copenhague  le  premier  artiste  est  une  femme,  le  plus 
habile  ciseleur  d'une  maison  d'orfèvrerie  est  également 
une  femme.  L'une  et  l'autre  sont  sorties  de  l'École  ar- 
tistique de  Copenhague  fondée  par  M.  Klein.  Les  élèves 
•de  cette  superbe  école  font  de  la  ciselure,du  repoussage,de 
la  gravure  en  médailles,  de  la  sculpture  sur  bois  et  de 
l'ébénisterie,  et  elles  réussissent  admirablement  dans  tou- 
tes ces  branches.  L'industrie  artistique  a  même  conservé 
encore  aujourd'hui,  en  dépit  de  toutes  les  transformations 
sociales,  son  caractère  familial  de  jadis. 

— J€H — ^©^- 


Ou.S  empruntons  au  Bien  Public  un  intéres- 
sant article  sur  l'Ecole  de   Satnt-Luc    de 


N 

Gand. 

Nous  sortons  de  l'exposition  ouverte  rue  d'Angleterre, 
et  consacrée  aux  récents  concours  de  l'École  de  Samt-Luc. 

Tout  fait  impression  dans  ce  local,  aujourd'hui  presque 
entièrement  rebâti,  pourvu  de  grandes  salles  bien  claires, 
d'un  Musée,  d'un  bout  de  jardin  même,  dont  les  arbustes 
verdoyantsencadrent  de  vieux  débris  de  sculpture  arrachés 
■çà  et  là  à  des  bâtiments  en  démolition.  Le  goiit  artistique 
qui  a  présidé  à  tous  ces  arrangements  et  l'aspect  hospita- 
lier de  ces  salles  d'étude  garnies  de  gravures,  de  photo- 
graphies, de  modèles  de  tout  genre,  ne  sont  pas  pour  rien, 
nous  le  gagerions  volontiers,  dans  le  succès  croissant  de 
l'École  de  Saint-Luc.  Cette  École  est  fréquentée  aujour- 
d'hui par  560  élèves,dont  200  suivent  les  cours  du  dimanche, 
■et  se  rendent  à  Gand  de  toutes  les  parties  de  la  province. 


Demain,  elle  compterait  700  élèves  si  les  locaux  pouvaient 
s'étendre  et  ouvrir  les  bras,  comme  les  bons  Frères  le  fe- 
raient eux,  bien  volontiers,  pour  accueillir  en  plus  grand 
nombre  des  fils  d'ouvriers,  des  enfants  du  peuple. 

Quant  à  moi,  qui  ai  quitté  le  collège  depuis  un  quart  de 
siècle,  et  qui  joins  à  la  plus  vive  reconnaissanceenvers  mes 
maîtres  un  souvenir  médiocrement  enchanteur  des  salles 
de  classe  et  d'étude,  où  s'est  écoulée  une  partie  de  ma 
jeimesse.  je  me  disais,en  pénétrant  dans  le  pittoresque  local 
de  .Saint  Luc  et  en  visitant  ces  salles  si  gaies  et  si  claires, 
que  les  jeunes  gens  doivent  se  sentir  plus  attirés  aujour- 
d'hui vers  des  études  que  l'esprit  de  charité  chrétienne 
a  su  rendre  attrayantes,  qu'ils  ne  l'étaient  de  mon  temps. 

Le  P'rère  qui  m'accompagnait  m'a  fait  voir  également 
une  construction  nouvelle  considérable,  irne  pédagogie 
dont  l'idée  est  due  au  fondateur  même  de  l'École,  le  baron 
Béthune,  et  dont  les  dépenses  ont  été,  pour  une  bonne 
part,  couvertes  par  lui.  Grâce  à  cet  acte  de  générosité  pi  in- 
cière,  une  trentaine  de  jeunes  gens,  étrangers  à  la  ville, 
peuvent  désormais  trouver  à  l'École  même,  —  dans  une 
habitation  offrant  toutes  les  garanties  de  moralité,  —  une 
pension  peu  élevée,  l'enseignement  artistique  le  plus  com- 
plet, et  une  direction  de  tous  les  instants,  s'ils  le  désirent, 
dans  leurs  études. 

Jusqu'à  présent  les  Frères  ont  peu  de  jeunes  gens  dans 
la  pédagogie;  cela  provient  de  ce  qu'elle  est  peu  connue  et 
aussi  de  ce  que  l'on  se  montre  difficile  dans  l'acceptation 
de  ceux  qui  se  présentent:  l'on  exige  —  à  bon  droit  —  une 
conduite  irréprochable. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  m'égare  dans  la  pédagogie  et 
dans  mon  admiration  pour  les  salles  d'étude,  et  je  me  hâte 
de  revenir  à  l'objet  principal  de  ma  visite,  l'exposition  des 
concours  annuels. 

Il  y  a  des  gens  que  le  seul  mot  Exposition  fait  aujour- 
d'hui tressauter  et  fuir.  II  y  a  tant  d'expositions  !  On  en  a 
tant  vu!  C'est  toujours  la  même  chose  ! 

Ces  exclamations  ne  s'appliquent  en  rien  à  l'exposition 
tout  à  fait  spéciale  de  l'École  de  Saint-Luc.  Celle-ci  est 
comme  une  monographie  parlante  de  la  grande  institution 
populaire  gantoise.  Aucun  apprêt,  aucune  supercherie, 
aucune  réclame  insolente  et  trompeuse  n'y  attendent  le 
visiteur.  Celui-ci  passe  simplement  en  revue  les  travaux 
de  l'année  et  les  concours  des  élèves  exécutés  du  1='  octobre 
1887  au  15  juillet  1888. 

C'est  alors  bien  peu  de  chose,  me  direz-vous,  pour  piquer 
la  curiosité!  —  Allez  voir,  répondrai-je  à  mon  tour,  et  vous 
trouverez  avec  moi  que  cette  simple  mais  très  nombreuse 
exhibition  offre,  avec  beaucoup  de  variété,  le  plus  haut 
intérêt. 


Il  y  a  tout  d'abord  la  section  d'architecture. 

Celle-ci  comprend  sept  années  d'études  et  une  année 
pendant  laquelle  le  jeune  homme,  désireux  de  couronner 
ses  études,  peut  concourir  pour  le  grand  prix. 

Cette  année,  le  grand  prix  n'a  pas  été  décerné  malgré 
les  qualités  très  sérieuses  que  les  membres  du  Jury  ont 
constatées  chez  le  jeune  architecte  qui  aspirait  à  cette 
haute  distinction. 

Le  sujet  du  concours  donné  parles  Frères  dans  les  deux 
dernières  années,  —  réunies  afin  d'augmenter  l'émulation 
des  élèves  et  aussi  pour  l'obtention  du  giand  prix,  — 
comportait  la  confection  des  plans,  coupes  et  façades  d'un 
grand  Cercle  catholique  destine  à  un  chef-lieu  de  province. 
Les  concurrents  recevaient  lanomenclature  des  services  à 
assurer  et  la  dimension  du  terrain.  Ils  devaient  fournir  au 
moins  une  façade,  à  grande  échelle,  des  détails,  un  devis, 
un  rapport  et  une  épure. 

Nous  avons  compté  seize  concurrents  que  cet  énorme 
travail  n'a  pas  rebutés.  La  plus  grande  variété  de  façades 
—  toutes  en   style   gothique  cependant  — certains  plans 
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vraiment  excellents,  une  grande  sûreté  de  main,  et  une 
connaissance  approfondie  des  détails,  voilà  ce  que  nous 
avons  constaté  et  ce  qui  mérite  les  félicitations  les  plus 
sincères. 

Au  concours  de  la  cinquième  année  :  projet  pour  la 
construction  d'une  hôtellerie  champêtre.  Nous  retrouvons, 
dans  presque  toutes  les  compositions,  l'inspiration  vraiment 
flamande,  et  les  concurrents  ont  prouvé  que  l'usage  des 
formes  consacrées  dans  notre  pays  par  une  longue  tradition 
artistique,  n'exclut  ni  la  Aariété  ni  l'originalité. 

Plus  d'un  architecte  de  talent  se  révèle  dans  ce  con- 
cours; les  travaux  exécutés  à  l'École  pendant  l'année,  les 
croquis  d'album  corroborent  ici,  comme  pour  les  ieunes 
gens  appartenant  aux  di\isions  supérieures,  les  impressions 
que  je  viens  de  noter. 

Ici  encore,  les  élèves  de  la  quatrième  année  ont  eu  le 
même  concours  que  leurs  aines  de  la  cinquième  année.  Il 
n'est  pas  de  stimulant  plus  vif  que  cette  assimilation  ciui 
encourage  les  uns,  fait  trembler  les  autres,  et  anime  tout 
le  monde  au  travail.  Cette  quatrième  année,  de  même  que 
la  troisième,  qui  comprend  l'étude  des  constructions 
existantes  etl'étude  des  projections,  font  honneur  à  l'Ecole 
et  lui  promettent  une  pléiade  déjeunes  gens  de  talent. 

S'il  nous  était  permis  d'exprimer  un  vœu,  nous  deman- 
derions aux  intelligents  directeurs  de  l'Ecole  de  prolonger, 
pendant  la  quatrième  année,  l'étude  des  monuments  exis- 
tants. Les  élèves  devraient  étudier  de  très  près,  pendant 
cette  année,  les  grands  monuments  que  nous  possédons 
en  Flandre,  à  Gand,  par  exemple,  en  faire  le  levé,  en 
dessiner  les  détails  et  se  familiariser  ainsi,  non  pas  seule- 
ment avec  les  anciennes  constructions  d'ordre  secondaire, 
mais  avec  les  grands  monuments  du  pays.  Cette  étude 
prolongée  leur  rendrait  plus  aisée  la  connaissance  intime 
de  l'architecture  nationale  et  les  aiderait  puissamment 
dans  la  confection  de  leurs  projets. 

A  la  section  d'architecture  est  jointe  une  section  spéciale 
comprenant  l'étude  des  détails  et  celle  des  matériaux.  Elle 
comprend  deux  années  d'étude,  qui  ne  sont  pas  les  moins 
utiles  et  qui  nous  expliquent  la  supériorité  des  élèves  de 
l'Ecole  de  Saint- Luc  dans  la  connaissance  et  l'interpré- 
tation des  détails  d'une  construction. 

Ajoutez  à  cela  que  plusieurs  bureaux  d'architectes, 
guidés  par  les  mêmes  principes  que  l'Ecole  elle-même, 
sont  ouverts  aux  élèves  ;  ils  s'y  forment,  pendant  le  jour,  à 
la  partie  professionnelle  de  leur  art,  tandis  que,  le  soir,  ils 
viennent  recevoir  à  l'École  même  la  culture  théorique  et 
artistique. 

De  grands  progrès  ont  été  réalisés,  nous  le  proclamons 
avec  plaisir,  dans  les  sections  de  sculpture  et  de  compo- 
sition (peinture,  dessin). 

Chacune  de  ces  sections  a  reçu  et  mérité  un  grand  prix, 
et  si  la  perfection  n'est  pas  encore  atteinte,  tout   permet 


d'espérer  qu'on  y  arrivera  et  que  l'École  de  Saint-Luc 
pourra  quelque  jour  se  glorifier  de  ses  sculpteurs  et  de  ses 
peintres,  comme  elle  peut  le  faire,  dès  à  présent,  de  ses 
architectes. 

Ce  qui  complique  ici  le  problème  à  résoudre,  c'est  d'une 
part  le  très  petit  nombre  de  modèles  qui  sont  à  la  dispo- 
sition des  élèves,  et  d'autre  part  cette  délicate  question  de 
la  forme  qui  préoccupe  à  bon  droit  les  chefs  de  l'École.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  sur  ce  point  toute  notre  pensée, 
—  nous  serions  entraîné  trop  loin  ;  —  constatons  avec 
joie  que  le  grand  groupe  du  Martyre  de  Charles-le-Bon  et 
la  statue  de /<i  l'icrge  avec  ï  Enfant  Jésus,  qm  oni  valu  le 
grand  pri\  à  leur  auteur  (') ,  sont  des  œuvres  de  valeur. 
Nous  en  dirons  autant  à  la  grande  composition  décorative 
repiésentant  Baudouin  de  Constantinople  prenant  la  Croix, 
et  surtout  de  la  délicieuse  rondelle  cjui  nous  montre  le 
Bienheureux  J.-B.  de  la  Salle  présentant  ses  hommages 
à  la  Sainte  f'/dV^^f.  Ce  petit  chef-d'œuvre,  qui  ne  mesure  pas 
vingt  centimètres  carrés,  méritait,  à  lui  seul,  le  grand  prix 
qui  lui  a  été  accordé  (=),  et  prouve  ce  que  peut  un  ensei- 
gnement rationnel  sur  des  élèves  de  valeur. 

D'une  façon  générale,  la  section  de  composition  ré\èle 
plus  de  développement  que  celle  de  sculpture;  la  septième 
et  la  sixième  année,  les  années  inférieures  elles-mêmes, 
annoncent  chez  les  jeunes  gens  un  coup  de  crayon,  un 
coloris,  une  connaissance  de  l'art  ancien  qui  remplissent 
d'espérance  ceux  qui  apprécient  les  formes  chrétiennes, 
inspirées  et  chastes,dans  les  compositions  artistiques. 

Signalons,  pour  être  complet,  les  très  intéressantes  sec- 
lions  des  ébénistes,  fabricants  de  meubles,  et  des  fenon- 
niers  et  orfèvres. 

Quant  h  l'enseignement  préparatoire  du  dessin,  à  la  fois 
rationnel  et  attrayant,  voilà  longtemps  que  son  éloge  est 
fait,  et  qu'il  a  \alu  à  l'École  de  Saint- Lucdesmédaillesd'or 
à  Londres  et  à  .'\nvers,  et  1  approbation  de  tous  les  con- 
naisseurs. 


w^^  erpositions  annoncées. 

LILLE. —  En  1889,  exposition  historique  locale  d'objets 
d'art. 

MELBOURNE.  —  Exposition  internationale  du  i" 
aoiît  1888  au  31  janvier  iSSg. 

ROME.  —  En  février  iBSg,  ouverture  d'une  exposition 
rétrosperti\  e  de  céramique. 

ROUEN.  —  Exposition  et  devis,gravures,  dessins,  plans, 
photographies,reproductions  de  monuments  ayant  trait  au 
vieux  Rouen  et  à  Rouen  moderne  ;  —  date  de  1  ouverture 
à  fixer  ultérieurement  {'). 
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Réponse  à  la  question  posée  à  la  page  258 
de  la  Revue  de  cette  année  1888. 

LE  signe  Jr  avant  IVo  ne  peut,  ce  me  semble, 
que  se  "'^  rapporter  à  Tw  lui-mcme.  En 
conséquence,  il  y  aurait  trois  interprétations  pro- 
bables à  donner.  La  première  consiste  à  prendre  ce 
signe  pour  H  (Acca),  aspiration  de  A  (Halpha),  de 
même  qu'anciennement  on  aspirait  l'I  de  lÉSUS  en 


prononçant  et  en  écrivant  H  JÉSUS  ;  et  dans  ce  cas, 
il  voudrait  dire:  A  û  (Alpha  Oméga),  ce  qui,  on  le 
sait,  est  très  commun  sur  les  croix  du  mo)-en  âge. 
La  seconde  interprétation  serait  celle  de  prendre 
ce  signe  également  pour  H,  mais  dans  le  sens  de 


Iota 


et  alors  les  deux  lettres  pourraient 


1.  M.  De  Bciile. 

2.  ^L  Gustave  Ladou, 

3.  V.  aux  tra\'aux  des  Sociétés  savantes. 
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signifier  :  Jésus,  Oméga,  car  JéSUS-Christ  est 
l'Alpha  et  VOinega  tout  ensemble  et  séparément. 
En  effet,  comme  il  a  pu  dire  de  lui-même  :  Princi- 
pium  qui  et  loqnor  vobis  (Joann.,  VIII,  25),  ainsi 
saint  Paul  a  dit  :  Finis  legis,  Cliristus  (Rom.  X,  4). 
Cette  explication  est  d'autant  plus  probable 
qu'il  s'agit  ici  d'une  croix  d'absolution  des  morts, 
afin  qu'ils  atteignent  à  leur  fin  dernière,  qui  est  à 
la  fois  la  vie  éternelle  et  Jé-SUS-Chrtst.  La  troi- 
sième interprétation  enfin  serait  celle  de  prendre 
le  signe  en  question  pour  monogramme  entrelacé, 
pour  chiffre  de  tout  le  nom  de  J  ÉSUS-CHRIST,  et, 
en  conséquence,  pour  chrisme  complet,  résultant 
de  ri  (JÉSUS)  et  de  la  croi.x  ou  cliri  { Cliristus),  zg. 
qui  donnerait  Jcsus-Cliristus  Oiiiega. 

Ces  interprétations,  bien  entendu,  je  ne  les 
donne  que  comme  probables  et  seulement  après 
avoir  constaté  que  personne,  dans  la  livraison  de 
Juin,  n'a  répondu  à  la  question  posée.  Que  d'au- 
tres bien  plus  compétents  que  moi  en  donnent  une 
plus  authentique,  plus  certaine,  et  je  l'accepterai 
d'emblée. 

Archip.  Vincent  AmbrosIANI. 
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ffi.  Uouis  BenDrir. 


LE  19  septembre  dernier  est  décédé  à  Anvers 
Louis  Hendrix,  l'un  des  peintres  d'histoire 
religieuse  les  plus  distingués  de  l'école  belge. 
Hendrix  est  né  en  1828  a  Brée,  dans  le  Limbourg, 
non  loin  de  Maeseyck,  dont  la  famille  des  Van 
Eyck  est  originaire,  comme  on  sait.  Il  avait  été 
élève  de  l'Académie  d'Anvers  et  plus  tard  de 
Henri  Leys.  Le  talent  de  Hendrix  avait  quelque 
affinité  avec  celui  de  ce  maître  ;  il  avait  la  même 
puissance  de  coloration,  la  même  prédilection 
pour  le  style  des  peintres  de  la  fin  du  XV«=  siècle. 
Toutefois,  en  vrai  flamand  des  bords  de  la  Meuse, 
il  a  plus   de  distinction    dans   les   types,  et  sa 


peinture  est  moins  matérielle  que  celle  des  Fla- 
mands des  Flandres  ;  mais  l'artiste  avait  surtout 
une  véritable  piété  qui  formait  la  meilleure  partie 
de  son  originalité. 

Le  chemin  de  la  croix  exécuté  pour  la  cathé- 
drale d'Anvers,  en  collaboration  avec  un  autre 
peintre  de  la  même  ville,  fut  son  premier  titre  à 
une  réputation  qui  depuis  alla  en  grandissant. 
Parmi  les  sept  stations  qu'il  fit  alors,  il  en  est 
plusieurs  qui  réunissent  toutes  les  qualités  des 
vieux  maîtres;  le  Crucifiement  notamment  est  un 
chef-d'œuvre  d'émotion  religieuse.  Il  fit  ensuite 
un  tableau  de  saint  Alphonse  de  Liguori  pour 
l'église  des  P.P.  Rédemptoristes  d'Anvers,  et  une 
nouvelle  Via  tVz/a'.s' pour  l'église  Saint-Joîeph  de 
la  même  ville.  Hendrix  est  avec  Fiirich  de  Vienne 
un  des  rares  peintres  qui  ont  abordé  le  redou- 
table thème  de  la  Voie  Douloureuse  avec  une  véri- 
table inspiration,  et  qui  ont  trouvé  un  légitime 
renom  là  où  tant  d'autres  ne  cherchent  que  le 
lucre  en  exécutant  des  images  de  dévotion. 

Chez  Hendrix,  d'ailleurs,  le  caractère  de 
l'homme  rehaussait  le  talent  de  l'artiste,  ou 
plutôt  ce  dernier  n'était  que  l'expression  d'une 
âme  d'élite.  Son  inspiration  trouvait  sa  source 
dans  sa  foi  religieuse  ;  son  art  était  sincère  parce 
que  sa  conviction  était  absolue.  Louis  Hendrix 
était  un  véritable  chrétien,  se  dévouant  aux 
œuvres  de  piété  et  de  charité,  conformant  sa  vie 
à  ses  croyances  ;  on  peut  dire  que  son  travail  n'a 
été  qu'un  continuel  acte  de  foi. 

Malheureusement,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  une  maladie,  que  plusieurs  de  ses  amis 
attribuèrent  à  un  excès  de  travail,  avait  obscurci 
les  facultés  de  cette  intelligence  si  richement 
douée,  et  le  força  à  abandonner  ses  pinceaux. 
Hendri.x  s'est  ainsi  survécu  à  lui-même  à  un  âge 
où  l'on  pouvait  encore  beaucoup  attendre  de  lui. 
La  mort  survint  comme  une  consolatrice  pour 
introduire  l'artiste  dans  la  réalité  des  visions  où 
se  complaisaient  sa  foi  et  ses  espérances.  Sa 
mission  était  accomplie,  son  travail  lui  survivra, 
et,  dans  la  cathédrale  d'Anvers,  bien  des  géné- 
rations iront  réchauffer  leur  dévotion  aux  pein- 
tures qui  resteront  comme  une  prière  de  l'artiste 
toujours  vivant  dans  son  œuvre. 

J.H. 


Imprimé  par  la  Société  de  Saint-.-\uguslin.  —  Lille. 


^Table  Des  matières.  Knnée  1888 


L'art  de  la  fonderie  des  métaux  en  Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge,  par  F.  Festing. 
La  légende  de  la  Licorne  ou  du  Monocéros,  par  le  D'^  Fréd.  Schneider,  par  J.  Helbig. 
Iconographie  de  sainte  Cécile,  d'après  les  monuments  de  Rome,  par  Mgr  X.  Barbier 

DE  MONTAULT 

De  quelques  influences  auvergnates  et  périgourdines,  dans  les  églises  romanes  du 

Poitou  et  de  la  Saintonge,  par  Jos.  Berthelé 


P- 


I 

i6 

23 


pp. 


Éléments  d'iconographie  chrétienne.  —  Types  symboliques,  par  L.  Cloquet 

(Voir  la  suite  au  tome  Vil.) 
De  la  place  à  donner  aux  images  et  aux  objets  d'art  religieux,  dans  la  décoration 

extérieure  et  intérieure  des  maisons,  par  le  chan.  C.  Dehaisnes 

Un  discours  sur  les  beaux-arts  et  les  écoles  professionnelles,  à  la  chambre  des 

représentants  en  Belgique,  par  Jules  Helbig 

Deux  reliquaires  de  l'église  Saint-Sernin  à  Toulouse,  par  C.  Douais     ... 
Les  croisades  et  les  inventaires  de  nos  églises,  par  le  D"'  Frédéric  Schneider 

Deux  chapes  en  broderie  du  XIV'=  siècle,  par  L.  de  Farcy    

Une  peinture  étrange,  par  le  D"^  Andréas  Jansen,  traduit  par  Jules  Helbig 

Wit  Stroosz.  —  Le  maître-autel  de  Notre-Dame  de  Cracovie,  sculpture  de  Wit 

Stroosz,  par  A.  Brykezvnski 

Un  vase  en  cristal  du  trésor  de  Saint-Marc  de  Venise,  par  MgrX.  Barbier  de'Montault. 
Études  d'Iconographie  religieuse.  —  La  Foi  chrétienne  au  quatrième  siècle,  par 

PaulAllard 

L'exposition  rétrospective  d'Art  industriel,  par  Jules  Helbig    

Étude  iconographique   sur  les  Vitraux  du  treizième  siècle  de  la  cathédrale  de 

Chartres,  par  F.  de  Mély 

Les  Ivoires  du   Bas-Rhin   et  de  la  Meuse  au  Musée  de  Darmstadt,   par  le  docteur 

Frédéric  Schneider 

Excursion  de  la  Gilde  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Luc  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, par  Jules  Helbig 


..     p.         SI 
pp.  68  et  307 


143 


P- 

147 

p- 

154 

p- 

170 

174 

et  440 

p- 

281 

p- 

287 

p- 

296 

p- 

299 

p- 

3°3 

413 

43° 
444 


Dou)3eUe0  et  ffîéianges. 


Église  de  Mont-devant-Sassey.  Iconographie  du  portail  (Léon  Germain).  —  Les  émaux  à 
lamelles  (X.  B.  de  M).  —  Statues  de  la  Vierge  et  de  saint  Jesn  à  l'église  Sainl-Cyr-sur- 
Loire  (L.  de  Farcy).  —  La  nouvelle  façade  de  l'église  cathédrale  de  Santa-Maria  del 
Flore  à   Florence   (V.   Ambrosiani)  —  La  châsse  de  sainte  Waudru   (J.  Helbig)...     p.         71 

De  l'origine  du  style  gothique  (L.  Cloquet).  —  Impressions  d'un  pèlerin  sur  les  mo- 
numents de  Rome  et  les  Œuvres  de  la  Renaissance  (A.  L'héréievre).  -  Le  trésor 
de  l'abbaye  de  Cluny  (A.  Benêt).  —  Les  draps  mortuaires  des  rois  de  France  ;  Portraits 
de  César  Borgia  ;   Note  de   Dom   Calmet  sur  le  surhuméral  ;    La   Vierge  d'après   les 


-REVUE    DE    l'art    CHRÉTIEN. 


554 


3Rebue  lie  V^xt  djrctieu» 


monuments  de  Rome;  Reliques  et  Souvenirs  de  la  Passion  de  N.-S.,  à  Rome 
(X.  B.  DE  M.).  —  La  nouvelle  façade  de  l'église  de  Santa-Maria  del  Fiore  à  Florepce 
(V.  Ambrosiani) p.       i86 

Le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Baignes  (J.  M\llat).  —  Les  fondeurs  de  cloches  en  Italie; 
Le  ciboire  à  couvercle  adhérent  et  patène  ;  Une  matrice  à  boutons  métalliques 
(X.  B.  DE  M.).  —  Guy  d'Arezzo,  ou  de  Saint-IWaur  des  Fossés  (G.  Morin).  —  Monument 
à  ériger  à  Jeanne  d'Arc.  —  Inventaires  de  Saint-Pierre  de  Rome  (X.  B.  de  M,).  —  La 
ceinture  de  velours  garnie  d'orfèvrerie  de  l'Hôtel-Dieu  de  Laval,  au  XVI-^  siècle 
(L.  DE  Farcy) p.       324 

Les  médailles  du  pontificat  de  Pie  IX  (X.  B.  de  M.).  —  Les  médailles  du  pontificat  de  Léon 
XIII  (L.  C).  —  Anciennes  peintures  miurales  à  Hal  et  à  Tournai  (L.  Cloquet).  —  Inven- 
taires de  Saint-Pierre  de  Rome  (X.  B.  de  M.).  —  L'autel  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement 
dans  la  cathédrale  de  Liège  (X.).  —  La  cloche  de  Cercy-la-Tour  (Nièvre)  (L.  Germain).  — 
A  propos  des  Expositions  rétrospectives  (L.  de  Farcy) p.       474 
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Société  de  la  Vendée 

Comité  des  Flamands  de  France 

Comité  des  travaux  historiques    

Société  des  monuments  parisiens 
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Société  des  Monuments  français 
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Institut  archéologique  liégeois        
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PREMIÈRE  LIVRAISON.  —JUBILÉ  DE  SA  SAINTETÉ  LÉON  XIII.  —  ARTS  :  M.  Charles  Garnier 
et  la  décence  dans  l'art  ;  les  écoles'de  Saint-Luc.  —  CONGRÈS  :  commission  de  l'art  chrétien  au  congrès 
de  Lille.  —  MONUMENTS  ANCIENS:  Sainte  Chapelle  de  Paris;  flèche  de  la  cathédrale  de  Rouen; 
Porte-neicve  de  Vézelay  ;  cathédrale  d'Alby  ;  portes  de  la  cathédrale  de  Cologne  ;  beffroi  de  Gand  ;  église  de 
Saint-Christophe  à  Liège.  —  NOUVELLES  :  peintures  de  la  salle  des  Candélabres  au  Vatican  ;  fêtes  de 
sainte  'SA/audru  à  Mons  ;  cartons  de  Raphaël.  —  MUSÉES  :  musée  des  moulages  du  Trocadéro  ; 
conférence  de  M.  Courajod  sur  l'histoire  du  moulage  ;  musée  de  Norwich.  —  EXPOSITIONS. 

2"  LIVRAISON.  —  EXPOSITIONS:  du  Vatican;  des  arts  décoratifs  à  Paris;  de  Crefeld,  etc.  — 
RESTAURATIONS  :  église  Saint-Pierre  de  Caen  ;  Tour  de  Clovis  ;  églises  d'Avioth  et  de  Saint-Marc-la- 
Lande  ;  châteaux  de  Nieul-sur-l'Autize  et  de  Saint-Blancard  ;  monuments  de  Rome  ;  église  de  Saint- 
Pierre  à  Pavie  ;  monuments  religieux  en  Belgique  ;  la  Tour  Noire  à  Bruxelles,  etc.  —  NOUVELLES  : 
Congrès  catholique  de  Nantes  ;  enseignes  de  pèlerinages  ;  tombes,  mosaïques  ;  fouilles  à  Rome  ;  décoration 
de  l'hôtel-de-ville  de  Bruges  ;  cours  d'archéologie  à  Lisbonne. 

3=  LIVRAISON.  —  RESTAURATIONS;  budget  des  beaux-arts,  églises  de  Saint-Robert,  de  la  Sor- 
bonne.  de  ^A/■aI  incourt,  de  la  Visitation  à  Annecy;  dôme  et  tour  de  Crémone;  cathédrale  d'Atocha  ; 
églises  de  Belgique,  fresques  romanes  à  la  cathédrale  de  Tournai,  etc.  —  NOUVELLES:  peinture  du 
XV  siècle  à  Loudun  ;  sarcophages  à  Caen  ;  fresques  de  la  catacombe  de  Priscille,  etc.  —  CONGRES  de 
sociétés  des  beaux-arts.  —  EXPOS  ITIONS.  —  MUSÉES  du  Louvre,  de  Cluny,  de  Bruxelles.  —BIBLIO- 
THÈQUE NATIONALE. 

4=  LIVRAISON.  —  CONGRÈS  des  Sociétés  historiques  et  archéologiques  de  la  Belgique,  à  Charleroi  ; 
congrès  de  la  Société  française  d'Archéologie.  —  NOUVELLES:  Ouverture  solennelle  de  la  châsse  de 
saint  Éleuthère  à  Tournai;  église  des  PP.  Rédemptoristes  à  Londres;  ruines  de  l'abbaye  de  Villers  ; 
église  des  Bernardins  à  Paris  ;  refuge  de  l'abbaye  du  Val-Saint-Lambert  à  Huy  ;  Bourse  de  Bruxelles  ; 
église  de  RandwicU,  en  Océan  ie.  —  RESTAURATIONS:  ancienne  grand'chambre  du  Parlement  de 
Bourgogne,  à  Dijon  ;  de  la  flèche  deSaint-Maixent  ;  de  l'église  de  Saint- Louis-en-1'Ile.  —EXPOSITIONS: 
d'art  industriel  à  Copenhague  ;  de  l'École  de  Saint-Luc,  à  Gand. 
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I.  —  Le  tombeau  de  saint  Sebald. 

II.  —  Légende  de  la  licorne,  exemples  tirés  d'un  manuscrit  et  d'un  incunable. 

III.  —  Légende  de  la  licorne,  exemple  tiré  d'une  broderie. 

IV.  —  Châsse  de  sainte  Waudru  à  Mons. 

V.  —  Reliquaire  de  la  Vraie  Croix  à  l'église  de  Saint-Sernin,  à  Toulouse. 

VI.  —  Reliquaire  de  saint  Etienne  et  couteau  appartenant  à    l'église   Saint-Etienne  à 

Mayence. 

VII.  —  Chape  de  Pie  II  à  la  cathédrale  de  Pienza. 

VIII.  —  Un  vase  en  cristal  de  roche  du  trésor  de  Saint-Marc,  à  Venise. 
IXetX.—  Lettrines  du  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Baignes. 

XL         —  L'Hôtel  de  Cluny,  vue  d'ensemble,  restitution. 

XII.  -    Viti^aux  de  Chartres. 

XIII.  —  Diptyque  en  ivoire  du   X^  siècle  au  Musée  de  Darmsladt. 

XIV.  —  Chape  de  Saint-Jean  de  Latran  à  Rome. 

XV.  XVI  et  XVII.  —  Église  Saint-Martin  à  Hal.  (Fragments  de  peintures  murales.) 
XVIII.—  L'autel  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  de  la  cathédrale  de  Liège. 
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Plan  de  l'église  d'Aulnay.  —  Intérieur  de  la 

nef  de  la  même  église     

Fenêtre  centrale  de  l'abside  (Id.) 

Fragment  de  la  porte  du  transept  (Id.) 

Fenêtre  du  Beffroi  de  Gand     

Id.  

Église  Saint-Sernin  à  Toulouse     

Reliquaire   de  Saint-Saturnin  à  Toulouse 
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Inscription  sur  parchemin       

Reliquaire  de  la  Vraie  Croix  à  Saint-Sernin 

Dôme  d'Aix-la-Chapelle 

Palais  de  Tag-Eïvan 

Église  abbatiale  de  Tournus 
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Sainte-Agnès     »    191 
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Halle  aux  draps  (état  ancien)  Ibid 

Fonts  de  Deftinghen.  — Cénotaphe  de  Mar- 
guerite de  Ghistelle  à  Gand 
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ressuscité     
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Christ  en  majesté 
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Jésus  soulTrant  (types  divers)    

Symboles  et  emblèmes      

Vitrail  de  l'ancien  autel  de  Cluny 

Hôtel  de  Cluny     

Basilique  Saint-Martin  de  Tours 

Statuette  de  S.  Jean-Baptiste 
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Eglise  d'Ambert.  —  Maison  du  XIF  siê'Cle. 

Porte  d'entrée  du  château  de  Châleaugay. 
—  Château  d'Usson.  —  Château  de  La- 
grangefort.  —  Château  de  la  Barge.  — 
Vic-le-Comte     

Cathédrale  de  Clermont-Ferrand.  Ruines 
du  château  de  Mauzin 

Sainte  Foy  (vitrail  à  Chartres) 

Inscription  sur  un  vitrail  de  Chartres 

Colin,   de   la  chambre  des  comptes  du  roi 
faisant  ses  comptes  sur  un  abaque  (vitraux 
de  Chartres) 

Saint  Laurent  (vitrail  de  Chartres) 

Banc  d'œuvre  h  l'égliseSte-Marie,  àLubeck 

Hôpital  du  Saint-Esprit,  à  Lubeck     .. 

Église  Sainte-Catherine,  à  Lubeck 
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Cathédrale  de  Ratzbourg 
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Église  de  Doberan  (Plan).  —  Idem  fVue  du 
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Aube  de   Bossuet,  point  de  France  (XVn<^ 

siècle).  —  Point  de   Venise  (Td.).  —  Point 

de  Milan  (XVI IP  siècle) 

Joueur  de  harpe   (église  de  Saint-Nicolas-du- 

Port)       

Ange  joueur  de  diacorde  (église  Saint-Martin 
de  Pont-à- Mousson)    

Ange  au  psaltérion  (Id.)     

Ange  joueur  d'orgue  (Id.) 

Escalier  du  château  de  Beaumont  (Vienne;. 

Chapelle  de  Beaumont  (Id.) 

Porte  de  Beaumont  (Id.) 

Cathédrale  de  Chartres     

Ancien  palais  de  Marguerite  d'Autriche.  — 
Chapelle  du  château  d'Amboise 

Donjon  d'Amboise       

Château  de  Blois  (deux  gravures) 

Maison  du  Roi,  à  Bruxelles.  —  Porte  de 
Hal(Id.) 
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Aldenkirchen  (Joseph).  —  Bibliographie 

Chronique     

Allard  (Paul).  —  Études  d'iconographie  religieuse.  —  La  Foi  chrétienne  au  I V^  siècle 

Ambrosiani  (Archip.  Vincent).  —  La   nouvelle  façade  de  l'église  cathédrale  de  Santa-Maria  del 

Fiore  à  Florence  (Nouvelles  et  Mélanges)    pp. 

Questions  et  Réponses 

Barbier  DE  MONTAULT (Mgr  X.).—  iconographie  de  sainte  Cécile,  d'après  les  monuments  de  Rome. 

Un  vase  en  cristal  du  trésor  de  Saint-Marc  de  Venise 

Les  émaux  à  lamelles  (Nouvelles  et  Mélanges)     

Les  draps  mortuaires  des  rois  de  France  (Ibid.)        

Portraits  de  César  Borgia  (Ibid.)      '. 

Note  de  Dom  Calmet  surle  surhuméral  (Ibid.)         

La  Vierge  d'après  les  monuments  de  Rome  (Ibid.) 

Reliques  etSouvenirsde  la  Passion  de  N. -S.,  à  Rome  (Ibid.) 

Les  fondeurs  de  cloches  en  Italie  (Ibid.)      

Le  ciboire  à  couvercle  adhérent  et  patène  (Ibid.)     

Une  matrice  à  boutons  métalliques  (Ibid.) 

Monument  à  ériger  à  Jeanne  d'Arc  (Ibid.) 

inventaire  de  Saint-Pierre  de  Rome(Ibid.)        

Les  médailles  du  pontificat  de  Pie  IX  (Ibid.) 

Inventaires  de  Saint-Pierre  de  Rome  (Ibid.)     

Travaux  des  Sociétés  savantes        

Bibliographie pp.   1 12,  120,  244,  259,  371,  396, 

Le  Trésorjde  l'abbaye  de  Cluny  (Nouvelles  et  Mélanges)        
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romanes  du  Poitou  et  de  la  Saintonge 
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Bibliographie        
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AVit  Stroosz.  —  Le  maitre-autel  de  Notre-Dame  de  Cracovie,  sculpture  de 
"«Vit  Stroosz        
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Chamard  (F.).  — 
Chevalier  (C).  — 
Cloquet  (L.).  — 


Notice  biographique  à  M.  l'abbé  Jules  Coi  blet       

Bibliographie 

Éléments  d'iconographie  chrétienne.  —  Types  symboliques    ... 

De  l'origine  du  style  gothique  (Nouvelles  et  Mélanges) 

Anciennes  peintures  murales  à  Hal  et  à  Tournai  (Ibid.)     
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Dehaisnes  (Chan.  C.).- 

Delattre  (A.-L.).  — 
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décoration  extérieure  et  intérieure  des  maisons 

Lettre  (Nouvelles  et  Mélanges) 

Bibliographie        

Deux  reliquaires  de  l'église  Saint-Sernin  à  Toulouse 

Deux  chapes  en  broderie  du  XIV  siècle pp. 

Statues  delà  Vierge  et  de  saint  Jean  à  l'église  de  St-Cyr-sur-Loire  (N.et  M.). 
La  ceinture    de   velours    garnie   d'orfèvrerie   de    l'Hôtel-Dieu    de   Laval, 

au  XV«  siècle  (Ibid.)         

A  propos  des  Expositions  rétrospectives  (Ibid.) 

L'art  de  la  fonderie  des  métaux  en  Allemagne  ;\  la  fin  du  moyen  âge 

Chronique      

Église  de  Mont-devant-Sassey.  Iconographie  du  portail  (Nouv.  et  Mél.)     ... 

La  cloche  de  Cercy-la-Tour  (Nièvre)  (Ibid.)     

La  légende  de  la  Licorne  ou  du  Monocërcs,  par  le  D'  Fréd.  Schneider 

Un     discours    sur    les    beaux-arts    et     les    écoles    professionnelles,    à    la 

chambre  des   représentants  en    Belgique    

Une  peinture  étrange,  parle  D'  Andréas  Jansen 

L'exposition  rétrospective  d'art  industriel 

Excursion    de  la  Gilde  de  Saint-Thomas  et   de  Saint-Luc  dans  le  nord  de 

l'Allemagne 

La  châsse  de  sainte  "Waudru  (Nouvelles  et  Mélanges) 

Bibliographie pp.   119,231, 

Nécrologie       pp. 

KURTH  (GodefROID).— Bibliographie         

L'HÉRÉtevrE  (A.).  Impressions  d'un   pèlerin   sur  les  monuments  de   Rome  et  les  Œuvres  de 

la  Renaissance  (Nouvelles  et  Mélanges)     

Le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Baignes  (Nouvelles  et  Mélanges) 

Travaux  des  Sociétés  savantes      

Questions  et  Réponses      

Étude   iconographique  sur  les   Vitraux   du    Xlll=  siècle  de   la  cathédrale 

de  Chartres 

Bibliographie        PP- 

Morin  (D.  Germain).— Guy  d'Arezzo,  ou  de  Saint-Maur  des  Fossés  (Nouvelles  et  Mélanges)       

Schneider  (D' Fd.).  —  Les  croisades  et  les  inventaires  de  nos  églises 

Les  ivoires  du  Bas-Rhin  et  de  la  Meuse  au  Musée  de  Darmstadt 

Tarade  (J .  de).  —  Bibliographie        

X. L'autel  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  dans  la  cathédrale  de  Liège       


Mallat  (J.).  — 

Marsaux  (L.).  — 
Mély  (F.  de).  — 


p- 

82 

p- 

536 

68, 

307 

P- 

186 

P 

477 

49S, 

501 

5-2, 

534 

273, 

402 

P- 

143 

P- 

219 

P- 

105 

P- 

154 

174 

440 

P- 

76 

P- 

355 

P- 

496 

P- 

I 

P- 

126 

P- 

7.1 

P- 

494 

P- 

16 

P- 

147 

P- 

281 

P- 

303 

P- 

444 

P- 

87 

366 

395 

140 

551 

P- 

370 

P- 

iga 

P- 

324 

P- 

227 

P- 

279 

P- 

413 

241 

,367 

P- 

333 

P- 

170 

P- 

430 

P- 

393 

P- 

493 

Aaron  (iconogr.  d'),  467 

Abraham  (iconogr.  d'),  72 

Académie—  des  beaux-arts.  91  — des  inscnpt. 
et  belles-lettres,   92  —  d'arch.  de  Belg,,  .;63 

Acoustiques  (poteries),  9- 

Adam  et  .<-ve  (iconogr.),  72,  454 

Agneau  mystique,  316 

Agnès  (Ste),  191 

Aire  sur  l'.'\doiM-,  542 

Albert  de  Sicile  (St),  524 

Alby  (monuments  d'),  133 

Aldcnkirclien  (abbé),  120.  273,369 

Allard  (P.).  30,  238,  299 

Allemagne(muséesd'),  133  — e.vcursion  en,  133 

Aine  (abbave  d').  541 

Amboise  (chat,  d'),  527 

Ambroise  (St),  416 

Ambrosiani  (V.  ),  77,  219 

Ame 'iconogr.  del'),  293 

Ami  des  moinimeiits  (l'i,  121,  134,  jgS 

Ampoule,  386 

Anderlecht  (crvpte  d'),  123 

André  (Si),  416,  441  —  Corsini,  524 

Angelico  (fra),  194 

Ange  (St.V  525 

Angers  (cathédr.),  510—  procès,  du  sacre,  521 

Angouléme  (église  d'),  499 

Angoumois  (clochers  de  1'),  65 

Animaux  (symb.  des),  319 

Anne  (Ste),  41'' 

Anneau  mérovingien,  IÇ4 

Annecy  (égl.  de  la  Visit.),  402 

Antependium  du  IX»  s.,  371  —  émaulé,  J92 

Antiquaires  de  France,  92,  358,  498  —  de 
l'Ouest,  97,  361,  498  —  de  la  Seine  Inf.  95 
—  de  Normandie.  96 

Antoine  (St),  416,  470,  511 

Anvers  125  (chap.  du  St-Sacrement),  124 

Apollinaire  (St),  416 

Apôtres  (iconogr.  des;,  6,  8,  72,  470 

Apponay  (faïences  d'),  97 

Aquajnanite,  243 

Arbeauniont  (J.  d'),  r24 

Arbre  de  Jessé,  175.  294 

Architectes.  (Soc.  des),  93 

Architecture — enSaintonge,  105  — française, 
124  —  gothique,  94,  186,  526  —  françaiseau 
moyen  âge,  139 

Architecture  (!-'),  397 

Archives  du  Nord,  523 

Arras  (musiciens  d'),  107 

Archéologie  pratique  124,  —  dans  les  sémi- 
naires, 231 

.■\rezzo  (Gui  d'),  333 

Arendt  (ch.),  370 

Armellini,  532 

.Armes  de  la  Passion,  522 

Armoires  anciennes,  467 

.•\rnac  (égl.  d'),  92 

Artistes  anciens,  121,  359.  322  — Montois, 
102  —  Français  à  Rome,  92  —  Tournai- 
siens,  235 

Art  —  oriental,  189  —  victime  de  la  Révolu- 
tion, 91  —  chrétien  (état  del'),  129  -  chré- 
tien en  Allemagne,  itg  —  classique,  260  — 
mosan,  438  —  officiel,  147  —  roman, 
535  —  merveilles  de  1',  178 

Arts  décoratifs,  94,  259  ;  du  XV<î  au  XVlH'ï 
siècle,  522. 

Ateliers  chrétiens,  129 

Aubes,  204,  344 

Aubusson  (chape,  à),  124 

Audenarde,  (N.-D.  de  Pamele  à),  125 

Aulnay  (égl.  d'),  103 

Augustin  (St),  416 

Auvergne  (guide  en),  391 

Autel,  89,  130,    199  —  du  XIIU-  s.   à  Liège, 


135  —  en  cuivre  à  Liège,  493-    à  l'Expos. 

vatic.  265 
.Avignon  (palais  des  papes  à),  358  — morast. 

des  Céiestins,  534 
.Avioth  (égl.  d'),  273 
Avril  (baron  d'),  127.  300 

B. 

Baigne  (cart.  de  l'abb.  de),  324 

Baldaquin,  121,  131 

Baniberg,  l 

Banc,   459,    461   —  de  communion,    331    — 

d'œuvre,  449 
Barbe  (Ste),  47 
Barillez  (M.),  27 
Barnabe  (St),  416 
Barzo  (chan.),  373 
Baslieux,  258 

Basseneville  (retable  à),  96 
Bauchol  (chan,),  124 
Baudot  (A.  de),  139 
Baye  (baron  de)  92,  388,  542 
Bayonne  (congrès  à),  5^3 
Beau,  506  —  défin.  du.  260 
Benuvais  (music.  de).  806 
Beauniont  (X'ienne)  (égl.  de),  517,  519 
Beauneveu  (A.)  sculpt. ,  360 
Beaune  (tapiss.  de  l'hôpital  de),  359 
Eeaugraiiel  (H.),  378 
Belgique  —  musiciens  de  la,  107 
Benêt  (A.),  195 
Benoit  (St),  image,  196 
Bentley  (M.).  346 
Bernier  (Th.),  102 
Berthelé  (J.).  50,  ^4,  103,  278 
Berlolotti,  39^ 
Bethune  (baron).  88.  468 
Bibliographie  103  et  suiv. 
Bibliothèque  nat. .  41^ 
Bishop  (Ed.).  330 
Biaise  (St.),  456 
Blois  (chat,  de),  527 
Bologne  (chantres à),  108 
Bonaventure  (arbre  de  .St),  369 
Bon  pasteur  (icon.),  310 
Bordeaux  (R.),  124,  388 
Boutons  (matrice  à),  ^32 
Bourges  (cath),  526  —  hôtel  de  Cujas,  122  — 

vitraux,  360 
Bourgonnière  (chat.  delà).  511 
Bouiljon  l'Arcbcnbauld  (chat,  de),  121 
Bourdon  (M.),  88 
Boutillier  (ablDé),  97 
Boussac  (tapis,  de),  114 
Brandin  (Ph),  sculpt.,  472 
Brème,  446 

Briques  (construct.  en),  444 
Brissac  (égl.  de),  50 

Broderies,  177,  202,  271  —  du  XI\'<:  s.  174,  504 
Bruges,  125  —  égl.  St. -Sauveur,  125 
Bruges  (Simon  de),  enl.,  loi 
Bruyères  (sœur  Cécile  J.),  218 
Bruxelles  —  (Guide  de),  530  —   Tour  Noire, 

276  —  monuments  de,  124 
Brykcsynski  (abbé),  287 
Buathier  (abbé),  91,  500 
Buhot  de  Kersers,  221,  260 
Buffet  d'orgues,  450  et  suiv. 
Bîillctin  vionuTnental,  260,  396,  534 
Burgos,  92 
Byzantin  (art.),  187,  500 


Caen  (égl.  St-Étienne  de),  59 

Cahour  (abbé),  371 

Caletric  (St),  416 

Calices  (grands),  243  —  de  verre,  135 

Callier  (G.),  114,  124 


Calligraphies  de  Tours,  536 

Calmel  (Dom),  416 

Calvaire  (scène  du),  215 

Calvados,  542 

Candel  (croix  de),  255 

Caractéristiques  des  saints,  196 

Carmel  (N.-D.  du),  524 

Carreaux  émaiUés,  236,  498 

Carrelages  historiés,  887 

Carthage  (fouilles  de),  219 

Cartier  (E.  ).  140 

Casseigneau  de  Saint-F'élix  (M.),  247 

Catacombes,  191  — iconogr,,   299  —   image 

de  la  S.  V.  dans  les.  232  —  Ste-Priscille,  404 
Catherine  (Ste),   417,    441,    471,    473,  4;?  — 

de  Sienne,  525 
Cacigiossi  (D.  ),  peintre,  449 
Cécile  (Ste),  iconogr. ,  218,  230 
Ceinture  de  monstrance  à  Laval,  355 
Césaire  (buste  de  Si),  388 
Cerf  (abbé),  96 
Cerf  (symbolisme  du),  242 
Chaires  à  prêcher,  391 
Chaise-Dieu,  92 
Chalumeau  euch.,  341 
Chamard  (D. ),  82 
Chambigrs  (P.  A.),  archit.  529 
Chambord  (chat.  de).  528 
Champeaux  (église  de),  499 
Chandeliers  d'autels,  340  —  de  chœur,  340 
Chantres  pontificaux,  106 
Chape,  17s,  201 — du   l.atran  (XIV=  siècle), 

441  —  de  Sion,  504 
Chapelles  castrâtes,  311  —  d'.Amboise,  527 
ChajDelle  pontificale,  105 
Chardin  \V,],  112,  124 
Charente,  100,  4^9 
Chaiiemagne,  71,  416 
Charleroi  (congiès  de),  541 
Charpentes  apparentes  (décoration  des),  389 
Charrier  (abbé),  97 

Chartres  (vitraux  de),  413  —  Cathéd.,  526 
Châsse  de  St  Éleuthèie,  à  Tournai,  544 
Chasse  mystique,  17 
Chasuble  de  Namtré,  504 
Chateaudun  (égl.  de),  124 
Château  de  Nieul,  274  —  de  Madaillan,   554 

—  de  Be.aumont,  317  —  de  F"ontainebleau, 
529  —  de  Nieul  sur  l'Aulize,  270  —  de  Blois, 
527  —  d' Amboise,  527 —  de  Quesmelin,252 

—  de  Saint-Germain  en  Laye,  534  —  de 
Chambord,  528  —  de  Dissais,  356 

Châteaux  de  la  Loire,  261 

Chartres  (Clém.  de),  verrier,  4r9 

Chaires  (égl.  de),  99 

Chavrier  (J.  ),  252 

Chevalier  (M,  C'.),  124,  379,  537 

Chiron  (St),  4T7 

Chïismes,  321 

Chrisi  (iconogr  du),  69,  307  —  au  tombeau, 

522  —  de  pitié,  471 
Christophe  (St),  417,  461,  470 
Cierges  philosophiques,  279 
Ciboires  à  couvercle  adhérent,  330 
Ciborium,  131,  193,  243 
Clair  (R.  P.),  129,  501 
Claire  de  Montelalco  (Ste),  248 
Claire  (God.  de),  orf.  304 
Clamecy,  97  —  collégiale  de,  252 
Classification  des  styles,  221 
Clefs  du  XIVc  siècle,  100 
Clermont-Ganneau  (M.),  93,  loi 
Cloches  —  (fondeurs  di  ),  en  Italie,  326  —  de 

Crécy-la-'I'our,  200  —  de  Lacrouzelte,  247 
Clochers,  511,  —  en  pomme  de  pin,  64 
Clochette  du  XV<^  siècle,  247 
Cloquet  (L. ),  69,  116,  125,  130,  186,  235,  307 

394.  479.  503.  523.  534 
Clôtures  de  chœur,  450,  462 
Clou  (St)  rie  Toul,  375 


500 


3^ebue  ïie  T^rt  cfjrétien. 


Cluny,  musée,  139  —  inveiu.  de  l'abb. ,  195  — 
hôtel  de,  367 

Cœlius,  532 

Cœur  (Sacré)  de  Jésus,  374 

Cognac  (antiquités  de),  99 

Cologne  (portes  de  !a  cath. ),  133 

Colunlbariuin,  243 

Colombe  euoharistique,  243 

Comité  des  trav.  iiist. .  94.  359 

Communion  (nappe  de),  33c 

Conches(é^l.  Sainte-Foy),  534 

Comtat  Venaisin,  r2t 

Confessionnal,  450 

Conjrès  des  soc.  sav.  — cath.  de  I.ille,  129  — 
arciéol.  de  France,  542— de  Ch  irleroi,  540 

CoiqiJîS  (trésor  de),  244 

Coqs  (d'églises),  loo 

Corblet  (J.),  8i,  24r 

Corporations  (maison  des).  431  —  icono^r. ,  425 

Corpjraux,  351 

Corrèze,  501 

Corroyer  (M.),  535 

Corsignano,  373 

Corti  y.K.),  80 

Cosme  (St),  417,   470 

Coster  (Colin  de)  peintre,  I2i 

Costumes  traditionnels,  gi  —  du  Xlll<-'  '.,  421 

Co-ipe  eu  c.'i-stal  de  r.jche  à  Venise,  297 

Coupoles,  52,  187  —  octogonales,  100  —  ro- 
manes T04 

Courajod  (L.  ),  92,  124.- ijg 

Courcôms  (é^I.  romane  à),  loo 

Coussay-!es-B)is,  63 

Cousseinaker  (  I.  de),  ^^j 

Couverture  d'évangéliaire  émiillée,  394 

Cracovie  (autel  à),  288 

Crécy-Li-Tour  (clocher  d^),  494 

Crémone  (Dônii  d^),  302 

Cristau.-;  d'orient,  297 

Croisades  (infl.  des)  sur  l'art  d'occident,  171 

Croix  (P.  de  la),  94     . 

Croix  (iconogr  ).  322  —  d'autel  à  pied  mobile, 
255.  340  —  en  plomb,  258  —  d'absolution, 
258  —  triomphale,  77,  467,  471  —  Longo- 
barde,  383  —  procssionnelle,  3(8 

Crucifiement  (iconogr,),  281 

Cuivre  fondu,  r  —  fonts  en,  469 

Custode  du  Saint-Sacrement,  470 

Cuyper(R.),3i^,  399 

Cyb.ard  (St),  118 

D. 

Dagobert,  71 

Dalmatie  (Bull,  archéol.  dej,  396,  534 

Damien  (St).  417,  470 

Danse  macabre,  450 

Darcel  (M.),  94,  114 

Darmstadt  (musée),  430 

Dax,  5  2 

Décence  dans  l'art,  126 

DehaisnçslMgr),  93,  129,  143 

Dehin  (frères),  492 

Delattre  (P.),  219 

Delisle  (L.).  412 

Delorme  (  lî.  ).  258 

Denis  (St),  4r7 

Dentelles,  504 

Déposition  du  Christ,  520 

Descente  de  croix,  loi 

Desclée-I.cfebvre  et  C'",  476 

Desmaisons,  92 

Dessin  (enseignement  du),  12g 

Destrée  (J.),  toi 

Depoix  (M.),  95 

Deux-Sèvres,  97, 499 —(soc.  destatistique),  362 

Didclot  (abbé  Ch.).  397 

Didiot  (chan.  ),  105 

Dieulafoy  (M.),  94,  186 

Dieu  le  Fils  (iconogr.  de),  69 

Dijon  (sainte  chapelle  de),  124 

Dinanderies    304 

Disque  émaillé,  223 

Dissais  (chat,  de),  256 

Doberan,  464 


Docteur  suprêm-,  ^07 

Dominique  (saint),  525 

Donatien  (St),  372 

Donnet  (F.),  124 

Douai  (music.  de),    109 

Douais  (C.  ),  169 

Draps  —  d'or,  175  —  mortuaires  des  rois  de 

France,  206 
l')uchesne  (abbé),  241 


Kclectisme,  149 

Ecoles  —  d'art  chrétien.  277  —  professionnel- 
les, 128.  148,  —  d'architecture,   221  —  de 

,  St-',uc,  128  —  romanes,  51 
Fcran.  435 

Tdesse  (image  du  Christ  d'),  213 
Kdouard  (St),  441 
Fglise  (fig.  de  1'),  20 
ICglises  fortifiées,  258  —  romanes,   133  —  de 

^  Rome.  191 

Paiements  (icon,  des),  469 
Çleuthère  (St)  —  .sa  châsse,  544 
Tî'ie,  524 

Elisabeth  (Ste),  433 
Emiux,    47,    242,    501  —  à   lamelles,    74  — 

translucides,  498  —  limousins,  523 
Em'.jlèmes  eucharistiques,  3r9 
Émula/ion  (1'),   127,  261,  399,  535 
Enfant  JÉst;s  (icon.),  307 
Engelbert  (F.),  1  ^t 
Enseignes  chrétiennes,  144 
Enseignement  du  dessin,  129 
Erlomtot  (d),  95 

Escalier  (du  chat,  de  Beaumont),  518 
Essenvvein  (D''),  133 
Esthétique,  gt  —  défin.  du  beau    260 
Rtain  (orfè/.  d'),  359 

Etienne  (St),  417,  441  —ses  reliques,  171 
Étoffes anc,  464,  471 
ittoles,  204 

Eutrope  (St),  reliq.  de,  99 
Eucharistie  (hist.  delà  S'=),  233  — icon.  319 
I^ustache  (Ste),4i7 
Evangélistes,  72 
Évreux  (cath.  d').  114 

Expositions,  139,  148,  409,  502,  548  —  de 
Créfeld,  271  —  des  Arts  décoratifs,  270  — 
■Vaticane,  265  —  de  Bruxelles,  303 


Fabri(De),  80 

Face  (Ste),  213 

Fage  (R.),  112,  382 

Fa'iences  d'.Apponay,  97 

Farcy  (L.  de),  76,  174,  356,    41,  497 

Femoux  (égl.  romane  à),  99 

Fers  à  hosties,  94,  523 

FesIing(F.),  i  et  suiv. 

Fiesole  (Angelico  de),  363 

Fillet  (M.),  114,  124 

Filigranes  gemmés,  297 

h'Iahethtm,  44g 

Flèche  à  spirale,  260 

Florence  —  mosaïques,  107  — égl.  Sainte- 
Marie,  218 

Floreffe  (chAsse  à).  304 

F!ouest.(E. ),  94,  113 

Fondeurs,  1,247,450,460 — decIoches,io2,326 

Fontainebleau  (chat,  de),  529 

Fontarabie,  543 

Fontevrault.  510  —  abb.  de,  64 

Fonts  baptismaux,  237,  454,  462,  469 

Forcalquier  (égl.  de),  536 

Formant,  2g  : 

Fouquet  ().)  peintre,  92 

Foy  (Ste),  417 

Francs  (hist.  des),  ^42 

Franconie  (fondeurs  en),  2 

Fraudes  archéologiques,  loi 

Fresques  —  au  Vatican,  136  —  à  la  Pomme- 
raye.  254—  en  .-Xllemagne,  453  —  à  Rome, 
404  —  à  Tournai,  403 


G. 

Gaillard  (C.  F.),  287 

Galambert  (Ctede),  394 

Gand  —  école  St-Luc,  128  —  beffroi,  134 

lîannat  (évangéliaire  de),  252 

Garnier  (Ch.  ),  91,  126 

Gay  (V.),  140 

Georges  (St),  417,  450,  452,  463,  477 

Germain  (L. ),  71,  209,  247,  258,  396,  496 

Gertrude  (Ste).  459 

Gervais  (St),  93,  418 

Gheyn  (P.  Van  den),  542 

Gilde  de  St-1  homas  et  de  St-Lu -,  130,  443 

Gilles  (St),  41S,  456 

Gloire  (icon.  de  la),  70 

Gothique  (origin.  du  style),  94 

Graal,  20 

Grégoire  le  Grand  (St),   418 

Groven  (L.  ),  fondeur,  450 

Guides  —  de   St-Marc   à   Venise,    529  —  de 

Bruxelles,  536 
Guillaume  (Ed.),  94 
Guillain  (G  )  arcliit. .  519 
Guillermy  (baron),  210 
Guillon  (À.),  132 
Guido  di  Ghesso,  282 
Guiffrey  (J.),  94 
Gustron,  471 
Guy  d'Arezzo,  333 

H. 

Haberl  (abbé),  105 

Hal  (peintures  murales  à),  477 

Halm  (.VI.),  16 

Hastière  (égl.  de),  403 

Havet  (|.),  93 

Haze  (M  ),  133 

Helbig  (J.),  16,  140,  147,  237,  238,  286,  303, 
366,  473,  477,  542 

Hendrix  (L. ),  551 

Heures  canoniales,  456 

Henser  (chan.),  133 

Hilaire  (St),  408 

Horloge  (anc),  448,  455,  470,  515  —  histo- 
riées, 405 

Hôtel-de-ville  —  décoration  picturale.  234  — 
de  Bruxelles,  530 

Hublin(M.).  124 

Hugo  d'Oignies,  304 

Huijues  (St)  image  de,  196 

Humanité  (symbole  de  1'),  283 

Hymans(H.).  lor,  124 

1. 

Iconographie,  6,  69,  70,  290,.  307,  372,  413, 
437  —  de  la  licorne,  16  —  de  l'Église,    20 

—  de  .Ste  Cécile,  23  —  des  premiers  siècles 
chrétiens,  219  —  au  IVe  siècle,  2g9  —  du 
Cerf,  242  —  de  Ste  Claire-de-Montefalco, 
248  —  du  Sacré-Cœur,  374  —  du  Christ. 
69,  213,  307,  321,  471,521  —  delaV.  Marie 
dans  les  catacombes,  232  —  des  Saints. 
136-  de  l'Humanité  et  du  crucifiement, 
284  —  du  serpent,  31g  -^  des  Sibylles,  44g 

—  des  vertus,  8,  512  —  du  Calvaire,  215  — 
de  l'Eucharistie,  17,  319  —  de  la  croix,  322 

Idéalisme,  363 

I  mages  pieuses.  125,  130, 14  )  —  de  la  S.  V.  M. , 

232  —  du  Carmel,  524  —  dominicaines,  525 
Incarnation  (mystère  de  1').  irS 
Inscriptions  chrétiennes,  520 
Instrument  de  musique,  507 
Inventaires,  248,  376.  ,83,  482  —  de  Cluny  en 

1382, 195  —  d'églises,  170  —  de  Paul  IV.'395 

—  de  St-Pierre  A  Rome,  339 

Iranienne  (influence)  sur  l'art  occidental,  189 

Isaïe,  434 

Italie  (voyage  en),  501 

Ivoires  de  Cluny.  260 

J. 

Jacques  le  majeur  (St),  418 
Jacques  le  mineur  (St),  418 
Jacquot  (.Al,  506 


Cable  analpttque. 
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Jansen  (D'  A.),  281 

Jean  Baptiste  (St).  418,  455—  relique  du  clief, 

253 
Jean  l'Év.  (St),  418,  477,  532 
Jeanned'Arc  (monument  de),  339 
Jean  delà  Croix  (St),  525 
Jésus-Chkist  (V.  Christ). 
JÉSUS  —  enfant  —  docteur,  juge,  etc. ,  307 
Jérôme  (St)   418.  449,  456  —  légende  de,  112 
Joachim  (St).  418 
Joilly  (égl.  de).  133 
Join-Lambert.  252 
Jordan  (Dr).  133 
Joseph  (Stl  iconog.,  414 
Grimani  (bréviaire),  loi 
jubés,  97,  448,  541 
Jude  (St),  418 
Juge  suprême.  433.  437 
Julien  (St)  l'Hospit.ilier.  418 

K. 

Karrigan-Noèl,  257 
Katzheimer  (W.  ),  2 
Kintschots  (L.),  125 
Knoll  (M.)47r 
Koudakov  (M.),  500 
Krebs  (H.),  fondeur,  i 
Kurth  (G.).  370,  54t 


Lagrange  (A.  de),  235,  478 

Lahaire  (M.),  517 

Lait  (reliq.  du  saint),  256,  485 

Laiton  (tombes  en),  457 

Lalane  (M.).  124 

Lambris.  532 

Lames  tumulaires,  450,  458 

Lammens  (J.),  275 

Lampes,  455 

Langeois  (J.  )  arch. ,  529 

Lapidaires  de  Tours,  536 

Lasteyrie  (R.  de).  92.  94,  103,  133,  222, 

Latran  (chape  au),  441 

Laumer  (St),  419 

Laurent  (St),  419,  421.  459 

Laurière  (H.  de),  82 

Laval,  ceinture  d'orfèvrerie  à,  355 

Laverdant  (D. ),  gr 

Le  Blant  (Ed.).  93 

Lebbelle  (égl.  de),  102 

Leclerc  (A.),  521 

Lecoy  de  la  Marche  (A.),  124 

Lefebvre-Pontalis,  124,  133,  321 

Lefebvre  (E.),  504 

Léger  (reliq.  de  St),  92 

Lenoir  (A.),  124 

Léon  XIII.  126.  4-6 

Lettrines  romanes,  324 

Leuze  (hist.  de).  102 

Lhereteyre  (abbé  A.),  95 

Liber  ponlificalis,  241 

Licht  (H.),  125 

Licorne  (légende  de  la),  17,  114,  515 

Liège,  xoi  —  ivoires,  436  —  autels,  493 — soc. 

d'hist. .    503  —  anc.    music.  de,    ic6  —  égl. 

St-Christophe,  135 
Liell  (J.).  232 

Lille  (musée  de),  107  —  musée,  129 
Limoges.  98  —  émau.v.  92,  501 ,  523 —  orf. ,  281 
Linas  (Ch.  de),  94,  394 
Linnemon  (M.).  133 
Lion  (icon.).  453  —  de  Juda.  318 
Littérature  du  XIII"  siècle,  124 
Livres  de  chœur.  198,  203 
Lobbes  (égl.  de).  541 
Lohest  (P.).  503 
Lorraine  (anc.  music).  506 
Loudun  (tableau  du  XV"^  siècle  à),  404 
Louis  (St),  96,  419 
Lubeck,  447 
Luc  (St),  920 
Lucie  (Ste),  378 
Luçon  (anc.  music.  de),  106 
Lury  (abbé),  118 


Lutrin  304,  420,  459  —  en  bois.  359 
Lyedet  (  I ,.  )  miniat. ,  358 

M. 

Maastricht  (sculpture),  70 

Madeleine  (Ste  Marie),  420 

Madone  de  la  collect.  Oppenheim,  304 

Madones  (hist.  des),  370  —  de  Rome,  210 

Magne  (L. ),  260 

Main  divine  (symb.  ),  437 

Maison  du  Roi  à  Bruxelles,  32g 

Maisons  anciennes,  122,  260,  453  —  à  Tulle. 

112  —  de  Corporations.  451 
Maisons  (décoration  pieuse  des),  143 
Maîtrises,  501  —  de  la  chapelle  pontif ,  108 
Malines.  125 

Malines  (monuments  de),  527 
Mallat  (J.),  118,  132,  324 
Manipule,  204 

Mans  (Le),  93  —  (anc.  musée  du).  106 
Manuscrits,  ,95  —  roman,  324 
Mansuy  (St),  209 
Marc  (St),  420  —  Venise,  129 
Marchant  (D'  L. ),   124 
Marcillat  (G.  de)  peintre,  259 
Marguerite  (Ste)    d'  Alexandrie,    420   —    de 

Cortone,  119 
Marie  (Ste  Vierge),    192,   232^ — Madeleine, 

196,420 — dePazzi,  524 — l'Egyptienne,  420 
Marignan  (A.),  299 
Marion  (J.).  66 
Marseaux  (abbé),  27g,  532 
Marseille-le-Petit,  532 
Mnrsy  (C'=  de),  129,  542 
Marthe  (Ste),  420 
Martin  (St),   124 
Martin  (égl.  St-),  de  Tours,  380 
Marucelli  (H.),  80 
Matérialisme  dans  l'art,  130 
Mathieu  (St),  420 
Mauljrisson  (abb.  de),  385 
Mayenne  (coinm.  hist.  delà).  96 
Mayence  (Ttiéobald,  chan.  de),  171 
Mayeul  (St)  statue  de,  195 
Meaux  (antiquités  à),  360 
Médaille— de   l'art,   474  —  de   Léon    XIII, 

474  —  Pie  IX,  476 
Médicis  (collect.  des),  366,  513 
Melchisédech,  467 
Mely  (A.  de),  if4i.  367,  4x3 
Memling  (H.),  456 
Menard  (R.).  386 
Menuiserie  ancienne.  450 
Mengelberg  (M.).  133 

Mérovingiens  (anneaux),  94,  1x3  —  vases,  499 
Messe  de  saint  Grégoire,  449 
Métaux  (fondeurs  de),  i 
Métiers  (icon.  des),  420 
Metz,  506 

Milan  (dôme  de),  136 
Miniatures  à  Évreux,  118 
Mise  au  tombeau,  521 
Mobilier  anc.  116.  452  — religieux,   130,  264, 

389,  du  XI II*-'  si'^cle,  468  —  bourgeois,  145 

—  des  Médicis,  145 
Modeste  (St),  420 
Moïse.  172 

Molinier  (E. )  74,  92,  201 

Moncflea,  94 

Mons  (châsse  St  'Waudru),  87,   136 

Montauban  (cathéd.  invent  de  joyaux),  376 

Montault  (Mgr.  X.  B.  de), —  23,  74,  112,206, 

244,  256,  297,  326,  339,  371,  394,  396,  476, 

493.  498,  506,  533,  S6i 
Mont-devant-Sassey,  71 
Mont-Saint-Michel,  94 
Monuments  parisiens,  95   —  historiques,  132 

—  commiss.  des,  94 
Morin  (Dom.  G.).  333 

Mort  de  la  sainte  Vierge,  290 
'  Mosaïques.    278  —  du  XV"  siècle,  122  —  du 
Transtevère,  45 
Mosan  (art.),  438 
Mostaert,  (J.),  peintre,  449 


Mouchére  (Ch.  )  fact.  d'orgues,  508 
Moulages,  260  —  musée  des,  138  —  procédé 

de,  93 
Moules  (à  enseignes),  277 
Mowat  (M.).  92 
Mulier  (abbé).  221 

Mtintz  \\\.  ),  92.  121.  366.  484,  513,  516 
Musées,  410  —  du  Trocadero,  137 
Musiciens  (anc.  )  du  Nord,  106 
Musique  relig.  129,  506  —  au  moyen  âge,  io5 

—  à  la  cour  pontif.  106 
Musset  (G.),  105 

Mystères  (infl.  des)  sur  les  œuvres  d'art,  289 

N. 

Nantes  (cath.),  371 

Na|")pe  de  communion.  331 

Xarthex.  450 

Naturalisme  dans  l'art.  91 

Nazet.  (.A.),  124 

Nève(E.  ),  529 

Nevers,  97  —  (abb.  de  N.-D.  ).  386 

Nicaise  (tombeau  de  St),  96 

Nicolas  (St),  420,  455 

Nieul  sur  l'Autize  (chat,  de),  270 

Nieuport  (Phare  de),   123 

Nimbe.  437  —  crucifère,  69 

Noë,  71 

Noéls  anciens,  500 

Norbert  (St),  470 

Nord  (archives  du),  523 

Normand  (Ch. ).  122,  133,  307 

Notre-Dame  la  Grande,  65 

Notre-Dame  en  Vaux  de  Chàlons,  I2i 

Noullels  (retable  à),  113 

Nudité  dans  l'art,  127 

Numismatique,  120,  259,  373 

Nuremberg  (anc.  fonderies  de),  i 

o. 

Oher-l.ahnstein,  16 

Odilon  (St).  statue,  195 

Odon  (St)  image,  196 

Olaf  (St).  449 

Ongania.  297 

Oppenheim  (collect.  1,  304 

Orfèvrerie,   386,   471,    522  —  limousine,   92, 

231  —  cloisonnée  (origine).  394  —  moderne, 

88  —  au  trésor  de  Venise.  397 
Orgues,   54,   97,  450,  506  —  grande  et  petite 

507  —  place  des,  507  —  buffet,  452 
Origine  du  style  gothique.   186 
Orley(B.  Van),  peintre.  473 
Osterrath  (M.).  493 
Otzen  (M.).   133 
Ouen  (St  ),  44 

P. 

Pale  de  communion,  2,^. 

Palustre  (L,),  510 

Panoplie  (croix  à),  553 

Pampelune  (excur.  ;ii.  ^43 

Papes  (portraits  des  ,  242 

Papiers  anciens,  roo 

Parcloes.  450 

Parements  d'autels,  202. 

Parthena)'-le-Vieux  (égl.  de),  62 

Pasini  (chan.  ).  52g 

Passion  (reliques  de  la),  2x2  — rnxes,  a  532. 

Paul  (St),  X91  42X,  —  au  Cœlius,  532 

Pavillon,  517 

Peintres  anciens,  478 

Peintures  murales,   394,  462  —  antiques,  93 

—  à  St-Sulpice-des-Landes,  96  — -à  Tour- 
nai et  à  Hal,  477  —  à  Rome,  532  —  à  Cla- 
pham,  546  — sur  chevalet  au  XI^  siècle,  397 

Pélican  (icon.  du),  3x8 

Pères  de  l'Eglise,  471 

Pérignac  (église  de),  66 

Perizoriium,  386 

Persécutions  du  III^  siècle,  238 

Perse  (tissus  de  la),  242  —  archéol.  de  la,   137 

Persius  (M.  ),  X33 


502 


WitWt  îje  rairt  rJ)vctitn. 


Perspective  dans  la  peinture  murale,  260 

Philippe  (St),  421 

Pie  II  (chape  de).  179 

Pie  IX  (médailles  de),  474 

Pienza  (chape  de),  179 

Pierre  (St),   421    —   statue,   195  —  église   à 

Rome,  194 
Pierre  et  Paul  {SS.  ),  93 
Pierres  tombales,  391 
Plaies  de  X.-S. ,  522 
Plantagenet.  (archit.),  104 
Plaque  de  foyer,  396 
Plats  à  sujets  chrétiens  à  Carthage,  219 
Plomb  (ouvrage  en),  258 
Points  de  broderie,  441,  505 
Poisson  (symb.  ),  318 
Poitiers    (expos,    à),   97  —  fouilles,    361    — 

église  St-Hilaire,  52  — églises  romanes,  51 
Poitou  (paysage  et  monument  du),  254 
Polychromie,  359.  454.  459.  467,  470,  498,  542 
Polychromie  monumentale,  391 
Pommiers  (église  de),  257 
Pomereux  (C^e  de),  494. 
Pont-à-Mousson  (église  de),  508 
Pont-en-Royans  (prieuré  de),   114 
Portail  —  de  Lubeck.454 — double  d'église,  5 13 
Portes  de  villes,    69,   460  —  gothique,  396  — 

du  chat,  de  Beaumont,  520 
Potbriant  (de)  (M.),  96 
Potentien  (St),  421 
Pots  acoustiques,  97 
Pouy  (M-).  94 
Prévost  (M  ).  115 
Principes  d'art,  94 
Probecy  (église  de),  499 
Protais  (Si),  93,  421 
Proust  (A.),  260 
Pulignani  (F.),  248 
Puteaux,  92 
Puy  (catb.  de).  53 


Quentin  (St),  421 
Quermeîin  (chat.  de).  252 
Quirin  (St),  370 

R. 

Radegonde  (église  Ste-),  257 

Raillard  (abbé),  501 

Raimondi  (M.  A.), 393 

Raphaël,  137.  194 

katel(M.).  27 

Ralzebourg,  460 

Rauly  (Dumas  de),  376 

Réalisme,  498 

Reichensperger  (A.),   133 

Reims,   516  —  (anc.   musée  de),   107 — toile 

de,  516 
Reliquaires,  471  — -à  Nevers.    386  — de  St 

J.-B..  25^  — romans,  157 
Relique  de  !a  Passion.  112 
Remy  (St)  421  —  candélabres  de,  96 
Renaissance,    92,    194.  408  —   toscane,  358, 

365,  510  —  origine  de  la,  261  —  châteaux 

de  la,  $2/ 
Repositoire  de  Ste  Gertrude,  256 
Restauration,   273,  402   —    des    monuments 

religieux,  124.   130 
Résurrection,  310 
Retables,  89,  113,  125,  419,  455,  463,  470  et 

suiv.  —  du  roi  René,  534 
Revue  des  arts  décoratifs,  259 
Reynen  (A  ),  234 
Richard  (A.),  97 
Robert  (O.  ),  92,  494 
Robuchon  (J,).  254 
R6ch(St),  470 
Rog.Uien  (St|.  372 

Romane  (archit.),  260,  50,  535.  133,  221,  451 
Rome  (visite  de',  191  — exposition  vaticane, 

264  —  de-.tru;tion  de  l'ancienne,    274  — 

inscriptions  chrét.,  520 
Rosaire  (N.-D.  du),  257 


anc.  music,  107 


Rose  (Lima  de  Ste),  525 
Rossi  (command.  de),  520 
Rostnn  (L.),  125 
Rostock,  469 
Rouen,  124  —  cath..  132   - 

—  manuscrit.  91 
Rousseau  (J.  ).  363 
Ruffec  (égl.  de),  65,   100 
Rupin  (K.  ),  244 


Sacré-Cœur  de  Jitsus  (icon.  ),  375 

5£7crf  d'Angers,  521 

Saint  —  Albert  de  Sicile,  524  —  Ambroise,  416 

—  André,  416,  441  —  Ange.  525  —  An- 
toine. 416,  511  —  .A.pollinaire,  416  — 
Augustin, 4t6  —  Barnabe, 416  —  Benoit,  196 

—  Blain,456  — Caletrie,  416  —  Césaire,  388 

—  Chiron,  417  —  Cosnie,  417,  470  — 
Cybard,  118  —  Damien,  417.  470  —  Denis, 
417  —  Donatien,  372  —  Edouard,  441  — 
Eutrope,  99  —  Georges.  417,  477  —  Ger- 
vais,  93,  418  —  Gilles,  418,  456  —  Hilaire, 
408  —  Hugues,  196  —  Jean,  418,  532  — 
Jérôme.  418,  456  —  Joachim,  418  —  Joseph, 
414  —  Jude,  418  —  Eaumer,  419  —  Lau- 
rent, 419,  459 —  Louis,  96.419  —  Luc,  920 

—  Mansy^  209  —  Marc,  420  —  Martin,  124 
Mathieu,  420  —  Mayeul,  195  —  Modeste, 
420  —  Xicaise,  96  —  Nicolas,  420,  455  — 
Norbert,  470  —  OdiUon,  19;  —  Odon,  196, 
Olaf,  449  —  Ouen,  4;  —  Paul,  191,  421  — 

—  Phihppe,  421  —  Pierre  et  Paul,  93  — 
Potentien,  421  —  Protais,  93,  421  — 
Remy,  421  —  Roch.  476  —  Rogatien,  572 

—  Savinien,  421  —  Sébald,  i —  Sébastien, 
47T,  479  —  Sernin.  156  —  Simon,  418,  421 

—  Solin.  421  —  Sylvestre,  421  —  Thibaut, 
98  —  Thomas,  440  —  Thomas  d" Aquin,  525 

—  Vivien,  53 
Saint-Aubin-de-Luigué  (égl.    de),  511 
Saint-Aouistrilles-lez-Graçay  (égl.  de),  260 
Saint- Augustin  (soc),  124.  125 
Saint-Cyr-sur-Loire  (égl.  de),  76 

Sainte  —  Agnès,  191  —  Anne,  416  — Barbe,  47 

—  ^Catherine,  417,  477  —   Cécile.  218,  230 

—  Elisabeth.  453  —  Eustache,  213  —  Sainte 
Foy,  417  —  Gertrude,  459  —  Lucie,  378  — 
Madeleine,  420  —  Marguerite,  420  — 
Marie,  192.  242  —  Marthe,  420  —  Rade 
gonde.  ^57  —  Rose,  525  —  Waudni,  13-1- 

Sainte-Chapelle,   132 
Sainte-Croix  (autel  à),  200 
Saintenoy  (P.).  525,  399 

Saintes.  99  —  N.-D.  de.  65  —  fouilles  à,  499 
Saint-Georges-de-Noisné  (égl.  de),  64 
Saint-Grégoire  de  Tours  (confrérie),  394 
Saint-Jean  (soc.  de),  500 
Saint-Lô  (portail),  95 
Saint- Maximin  (égl.  ),  125 
.Saint-Marc-la-Lande,  513 
Saint-Michel-en-l'Herm  (abb.),  512 
Saint-Nicolas-du-Port  (orgues)  507 
Saint-Pierre  (invent,  de)  à  Rome,  482 
Sainl-Pierre-de-Nantes  (égl.  de),   121 
Saint-Quentin  (Soc.  académique),  363 
Saint-Sébastien  (excurs.  à).   543 
Saintonge  ( Archiv.  de  la),  105.  362  —  église 

romane,  51 
Sanloni  (chan.),  T13,  256 
Sarcophages  francs.  94  —  à  Cuen,  404 
Sarrasinoises  (lettres),  297 
Saturnin  (reliq.  deSt),  159 
Saumur  (égl.  St-l'ierre  à),  511 
Sauvage  (abbé),  498 
Savinien  (St).  421 
Scala  Sauta,  214 
Schelling  (M.),  133 
.Schiffer  h  au  s,  451 

Schneider  (Dr.  ),  16,  133,  171,  430 
Schniitgen  (chan.),  395 
Sculptures  —  de  Sainte-Marie  de  Florence,  81 

—  de  Reims,  358 
Scyphus,  243 


Sébald  (St),  I 

Sébastien  (saint),  471,  479 

Sédilles,  461,  467,  471  * 

Sédille(P.),  397 

Séez  (cath.  de),  133 

Seitz  (L.  ).  136 

Semaines  religieuses,  536 

Sépulcres,  521 

Sernin  (égl.  St-).à  Toulouse,  156 

Serpent  (symb.  du),  319 

Serruriers,  133 

Sibylles  (icon.  ).  449 

Simon  (St).  418.  421 

Simon  Stock  (.St),  524 

Siret  (M.  M.),  ^41 

Slingeneyer  (M.),  147 
Société  archéol.  du  midi,  362 
Société  Saint- [ean.  91,  129 
Sociétés  diocésaines  d'archéologie,  96 
Société  centrale  des  architectes  de  Paris,  93 
Sociétés  savantes,  91 
Soil(E.),  116 
Solin  (St),  421 
Sorgues  (palais  de),  121 
Sourdeau(D.  ),  arch.,  528 
Spolète  (dôme  de).  396 
Stalles,  455.  450,  461 

Statues  —  funéraires  en    cuivre,    i  —  de  la 
Vierge  portant  dans  son  sein  l'EnfantJÉsus. 
94  —  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean,  76 
Stroosz  (Wit),  287 

Style  religieux.  19;  —  roman  (v.  archit.) 
Suelon,  468 
Surhuméral,  209 
Sylvestre  (St),  421 
Symphorien  (St),  421 


Tabernacle,  243,  466  —   derrière  l'autel,  258 

Table  d'autel  en  briques,  96 

Tapis.  202 

Tapisseries,  94,   203,  471  —  de    Boussac,  114 

—  de  Beaune,  359  —  origine  des,  243 
Tarade  (J.  de),  393 

Tardieu  (A.).  332,  391 

Tarn  et  Garonne,  501 

Tau  de  saint  Ambroise,  511 

Thébient  (St),  98 

Thomas  (Si),  Bccket,  440 

Thomas  (St),  d' Aquin,  525 

Thouars  (égl.  St-Laon),  67 

Tissus  (exposit.  de).  271.  305 

Titulus,  214 

Tombes,  399,  455,  461,  471,  511  — en  métal, 
t.  121,  278,  454 —  à  Gand,  237  —  mérovin- 
giennes, 361  —  déplacement  des,  96 

Toreutique,  434 

Toul  (Saint  Clou   de),  371 

Toulouse. 92  —  reliq.  Saint-Semin,  159 

Tour  au  chevet  du  chœur,  258 

Touriste  (le),  23 

Tournai,    123,   125,   261   —  Halle  à,  236 
mobilier.  116  —  peintures  murales,  403,  477 

—  artistes  de.  235  —  anc.  musée,  Ï07  — 
châsse  Saint-Eleuthère,  544  —  école  Saint- 
Luc,  129 

Tournus  (égl.  de),  187 

Tours  —  basil.  de  Saint-Martin,  124,   378  — 

calligraphes,  536 
Trabes,  454,  461,  470 
Trinité  (Sle),  449 
Triomphe  du  Ohrisl,  312 
Tripepi  (Mgr  L.),  253 
Tulle,  112,  382 


U. 

Unité  de  l'art,  148,  259 
Ursmer  (St),  461 


Valcabrère,  92.  261 

Valette  (R.).  25  . 

Van  Assche  (A.).  125,  494 


Cable  analpttque. 
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Van  Caster  (abbé),  125 
Vandalisme,  122,  382 
Van  Laetbeni  (J,  ),  peintre,  235 
Van  Reysse'berghe  (M.),  T34 
Vases  sacrés,  243 
Vasseur  {B.  ),  imagerie,  T25,  255 
Venise  (St-Marc),  297,  529 
Verhaegen  (A.),  125 
Vermand  (fouille  à),  383 
Verre  églomisé,  471 
Vertus,  8  —  cardinales,  512 
Vêtementslilurgiques, 200, 243, 253, 271, 345,461 


Vezelai  (porte  neuve),  132 

Vierge  ^iarie,  210  —  (hist.  arcb  ),  374  ' 

Villers  Saint-Paul  (l'gl.  de)  124 

Villers  (ruines  de),  547 

Viollet-Ie-Duc,  127 

Virey  (M.  ),  133 

Vischer  (P.),  r 

Vivein  (St),  532 

Vitraux,  260,  511  —  de  Montmorency,  260  — 

de  Chartres,  413  —  de  Bourges,  360 
Voigtel  (M.),  133 —  voûtes  en  bois,  532 


W. 

Walcourt  —jubé,  403  —  égl.,  541 
W'audru  (Ste),  136  —  châsse  à  Mons,  87 
Wauters  (A.),  473 
Wauwemians  (gén.  ),  364 
Weale,  (J.),  125,  4^:7 
Wilmotte  (M.),  88 

Wolfgan^  katcheimer.  2 
Z. 

Zeitschrift fur chiiitl.  K'urist,  595 

Zierikzée,  234 

Ziodaque  à  Fenioux,  99 


Imprimé  par  la   Société  Saint-Augustin,    Bruges. 
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